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(amhropologie).  Suite. 

'sirmaieSy  Sarmata,  Sauro)iat£,  Zaupo/Aorai. — AuxnomsdesAlainsetdes  Théi- 
f  Lj/é<.  les  auteurs  anciens  associent  souvent  le  nom  des  Sarmates,  ainsi  qu*on  a 
«ir^ji  \w  \^  remarquer.  Ces  Sarmates,  sont  signalés  à  côté  des  Rhoxolans,  des 
duades  et  des  Vandales  auprès  de  la  Panuonie  et  de  la  Mœsie,  par  Spartien,  Ca- 
pit'tUiK  Vopiscus,  durant  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  (.Elius  Spartia- 
nus,  Adriani  imperat.  vit.  VI  :  Histoire  Auguste,  p.  315,  coll.  Nisard,  éd.  Dubo- 
ctiet. — Jj^apitolinus,  MarciAntoniniphilosopbivitaXVIl,  XXVII  :  Hist.  Auguste, 
\'.  r»  i\  et  350.  —  Flavius  Vopiscus,  Aurelianus,  XXXIII  :  Hist.  Auguste,  p.  581). 

Aiiimien  Marcellin,  les  dit  habiter  depuis  le  Danube  jusqu*au  Tanaïs.a  ...  Ister 

iii*ti.irum  magnitudine  Ûuenti Sauromatas  praetermeat  adusque  amnem Tanaim 

l-raiL-uu-s  p  (Lib.  XXXI,  cap.  ii,  t.  II,  p.  247).  Etienne  de  Byzance,  parle  des 

Sjrii.A».>  comme  d'un  peuple  scylhique.  (ïopfiâTai,   tôvoç  Sxuôixov.   Ethnie, 

f».  .ViT,  ol.  Aug.  Meinekius,  Berolini,  1849).  Procope,  place  les  Sauromates  ou 

.Vt'ijflciajoes  dans  la  Scythie  (De  Bello  Gothico,  IV,  g  5,  t.  II,  p.  476  :  Corp. 

hift.  Dysant.^  texte  et  trad.  lat.  de  Niebuhr,  Bonnae,  1853). 

Cc<  Sarmatos,  comme  leurs  voisins  orientaux,  les  Alains,  suivant  saint 
J« TÙme,  auraient  également  pris  pai't  à  la  grande  invasion  des  Gaules  par  les 
l^uplcs  d'outre-Hhin,  au  commencement  du  cinquième  siècle  (Sancti  Eus.  Hie- 
fuiJMiii  uper.,  t.  IV,  p.  748,Epist.  ad  Agcruchiam.  Parisiis,  1706,  iu-fol.). 

Mais  ils  paraissent  surtout  avoir  fourni  de  nombreuses  troupes  auxiliaires 
\ers  la  fin  de  Tempire  d*Occident.  La  Notice  des  .dignités  de  Tempire,  non- 
Mfuleuient  indique  un  Préfet  ou  commandant  des  Sarmates  et  des  Théiphales^ 
résidant  aux  environs  de  Poitiers,  mais  parle  de  nombreux  Préfets  de  Sarmates 
gentils,  c'est-à-dire  païens,  cantonnés  auprès  de  Paris,  entre  Amiens  et  Reims 
dans  la  Seconde  Belgique,  dans  les  environs  de  Langres,  etc.  (Praefectus  Sarma- 

Mcr.  ne*  4*  a.  V.  i 
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tanim  a  Chora  Parisios  usque.  Pnrfeclus  Sarmatarum  Gentilium  iiiler  Remo» 
et  Ambianos  Provincix  Bclgica;  Sccundas.  Pnefectus  Sarmatarum  Gentilium 
Lingonas  (Notitia  Dignitatum  et  administrât ionum,  cap.  xl,  t.  II,  p.  It22,  éd. 
deBôcking,i853). 

Scrmages  anciennement  Sa rmafirum,  entre  Moulin  Engilbert  et  Cliâtcau-Chi- 
non,  dans  le  département  de  la  Ni^\Te,  selon  MM.  Charleuf  et  Collin,  aurait  ëté 
une  colonie  de  Sarmates  (Saint-Ilonorë  les  Bains,  Et.  archéol.  sur  Àquix  Ali* 
êtncii^  p.  i^y  i865). 

.M.  Sirand  pense  retrouver  la  résidence  d*une  colonie  de  militaires  sarmate» 
dans  le  village  de  Sermoyer  ou  Sarmonyi,  situé  dans  le  département  de  TA  in» 
à  l'embouchure  de  la  Seille  dans  la  Saône  (Antiquités  de  l'Ain,  p.  7i,  73,  510, 
in-8,  i855). 

Certain  acte  de  vente  relate  par  Estienne  Perard,  conseiller  du  Roy,  semble- 
rait témoigner  aussi  de  l'e^stence  d'un  camp  de  Sarmates  en  Alsace  §  ...  Sar- 
matii  castri  quamdam  terram  in  Comitatu  Alsensi.  i  (Rec.  servant  à  l'hist.  de 
Bourgognes,  choisy  parmy  les  titres  plus  anciens  de  la  chambre  des  comptes  de 
Diion,  i664,  in-fol.  Paris,  p.  173). 

Os  soldats  sarmates,  disséminés  sur  divers  points  de  notre  territoire,  ne  pa^ 
raissent  pas  y  avoir  eu  d'influence  etlmique  sur  la  population. 

ÀgathyrseSt  Agathtrsi,  'Ayi$^jp9oi. —  A  la  suite  des  Sarmates,  il  iaut  rap- 
peler les  Agathyrses.  Hérodote,  Pline,  Pomponius  Hela,  Ptolémée,  Narcien 
d'Iléraclée,  placent  les  Agathyrses  dans  la  Sarmatie,  au  delà  du  Borjstbène, 
c'est-à-dire  du  Dnieper,  près  de  la  mer  Putride  (Hérodote,  I.  IV,  §  cm,  p.  315, 
gcxiv,  p.  218,  coll.  Didot.  —  Pline,  H.  n.,  I.  lY,  g  xxvi,  t.  1,  p.  199.  —  Ptolé- 
mée, 1.  III,  cap.  v,  p.  301,  éd.  Wilberg. —  c  IIujus  flexum  Biices  amnis  (embou- 
dmre  de  la  mer  Putride)  secat  :  Agatliyrsi  et  Sauronutae  ambiunt  :  quia  pro 
sedibus  planstra  habent,  dicti  llamaxobi».  i  Pomponius  Mêla,  I.  II,  cap.  i, 
p.631,colI..\isard). 

01  'AyapOovAToi  Tôl9yoçrl&;  h*  Ev/xMmg  Zapuaxiaç  Srciç  (Marcien  d'Iléraclée,  Périple 
de  la  mer  extérieure,  I.  II,  §  39  :  Geographi  Gnrciminoren^  coll.  Didot). 

Vivant  dans  des  chars,  à  la  manière  des  S;irmatos,  ces  Agathyrses  dits 
Hamaxobes  (âuoe^a,  cliar.,  ^oc  vie),  voisins  des  Scyllies,  extrêmement  indolents, 
couverts  d'or,  avaient  les  femmes  en  commun  (2irî  ««cvov  ^i  rà*  yuvoix&v  riiv  /i£$c» 
irocoûvrott.  Hérodote,  I.  IV,  g  I0!>).  Aussi  se  considéraient-ils  tous  comme  des  frères 
ou  des  cousin?. 

Au  cinquième  siècle,  Etienne  de  Ryzance,  place  les  Agathyrs4>s  dans  l'intérieur 
des  terres,  près  de  l'Ilémus,  actuellement  les  lialkans.  Ce  |»euple  riche,  aurait  eu 
plufieurs  villes,  entre  autres  Maimarse,  sur  le  Danube  (*A7âp9v,o9ot,  fOvof  cv^otîm» 
ToO  AtfxoO.  Mai'ioeoToc  irô>tc  "Itt/miv.  Stéphane  de  Byzance,  Ethnie.)  Pline  dit  qu'ils 
avaient  des  choveux  bleus,  c'est-à-dire  teints  en  bleu  :  cœruleo  capillo  Agathyrsi, 
(I.  IV,  g  30). Plus  explicite,  Ammien  Marcellin,  qui  range  les  Agathyrses  au  nombre 
des  peuples  alains,  à  côté  des  Gelons,  dit  qu'ils  se  teignent  en  bleu  le  corps  ci 
les  cheveux  ;  que  ceux  d'humble  condition  n'ont  que  des  man|ues  petites  et  |>eu 
nombreuses,  et  que  les  nobles  en  portent  de  larges,  foncées  et  rapprochées. 
t  Gelonis  Agathyrsi  collimitant,  interstincti  colore  csruleo  corpora  simul  ci 
erines;  et  humilcs  quidem  minutis  atque  raris,  nobiles  vero  latis,  fucatis 
et  densioribus  nolis  •  (XXXI,  p.  349,  etc  ,  coll.  Nisard). 

Cet  Agathynet,  de  race  scythique»  tuivani  Jehan  Bonobet,  leraieni  d'abord 
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vniis  en  CjJédonie,  l'Ecosse  actuelle,  anciennement  habitée  par  des  Pietés, 
pois  seraient  ensuite  venus  «  en  cestc  région  de  Gaule  aquitanique  de  présent 
tf^lée  Poiciou,  du  nom  de  ces  Âgathyrses  Pietés  »  (Annales  d'Aquitaine^ 
feoill.  IIU  in-fol.,  4545).  Bèdele  Vénérable  dit  bien  que  les  Pietés  de  THibemie, 
HHande,  et  de  la  Calédonie  venaient  de  Scythie,  la  Russie  actuelle,  mais  rien 
DVlablit  cette  filiation  hypothétique  des  Âgathyrses  de  la  Scythie  avec  les  Pic- 
IttTt,  Pietames^  occupant  anciennement  notre  Poitou,  a  ...  Conligit  gentem  Pic^ 
toram  de  Scytbia  ut  perhibent,  longis  navibusnon  multis  oceanum  ingressam... 
extn  fines  omoes  Brittani»  Hiberniam  pervenisse...  i  Bedse  Venerabilis  Historiée 
eedexioMiicœ  gentis  anglicorum^  1. 1,  cap.  i,  p.  4i,  éd.  Johan  Smith,  1722). 

Peul-ètre  le  rapprochement  ethnologique  des  Agathyrses  et  des  Pietés,  (Picti, 
les  peinai,  de  la  Calédonie,  repose-t-il  principalement  sur  la  communauté  d*usage 
di  se  leindre  la  peau  en  bleu;  car,  de  même  que  chez  les  Agathyrses,  ce 
sàjalier  osage,  d*après  César,  existait  chez  les  Bretons  insulaires.  Une  teinture 
ikoe.  extraite  du  pastel,  donnait  aux  combattants  un  horrible  aspect.  «  Omnes 
Tcro  se  Brilaaai  vitro  inficiunt,  quod  ca^ruleum  efBcit  colorem;  atque  hoc 
borridiore  sunt  in  pugna  aspectu  i  (De  Bell.  Gall.,  1.  V,  cap.  xiv). 

SuÎTanl  Pline,  leurs  femmes  et  leurs  filles  se  teignaient  le  corps  avec  le 
gUftum,  (le  Guède,  isatis  tinctoria,  L.)  pour  paraître  nues,  semblables  à  des 
Éthiopiennes,  dans  certaines  cérémonies  religieuses.  «  Simile  plantagiiii  glastum 
in  Gallîa  vocatur,  quo  Britannorum  conjuges  nurusque  toto  corpore  oblitae 
fuibusdam  in  sacris  et  nudae  incedunt,  J^thiopium  colorem  imitantes  i  (H.  N., 
!ib  l\ll,  §1,1.  II,  p.  74,  colL  Nisard). 

La  (orenté  des  Agathyrses  de  Scytliie  et  des  Pietés  des  îles  Britanniques  est  fort 
'tviiesuble,  mais,  ainsi  que  le  remarquait  Dadino  Alteserra,  contrairement  à  l'opi- 
ni»>n  de  Guilhiume  Breton,  les  rapports  des  Pietés  de  la  Calédonie  avec  les  Pic- 
'iriiin  Poitou,  sont  encore  moins  démontrés,  a  Pictonesfaiso  Pictos  Britaunicas 
yvtU^  juctore*  jactanl;  quo  alludens  Guillelmus  Brito  Pictones  Pictos  vocitat  » 
\ril.  Hadino  Alteserra,  Rcnim  Aquilanicarum,   t.  I,  cap.  xiv,  p.  66,  Tolosa?, 

l»Vix,  e  vol.  in-i*). 

N-^nmo»ns,  plusieurs  historiens  de  celle  région  de  la  France,  qu'ils  fassent 

4l)ii>ion  aux  Alains,  aux  Théiphales,  aux  Sarmalcs  ou  aux  Agathyrses,  regardent 

f^  Scythes  comme  ayant  anciennement  possédé  le  Poitou  (Briquet,  Hist.  de  la 

^'>  à'-  Niort.  — G.  Mouillé,  Essai  de  lopogr.  méd.  de  la  ville  de  Niort  et  de  ses 

^''iTft-  :  Rec.  de  mém.  de  méd,  chir,  et  pharm.  milU,^  5*  sér.,  t.  ÏII,  p.  17, 

.\  cfr>  oAiMis  slaves,  qu'ils  soient  Alains,  Théiphales,  Sarmates  ou  Agathyrses, 
V.  Vjcie/«jwski,  paraît  disposé  à  faire  remonter  certaines  mœurs  et  coutumes  de 
ci'inQiuaiutés  agricoles,  certaines  constitutions  communalistes  existant  encore 
en  \avfr;nie,  dans  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais,  où  M.  Le  Play  a  eu  occasion 
de  l«  étudier.  (Maciejowski,  Actes  de  TAcad.  sud-slave  d'Agram  :  Rev.  d'anthrop., 
t  l.  p.  750,  1872.  —  Le  Play,  Les  ouvriers  européens,  p.  247  :  Sur  les  com^ 
manautés  de  paysans  agriculteurs  du  bas  Nivernais ^  1855). 

^ai»que  les  immigrations  du  commencement  du  cinquième  siècle,  nous  ont 
«D«te  à  parler  successivement  des  Alains,  des  Théiphales,  des  Sarmates,  venus 
du  <Qii-ouest  de  l'Europe,  de  la  Scythie,  de  la  Sarmatie,  baignée  par  le  Tanais 
et  le  Bor^stbène,  peut-être  ne  semblera-t-il  pas  déplacé  de  parler  des  Ruthènes, 
<}Qi.  bien  que  très-antérieurement  établis  au  sud  de  la  région  centrale  de  notre 
pji,  dans  le  Roaergue,  ont  été  considérés  par  certains  ethnographes,  comme 
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ayant  eu  quelques  relations  ethniques  avec  les  Buthènes  du  bassin  du  Dnieper, 
Tancien  Borysthèue.  A  propos  des  migrations  cello-galatiques  des  Gaules,  dans 
le  bassin  du  Danube,  on  a  vu  précédemment  que  M.  le  baron  de  Gaujal,  était 
disposé  h  i*egarder  les  Kuthènes  de  Gallicie  et  des  bords  du  Dnieper,  comme  les 
descendants  des  Rutliènes,  venus  des  bords  de  l'Aveyron  (Mém.  sur  les  Ruthènes 
de  Gallicie  :  Hist.  sur  le  Rotiergue^  t.  III,  p.  117,  Paris,  1858-59).  Sans  pré- 
tendre nullement  établir  des  relations  ethniques  qui  me  semblent  fort  contes- 
tables, ou  du  moins  très-insuflQsanunent  démontrées,  je  rappellerai  qu*une  tout 
autre  direction  paraîtrait  avoir  été  suivie  par  des  émigrants  Ruthènes  de  l'an- 
cienne Sarmatie,  selon  Alexandre  Guagnin. 

Ces  Ruthènes  orientaux,  Russniaks  ou  Petites  Russes  habitent  encore  une  ré- 
gion très-étendue  située  au  nord  de  la  Hongrie,  au  sud-est  de  la  Pologne,  au  sud- 
ouest  de  la  Russie,  répondant  à  la  Petite  Russie  et  à  une  grande  portion  de  la 
Uussie  Rouge,  et  comprenant  :  en  Russie,  les  gouvernements  ou  provinces  actuelles 
de  Yolhynie,  de  Podolie,  de  Kiew,  de  Poltava,  de  Tzernickow  ;  en  Autriche,  la 
Gallicie  et  au  sud  des  Karpathes,  les  comitats  de  Sarosch,  Beregh,  Zemplin,  etc«, 
où  ils  ne  seraient  veiuis  qu'au  douzième  siècle  de  la  Russie  Rouge.  Or,  d'une  part, 
ces  Ruthènes  orientaux,  suivant  Alexandi-e  Guagnin,  ainsi  que  les  Moldaves,  les 
Valaches,  auraient  envoyé  des  émigrants  du  littoral  nord-ouest  du  Pont-Euxin, 
de  la  mer  Noire,  vers  le  nord,  jusqu'à  l'océan  Germanique,  c'est-à-dire  vers  la 
mer  du  Nord,  c  Sic  quoque  a  Ponto  Enxino  Noldavi  Valachiique  et  cetene  Rule- 
norum  gentes,  ad  mare  usque  Germanicum  colonias  suas  liabent  »  (Sauromatia 
europxa,  p.  24C,  etc.  :  Rexpublica  Pdoniœ^  Lituaniœ^  Priusiœ^  Livoniœ^ 
etc.  Elzevir.  Lugd.  Ratav.  16^27).  Et  d'autre  part,  Jacob  Noyer  et  J.  Mal- 
branc<|  signalent  la  présence  de  Ruthènes  ou  de  Russes,  RHte9ii  seu  Husii  à  coté 
de  Cimbres  sur  une  partie  de  notre  littoral  septentrional.  «  Cymbri,  Ruteni  seu 
Rusii,  Suevique  ac  Frisii,  Batavi,  Franci...  Flandrias  incoluisse  putantur.  »  Ja- 
cobi  Meyeri  Baliolani  Flandriarum  rerum  tomi  \,  fol.  4,  AntuerpiuB,  15519 
iu-12. 

c  Dehinc  ducto  in  Murinos  exercit,  Goldnerum,  Ruthenorum,  Cimbrorumque 
ducem  cepit.  »  Malbrancq  :  De  Moriniity  t.  I,  p.  174,  etc.,  5  vol.,  1059. 

G*  liiitheniciim  littus^  encore  ap|>elé  Huthen  par  les  pécheurs  de  ces  parages, 
aurait  été  compris  entre  Calais  et  Dunken|ue,  selon  M.  Am.  Courtois,  et  aurait 
répondu  au  littoral  de  la  terre  de  Merck  ou  Ras  Calaisis,  portion  de  Tancicn 
littoral  saxon  déjà  appelc^,  pays  de  Marc,  où  la  Notice  des  Dignités  de  l'Elinpire 
indique  la  prcstMice  de  cavaliers  Dalmates,  également  de  race  slave  (A.  Cour- 
tois, Sur  l'origine  du  mot  Ruthen  :  Annales  du  Comité  flamand  de  France^ 
t.  M.  p.  587,  etc.,  ISOt-ISO^.  —  Dero<le,  Hist.  de  Lille,  t.  I,  p.  45;  cl 
les  Ancêtres  des  Flamands  :  Ann.  du  Com.  flam.,  t.  VIII,  ch.  m, p.  25,  etc., 
1864-1805. 

4  E4|uiles  Dalmatx  Marcis  in  littore  Saxonico  »  (Notitia  occidentis,  cap.  xxxvii, 
p.  1(^8,  éd.  d'Edw.  Bùcking). 

D'ailleurs,  tout  en  rapprocliant  cette  migration  des  Ruthènes  de  la  mer  Noire 
à  la  mer  du  Nord  de  la  présence  des  Ruthènes  sur  notre  littoral  septentrional,  il 
<*st  \ion  de  remarquer  que,  suivant  certains  hisloiiens  ou  clironi(|ueurs,  entre 
autres  selon  Orodoc,  cité  par  Meyer,  suivant  Jacifues  de  Guyse,  les  Ruthènes  lixés 
sur  notre  littoral,  depuis  le  pa}s  des  Morins  jus4|u'aux  embouchures  du  Rliin, 
étaient  des  insulaires  venus  de  la  Northumbrie,  de  la  Cambrie  septentrionale, 
du  Northumberlandy  au  nord  de  rAnglelerre*  c  Scriptor  Orodocus  nomioe  ao»- 
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tro<  Rulhenos  colonîam  esse  tradit  Britaimicorum.  Nam  Albionos,  Northwint- 
bumbros  ac  Briiannos  fubse  constanter  refert  ab  Rutheno  suo  duce  ita  dictos, 
ib  illisque  Morinomin  urbem  portusque  etlittora  antiquitus  occupata,  ac  jugiter 
(MKse^sa  confirmai  t  (Jac.  Meyer,  Flandr.  annal.,  1.  I,  p.  1  au  verso,  1561). 

«  Rutheni  qui  et  Albani,  Northwint-Cambri  atque  Britones  antiquitus  extite- 
mot...  maritimas  partes  a  porlibus  gallicis  et  morinicis  usque  ad  rhenicos 
(K)rtus  occupantes,  semper  littora  oceania  coluerunt  i  (Jacques  de  Guyse,  Hist . 
deHainaat,  texte  eitrad.,  t.  I,  p.  174,  2  vol.  Paris,  1826.  —  Voir  aussi  : 
Lefèrre,  Hist.  gén.  et  part,  de  Calais  et  du  Calaisis,  t.  I,  p.  7,  2  vol., 
1766.) 

Qaanl  aux  liens  de  parente  ayant  existé  entre  ces  Ruthènes  de  notre  littoral 
sqilentnoiaJ  et  les  anciens  Ruthènes  du  Rouergue  aux  cheveux  blonds,  men- 
ûoDoéi  par  Lucain,  Strabon,  Pline  et  maints  autres  auteurs,  aucun  document, 
acoii indice  ne  parait  autorisera  les  admettre  (Lucain,  La  Phai'sale,  1.  I,  p.  2G, 
ceti,  .Xîsard.  —  Strabon,  Geogr.,  1.  IV,  cap.  n,  g  2,  p.  158,  coll.  Didot.  — 
Hine,  H.  X.«  1.  IV,  cap.  xxxiii,  p.  204,  texte  et  trad.  de  Littré). 

La  présence  des  Ruthènes  sur  les  bords  de  TAveyron  remonte  à  une  époque 
inUfrieure  à  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  et  les  migrations  des 
Rothènes,  venus  des  bords  du  Pont-Euxin  ou  de  la  Northumbrie  sur  notre  lit- 
tonl  septentrional,  ne  semblent  guère  pouvoir  être  rapportées  qu*à  une  époque 
iodtftèrminée,  mais  de  beaucoup  postérieure,  ainsi  que  sembleraient  Tindiqner 
le>  noms  soit  de  Northumbres,  soit  de  Moldaves  et  Valaques.  il  faut  toutclbis 
renunpier  que,  suivant  certaine  légende  rapportée  par  Vander  Haer  et  certain 
iuna<cnt  d'Alard  Tassart,  cités  par  MM.  Derode  et  Courtois,  la  présence  de 
hntbc-oes  ou  de  Reuses  sur  notre  littoral  septentrional  remonterait  jusqu*à  Té- 
|'»]uy  de  César.  César  trouve  «  sur  la  marine  plusieurs  géants  ou  lîeuses,  les- 
•\c*U  il  .1  tout  défaits  »  (Vander  llaer,  Hist.  des  Châtelains  de  Lille,  p.  25,  cité 
par  \.  l'eroile.  Les  Ancêtres  des  Flamands  de  France,  ch.  in,  §  i.  Les  Hcuscs, 
KtiL*-es,  Rutliènes,  etc.  :  Ann,  du  Comité  flamand  de  France,  t.  Vlll,  p.  25, 

LéydT  '^  venit  ad  Morinos  per  nemus  Ruthenorum  quod  nunc  Flaudria  dicilur.  * 
Xiard  Tassart,  archiviste  de  Saiiit-Bertin  :  Chronica  episcoporum  et  abbatium^ 
mnos-  n*  752  de  la  Biblioth.  de  Saint-Omer,  vers  1520,  cité  par  A.  Courtois  : 
i-  •'.,  p.  595). 

birain  nous  dépeint  les  Ruthènes  des  bords  de  TAveyron  comme  ayant  les 
fb->-«.i\  blonds.  Ce  caractère  anthropologique  semblerait  les  rapprocher  des 
bkfi.h  i^inquérants  Calâtes,  premiers  cm igrants  des  peuples  Kimmériens  qui, 
eux  au^^l.  paraissent  avoir  occupé  le  littoral  du  Pont  Euxin,  de  la  mer  Noire, 
'irb'i  qu'il  a  été  dit  précédemment.  Suivant  M.  Durand  de  Gros,  tandis  que  dans 
It  l;->u«r^'ue  actuellement  a  la  masse  de  la  population  ne  donne  guère  qu'un 
^ri  blond  contre  neuf  bruns,  les  lamilles  nobiliaires  de  vieille  roche  offrent,  au 
QH'in^,  j>our  un  brun  neuf  blonds.  »  La  taille  moyenne  des  hommes  présentant 
^  ûivenîes  nuances  de  blond  serait  de  l",6i  (Aperçu  d'anthropologie  aveyron- 
lai-f-.  manuscrit.) 

U>  Huthènes  de  rAutriche  et  de  la  Russie,  que  MM.  Duchinski  et  Kopernicki 
con^jiKrent  comme  les  Slaves  les  plus  purs,  ou  les  moins  mêlés,  comme  ayant 
le  nii*nix  conservé  les  caractères  propres  au  type  slave,  suivant  ce  dernier  anthro- 
p->l<»jiste,  qui  a  pris  des  mensurations  et  des  observations  sur  onze  soldats  rulhé- 
meud,  se  feraient  remarquer  par  leur  crâne  sous-brachycéphale  à  indice  de  81,6 
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pour  100,  par  leur  face  peu  large,  comprimée  latéralement,  les  diamètres  bi- 
malairc,  bizygomatique  et  mandibulaire  étant  de  107,  137  et  lOi  millimètres. 
Leur  taille  moyenne  serait  de  l'*,6i .  Des  militaires  examinés  presque  tous  avaient 
les  cheveux  d*un  blond  foncé,  deux  francliement  blonds;  neuf  avaient  les  yeux 
gris,  deux  les  yeux  bleus  (Duchinski,  Introd.  à  Tethnol.  des  peuples  rangés  au 
nombre  des  Slaves  :  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  2«  sër.,  t.  II,  p.  271-284,  1867. 
—  Kopernicki,  Quelques  obs.  cépbalométriques  sur  les  Ruthéniens  :  Bull.  Soc. 
d'anthrop.,  2sér.,  t.  IV,  p.  622,  651,  1869). 

De  ses  mensurations  prises  sur  221  crânes  de  Slaves  autricliiens,  M.  Weisbach 
conclut  également  que  les  Slaves  sont,  en  général,  bracliycéphales  (Rem. 
sur  des  crânes  slaves  :  ZeiUchr.  fur  Ethnol,^  1874,  extr.  :  Bev.  iVanthrop.^ 
t.  IV,  p.  554,  1875).  Selon  M.  V.  Sasinek,  le  Slovaque  est  ordinairement  de 
taille  moyenne,  quelquefois  élevée,  ses  yeux  sont  bleus,  ses  cheveux  blonds» 
son  teint  clair  (Die  Siovaken.  lYague,  1875,  extr.  :  Bev.  danihrop.^  t.  IV»  p. 
515,  1875.) 

Contrairement,  H.  Alfred  Rambaud,qui  visitait  des  gymnases  de  petites  filles, 
donne  aux  Petites  Russiennes  la  forme  allongée  du  visage  et  leur  attribue  aussi 
des  yeux  noirs  vifs  et  brillants  {Bev.  des  Detix-MondeSy  15  mars  1875).  En  de> 
hors  de  cette  coloration  foncée  des  yeux  qui  témoigne  d*un  mélange  de  race 
très-admissible,  il  est  juste  qu*après  avoir  montré  le  peu  de  fondement  sur  les- 
quels reposent  les  prétendus  liens  de  parenté  existant  entre  les  Rutlicnes  du 
Rouergue  et  ceux  de  la  Hongrie  et  de  la  Russie,  on  remarque  certaine  conformité 
de  taille  et  de  coloration  de  chevelure  entre  les  descendants  des  anciens  Ruthènes 
des  Gaules  et  les  blonds  soldats  ruthéniens  observés  par  M.  Kopernicki. 

Inutile  d*insister  davantage  sur  ces  dilférents  peuples  sarmates  ou  slaves, 
qui  intéressent  peu  notre  ethnogénie  occidentale. 

RACES  OL'RALO-ALTAIQUES  :  mongole^  ougrienne,  finnoise, —  Hum  ^ 
HoftNifOvwoc,  Ouigoun^ Hongrois.  — Macrocéphales^  MACfiocEPHALi,M«x/>oxtfdXoc. 

Hun»  y  Hu.Mii ,  Ovwoc.  Hongrois^  Ouigours,  Ogres,  Magyars.  Ainsi  que 
l'ont  montré  de  Guignes  (llist.  des  Huns,  1756-1758),  Amédéc  Thierry  (Hist. 
d* Attila  et  de  ses  successeurs,  2  vol.,  4*  éd.,  1872)  et  divers  historiens  et 
ethnographes,  sous  la  dénomination  de  Huns,  Hunni,  Ovwoi,  étaient  compris 
d'une  part  des  peuples  asiatiques  turcks,  tatars  et  mongols,  d*autre  part  des 
peuples  eui*opéens  d'origine  finnoise,  habitant  plus  ou  moins  près  de  l'océan 
Glacial,  ainsi  que  l'indique  Ammien  Marcellin.  «  Hunnorum  gens...  ultra  paludes 
Hœotic.ts  Glacialem  Ooeanum  acculons.  »  (L.  XWl,  cap.  ii,  p.  244.) 

11  semblerait  même,  d'après  Ptolémée  qui  écrivait  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  (|ue  dès  cette  époque  des  Xovvoi  habitaient  dans  une  région  moins  septentrio- 
nale près  des  Rastarnes  et  des  Roxolans  (uiro^ù  ^i  B«mûy«;»y  xai  'PojSo>av&»y  XoOvec 
(Geog.,  1.  IH,  cap.  v,  p.  201,  texte  et  Irad.  de  Wilberg). 

Les  Heung-nooqui  paraissent  avoir  habité  au  nord-ouest  du  désert  de  Kobi,  au 
nord  du  grand  plateau  central  de  l'Asie,  ont  longtemps  été  considérés  comme  les 
ancêtres  des  Huns;  mais  M.  Huworth  et  d'autres  ethnographes,  regardant  les  Turcs 
conmic  les  véritables  descendants  des  HeungHioo,  assignent  aux  Huns,  aux  Hu- 
niguies  une  origine  plus  occidentale  (Huworth  et  A.  Wylie,  Les  Annales  de  Han  : 
Uiht.  des  Heung-noo  :  Jour,  of  the  Anihropol.  InstUule  of  Great  Britan.  and 
Ireland,  janv.  1874,  extrait  dans  Bev.  d^anthrop.,  t.  IV,  1875,  p.  750). 

Que  la  dénomination  de  Hims  ail  été  d'abord  spéciale  à  un  |ieuple  conquérant 
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jûtique,  ou  à  un  peuple  européen  comme  les  XoOvoi,  en  tous  cas  cette  dénomina- 
tJoQ,  par  suite  de  la  prëpotence  de  ce  peuple,  aurait  été  imposée  à  d'autres 
peuples  de  races  diverses,  ainsi  que  semble  Tattester  la  distinction  qui  paraît 
s'être  iaite  parmi  cette  nation  des  Huns.  La  fraction  descendue  dans  le  bassin  de 
rOxns  ou  Amou-llaria  jusqu'au  nord  du  lacd*Aral  et  de  la  mer  Caspienne,  puis 
à  l'est  et  au  sud  de  cette  mer,  prit  le  surnom  de  Huns  blanc9,  Ephtalites,  'E^O«e- 
]icm  ou  OrienCaux,  alors  que  L'autre,  franchissant  l'Oural  ou  restant  à  l'ouest  de 
oe  ieuTe  el  de  la  mer  Caspienne,  constituait  les  Huns  occidentaux,  dont  le  teint 
parait  avoir  été  fort  basané,  ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par  le  portrait  d*Attila 
plos  kin  rapporté. 

La  diversilé  ethnique  de  ces  deux  grandes  divisions  de  Huns  est  bien  indiquée 
^  Prooope  qui,  après  avoir  remarqué  que  les  Huns  Ëphthalites  sont  sédeor 
taircs,  tandis  que  les  autres  sont  nomades,  et  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  entre 
181,  ajoute  que  des  Huns  les  Ëphthalites  seuls  sont  blancs  de  peau,  et  ne  sont 

fÊS  hideux  à  voir.  *EfBakirai,,.  /lôvoi  $i  Ovwuv  ovroi  Xcuxol  tc  rà  vcâtiaxa  xai  ovx' 

ÔM^M  Tô;  â-{«(«  fîvlv  (De  Belle  Persico,  1.  I,  §  3,  t.  I,  p.  i6,  texte  et  trad.  lat. 
de!lieimhr.) 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  les  Huns,  ainsi  que  l'indique 
Ammien  Marcellin  (1.  XXXI,  cap.  ii  et  m,  p.  247,  etc.),  envahirent  le  pays  oo- 
capé  par  les  Alains  au  nord  du  Caucase,  chaîne  de  montagnes  auprès  de  laquelle 
Procope  nous  montre  les  Huns,  les  Sabires  et  autres  peuples  hunniques  (àfx^l  tû 

iou  rû  Kjcuxoeo'i»...  Ovvvoi  Si,  ol  xoec  Zâ6ttpoi  xa^oû/xsvoi,  rrraOOa  &xrirat  xal  oMSxra 

OâfKxâ  f9ns.  (De  Belle  Gothico,  1.  IV,  §  3,  p.  469  du  t.  H). 

Ayant  chassé  et  entraîné  les  Alains  dans  leurs  migrations  vers  Toccident, 
les  Hans,  de  conserve  avec  les  Slaves  et  les  Antes,  s'avancèrent  vers  la  Thrace 
et  la  mer    Ionienne  jusqu'en   llellade  (Procope,  Anecdotes,   ch.  xviii,  g  4, 

Enfin  après  avoir  repoussé  ou  soumis  la  plupart  des  peuples  de  TEurope  cen- 
trale, les  Huns,  sous  la  conduite  d*Attila,  détruisant  tout  sur  leur  passage,  pé- 
nétrèrent dans  les  Gaules,  jusqu'auprès  à'Aureliana,  Orléans.  Attaqués  dans 
leur  nurche  dévastatrice,  les  11  uns,  dont  Farmée  se  serait  élevée  à  cinq  cent 
mille  hommes,  malgré  le  concours  des  OstrogoUis  commandés  par  Walemir, 
Tbéodemir  et  Widémir,  et  des  Gépides  commandés  par  Ardaric,  furent  écrasés 
rfi  451  dans  les  Champs  Catalauniens,  in  campos  Catalaunicos  qui  et  Mauricii 
vminantur,  dans  les  vastes  plaines  situées  près  de  Châlons-sur-Marne,  par  l'ar- 
ec romaine  du  Patrice  Aélius,  par  les  Francks  de  Mérowig,  par  des  Sarmatcs, 
des  Xnnoricains,  des  Burgundions,  des  Saxons,  et  par  les  Wisigoths  deThéoderic, 
H  de  M^  ûls  Thorismund  et  Théoderic.  A  la  suite  de  cette  formidable  bataille, 
hiea  dÂnte  par  Jornandès  (XXXV,  p.   457  et  suivantes),  le  fils  de  Mundzucc 
«Mound-2ouck),  Attila,  repoussé  des  Gaules,  mais  toujours  redoutable,  envahit 
le  nord  de  Tltalie,  prit  Aquilée,  puis  remonta  vers  les  plaines  baignées  par  le 
[innube  et  la  Theiss,  et  lorsqu'à  sa  mort  son  vaste  empire  se  divisa  en  plusieurs 
iLitJons,  les  Gépides,  les  Aulziagres,  les  Avares  et  maints  auti*es  peuples,  le 
Dom  de  Hunigares  ou  Hounougoui^,  habitant  au  delà  du  Dnieper  rappela  en- 
cwe  le  nom  de  ces  Huns  si  redoutés.  Ces  Hounougours,  ces  Huns  de  Crimée  se 
dins^rent  en  Outourgours  et  en  Koutourgours  (ProcojMî,  De  Belle  Gothico,  1.  IV, 
|5.  L  H,  p.  475.  — Jornandès,  De  Gelt.  ch.  v,   p.  429,  coll.  Nisard).  De  ces 
Hunigares,  les  plus  méridionaux,  ultérieurement  refoulés  vers  les  bords  du  Da- 
nube paraîtraient  avoir  laissé  leur  nom  à  la  Hongrie.  Aussi  les  Hongrois  actuels 
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se  regarderaient-ils  encore  comme  les  descendants  des  Huns  d'Etele ,  AttiU 
(Mme  Dora  d*islria,  La  poésie  populaire  des  Magyars  :  Rev.  des  Deux  Mondes^ 
1"  août  1870,  p.  645). 

Les  peuples  de  la  Hongrie,  la  plupart  de  la  famille  Ouigours  ou  Ougrienne, 
Huns,  Avai-es,  Cumans,  Uzes,  Khazars  et,  plus  tard.  Magyars  Finnois-Ostiaques, 
arrivés  par  étapes  successives  du  nord-ouest  de  TAsie,  des  bords  de  Yaik  ou 
Oural,  puis  du  Yolta,  sur  les  bords  du  Don  et  du  Dnieper,  puis  sur  ceux  du 
Danube  et  de  la  Theiss,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  à  plusieurs  reprises 
vinrent  dans  TEurope  occidentale,  jusqu*en  France,  faire  des  incursions  décrites 
avec  soin  par  M.  Dussieux.  De  910  à  954  ils  ravagèrent  ainsi  FAlsaoe,  U 
Lorraine,  la  Champagne,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Gévaudan,  voire  même 
l'Aquitaine  (L.  Dussieux,  Essai  hist.  sur  les  invasions  des  Hongrois  en  Europe 
et  spécialement  en  France,  cour,  par  l'Institut  en  1859  :  Mém.  de  la  Soc.  bi- 
HiophUe  historique;  —  Reinaud,  Invas.  des  Sarrasins  en  France,  /.  c, 
p.  185). 

Les  caractères  anthropologiques  des  Huns,  des  Ouigours,  des  Hongrois  et  des 
nombreux  peuples  sous  leurs  noms  confondus  sont  difficiles  à  déterminer. 
Cependant  pour  les  Huns,  on  peut  rapprocher  les  descriptions  données  des 
Huns  par  Ammien  Marcellin  et  par  Jornandès,  du  portrait  d'Attila  que  cet 
évéque  historien  donne,  d'après  Priscus,  envoyé  comme  ambassadeur  sur  les 
bords  de  la  Theiss  par  l'empereur  Théodose  II.  Ammien  Marcellin  en  nous  dé- 
peignant ces  cavaliers,  qui  couvrent  leur  corps  de  vêtements  de  toile,  et  de  four- 
rures de  martres  (silvestrium  murium),  leurs  jambes  velues  de  peaux  de  che- 
vreaux, vivent  nuit  et  jour  sur  des  chevaux  vigoureux,  mais  difformes,  se 
nourrissent  de  racines  ou  de  viandes  à  peine  échauffées  entre  leurs  cuisses  et  le 
dos  de  leur  monture,  mangent,  boivent,  vendent,  achètent,  donnent  même  à 
cheval,  dit  qu'ils  sont  imberbes,  ainsi  que  des  eunuques  par  suite  d'un  ta- 
touage cicatriciel  tracé  par  le  fer  sur  les  joues  des  enfants,  et  remarque  qu'ils 
ont  généralement  des  membres  trapus  et  vigoureux,  un  cou  gros,  prodigieuse- 
ment recourbé,  un  aspect  repoussant  et  sauvage  c  Compactis  omnes  firmisque 
membris  et  opimis  cervicibus;  prodigiosœ  formas  et  pandi...  In  hominum  autem 
figura  licet  insuavi  ita  visi  sunt  asperi...  9  (1.  XXXI.  cap.  H,  p.  24 i,  etc.). 

•  Leur  teint,  dit  Jornandès,  est  d'une  horrible  noirceur,  leur  face  est  plutôt 
une  masse  informe  de  chair  qu'un  visage;  et  ils  ont  moins  d'yeux  que  des  trous; 
leur  assurance  et  leur  courage  se  trahissent  dans  leur  terrible  regard...  A  l'aide 
d'un  fer  ils  taillent  les  joues  des  (enfants)  mâles,  aussi  vieillissent-ils  sans  barbe» 
après  une  adolescence  sans  beauté....  Ils  sont  petits  mais  déliés,  libres  dans 
leurs  mouvements  et  pleins  d'agilité  |K)ur  montera  cheval;  leurs  épaules  larges  ; 
toujours  armés  de  l'arc  et  prêts  à  lancer  lu  Uèclie  ;  le  port  assuré,  la  tète  tou- 
jours dressée  d'orgueil,  b  (Spccies  pavenda  nigredine,  sed  velut  qusdam... 
deformis  offa,  non  faciès,  liabensque  magis  puncta,  quani  luminn.  Quorum 
animi  fiduciam  torvus  prodit  adspectus...,  maribus  ferro  gênas  sécant...  Hiiic 
imberbes  senescunt  et  sine  venustate  ephebi  sunt...  Exigui  quidem  fonna,  sed 
arguti;  motibus  expediti,  et  ad  aM|uitandum  promptissimi  :  scapulis  latis.  et 
arcus  sagittasque  parati;  firmis  cervicibus  et  in  superbia  semper  crccta  (Jor- 
nandès, De  Cet.  orig.,  cap.  xiiv,  p.  4i(),  coll.  Nisard). 

Attila  est  représenté  par  Jornandès  de  la  manière  suivante  :  Cet  homme,  né 
pour  ébranler  le  monde  et  jeter  l'épouvante  sur  la  terre,  cet  homme  qui,  par  un 
étrange  |)rivilége,  frappait  de  terreur  tous  les  esprits,  était  superbe  dans  sa 
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Aflircbe,  dans  ses  regards  promenés  autour  de  lui,  et  aussi  dans  ses  mouvo- 
■enti  plans  de  majesté.  Aimant  la  guerre»  mais  modéré  dans  Taction,  très-sûr 
lia^  le  conseil,  accessible  à  ceux  qui  Timploraient,  favorable  envers  ceux  qui 
lui  avaient  juré  fidélité,  <  il  était  de  petite  stature,  il  avait  la  poitrine  large,  la 
tè^  volumineuse,  les  yeux  petits,  la  barbe  rare,  les  cheveux  un  peu  gris,  le  nez 
uma5,  le  teint  basané  :  il  présentait  les  caractères  de  sa  race.  »  (Forma  brevis, 
bLopectore,  capite  grandiori,  minutis  oculis,  rara  barba,  canis  aspersus,  simo 
naâo,  teter  colore,  originis  sus  signa  restituons  (Jomandës,  XXXV,  p.  455). 

Les  Huns  qoi  ne  firent  en  Gaule  que  des  incursions  passagères  ne  durent  avoir 
aocime  lafloeace  sur  notre  population  au  point  de  vue  ethnologique. 

Peui-«tre  cependant  était-ce  à  quelques-uns  des  premiers  émigrants  Huns, 
Te^iidés  comme  étant  de  race  mongole  que  Serres  rapportait  les  crânes  de  va* 
néié  kiboMik  du  type  mongol  qu*il  avait  observé  avec  plusieurs  autres  types 
•:oik.  slave,  etc.,  parmi  les  ossements  trouvés  à  Précis-sur-Oise  en  1846,  et 
f3  J  croyait  devoir  faire  remonter  à  quelques-uns  des  cent  mille  habitants  des 
buNy  du  Danube  qui,  sous  Théodose  1*',  auraient  été  «  disséminés  dans  les  val- 
lées de  la  petite  rivière  de  TOise,  aux  environs  d'Orléans  jusqu'à  Poitiers  ». 
[VfTes,  XÔtes  sur  la  paléontologie  humaine  :  Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
tiencet,  1833,   S*  sér.  t.  XXXVIl,  p.  518).  Il  faut  toutefois  remarquer  que 
celle  nombreuse  transportation  de  vaincus  danubiens,  insulBsamment  démon- 
trte.  serait  antérieure  à  l'arrivée  en  Occident  des  grandes  hordes  hunniques, 
fii  d'ailleurs  pouvaient  parfaitement  avoir  été  précédées  en  Germanie  ou  en 
l'iiuie  par  quelques  émigrants  ou  mercenaires  mongols. 

>ur  certain  crâne  trouvé  à  Château-Thierry  par  H.  Souliao-Boileau  dans  une 
au.fï  de  pierre  de  la  crypte  de  l'église  Saint-Céneric,  datant  du  neuvième  siècle, 
l'ttP'itesse  de  la  partie  supérieure  du  coronal,  et  la  largeur  de  la  face  au  niveau 
à'<  o<  malaires,  en  donnant  à  la  tôte  une  forme  ogivale  m'avaient  également 
n:in.\é  le  type  mongol,  en  me  faisaut  songer  à  quelque  descendant  de  ces  Iluns 
:4::.i2  dans  les  plaines  peu  éloignées  de  Ghalons-sur-Marne.  Mais  rien  ne  paraît 
Ir.iiiuhjr  cette  descendance. 

Il  !aut  cependant  rappeler  que  M.  Picrquin,  de  Gembloux,  a  pensé  retrouver 

^riv.^re  actuellement   dans  le   Morvand    quelques   descéndanls    de  ces  Huns 

r.^i  -lies.  Ils  se  feraient  remarquer  par  leur  télé  carrée,  leurs  yeux  petits  et  en 

u-^::'ie,  leur  nez  épaté,  leurs  cheveux  roidcs,  leur  visage  glabre,  leur  esprit 

i-rTrlleiir,  etc.  (Les  Iluns  et  le  Morvand,  Mém,  de  VAcad,  de  Dijon,  p.  201  et 

i.-  MMr-18i4). 

^''XjM.  Edw.  Bocking,  le  nom  de  Hundsriick,  c'est-à-dire  dos  de  chien,  porté 
fiir  le  pn.longement  des  Vosges  s'étcndant  dans  la  Bavière  rhénane,  entre  la 
^i/Jc:.  ie  Rhin  et  la  Moselle,  dériverait  de  Tractus  Hunnorum  et  paraîtrait 
n;{-ritr  une  colonie  militaire  de  Iluns  établie  dans  cette  région  après  la  défaite 
i  Ari.la  dans  les  Champs  Catalauniens  (Edw.  Bocking,  Commentaires  sur  la 
V.oîu  Di^it.  imp.  occid.,  p.  848  du  t.  11,  1853  ;  —  Hundsrûck  dans  :  Bouil- 
k*.  Dict.  univ.  d'hist,  et  géogr.y  5«  éd.,  1845,  Paris). 

<  «-unt  aux  caractères  anthropologiques  des  Ouigours  ou  Hongrois,  avec  Texa- 
Ç':it.i»n  résultant  de  l'épouvante  qu'inspiraient  ces  cavaliers  intrépides  et 
Ir:r■.^/  s.  dont  le  nom  francisé  Ogre  désigne  encore  un  monstre  imaginaire,  on 
io  rrprésentait  comme  des  hommes  horribles,  d'une  vivacité  extraordinairCy 
•i  ui.^  taille  peu  élevée,  ayant  la  tète  assez  ronde,  entièrement  rasée,  le  front  peu 
•ic^cluppé  et  fuyant»  le  visage  osseux  et  couvert  de  cicatrices  ;  le  teint  jaune  et 
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basané,  les  yeux  gris  étincelants,  enfoncés  dans  les  orbites  et  relevés  à  leur 
angle  externe  ;  la  bouche  grande  et  saillante,  les  lèvres  épaisses,  les  dents 
longues,  la  barbe  rasée,  le  cou  très-fort,  formant  postérieuscment  une  ligne 
droite  avec  la  i^ion  occipitale  de  la  tète  (L.  Dussieux,  I.  c,  p.  16  et  108.  — 
W.  Edwards,  des  caractères  physiologiques  des  races  humaines  :  Mém,  de  la 
Soc.  elhnol,,  p.  73.  Paris,  i84i.  —  Prichard,  Hist.  nat.  de  Thonimc,  t.  1,  p. 
278  :  De  la  race  ugorienne  ou  ugrienne,  trad.  de  Roulin). 

Cette  description  plus  ou  moins  légendaire  est  loin  de  se  rapporter  au  type 
des  Hongrois  actuels.  De  nos  jours  les  Magyars ,  issus  de  plusieurs  peuples 
divers,  toujours  intrépides  cavaliers,  sont  notablement  mieux  que  ces  anciens 
Ouigours.  Anders  Retzius  les  range  parmi  les  Ougriens  au  crâne  brachycé- 
phale,  à  la  face  orthognathe.  (Ethnologie  au  point  de  vue  de  la  forme  du 
crâne.  Biblioth.  univ.  :  Rev.  mme  et  étrangère^  LXY  année,  nouv.  période 
t.  Vil,  n*  20,  p.  155,  20  février  1800).  En  effet,  les  mensurations  prises  par 
HM.  Van  der  Hoeven,  lluschke  et  Pruner  Bey  sur  quelques  crânes  magyars, 
montrent  qu'ils  sont  généralement  courts  et  arrondis.  Leur  indice  céphalique 
moyen  serait  de  80  p.  iOO,  ib  seraient  donc  sous-brachycéphales.  Le  petit 
tableau  suivant  donne  les  principales  des  mesures  indiquées  par  ces  anthropolo- 
gistes.  Selon  M.  Pruner  Bey,  la  tête  magyar,  à  ossature  fuie,  semblerait  déshar- 
monique  par  la  forme  arrondie,  courte,  brachycéphale  de  son  crâne,  et  par  la 
forme  allongée  de  sa  face  orthognathe,  à  cavités  orbitaires  très  hautes  (Van  der 
Hoeven,  Dcscript.  des  crânes  hongrois  et  esthonien  :  Mém,  de  VAcad.  roy,  des 
Pays-Bas,  p.  85,  i861,  en  néerlandais.  —  lluschke,  Descript.  de  deux  crânes 
hongrois;  Pruner  Bey  :  Sur  les  origines  hongroises.  Mém,  de  la  Soc,  d*anikr,, 
i,  II,  p.  205-220,  1805). 

CilAX£S   DE   JUGYÀâS   MESURÉS   PAR    : 
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Les  anciens  Ouigours  ou  Hongrois,  qui  nu  dixième  siècle  firent  dans  notre  pays, 
plusieurs  incursions,  ne  paraissent  pas  y  avoir  laissé  de  descendants.  Il  faut  toute- 
fois remarquer  que  ces  Hongrois  (|u*on  a  vus  dévastant  la  Lorraine,  les  Romans 
de  (]arin  le  Lohcrain  nous  les  montrent  sous  le  nom  de  Hongres  assiégeant  Meti 
défendue  par  le  duc  Hervis. 

Or  vous  loirons  ester  del  duc  Heni 

Dirons  des  Hongres,  que  Dicx  puist  maleir  I  (Li  Romans  de  Garin 
le  Loherain.g  17,  v.  9-10.  p.  51,  publ.  Paulin  Paris,  1853,  Paris). 

Ainsi  que  Ta  fait  observer  M.  L.  Dussieux,  ces  Hongres  auraient  pu  être 
regardés  comme  les  ancêtres  des  Hungars,  Hongres  ou  Honcks,  petite  population 
très-circonscritc,  vivant  dans  les  villages  de  Bxrenthal,  de  Philippsbourg  et 
Verrerie  Sophie  dans  l'ancien  canton  de  Bitche,  sur  la  frontière  de  Tancien  dé- 
partement de  la  Moselle  (/.  r.,  p.  107).  Mais,  ainsi  qu*il  sera  dit,  dans  la  suite, 
cet  habitants,  plus  généralement  désignés  sous  les  dénominations  de  Hnidns  et 
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k  Zigeimers  paraissent  être  des  Bohémiens.  D*ailleurs  les  Bohémiens  ou  Tsiga- 
ses  étant  très-n<»nbreux  en  Hongrie,  l'origine  ethnique  bohémienne  n'exclurait 
Bollement  la  provenance  hongroise. 

Uacrocéphales^  Macrocephali,  Mocxpoxi^àXoi,  crânes  défarmés.  —  A  propos  des 
Huns  et  des  Hongrois  «  dénominations  sous  lesquelles  ont  été  confondus  de 
nombreux  peuples  soumis  à  leur  autorité,  il  est  bon  de  parler  de  certains 
crioes  déformés  trouvés  en  Suisse  et  en  France  plus  ou  moins  comparables  à 
oeui  de  peuples  des  bords  de  la  mer  Noire  et  du  bassin  du  Danube,  car  ces 
crioes  se  rapportant  à  Tépoque  helvéto-burgunde,  du  cinquième  au  onzième 
sikk,  pourraient  bien  n*être  que  ceux  de  quelques-uns  de  ces  guerriers  orien- 
taux ^enus  avec  les  llims  ou  les  Ouigours  dans  nos  régions  occidentales  (G.  La- 
gneau.  Bua.  Soc.  d'anihr.,  t.  V,  p.  421-427,  1864.  —  Des  déformations 
cëpJuLgues  en  France  :  Gaz,  hebd,  de  méd.^  31  janv.  et  7  fév.  1879,  p.  72-75, 

HipçocnXe^  sans  indiquer  exactement  le  pays  habité  par  les  Hacrocéphales, 
sur  h  c^te  orientale  du  Pont  Euxin,  la  mer  noire,  en  parle  ainsi  :  Aucune  autre 
ution  n*a  la  tétc  conformée  comme  eux.  Dans  Forigine  Tusage  seul  était  la 
ottâe  de  rallongement  de  la  tète;  mais  aujourd'hui  la  nature  vient  en  aide  à 
fusage.  Cette  coutume  provient  de  Tidce  de  noblesse  qu'ils  attachent  aux  longues 
t^tts».  Voici  la  description  de  leur  pratique  :  Dès  que  Tenfant  vient  de  naître  et 
poidant  que  dans  ce  corps  si  tendre  la  tète  conserve  encore  sa  mollesse,  «  on 
k  £içonne  avec  les  mains,  et  on  la  force  à  s'allonger  à  l'aide  de  bandages  et 
àe  machines  convenables  qui  en  altèrent  la  forme  sphérîque  et  en  augmentent 
b  hjuleur.  »  D'abord  c'était  l'usage  qui  opérait  de  force  le  changement  dans  la 
coDti::uration  de  la  tête  ;  mais  avec  le  temps  ce  changement  est  devenu  naturel, 
a  Imtervention  de  l'usage  n'est  plus  nécessaire  (...irepl  tûv  Max^oxc^âX^iv... 

iTfzi^  z5tt   rtyyxuaczd  iTrir^^ita,  v^'wv  tô  pîv  o-yatpoft^gç  t^ç  Mfâlrn  xaxoOrat,   t6  Si 

jttii  flr>5£Tai...  Hippocrate,  Des  airs,  des  eaux,  §  14,  t.  Il,  p.  58,  texte  et  irad, 
àt  Liltréj. 

Strabon  en  énumérant  les  peuples  habitant  entre  le  Taurus  et  le  Caucase, 

Aaj'rês  des  ïlebrics  et  des  Tapyriens,  après  avoir  donné  quelques  détails  sur  les 

ttjlumes  des  Siginnes,  2r/iwoi,   aux  mœurs  persiques,  ajoute  :  quelques-uns 

î-:tudienl  à  rendre  leurs  tètes  très-longues,  de  telle  sorte  que  leurs  fronts  dé- 

'fi->eot  en  avant  le  niveau  de  leurs  mentons,  (nvàç  ^'éTriTu^iùetv  ^a<rtv,  ôttw;  ci; 

.Lzz'.'xs^aÀûraroi  yavoOvrai,  xal  TrpoireTrrwxÔTi;  TOtç   fiizcûnoiç,   cSaÔ'  vTripxvTrretv  Tàv 

7r*£î»ft.  Strabon,  1.  XI,  cap.  xi,  g  8,  p.  446,  coll.  Didot.) 

/'Une.  Diodore  de  Sicile  et  Pompon ius  Mêla  placent  également  au  nord  du 
Pont  et  de  la  Cappadoce  et  au  sud  du  Phase,  non  loin  de  CerasitSy  Cerasontc, 
^uellemeot  Keresoum,  et  de  Trapezus,  actuellement  Trébisonde,  les  Macro- 
o-phale$  et  les  Macrones.  «  Gens,  Macrocephali,  oppidum  Cerasus,  portus  Chor- 
dule.  »  (Hine,  1.  VI,  g  4,  p.  259,  texte  et  trad.  Littré.) 

Macrocephali,  Becheri,  Buzeri  :  rane  urbes  ;  Gei*asus  et  Trapezus  maxime  il- 
lustres p  Pomp.  Mêla,  1.  1,  ch.  xix,  p.  619,  coll.  Nisard.  —  Diodore  de  Sicile, 
l.  \\\\  \  XXIX,  t.  I,  p.  569,  coll.  Didot). 

Lutin  Sidoine  Apollinaire,  dans  son  panégyrique  d'Anthémius,  en  parlant 
d'uo  |;eupie  auquel  il  ne  donne  pas  le  nom  de  Huns,  mais  qu'il  se  borne  à 
dtsisner  comme  une  horde  errante  venue  des  plaines  de  la  Scythie  baignée 
{ttr  le  Tanais,  le  Don,  et  ayant  traversé  Tlster,  le  Danube,  sur  la  glace  pour 
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envaliir  la  Dacie  sous  la  conduite  d*iIonnidac,  dit  que,  chez  ce  peuple  eflrapot 
par  son  courage,  ))ar  sa  vigueur  et  aussi  par  son  visage,  dont  l'aspect  hideux 
date  de  Icnfance,  la  tête  est  une  masse  arrondie  s'élerant  en  cône,  la  vue 
s'eflectuant  dans  des  orbites  excavëes  sous  le  front  par  des  yeux  petits,  sinon 
absents...  Entre  les  joues  les  oriBces  du  nex  ne  peuvent  se  développer,  une 
bande  placée  circulairement  aplatit  les  molles  narines,  afin  qu'elles  ne  fassent 
pas  obstacle  au  port  du  casque.  Ainsi  l'amour  maternel  défigure  le  nouveau- 
né  en  prévision  des  combats,  et  la  surface  pleine  des  joues  n'est  pas  élargie 
par  l'écartement  du  nez. 

c  Gens  animis  membrisque  minax»  ita  vultibus  ipsis» 

Infantum  suus  horror  inest  ;  consurgit  in  aix^tum 

Massa  rotunda  caput,  gemmis  sub  fronte  cavemis 

Visus  adest  oculis  absentibus;... 

Tune,  ne  per  malas  excrescat  fistula  duplex, 

Obtundit  teneras  circumdata  (ascia  naret. 

Ut  galeis  cédant.  Sic  propter  prœlia  natos 

Hatemus  déformât  amor,  quia  tensa  genarum 

Non  interjecto  fit  latior  area  naso.  »  (Sidoine  Apollinaire,  Panegyricu» 
Anthemiit  vers  S44,  etc.  t.  111  du  texte  et  trad.  de  Grégoire  et  Collombct. 
Fari»-Lyon,  1856.) 

Ges  documents  historiques  anciens,  quoique  peu  nombreux,  suffisent  |K>ur 
montrer  que  l'usage  des  déformations  céphaliqucs  existait  cliez  certains  peuples 
voisins  de  la  mer  Noire  et  du  Danube,  et  que  ces  déformations  différaient  vrai- 
semblablement suivant  les  peuples,  ainsi  que  cela  a  été  remarqué  en  d'autres 
pays,  particulièrement  en  Amérique,  où  ces  déformations  variaient  parfois  entre 
tribus  ou  peuplades  voisines.  Tandis  que  les  Siginnes  signalés  par  Strabon, 
sans  doute  par  suite  d'une  compression  occipitale,  obtenaient  une  saillie  coro- 
nale extraordinaire;  les Macrocépliales  mentionnés  par  Ilippocrate  et  par  Sidoine 
Apollinaire,  à  huit  siècles  d'intervalle,  par  suite  d'une  constriction  circulaire 
exercée  à  l'aide  de  bandages  et  de  divers  engins,  avaient  la  tète  allongée  en 
hauteur,  de  forme  conique  supérieurement.  IVirmi  ces  derniers  Macrocépliales, 
chez  les  compagnons  d'Ilormidac,  décrits  par  le  poëte-évéque  de  Glermont.  la 
constriction  circulaire  ne  portait  pas  seulement  sur  le  crâne,  mais  aussi  sur  la 
face  ainsi  déformée. 

Aux  documents  historiques  anciens  viennent  se  joindre  des  documents  ostét)- 
logiques  montrant  que  ces  déformations  céphaliques  étaient  en  usage  clioz 
certains  anciens  habitants  du  Caucase,  de  (Crimée,  de  l'Autriche,  enfin  de  la 
région  de  la  Suisse  et  de  la  France  voisine  du  Jura.  En  effet,  vers  187.1,  U.  do 
Smimow  a  envoyé  à  M.  Broca  trois  cr&nes  macrocépliales,  et  plus  récemment, 
M.  le  docteur  Sciépoura  a  communiqué  à  la  Société  de  médecine  de  Tifiis  ses 
reclierclies  sur  six  autres  crânes  macrocépliales  trouvés  également  par  M.  Itayern 
dans  d'anciens  tombeaux  de  l'âge  du  bronze  situés  à  Samtliavro  près  Mtzklieta,  en 
Géorgie;  crânes  présentant  une  dépression  horizontale  du  front  à  Tocciput,  ot 
une  dépression  transversale  descendant  du  bregma  sur  la  |>artie  aiitérieui^ 
des  pariétaux  (Sciépoura,  Bull.  S(m:.  deméd.  du  Caucase.  TiUis,  l87i-«*>,  extr. 
par  Chudzinski:  Rev,  d^anthrop,^  t.  IV,  p.  7;>5,  1875. —  Ile  Smimow  et  Hroca, 
Bull.  Soc.  d'anthr.  2'  stV.  t.  Mil,  p.  57l\  187:»). 

Depuis  longtemps  aussi  M.  Antoine  Achyk,  M.  de  llaer,  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  Van  der  lloeven  de  Lsyde,  et  M.  Pruner-Bey  ont  étudié  des  crânes  macro- 
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eqrfuJes  trouvés  k  Kertsch  en  Crimée  par  H.  le  comte  Boris  Alexejemritsh  Parowsky, 

d  les  ont  comparés  à  d*aiitres  analogues  trouvés  alors  et  depuis  par  H.  le 

comte  de  Bretiner»  par  H.  Fitzinger  en  Autriche  près  de  Krems,  dans  les  forti- 

6catioas  aarings  des  Avares,  près  de  Tembouchure  de  la  Kamp  dans  le  Danube, 

ï  GnfieDeg,  à  Atzgersdorf  non  loin  de  Vienne  (Ant.  Achyk  :  Le  royaume  du 

Bosphore,  i849.  —  E.  K.  de  Baer»  Les  Hacrocéphales  de  la  Crimée  et  de  TAu- 

triche  comparés  à  la  déformation  appelée  macrooéphalie   par  Blumenbach  : 

Jffsi.  de  fAcad.  des  sciences  de  SaùU-Pétersbourg^  7*  sér.  t.  Il,  n^  6.  — 

Van  der  lloeven.  Messager  univ.  de  Vart  et  de  la  lUtér.y  1861.  —  Baron 

de  Femssac,  Bull,  des  sciences  naturelles^  p.  196»  févr.  1830.  —  Fitzinger, 

Xêm.  de  TAcad.  de  Vienne^  1857.  —  Pruner^Bey,  Sur  les  crânes  macrooé- 

pbalcs  trooTës  dans  le  sol  de  la  Crimée  et  de  l'Autriche  :  fitiU.  Soc.  d'anthrop. 

m  p.  449-457,  6  juin  1861). 

liixeauneni  en  1876,  H.  de  Lenhossek  a  présenté  au  Congrès  d'antliropologie 
et  d'archéologie  préhistorique  de  Bnda-Pesth  un  autre  crâne  macix)céphale 
trouTé  4  Csongrad,  au  bord  de  la  Tisza. 

M.  L  A.  Gosse  père,  de  Genève,  qui  s*est  beaucoup  occupé  des  diverses 
(iê(bnnatioDs  crâniennes  en  usage  dans  les  divers  pays,  a  donné  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris  un  crâne  également  déformé,  trouvé  dans  une  région 
plus  occidentale,  dans  le  Fauciguy,  et  H.  H.  Gosse  fils,  dans  son  étude  sur  les 


uz.  i^  —  CràDe  cks  Cheseaux  (De&sin  d'après  celai  donné  par  M.  H.  Gosse  :  Anciens  cimetières  de  Savoie. 
Mém,  de  la  Soc.  dhist.  et  éTarchéoL  de  Genève,  t.  XI,  pi.  1, 18or>). 

Anciens  cimetières  trouvés  soit  en  Savoie,  soit  dans  le  canton  de  Genève,  a  égale- 
ment décrit  des  crânes  de  1  époque  helvéto-burguude  ayant  le  coroual  déprimé, 
trouvés  l'un  par  lui,  à  Yilly  près  Régnier,  en  Savoie,  Tautre  par  M.  Troyon,  à 
Gkeï<^ux,  non  loin  de  Lausanne  (11.  Gosse  :  Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'archéoL 
de  Genève^  t.  XI,  pi.  1,  1855.  Genève,  1857).  Enfin  MM.  les  docteurs  Giudre  et 
Voretin  ont  trouvé  un  crâne  très-remarquable  par  son  exti*ême  déformation  co- 
nique au  lieu  dit  en  Aiche^  à  Voiteur,  dans  Tarrondissement  de  Lons-le-Sauluier, 
département  du  Jura,  dans  une  tombe  formée  de  dalles,  a\i  milieu  de  plusieurs 
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tutres  tombes  analogues  renfermant  des  ossements  non  déforma,  que  quelques 
plaques  de  oeinturon  en  fer,  damasquinées,  recueillies  par  H.  Zcphirin  Robert, 
permettraient  de  rapporter  au  quatrième  siècle  approximativement.  (Bull.  Soc. 
d*anthrop,  t.  Y,  p.  383,  etc.  i84i).  Chez  ce  dernier  crftne,  la  déformation  co- 
nique à  sommet  situé  au  vertex,  au  milieu  de  la  suture  sagittale,  est  compara- 
ble à  la  déformation  cunéiforme  relevée  qui,  selon  M.  A.  Gosse,  serait  détermi- 
née par  la  pression  exercée  à  l'aide  de  deux  planchettes  opposées  sur  le  coronal 
et  Toccipital  plus  aplatis  que  les  parties  latérales  du  crâne  (Essai  sur  les  déform. 
artificielles  du  crâne,  Paris,  1855).  Mais  toutefois  elle  endiflère  par  la  régularité 
des  dépressions  circulaires  présentées  aussi  bien  par  les  pariétaux  que  par  le 
eoronal  et  l'occipital,  cette  déformation  conique  paraissant  avoir  été  déterminée 
par  la  pression  exercée  également  sur  toute  la  circonférence  du  crâne  par  des 
bandelettes,  comme  l'indique  Sidoine  Apollinaire.  Ainsi  que  l'ont  mis  en 
évidence  les  mensurations  prises  par  H.  Broca,  la  déformation  de  ce  crâne  est 
telle  que  le  diamètre  vertical  basilo-bregmatique  atteint  169  millimètres,  alors 
que  son  diamètre  antéro-postérieur  maximum  frontoH>ocipital  est  de  i37  et  ton 
dtamètre  transversal  maximum  bitemporal  est  de  131.  De  sorte  que,  ainsi  que 
le  remarque  M.  Broca,  l'indice  céphalique  horizontal  ou  rapport  du  diamètre 
transversal  au  diamètre  antéro-postérieur  est  de  95,62  pour  100,  indice  de 
brachycéphalie  extraordinaire,  et  que  l'indice  céplialique  vertical  ou  rapport  du 
diamètre  vertical  au  diamètre  antéro-postérieur  maximum  est  de  123,36  pour 
100,  tandis  que  sur  la  moyenne  des  crânes  normaux  de  France,  il  est  environ 
de  70  |K)ur  100  (Descrip.  du  crâne  de  Voiteur  :  Bull.  Soc,  (Vanthrop.^  t.  V, 
p.  585-392,540,  1864). 

Quels  sont  les  importateurs  de  cet  usage?  ou  plus  exactement  à  quel  peuple 
appartenaient  les  guerriers  orientaux  aux  crânes  ainsi  déformés,  qui,  dans  leurs 
incursions  vers  l'occident  sont  venus  jusque  chez  les  Helvètes,  jusque  dans  le 
Jura  ?  Amédée  Thierry,  rappelant  le  passage  précédemment  cité  de  Sidoine 
Apollinaire  s'exprime  ainsi  :  i  Nous  savons  par  les  auteurs  contemporains 
qu'une  partie  des  Huns  empl<tyaient  des  moyens  artificiels  pour  donner  aux 
enfants  la  physionomie  mongole  en  leur  aplatissant  le  nez  avec  dt's  bandes  de 
linge  fortement  serrées,  et  en  leur  pétrissant  la  tête  de  manière  à  donner  au 
crâne  une  forme  pointue,  tout  en  déprimant  le  front  et  développant  les  |»om- 
metles  des  joues.  »  (llist.  d'Attila  et  de  ses  successeurs,  t.  1,  p.  8  et  259, 
Paris,  1872,  4'  éd.)  M.  L.  Gosse  père,  se  ralliant  à  l'opinion  d'A.  Thierry, 
pense  que,  |x>ur  ressembler  autant  que  |K>ssihle  à  leurs  vainqueurs  hunniques 
de  race  mongole,  les  peuples  soumis  à  leur  domination  auraient  cherché  â  mo- 
difier artificiellement  leur  conformation  crânienne  (£f///.  Soc.  iTanthrop.t  t.  1, 
p.  556,  1860). 

Lors4|U*on  remarque  que  de  Guignes,  d'après  Ménandro  et  Tbéophanes  parle 
de  la  figure  extraordinaire,  ca|)able  d'inspirer  la  frayeur  des  ambassadeurs 
Avares  venus  à  Bysanœ  auprès  de  l'empereur  Justinien  I*'  (Hist.  des  Huns, 
toi.  H,  2'  partie  du  t.  I,liv.  lY,  p.  353,  175l'>-8);  lorsqu'on  sait  que  des  Avares 
ou  Abares  habitent  au  nord  du  Caucase  entre  l'Aksai  a  l'ouest,  le  Kosiou  à 
Test,  le  mont  Clierdagh  au  sud,  autour  de  Khoundsakh,  résidence  du  Khan 
(MaUe-Brun,  Abrégé  de  Géog.  univ.,  p.  431^440,  1842,  etc.),  régions  peu 
éloigniHîs  de  celles  oh  Ilippocratr,  Strabon,  Pline,  plaçaient  les  anciens  macrocë- 
pbales  ;  lors<{u'on  apprend  que  de  nombreuses  peuplades  Avares,  récemment 
étudiées  par  M.  Smirnow,  habitent  encore  au  centre  du  Daghestan,  provinot 
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aacasieniie  orientale  de  l'Empire  russe  (Sur  les  Avares  du  Daghestan  :  Rev, 

ianthrap.^  t.  V,  p.  4,  1876)  ;  enfin  lorsqu  on  sait  que  des  Avares  habitaient 

en  Autriche  dans  la  contrée  où  H.  de  Brcuner  a  trouvé  des  crânes  macroeéphales, 

et  que  leurs  descendants  habitent  encore  cette  même  contrée  où,  selon  H.  A. 

i.  Beddoe,  Us  se  feraient  remarquer  par  leur  crâne  brachycéphale  quelquefois 

pyramidal,  par  leur  face  et  leurs  os  malah*es  larges,  par  leurs  yeux  petits  et 

«nfbocés.  par  leur  teint  souvent  foncé  (Transact.  of  Ethnol.  Society  of  London, 

Tol.  L  ).  on  pourrait  être  porté,  avec  M.  de  Baer,  à  rapporter  Tusage  ancien  de 

cette  déformation  cëpbalique,  sinon  aux  Huns,  peut-être  aux  Avares.  M.  Koper- 

nicki,  Temarquant    le  liront  fuyant  et  la  forme   cylindrique    du   calvarium 

ànt  eolainf  crânes  bulgares  actuels,    les  regarde  comme  présentant  le  type 

i\tfe  fogod   il  ne  faudrait  c  qu*un  peu  de  compression  artificielle  pour  les 

dri-vioer  en  Yéritables  macrocéphales  d*Atzgersdoif  et  de  Kei*tch.  i»  (BuU.  Soc. 

/cMïÂr.,  2»  sër.  t.  IV,  p.  422,  1869). 

Jf.  Smimow  semblerait  plus  disposé  à  attribuer  les  anciens  crânes  déformés, 
ncaeillis  dans  les  provinces  du  sud-est  de  la  Russie  et  de  TAutriche,  aux 
ilains  dont  descendent  les  Ossètes  encore  actuellement  fixés  dans  le  Caucase 
|l.c.  p.  9(1). 

Toutefois  il  faut  remarquer  que  les  Macrocéphales  sont  signalés  par  Hippo- 

cnte  quatre  siècles  avant  J'ère  chrétienne,  époque  à  laquelle  rien  n*indique  que 

le<  Avares  et  les  Alains  aient  été  dcJH  établis  dans  le  Caucase,  où  les  Avares 

2etuel<  et   les  Ossètes,  descendants  des  Alains,  de  même  que  les  Avares  de 

riuthche,  paraissent  n'avoir  nullement  conservé  l'usage  de  ces  déformations 

et|4viliques.  La  présence  de  ces  Macrocéphales   sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 

quilR  sièt'les  avant  noti^  ère,  serait  plus  favorable  à  l'opinion  de  H.  Broca,  que 

l''*n  à  va  précédemment  rapporter  Tusage  des  déformations  céphaliques  aux 

Kimmêriens  de  la  Crimée,  d'où  ils  l'auraient  importé  dans  l'Europe  occidentale 

ju^jue  dans  les  environs  de  Toulouse  (Broca,  Anciens  crânes  déformés  macro- 

^phjles  :   Bail.  Soc.  d'anthr.,  2«  sér.,  t.  VIII,  p.  572-8,  1873.  —  Congrès 

i'inthroit.  et  iVarch.  préhist.  de  Buda-PesUi).  Cependant  d'une  part,  ilfautre- 

>ri.)r>|uer  «|u*Hippocrate  ne  donne  pas  à  ces  Macrocéphales  le  nomdeKimmériens, 

fi'il  semble  considérer  ces  Macrocéphales  comme  un  peu|)le  spécial  ;  et  d'autre 

^rt  il  faut  aussi  observer  que  la  plu|>art  des  crAnes  macrocéphales  trouvés  en 

Kiirithtî,  en  Suisse,  dans  le  Jura  paraissent  se  rapportera  une  époque  beaucoup 

D  H-jt.  iDcienne  que  celle  des  migrations  des  peuples  kimmériens  vers  l'occident 

à  i.''\\r  dtrs  grandes  invasions  des  peuples  barbares,  vers  la  fin  de  l'Empire 

Rom.i>n  d'occidenl. 

Fm  Unj>  cas,  sans  prétendre  préciser  davantage  la  provenance  ethnique  des 
Mï'Tncf^pIiales  signalés  par  Jlippocrate,  Strabonet  Pline  sur  les  bords  du  Phase, 
le  t''i*i-!{ioni.  auprès  du  Caucase,  et  des  crânes  déformés  trouvés  en  Crimée,  en 
Aolncbe,  on  Suisse  et  en  France  auprès  du  Jura,  il  semble  permis  d'admettre, 
d'sf-rès  leur  répartition  géographique  et  aussi  d'après  quelques  données  archéo* 
Uniques,  que  ces  guerriers  aux  crAnes  artificiellement  déformés  appartenaient 
à  un  peuple  fixé  en  Orient  depuis  de  nombreux  siècles,  mais  qu'ils  furent 
entr  îrirs  vers  l'Occident  à  partir  de  la  grande  invasion  des  quatrième  et  cin- 
quit  me  siècles.  Arrivés  en  nombre  sur  les  bords  du  Danube,  sous  la  conduite 
d'Honnidac,  quelques-uns  seulement  de  ces  guerriers  mêlés  à  des  envahisseurs 
d'autres  races  seraient  venus  périr  en  Suissse  et  dans  la  partie  orientale  de 
aotre  pays. 
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Ainsi  (|uo  le  remarque  Ilippocrate,  les  macrocépliales  attachaient  à  cette 
déformation  crânienne  une  idëe  de  noblesse.  Cette  singulière  manière  de  Toir 
parait  se  montrer  surtout  lorsque  deux  peuples  de  types  ethniques  très-dilTéreots 
se  trouvent  par  faits  de  guerre  soumis  l'un  à  l'autre.  Aussi  Amédëe  Thierry  et 
M.  Pruner-ltey,  qui  rappellent  que  certaines  peuplades  actuellement  encore, 
comme  les  Tcliinooks  d'Amérique,  se  réservent  la  prérogative  de  certaines  défor- 
mations céplialiques  interdites  à  leurs  esclaves,  disent-ils  très-justement  que  le 
but  de  ces  défonnations  était  d'imiter  la  forme  du  crâne  d'une  aristocratie  conqué- 
rante, ou  d'exagérer  une  conformation  naturelle  distincte.  Cette  coutume  paraH 
se  rencontrer  de  préférence,  soit  dans  Tantiquité,  soit  de  nos  jours,  dans  \m 
contrées  habitées  |>ar  des  nations  dolychocéphales  et  bracliycéphales  mêlées  oi 
juxtaposées  (Ani.  Thierry,  Hist.  d'Attila,  t.  I,  p.  8,  note  4*  éd.  1872.  —  Prunes 
Bey,  BiilL  Soc.  d'anUir.l  t.  H,  p.  454, 1861). 

RACE  TSIGANE  :  Sigynneg,  iiyv^ai,  Sinti^  Sinties,  lîvriai,  Tsigtma^ 
Zigeunert^  Gitanos,  Gypsies^  Bohémiens^  Hnitlns.  —  l^s  Bohémiens  appelés 
parfois  aussi  Égyptiens  en  France,  Gypsies  dans  les  Iles  Britanniques,  GilaoMK 
en  Espagne,  Tcliinghianiés  en  Turquie,  Tsiganes  dans  les  pays  Danubiens, 
Zingari,  Zigeuners  en  Allemagne,  Zigcnaves  en  Suède,  se  désignent  entre  eux 
sous  ceux  de  Koumaniclial,  Boniaueichl,  lioitmna-chal  signifiant  hommes 
errants,  ou  de  Sintes  ou  Sinti  rappelant  peut-être  leur  provenance  indienne, 
des  bords  du  Sindli. 

Depuis  longtemps,  malgré  les  nombreuses  incertitudes  relativement  à  l'ori- 
gine et  aux  anciennes  migrations  des  Tsiganes,  la  plupart  des  ethnograplies  et 
des  lin<!uisles,  entre  autres  Frédéric  Schoell,  Domeny  de  Bienzi  s'accordaient  k 
les  regarder  comme  d'anciens  liabitants  de  l'Inde,  en  ayant  été  chassés  lors  de 
la  conquête  mongole  (Frédéric  Sclioell,  Table<iu  des  peuples  qui  liabitent  l'Europe, 
p.  HO,  1812.  —  G.  L.  Domeny  de  Rienzi,  VVnivers,  Océa.me,  t.  (,  p.  265. 
Paris,  i8.'>6). 

Mais  les  reclierches  historiques  et  géographi(|ues  de  MM.  liasse,  Vivien  de 
Saint-Martin,  et  surtout  de  M.  Bataillard,  ainsi  que  les  recherches  arcliéolo- 
giques  de  M.  Arvid  Kurck  et  voire  même  celles  antérieures  de  M.  G.  Mortillet, 
tendraient  à  les  rattacher  à  des  |)euples  nomades,  aux  Sinties  mentionnés  par 
lluinère  à  Lenmos  vers  le  dixième  siècle  avant  J.-C.  et  aux  Sigynnes  qu'Héro- 
dote dit  [exister  de  son  temps,  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  sur  les 
bords  de  l'ister,  le  Danube.  Selon  MM.  tiabriel  de  Murtillet  et  Arvid  Kurck,  ce 
serait  à  dos  nomades  dos  temps  préhistoriques  ou  protohistoriques  selon  les  ré» 
gions,  |H*ut-i>tre  à  ces  Sigynnes  que  devrait  être  rapportée  l'iniroduction  du 
bronze  dans  nos  pays  occidentaux,  aussi  bien  que  dans  ceux'  du  .Nord,  aimme 
la  Scanzia,  la  pres(]u*ile  Scandinave  (Gottfr.  liasse.  Die  Zigeuner  im  Hérodote* 
Kcrnigsberg.  IHO.",  in-8. —  Vivien  de  Sjint-Mnrtin.  Mém.  hist.  sur  la  géographie 
ancienne  du  Caucase.  Paris,  I8i7,  in-8. —  Paul  Ikitaillard,  Sur  les  origines  des 
Bohémiens  ou  Tsiganes  :  Hev.  critique,  sept,  et  oct.  187.*»  et  BuH.  de  la  Sot\ 
d'anthr,,  2*  sér.,t.  X.  p.  54()-5r)7,  r»<ir>-.VJ5,  187r>.  —  Arvid  Kurck,  de  Stock- 
holm. Le  Bronze  préliist.  et  les  Bohéniiens  dans  le  .Nord  :  Bull,  .W\  tVanthr.^ 
2*  sér.,  l,  XI.  p.  i02-MI,  1876.  —  De  Moitillel,  Its  lk>liémiens  de  l'une  du 
bronze  :  Aixoc,  pour  Favauc,  drs  sciences,  sess.  de  Lille,  22  at>ul  I87t, 
p.  537  etc.;  elBuU.  Soc.  d'anthr.,  2*  sér.  t.  X.  p.  595-o%,  187:»). 

Si  Homère,  à  deux  reprises,  parle  des  Sinties  de  Lemnos,  île  où  se  serait  r^ 
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tire  Vuleain,  le  dieu  des  travaux  métallurgiques,  il  se  borne  à  remarquer  que 
Itar  langue  barbare  est  peu  compréhensible,  sans  indiquer  leur  provenance,  (i; 
Acawv/arâ  zhrtaç  fléypcoreûvouç.  Honièrc,  Odvssée,  1.  VIII,  vers  294,  p.  364,  voir 
lossi  Iliade,  1.  h  voir  594,  p.  13,  coll.  Didot.) 

Hénidote,  quoiqu'il  dise  n*avoir  aucune  donnée  pour  contrôler  l'opinion  gé- 
atfalenient  accrédita  relativement  à  Torigne  des  Sigynnes  habitant  au  delà  de 
llfler,  le  Danube,  rappelle  qu'ils  passent  pour  être  venus  de  Médie,  mais  qu  a- 
Ion  cette  mignitîon  se  serait  eflectuée  dans  un  temps  très-reculé,  conséquem- 
nnAàt  beaucoup  antérieur  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  époque  à  la- 
aelle  «crivait  cet  historien...  (olxcovro;  irioiQv  roù  lorpou...  lifOLiliywvo^,,  Elvai 
U  Mifi^Un  szimç  ôatoixovç  Ujovcrt. . .  iv  tû  itooLpSt  Xpôva»,  Hérodote,  Hist.  1.  V,  §  X, 

p.  %4I.  telle  et  trad.  lat.  de  Dindorf  et  Muller,  coll.  Didot)  On  a  vu  précé- 
dduaeiiC.  à  propos  des  déformations  céphaliques,  que  Strabon  parle  aussi 
àb  St^mnes  aux  mœurs  persiques,  mais  il  les  place  auprès  du  Cau- 
CM.  ces  Sigrnnes  voisins  du  Caucase  indiqueraient-ils  une  étape  de  ce  peu- 
pk  s'clant  rendu  de  Médie  au  delà  du  Danube?  (Strabon,  1.  XI,  cap.  xi,  g  8, 

p.i«). 

Ed  outre,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Bataillard,  Hérodote,  ajoute  que  les 
Lisnres  des  environs  de  Marseille  appelaient  Sigynnes  les  marchands,  et  que 
le<  Cypriotes  donnaient  ce  nom  aux  lances.  Cette  double  remarque  viendrait  à 
iappoi  de  l'opinion  de  M.  de  Mortillet  et  de  M.  Arvid  Kurck;  ces  Sigynnes  au- 
riient  été  anciennement  des  marchands  ambulants  travaillant  les  métaux,  fai- 
sut  particulièrement  des  pointes  de  lances  en  bronze  (ityyvvaç  ^*&jv  x<z>tû(rc  Myrjtç 

cixvtovrip  MoLVfToXixz  otxiovTi;  Toii;  xa7nc).o\i;,  KÛTrpioi  ^è  xà  ^ôpara,  Hérodote,  1.  V, 

A  des  époques  bien  moins  reculées  vers  le  cinquième  ou  sixième  siècle  de 
noire  ère,  selon  des  ethnologistes  anglais,  et  M.  Rousselet,  nos  Zingari  ou  Tsi- 
nnrs  occidentaux  se  seraient  détachés  d'un  tronc  principal  constitué  par  les 
ktnjaris  du  K.ijpoutana,  nomades,  nécromanciens  et  musiciens  des  Indes  (Louis 
E'Msselet,  Tableau  des  races  de  Tlnde  centrale  :  Rev.  (Vanthr,,  t.   H,  p.  271, 

Au  moven  âge,  du  septième  au  neuvième  siècle,  en  particulier  vers  714 
H  Vm.  «elon  M.  Potl,  M.  Burton,  M.  Bataillard  et  M.  Goeje,  les  conquérants 
int^  de  rinde  auraient  transporté  certaines  colonies  de  Djatt,  Jatt  ou  Zott 
(abords du  Sindh  dans  TAsie  occidentale,à  Ântioche,  et  Mopsueste  en  Cilicie, 
TWf  nk^meen  Europe  à  llariampol  ou  Heropoli,  en  Boumélie,  à  70  milles  nord- 
•:*ue$t  A".  CoDstantinople,  où  M.  Paspati  a  pu  les  étudier.  Mais  ces  Djatt,  éleveurs 
<itr  (•iillltrs.  ne  s*occupant  ni  du  travail  des  métaux,  ni  de  la  divination,  ni  de  la 
mu^i.{U'\  sembleraient  différer  des  Tsiganes  des  bords  du  Danube,  que  ces  der- 
hi-r>  ^>ient  ou  non  les  descendants  des  Sigynnes  de  cette  région.  (Pott,  Zeits- 

hriît,  lol.  III,  p.  .V26,  18-49.  —  Burton,  Sindh  and  the  races  that  inhabit  ihe 
mWvs  m  the  Indus  p.  246-247,  1851.  —  Bataillard,  Apparition  des  Bohémiens 
fii  Kuro|»e,  2*mém.  :  Biblioth.  deFécole  de  Chartres,  18iî).  —  De  (ioeje, conlrib. 
i  1  iii>l.  des  Tsiganes  :  Rev,  Critique,  22  mai  1875,  ou  Bijdratje  tôt  de 
Cr'^rKkeilenist  der  Zigeuners,  Amsterdam,  1875.  — Paspati,  Tchinghianiés.  — 
Bjtiilljfd,  /.  r.  :  Rev.  Critique,  sept,  et  oct.  1875,  et  Bull.  Soc,  d'anthr.y 
^y^r..  t.  X,  p.  54fi,  etc.,  1875). 

Enfin,  outre  ces  diverses  migrations,  en  particulier  des  Sigynnes  d'origine 
médiqui:  et  des  Djatt  d'origine  sindhiene,.  une  autre  migration,  généralement 

i.;i  r.  oc.  i*  s.  V.  9 
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admise,  uurail  eu  lieu  peut-être  à  des  époques  successives,  mais  princi|taIemeol 
lors  de  la  conquête  des  Indes  par  les  Mongols.  Ce  serait  à  la  suite  de  la  sau- 
glante  cun(|uète  de  Tamerlan  ou  Timour  Beyg^  qui  fraucliit  le  Sindli  vers  1598 
et  fit  massacrer  dos  milliers  de  prisonniers  devant  Delhi,  que  certaines  peuplades 
indiennes  se  seraient  portées  vers  TOccident  (Domeny  de  Uienzi,  /.  c,  t.  I, 
p.  263,  etc.  —  Fréd.  Schœll,  /.  c,  p.  i  10, etc.). 

M.  le  docteur  E.  Houbaud,  en  trouvant  encore  actuellement,  parmi  les  nom* 
breuses  castes  de  l'Inde,  la  caste  nomade  des  Singiiravallou,  de  la  famille  des 
Pouleyehr,  de  la  race  des  Mounda  ou  Pahraiyahs,  c'est-à-dire  des  Parias,  est 
disposé  à  voir  eu  ces  charlatans  et  marchands  de  simples  les  frères  de  nos 
Zingari  ou  Zinganes  occidentaux,  et  insiste  sur  quelques  rapports  linguistiques 
existant  entre  lu  langue  de  ces  derniers  et  le  prAkrit  (Contributions  à  Pan- 
tfait)pol.de  rinde  :  Arch.  de  niéd,  navale^  t.  XI,  1869,  et  broch.,  p.  15,  C7). 

M.  Bâbu  Uàjendralà  La  Mitra  fait  descendre  nos  Tsiganes  ou  Ikihémiens 
des  Bediyas,  qui  parlent  un  idiome  voisin  du  bengali,  font  le  métier  de  guéris- 
seurs et  tirent  la  bonne  aventure.  Les  femmes  de  ces  Indiens  aux  yeux  et  che- 
veux noirs,  à  la  peau  brune,  mais  jamais  noire,  seraient  quel(|uefois  remar- 
quablement Ih'IIcs  (On  tlie  Gypsies  of  Bengal  :  Mem.  the  anthropoL  Society  of 
Lomlon^  t.  111,  p.  I'20-I5o;  Anthropol  Review^  1807,  exL  par  Deferi  dans 
Bull.  Soc.  d'anthr.^  2«  sér.  t.  111,  p.  GG8,  1868.) 

Ces  Zingari  chassés  de  l'Inde  vers  la  lin  du  quatorzième  ou  le  commencement 
du  quinzième  siècle,  qu'ils  soient  venus  en  Europe  boit  par  la  Uussie  méridio- 
nale ou  l'Asie  Mineure,  soit  par  PÉgypte  comme  les  noms  d'£g\ptiens,  de  Gypsies 
donnés  aux  Tsiganes  sembleraient  l'indiquer,  paraissent  avoir  fait  très-promp- 
tement  leur  apparition  jusque  dans  notre  Europe  occidentale.  Leur  arrivée 
semble  avoir  été  assez  nettement  remarquée  |>ar  les  écrivains  conteni|)orains 
de  France  et  d'Espagne,  pour  faire  supposer  que,  si  très-anciennement  les 
Sigynnes  ou  autres  liolu'miens  de  Page  du  brouze  avaitfUt  fait  des  périgrint* 
tions  dans  tes  pays  occidentaux,  ces  périgrinations,  interrompues  depuis  long- 
temps, n'avaient  laissé  dans  la  mémoire  des  habitants  aucun  souvenir  leur  per- 
mettant d'établir  entre  ces  nomades  la  moindre  ix*Iation  ethnique.  Parti:»  de  l'Inde 
vraisemblal'lemeut  avant  la  tin  du  quatorzième  siècle,  les  Tbigauos  se  seraient 
montrés  dans  le  voisinage  de  la  mer  du  Nord,  près  de  Penibouehure  de  l'Elbe, 
d«^s  I  il 7,  selon  M.  Francis<|ue  .Michel,  et  en  France  vers  Iil9,  selon  Ludovic 
Lalannc  ^Fraucis^jue  Michel,  les  Bohémiens,  dans  t.  I,  le  Moyen  Aije  et  la  Hc' 
naissance.  Paris,  18 i«.  —  Ludovic  Lalanne,  l'alria,  4*  partie,  col.  ITiii,  1847). 
Les  premiers  de  ces  nomades  paraissent  avoir  été  considérés  comujo  étant  venus 
de  bitsse  Egypte,  bien  que  plus  tard  le  nom  de  Ikihémiens  semble  leur  avoir  été 
donné  parte  que  la  plupart  n'arrivaient  dans  notre  pays  qu'après  être  passés 
par  la  lk>héme. 

Pn  bourgeois  de  Paris  rapporte  en  ces  termes  leur  arrivée,  sous  le  règne  de 
Cliarles  VII  :  «  Le  dix-septième  jour  d'aoïlst,  audit  an  1427,  vindrent  à  Paris 
douze  peiianciei*s,  un^  duc  et  ung  comte  et  dix  honuues  tous  à  chexal  tt  le^ 
quels  estoient  de  la  Basse  Eg}pte  ;...  et  le  jour  Saint-Jehan  Deeolace  vint  le 
commun,  lequel  on  ne  laissa  point  entrer  dans  Paris;  mais  par  ju>tite  furent 
logez  à  la  Chapelle  Saint-Denis,  et,  n'estoient  point  plus  en  tout  d'honunes,  d<* 
femmes  et  d'enliens  que  unt  ou  six-vingt  ou  environ,  et  quant  ils  se  partirent 
de  leur  pa\.s  estoient  mille  ou  doze  cents;  mais  le  remenant  estoit  mort  en  la 
vo]e...  Pres4|ue  tous  a\oieul  les  deux  oreilles  peicées  et  chacune  oreille  iing 
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mi  d'argeot  ou  deux  en  chacune.  Les  hommes  estoient  très  noirs,  les 
càereux  crespez,  les  plus  laides  femmes  que  on  pust  voir,-  et  les  plus  noires  ; 
tMttes  aroienl  le  visage  de  plaie,  les  cheveux  noirs  comme  la  queue  d*ung 
dKTal...  En  la  oompaignie  avait  sorcières  qui  regardoient  es  mains  des  gens  » 
(loumal  d'un  bourgeois  de  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  VII.  Nouvelle  collée- 
tkm  dt  mém.  pour  servir  à  Vhist  de  France^  par  Hichaud  et  Poujoulat,  t.  III, 
p.  â4«,  Paris,  i857). 

Seloo  Fannaliste  de  k  Catalogne,  F.  de  la  Pena  y  Farell,  cité  par  M.  Henry 

ce  ne  serait  que  quelques  années  plus  tard,  le  il  juin  1447,  que  les  premiers 

GiUiius  auraient  fait  leur    apparition  dans  cette  province  d*Espagne  (Henry, 

Eitrails  d'ime  hist.  inédite  du  Roussillon  ;  Sur  la  caste  vagabonde  des  Gitanos  : 

lem.  df  ik  Soc.  des  antiquaires  de  France  ,  t.  X,  p.  217-221,  1834). 

Dbénsiiiés  eu  familles  isolées  et  ordinairement  nomades  depuis  la  Perse 
jftfs'tn  Espagne,  dans  les  îles  Britanniques,  en  Suède,  ces  Tsiganes  sont  surtout 
>«WnT  dans  les  provinces  Danubiennes,  en  Hongrie,  d*oii  ils  viennent  parfois 
a  France  en  bandes  considérables.  Diaprés  M.  Miklosich  il  y  aurait  200,000  Tsi- 
fues  Roumains,  107,080  Tsiganes  Grecs,  dont  2600  environ  sont  sédentaires. 
îtfs  1^9,  one  bande  de  cent  cinquante  Tsiganes,  Hongrois  ou  Transylvains 
paroounàit  notre  pays  (Bataillard,  Sur  les  Bohémiens  hongrois,  Bull.  Soc^  d'an- 
Ar.,  2*  sér.  t.   IV,  p.  549,  1869). 

Quoique  très-altérée  par  le  mélange  avec  les  diverses  langues  des  pays  que  les 
T>i^aiKs  habitent  ou  parcourent ,  on  peut  encore  reconnaître  actuellement 
rorijiiie  indienne  de  la  langue  qu'ils  parlent.  Cette  langue,  selon  M.  Bataillard, 
semblerait  être  un  ancien  prakrit  (BulL  Soc.  d'anthr.y  2«sér.,  t.  IX,  p.  128-d38, 
\^'\\. 

Sel*A  M.  Franz  Miklosich,  la  langue  tsigane  est  un  des  huit  idiomes  néo-hin- 
dûu.s  io>  sept  autres  étant  le  hindi,  le  mahratle,  le  pendjabique,  le  sindhi,  le  gu- 
ft-ratc,  le  bengali  et  Torija  Le  mélange  de  cet  idiome  néo-hindou  tsigane  avec 
•ierlcmenls  linguistiques  perses,  arméniens,  grecs,  etc.,  indiquerait  les  pays 
LiLtlKs  par  ces  Tsiganes  dans  leurs  migrations  successives,  qui  paraîtraient 
bs  avoir  conduits  en  Crète,  à  Corfou,  en  Houmanie,  avant  le  quatorzième  siècle 

l^r  die  Mundarten  und  die  Wandeningen  der  Zigeuner   Enropas,  Sur 
\r  diaWites et  les  migrations  des  Tsiganes  d'Europe,   Vienne,  1875,  cxtr.,  par 
\  U«>\fldcque,  Rev.  d'anthr,,  t.  Il,  p.  704,  etc.,  1873.) 
\  ii^er^*s  époques,  en  1504  sou:»  Louis  XII,  en  1538  sous  François    I*%  en 

L»>  rous  Giai'les  IX,  en  1666,  etc.,  les  Bohémiens  lurent  bannis  de  France 
sou>  i-ui'de  châtiments  corporels,  voire  même  de  trois  ans  de  galère  (De  Hochas, 
ley  i^irijide  France  et  d'Espagne,  les  Bohémiens,  p.  215,  etc.,  1876.  —  Ma- 
,iMn  pi«or.,p.  188, 1836,  etp.  137,1842). 

*>-  mjllieurcux,  partout  traqués,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  de  nos 
:r.'ntKr*--i,  surtout  dans  les  Pyrénées.  Aussi,  bien  qu'en  1802  on  se  soit  emparé 
^  lou-»  Itr*  Bohémiens  du  département  des  Basses- Pyrénées  pour  les  transporter 
ï\i  iiuvaue,  violente  mesure  administrative  que  la  déclaration  de  guerre  avec 
I  \ri.lcterre  empêcha  d'exécuter;  bien  qu'en  1856,  on  en  ait  déporté  un  cer- 
Iji.:  wombnr,  les  Bohémiens,  quoique  peu  nombreux  dans  la  plus  grande  partie 
de  ij  France,  se  trouvent-ils  encore  en  bandes  considérables  principalement 
<bn«  nos  provinces  du  Midi ,  par  exemple  auprès  de  Nîmes,  de  Perpignan, 
rt  surtout  dans  l'arrondissement  de  Mauléon  (llenry,^  /.  c,  p.  217. —  A.  Wal- 
Lcnavr ,  Sur  la  diversité  des  races  d'hommes  ({ui  habitent  le  département  des 
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Basses-Pyréndes  et  sur  celle  des  Bohémiens:  Aotir.  Annale»  des  voyages^  i.  LX, 
p.  75,  et  SUIT.  i83r>). 

Quoique  dans  pres<|ue  tous  les  pays,  les  Bohémiens  ou  Tsiganes  TÎvent  à  l'étal 
nomade  au  milieu  des  autres  populations,  en  France,  on  a  cru  pouvoir  assigner 
une  origine  tsigane  aux  Cascarots  ou  t'^scarotacs,  pécheurs  de  (jboure,  pn^  de 
Saint-Jean  de  Luz,  dans  le  département  des  liasses-Pyrénées,  dont  les  femmes  aux 
yeux  noirs,  au  teint  bronzé,  pleines  dVntrain,  se  feraient  remarquer  par  leur 
vigueur  et  leur  agilité  (liataillard,  Nouv.  rech.  sur  Tapparition  et  la  dispersion 
des  Bohémiens,  p.  i8.  Paris,  1849;  et  Sur  les  origines  des  Bohémiens  p.  7, 
note  3,  1875.  —  Magoi.  pitior.,  1801,  p.  252  et  408  :  Les  Cascarottes,  ta- 
bleau par  Loubon). 

Selon  une  petite  statistique  donnée  par  H.  de  Rochas,  les  Bohémiens  de 
Ciboure  formeraient  4<>  ménages  légitimes  et  4  illégitimes  comprenant  280  per- 
sonnes. Dans  le  pays  Basque  français,  au  i*'  janvier,  y  compris  ces  280  ha- 
bitants de  Ciboure,  on  ne  comptait  que  569  Bohémiens  (Les  Parias  de  Franoe» 
p.  267). 

C'est  également  à  la  race  des  Zigeuners  que  doivent  être  rapportés  les  éiran- 
gers  qui,  sous  le  nom  de  llnidns,  qu'ils  paraissent  surtout  se  donner,  et  aussi 
sous  ceux  de  Uûngar,  Hongres  ou  llonck,  habitent  en  petit  nombre  les  villages 
de  Bœrentlial,  Philippsbourg,  Verrerie  Sophie,  Graufllial,  dans  ia  partie  des 
Vosges  comprises  dans  Tancien  canton  de  Bitche,  sur  Tancieime  frontière  du 
département  de  la  Moselle,  près  de  celui  du  Bas-Bhin,  région  où  ils  ont  été 
signalés  par  MM.  Dussieux,  de  la  Fizelière  et  de  Quatrefages  (L.  Husaieux, 
Essai  hist.  sur  les  invas.  des  Hongrois,  p.  107,  1859.  —  A.  B.  de  la  Fizelière^ 
Lettre  rapp.  par  Dussieux,  /.  c,  p.  108.  — De  Quatrefages,  Bull.  Soc.  d'anthr.f 
t.  H,  p.  408,  16  mai  186l.  —  Erckmann-Chatrian,  L'illustre doct.  Matbens» 
p.  141-2,  Paris,  1859. —  Dessins  de  Th.  Schuler,  Magat,  pittor.^  1865,  p.  8} 
et  161). 

Suivant  M.  Bichon,  les  llnidns  ou  Zigeuners,  qui  longtemps  auraient  liabité 
les  fonHs  de  cette  région,  pourchassés  par  les  gardes,  se  seraient  fixés  ea 
plus  grand  nombre  dans  Tancien  département  du  Bas-Rhin  que  dans  celui  de 
la  Moselle.  En  1869,  il  n  en  existait  plus  à  Philippsbourg  et  à  Verrerie  Sophie; 
trois  seulement  habitaient  encore  Bsrenthal  (Et.  statist.  sur  le  recrut,  dans  le 
départ,  de  la  Moselle  :  Rec.  de  mém.  de  méd.  chir.  et  pharm.  milit.^  5*  isér.» 
L\XH,  p.  110,  1869). 

IJuels  sont  les  caractères  anthropologiques  des  Bohémiens  ou  Tsiganes?  On  a 
vu  pnk>'*denmient  que  M.  liabu  Râjendralu  la  Mitra  parle  des  Bédiyas  de  l'Inde, 
fKiur  lui,  parents  de  nos  Tsiganes,  comme  ayant  les  cheveux  et  Irs  yeux  noirs, 
le  teint  brun,  mais  non  pas  noir,  et  remarque  la  beauté  de  leurs  fenniii^  (/.  c., 
Anthr.  Review,  t.  III,  p.  120  et  s.).  M.  Roubaud,  qui  regarde  nos  Tsiganes  ou 
Zin^ari  mxideiilaux  comme  les  parents  d(^  Zingara\allou  de  l'Inde,  Poulevehr 
de  la  racedes  Mounda,  assigne  aux  Mounda  un  (tAuc  |»etit,  étroit  antérieurement, 
une  |K?au  tnVbruno,  prcs<|ue  noire  (n"  41  vi  42  du  tableau  chromatique  de  la 
Société  d'anthnqiolo^ic).  des  clirveux  noirs,  lissis  et  niides,  Irist^s  ou  crépus, 
(roui  bas.  Vins  d'un  brun  tnVlonré  iii"  1  «mi  2).  un  nez  gros  et  épté,  une 
l)ou(lie  large,  les  dents  vcrticalc^,  li*s  lè\res  t'paib>es,  la  liico  large,  l'angle  facial 
de  79",5tr,  h's  nieinbies  grêles,  le  bras  et  ia  cuisse  assez  courts,  l'avant-bras  et 
la  janibe  plu>  lonjiS,  la  main  et  le  piid  !aige>,  la  taille  j-eu  éle\ée,  de  1»,6I2 
(/.  c,  p.  5,  7  et  6i). 
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\(n  Tsiganes  de  TEurope  paraissent  présenter  en  g^.néral  un  plus  beau  type; 

il  sembleraient  peut-être  se  rapprocher  davantage  des  Bediyas  de  Tlnde.  D*ail- 

Jeors,  les  mensurations  crâuiométriques  semblent  témoigner  parmi  les  Tsiganes 

hongrois  de  l'existence  de  deux  types  distincts.  D'assez  nombreux  crânes  de 

Tâgames  des  proTinces  danubiennes  ont  été  mesurés.  L'indice  céphalique  hori- 

lootd  moyen  de  JO  crânes  mesurés  par  H.  Welcker,  a  été  de  76,4  pour  100  ; 

edm  de  30  crânes,  dont  15  d'hommes  et  5  de  femmes,  mesurés  par  M.  Koper- 

licki,  a  été  de  77  pour  100;  en6n,  celui  de  9  crânes,  la  plupart  donnés  par 

I.  le  prince  G.-G.  Cantacuzène  au  laboratoire'd'anthropologie,  a  été  trouvé  de 

77,45  pour  100  par  M.  Hovelacque  (Isidor  Kopemicki,  Ueber  den  Bauder  Zigeu- 

nendûikl.  Yergleichend-Kraniologische  Untersuch.  :  Arch,  fur  Anthr.^  t.  V, 

\k7î  :  Sur  la  conformation  du  crâne  des  Tsiganes  ;  extr.  par  6.  Nepveu  :  Rev. 

ioMtàr.,  I.  Il,  p.  161-170,  1873.  —  A.  Hovelacque,  crânes  tsiganes  :  Rev. 

iêMfkr,,  t.  m,  p.  254-365,  1874,  et  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr,,  2«  sér.,  t.  IX, 

f.  J96.  —  Weisbach^  Ueber  die  Schœdelformem  Œsterreichischer  Vœlker  :  in 

JkdisiiiiMcke  Jahrbûcher,  1864). 

Ile  œs  mensurations,  il  semblerait  permis  d'induire  que  la  race  tsigane  est 

saosHMidiocéphale,  mais  l'écart  ditTérentiei  considérable  présenté  par  cet  indice 

»r  les  divers  crânes  tsiganes,    ainsi  que  l'observation    des  Tsiganes  vivants 

k  Hongrie,  ont   paru  |)ermettre  à  M.  Hovelacque  de  reconnaître  deux  types, 

ran  fin,  à   face   allougée,  ovale,  aux  traits  accentués,  au  nez  aquilin,  Tautre 

2m»ier,  aux   traits   ramassés,  au  regard  moins  perçant.  D'ailleurs,  en  géné- 

nl,  le  crâne  tsigane  présenterait  un  faible  volume,  une  faible  capacité,  un 

froQt  étroit   et    bas;  les  cavités  orbitaires  seraient  très-larges;  la  face  serait 

«tboziathe  ou  peu  prognathe.  On  trouvera  ci-après  un  tableau  indiquant,  outre 

Vpieji^oes  mensurations  de  crânes  d'Indou,  prises  par  Davis  et  M.  Kopemicki 

h^.  ifanthr^n  t.  Il,  p.  161),  les  principales  mesures  prises  sur  des  Tsiganes 

«les  LoTiU  du  Danube,  voire  même  des  mensurations  céphalométri(]ues  prises  par 

1.  Broca  s'ir  des  E^hémiens  des  Vosges,  c'est-à-dire  des  Jlnidns.  Ces  derniers, 

fie  j  ai  TÎsités  aux  Hatignolles  en  janvier  18G5  avec  cet  anthropologiste,  avec 

t%  lVuner-I(ey,  Itataillard,  Girard  deRinllc  et  Elisée  Hecl us,  faisaient  partie 

4'wiK  bande  assez  nombreuse  de  ces  Bohémiens  alsaciens.  Ces  Zigeuners,  les  uns 

^  Buxviller,  les  autres  de  Roppviller  et  de  localités  voisines,  m'ont  paru  pré- 

vTiUrr  en  iiéucral  les  caractères  suivants  :  tète  ne  paraissant  volumineuse  que 

W  Vjl^»udaiice  de  cheveux  très-noirs,  gros,  longs,  en  longues  tresses  chez  les 

^!riTur2>:  front  bas,  arcades  sourcil ières  larges,  sourcils  noirs  bien  arqués,  cils 

irM'rtus  et  très-fournis,  yeux  vifs,  très-grands  et  fendus,  iris  de  couleur  très- 

A«L-<V  •  ir  I    du  tableau  chromatique)  ;  nez  déprimé  à  sa  racine,  assez  court, 

Aui>  saj'lLnt,  plus  ou  moins  aquilin  ;  bouche  bien  dessinée,  dents  blnnches, 

bcile^  »-t  ré;:ulières  ;  figure  régulière,  maigre,  mais  assez  courte,  et  large  au 

cit^aa  dt^|iom mettes;  peau  basanée,  de  couleur  jaune-brun  (n**  39  et  40),  uni- 

f.frm«^nK-iit  bistre,  sauf  autour  des  paupières  où  elle  est  un  peu  plus  foncée, 

^  vil  j  «nés,  chez  quelques  jeunes  filles,  oîi  elle  est  un  peu  plus  vermeille; 

U  11-*  fiiinics,  belles  proportions  du  corps,  développement  musculaire  moyen, 

HLur  ni.iîgi-eur  assez  générale  tenant  sans  doute  à  Tétat  de  misère;  poignets  et 

cih'vJlcK  niinccs,  délies,  témoignant  d*une  ossature  fine,  mains  et  pieds  petits, 

mji<  charnus,  ongles  longs  dans  leur  partie  adhérente;  stature  moyenne  ou  peu 

fJ-^it:.  Les  femmes  seraient  très-fécondes,  accoucheraient  facilement,  et  parfois, 

\*  lendemain,  [porteraient  elles-mêmes  baptiser  leurs  enfants.  Malgré  leur  état 


ss 
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misérable,  plusieurs  de  ces  Bohémiens,  questionnés  sur  leurs  âges,  paraissaient 
beaucoup  plus  jeunes  qu'ils  n'étaient.  Ces  Zigeuners  des  Vosges,  sauf  peut-iHre 
une  certaine  brièveté  de  la  figure  et  du  corps,  diffèrent  peu  des  autres  Bohé- 
miens ziganes  ou  gitanos,  aux  traits  peut-être  un  peu  plus  allongés,  mais  parfois 
aussi  au  visage  large  et  arrondi,  que  MM.  Walkenaer,  Henry  et  de  Hoclias  ont 
obsenés  dans  le  midi  de  la  France  :  mêmes  yeux  noirs,  bien  fendus,  vifs  et  bril- 
lants; même  peau  brune,  enfumée;  même  angle  facial;  seulement  les  traits 
sont  peut-être  plus  fortement  dessinés,  le  nez  plus  aquilin,  la  bouche  plus 
grande,  la  taille  uiS  peu  plus  élevée,  plus  élancée  ;  peut-être  les  jeunes  femmes 
sont-elles  plus  gracieuses,  plus  jolies.  Les  Bohémiens  qui,  en  général,  se  feraient 
reman|ucr  par  leur  vigueur,  leur  adresse,  leur  agilité,  selon  Henry,  Boudin 
et  M.  de  Rochas,  résisteraient  d'une  manière  exceptionnelle  aux  intempéries  des 
saisons,  au  froid  comme  à  la  chaleur;  ils  seraient  rarement  malades  (Henry» 
/.  c,  p.  219.  —  Walkenaer,  /.  c,  p.  72.  —  De  Rochas,  /.  c,  p.  250, 270  et  s. 
—  Boudin,  Traité  de  géog.  et  de  sUtist.  méd.,  t.  H,  p.  124,  1857). 

En  Roumanie,  où  les  Tsiganes  sont  très-nombreux,  ainsi  qu'il  a  déjii  été 
mdiqué  d'après  M.  Miklosich,  environ  250000  selon  M.  Obédénare,  ce  dernier 
observateur  croit  avoir  remarqué  que  chez  les  TurcUes  ou  Tsiganes  turcs,  le 
prépuce  est  ordinairement  fort  long,  ce  qui  motive  d'assez  fréquentes  opérations 
de  pliiraosis  chez  leurs  enfants  (Sur  les  Tsiganes  de  Roumanie  :  Bull,  Soe. 
(tanthr.,  2«  sér.,  t.  X,  p.  601,  1875). 
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Vatidoh,     Après  avoir  parlé  successivement  des  différentes  races  ayant  con- 
à  la  formation  de  notre  population,  après  avoir  groupé  sous  ces  différentes 
nœs  les  peuples  nombreux  immigrés  dans  notre  pays,  il  importe  encore  de  dire 
(jaelqiies  mots  des  Vaudois,  qui  ne  paraissent  guère- différer  de  la  population 
cirooovoisioe  que  par  la  religion.  Les  Yaudois  habitaient  dans  les  hautes  Alpes, 
cuire  le  mont  Vise,  le  mont  Thabor  et  le  Pelvoux,  entre  Pignerol,  Fénestrel  et 
Briançoo,  les  vallées  de  la  Luzerne,  d'Angrogna,  de  la  Pérouse,  de  la  Pellice, 
de  là  Chizooe,  de  Saint-Martin  et  de  la  Prngela  en  Piémont,  et  les  vallées  de 
b  Vallouise,  de  Qiieyras,  de  Freyssinière  et  de  Barcelonnette  en  France.  Re- 
gardés par  plusieurs  auteurs,  entre  autres  par  M.  Muston,  par  M.  Hudry-Menos 
comme  des  chrétiens  de  la  primitive  église  professant  les  doctrines  de  Claude, 
inûen  cbipelain  de  Louis  le  Débonnaire,  devenu  évêque  de  Turin  de  815  à  855, 
ils Bjurueot  admis  que  les  plus  anciens  dogmes  du  christianisme,  se  trou* 
oof,  dh  cette   époque,  en  notable  contradiction  avec  ceux  grandement  mo- 
èâés  de  FÉglise  romaine  (Al.  Muston,  L'israêl  des  Alpes,  première  hist.  corn- 
fike  des  Vaudois  du  Piémont  et  de  leurs  colonies,  4  vol.,  1851.  Paris.  — 
ilodry-Menos,  L'israêl  des  Alpes  ou  les  Vaudois  du  Piémont  :  Rev.  des  Deux- 
Momiei.  15  novembre  1867,  p.  444  et  s.). 

Le  nom  des  Vaudois,  VdldenseSy  n'aurait  eu  d  autre  signification  que  celle 
(fbabitants  des  vallées,  habitants  dissidents  mentionnés  dès  1050  par  le 
iégat  du  pape,  Pierre  D.imieu.  Les  principes  religieux  des  Yaudois  se  trouvent 
encore  réunis  dans  la  Nobla  Leyczon,  rédigée  en  langue  romane  du  onzième 
âècle. 

Pierre  Valdo,  ou  Pieire  de  Vaux,  considéré  par  beaucoup  d'historiens  des 
Vtudois,  par  MM.  Ozanam,  André  Charraz,  Schmidt,  comme  le  fondateur  de  la 
religion  des  Vaudois,  et  comme  leur  ayant  laissé  son  nom,  ce  zélé  convertisseur 
àtiffaore.'i  ou  pauvres  de  Lyon  vers  Tannée  1 170,  n'aurait  alors  été  que  Tun  des 
Barbes  ou  prêtres  de  ces  Vaudois  depuis  longtemps  fixés  dans  les  hautes  Alpes 
ib.  M^naiii.  Excursion  faite  en  1852  dans  les  trois  vallées  du  Piémont  habitées 
for  les  Vaudois  :  Nouv.  Ann.  des  voyag,  t.  LVIII  (XXVIU  de  la  2'sér.),  p.  59. 
—  Andrt'  Cliiirraz,  évéque  de  Pignerol,  Uech.  hist.  sur  la  véritable  origine  des 
^ïu»loi>.  Paris-Lvon,  1850.  —  C.  Schmidt,  llist.  et  doctr.  des  Cathares  ou 
Ubiizeois,  t.  Il,  p.  287  et  s.;  Sur  les  Yaudois.  Paris-Genève,  1848-9.  — Voir 
«*>>*.  A.  Walkenaer,  Sur  les  Vaudois,  les  Gagots  et  Ghréliens  primitifs  :  Nouv. 
»■.  »/r»c  Voyag, ^  t.  LYlll,  p.  520,  1855.  —  Excursion  de  Stephan  William  Gilly, 

4c  V*th    t^iiibridge  en    Essex,  5«   éd.   1826.  et  Mém.  sur  Félix  Neff,  des 

hwit/^  Alpes  :  Quarterly  Review,  n°  97,  avril  1855.) 

Dr  même  que  les  Albigeois,  autre  secte  religieuse  du  Midi,  anéantis  par  les 
J»»ui  croisades  qui,  en  1209  et  1226,  amenèrent  la  prise  de  Bézicrs  et  d'Avi- 
ro'Xi,  et  le  massacre  de  la  plupart  de  ces  infortunés;  de  même  les  Yaudois  ou 
ujUTerti*  de  Lyon,  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  du  Piémont,  furent  succes- 
Hvoneiil  attaqués,  |)ersécutés  en  France  et  en  Italie.  Après  le  massacre  d'envi, 
nn  lrui<  iiiille  d'entre  eux,  en  1488,  par  le  légat  du  pape,  Albert  Gatlanée, 
et  parla  Palud,  dans  Timmense  caverne  d'Ailfrede,  au  haut  de  la  Yallouise, 
ap'Tf-^  les  massacres  de  Gabrières  et  de  Mérindol,  à  la  suite  de  persécutions 
iûL><sante>,  la  plupart  des  Vaudois  survivants,  vers  1561,  se  virent  obligés  de  se 
retirer  dans  les  hautes  vallées  du  Piémont,  dans  les  vallées  de  la  Luzerne, 
d  Aogro^^ia  et  de  Saint-Martin,  oii  ils  constitueraient  encore  une  population  de 
^♦OUO  à  50  000  âmes.  Quelques-uns  de  ces  Vaudois  passèrent  eu  Suisse  vers 
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1G8G.  Jusqii*en  1796,  les  Vaudois  du  Piémont  ne  pouvaient  sortir  de  leurs  val- 
lées alpestres.  Ce  nest  que  depuis  le  17  février  1818  que  le  gouvememenl 
de  Char  les- Albert  a  reconnu  aux  Vauilois  des  hautes  Alpes  les  même  droits 
qu'aux  autres  habitants  des  États  Sardes.  Au  point  de  vue  anthropologique, 
il  in)|K)rte  de  remuniuer  que,  selon  M.  Ozanaui,  parmi  ces  Vaudois,  pirlant 
le  français,  connus  par  leur  pureté  de  mœurs,  par  leur  probité,  les  femmes 
seraient  incomparablement  plus  belles  «{ue  parmi  les  autres  habitants  da 
Piémont. 

Au  pied  du  mont  Rose,  dans  la  vallée  de  la  Scsia,  auraient  également  habité  das 
Vaudois  (Saintine,  Picciola,  1.  111,  p.  209-211,  nouv.  éd.,  18il.  —  Emile 
La\cleye,  Le  niout  Rose  et  les  Alpes  Fcnnines  :  Rev,  des  Deux-Monden^  p.  85S, 
15  juin  1805). 

A  propos  de  ces  Vaudois,  qui  sont  généralement  considérés  par  les  protestants 
comme  leurs  précurseurs  religieux,  on  peut  remarquer  que  dans  Tintérieur  de  la 
France,  au  milieu  de  |)opulations  principalement  catholiques,  plusieurs  villages 
habites  par  des  protestants,  portent  le  nom  de  Vaux.  Toutefois  certains  de  œs 
villages,  entre  autres  le  village  protestant  de  Vaux,  près  de  Château-Thierry 
(Aisne),  peuvent  devoir  leur  nom  à  leur  situation  topographique. 

A  la  suite  de  ces  Vaudois  des  hautes  Alpes,  si  longtemps  persécutés,  on  peut 
encore  rappeler  que  Tédit  d*Kcouen  en  1559,  les  massacres  de  la  Saint>Barthé- 
lemy  en  1572,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  en  1G85,  obligèrent  aussi  beau- 
coup de  protestants  à  chercher  un  refuge  au  delà  des  frontières  de  France,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  etc.  Dans  la  liesse,  les  deux  villages  de  Friedericlisdorf 
et  de  Doniliolzh,iusen  auraient  ainsi  été  peuplés  de  protestants  français,  dont 
les  descendants  parleraient  encore  notre  langue.  En  allant  se  iixer  dans  le 
Brandebourg  de  nombreux  ouvriers  prolestants  y  importèrent  des  industries 
françaises  (Alf.  Michicis,  L^influence  française  en  Allemagne,  Siècle^  27  avril 
1858). 


ITHMOLOOII  SfWTHÉTIQUl.     cni  Èâuée    t^a^ral«    de    l*Mi»eMlile    dto 
la    popolatliMi    de    1a    Franre    comuîdérée    dmmn    um    complexité    etl»- 


Mainh^nant  que  dans  Texposé  très-long,  bien  que  forcément  incomplet  de 
toutes  les  races,  de  tous  les  peuples  ayant  concouru  à  la  formation  de  notre 
population,  j*ai  fait,  au  |>oint  de  vue  ethnologique,  Tétude  analytique  de  notre 
nation,  au  ris<pie  de  m*ex|)oser  à  des  ré|M'titions  inévitables  de  faits  précédem- 
ment rapportés  à  pmpos  de  tel  ou  tel  élément  ethnique,  il  me'païaît  utile  de 
considéi-er  brièvement  notre  |K)pulation  actuelle  dans  son  ensemble,  dans  sa 
complexité  ethnitpie,  d*en  faire  Tétude  synthétique,  afin  de  |)Ouvoir  saisir  et 
comparer,  dans  les  divei*s  grou{)es  d'habitants  des  diflérences  physiologiques  et 
|»athologiques  attribuables  à  la  diversité  des  races  multiples  qui  les  constituent; 
afin  aussi  de  pouvoir  comparer  ethnologifpiement  notre  population  avec  celle 
des  autres  États  de  l'fciurope. 

(lette  ethnologie  synthétique,  ({ui  pouirait  être  définie  Tétude  de  Tensemble 
d*une  |>opulation  considéri'e  uniquement  au  point  de  vue  anthro|K)logique,  au 
|K)iiit  de  vue  des  élémens  ethniques  la  constituant,  quoique  connexe,  diflère 
notiblement  de  la  démographie  (^cuo;,  peuple),  qui  est  Tétude  de  IVnsemble  dt 
pop  u  Lit  ion  s  considérées  dans  leur  état  et  ItMirs  mouvements  sociaux  qu*elles  <|u*en 
soient  Icb  causes,  c'est-à-dire,  selon  la  déiinition  de  M.  Littré,  «  la  description 
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èa  peuples  quant  à  la  population  considérée  suivant  les  âges,  les  professions, 
Jb  demeures,    etc.»  »  (Dictionnaire  de  la  langue  française] . 

Ainsi  qu'oQ  a  pu  le  voir  précédemment  notre  nation  est  loin  d*étre  homogène 
aa  point  de  me  anthropologique.  Les  éléments  etimiques  les  plus  divers,  quoi- 
que appartenant  à  des  races  humaines  généralement  supérieures,  concourent  à 
sa  ionôation.  Composée  principalement  de  Celtes,  d'Aquitains,  de  Ligures,  et 
de  Gennains,  mais  aussi,  en  moindres  proportions,  de  bien  d'autres  colons  de 
diilâeules  races,  il  importerait  grandement  de  pouvoir  étudier  compara- 
tirefflent  la  répartition  géographique  des  caractères  anthropologiques  des  dif- 
(êre&ts  groupes  ethniques  plus  ou  moins  complexes  constituant  notre  popu- 
hûon. 

fiéffartîù'oH  ethnologique  de  V ensemble  de  la  population  de  la  France.    Pour 
bkn  oooiialtre  la  repai*tition  ethnologique  de  notre  population,  faisant  des  races 
bffiuâie»  constituant  nos  populations  une  étude  comparable  à  Télude  géolo- 
pfit  qu'Ëlie  de  Beaumont,  Dufrénoy  et  Brochant  de  Yilliers  ont  faite  des  ter- 
fûis constituant  notre  sol,  lorsqu*en  1841  ils  ont  réuni  les  données  nécessaires 
poor  faire  lenr  belle  carte  géologique  de  France,  il  faudrait  pareillement  faire 
Boe  carte  ethnologique  très-détaillée,  accompagnée  d'une  description  uniforme 
iip^diiférences  et  des  analogies  anthropologiques  présentées  par  nos  compatriotes 
qoi,  selou  les  régions,  sont  issus  d'une  ou  plusieurs  races  juxtaposées  ou  mô- 
les. D*intrressantes  cartes,  plutôt  linguistiques  qu'ethnographiques,  de  Russie 
et  d'Autriche  ont   déjà  été  publiées  par  MM.  Keppeom,  Haeufler,  Rittich,  de 
ùoernig,  Fetemiann  et  autres  savants.  On  trouve  sur  la  carte  de  M.  H.  Kiépert 
H  dans  l'atlas  de  M.  H.  Berghaus  quelques   indications  linguistiques  sur  la 
FnDce.  M.  Elisée  Reclus  a  également  donné  une  petite  carte  de  France  spéciale- 
mtiil  lÎD^istique  (Pelr.  Keppeom  :  Ethnogr,  carte  de  Russie,  1851.  —  J.  V, 
llfriiAfr  :   Sprachenkarte  dcr  Oestencicliisclien  monarchie,   1846.  —  Rittich,  . 
ùi^e  ftlmogr.  de  la  Russie  d'Europe,  1875  (en  russe).  —  Von  Czoernig,  Ethno- 
nj-lÙM'lie  Karte  der  Osterreiscliischen  Monarchie,  etc.,   etc.  —  Petcrmann  : 
Hittlje:limi;en  gcograph,  1864,  tabl.  5.  —  llenrich  Kicpert,  General  Karle  von 
LL'-o^ta.  Berlin,    1873.  —  Heinrich  Berghaus,  Pliysikalischcr  Atlas,  t.  11,  p.  8, 
♦jTe^  4,  7,  y  et  11.  —  Elisée  Reclus,   Nouv.    Géograp.    univ.,  t.  Il,  p.   915 
<:*.  5*^.  Paris,  1877). 

l^.ii  .[ue  MM.  II.  Dufour  et  Dussieux  aient  dressé  une  carte  indiquant  par 

ûr>  WiQtes  diverses  la  juxtaposition  des  principaux  éléments  ethniques  ayant 

i'^f'irï  i  la    formation  de  la  nation  gauloise  (Allas   géogr.,  carte  n°  57), 

ja^H'i  ^r.  jour    aucime   carte  de   France    véritablement    ethnographique    ne 

l^njl  ar..*ir  été  faite.  Gependant,  quoiiju'à  nos  populations  de  diiîérentes  races 

Thtl'^  ir5   unes    aux  autres    on    ne    puisse   guère    assigner  des    aires   géo- 

^n'j^'^ji  |ues  parfaitement  distinctes  et  séparées,  dès  à  présent  on  peut  chercher 

à  îjirc  |K>ur   la  France  une  carte  cthnographi(jue    indiquant   approximative- 

Q  :it  la  rqmrtition  territoriale  des  divers  éléments  ethniques   ayant  constitué 

yy'.T  Qjtion.  Bien  que  la  plupart  de  ces  divers  éléments  ethniques  se  soient 

>='-\^at  îi'iratiliés  ou  plus  exactement  se  soient  mêlés  ou  juxtaposés  dans  les 

nj  :j.-^  n'jiions    par  immigrations  successives,  on  peut  essayer   d'iiuliiiuer  la 

-  ''.ii-^ilion  ethnique  de  notre  population,  soit  par  la  diversité  des  leiriles  plus 

'.  tii.-iiis  intenses,  plus  ou  moins  mêlées,  ainsi  cpie  j'ai  essayé  de  le  l'aire  pour 

::t  .randi:  carte  présentée  en  1877  à  la  session  du  Havre  de  l'Association  pour 

.ivauLvuieut  des  sciences,  et  déposée  en  1878  à  l'Exposition  des  Sciences  An- 
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lhropologi<)ues,  soil  par  la  Hîversiid  des  liacliiircs  ou  des  ponctues  plus  ou  moins 

rappritelii-s,  et  diversement    coiiiliîncs,  comme   sur  la  |ieljle  carte  ci-contre. 


flf .  11.  —  Cane  ElhiocnpUqM  it  ti 


tmr  ntio  r*rv  dV oMubl* 


Iniil  1*  r^pji-liliaB  dit  piinclptai 'J^ni*n'<FlbBlqua>  ■•■ni  «>■«>>■« 
ion  o"  Ji  papuiaiiim  fpaïkfii*',  Ict  lifitp*,  1*4  pAmlt,  1««  |Kii(4  imu  wrvml  I  iaàt^mtr 
<lr*  n><n«  pniitli'*  que  tur  In  nrirt  |.r«nl«Diri.  >pM:iili'<  i  lella  on  irllc  r*r«  ;  mMi-. 
taf  r^^ina,  la  |in''4ivi'  <la  ditrri  lifi!--!  i^nphiqan  Indique  la  totintanti-  tl  rinmiitioa 

li't  ■•ir'riquri  ripivll'^i  Ifi  liiriliiji  d  Eo;i<  ytri  il*  l.i'xr,  tar  In  Inrl»  if  la  Baiiv, 
m  |>r^-  dr  i:almir.  du  Hanl -Ilriii.F,  pm  do  l'aj-ra-VAtj.  d-  Cro-aa|n''n  «ar  II  Ti- 
iin  d(  IV'fifiwtii,  dr  Sanli'  au  rahlueal  da  jatr  de  Pan  ri  d'iMrmn.  dr  Ba(Hi<<4-ltauMd 

dr  ?l^aadrnha1  M  dt  i>a-lla2non,  rarrt  doM  qurlquri  rari»  docrDilinit  l'abamOK 


la  la  r^cio' 


•I  da  la  Ftaocr  habile  par 


Ir  i»»  dr. 
dHtIfrt. . 


o>mmr  Ir  liiutil  iH>rd-oar<t  de  fllali*,  l->Mlrinp>  apprit  Ijrune,  hiiI  »iiibr^<  par  ili 
Sur  Ij  BiovLiIrr.  qubfuri  pMiiri  rraii  npprllrni  Vanbcnnr  prr«iu:r  J«  Ijguna. 

»l-'.  dan<  k  iwd-iur*!  d-'  l"l  uiapr  par  Im  pHipIr.  ir  rar»  rrltiqur  -ml  nmbt*.  par 

loaiuBir'.  jltwi  peu  a-aibreui  da<»  Ir  ^ud  owa  de  l',\]|r<>iiEne.  >br  ^  l.ird.  du  H 

ina<aiiir.>i»-drditer>|iru|ilr<wru>iiii<.<|uil<"<l>'raiiniitl<iD.-taaip->Ui-*''  -ul-i-lrr  t.  rtj 
l'Hit  In- al'.  rrllii|ue>i  pin*  miabreBi.  nianr£alrinFiit  en  i^arl'r  rrfouV'.  -In  iH'nl  «  il> 
rr  par  kl  ënlurjUi  ium~>i>pnirni  irou»  dlhiirr-llliin,  le»  l>Uri  ar  miiiilinrrai  •« 
■iiiubrr  rmrr  la  &-iiir.  tlKvdii  ri  li lirruiinie.  *ui*i.  Irun  ib'iariiilaiil-  wnl-ili  prèd 
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ë  raad^ae  Cekiqae,  e'cst-à-dire  dans  oos  déparlemcnis  da  centre.  Une  peuplade,  celle  des  Bitu- 
M«t  Vivisq«c9.  parant*  des  Bituriges  Cabes,  ancienii  habitants  dos  enTÏrons  de  Boarge!«,  se  porta  an 
^  de  l'emboiichure  de  la  Garonne,  au  milieu  des  tribus  aiiuiUniques  de  race  ibérienno.  Ces  Bituri- 


nffi.  nr  la  Haate-Durance,  étaient  des  Insubres,  parents  de  ceux  du  pays    des  Éduenset  de  ceux  de 
la  Iwte-ltalie.  Segusio,  actuellement  Suse,  sur  le  versant  italien  des  Alpes,  était  une  colonie  des 

Lr»  fsn  accmpé»  par  les  immigranu  Galates-Cimbres-Kimmériens,  Belges,  Francks.  Wisigoths,  Bur^ 
fdieat.  Sazi>n<,  Ifordmanni,  qui  paraissent  pouvoir  être  rapprochés  éthnologiqnement,  sous  la 
ifaamiaatioo  géDërale  da  neeê  germanique!»  septentrionales,  ont  été  laissés  bla  ncs  sur  cette  carte, 
et  prtri»  traiu  indiquant  la  direction  des  migrations  de  cba  peuples.  Constituant  la  population  pré- 
i—'iiMHi  da  nord-ooeat  de  rAllemagne,  les  descendants  des  Galales-Cimbres,  des  Belges,  des 
Fraackf ,  mcga  if ivement  immigrés,  peuplent  en  grande  partie  la  Hollande,  la  Belgique  et  le  nord 
4c  la  TrsBM.  «I  ils  sont  mêlés  à  une  portion  de  la  population  antérieure  de  race  celtique,  une  autre 
fu^nt  de  crcte  populntion  paraissant  avoir  été  refoulée  vers  le  midi.  La  région  relativement  claire 
An  nairftJi  sa  eonliniie  le  long  de  la  Manche,  à  l'ouest  de  la  Seine,  iiarce  que  successivement 
««ri  s'éinblir  des  pirates  saxons  ches  les  Balocasses,  anciens  habitants  des  environs  da 
sc  ài^  nombrenz  Scandinaves  ou  Nordmanns,  dans  la  partie  de  la  Neustrie,  depuis  appelée 
Le  littoral  de  la  Bretagne  est  moins  ombré  que  la  partie  centrale  vu  la  présence  des 
des  in^blres  fugitifs  venus  de  la  Grande-Bretagne,  insulaires  bretons,  en  partie 
belge.  La  région  s'étendant  delà  Normandie  à  la  Basse-U>ire  et  au  Poitou  est  moins  foncée 
fH  le  eaetre  de  la  Bretagne,  parce  que  certaines  tribus  Galates  et  Belges  paraissent  s'être  avancées 
là  la  Loire  et  jnsqa'à  TOcéan;  plus  tard,  des  pirates  Saxons  et  Normands,  se  seraient  d'ailleurs 


lai  takitanla  antérieurs  d'origine  celtique.  Du  nord  au  sud,  en  remontant  le  bassin  de  la  Seine  et 
éwreaéwi  c«ai  le  Saône  et  du  Bhône,  les  inunigrants  Gaiates-Belges  se  trouvent  rappelés  par  quel- 
^Bfï  petits  traits  diasiminés  au  milieu  du  ponctué  général  représentant  la  population  celtique  anté- 
liewt  :  eei  iniraigranU  Gaiates-Belges  se  portèrent  soit  dans  le  midi  des  Gaules,  soit  par  les  passages 
éa*  AJpea.  dan»  la  Bante-Italie.  Entre  la  Loire  et  l'Allier,  au  milieu  des  populations  celtiques  du  centre 
éè  la  France,  s«  montre  en  clair  le  territoire  concédé  au  BoTes  par  César,  sur  la  demande  des  Éduens. 
Ces  Boi'?s  qni  aTaient  envahi  les  Gaules  avec  les  Helvètes,  étaient  frères  des  Boles  qui  ont  laissé  leur 
■■a  à  ta  Hehèoie  {Boichemum)»  et  des  Boles  résiniers  qui,  au  sud  oueit  de  la  Garonne  et  des  Bituriges 
Tivsqies  des  environs  de  Burdigala,  Bordeaux,  voisins  des  Aquitains,  étaient  flxé»  sur  le  bord  de 
rOeen,  dana  les  environs  du  bassin  d'Arcachon.  Enfin,  sur  les  bords  de  la  Haute-Garonne  et  aussi 
■rk  iiitoral  méJiterrranéen,  s'étendant  des  Pyréni^es  orientales  au  Rhône,  sont  également  indiqués 
■  «iliea  des  populations  soit  Celtiques,  soit  surtout  lbéro-Ligure«  de  ces  régions,  par  de  petits 
nus  ditoéramés,  quelques  immigrants  de  race  germanique  ;  en  effet,  d'une  part  on  a  cru  devoir  rat- 
!»^  aux  L;«-ig»^«  \e*  Volkes  des  environs  de  Toulouse,  do  Curcassonne  et  de  Ntmes;  d'autre  part,  on 
«t  (0*^  :(-«  Wtaigoth»,  après  la  défaite  de  Veuille,  se  retirèrent  principalement  dans  la  Septimanie, 
c>*t4  iir-  dans  ente  partie  du  littoral  méditerranéen, 
/sdqa^  petits  cjrré*  indiquent  les  localités  où  paraissent  s'être  fixés  des  Alains  et  des  Théiphales  de 
ne  >anaate.   Les  environs  de  Valence,  ancienne  ville  des  Segalaunes  sur  le  Rhône,  furent  ainsi  oc- 
re;^ psr  le>  Alaias  de  Sambida.  Les  environs  d'Orléans,  les  bord<t  de  la  Loire  furent  uussi  possé- 
4^-  BAI*  passagèrement,  par  les  Alain«  de  San:;iban.  Dans  le  Bas-Poitou,  dans  la  réj^ion  répondant 
m  Irpart'^aHfntx  actuels  des  Deux-Sévrcs  et  de  la  Charente-Inférieure  paraissent  s'être  fixés  des  Tliéi- 
ra«i's.  pmt-«'ire  des  Alains. 

f*^-:aa-  .«ionips  frn.'cques,  ^icgm^  Mce;  Anlipoliê,  Antibes;  CitharUta.'la  Ciotat;  JfaMi7w,  Marseille 
Coi^-tv.  Cavaillon;Avciiio,  Avignon;  Théliné  ou  ArelaU,  Arles,  Agatha,  Agde,  etc.,  sont  indiquées 
|v  >  paiit»  cercle^  »ur  le  littoral  méditerranéen. 

Cette  carte  est,  pour  la  France  sculemeiil,  la  résultante  des  cartes,  précédem- 
menl  doonëes,  relatives  à  chacune  des  principales  races  antérieurement  décrites. 
La  rv^kirtilion  des  principaux  peuples  comme  les  Ligures,  les  Aquitains,  les 
Célt«î5  ei  les  diflércnts  peuples  de  races  germaniques  :  Galates,  Belges,  Germains, 
Framls,  Uurgundions,  Nordmanns,  y  est  indiquée  sur  des  surfaces  lerrito- 
halfe  plus  ou  moins  étendues;  quant  aux  éléments  ethniques  moins  impor- 
laLt*,  qu'iU  remontent  aux  temps  paléontologiques  et  aient  plus  ou  moins  com- 
plci-aient  disparu,  ou  hien  que,  plus  récents,  fixés  au  milieu  de  populations 
d'autres  races;  ils  n'aient  constitué  (jue  des  colonies  circonscrites,  que  des 
immigrations  limitées,  les  territoires  par  eux  occupés,  leurs  établissements» 
n'y  âOQt  indiqués  que  sur  quelques  points  isolés. 
Peut-être  uu  jour  chcrchera-t-on  à  faire  pour  la  France  une  carte  ethnogra- 
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phique,  en  môme  temps  qu*uae  carie  médicale  dont  les  bases  ont  d(^jà  été 
discutées  par  un  médecin  militaire,  M.  II.  I^rlrand  (De  la  géogr.  mëd.  et  de 
la  carte  méd  de  la  France  :  R^c.  de  mém.  de  me'd.j  chir,  et  pharm.  mili- 
taires, t.  Xll,  p.  171-188,  1869).  En  1866,  M.  Bergeron.  en  montrant 
combien  il  serait  utile  de  s'occuper  des  endémies,  bien  autrement  redoutables 
que  les  épidémies,  rangeait  ainsi  au  nombre  des  recherches  de  topographie 
médicale,  non-seulement  la  description  géographique  et  géologique  des  diverses 
régions,  mais  aussi  Tethnologie  et  la  description  des  mœurs  et  des  habitudes 
des  populations  (Rapp.  gén.  sur  les  épidémies  de  1865  :  Mém,  de  VAcad.  de 
méd.,  t.  XXYIII,  p.  L>ii,  1867).  Il  y  a  une  dizaine  d*années,  M.  £ly  disait  que 
le  ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  Duruy,  se  proposait  de  faire  publier 
une  carte  médicale  de  France,  indiquant  les  principales  maladies  sénssant 
dans  nos  différentes  régions  (Gaz,  hebd,  de  méd.,  5  février  1869*  p.  95). 
Cette  carte  médicale  reste  encore  à  Tétat  de  projet.  Jusqu'à  ce  jour  aucune 
publication  de  ce  genre  ne  parait  avoir  été  tentée.  Four  faire  une  semblable  carte, 
ou  plus  exactement  un  atlas,  une  série  de  cartes  spéciales  indiquant  les  siratifi* 
cations  ou  inunigrations  successives  des  divers  éléments  ethniques,  leurs  diffé- 
rents caractères  anthropologiques,  leurs  diverses  infirmités  ou  prédispositions 
morbides,  etc.,  etc.,  il  faut  non-seulement  étudier  comparativement  dans  leur 
ensemble  les  grands  groupes  ethniques  comme  les  Celtes,  les  Aquitains,  les 
Ligures  dont  les  descendants  occupent  une  grande  surface  territoriale,  plu- 
sieurs départements,  mais  aussi  parler  de  groufies  ethniques  beaucoup  plus 
limités  dans  leur  répartition,  comme  les  descendants  des  colons  grecs, 
romains,  théiphales,  saxons,  sarrasins,  etc.,  etc.  Dans  ces  études  ethnologi- 
ques, toute  rcclicrche  relative  aux  caractères  physiques,  aux  inûrmités,  aux 
aptitudes,  aux  mœurs  des  habitants  d*une  région  (|uelconque,  |)eut  avoir  de 
rintéret.  Mais  lors(|u*on  désire  pouvoir  comparer  entre  elles  des  populations 
voisines  plus  ou  moins  diHérentes  ethnologiquement,  mais  souvent  issues  de 
races  multiples  diversement  mêlées,  la  proportionnalité  des  individus  de  telle 
ou  telle  race,  présentant  tel  ou  tel  caractère  anthropologique,  ne  peut  être 
déterminée  que  par  des  recherches  statistiques.  Aussi  la  statistique  est-elle 
devenue  dans  les  études  ethnologiques  un  des  moyens  d'investigation  les  plus 
emplo}és. 

Jus4ju';i  présent  les  principaux  documents  statistiques  pouvant  fiermettre  de 
comparer  nos  populations  au  point  de  vue  ethnologique  sont,  d'une  part,  les 
dénombrements  quinquennaux  et  l(*s  livres  de  l'état  civil  constat;uit  h^  ruis- 
sances,  les  mariages,  les  décos,  résumés  dans  la  Statintiqur  de  la  France,  et, 
d'autre  part,  les  Comptes  Rendus  des  opérations  du  recrutement  de  r armée  el 
leur  Appendice  Médical,  constatant  la  taille,  les  infu-mités,  les  maladies  des 
conscrits  et  soldats.  Malheureusement,  dans  ces  iin|K)rtants  documents,  la  plupart 
des  données  statisticpies  sont  relaltVs  par  départements.  Or,  ainsi  ({ne  MM.  Ber- 
geron  et  II.  I^rrey  l'ont  demandé  en  1867,  ainsi  que  M.  Topinard  et  plusieurs 
autres  anthro|K)logistes  l'ont  demandé  depuis,  les  données  statistiques  devraient 
être  publit'^s  non  pas  seuh'ment  par  départemenls  mais  par  cantons,  {)oul-ètre 
même  parfois  par  comnmnes.  D<*  même  que  l'élude  des  inlluencos  climatolo- 
gicpi(>s  et  lopographiques,  l'élude  des  airaclères  ethnologiques  exi^e  que 
ruiiité  territoriale  soit  le  canton,  coiil'onnénient  aux  reconmiandations  de 
Boudin  el  du  conseil  de  santé  des  armées.  (Ikîpgeron  et  Larrey,  Disc,  sur 
le  mouvement  de  la  population  en  France  :  Bull,  de  VAcad,  de  méd,,  t.  XXXl, 
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9  é  r»0  aTTÎI  J867,  p.  620  et  suiv.  et  p.  659.  —  Topinard,  etc.,  Ass.  p,  Vav, 
4a  scienceff  1878»  sect.  d'anthrop.  —  Boudin,  Et.  ethnol.  sur  la  taille 
H  le  poids  de  rhomme,  p.  14,  etc.,  brochure  1863;  et  Ree*  des  mém.  de 
mi.,  ckir.  et  pharm.  militaires^  1863.  —  Étud.  statistiq.  sur  le  recrute- 
Beot  de  rarmée  :  Rec.  de  mém.  deméd,,  chir.  et  ph.  mUit,,  t.  XVII,  p.  465, 

im). 

La  dinsion  cantonale  a  ainsi  servi  de  base  aux  études  de  statistique  ethnolo- 
gique de  MM.   Broca  et  Guibert  de  Saint-Brieuc  sur  la  Bretagne,  comme  aux 
recfaerdies  de  statistique  topographique  de  MM.  H.  Bertrand,   Costa,  Peruy, 
Voailliê,  RuefT,    Pitou,  Bichon,  Âllaire  sur  le  recrutement  dans  les  départe- 
wnts  de  Vlndre,  du  Cher,  d'Indre-et-Loire,  du  Pas-de-Calais,  de  TAude,  de  la 
Bsn\e-Loire,  de  la  Somme,  de  la  Moselle,  dans  Tarrondissement  de  Meaux,  etc.  ,etc., 
et  de  I .  Duché  sur  ie  département  de  1* Yonne  (Broca,  Rech.  sur  Tethnologie 
itiâ  A^agiie  :   BuU.  Sac.  d'anthr.,  t.  V,  p.  146   et  2«  sér.,  t.  I,  p.  700; 
er  .Imî.  Rech.    sur  Tanthrop.    de  la  France   en  général   et   de  la  Basse- 
ftetagne  en  particulier  :  Mém,  de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  III,  p.  147-209.  — 
Uibert  Lect.  sur  l'anthrop.  du  dép.  des  Côtes-du-Nord,  broch.  in-8.  Saint- 
hieoc,  1861.  —  Ethnologie  armoricaine  :  1867.  Saint-Brieuc,  1868.  — Hec- 
ter  Bertrand,  Costa,  Peniy,  Mouillié,  Rueiî,  Pitou,  Richon,  Allaire  :  RectieU 
iemém.  de  méd..  chir.  et  pharm,  milit.,  5'  série,  1865,  t.  XlY,p.  289-318; 
l)«>6,t.  XVII,  p.  195-232  et  467506;  1867,  t.  XVIlï,  p.  81-91  et  273-318; 
\m,i,  XXIII,  p.  97-146;  1862,  t.  Vlï,  p.  130-143,  etc.,  etc.  —  Duché,  Une 
^•estion  de  race  appliquée  au  département  de  1* Yonne  :  Journal  la  Constitution ^ 
Hnof.  1860). 

SoQ5  le  rapport  elhiiologique,  Tétude  comparative  des  cantons,  parfois  même 
de*  communes,  est  nécessaire  :  car  souvent,  dans  notre  pays,  les  descendants 
•iaoe  population  circonscrite  occupent  un  seul  canton,  parfois  même  une 
étendue  beaucoup  moindre.  Dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  la  popu- 
btioo  du  bourg  de  Dalz,  qu\>llc  soit  ou  non  dorigine  saxonne,  étudiée  par 
M.  .\uj.  Voisin,  n'occupe  qu'une  région  très-limitée  (Et.  sur  la  commune  de 
BïU  :  jf^'iii.  tle  la  Soc.  d*anthrop.^  t.  11,  p.  455-459,  et  Bull,  Soc.  d*anthrop., 
^5-frie,  t.  Vl,p.  291). 

hn'.y  \p  Morbihan,  les  78  familles  Acadicnnes  expulsées  par  les  anglais  de  la 
^  j«t:lle-Kcos$e  lors  de  la  guerre  du  (laiiada,  et  établies  depuis  le  29  novembre 
r*C,  3  Delle-Isle-en-Mcr,  ne  constituent  qu*une  paitie  de  la  population  de 
^tw    îUf  tChasle   de   La  Touclie,  llist.    de  Belle-Ile-en-Mer,  p.    57,    1852, 

\ï  t fi  c-t  de  même  pour  les  descendants  des  Ecossais  de  Saint-Martin  d'Auxigny 
À'^né>  par  M.  II.  Bertrand  dans  le  département  du  Cher  (Et.  stat.  sur  le 
rftfutrnienl  dans  le  département  du  Cher  :  Rec.  de  méd.^  chir.  et  phar,  milit.^ 

t.  Wlll,  p.  475). 

Le>  L\>elards  et  les  Ilobriglienarts  ou  llautponnais,  d  origine  soit  saxonne, 
>.*t  plutôt  flamande,  n'occupent  que  deux  faubourgs  de  Sainl-Omer  dans  le 
ii>^;4rtriiient  du  Pas-de-Calais  ;  et,  sans  prétendre  attribuer  uui(|ucmeiit  à  la 
iin«r?il»î  ethnique  une  influence  peut-être  due  à  d'autres  causes,  il  est  curieux 
d»-  rrnijnjucr,  d'après  les  recherclies  statistiques  de  M.  Costa,  (|uc  de  tous  les 
can:.  a>  du  département  du  Pas-de-Calais,  le  canton  sud  do  cette  ville  compre- 
nant -c>  fanlourgs  présente  le  plus  faible  nombre  de  jeunes  gens  aptes  au'ser- 
Mi.c  rnirilaiie,  009  sur  1000  examines  (Et.  st.  sur  le  recrut,  dans  le  Pas-de- 
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Calais:  Rev.  de  mém,  deméd.,chir,  etpharm.  miitL^  5*  8<^r.,  t.  XVI,  portant 
le  H»  XVll,  p.  208). 

Eniiii  quelques  descendants  des  Sarrasins  n'habiteraient  que  la  vallée  des 
Bauges  entre  le  lac  d*Annecy  et  Chamlx^ry.  (A.  Gosse,  Bull,  Soc.  d'anthrop.^ 
I"  sér.,  t.  II,  p.  383  et  409). 

Ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  à  propos  du  mémoire  de  Ik)udin  sur  les 
recrues  de  haute  taille.  Si  Ton  étudiait  des  divisions  territoriales  encore  plus 
restreintes  que  le  canton,  dans  le  département  des  Vosges,  qui  présente  plus 
du  double  d'exemptions  pour  défaut  de  taille  que  le  département  du  Ik)ubs,  et 
qui  oiTre  la  moitié  moinj  de  recrues  de  l'^.TSâ  taille  des  cuirasi^iers,  on 
pourrait  sans  doute  déterminer  ainsi  le  groupe  de  familles  qui  fournit  rénorme 
pro|K)rtion  de  16  hommes  d'une  taille  supérieure  à  i°*,895  dont  7  de  1",923, 
tandis  que  les  jeunes  gens  du  département  du  Doubs,  dont  la  taille  moyenne  est 
la  plus  élevée,  n'ont  p«is  panni  eux  un  seul  de  ces  géants,  qui,  pour  toute  It 
Finance,  ne  sont  sur  10,000  recrues  qu'au  nombre  de  56,  répartis  en  18  dépar- 
tements (Doudin,  De  raccroissenient  de  la  taille  :  Mèm,  delà  Soc.  d*anthrop.^ 
1. 11,  p.  235,  7 mai  1865,  1865.  —  Lagneau,  Happ,  sur  Tanthrop.  de  la  France: 
Bull.  Soc.  d*anthrop.,  I"  série,  t.  VI,  p.  358). 

Dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées,  dans  la  vallée  de  Luz,  suivant 
Palassou  et  M.  Armieux,  auraient  existé  également  de  véritables  géants,  It 
famille  des  Prousous  ou  Esprousous  dont  les  descendants  auraient  disparu  vers 
la  iin  du  siècle  dernier  (Falassou.  Nouv.  mém.  pour  servira  l'hist.  naturelle  des 
Pyrénées,  1».  115.  Pau,  1825.  —  Armieux,  Et.  méd.  sur  Bart^ges,  p.  125-i. 
Paris,  1871). 

Pour  faire  par  cantons  ces  études  de  statistique  ethnologique  en  même  temps 
que  topographique,  il  faudrait  qu'on  pût  rassembler  les  nombreux  documents 
qui,  ainsi  que  le  remarque  M.  Hector  Bertrand  (loc.  cit.j  p.  185),  se  trouvent 
aux  archives  des  préfectures,  réunis  dans  les  registres  des  opéi  atiuns  annuelles 
des  conseils  de  révision  pour  chaque  canton.  Ces  documents  relatifs  à  l'année, 
ceux  fournis  par  la  statistique  de  la  France,  les  nombreuses  topographies  me- 
dic«iles,  et  quelijues  mi'moii*es  de  géograpliie  anthropologique  déjà  publiés, 
pourraient  servir  d'éléments  à  un  travail  d'ensemble,  que  viendraient  compléter 
de  nouveaux  travaux.  Ainsi  pourrait  être  constituée  pour  la  France  entière  une 
géographie  anthro|M>logique  et  médicale,  qui  non-seulement,  mettrait  en  lumière 
les  caractères  physiques  et  les  prédispositions  morbides  des  différentes  races 
ayant  concouru  à  la  formation  de  notre  nation,  mais  aussi  permettrait  d'appré- 
cier les  inllueiices  climatologiques,  topographiques  ou  de  milieux  sur  ces 
divers  éléments  ethniques.  Ainsi  que  l'ont  exprimé  MM.  BiTgeron  et  H.  Larre}, 
à  rAcadémie  de  médecine,  qui  compte  parmi  ses  membix's  les  principaux 
médecins  civils  et  militaires,  incombe  la  lalMiricuse  mission  d'accomplir,  ou 
plutôt  de  diriger  cette  grande  œuvre  d'utilité  publique  (Bergeron  et  Larrey, 
loc.  cit.,  lUdl.  de  VAcad.  de  mal.,  t.  XXXII,  9  et  50  avril  l><67,  p.  i\:^{)  et 
679.  —  B<*rgeit»n,  lîapp.  gén.  sur  les  épid.  :  Mém.  de  l* Acad.de  mcd.,  t.  XXVlll, 
p.  Lx,  1><67). 

Actuellement  cette  œuvrt*  d'ensemble,  cette  œuvre  considérable  n'existe  pas. 
On  ne  possible  que  quehjues  recherches  de  statistique  ethnolo}j:ique.  Bornons- 
nous  à  les  rap|»eler,  tout  en  déduisant  de  statistiques  faites  à  d'autres  |>oints  de 
vue  quelques  tiiininies  renianjues  explicables  par  la  diversité  de  racc>. 

Dans  ce  rapide  aperçu  ethnologique  de  notre  |>opulation  actuelle,  considérée 
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iiÊS  son  ensemble,  devraient  être  successivement  étudiés  les  principaux  carao- 
lêns  anthropologiques  différentiels.  11  ne  sera  question  ici  que  de  quelques 
diil^rences  ethniques  dans  la  taille  et  quelques  autres  caractères,  dans  la 
puberté,  la  natalité,  la  morbidité,  la  mortalité,  enfîn  dans  Taccroissement  de  la 
popolatioa.  En  dernier  lieu,  on  comparera  brièvement  la  composition  ethnique 
cnaplfie  de  notre  nation  avec  celle  des  principales  nations  de  l'Europe. 

Or  la  iaiUe.  Les  principaux  documents  relatifs  à  la  taille  proviennent  des 
yhtiom  da  recrutement  de  Tannée. 

En  France,  depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  11  mars  1832  jusqu'à  celle 
4e  la  loi  du  i^  février  1868,  les  jeunes  gens  ont  été  exemptés  du  service-  mili- 
taire lorsqu'ils  présentaient  une  taille  inférieure  à  \'^,b6.  Boudin,  recherchant 
h  proportîoo  annuelle  des  exemptés  pour  défaut  de  taille,  de  1831  à  1860, 
nootjj  tfae    sur    10000  jeunes  gens  examinés,  alors   qu'en   1831   on  en 
asmpuà  9â9  pour  début  de  taille,  en  1860,  on  n'en  exemptait  plus  que  600. 
I  eeOt  dernière  ëpoque,  il  y  avait  donc  une  dimmution  de  plus  d'un  tiers  des 
omptés  pour  défaut  de  taille.  «(  C'est-à-dire  que  10  000  examinés,  qui  ne  don- 
nieaten  1831  que  9071  jeunes  gens  ayant  la  taille  légale,  en  donnaient  9400  en 
!k6<1.  on  troU  cent  vingt-neuf  en  phis.  Ce  statisticien  ajoutait  :  «  Cet  accrois- 
Miueot  de  la  taille,  en  France,  n*a  rien  de  suprenant,  si  Ton  considère  que  les 
il  classes  (1851  à  1836)  correspondent  aux  naissances  des  dernières  années 
ài  premier  empire,  époque  à  laquelle  la  presque  totalité  des  hommes  grands  et 
iMis,  enlevés  par  la  conscription,  ne  prenait  iiucune  part  à  la  procréation 
m  France,  tandis  que,  avec  le  retour  de  la  paix,  le  contraire  dut  se  pixxluire  » 
iPii.'udio,  \)e  Faccroissemeut  de  la  taille  en  France  :  itfem.  de  la  Soc.  d^anthrop,^ 
t.  il.  p.  5:!5,  224.  —  et  El.  ethnol.  sur  la  taille  :  Rec.  des  mém.  de  méd.  chir. 
ff  f-hcrm,  miiiiaireSj  1865,  et  broch.,  p.  6). 

tien  qu'il  soit  diflicile  de  déterminer  exaclement  les  proportions  des  exemptés 
>*iir  dt'l'aut  de  taille,  ainsi  que  Ta  fait  observer  M.  Broca,  parce  que,  au  nombre 
lt<  (•retendus  examinés,  se  trouvent  ordinairement  diverses  catégories  de  jeunes 
:t:b<<}ui  ne  sont  pas  en  réalité  mesurés,  toutes  les  séries  proportionnelles  obtenues 
ferles  médecins  s'étant  occupés  de  ces  exemptés,  entre  autres  par  MM.  Bertillon, 
fV^^j.  Moraclie,  témoignent  d*une  notable  et  persistante,  quoique  irrégulière 

l^iiDution. 

l'  ubieau  suivant,  extrait  d'un  plus  considérable  donné  par  ce  dernier  mé- 

•1'  '..  {i^rmet  de  constater  que  10000  jeunes  hommes  réellement  examinés,  en 

I^ii-M><i5,  donnaient  8 il  et  848  exemptés  pour  défaut  de  taille,  tandis  qu*en 

i^'iT  cl  [<^H  ils  n*en  donnaient  plus  que  523  et  506;  différences  de  pn^s 

di  d'ux  tjtk|uièmes  en  vingt-cinq  années. 

EXEMPTbS    HOIR   DÉFAUT   DE    TAILLE   SIR    10000  EXAMINES. 
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>i,  pour  écarter  les  cbances  d'erreur  résultant  des  variations  annuelles,  on 
uuipdxe  les  deux  nériodes  quinquennales  du  commencement  et  de  la  lin  de  la 
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série,  en  rapprochant  la  moyconc  annuelle  de  890  exempta  pour  défaut  de  taille 
durant  la  période  i8ii-18i8  inclusivement,  de  celle  de  015  exemptés  durant 
la  période  186i-i868  inclusivement  on  trouve  que  la  diminution  a  été  de  près 
d*un  tiers. 

Dans  notre  population,  les  hommes  de  petite  taille,  loin  de  devenir  plus  nom- 
breux, ainsi  (|u*on  le  dit  souvent,  deviennent  donc  de  moins  en  moins  nombreux. 
Il  faut  toutefois  remarquer  que,  selon  M.  Bertillon,  tandis  que  les  petites  tailles 
tendent  à  devenir  moins  communes,  pareillement  les  tnVhautes  tailles  tendraicol 
à  diminuer  en  nombre.  Le  croisement  des  races  petites  et  des  races  grandes 
composant  notre  population  paraîtrait  devenir  de  plus  en  plus  intime,  et  restrein- 
drait les  pi-oportions  des  tailles  extrêmes,  petites  ou  grandes,  en  augmentant  les 
proportions  des  tailles  intermédiaires.  (Broca,  Sur  la  prétendue  dégénérescence 
de  la  population  française  :  Àcail.  de  méd.f  1867,  et  broch.,  p.  28,  35,  etc.— 
Bertillon,  Bull.  Soc.  d'anthrop.yi.  lY,  p.  255,  i8G5.  —  Morache,  Militaire  (hy- 
giène) :  Dict.  encycl.  des  sciences  méd.^  2*  sér.,  t.  VU,  p.  752, 744,  etc.,  1873). 

La  loi  du  1*'  février  1868,  qui  fixa  à  l'",55  la  taille  minima  du  soldat,  n*a 
pas  été  assez  longtemps  appliquée  pour  que  Ton  doive  attacher  grande  impor- 
tance aux  variations  annuelles,  qu*aurait  pu  présenter  la  proportion  annuelle  des 
exemptés  pour  défaut  de  taille  conformément  à  cette  loi.  A  plus  forte  raison,  la 
même  reman|ue  peut  être  faite  à  propos  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  lixaut  à 
l",5-i  cette  taille  minima.  Il  suffira  d'indiquer  la  proportion  de  5()5  exemptés 
pour  défaut  de  taille  sur  10  000  dits  examinés  de  la  classe  de  1871,  conformé- 
ment encore  à  la  loi  de  1868.  (Compte  rendu  du  recrutement  de  Tarmée 
pendant  les  années  1870,  1871  et  1872,  p.  70,  tableau  C). 

Relativement  à  la  répartition  des  hommes  de  petite  taille,  complétant  les 
documents  statistiques  recueillis  par  MM.  Dévot,  Sistacli  et  lk)udin,  M.  Broca  a 
montré  que  de  1831  à  1860  les  exemptés  du  service  militait e  |>our  défaut 
de  taille,  ayant  moins  de  l^yoG,  étaient  beaucoup  moins  nombreux  dins 
nos  départements  du  Nord-ICst,  en  partie  peuplés  de  Kimris  ou  Galates-Bclp*s, 
que  dans  la  plupart  de  nos  autres  départements  en  partie  peuplés  de  Celles 
(Devoty  Essai  de  stalist.  méd.  sur  les  princi|)alcs  causes  d*exemplion  du  serrioe 
militaire,  et  rech.  sur  leur  fréquence  et  leur  distribution:  Théine.  Paris,  29  août 
185.%.  —  Sistach,  Et.  statist.  sur  les  infirmités  et  le  défaut  de  taille  considérés 
comme  caust^  d'exemption  du  service  militaire  :  lire,  de  mém.  de  méd.,  chir. 
et  phann.  mi7i7.,  5' sér.,  p.  555,  etc.,  1862.  —  lioudiu.  Traité  de  j:éogr. 
et  de  .«latist.  méd.,  t.  Il,  1857,  et  De  Taccruissi'ment  delà  taille  et  des  conditions 
de  Taptitude  militaire  en  France  :  Mém.  de  In  Soc.  d'anthrop.,  t.  Il,  p.  22i, 
\HiuK  —  Dr4K*a,  Bech.  sur  l'ethnol.  de  la  Franix»,  et  nuuv.  i\x\\.  sur  Tanthrop. 
de  la  Franre  m  gén.  et  de  la  Brela«;iie  en  part.  :  Mém.  de  la  Sih\  d\intfuvp.,  t.  F, 
p.  I.  etc..  isriO,  et  t.  III,  p.  I  i7-2f»î).  IHOO). 

Divisant  la  carte  départementale  en  tniis  séries  inégales,  plus  uu  moins 
onibrées  j'ai  également  fait  remanjurr  qu'on  ohs'erve  trois  «groupes  princi- 
pau\  eori-e>|N)ndant  approximativement  aux  principaux  |>euples  se  [Kutageaui 
ancienncnH'ut  les  Cauh'S  (Bemarq.  elliiiol.  sur  la  répartition  pMt^r.  de  cer. 
taiues  iiifirmitéd  eu  France  :  Mém.  df  l'Arad.  de  méd.,  ISTI).  l'n  grou|M* 
blanr,  pn->entaiit  {h>u  d*e\enq)tions  pour  défaut  de  taille.  d<.'  2i  à  56  sur 
l(MM)  (*\aniinés,  occupe  la  région  nord-e>t;  il  conq»rend  les  dépaitenieiits  situés 
aupre<  rt  au  u(»rd-<'st  de  la  Seine,  ré|K)ndant  au  pays  des  anciens  Calâtes  et  di'S 
Belles,  la  plupart  d'origine  germanique  suivant  Cédar  (De  Bell.  Call.,  1.   11, 
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op.  iv);  d*anc  part,  il  s*étend  vers  louest  jusqu'au  di^partement  de  la  Bfanche 
adosÎTement,  répondant  au  pays  envahi  au  dixième  siècle  par  les  Nordmanns, 
te  Ermold  .Nîgeîl  et  les  Annales  de  Fulde  signalent  la  haute  stature,  et  d'autre 
pirt  il  descend  au  midi  jusqu'au  département  de  l'Isère,  répondant  au  pays 
oHDpris  entre  le  Rhin  et  la  Saône,  anciennement  parcouru  par  bien  des 
peuplades  Galatcs  émigrant  vers  l'Italie,  et  depuis  envahi  durant  le  premier 
skk  avant  J.  C,  dans  la  partie  voisine  du  Rliin,  par  les  Tribocces  de  race 
çermaiiique  selon  Strabon,  et  au  commencement  du  cinquième  siècle  après  J.  C. 
àuÈ>  b  partie  Toisîne  du  Jura  et  des  Alpes,  de  la  Saône  et  du  haut  Rhône,  par 
les  Borgundioos,  que  Sidoine  Apollinaire  dit  avoir  sept  pieds  romains  de  haut 
(Imiold \igett«  Carmina  de  gestis  Ludov.  Pii,  I.IY,  vers,  il-17,  dans  dom  Dou- 
foel  :  Rflr.  «/ei  Hist.  de  France,  t.  IV,  p.  50,  51.  --^  Annalium  Fuldiensium 
am.  f^i.  dans  dom  Rouquet  :  hc.  cit.,  t.  VIII,  p.  A{.  —  Slrabon,  1.  Il,  cap.  iv, 
colJ  Mot.  —  Sidoine  Apollinaire,  carm.  XII,  vers,  il,  p.  202 du  t.  II,  et  1.  VHI, 
ifht.  n,  p.  516  du  t.  II,  texte  et  trad.  de  Grégoire  et  Gollombet,  1850). 

be  et  groupe  de  départements  blancs  se  trouvent  détachés  quelques  départe- 
aats  parmi  lesquels  deux,  ceux  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Charente-Inférieure,  avec 
.Vifiemplés  pour  1000  examinés,  répondent  approximativement  à  une  région 
•jùparaitraierit  s'être  fixés  des  colons  ou  mercenaires  Sarmatcs,  des  Théifales, 
iodiqué<  par  Grégoire  de  Tours,  peut-être  des  Alaiiis,  qu'Ammien  Marcellin  dit 
Hi^  beaux  et  grands  (Grégoire  de  Toui-s,  Vitae  Palrum,  cap.  xv,  p.  1225,  éd. 
leRaînart,  1600,  ctllist.  eccl.  Francorum,  t.  Il,  1.  IV,  cap.  xviii,  p.  51,  texte 
rttrad.  de  GuadetelTaranne.— Amniicn  Marcellin,  Rer.  gest.,1.  XXXI,  cap.  ii). 

Ta  deuxième  groupe,  généralement  gris,  présentant  une  proportion  moyenne 
lî'ei^^ptions  (lour  défaut  de  taille  de  57  à  81  e\emptés  pour  1000  examinés, 
^•lD{<lv^d  la  plupart  des  départements  du  Midi  au  sud  de  la  Durance  et  de  la 
♦jifi-LD'*,  excf  |»té  le  département  des  Landes.  11  correspond  aux  anciens  pays 
-f*  l.iJ^^^o^  que  l)io<lorc  de  Sicile  dit  être  de  petites  dimensions,  et  des  Aquitains 
:»■*  SlralM»ii  dit  ressembler  aux  Ibères,  anciens  habitants  de  l'Espagne  (Diodore 
:  Sicilf.  I.  IV.  5;  20,  coll.  hidot.  —  Strabon,  1.  IV, cap.  ii,§  I,  p.  1 17,  et  cap.  i, 
;  I.  p.  1  !«*»..  tjnanl  au  département  des  Landes,  qui,  relativement  aux  exemp- 
'■'•1*  fhMir  défaut  de  taille,  de  même  que  pour  celles  pour  infirmités,  ainsi  qu'on 
'-  •tm  plus  tard,  diflère  notablement  des  départements  limitrophes,  on  |)eut 
•  ^..j*ju»'r  qu^  ces  101  exemptés  pour  défaut  de  taille  le  rapprochent  beaucoup 
•-.:T-ipe  suivant,  c'est-à-dire  du  groupe  celticpie.  Ou  a  vu  précédemment  (|ue 
•*  l-».-*,  que  S.  Paulin  qualifie  de  Piceiy  Résiniers,   habitaient   de  ce  côté 

E|'»-i-  'A.  p.  477.  Opéra,  1622,  Antuerpiae).  Ces  Boies  paraissent  avoir  différé 
rf/i/i'^f'-.'iquenient  des  Affuitains  peuplant  le  sud-ouest  de  notre  pays,  car  ils 
r'ji'iit  fii*miHiymes  des  Boies  de  Bohème. 

Kî.rin.  Itf  troisième  groupe,  généralement  noir,  ayant  do  8  i  à  174  exemptés  sur 

!•<•»  riajiiîiiés,   présentant  le  plus  d'exemptions  pour  défaut  de  taille,  sVteiid 

>  Ux^an  aux  Al[)es,  de  la  Garoime  auprès  de  la  Seine,  et  correspond  à   la 

r  .r*n  que   Cé<ar    (De  Bel.  Gall.  l.    I,  cap.  i)   et   Pline   (llist.    nat. ,   1.    IV, 

^\'.  ii\i>    di>ent  être  habitée    par   les   Celtes,  dont    un  dialecte,    le  brei- 

;-nl.  Si:  pari»'  encore  dans  une  partie  de  notre  Bretagne.  Ce  dernier  groupe 

V  «J*  («artt'iiients  noirs  correspondant  à  l'ancienne  Celtique  se  trouve  divisé  eu 

*rn-  pirt ions  inégales.   Tune  située  en  Bretagne,  la  seconde  au  centre  de  la 

V:it.«r-.  la  troisième  aux  Alpes.  Ce  morcellement  du  groupe  en  trois  |)ortions 

.  riît  avoir  été  déterminé  par  les  migrations  des  peuples  du  nord-est  des  Gaules. 

WCT    CTC.    4*  8.   V.  5 
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I^  coloralioii  grise  dos  départements  de  la  partie  inférieure  du  nassin  de  la    j 
Loire,  ayant  de  r>7  à  77  exemptes  sur  1(M)0  examinés,  S(4)arant  les  dé|iailemenU    ; 
noirs  de  la  liretagnc  des  déprtements  noirs  du  centre  de  la  France,  tiendrait 
pcut-^tre  aux    anciennes  immigrations  des  (laiates-Kimmériens,    de    haute  ■ 
stature,  que  Diodore  de  Sicile  dit  sVtcndrc  jus(|u*u  TOcéan  (lli>t.  univ.,  ].  Y, 
eh.  xxxu,  p.  27«'),  coll.  Didot).  Les  colorations  blanrlie  et  grise  dts  départe-  i 
mcnts  de  la  partie  inférieure  du  bassin  du  Rhône  ayant  de  i7  à  t»l  exemptés 
pour  1000  examinés  tiendraient  aux  migrations  vers  le  midi  de  certaines  peu- 
plades du  nonl  des  (laules,  conmic  les  Cenomans,  les  Senons,  les  Lingons,  qui 
se  rendirent  par  le  bassin  de  la  Saône  dans  celui  du  Ithôue,  d*où  ils  passèrent 
en  partie  en   Italie,  ain^^i  que  l'indiquent  Polylie,   Tite-Live,    Pline,   Strafaon 
(Polybe,  llisl.,  I.  Il,  ^  17,  p.  80,  coll.  Didot.  ^  Tile  Live,  llist.,  I.  V,  cap,  xxuv 
et  XXXV.  —  Pline,  llist.  nat.,  1. 111,  cap.  xxni,p.  170.  —  Strabon,  I.  IV,  cap.iv, 
8  I.  p.  162). 


TABLEAO  COMPARATIF  DES  F.XtJlPTlO?iS  POUH  DÉFADT  DE  TAILLK  (aU-DE8SoCS  DE  l'M)  DUIASIT 
TRE3ITB  ASTSÉKS,  DE  1851    A  i^)i),  DA>S   LES  DipAHlKMRMS  DE  LA  FRATtCE 

(Droca,  Mém.  de  la  So€.  tFanthr.,  t.  HI,  \t.  âOT,  cir.)  —  FAeiiipU's  »ar  1000  namioés  : 
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Oi'ttr  carte  dép;irtementule,  rflalive  aux  exemptés  jmnr  défaut  de  taille, . 
(|uoi<|ue  reposant  sur  la  .véric  >tati>li4|ue  donnée  p^ir  .M.  lîrt  ca,  ii'fst  pas  coiuplé-  * 
temcnt  idcnti>pie  à  celle  dies>é«'  par  cet  anllini|»ulo^i^le,  au  |H)int  de  vucck 
rëtemlue  des  divisions  sérialrs.  V.n  ell'cl,  .M.  Iiroci  a  lai.^^si'en  blanc  les  dé|iart«>  ' 
ments  a\ant  moins  de  Tii.  Il  exemptés,  et  a  mis  en  ^M'is  renx  en  ayant  du  M.77  J^ 
^  7  i,  UK  et  en  noir  ceux  en  a^ant  plus  (li>  7.'»,  t7.  J'ai  cm  préléiablc  i!e  laisserca  ," 
blanc  les  départements  a\ant  moins  de  UW^WTf  exempté>  et  de  mettre  on  gri$  *' 
ceux  t-n  ayant  de  .'»7,38  à  SI, il.  it  en  ni>ir  ceux  en  ayant  |>lus  de  8i,7â.  tJes  .^* 
division»  me  paraissent  mieux  indiquer  la  dilléivnee  (|ui  existe  sous  le  ni|»poft 


^nntre  les  p< 
^Pht  immigréi 


tre  les  populations  de.  l'ancienne  Celtique  el  celles  de  la  n'gion 
immigrés  divers  de  race  gcrniauiijue. 


1 


leurs  bon  do  remarquer  que  ces  divisions,  d'étendues  inégales, 
_  é  de  l'observateur,  suflisenl  pour  les  cartes  de  statistique  ethiio- 
Él'ellcs  Eoieiil  reinlives  à  la  taille,  ou  à  tout  autre  ciraulère  ou 
■  ethnique;  toutefois,  lorequ'on  se  propose  d'obtenir  le  plus  eiac- 
Ible  l'expression  giuplùque  l'essorlunt  de  documents  statistiques, 
Â  OH  non  sous  la  dépendance  des  races  ou  des  climats,  des  conditions 
biques,  brooiatologiqiics,  de  toutes  autres  conditions  de  milieu,  au 
Bmer  ariiilrairement  l.i  série  lulitlc  de  ces  documents  en  séries  par- 
ttffieB,  il  est  prérérable  d'exprimer  les  moindres  ditTérences  existant 
I  ^épartemenls  ou  les  cantons  par  des  teintes  extrêmement  multipliées 
il  graduées  depuis  le  blanc  parrait  jusqu'au  noir  absolu,  chaque 
ttoutins  foncée  étant  proportionnelle  h  l'intensité  plus  ou  moins 
il  Mdu  pliéuomcne  étudié. 
i  jelto  ks  1CUX  sur  1»  citrle  el  le  lalilenu  précédents,  on  voit  que  les 
menl»  bidons  du  Fiuisiére,  du  Morbihan,  des  Câles-du-Nord  et 
,  présentent  Ions  un  yrwnd  nombre  d'cJieniptés  du  service  milî- 


J 
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taire  pour  diTaut  de  taille,  et  semblent  constituer  un  groupe  en  apparence  asseï 
homogène.  Mais,  si  avec  M.  Guibert  de  Saint-Rrieue  |K>ur  le  département  des 
Côtes-du-Noni,  et  avec  M.  Rrocapour  les  trois  départements  dos  Côtes-du-Nord, 
du  Finistère  et  du  Morbihan,  on  étudie  la  n'partition  des  exemptés  pour  défaut 
de  taille,  non  plus  par  départements,  mais  par  cantons,  on  reconnaît  ({ue  U 
population  présente,  au  point  de  vue  de  la  taille,  de  notables  dilTorences  suivant 
quelle  descend  de  l'un  ou  de  lautre  des  deu\  principaux  éléments  ethniques  la 
constituant  ((luibert,  Ethnol.  armoricaine  :  A  quelles  races  appartiennent  let 
habitants  actuels  des  Côtes-tlu-Sord  ?  octobre  1807,  Saint-Hrieuc,  1868,  et  ]jcC' 
ture  sur  Tanthrop.  dudéjtart.  des  Cotes-du-Nord,  mai  1861. —  Broca,  Sur  l'an- 
throp.  de  la  France  en  général  et  de  la  Ikisse-Brctagne  en  particulier  :  Mém. 
de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  III,  p.   H7-209). 
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DA58  LES  CANTONS  DE  LA   BA88E-1RETA0N  E 


(Brm^,  Mém.  de  la  Soc.  ttanOtr.,  t.  Ul,  p.  309,  etc.)  —  Exrmités  »ur  1000  examinés 
(Les  lettre^  C.  F.  V.  indiqaent  les  dépariemenb  des  Cdtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du  Morbihan) 


Ploubalay ^• 

Ouessant F. 

Pleneur <'• 

ÉUbles C. 

Vannes  (est).  ...)(• 

Paimpol ^* 

Saneau ^' 

Balle-Isle-en-Mer.  .  M. 

Matignon C. 

Saint-Brieuc  (nordV  C 

Umballe C 

Monroutour  ....  C.. 

PW-n ^" 

Saint-Brieur  (-u.!)   .  T. 

Auray ^• 

Saint-Renan ....  F. 

Belz ^• 

r4>ncameau  ....  F. 

Vannes  (oue»t^.  .   .  M. 

Ploiiha '  • 

Mauron ^• 

L«  Uochr-l^emar»!  .  M. 

Etran <.. 

Dinan  (ou<*si)  ...  <-. 

Allaire M. 

Dinan   e^^t) ''* 

Ploudalmeiraii.  .    .  F. 

JaMelin M. 

Lannili* F. 

Port-I^uis.  M. 

Plancoat C. 

Mubllac M. 

Br«Hl  (\e%  troi»)    .   .  F. 

Coer M. 

Ploermel M. 

Saint-Pol-dr-l.ôon  .  F. 

PluTifrnirr M. 

Leaariirieut  ....  C. 

Jufun C. 

Cliatelaodren.  ...  C.. 

Merdi|inac C. 

U  Qiese C 

Lorminé M. 

Ufùbcroo M. 


.) 


9.05 

i:>,rïO 

18,80 
»i.l6 
38,iC 

39,fa 

40.75 
42.55 
4.%.69 
43.08 
ll.ll 
40,.%4 
riO.Î>l 
51  «M) 
51, «H 
I.ÎJO 
.-.2.*î 

.%5ir» 

55,15 
SI.!»-.» 
5»i.02 
57.  IK 
:.7.1»l 
5H.iO 

:xKi 

58.ÎM 

:»i<.K8 

fiu.ir: 
(ii.il 

fil.î«8 

t;â.04 

Cl.M 

*i4.K7 
»Ki.30 

m.iii 

«6.H7 
«7.78 
G8.57 


Plouxerede   ....    F.      69,51 


Rorhefort 

Plabenae 

QuintJn 

Saint-Jouan  .... 

Malestroit 

PI(Hie»cat 

Ponlrroix 

Tr^Kuier 

La  Trinité 

Rohan 

Morlaix 

Grandchamp.  .  .  . 
Que»tembert.    .    .    . 

Hennebont 

Croion 

r.hateaulin 

La  Faou 

Bmon^ 

La  Gariily  4!arrntoir 

Foursiiaul 

Daoula.« 

iVrro» 

Collii  «if 

Ponlneux     .... 

Plniiqurnj^l.    .    .    . 

Ponlaven 

Ljnneur 

l.andiTisiau.     .    .    . 

Plipuc 

Douamenez  .... 

lorienl  (!••).  .   .   . 

Mûr 

Sailli  Ji'an.RreveUy. 

Landemean.    . 
Ploudivy    ... 

l'onliTy 

Ouiinper 

Tauié 

liOnent  ti")  -       .   . 


M. 

F. 

C. 

C. 

M. 

F. 

F. 

C. 

M. 

M. 

F. 

M. 

M. 

M. 

F. 

F. 

F 

C. 

M. 

F. 

F. 

C. 

C. 

0. 

c. 

F. 

F. 

F. 

C. 

F. 

M. 

C. 

M. 

F 

F. 

M. 

F. 
F. 

M. 


70.42 
71.29 
71.42 
71.69 
73.85 
74,33 
75.47 
76.33 

76.56 
76.73 
79.20 
79  88 
80.01 
81.45 
82.0; 
82.70 
H5.R7 

84.<r» 

84.5.*» 
Ki;.i9 

8ti.H4l 
87,.*>5 
K7.*»5 

8H.:)9 

89.24 
8î».A»; 
89.K2 
W.54 
ÎH.74 
91.93 

îii.or. 

93.42 
93.Si> 
9450 
94. 4!» 
î»6.34 
9H,ô7 


Guin|(anip. 
EItco.  .  . 


C 
M. 


97.93 

98|8o 


Siiun 

Lannion C 

Le^neven  .  .       .  . 

LanTollon G 

Pont  ScorfT  .... 
Pont  l'Abbé.   .   .   . 

Baud 

Saint-Thé^nnncc .   . 

Loudéac 

Corlay 

Ro«pord«*n 

tiel 

(^im|>crlé 

Plouacat 

Plpybfn 

Ploucai>tf>l 

Ploui^neaii  .... 

Pleitin 

Sa  ml  .licol. 1*.  .    .    . 

Gnirin 

Ilann  tïfc 

Oli'jruérrr 

I.a  Rochf* 

I.<»  Fjou**! 

Scaêr 


rioiiari't 

Carhiix 

AruiiO 

Bouiliriar 

llaôM'.arbaix    ...  C. 

Goarrc C. 

Ho^ln-iion C 

P«'Ili-hli'  (UttiM.   .  <:. 

Guéiiiéiié y. 

ri.Aii'aiinrur.  ...  F. 

Bricr F. 

i:albr C. 

Béjrard C. 

Ilufliroal F. 

PIOUJT M. 


98.9t 
101 XM 
101  ja 
10s  J» 
10S.4S 
lOl.lf 

ioe«.9 

113.lt 

1l5.«t 

1I6.9 

119.0» 

120.S 

lCt7 

tt*,7! 

1»47 

126^ 

127,7! 

128,11? 

129.» 

131. 1S 

ISi.tl 

tS3.QS 

134.21 

134.0 

131.79 

13&45 

135.31 

1S3.S 

LTI.Tf 

13Sja 

iioQa 

144.71 
14A.0I 
116.07 
14MI 
151.0 
13MI 
t«UI 
163.74 
t€Mt 


I.r  Fini*>t/Tr .... 
Li*  Morbihan.  .  .  . 
Les  Cdtes-du-.Nord. 


99.d» 

mjÊ 

9ÊM 


^l»RA.■^CE    (ANIHROPOIOCIE). 

Ct  lablcflo  el  U  carte  suivante  permelteut  de  cnastater  ((ub,  sur  les 
W  colons  de  ces  trots  départements  d'une  part,  les  uanloDS  pii^sentant 
■  PhmI  nombre  d'exem|it^s  du  service  milituire  pour  défaut  de  laill 
fOl  le  cenirw  de  l'iiudeuDe  Armoricjue  et  ne  se  li-ouvcnt  sur  lo  littoral 
fa  iv  quelques  points,  au   nord,   vers  Lamiion,   Plestin  et  Lesneven.   à 


San  Plougnstel  el  Poul-l'Alibé,  au  sud  vers  Quimpeilé  et  l'outscorlT; 
part,  qac  toi»  les  cantons  se  faisant  remarquer  par  une  faible  pro- 
pattiai  4e  «ea  exemptés  sont  tous  situés  sur  le  littoral.  Le  canton  constitué 
pr  1%  d'UorvKUiU  dont  les  habitantes  se  font  elles-mârocs  re[nar<]uer  par 
e  et  leur  beauté,  d'après  H.  de  Saint-Genis  (Notice    sur  Oues- 
■*,  f    M,  Brest,    1852).  ne  compte  que   15.50  exemptés  sur  lOUO.  Les 
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insulaires  de  Batz  en  pn'sentent  également  fort  peu  selon  M.  Broca  (Buil.  Soc. 
iTanthr»,  t.  1,  p.  56,  1800).  Cette  double  répartition  est  parfaitement  eo  rap- 
port a\ec  la  diversité  de  stature  présentée  par  les  Celtes  anciens  occupants,  el 
par  les  Galates-Kimmérions  et  les  Belges-Bretons,  immigrés  à  des  époques  diffé- 
rentes. Les  Armoricains  de  race  celtique  de  pelite  taille,  occupant  vraisemblt- 
blement  d^abord  toute  rArmori({ue,  semblent  s'être  retirés  principalement  dans 
les  cantons  du  centre,  devant  les  conquérants  Galates-Kimmériens  que  Biodore  de 
Sicile  nous  dit  occuper,  au  nord  des  Celtes,  les  pays  maritimes  s'étendanl  de 
rOcéan  jus(prà  la  foret  Hercynienne  et  au  delà  (1.  V,  ch.  xxxii,  p.  575,  coll. 
Didot),  mais  aussi  devant  les  insulaires  fugitifs  chassés  des  iles  Britanniques  par 
les  Saxons,  les  Angles,  les  Danois,  principalement  à  partir  du  cinquième  siècle. 
Or  ces  Galates-Kimmériens  étaient  de  haute  taille  suivant  Diodore  de  Sicile  (1.  V, 
ch.  xxviii),  et  maints  autres  auteurs,  et  les  Bretons  insulaires,  étant  Tenus 
chercher  un  asile  en  Armorique,  devaient  également  être  de  taille  élevée,  car 
César  dit  que  la  plupart  des  habitants  du  midi  de  l'Ile  de  Bretagne,  depuis 
appelée  Grande-Bretagne,  étaient  des  Belges  venus  du  continent,  et  il  remarque 
ailleurs  que  la  plupart  des  Belges  étaient  d'origine  transrhénane,  d'origine 
germanique  (De  BelloGallico,  I.  V,  cap.  xii,  etl.  Il,  cap.  iv). 

Ou  vient  de  voir  que  la  répartition  des  exemptions  pour  défaut  de  taille, 
c'ebt-à-dire  pour  des  tailles  inférieures  à  1"*,56,  parait  être  en  rapport  inverse 
de  la  hauteur  de  la  stature  moyenne  des  divers  éléments  ethniques  con- 
stituant notre  population.  Les  descendants  des  Belges,  des  Nordmanns,  des 
Tribocces,  des  Burgundions  de  haute  stature,  présentent  peu  d'exemptés  pour 
défaut  de  taille.  Ceux  des  Ligures  et  des  Aquitains  en  présentent  davantage, 
enfm  les  descendants  des  Celtes  en  donnent  une  bien  plus  grande  proportion. 
Les  recherches  statisti(|ues  de  Boudin  sur  la  répartition  départementale  des 
recrues  de  haute  stature,  ayant  plus  de  1"*,732,  taille  de  nos  cuirassiers,  l'onl 
également  amené  à  reconnaître  que  t  ce  sont  les  hommes  grands  qui  font  les 
hommes  grands...  •;  que,  «  sans  nier  d'une  manière  absolue  l'influence  des 
milieux  sur  la  taille  de  l'homme  en  général...,  en  ce  qui  regarde  la  France,  b 
taille  y  est  avant  tout  l'expression  de  la  race  i  (Et.  ethnol.  sur  la  taille 
et  le  |)oids  de  l'homme,  p.  43,  cxt.  de  Rec.  de  mtm.  de  méd.^  ckir. 
et  jAarm,  mil.,  1865.  —  De  l'accroissement  de  la  taille  et  des  condi- 
tions d'aptitude  militaire  en  France  :  Hém.  de  la  Soc.  d^anthr.,  t.  Il,  p.  2!21- 
251»,  2*cai  te,  p.  250,  231 ,  255, 7  mai  1865).  Une  carte  à  deux  teintes  |>emiet  de 
reconnaître  que  les  départements  blancs,  pré>entant  le  plus  de  recrues  d'au  nioin» 
1,752,  hont  presque  tous  groupés  dans  le  Nord-Est,  c'est-à-dire  dans  la  région 
que  nous  savons  avoir  été  |>euplée  par  les  Belges,  lesFranckset  les  autres  immi- 
grants d'outre-Uhiii,  pries  Nordmanns,  parles  Burgundions,  tandis  que  les  dé- 
partenienl^gris  de  l'Ouest,  du  Centre  el  du  Midi,  peuplés  de  descendants  de  Celtes» 
d'Aquitains  et  de  Ligun>>.  no  pré>enlent  (ju'un  |K»tit  nombre  de  ces  recrues. 
Il  faut  tuuteluis  renianpier  ipie  dans  cette  répartition  des  hautes  tailles,  comme 
dansc<'lle>  di^  petite>,c'est-à-4lire  des  exemptés  jKiur  défaut  de  taille,  les  dé|»arte- 
menLs  de>  iMux-St'vres  el  de  la  Charente-Inférieure  dill^rent  notablement  des 
déparlenientN  auprèsi  desipieU  ils  sont  plaœs.  Ces  deux  déparUrments  laissés  en 
blanc,  bien  (|ue  pliicés  auprès  de  départements  gris  présentant  |k'U  de  recrues 
dL'  grande  taille,  ulïient  une  pro|M)rtion  de  recrues  de  1,752  analogue  à  celle 
otlerte  par  le>  dt'partements  du  grand  gniu|»e  blanc  du  Nord-Est.  Ainsi  qu'il  a 
été  d^qk  dit,  peut-être  l'élévation  de  la  taille  dans  ces  deux  départements  tient* 
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-!Vâ  quel<|ue3  descendants  des  Alaîas,  des  Theïphales,  et  autres  Sarmates 
^'^t  6xés  dans  cette  région,  plus  t«rd  comprise  dans  le  bas  Poitou.  Pareille- 
Ktil,  au  milieu  des  déparlements  gris  du  Midi  où  les  jeunes  gens  de  grande 
tiilk  sont  peu  nombreux,  mi  autre  département  blanc,  celui  de  l'Hérault,  se 
Eiil  ^kment  remarquer  par  le  nombre  élevé  de  ses  reci'ues  de  haute  stature. 
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îtnil-«irF  iiuelques-uns  de  ces  jeunes  gens  de  taille  élevée  descendent-ils  des 
toJan.  diHit  l'origine  germanique  ne  semble  pas  entièrement  invraisemblable, 
lu:»iue  ilune  part  on  sait  par  saint  Jérôme  (jue  les  Gulatcs  d'Asie  Mineure 
parlaient  la  niémi;  langue  que  les  Trévires,  anciens  habitants  de  Trêves,  ville  de 
U  l*ruii«  rlicnano,  et  <fne  d'autre  part  on  sait  qu'au  nombre  de  ces  Gulates 
*  trooTJÎenl  des  Teclosagcs,  fraction  des  Volces  Tectosages  des  environs  de 
T'Aïknie.  rmi^rés  des  Gaules  sucressivcnicnt  en  Germanie,  jusqu'en  Asie  Mi- 
D1UV.  p>>ul-«'lre  aussi  quelque!v-uns  de  ces  grands  jeunes  gens  du  département 
de  1  Hérault  descendent-ils  des  Wisigotlis  qui,  apr^s  la  bataille  de  Voulllé, 
■«  rrtin"-r>-nl  sur  le  littoral  raédilerranéen  compris  entre  le  Rliùuc  et  les  Py- 
ivnÀ-s  dans  une  région  alors  appelée  Se{>timanie,  et  plus  lard  Gothie;  car 
"o  *ail  i«r  Jornandès  et  Proco[>c  i|uc  les  Goths  étaient  de  grande  taille  {S.  Hie- 
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ron;m.,  t.  IV,  1*  pars,  p.  255,  Coiiimcntarium  in  epist.  ad  Galatas,  1. 1,  cap.  iu« 
ë(l.  en  5  vol.  in-fol.  Paris,  i70C.  — Jornandès,  DcGctar.,  cap.  m,  p.  4:27,  coll. 
Nisard.  —  Procope,  De  BcUo  Yandalico,  §  2,  t.  1,  p.  312). 


TABUEAC  DES  RECRUES  ATAJIT  AC  MOIM   LA  TAILLB   DE  1",73S  (tAILLE  DE  CUIRASSIER}, 
SUR  C?(  C0!«n5GEXT  DE  10  000  HOMMES,    DE  1836  A  ISIO. 


(Doudio,  Uim.  de  ta  Soe,  d'anlhr.,  t.  U,  p.  230.) 
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Jura 

Meurtlie 
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Ain 

Oi»« 

Aub« 

Baute-Marne.  .  .  . 
Pa»Hl*-CalaU.  .  .  . 

Aiaae 

JUndie 

Loiret 

Baul-fthio 

SeiiM-tt-MariM   .  . 

IfeuM 

Marne 

Bbôna 

MoMUe 

Haute.Sadne.  .  .  . 
Seine^-Oiie.  .  .  . 

ïêirt 

Yonne 

Gô(6Hi'0r 

Chareote-lnférieure. 

Ardennea 

Seioe>Inférienre .  • 
Calvadot 
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1354 

1344 

li>9 

li27 

ltt7 

1185 

1128 

1127 

1112 
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1048 
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1042 

1023 

101. 

1006 

9.« 

963 

974 

966 

962 

947 

ftl3 

861 

656 


Hérault 

Dem-SèTres .  .  .  . 
Saôn«-e(-Loire.  .  . 

Eure 

Seine 

Loire 

îo»gea 

Eurent-Loir.  .  .  . 

Orne 

Aveyron 

Loir-et-CUer.   .   .   . 

Ardèelie 

Var 

Gard 

Cône 

Loira-lnférieure .  . 
llaine-«t>Loir9.  .  . 

Cher 

Aude 

Gironde 

Haale»-Pyrénée«  .  . 
Pyrénéea  OrienUiea. 

Ger» 

Indre-et-Loire.  .   . 

Vaucluae 

luilre 

Vienne  ...... 

Sarthe 

Anége 


613 
K25 
618 
791 
787 
752 
736 
721 
694 
686 
664 
660 
675 
670 
661 
661 
661 
656 


651 

643 

655 

602 

560 

578 

575 

562 

555 


Kiétf 543 


Tam-«t-Garonne .  .  • 

Tarn 

lla»»e»-PjréuéM  .  .  . 

Mayenne 

DrAmt 

CanUl 

Haute-Garonne.  .  .  . 

VenJle 

Lmért 

Lot-€t-Garonne  .  .  . 
Boocbea-du^bène .  . 

Lot 

BMkee-AI|tea 

Baute-Loirt 

Creuae 

Côtcn-du-Mord  .... 

Morbihan 

Corrète 

INiy-de-4)ôme 

Charente 

Dordognt  

Allier.  ...  .  •  • 
Baut«»-Alpe»  .  .  .  . 
Ule-et-Vilaine  .  .  .  . 

Piniatère 

Landea  

Hjute-Vioine  .  .  .   . 


541 


534 

&iS 


517 
513 
515 
5it 
49S 


460 
434 
446 
430 
434 
432 
4t7 
419 
412 
368 

3>m 

3ti2 

353 
3U 
SU 
316 


M.  Bertillon  a  fait  remarquer  qu'en  gënëral  les  jeunes  gens  de  différenles 
tailles  se  trouvent  répartis  suivant  une  série  régulière  de  groupes  croissantSt 
c'est-à-dire  comprenant  des  individus  de  plus  en  plus  nombreux  depuis  la  taille 
la  plus  inférieure  justju'à  la  taille  moyenne,  qui  correspond  au  groupe  maximum, 
puis  de  grou|)es  décroissants,  c'est-à-dire  comprenant  les  individus  de  rnoiof 
en  moins  nombreux  depuis  œtte  taille  moyenne  jusqu'à  la  taille  la  plus  élevée. 
Cette  régularité  sérialc  semblerait  indiquer  une  population  homogène  formée 
d'une  seule  race  ou  de  plusieurs  races  intimement  mêlées.  Ce  statisticien  a 
également  fait  reiiianiuer  que  quelquefois  la  série  présentant  deux  groupes 
roaxima  paraît  témoigner  de  la  persistance  de  deux  éléments  ethniques  encore 
distincts,  de  statun*s  diflérentes.  La  série  des  tailles  des  jeunes  gens  du  dépar- 
tement du  Doubs  de  1851  à  IHGO  présentait  aiiui  deux  maxima,  Tun  à 
l",f)25,  l'autre  à  1"',752.  Ainsi  que  j**  Tai  rap|»elé,  ces  deux  maxima  paraissent 
tenir  à  la  coexistence  d'une  part  de  descendants  des  S(M|uaiies,  vraisem- 
blablement de  race  celtique,  de  taille  (leu  élevée,  habitant  cette  région  è 
ré|K)que  de  la  conquête  romaine,  d'auti*e  part  à  des  de!»ceiidants  de  Burguo- 
dions  à  la  taille  gi^'antesque,  vraisemblablement  de  race  germani(|ue,  im- 
migrés dans  la  partie  orientale  de  notre  pays  au  couunencemeiit  du  cinquième 
siècle.  Malgré  la  coexistence  de  ces  deux  )»euples  depuis  quatorze  siècles,  leur 
mélaii<;(*  est  loin  d'être  complet  (Bertillon,  Lagiieau,  UulL  Soc.  d'anlhr.,  t.  IV» 
p.  2ô7à  iiO,  et546,  1863). 
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U  remarque  sUlistique,  qui  a  révélé  i  M.  Bertillon  la  dualilc  etliiiique  de  la 
fAfnblian  du  départemeut  du  Doubs,  peut  être  faite  égnlemeat  \mut  celles 
^iDlre^  dêpartenienls.  Dans  te  tableau  suivant,  eitrait  d'un  tableau  beaucoup 
pluf  coQsidérable  donné  par  Boudin  (Ëtud.  elhn.  sur  h  taille  et  le  poids  de 
rb<:iiDme,  Le,  p.  20,  etc.)*  sans  indiquer  les  nombres  sériaires  de  la  plupart  des 
d:^[>irteaient«  appartenant  à  des  provinces  h  population  plus  ou  moins  homo- 
^oa  raainie  la  Bretagne,  comme  le  centre  de  la  France,  habités  prîncipale- 
iKDt  par  des  descendants  de  Celtes,  et  présentant  des  séries  de  tailles  réguliôre- 
wnt  croissantes  et  décroissantes,  n'offrant  qu'un  groupe  moyen  maximum,  je 
K  sois  borné  à  indiquer  les  nombres  relatifs,  d'abord  à  l'enstimble  de  la 
Tnooe  préjCiitaDt  ainsi  un  seul  groupe  moyen  maximum,  puis  à  quelques 
icpaitcments  de  l'ancienne  Bourgogne,  de  la  Normandie  et  du  Nord,  occu- 
pés pir  des  populations  composées  au  moins  de  deux  races  différentes,  pré- 
i^xt  deui  maximi  dans  la  séné  des  tailles  de  leurs  jeunes  gens.  Ûans 
<s  iamère»  régions,  à  la  race  celtique,  anciennement  existante,  sont  venus 
itoiéierdes  immigrés  burgundions,   normands,  belges  et  francks  de  race  ger- 


D  SONBU  DBS  JETEES  GE\S  DE  CBIQDE  TlILLE  SOB  OX  CO^tTtNCBAT  DE  10  000  HOMMES 
(CUuH  da  1836  k  I»iO  indutirtmini.) 
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b-s  jeunes  gens  de  vingt  à  viuf^t  et  un  ans  examinés  dans  \cs,  conseils  de 
r-'i>iMi  sont  loin  d'être  tou^i  arrivés  ù  la  taille  qu'ils  doivent  atteindre  plus  lard. 
La  iT<)issance  est  plus  ou  moins  précoce  ou  tardive  suivant  les  races.  M.  Ilunant, 
■0  Uisanl  le  relevé  des  militaires  (icnevois  101*3  de  k'ur  cnliee  au  service,  a  re- 
^)UDuq^e  la  uille  mojenne,  qui  à  20  ausélaitdo  1"',6T4,  atteignait  l"',688  de 
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20  u  Ti%  nns  (f)c  la  taille  moytMine  des  habitants  du  canton  de  Genève,  brocli.. 
Genève,  1807). 

M.  <!liam[)ouillon.  en  comparant  la  proportion  des  exemptes  pour  dëfaut  de 
tailh'  on  I80i,  1805  et  1800,  avec  C4>lle  de  ces  mômes  hommes  appelés  devinl 
le  conseil  de  nWision  en  1808,  lors  du  premier  recrutement  de  la  garde  natio- 
nale mobile  du  département  de  la  Seine,  a  montré  qu*en  1808,  sur  100  exemp- 
tés de  la  classe  de  180 i,  71  avaient  la  taille  réglementaire;  qu*il  en  était  de 
même  pour  5r)  de  la  classe  de  1805  et  pour  45  de  celle  de  1850  (Et.  sur  le 
développement  de  la  taille  et  de  la  constitution  dans  la  population  civile  et 
dans  Tarmée  de  France  :  Rec,  de  mém,  de  méd,,  chir.  et  pharm,  mUilaireSt 
t.  XXII,  p.  219,  202,  1809). 

Qiietelet,  en  Belgique,  en  mesurant  300  hommeç  de  19  ans,  500  de  25  ans  et 
500  de  50  ans,  a  trouvé  également  les  derniers  un  peu  plus  grands  que  les 
seconds,  et  les  seconds  notablement  plus  grands  que  les  premiers,  t  On  peut 
considérer,  suivant  ce  savant,  la  croissance  comme  entièrement  terminée  k 
30  ans  n  (Quetclet,  Anthropométrie,  p.  178.  Bruxelles,  1870.  —  Boudin,  Et. 
ethn.  sur  la  taille,  /.  c,  p.  50). 

tinfin  de  ces  documents  portant  sur  des  habitants  de  notre  Europe  occiden- 
tale on  |)ourrait  aussi  en  rapprocher  quelques  autres  qui,  quoique  recueillis 
en  Amérique,  se  rapportent  aussi  à  des  Européens  appartenant  aux  races  ayant 
anciennement  concouru  à  la  formation  de  notre  nation.  En  elTet,  des  recherches 
très-étendues  de  H.  Gould,  rapportées  par  M.  Topinard,  sur  la  taille  des  soldats 
des  États-Unis,  il  résulte  d*une  part  que  sur  85  128  Irlandais  la  taille  moyenne 
était  de  l'"J02  chez  ceux  de  21  à  25  ans,  de  l<",705chez  ceux  de  20  à  50  ans, 
mais  atteignait  l'",711  chez  ceux  de  50  à  54  ans  pour  redescendre  à  l'",704 
chez  ceux  âgés  de  plus  de  55  ans,  et  que  d*autre  part  sur  8902  Allemands  et 
6782  Scandinaves  la  taille  moyenne  atteignait  1"»,097  et  l'",716  chez  ceux  de 
21  à  25  ans,  et  n'éUil  que  de  '1-.090  et  l'",714  de  20  à  54  ans,  et  de  l-,694 
et  !"',709  chez  ceux  de  plus  de  55  ans  (Benjamin  A.  Gould,  Investigations  on 
tbe  Military  and  Anlhropological  Statistics  of  American  Soldiers,  1  vol.,  New 
York.  1809,  extrait  par  Paul  Topinard:  F]t.  sur  la  taille  considérée  suivan^ 
l'âge,  le  sexe,  Pindividu,  les  milieux  et  les  races  :  Rev,  d'anthr.^  l.  V,  p.  59 
et  suiv.,  1876). 

Mais  ces  mensurations  prises  par  M.  Gould  sur  les  Irlandais,  qui  cependant 
pour  la  plupart  sont  regardée  comme  étant  de  race  celtique,  et  dont  bon 
nombre  parlent  encore  un  dialecte  celtique.  Verse,  témoignent  d*une  taille  bien 
supérieure  a  celle  de  nos  populations  de  Tancienne  Celtique,  et  conséquem- 
meut,  tout  en  venant  contirmer  œlles  déjà  prises  par  Forbes  et  rappelées  |>ar 
Brown  S<*quard  (Bull.  Soc,  d'anihr,,  t.  I,  p.  29,  1859).  semblent  peu  ap- 
plicables à  nos  Celtes  continentaux,  Ca\W%  de  la  Celtique,  les  véritables  Celtes. 
Ce|)ond;iiit  de  ces  mensurations,  de  celles  prises  par  M.  Dunanl  sur  les  soldats 
du  c;nitun  de  (ienè\e.  anrienn<'ment  compris  dans  la  Gaule  celtique,  de  la  re- 
man|ue  l'ait<>  par  M.  II.  I^rrey  relativement  à  la  population  celtiipie  des  dépar- 
tem<*iits  de  la  Corrèze  et  de  la  Haute-Vii»nne,  dont  la  croissance  lente  ne  serait 
€  quriqiiel'ois  tout  â  fait  achevée'  qu*à  l'à^'c  de  vingt-cinq  ans  »  (Hull.  deVAcad. 
de  rncil.,  p.  001,  50  avril  iStw),  enfin,  voire  même  des  mensurations  recueil- 
lie>  par  M.  Cliampouillon,  â  Paris,  l'ancienne  Lutèee  sitU(V  dans  la  Celtique 
sur  les  ciinfius  de  la  (laule  Belgique.  avt>c  ce  dernier  médecin,  qui  admet  que 
«  la  durée  de  la  croissance  varie  en  France  suivant  Poriginc  des  races  »,  on  est 
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msoe  h  reconnailre  que  «  la  croissance  est  lente  chez  les  Celtiques.  La  race 
o^que  pure  grandirait  jusqu'à  27  et  28  ans  b  (Le,  p.  262).  D*après  les 
Beosurations  de  M.  Gould  sur  les  Irlandais  des  États-Unis,  cette  crois- 
suce  ne  paraîtrait  même  s'arrêter  qu'au  delà  de  la  trentième  année,  de  50  à 

Eirtre  les  docunients  recueillis  par  Quetelet  sur  les  Belges,  dont  la  croissance 
seproloogerait  jusqu'à  la  trentième  année,  et  ceux  donnés  par  M.  Gould  sur  les 
iUeffiands  et  les  Scandinaves,  dont  la  croissance  s'arrêterait  avant  la  vingt- 
dnquièiiie  année,  âge  également  fiié  par  M.  Ghampouillon  comme  terme  de  la 
doisâaiice  des  populations  kymnques,  pour  lui  synonyme  de  nos  populations  du 
nord-est  de  nce  germanique,  il  y  a  contradiction.  Cependant  les  Belges  seraient 
ffonr  b  plopart  venus  d'outre-Rhin  selon  César,  et  les  Allemands,  voire  même 
les  Soadiiiaves,  paraissent  aussi  descendre  principalement  des  anciens  Germains 
(,  et  d'autres  Germains  établis  dans  la  Scanzia.  D'ailleurs  la  crois* 
npide  et  la  taille  élevée,  dès  le  jeune  âge,  des  anciens  hàUtants  de  la 
Xekii|ae.  sont  signalées  par  Tacite  lorsque,  à  propos  de  la  révolte  de  Civilis, 
û  dit  que  les  Romains  enrôlent  pour  les  prostituer  des  enfants  des  Bataves,  de 
klk  apparence  ;  jeunes  recrues  que  leur  taille  élevée  permet  d'incorporer  dans 
les  armées  romaines  (...  rursus  impubes,  sed  forma  conspicui  (et  est  plerique 
procerepueritia),  ad  stuprum  trahcbantur.  Tàciie,  HistoriWf  1.  lY,  cap.  xiv,  t.  V, 
p.  24,  texte  et  trad.  de  Bureau  de  Lamalle). 

Après  ces  minimes  considérations  sur  la  croissance  des  éléments  ethniques 
Gehës  et  Germains  de  notre  population,  il  faut  ajouter  encore  que,  suivant 
1.  Champouillon,  la  croissance  serait  plus  rapide  chez  les  Romano^eltiques, 
cesl4Hiire  chei  les  Celto-Ibéro-Ligures  habitant  la  région  méridionale  de  notre 
pm,  devenue  la  province  romaine.  Chez  ces  derniers  l'évolution  de  la  taille 
xTiit  achevée  à  vingt-trois  ans. 

A  ces  données  relatives  à  la  taille  des  hommes  il  est  bon  d'ajouter  quelques 
oûurtes  remarques  sur  la  taille  des  femmes  suivant  les  races.  Quetelet  est 
irmé  à  reconnaitre  qu'à  trente  ans,  lors  du  complet  développement  chez  les 
habitants  de  la  Belgi(|ue,  en  grande  partie  d'origine  germanique,  la  taille 
omenne  de  Thomme  est  de  l^^ySSC  et  celle  de  la  femme  de  l'°,580.  La  diffé- 
tfoùt  sexuelle  serait  donc  de  106  millimètres,  différence  considérable  (Anthro- 
ÎKWtetrie,  tableau,  p.  204,  1870).  Selon  Tenon,  «  le  rapport  de  la  hauteur  de 
IbocnnKf  à  la  hauteur  de  la  femme  serait  plus  resserré  ou  plus  étendu  suivant 
«pe  \a  taille  nationale  s'élève  »  ;  il  pensait  que  les  différences  sexuelles  sont 
momdnrs  lorsque  la  race  est  de  petite  taille,  plus  étendues  lorsque  la  race  est 
de  gnadt  taille  (Notes  man.  relatives  à  la  stature  et  au  poids  de  Thomme, 
eilr.  par  Villermé  :  Annales  iVhyg.  et  de  me'd,  légale^  t.  X,  1*^*  partie,  p.  28, 
l^'Ôôi.  Les  recherches  de  M.  Topinard  confirment  cette  opinion,  au  moins 
pour  dilïérentes  races  de  pays  étrangers  (Et.  sur  la  taille...  influence 
des  scies,  p.  45  du  t.  V  de  Rev,  d'anthr.,  1876).  Pour  la  France,  jusqu'à 
^  ]our  les  documents  statistiques  font  plus  ou  moins  complètement  dé- 
liât. Toutefois,  en  parcourant  le  sud-ouest  de  la  France,  conformément  à 
r^fanion  de  Tenon,  on  peut  remarquer  que  dans  cette  région  peuplée  princi- 
paicfflent  d*Aqiiitains  de  race  ibérienne  les  hommes  généralement  de  taille 
petite  ou  moyenne  ne  semblent  pas  dilTérer  beaucoup  de  leurs  femmes  par 
la  >tature. 

D'un  certain  nombre  de  mensurations  prises  sur  des  femmes  de  dix-huit  à 
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vingt-deux  ans,  travaillant  à  Paris  dans  des  ateliers,  M.  Chainpouilloii  est  arrivé 
à  déduire  une  taille  niuyenne  de  i'",i6  seulement  (/.  c,  p.  tîi(>). 

Des  faits  précëdemment  relatés  sur  les  diiïérences  de  taille  des  jeunes 
hommes  des  diverses  régions  de  la  France  ressortent  certaines  déductions  rela- 
tives au  recrutement  de  Tarmée. 

La  taille  mmima  au-dessous  de  laquelle  la  loi  exempte  les  jeunes  gens  du 
senice  militaire  a  beaucoup  varié  suivant  les  nations,  les  temps  et  les  circon- 
stances exigeant  incorporation  d*un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  recnies. 
t  Partout  où  se  trouvent  les  races  germaniques,  reman|ue  M.  Morache,  dans 
TAllemagne  du  Nord,  TAngleterre,  les  États-Unis  d'Amérique,  on  peutexigerdu 
soldat  un  minimum  de  taille  élevé.  • 

Les  principales  variations  de  la  taille  minima  exigée  du  soldat  français 
depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  notre  époque  sont  indiquées  dans 
le  tableau  suivant  donné  par  M.  Moracbe  (militaire  (hygiène)  :  DicL  encycL  det 
sciences  médicales,  2*  série,  t.  VII,  p.  751,  7:28). 


MIldllA    DE  TAILLE   EXIGÉS   DAlfS   l'aBMÉE   FRABÇAISB  DEPUIS   1691 


t  déetnbre  1G91,  minimum  de  riofiii- 

terie,  lemp«  de  paii 1*,705 

Ufmpt  de  gut  rre 1",(i7K 

i7  novemlire  1765,  minimum  det  milice».  1  ",6i4 

25  mar«  1776,  miuimum  de  rioranlerie  .  I*.(i51 

»juiUrt  nî« |-,6i4 

8rrucUdoraD  Vlll l-,5ii 


1813. 


1-  '•- 


11  martlKlS 1-.570 

11  décembre  18Ô0 l-,540 

11  mar>  1852 l'.SBO 

1"  féTrier  1868 l-.a30 

tl  juiUel  187* 1*,5A0 


On  peut  remarquer  que  de  toutes  les  tailles  minima  fixées  pour  Tadmissioii 
au  service  militaire  dans  ces  deux  derniers  siècles,  la  plus  basse  e^t  celle  de 
i"*,520  en  i8i3,  alors  que  les  guerres  continuelles  de  la  première  république  et 
du  premier  empire  avaient  fait  périr  sur  les  cliamps  de  bataille  la  plupart  des 
hommes  de  taille  élevée  et  de  taille  moyenne.  Du  24  juin  1791  au  15  novem- 
bre 1813,  en  vingt-deux  ans  et  demi,  les  levées,  selon  M.  Germain  Sarut,  se 
seraient  élevées  à  4556  000  hommes,  soit  annuellement  à  plus  de  200000 
hommes,  la  presque  totalité  des  hommes  valides  (Levées  militaires  faites  en 
France  :  Rec.  de  metn.  de  méd.  militaire,  1867,  l.  XVIIl,  p.  68).  Un 
conçoit  donc  qu'à  celte  meurtrière  é|MM|ue  ,  pur  remplir  les  cadres  de 
Taimée,  on  fut  obligé  d'abaisser  la  taille  minima.  f  La  guerre  et  surtout  les 
longues  guerres,  disait  Tenon  en  1785,  font  baisser  la  taille  commune  par  la 
consommation  des  hommes  les  plus  hauts  t  (1.  c.  :  Annale»  d'hyg,  pubL  et  de 
métt.  leg.,  t.  X.  p.  32,  1857)).  Cette  remarque  est  parfaitement  juste.  Les  levées 
inu'ssantes  des  hommes  de  haute  sUiture,  non-seulement  abaisstMitla  taille  com- 
mune ou  moyenne,  mais  en  ne  .laissant  à  la  procréation  que  les  hommes  de 
petite  taille  ces  levtk's  des  hommes  grands  abaissent  aussi  la  taille  des  hommes 
de  la  génération  suivante.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment,  Koudin  a  fait 
remanjuer  que  les  jcune>  gens  des  classes  de  1831  à  IS35  inclusi veinent  pré- 
sentaient la  pro|K>rtion  trè>-élev(M!  de  875  exemptés  pour  défaut  de  taille  sur 
lOOOO  examinés  ;  or  ces  classes  corres|K)n(laient  «  aux  naissaiias  des  tiernières 
années  du  premier  empire.  é(MM|ue  à  laquelle  la  presrpie  totalité  des  hommes 
gnuids  et  forts,  enlevée  par  la  conscription,  ne  prenait  aiieuiie  part  à  la  pro- 
création •  (I)»'  raecroisMMiicnt  «le  la  tiiilie...  :  Mem.  de  la  Soc.  d'anfltr.,  t.  II, 
p.  "!:![).  Pareillement,  M.  lUoca  fait  observer  que  le  plus  grand  abais>enient 
de  la  taille  moyenne  de  notre  |)opulation  masculine  de  vingt  à  vingt  et  un  ans. 
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ipit  l",6fô  f  en  i856  et  i857,  porte  sur  les  jeunes  gens  nés  de  1815  à  1816, 
^ique  désastreuse  où  la  guerre  dëcima  la  plus  belle  population  de  la  France  » 
Diaèussion  sur  la  prétendue  dégénérescence  de  la  population  française  (Acad. 
deméd.)  :  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  chir.,  29  mars  1867,  p.  202). 

Ces  faits  statistiques  suffisent  pour  montrer   combien  les  levées  répétées, 

portant  principalement  sur  les  hommes  de  taille  élevée  et  de  taille  moyenne, 

abiissent  la  taille  générale  ou  commune  de  toute  une  grande  nation.  Or,  lors- 

fu'oQ  sait  comment  sont  répartis  géographiquement  les  divers  éléments  ethni- 

qies  la  constituant,  les  Ligures  et  les  Aquitains  de  race  ibérienne  de  taille 

|ttùte  oa  moyenne  au  Midi,  les  Celtes  de  taille  petite  au  Centre  et  au  Nord-Ouest, 

ifc  VCV«an  mx  Alpes,  les  Calâtes,  Belges,  Normands,  Rurgundions,  Francks  de 

nrc  çeniunique  à  la  haute  stature  au  Nord,  au  Nord-Est  et  à  TEst,  on  comprend 

que  \â  £ution  d'une  taille  minima  pour  le  service  militaire  n*exonère  que 

(fa4pei  individus  dans  W  régions  principalement  peuplées  de  descendants  de 

f^ffluios.   de  Burgundions  gigantesques,   comme  le  département  du  Doubs, 

jBÎ  ne  compte   que  245  exemptés  pour  défaut  de  taille  sur  10000  examinés, 

txaàh  qu'elle  en   exonère  sept  fois  davantage  dans  certaines  régions  peuplées 

friocipalement  de  descendants  de  Celtes  de  petite  taille  comme  les  départements 

et  |j  Convie  et  de  la  Haute-Vienne  comptant  1678  et  174Ç  exemptés.  Ces  diffé- 

rmct^  dans  la  proportion  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  existant  entre 

dJTffses  circonscriptions  de  la  France,  ainsi  que  le  disait  M.  Broca,  au  point  de 

Tw  6e  b  justice,  constituent  «  une  inégalité  de  charges  tout  à  fait  révoltante.  » 

•  U   faut    que    Timpôt    du  sang  porte  également    sur   tous    les     citoyens 

capables  de   servir  »   (Sur  quelques  questions   relatives  au   recrutement  de 

l'an&ife.  aoAt  1809;  et  Sur  la  population  française,  Acad.  de  méd.,  2  juillet 

IviT:  Mém.  tFanthr.,  t.  1,  p.  41?),  et  p.  505, 1871). 

I^uis  |j  discussion  aciidémique  à  laquelle  prenait  part  cet  anthropologiste,  la 

tiille  minima  Je  nos  soldats  a  été  abaissée.  De  i"',56  avant  1868,  sur  la  propo- 

Mti.m  faite  par  M.  de  Tillancourt  le  24  décembre  1867,  le  Corps  législatif  Ta 

iiAf  à  l",riri;  et  depuis,  la  loi  du  recrutement  de  1872  Ta  abaissée  à  1",54. 

L'iiit^jalité  dans  la  répartition  des  exemptions  pour  défaut  de  taille  perd  de  sa 

•Tivité  à  mesure  que  s'abaisse  cette  taille  minima,  puisque  par  le  fait  de  cet 

^i«<<fment  le  nombre  de  ces  exemptés  diminue.   Néanmoins  cette  inégalité 

-ût^i^.  Or.  comme  Pont  parfaitement  dit  médecins  militaires  et  anthropolo- 

:i>t>r^.  le    maintien  d*une  taille  minima  pour   l'admission  dans   Tarmée  est 

•  «•fb'ji^sHement  inutile  au  point  de  vue  militaire  et  préjudiciable  au  point  de  vue 

•i-  L  ir.Apt'rité  de  la  nation,  t  Les  petits  hommes,  dit  M.  Broca,  lorsqu'ils  sont 

d'^WU^MT^  ï)\e\\  constitués,  sont  parfaitement  aptes  a  supporter  les  fatigues  du 

?rnic^-  militiire  ;  dès  lors  il  n*est  pas  juste  de  faire  porter  seulement  sur  les 

i*<itrf->  l'impôt  de  la  conscription.  Vouer  les  hommes  grands  à  un  célibat  de 

Sept  jns  (actuellement  de  cinq),  c'est  faciliter  le  mariage  des  hommes  petits;  et 

j^'Oiint'  Il  taille  est  un  caractère  qui  se  transmet  par  hérédité,   une  loi  qui 

«-irujpte  les  hommes  de  petite  taille  a  pour  conséquence  inévitable  d'augmenter, 

àïHr^  les  générations  suivantes,  le  nombre  des  petits  hommes...  On  objectait 

j^^n'ici  que  le  dégagement  de  la  baguette  du  fusil  exigeait  une  certaine  taille; 

oiji»  avec  les  nouvelles  armes,  qui  se  chargent  par  la  culasse,  tout  homme 

a>xf2  fort  pour  porter  le  sac  et  le  fusil  est  bon  pour  le  service.  »  A  supposer 

•{u^  Itf  maniement  de  longs  sabres,  de  lourds  fusils,  exige  des  hommes  de  grande 

>titure.  évidemment  les  hommes  de  la  plus  petite  taille  peuvent  parfaitement 
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manier  certaines  armes  à  feu,  faire  le  service  dVxIaireurs  dans  la  cavalerie 
légère,  et  devenir  d'excellents  marins.  (Sur  la  prétendue  dégénérescence...  : 
Mém,  (Vanthr.,  t.  1,  p.  455). 

«  La  réforme  pour  défaut  de  taille,  dit  M.  II.  Larrey,  est  presque  toujours 
en  rapport  avec  une  constitution  forte,  robuste,  capable  de  résister  «^  toutes 
les  fatigues  de  la  guerre...  Une  petite  taille  coïncide  bien  plus  souvent  avec 
une  forte  constitution  qu'une  taille  trop  élevée.  Combien  de  fois,  dans  une 
seule  séance  du  conseil  de  révision,  ne  voit-on  pas  à  regret  Teiemptioa  pro- 
noncée pour  des  conscrits  dont  la  t;iil1e  n'atteint  pas  ou  ne  parait  pas  atteindre 
la  mesure  réglementaire,  et  qui  présentent  cependant  la  conformation  physique 
la  mieux  faite  et  la  plus  robuste  ?  »  (Sur  le  mouvement  de  la  population  :  BulL 
de  VAcaiL  deméL.  30  avril  1867,  p.  672-3.) 

Ainsi  que  Texprimait  Boudin  en  1863,  disons  donc  nettement  que  t  l'utilité 
de  la  fixation  d'un  minimum  de  taille  pour  Tadmission  au  service  paraît  très- 
contestable,  lorsque  l'homme  présente  d'ailleurs  toutes  les  autres  conditions 
d'aptitude  »  (De  l'accroissement  de  la  taille  en  France  :  Mè'n,  de  la  Soc, 
d'anthr..  t.  II,  p.  258,  7  mai  1863). 

Depuis  longtemps  en  France  les  jeunes  gens  sont  appelés  sous  les  drapeaux 
lorsqu'ils  ont  vingt  ans  accomplis;  mais  ils  peuvent  anticiper  de  deux  ans 
l'âge  de  l'appel,  si  leur  constitution  est  suffisamment  forte,  si  leur  taille  est  asseï 
élevée.  Les  remarques  antérieurement  exposées  sur  la  taille  des  jeunes  hommes 
des  difTéréntes  races  composant  notre  population  montrent  qu'à  vingt  ans  le  dé- 
veloppement de  bon  nombre  de  nos  jeunes  con)patriotcs  est  loin  d'être  terminé. 
Néanmoins  il  serait,  peut-être,  préférable  de  fixer  Tappel  général  à  dix-liuit  ans 
au  lieu  de  vingt.  D'une  part  C'tte  anticipation  de  rap|)el  deviendrait  un  obstacle 
salutaire  au  mariage  préii  aluré  funeste  pour  les  jeunes  hommes  avant  la  vingt- 
deuxième  année,  et  au  contraire  le  faciliterait  après  cet  âge,  alors  qu'il  est 
avantageux,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  tard  à  propos  de  la  matrimonialité.  D'autre 
part  les  jeunes  hommes  de  dix-huit  ans,  quoique  incoinplétement  dévolop|HS, 
pour  la  plupart  le  seraient  suffisamment  |>our  acquérir  parfaitement  l'instruc- 
tion militaire.  Ou  |>ourrait  objecter  à  cet  appel  dès  dix-huit  ans  que,  pour  avoir 
des  soldats  présentant  le  maximum  d'aptitudes  à  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  vaudrait  mieux  attendre  l'Age  auquel  ils  auraient  acijuis  un  développe- 
ment physique  («lus  complet.  Je  sais  (pie  Vaidy,  qui  croyait  devoir  (i\er  l'appel 
à  vingt  ans,  ainsi  qu'actuellement,  rap|>elail  «pie  «  dans  la  campagne  d*hi%er  de 
ISOo  rarmée  partie  des  côtes  de  l'Océan  avait  fait  une  marche  continue  d'en- 
vinin  idO  lieues  pour  arriver  sur  les  clh'unps  d'Au>terlitz,  et  elle  n'avait  pres(|ue 
|)as  lais>é  de  malades  sur  la  route.  C'est  que  les  plus  jeunes  soldats  étaient  âgés 
de  vingt-deux  ans  et  avaient  deux  ans  de  service.  Dans  la  campagne  d'été  de 
ISOD,  l'armée  cantonnée  dans  les  diverses  provinces  du  nord  et  de  l'unesl  de 
l'Allemagne  avait  une  distance  b  aucoup  moins  grande  à  prcourir.  Avant 
d'arriver  à  Vienne,  elle  avait  rempli  tous  les  hôpitaux  de  ses  malades,  indépen- 
damment des  hiesst's  de  Hatisboiuie  et  de  Laiid>hut.  (l'e^t  que  plus  de  la  moitié 
des  soldats  étaient  des  jeunes  ^ens  au-dessous  de  vin^l  ans,  levés  prématuié- 
ment  (Vaidy,  llyg.  militaire  :  Dict,  des  .S<*Vme.'C  méd.,  t.  XXIIl,  p.  5,  Paris, 
1818  .  Le«î  remarques  de  \ai<l\  >ont  parfaiteriienl  justes;  il  est  incontesta  Me 
que  le  sold.it  a\aiil  \iiigt-4ieu\  ans  et  plus  e>l  meilleur  et  plus  résislaut  que  le 
Mildat  ayant  moins  de  >ingt  an*».  Mais  actuellement  que,  depuis  la  pnimulgation 
de  la  loi  de  1872  sur  le  recrutement,  tout  homme,  non  exenijité,  fait  partie  de 
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l'innée  active  et  de  la  réserve  de  Tannée  active  jusqu'à  vingt-neuf  ans  et  de  Tar- 
nire  territoriale  et  de  la  réserve  de  l'année  territoriale  jusqu'à  quarante  ans,  il 
importe  seulement  que  le  soldat,  lors  de  son  appel  au  service,  soit  assez  fort 
pour  résister  aux  fatigues,  non  de  la  guerre,  mais  de  rinstruction  militaire, 
qoi.  plus  tard,  alors  qu*avec  les  progrès  de  Tâge  il  se  sera  fortiûé,  lui  permettra 
de  concourir  efficacement  à  la  défense  du  pays.  De  dix-huit  à  vingt  ans,  le 
jeune  boamiey  ooofiant  dans  le  rapide  accroissement  de  ses  facultés  physiques 
est  natareliement  porté  à  une  activité  turbulente  qui  le  rend  très-apte  aux 
ocnriees  militaires.  L'instruction  militaire  peut  s'acquérir  dès  le  jeune  âge. 
lucean  sVngagea  è  seize  ans.  Les  législateurs  en  partie  militaires  ayant  ré- 
^çè  la  VA  actuelle  paraissent  admettre  que  le  service  militaire  peut  être 
oominriKé  sans  grands  inconvénients  avant  la  vingtième  année,  puisque  Tar- 
lide  i$  jQtorise  l'engagement  des  volonttiires  dans  l'armée  de  mer  dès  Tàge 
de  Mit  ans  accomplis,  sans  obligation  d'avoir  la  taille  prescrite,  et  dans  Taimée 
ie  ierre,  dès  dix-huit  ans  accomplis,  avec  obligation  d'avoir  au  moins  la  taille 
4c  l*.5 1.  L'appel  à  dix-huit  ans  au  lieu  de  vingt  ans  ne  serait  donc  que  la  géné- 
nlîsatioa  de  la  mesure  autorisée  par  cette  dernière  partie  de  Tart.  46.  D'ailleurs,  à 
supposer  que  la  fixation  de  l'appel  à  dix-huit  ans  ait  l'inconvénient  d'amener  de- 
vint le  conseil  de  révision  des  jeunes  gens  ayant  un  développement  physique  in- 
fliffisant  pour  pouvoir  supporter  les  fatigues,  non  de  la  guerre,  mais  de  rin- 
struction militaire,  l'art.  18  permettrait  toujoui*s  d'ajourner  leur  entrée  dans 
fannée,  soit  comme  étant  de  c  complexion  trop  faible  pour  un  service  armé  », 
^t  comme  ayant  une  taille  inférieure  à  l'",54,  si,  contrairement  à  Tavis  de 
m.  Boudin,  Broca,  Larrey  et  d'autres  médecins  trèsK^ompétents,  on  croit  de- 
voir maintenir  une  taille  mininia  pour  Tadmission  au  service  militaire. 

ipTHS  avoir  longuement  parlé  des  petites  tailles  considérées  au  point  de  vue 

•fa  r»*i-niteiiH*nl  de  Tarmée,  et  avoir  montré  que  dans  certaines  régions,  à  force 

JVnl*'\er  pour   le  service  militaire  tous  les  hommes  de  tailles  élevées,  on  ne 

bi>$o  plus  pour  la  reproduction  que  des  hommes  de  petites  tailles,  faisant  ainsi 

iw  sorte  de  sélection  inverse  de  celle  généralement  usitée  en  zootechnie,  il  peut 

■Ht»'  opportun   de  rappeler  que  le  recrutement  de  certaines  troupes  d'élile   a 

toumi  parfois  aussi  l'exemple  d'une  sélection  véritable  en  réunissant  dans  une 

rakae  localité  un  grand  nombre  de  reproducteurs  de  haute  stature.  D'après 

M.  Slœber,   cité  par  M.  de  Quatrefages,  dans   la  principauté  de   Deux-Pouls, 

l^i-^i-Brûf^ken .  principalement  située  dans  la  Bavière    Hhénane,    mais  ayant 

if^irt»*na   à  la  France,  de   1792  à  181  i,   un  village,  ancienne  résidence  «lu 

printt,  qui,    comme    les  rois  de  Prusse,   Frédéric-Tiuilliume  et  Frédéric  U, 

s»)ounaut  à  Potsdam,  cherchait  à  ne  marier  les  soldats  les  plus  grands  de  sa 

jsrde  'pi'avec  des  femmes  de  la  plus  haute  stature,  se  ferait  encore  reniarqucr 

dn  nos  jours  par  la  taille  élevée  de  ses  habitants  (llist.  nat.  de  Thomme  :  Ilev. 

'/rt  l}eu.T  Mondes^  15  février  1861,  p.  058)    Les  exemples  de  sélection  humaine 

<ian*  notre  Kumpe  sont  assez  rares  pour  mériter  d'être  rapproirhés.  Ro|)p('lons 

•i-*nc  «pie  M.  de  Quatrcfages  a  également  attribué  i^  une  sélection,  mais  alors 

TiDi^iaéo,  due  aux  belles   prêtresses  grecques  du  temple  de  Vénus  Kricine,  la 

Intuté  des  habitants  actuels  de  San-Juliano  sur  le  mont  Krix,  prés  de  Trapani. 

l'uyit'^nne    Aoirravov,    en  Sicile:  beauté  des  femmes  de  Trapani  déjà  renianjuée 

pif  Mi>lian)med  Kbn-Djoliajr  durant  l'occupation  Normande,  et  aussi  par  MM.  de 

La  Siille  et  Bourquelot  (DcQualrefages,  Souvenirs  d'un  naturaliste,  t    I,  p.  ^08. 

\<^\,  —  )fohamnied-Ebn-Djobaïr,  Voy.  en  Sicile,  trad.  de  .M.  Ainari,  p.  52.  — 
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Félix  Boun|ucIot,Voy.  en  Sicile,  p.  105  cl  106,  I8i8.  Paris.  — Do  Li  Salle,  Univers 
pittorefqitr  :  llist.  et  description  de  tous  les  peuples,  Sicile,  t.  II,  p.  i,  l8r)5). 

De  la  am  format  ion  ccphaliqne.     AprAs  avoir  compare  la  taille  dans  nos  (lopu- 
lations  d'ori^nnes  ethniques  diflérentes,  il  faudrait  pouvoir  comparer  t'^alemenl 
les  autrt*s  principaux  caractères  anthropologiques,   tels  que  la  conformation  ce- 
phalique,    l.i  coloration  des  yeux  et  des  cheveux,  etc.    MalheureusiMnent   ces 
caractères  n'ont  f!uère  vie  l'objet  de  rechcn^hes  statislicpies  gcnérales  permettant 
de  comparer  leur  fmpience   relative  parmi   les  diverses  |>opulations  de  notre 
pays.  Les  rares  documents  relatifs  à  ces  caractères,  en  particulier  à  la  conforma- 
tion céphalique,  n'ayant  été  le  plus  souvent  recueillis  que  dans  une  seule  région, 
souvent  peu  étendue,  sur  des  habitants  appartenant  à  une  seule  race  ou  au 
moins  à  une  race  prédominante,  il  en  a  déjà  été  fait  mention  successivement  à 
propos  des  dilTérentes  races  ayant  constitué  notre  population.  Je  ne  les  rappelle- 
rai donc  que  très-brièvement.  Outre  de  nombreuses  mensurations  cràniométri- 
qucs  prises  sur  des  ossements  anciens,  M.  Broca  a  mesuré  un  grand  nombre  de 
crânes  Bretons  et  Auvergnats.  II.  Pruner-Bey  et  plus  récemment  M.  Ilovclacque 
ont  fait  aussi  une  étude  des  crânes  Savovards.  Pareillement  de  nombreuses 
mensurations  céphaliques  ont  été  recueillies  par  MM.  Guibert  et  Guiclie  sur 
les  conscrits  du  département  des  Côtes-duNord,  et  par  M.  Durand  de  Gros  sur 
ceux  de  TAvpyron.  Si,  sachant  que  1  indice  céphalique  est  toujours  plus  élevé 
que  rindice  crânien,  on  compare  ces  documents  relatifs  à  des  populations  habi- 
tant l'ancienne  Celtique,  on  voit  que,  d'une  part,  l'indice  crânien  moyen  est  de 
8i,67  {mur  100  sur  i.'G  Bretons  des  Côtes^u-Nord,  de  81,07  pour  100  sur 88 
Auvergnats  de  St-Nectaire,  et  de  8.'), 41  |K)ur  100  sur  60  Savoyards,  et  que  d'autre 
part  l'indice  céphali(|ue  moyen  p<Mit  s'élever  à  86,1  pour  100  sur  certains  con- 
scrits des  Côtes-duNord,  et  à  88,57  pour  100  sur  quelques-uns  de  ceux  du  dé- 
partement de  l'Aveyron.  Ces  recherches  statistiques  montrent  que  les  descen- 
dants de  Celtes  sont  pinson  moins  brachyct'phales  (Broca,  Cla^si^lcation  et  no- 
menclature erânielo^ique  d'après  les  indices  céphaliques:  Rev.  iVanthrop.^  t.  1, 
p.  58.V'it22,  tableau,  p.  4^5, 187^.  —  Broca,  l.a  race  celtique  ancienne  et  mo- 
dei*ne.  Anenies,  Armoricains,  Auvergnats,  Bas-Bretons  :  Rev.  (Tanthrop.,,  t.  Il» 
p.  577  et  628.  —  Mortillet  et  Pruner-Bey,  Crânes  d'Annet^y  en  Savoie  :  fiw//. 
Sf)C,  iVanthrop.^t  t.  YI,  p.  189-201,  1865.  —  llovelaapic,  Le  ci  âne  Savoyard  : 
Rev,  iVanlhrop,,  t.  YI,  p.  226-252,  1877.  — Guibert,  Kthnol.  armoricaine, 
tabb*au  5,  1867,   Saint-Rrieuc,    iK68.  —  Ourand  de  Gros,  lue  excurMuu  an- 
throp.  dans  l.Vveyron  :  Bull.  Sur.  d'anthrop.,  2**  sér.,  t.  lY,  p.  20 i,  tableau, 
1860). 

l/indice  crânien  moyen  de  82. 0,"  pour  100,  indice  de  sous-bracbyci'plialie, 
présenté  par  on/e  crâne^  Alsaciens-Lorrains  mesurés  |iar  M.  Broca,  semble  témoi- 
gner que  le  san^  C4*lhque  est  encore  predominant  dans  la  région  anciennement 
oomiinV  par  les  Médiomatrices  avant  l'immigration  des  Tribocces  transi  hénans. 
Toutefois,  selon  la  remarque  de  MM.  Stœbcr  et  Tounles  et  de  M.  Godroii,  la  tète 
des  habitants  de  l'Alsace  se  ferait  remanpier  par  son  volume  considérable  ;  elle 
serait  gn»s>e  et  aurait  t  fait  ap|H.der  les  Alsaciens  tèt(*s  carrées,  t  Les  cha|K'liers 
feraient  \eiiir  (tour  l'AUace  les  clia|»eaux  des  formes  les  plus  larges.  Cette  bra* 
cbw'éphalie  voliiiniuensi»  est  n*gardée  |>ar  M.  Pruner-Bey  comme  spéciale  aux 
fieuples  de  l'Allemagne  méridionale.  En  tout  cas,  cette  bracli}céphalic  volumi- 
neuse des  Germains  du  sud-ouest  diffî're  beaucoup  de   la  dohchoa'phalie  pré- 
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5<nlée  (MIT  les  Germains  du  nord-ouest,  par  les  Francks,  que  les  mensurations 
de  MM.  Virchow  et  Broca  sur  les  crânes  anciens  de  Camburg  près  de  la  Saaie, 
sur  ceux  de  IVpoque  mérovingienne,  ont  montrés  être  doiicliocéphales,  avec  une 
indice  crinien  de  75,7  et  76,36  pour  iOO  (Broca,  Virchow:  Rev.  (Tanthrop,^ 
L  L  p.  425.  et  t.  VI,  p.  332.  —  Stœber  et  lourdes,  Topogr.  et  hist.  méd.  de 
StnJ»urg  et  du  dép.  du  Bas-Bhin,  p,  268,  1864. —  Godron,  Et.  sur  les  popu- 
Uti^ms  Lorraines,  p.  36,  etc.  Nancy,  1862.  — Pruner-Bey,  Bull.  Soc.  d*anthrop.t 
L  II.  p.  650,  1861). 

Si  ks  indices  crâniens  moyens  de  225  Parisiens  du  dix-neuvième  siècle  et  de 

.0  habitants  de  St-Amouid  dans  le  département  du  Calvados  sont  de  79  pour 

lv»0,  el  '^•77  pour  100,  on  peut  attribuer  ces  indices  de  mésaticéphalie  au 

iDé\an^  de  Tancien  sang  des  Celtes  brachycéphales  avec  le  sang  des  Galales- 

Belfe  de  race  germanique  et  des  Nordmaims  venues  de  Scandinavie. 

laâù  au  sud-ouest  de  la  France,  les  57  crânes  Basques  de  St-Jean  de  Luz 
i  ia&x  crànioaiétrique,  de  80,25  quoique  regardés  comme  devant  leur  sous- 
kKiiycéplialie  à  Timmixtion  du  sang  celtique,  devraient  peut-être  représenter 
80  type  brachycëphale  autre  que  le  type  celtique,  ainsi  que  je  Tai  dit  précé- 
demment (Broca,  :  Rev.  d*anthrop.,  t.  I,  p.  423  :  Parisiens,  crânes  de  St-Ar- 
Mwld.  Basques) . 

Ptnsieurs  observateurs  ont  signalé  un  développement  céphalique  plus  consi- 
drrible  chez  les  habitants  des  villes  comparés  à  ceux  des  campagnes.  En  effet, 
ouiHealement  MM.  Réveil  et  Daily  ont  fait  remarquer  que  les  chapeliers  ont  dé- 
pôts longtemps  constaté  de  nombreuses  et  notables  différences  dans  la  confor- 
fflAlioo  céphalique  des  habitants  des  diverses  provinces  de  France,  mais  M.  Blan- 
clunL  diiiis  les  environs  de  Limoges,  M.  Durand  de  Gros,  dans  le  département 
de  fATcyron,  ont  rapporté  que  les  cliapeliers  de  ces  régions  fournissaient  des 
Jupeaui  de  dimensions  beaucoup  moindres  aux  campagnards  qu*aux  citadins. 
H  BLmchard  rapporte  celle  diffi-rence,  non  à  des  conformations  céphaliques 
iï-fses,  mais  à  la  manière  de  se  coiffer,  les  campagnards  ne  plaçant  leur  cha- 
peaux que  sur  la  région  occipilalc,  contrairement  à  l'usage  des  habitants  des 
vlir>.  M.  Durand  de  Gros  croit  devoir  admettre  une  différence  considérable  dans 
L  cctoforniation  céphalique  des  citadins  dolichocéphales  et  des  ruraux  brachy- 
n-pbiles.  Ainsi  que  M.  le  D^  Marchand,  de  Sainte-Foy,  M.  Broca  a  également ap- 
'.ri-dt-s  ciupeiiers  que  généralement  les  bourgeois  ont  la  tête  plus  volumineuse 
•î'*'  W  (laysans,  leurs  chapeaux  devant  être  d'un  plus  grand  diamètre  (Blan- 
cLiri,  Sur  la  conformation  de  la  tète  observée  dans  le  Limousin  :  Compte  rendu 
du  C'hqrft  ^cientif.  de  France  tenu  à  Limoges^  t.  Il,  p.  23.  — Durand  de  Gros, 
Suri  ad  :f  «ides  milieux  géologiques  dans  l'Aveyron  :  Bull.  Soc.  danthrop.,2^  sér., 
î.  lll.p-  146, 1868.  —  Daily,  Broca,  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  t.  IV,  p.  29, 1865). 

TtfUl«?!"oi>  M.  Broca  conteste  rinfluence  de  milieu  à  laquelle  M.  Durand  de 
•iri-*  jttribue  une  action  moililicalricc  exlraordinairemenl  rapide  sur  la  confor- 
•i.Alt»a  cA'pluilique.  Cet  anlhropologisle,  par  ses  études  comparatives  sur  des 
«  ri^-*  de  Pari>iens  du  douzième  et  du  dix-huitième  siècle,  a  reconnu  chez  les 
d-r  .yr>  un  accroissement  notable  de  la  région  frontale:  aussi  paraît-il  porté  à 
^îî-'îiier  le  plus  grand  développement  céphalique  des  citadins  comparés  aux 
riifuui.  <o'i[n  dans  les  régions  peuplées  de  diverses  rac(»s,  à  la  tendance  plus 
.T-iij.jt  »!»•  certaines  races  à  se  porttM-  dans  les  villes,  soit  surtout  au  déveioppe- 
UK'.ii  iiit(*lli*ctuel  plus  favorisé  par  Thabitat  des  villes  (|ue  par  l'habiUit  des 
wUipa^iies,  développement  iutellectuel  paraissant  être  généralement  en  rapport 
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avec  le  dévoloppomcnt  encépliali(|uo  et  le  développemont  crânien  (Broca,  Sur 
la  capacilt'  «les  i'n\nes  parisiens  de  divci-ses  é(>oi|nes  :  Bull.  Soc,  dUinihntp,^  l.  Il, 
p.  102-110,  ISG2,  et  2"  stir.,  L  III,  p.  187,  etc.,  1808). 

L'inlluenee  favorable  de  l'iiabitat  urtiain,  sur  le  dé>eloppenient  intellectuel  et 
sur  le  dêvelo(»penient  cn^nien,  semblerait  devoir  être  limitée  à  l'individu  ou  à 
sa  descendiuice  innnédiate,  mais  ne  paraîtrait  guère  pouvoir  sVxcrcer  cuniulali- 
venient  sur  de  nond)reuses  {générations  successives,  car  à  Paris,  ainsi  que  Tonl 
montré  (iratiolet.  Boudin,  GdTc\  M.  de  Quatrefages  etCliampouillon.  les  faniilK's 
8  éteignent  i^pidement,  et  se  perpétuent  rarement  au  delà  de  trois,  quatre  ou  cinq 
générations,  à  moins  qu*ellesne  s*unisscntà  îles  immigres,  deux  fois  plus  nombreux 
que  les  natifs  dans  notre  capitale  (Dubois  dWmiens,  Boudin,  Gratiolet,  de  Qua- 
li-efages,  BulL  Soc.  (Vanihrop,,  l.  IV,  p.  Oi,  7i,  et  80,  i803.  —  Gaffe,  Jomm. 
des  Connaissances  meViic.,  ÔO  juin  lsr)9,  p.  571.  —  Cliampouillon,  Et.  sur 
ledévelopp.  de  la  taille:  Hec.  de  méni.  de  inéd.,  chir,  et  pharm.  militaires, 
3«  série,  t.  XXII,  p.  244). 

Il  semblerait  plutôt  qu'en  offrant  un  milieu  favorable  à  Temploi  des  aptitudes 
et  des  facultés  supérieures,  les  villes  en  général,  particulièrement  les  plus 
grandes,  surtout  Paris,  opèrent  une  sorte  de  sélection,  en  exerçant  une  attrao 
tion  principalement  sur  les  ou>riors  intelligents,  les  plus  aptes  à  se  distinguer 
dans  les  divers  métiers,  ainsi  que  sur  les  lionnnes  instruits  les  plus  à  même 
de  se  faire  remarquer  dans  les  sciences,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

\jes  mensurations  céphaliques  comparatives  prises  par  Parcbap|)e  sur  iO  ma- 
nouvriers  et  10  savants  et  par  M.  Broca  sur  20  inOrmierset  18  internes  en  mé- 
decine et  pbarmacie  de  Thospice  de  Bicetre,  montrent  que  cliez  les  indindus 
iuttdligents  et  instruits  la  tète  est  beaucoup  plus  volumineuse  que  chez  ceoi 
n'ayant  pas  cultivé  leur  intelligence.  La  circonférence  horizontale  totale  est  de 
8  à  10  millimètres  supérieure,  principalement  par  suite  du  développement  plus 
considérable  de  la  région  frontale,  la  moitié  antérieure  de  la  coui*be  médiane 
inio-frontale  étant  en  moyenne  de  9'""*,2ri  plus  élevée.  Pai^^llement  les  diamè» 
1res  céphali(|ues  mesurés  par  MM.  Lacassagneet  Cliquet  sur  190  docteurs  en  me» 
decine  et  sur  296  soldats  ont  été  trouvés  notablement  supérieurs  chez  les  pre- 
miers. I/excédant  de  2'""', 82  |K)ur  le  diamètre  |)oslérieur  bi-occi|)ital,  de  i»*,54 
pour  h*  diamètre  longitudinal  antero-|K)stérieur,  atteignait  0'",57  |K)ur  le  dia- 
niètn'  antérieur  bi-fronlal  (Parchap|>e,  Hech.  sur  l'encéphale,  ï"'  mém.  Paurîs, 
1850.  —  Broca,  De  rinduena»  de  l'éducation  sur  le  volunx*  et  la  forme  de  h 
tète  :  BulL  S/h:,  danthrop,.  2'st'r.,  t.  Ml.  p.  879.  etc.,  1872.  —  Lacassagae 
et  tJi({uet,  IH*  l'inlhitMice  du  travail  intellectuel  sur  le  volume  et  la  formede 
la  tète  :  Ann.  dliy(j.  pubL,  t.  L.,  p.  ;»0-72,  1878). 

De  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveur^  et  de  quelques  autres  caraeièrti 
étlmiqucs  différentiels.  De  IVuNemble  des  statisticpies.  déjà  mentionmVs,  re- 
cueillies par  M.  (iuibert,de  Sainl-Brieuc.  dans  le  département  des  Cotes^u-Nord, 
|)ar  .M.  Beddoe,  dans  celui  du  Calvados,  de  la  Marne.  voin>  niénit»  des  Anlcnnes» 
des  ol>M*r\ations  prises  par  MM.  Godron  et  Ancelon,  de  Dieu/e.  dans  la  Lorniiiie« 
par  M.  Ninc(*nt,  de  Guéret.  dans  le  déparlement  de  la  Creus<%  jiar  moi  dans  les 
départt>ments  delà  Seine-Inférieure  vi  de  l'Aisne,  il  send»le  résulter  que  le  pli» 
grand  nonduv  des  habitants  de  nos  provinces  du  nord  et  du  centre  pré>entent  dei 
che\eux  cliâtains  et  des  yeux  plus  ou  moins  gris,  caractères  qui  paraissent  être 
propres  à  la  race  celtique.  Cependant  les  yeux  bruns  et  les  cheveux  plus 
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œoias  noirs  ne  sont  pas  rares.  Témoigneraient-ils  de  Texislence  dans  ces  provinces 
de  descendants  soit  dlbères-Aqui tains,  soit  de  Ligures  ?  Quelques  blonds  aux 
\ta\  biens  se  font  aussi  remarquer  principalement  dans  les  régions  du  nord-est 
anoiennenient  envahies  par  les  conquérants  venus  soit   de  Germanie,  soit  de 
Srandinavie.  Aussi  les  perruquiers  vont-ils  se  fournir  de  chevelures  blondes,  non- 
sinilfiDfnt  en  certains  pays  de  l'Allemagne,  mais  aussi  dans  les  Flandres  et  au 
falelet  dans  le  nord  du  département  de  TÂisne,  alors  qu'ils  se  procurent  des 
rtieTfuxde  diverses  couleurs,  mais  surtout  châtains,  en  Bretagne  et  en  Anjou,  et 
drti  cheveux  châtains  foncés  ou  bruns  en  Auvergne  et  au  Puy  en  Velay,  dans  le 
(k^jorlefoeot  de  la  Haute-lioire.  Aux  immigrants  normands  remontent  sans  doute 
k*  VAonàsiisez  nombreux  observés  par  M.  Beddoe  à  Bayeux,  où,  au  commence- 
ment da  dixième  siècle,  se  fixèrent  en  assez  grand  nombre  ces  conquérants  du 
nord.  H  oà  quelque  temps  ils  continuèrent  même  à  parler  leur  idiome  scan* 
dîstTei «Fulbert,  l>xît.  sur  Tanthrop.  du  départ,  des  Côles-du-Nord,  Saint-Brieuc, 
f^l.  et  Ethnol.  armoricaine,  oct.  i867,  St-Brieuc,  1868. —Beddoe,  BulL  Soc. 
iaiitkrop.,  t.  VI,  p.  507-511,  1865.  — Godron,  Et.  ethnol.  sur  les  origines 
Jes  populations  Lorraines.  Nancy,   1862.  —  Ancelon,  Mém.  sur  l'origine  des 
popQbtions  Lorraines,  p.  22.  —  Vincent,  Et.  anlhrop.  sur  le  département  de 
la  Creuse  :  BuIL  Soc,  des  se.  nat.  et  arch.  de  la  CreusCy  p.  20,  etc.  Guéret,  1 865). 

A  ia  suite  de  ces  données  insuffisantes  sur  la  conformation  céphalique,  sur 
U  coloration  des  cheveux,  il  est  bon  de  rappeler  certaines  minimes  remarques 
•{ui.  quoique  faites  dans  un  but  commercial,  ne  doivent  cependant  pas  être 
«Btses  :  telles  sont,  outre  celles  déjà  indiquées  d'après  les  chapeliers,  les  perru- 
fiiers,  quelques  autres  faites  par  des  lunetiers,  des  gantiers,  des  cordonniers, 
de  corsetières,  des  bonnetiers,  et  vraisemblablement  beaucoup  d'autres  fabri- 
«Bt*  de  vêtements  ou  d'objets  devant  être  appliqués  plus  ou  moins  directe- 
wnt  sur  le  corps  humain. 

SoÏTant  M.  A.  Audigaune,  les  ouvriers  lunetiers  de  Morez,  dans  le  Jura,  ne 
i-QÎ^rnt  aucune  confusion  «  entre  les  nez  américains,  allemands  ou  espagnols  » 
b-  travail  et  les  mœurs  dans  les  montagnes  du  Jura  :  Rev.  des  Deux  Mondes, 
\y  *9i.  15  juin  1861).  Vraisemblablement  scion  les  races,  l'incurvation  de  la 
to  dorsale  de  la  lunette  doit  différer,  ainsi  que  l'écarlement  des  verres,  qui 
^me  dr?  5  à  7  centimètres  d'après  M.  Laussedat  (Matériel  scient,  à  l'usage 
^  itûtiers  en  campagne  :  Rev,  scient,,  p.  414,  2  novembre  1872). 

*h»"<«(U€  M.  Pruner-Bey  ait  signalé  un  léger  raccourcissement  du  gros  orteil 

chii  ^ocoup   d'Alsaciens  (Mém.  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  1,  p.  317,  1861), 

¥M.  Slœbcr  et  lourdes  ont  fait  observer  que  «  les  cordonniers  de  Strasbourg 

viFeot  i^ill  leur  faut  des  semelles  plus  larges  pour  les  pieds  alsaciens,  et  que 

1rs  chaussures  les  plus  petites  sont  généralement  fournies  aux  personnes  du  Midi  » 

Tt>pojT.  et  hist.  méd?  de  Strasbourg  et  du  départ,  du  Bas-Rhin,  p.  268,  1861). 

Fireillement  les  pieds  et  les  mains  des  Suisses  et  des  Génois  seraient  très-volu- 

oimeui,  taudis  qu'en  Maurienne  et  du  coté  de  Suze,  l'ancienne  2syoO<riov  de  Ptolé- 

nk  t.lll,cap.  i,p.  179),  colonie  alpestre  des  Scgusiaves  des  environs  de  Rho- 

dummi,  Roanne,  certaine  population  de  grande  taille  se  ferait  remarquer,  selon 

M.  4e  Morlillet.  par  la  petitesse  des  pieds  el  des  mains  (Bull.  Soc.  danthr.y 

t.  VI,  p.  1110,  1865.  —  Daily,  art.  Mvin  :  Dict.  encycl.  des  se.  méd.y   2"  sér., 

i-  H',  p.  iHi.  Cette  analogie  de  conformation  de  certains  Suisses  el  des  Alsaciens 

îwil  venir  de  la  présence  en  Suisse  comme  en  Alsace  de  descendants  d'immigrés 

«cous  de  la  Germanie.  Quant  à  cette  même  conformation  remarquée  chez  les 
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habitants  île  Giiies,  quoique  celte  ville  soit  tombée  en  6i0  aux  mains  des  Lom- 
bards, peuple  de  la  Germanie  septentrionale,  on  a  peine  à  s'en  rendre  compte 
elbnologiquenient,  car  cette  ville  de  Ligurie  semble  avoir  dû  être  peuplée  prin- 
cipalement de  Ligures,  généralement  aux  exli-émités  unes. 

Du  rapprochem>?nt  de  quelques  faits  nrayant  été  communiqués  par  des  fabri- 
cants de  gants,  de  chaussures,  il  paraît  résulter  que  les  extrémités  les  plus  lines, 
mais  courtes,  se  monti-cnt  surtout  chez  les  peiqdes  de  race  ibérienne  habitant 
TEspagne,  le  sud-ouest  de  la  France  et  aussi  les  colonies  de  l'Amérique  centi*ale 
et  méridionale.  Les  belles  créoles  espagnoles  de  Lima,  de  Panama,  se  feraient 
surtout  reman{uer  par  la  petitesse  et  la  délicatesse  de  leurs  extrémités.  Au  con- 
traire, les  |>euples  de  race  germanique  comme  les  Alsaciens,  comme  certains 
grands  habitants  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France,  comme  les  Anglo- 
Saxons  des  îles  Britanniques,  pré>enteraient  des  extrémités  longues  et  fortes.  On 
pourrait  ajouter  que,  selon  les  bonnetiers,  obligés  dans  la  fabrication  des  bas  de 
tenir  compte  de  la  couformution  de  la  jambe,  la  saillie  du  mollet  serait  plus  élevée 
et  moins  dévelop{)ée  chez  les  femmes  de  ces  derniers  que  chez  nos  compatriotes 
(Enquête  du  libre  échange  :  le  Temps,  17  juin  1870,  p.  2,  col.  5). 

Des  indications  fort  nombreuses  paraissent  être  notées  par  les  fabricants  de 
corsets  devant  s  adapter  aux  diverses  conformations  du  torse  des  femmes  de 
diiïérentes  races  :  long,  droit,  haut,  plus  ou  moins  plat  postérieurement  chez 
beaucoup  de  femmes  de  race  germanique;  court,  cambré,  à  formes  arrondies 
chez  la  plupart  de  celles  de  race  ibérienne. 

L'étude  dilTérentielle  des  caractères  anthropologiques  des  diverses  rac»*s, 
dès  i}<()5,  a  paru  à  .M.  Vincent,  de  Guéret,  pouvoir  fournir  d'utiles  indices  dans  les 
questions  médico-légales  relatives  à  la  détermination  de  l'identité,  lias  n'^ceni- 
ment,  dans  une  lettre  adressée  a  la  Société  de  médecine  légale,  ce  confrère  a 
de  nouveau  insisté  sur  la  possibilité  de  «  reconstituer  le  signalement  de  l'indi- 
vidu dont  on  retrouve  le  s(|uelette,  en  déterminant  exactement  la  forme  de  la 
tête  osseuse...  La  mesure  de  Fanglc  facial,  des  dilTérents  diamètres  du  crâne,  de 
la  face  et  de  la  tête  complète,  la  détermination  de  l'Indice  céphalique  et  de 
rindicelacial,...  la  détermination  de  la  hauteur  et  de  la  direction  de  la  symphyse 
du  menton,  de  la  longueur  et  de  la  saillie  des  os  propres  du  nez,  etc.,  nous 
amèneront  toujours  à  reconnaître  si  cette  tête  osseuse,  et  par  suite  la  tête  de  Fin- 
dividu  vivant...  appartient  aux  ty|M's  brachycéphale  ou  dolicli(H:éphale,  et  nous 
donneront  une  idée  de  son  volume,  de  son  degré  de  prognathisme,  d'eunrgna- 
thi>me,  de  la  forme  et  de  la  direction  du  menton,  de  la  longueur  et  jus<{u'à  un  cer- 
tain pnint  lie  la  forme  du  nez.  »  Ainsi  que  l'observe  lui-même  M.  Vincent,  les 
données  anthropologiques  sont  surtout  utiles  pour  la  détermination  de  l'identité 
•  dans  les  pays  où  plusieurs  rares  bien  distinctes  se  trouvent  réunies  ».  Mais 
dans  les  pa\s  comme  ceux  de  notre  Euro|>e  occidentale,  où  les  populations  de 
races  noinbreus4»s  et  diverses  se  sont  croisées  et  se  croisent  incessamment  entre 
elles,  et  par  suite  prés4»ntent  tous  le*  caractères  interméliaires  à  ceux  des  races 
ayant  coiicouru  en  toutes  proprtions  à  leur  f(»rmati<»n,  les  données  anthn>(>oli>- 
giques  fournies  par  les  indices  eéphalique,  lacial,  nasal,  par  les  autres  pro|M>r- 
lions  du  cadavn»  et  du  sipielette,  .M>mblent  devoir  être  moins  fréquemnienl 
utiles  |)our  établir  l'identité  d'un  indi\idu.  0|»endanl  il  faut  reconnaître  que, 
dune  manière  fiénérale,  les  études  anthropologiques,  en  donnant  plus  de  préci- 
Hon  à  la  détennination  des  caractères  dillérentiels  fournis  par  la  taille,  la  confor- 
mation céphalique,  les  proportions  des  membix's,  la  coloration  des  cheveux,  etc. 
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peuvenl  #.V:Iaîrer  la  justice  daus  certaines  questions  douteuses  d'identité  (Vincent, 
Lt.  anthr.  sur  le  départ,  de  la  Creuse  :  BulL  de  la  Soc.  des  se.  nai,  et  archéol. 
de  la  Creuise^  t.  IV,  ch.  xviii,  p.  03,  1865.  —  G.  Lagneau,  Applic.  des  sciences 
dothropolog.  aux  expertises  médico-légales  relatives  à  la  question  d*identité  : 
BuU.  Soc.  ile  méd.  lég.,  t.  II,  p.  422-427, 1870-4872). 

fUfs  conforraalions  plus  ou  moins  propres  à  certaines  populations  locales,  circon- 
scrites, |Murrout  parfois  faciliter  la  constatation  de  l'identité  de  personnes  apparte- 
nant à  ces  populations,  en  révélant  approximativement  le  lieu  de  naissance  d'un 
individu  dont  le  ciidavre  est  relrouvé  loin  de  son  pays.  Certaines  déformations  cé- 
pbalkfues  en  usage  chez  les  habitants  des  départements  de  la  Haute-Garonne, 
du  Tarn,  elc.,  décrites  par  MM.  Foville,  Berenguicr,  Broca;  d'autres  déforma- 
i\M>  ofpkdiques  spéciales  à  certains  habitants  du  département  des  Deux-Sèvres 
litâcnies  par  M.  Lunier,  pourront  servir  à  établir  l'identité  d'un  individu  origi- 
aiin?  de  ces  départements  (Foville,  Déformations  du  crâne,  br.  in-8.  Paris,  1854. 
—  iJ.  Berenguicr,  Topogr.  phys.,  statist.  et  méd.   du  canton  de  Rabastens 
Tirnî,  p.  95.  Toulouse,  1850.  —  Broca,  Sur  la  déformation  toulousaine  du 
aine  :  Bull,  Soc.  d'anthr.,  2*  sér.,  t.  VI,  p.  100  et  suiv.,  1871. —  Lunier, 
Rtcb.    sur  quelques  déformations  du  crâne  dans  le  départ,  des  Deux-Sèvres  : 
iiw.  med.'psych.f  extr.  dans  BulL  Soc,  d'anthr,,  2»  sér.,  t.  1,  p.  159,  1866). 

be  la  puberté  féminine.     L'époque  de  la  première  menstruation,  considérée 

coniine  manifestation  de  la  puberté  féminine,  ayant  été  étudiée  statistiquement 

dus  ditlérentes  régions  de  la  France,  si,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  le  faire,  on 

compare  aa  point  de  vue  ethnologique  l'âge  moyen  des  jeunes  filles,  malgré  des 

iiiC'fivnces  individuelles  considérables,  malgré  des  différences  climatologiques, 

BuLTé  di'S  diflerences  de  milieux  insuffisamment  déterminées,  on  semble  être 

iJieaé  ii  reconnaître  que  cette  époque  de  la  puberté  féminine  varie  suivant  les 

r».t->  dans  de  faibles  proportions.  Si  l'on  rapproche  les  documents  statistiques 

rïtiK-illis  à  Toulon  par  M.  Heynaud  sur  45  jeunes  filles,  et  par  M.  Puech  sur  144, 

i  Vjn^itle  par  M.  Girard  sur  25,  u  Nîmes  par  M.  Puech  sur  941,  et  à  Montpel- 

ln"  |ur  M.  Cuurty  sur  600,  on  constate  que  l'âge  moyen  de  la  puberté  de  ces 

ITr»."  lilles  est  de  14  ans  1  mois  15  jours  dans  celte  région  sud-est  de  la  France, 

o<DÇ«rire  entixî  le  45"  et  le  4i*  degré  de  latitude  nord,  sous  une  température 

ar'-'îiine  annuelle  d'environ  15  à   16  degrés,  principalement  habitée  par  des 

i^><ra'ijnt<  de  Ligures,  mêlés  d'ibores,  de  Celtes  et  de  quelques  Grecs  (Reynaud 

rt  t.inni,  Statist.  rapp.  par  Marc  d'Kspine,  de  Genève  :  Rech.  sur  quelques-unes 

(io  iAM^s  \\\\\  hâtent  ou  retardent  la  puberté  :  Arch.  gén.  de  tnéd.,  2*  sér.,  t.  iX, 

p.  7  f{  ."!•»,  I  H7tT}.  —  Puech,  Slalist.  rapp.  par  Leudet  :  Et.  sur  la  menstruation  : 

(.>.#;/.  med.  intenu  de  Paris^  1867,  p.  165,  et  par  Courty,  l'railé  prat.  des 

Eul.  d.*  r utérus,  p.  5 12,  1872). 

[♦ans  !♦*  dt'parlement  de  la  Vendée,  par  le  4(i*s29',48''  de  latitude  nord,  sous 
'SûK  t'^nqK-raluro  moyenne  de  12", 25,  aux  Sahles-d'Olonne,  dont  los  habitants 
f-trçïii  [Njiir  descendre  en  partie  de  Basifiies  ou  d'Fspagnols  innnigrcs  dans  ce 
ptj»  crllii|iie.  MH»  jeunt'S  lilles,  observées  par  M.  Marcel  Peliteau,  auraient  été 
iL-rri^înirts  à  IVigo  moyen  de  I  i  ans  8  mois  1  i  jours,  ou  pins  exactement 
à  II  ans  1  i  mois  12  jours,  si,  avec  M.  Peliteau,  on  tient  coni|)te  non-seulement 
d-  raniiiHî,  mais  de  la  demi-année  durant  laquelle  s'est  manileslée  la  première 
^[^^inr  f;itaméniale.  (let  Age,  un  pou  plus  tardif,  trouve-t-il  son  explication 
àuïi  une  latitude  et  une  température  plus  septentrionales,  ou  dans  le  mélange 
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de  ces  immigres  d'Espagne  avec  les  Celtes  occupant  anlërieurement  le  pa};»? 
(Marcel  Petiteau,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  de  Poitiers,  2^  sër.,  p.  5i7,  n°  20, 
janvier   1857,  ext.  dans  :    Gaz.  hebd.  de  méd,   et  chir.,  p.    567,   7   aoiU 

1857.) 

A  Lyon,  par  le  45°,  i5',45''  de  latitude  nord,  sous  une  température  moyenne 
annuelle  de  11°, 8,  sur  4r>2  jeunes  filles,  observées  par  MM.  Pélrefjuinel  Boucha- 
court,  Tâge  moyen  lors  de  la  première  menstruation  s'élève  à  environ  15  ans 
5  mois  i5  jours,  si,  dans  le  tableiui  incomplet  donné  pur  MM.  Desormeaux 
et  Dubois,  Ton  l'ait  figurer  5  filles  réglées  à  Tàge  très-exceptionnellement  tardii' 
de  2i  ans.  Cet  Age  moyen,  insuffisamment  expliqué  par  la  présence  de  ces  trois 
filles  si  tardivement  menstruées,  pourrait  paraître  en  rapport  avec  la  croissance 
très-lente  de  la  race  celtique,  qui  parait  constituer  la  majorité  de  la  |K)pulaUon 
de  la  région  oîi  Lyon  se  trouve  située.  Mais,  si  Ton  a  vu  précédemment  nos 
jeunes  hommes  habitant  Tancienne  Celtique  croître  en  taille  jusqu*ik  vingt-sept  à 
Tingt-huit  ans,  et  voire  même  au  delà,  on  va  voir  que  cet  âge  de  la  pul^erlé 
féminine  est  moins  élevé  dans  d'autres  régions  en  grande  partie  peuplées  aussi 
de  descendants  de  Celtes  (Pétre((uin,  Recli.  sur  la  nienstr.,  thèse  n°  511.  Paris, 
i855.  —  Pëtrequin  et  Bouchacouil,  Statist.  réunies  par  Desormeaux  et  P.  Du- 
bois. Menstruation,  p.  -445-444:  Dict.  de  méd.  en  5D  vol.,  2'  éd.,  t.  XIX,  iHô*J, 
p.  443,  etiabl.,  p.  444). 

Par  le  48°,50',i3''  de  latitude,  sous  une  température  moyenne  annuelle  «le 
iO^'.S,  à  Paris,  Tancienne  Lutèce,  regardée  par  la  plupart  des  auteurs  anciens 
comme  située  dans  l'ancienne  Celtique,  sur  la  limite  de  la  Gaule-Deigique,  à  Paris, 
où  la  population  en  partie  de  race  celti(|ueesl  fortement  mêlée  du  sang  d'immi- 
grés venus  de  tous  les  points  de  la  France,  voire  même  de  l'étranger,  si  Ton 
réunit  les  statistiques  recueillies  par  Marc  d'Ëspine  sur  85  jeunes  filles,  par 
H.  Brierre  de  Boismont  et  Menière  sur  1200,  par  M.  Raciborski  sur  457,  par 
MM.  Dubois  et  Pajol  sur  600  et  par  M.  deSoyre  sur  1000,  on  reconnaît  que 
pour  ces  5522  jeunes  filles  l'âge  moyen,  lors  de  la  première  menstruation,  est  de 
14  ans  11  mois  25  jours  (Briene  de  lioisroont.  De  la  menstruation  :  Mém.  de 
fAcad.  de  méd.,  t.  IX,  p.  104  et  suiv.  Paris,  18 il.  —  Buciborski,  De  la  pu- 
berté et  de  l'âge  critique  chez  la  femme,...  Paris,  1844.  —  Dubois,  Traité 
complet  de  l'art  des  accouchements,  t.  1,  p.  524.  Paris,  1849.  —  De  Soyre, 
Ite  la  primiparilé  à  ternie  :  Gaz.  dex  hôpit.,  22  sept.  1865;. 

Cet  âge  in<»yen  ne  diflere  guère  de  celui  des  jeunes  filles  des  Sablevd'Olonne. 
La  statistique  reeueiliie  par  M.  Lendet  sur  1178  jeunes  tilles  observéi'S  à 
Boueii  par  le  i0",26',27"  de  l.ititude,  montre  (jue  la  première  menstruation  s'y 
manitesti'  également  h  un  âge  moyen  peu  dilTérent,  à  un  peu  plus  de  14  ans 
9  mois  7  jnur<.  Cette  pulMTté  est  reniarquableiiienl  bàlive,  car  la  |K)pulation 
de  celle  ré^'ion  fl«'  la  France  paraît  être  coni|K>sée  principalement  des  descen- 
dants d'aneiens  Celles,  auxipiels  se  sont  mêlés  dans  les  tiMups  reculés  des 
Galales-Belges,  et  au  dixième  siècle  de  notre  ère  des  .N4>niiands  d'origine  Scan- 
dinave (Leudet,  Kt.  sur  la  nienstruation  des  femmes  de  la  ville  de  Bouen  et  du 
départ,  de  la  .Seine-Inférieure  ;  Cdinjrès  méd.  intern.  de  Varis,  en  1867, 
p.  162-17(t.  Paris,  1868). 

On  peut  en  outre  taire  observer  que  ces  âges  niovens  de  la  puberté  des 
filles  observées  aux  Sables-d*( lionne,  à  Paris,  à  Bouen,  sont  assez  rap- 
prochés non-seulement  de  celui  de  14  ans  11  mois  6  jours,  pivsenté  par  5219 
jeunes  filles  observées  à  Londres  par  MM.  Guy,  Lêe  et  Murphy,   sous  une 
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btitude  nord  de  51*,50'  et  une  température   moyenne  annuelle  de  10®,4, 
miy  aussi  de  celui  de   14  ans  10  mois  9  jours   présenté  par  540  filles 
ohsenrées   par    H.   Roberton   à    Manchester,   dans  le    Lancashire,    dans   la 
partie  occidentale  de  TAnglcterre,  sous  une  température  moyenne  do  10  de- 
grés, par  oœ  latitude  nord  de    55<*,58',    auprès    et  au   nord  du    Pays  de 
(a\l&  où   Ton  parle  encore  un  dialecte  des  langues  Celtiques,  le  Welsh,  au 
sud  du  Cuniberland,  Fancienue  Cambrie;   où  Uoel  le  Bon,  fils  de  Kadell, 
ainsi  que  Ta    fait  remarquer   M.    Aurélien  de  Courson,    inscrivait  en   940 
purmi  les  lois  de  son  pays   que   la  jeune  fille  arrivée  à  Tâge  de  douze  ans 
était  ré^Qlée  pubère  et  devait  être  pourvue  d*un  mari,  lequel   devenait  son 
sâçnieur  propriétaire,  et  que  le  jeune  homme  de  quatorze  ans  cessait  d*être 
m  b  paiisance   paternelle    (Guy,     The    Med.    Tintes^    t.   Xll,   p.   363, 
9  «j.  1845-  —  Murphy,    The  Dublin   Journal  of  Med.  Science^  nov.  1, 
1*14,  ■•  77,  p.  177, 1845.  —  Robert  Lée  et  fturphy,  Statist.  rapp.  par  Rober- 
bm  :  In  loquirr  into  the  Natural  History  of  the  Menstrual  Function  :  Edinburgh 
Mtd.  amd  Surg.  Journal^  t.  LXIV,  p.  165,  1845.  —  Roberton,  /.  c.,t.  XXXYlll, 
p.  231,  1852.  — Auréhcn  de  Courson,  Uist.  des  peuples  bretons,  t.  II,  p.  21-29. 
hris.  1846). 

«  (fi  dewldeng  mlmjdd  allan  y  daw  bronnau  a  chedor  amai^  ac  y  hlodeua^ 
ac  fna  y  byfid  oed  iddiei  rhoddi  i  Wr,.,  Post  aanum  duodecimum  completum 
2<çiu  pubcrtatis  apparebaiit  et  lempus  crit  eam  (puellam)  viro  coHocandi.  Si 
A'jt«m  ex  il  le  tempore  viro  non  fuerit  collocata,  ipsa  facultatum  suarum 
éomininm  habebit,  et  viro  seipsam  collocare  poterit,  (§  14  du  cap.  xxx  du 
Lil,  p.  I8(h  Voir  aussi  p.  181,  g  16.  Leges  Wallicae  Uoeli  Boni  :  CyfreU- 
tfvHywel  Ma.  Londini,  1730).  —  Filius  cxquo  natus  fuerit  usque  adannum 
ienmum  qiiartum  complotiim  in  patria  erit  polestate,  et  pater  illi  erit  domi- 
na; Lf'^t^s  Wallica*,  gg  h  cl  8,  p.  179). 

I.fli  dt>ciiniciils  statistiques  précéilenls  relatifs  à  Tépoquede  la  puberté  parmi 
Ij  ;-^Mtlation  celtique  ne  periuctteut  guère  d*indi({uer  Tùge  moyen  auquel  se 
auaîi^te  la  première  menstruation  chez  les  lilles  de  cette  race. 

Opondani,  si.  tout  en  admettant  que  les  différences  précédemment  indiquées 

pQi5:*eiit  tenir,   non-seulement  à  divers  mélanges  ethniques,  mais  aussi  à  des 

'•«^'•^rtnces  de  milieux,  on  cherche  à  déterminer   l'âge  moyen  des  fdles  obser- 

^-r*  aux  Sahles-d'Olonne,  h  Lyon,  à  Paris,  à  Uouen,  c'est-à-dire  des  filles  obser- 

v-^  .ian>  la  rt»gion  de  la  France  correspondant  à  lancienne  Celtique,  on  voit 

qumiije  moyen  pour  5522  filles  s'élève  à  14  ans  H  mois  13  jours.  D'ail- 

Irin  i  immixtion  du  sang  d'anciens  immigrants  soit   Ibérions,   soit   Ligures, 

>>jl  <iii):e>-Belges,  Germains,  Normands,  au  milieu  des  populations  Celtiques 

inlr^rif  ure^,  ne  rend  pas  suiïisaniment  compte  des  dilïéreuces  d'âges  observées, 

■  ir  tn  jcnéi-al  la  répartition  sériale  des  jounes  filles  semble  assez  régulière, 

ce  «pli,  suivant    la  remarque  de    M.    Beitillon,    témoignerait   de    l'homogé- 

i^'iti^  d  une    population,   bien  que  pouvant    résulter  du  mélange  ancien  et 

ia*j:iii-  Je  plusieurs    races    distinctes,   en  diverses    proportions.  Néanmoins, 

p.-tir  chenrher  îi   iiidiciuer  plus  approximativement  l'âge  moyen  de  la  puberté 

df^j^anes  tilles  de  race  celtique,  on  peut  utiliser  quelques  remarques  et  docu- 

rocTii^   >talistiques  recueillis  à  Paris,    par   MM.  Marc  d'Espinc  et  Brierrc  de 

Boiïmonl,  sur  Tépoque  de  la  première  menstruation  chez  les  jeunes  filles  ayant 

Ur>  cheveux,  les  yeux,  la  peau,  diversement  colorés,  et  la  stature  plus  ou  moins 

«fe\ée  ^^Marcd'Lspine,  /.(?.,p.  305, etc. — Brierre  de Boismont,  Le,  p.  118,  etc.). 
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On  a  vu  piifcédcinmcnt  dans  la  pivnii^rc  partie  de  cotte  dtudo  anthropolo- 
gique, lors  des  descriptions  des  races  lliere,  Ligure,  (leltc  et  (iermainc,  que, 
tandis  que  les  llièivs  présentaient  généralement  il<*s  clii^veux  noirs,  des  ycui 
bruns,  une  fieau  colorée,  une  stature  moyenne,  les  Celtes  avaient  les  cheveux 
cliûtains  ou  hruns,  les  yeux  souvent  gris,  la  taille  petite,  et  les  (icrmains  avaient 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et  la  taille  élevn;.  Or,  sur  82S  jeunes  filles 
|K>ur  lesquelles  MM.  Marc  d*Kspiiic  et  lirierre  de  Koismont  ont  tenu  compte  de 
quelipies-uns  de  a*s  caracti^res  anthro|M)l<)gi(|ues,  on  constate  que  li7  lilios  aux 
cheveux  châtains  généralement  foncés  ne  sont  menstruées  qu'à  IT»  ans  1  mois 
r>  jours,  t.indis  que  2ii  brunes  aux  cheveux  noirs  le  sont  à  I  i  ans  7  mois  18  jours, 
et  que  I  i  ans  iO  mois  i  jour  est  Tàgc  de  puberté  de  i57  blondes,  qui,  consti- 
tuant plus  de  la  moitié  des  tilles  observées,  conqircnnent  vraisemblablement 
bon  nombre  de  jeunes  lilles  aux  cheveux  plutôt  chàLiin-clair  (|ue  blonds.  Il 
semblerait  «loue  (|ue  les  lilles  aux  cheveux  chât;iins  paraissant  appartenir  k  la 
race  celtique  arriveraient  plus  tard  que  les  autres  à  la  puberté,  tandis  que  les 
filles  bnines  aux  cheveux  noirs  paraissant  se  rapprocher  du  type  ibérien  seraient 
les  plus  précoces. 

Sans  insister  beaucoup  sur  la  coloration  des  yeux  des  jeunes  lilles  peu  nom- 
breuses observées  par  Maïc  d'Kspine.  on  peut  ce{>endant  reman|uer  que,  tandis 
que  r>0  jeunes  filles  aux  yeux  bruns  ou  noii-s  auraient  été  réglées  à  1  i  ans  5  mois 
8  jours.  7)1  aux  yeux  bleus  ne  l'auraient  été  qu'à  ir>  ans  il  mois  2i  jours.  Pi- 
rcilleme:it.  selon  M.  Brierre  de  Itoismont,  lôO  jeunes  lilles  ayant  moins  de  cinq 
pie<ls  de  haut  auraient  été  réglées  à  ii  ans  7  mois  li  jours,  et  !.'>(  ayant  plus 
de  cinq  pieds  ne  Tauraieiit  été  qu'à  li  ans  \)  mois  21  jours.  Il  semblerait  donc 
que  les  jeunes  filles  aux  yeux  bruns,  de  taille  peu  élevée,  seraient  réglé<*s  plutôt 
que  les  lilles  aux  yeux  bleus,  de  grande  taille,  présentant  les  caractères  de  la 
race  germanique. 

La  constat  ta  lion  de  cette  puberté  tardive  chez  les  jeunes  lilles  gran4les,  à 
yeux  bleus,  pouvant  être  regardées  comme  étant  de  race  gernianitjue,  trouve 
d'ailleurs  si  ciinlirmation  d'une  part  dans  le  témoignage  implicite  de  Tacite 
qui,  au  premier  sitV.le  île  notre  ère,  remanpiait  que  hi  jeunose,  en  (îerinauie, 
était  int'atÎL'.ible,  car  elle  ne  se  livrait  «pie  tard  aux  plaisirs  véiirrieUN,  et  que 
Ton  ne  limitait  pas  l'union  des  jenni'>  lilles  De  nioribus  (iennaii.,  \\); 
d'autre  part  flan<  les  documents  >tatiNtiqu<'s  nH:(ii>illiN  par  di\ers  niédci-ins 
soit  rn  IVanee  dans  de^  déparlenuMits  où  îles  innni;:rants  ;:i*rni.initjues  sont 
vcini'i  M'  uu'Ut  aux  (Nipulatinus  efltique>  oecujtant  antérieurenieitt  I-:  pa}>,  soit 
dan^  II'  nnrdHiiicNi  (|i.>  ranciiMuic  (îrrmanic  de  rvllemagne  actuelle,  princi- 
pale d«Mii(>uri'  de  cette  race  t^ernianique  septeiilrionalt:. 

Si  l'on  réunit  l.i  N(;|li^tîq||l•  recueillii*  par  M.  Lévy  sur  (ii*)  jeune;»  lilh^s  la 
plupart  ui't'N  à  Mra^biMir^  par  le  \^  JA\'û'  «le  laliluile,  sou^  un-  température 
niftyeruie  aniiU''lle  di'  '.»■>.  avec  la  >tali^liqui'  i.  cu«'illie  par  M.  Stoll/  sur  titK) 
autre<  jeune>  lille>  la  plupart  im:<  à  la  cainpa;;iie,  on  trtMive  que  la  uu*n>trua* 
tiori  chez  ci'<  l:!Sî»  Msicimur-  >'e>t  nianite-i.'-e  à  rà.em<»veii  de  I.'»  au^  ^  mois 
-Hjtini''.  à::r  nio\i'u  tr«'>.-i'!r\i'.  i|iifiiqne  luoiudie  ipie  celui  tlt"»  jrunes  tilles 
grandira  yeii\  blfU^  dont  il  a  rt*  pn-c'-ilemnienl  pat  lé.  MM.  Sl«i*lMTel  Tounle»*  ont 
d.ifir  [>arl.«ilehii*  il  oiolit' de  nvii  ir  jiii*r  cpieu  Alsic»*  l;i  piilieilr  utî-'t  pa^  hàtite 
(|j''v\  tt  Slolt/.  Sîaîi-»!.  rapp.parV.  Sln  l.er  r{  Toiinle>:  Tninnjr,  et  lii<t.  méti.  Je 
i^trashnitnj rt dinUimrt . tlii  Ih^'hhiii,^.  *Ji;7-L't»N.  Pari-Slrasb'Uir-,  iMiii. 

Lu  etlet,  il  faut  tenir  conq>te  de   la  pié^enue  de  deux  race>,  l'une  vraisem- 
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IJablemont  c^tique,  anciennement  représentée  par  Jes  Hëdiomatrices,  Tantrc, 
dorii^in^  germanique,  les  Tribocces  immigrés  probablement  dans  la  seconde 
lauitii.*  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Peut-élre  doit-on  attribuer  ù  la  dif- 
férence de  l'habitat  urbain  ou  rural  certaine  difTérence  dans  les  âges  moyens 
d^^i9  jeunes  citadines  réglées  à  15  ans  i  mois  9  jours  et  des  600  jeunes 
ompgnardes  réglées  à  16  ans  1  mois  2i  jours.  Il  est  toutefois  bon  de  re- 
nunfUf r  que  chez  ces  dernières  la  dualité  ethnique  semble  se  révéler  par  Tirré- 
.ularitt^de  la  répartition  sériale  des  jeunes  filles;  irrégularité  analogue  à  celle  qui, 
i^nfTs^  par  M.  Bertillon  dans  ses  études  sur  la  taille,  lui  avait  fait  présumer 
h  ooeiîilcnee    de  deux  races  de  statures   difîérentes    (BulL  Soc.  (Vanthr.^ 
1. 1\,  v-  24<\  1863).  Tandis  que  dans  la  série  résultant  de  la  réunion  des  deux 
>tni>ti^^  recueillies  par  M.  Lévy  et  par  M.  Stoitz  on  n*observe  qu*un  maxi- 
niQoin^  de  16  ans,  épor|ue  à  laquelle  le  plus  grand  nombre  des  jeunes 
h/Jrs  .V'  régleraient,   dans  la  série  isolée  des  600  campagnardes  observées  par 
I  '^nAli  il  y  a  deux  maxima  séparés  par  un  nombre  moindre;  alors  que  100 
/âne»  tilles  sont  réglées  à  16  ans  et  105  jeunes  filles  à  18  ans,  il  n*y  en  a  que 
t^^  Je  rrj^lécs   à  1 7  ans  :  il  semblerait   donc  qu*il  y  a  mélange  imparfait, 
iijitjpo<itioii,  et   coexistence  des  descendantes  des  deux  races,  Tune  dont  la 
^«ciiiin  cataméiiiale  aurait  commencé  à  un  âge  moyen  moindre  que  16  ans, 
1  ijriv  chez  latiue'lc  cette  fonction  très-tardive  ne  se  serait  établie  qu'après  la 
■i:i-huitièmt*  année. 

AGE    DE  6U0  JEUNES   FILLES  ALSAClE:<:fES  OBSERVÉES  PAR   M.   ^TOLTZ 
LORS  DB  LEUR   PREMIÈKB  MENSTRUATION. 

10  ans 1 

n  an» 6 

li  an» 17 

1!>  an» «iO 

1 1  ann 8o 

io  3iiï 85 

1«;  aoa •  100 

17  an-i «8 

18  ans lOâ 

11»  an) Mi 

40  an^ 27 

il  an* y 

i:*  an-i i 

25  an« 1 

Total «X) 

:'  ■.:    ^n|i.'tn*r  ITige  de  la  pul>erlé  des  AlsacitMiiiPs  avec  celui  des  Allemandes 

■:     ';■  -î  l'i,  oïl  peut  rappeler  que  les  l/i7  jeunes  filles  observées  par  Osiander, 

•  n'  jj  i-   ll.uiovre-IViïsso),  par  le  M  ',/)2',  sous  une  toinpéraliiiv  moyenne  de 

*  ,*,  .ii:-iil  rtô  !neiislrnn»N  à  l'âge  moyen  de  16  ans  I  mois  4  jours.  Il  faut 

!  ' .:  .  .-  iiire    n-uiarqner  que,  suivant  M.    Louis  Mayor,  d»ns    la  n^parlition 

"-;.!     |.  r  amii-Vs,  de  60IM)  joimes   filles  de  rAlleina^ne  centrale  et  septen- 

:=  •.fi'-.  .Mi:i|.rise  entre  le  50'et le.')6"  de  latitude,  le  plus  grand  nombre,  ll'i 

.  !*.T  î'Hir  100,  correspond  A  la  quinzième  année,  tandis  ([ue  dan-^  la  ivpar- 

it  ':  ^  î:  tlo  des  12 i9  jeunes  Alsaciennes,  (d)servées  j>ar  MM.  Lévy  et  Slollz,  le 

;  lîi'  .-•  I  I  noînbn^  .25  correspond  à  la  seizième  année.  Les  jeunes  habitantes 

y\    il  r.  .--!',  dont  bon  nonihn»  d'ailleurs  ne  >ont  pas  de  raec  gerinani(|ue,  sem- 

:!:-.:■  .t  .|i>iir  être  pins  juveoces  <jne  les  liabilantes  de  l'Alsace  peuplée  aneien- 

-  ".triî  d-  i>!te<  et  de  (ierinains  (Osiander,  Diss.  inaug.  inedici  de  lluxu  mens- 

ir..  j:qiï..*  uleri  prolapsn,  in-K  Gottiiignc,  18U8.  —  Denkwnrdigkeiten  lur 
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«Heilkande  und  Gobiirlshûlfe,  Rd.  2.  s.  179^,  nis.  520.  —  Louis  Mavcr  (de 

latinu  Rxpos.  statist.  sur  la  menstruation  dans  rAlleniagne  septentrionale  et 

fO&nW,  p.  208  du  Cœifjrès  méd.  internat,  de  Paris  en  I8G7). 

Mativemeoi  aux  juives  assez  nombreuses  dans  certaines    régions   de    la 

fiatt,  <m  peut  rappeler  que  sur  .9  MM.  Tourdes  et  Stœber   ont  nuronnu  que 

lêfMfQede  la  puberté  difl'érait  peu  de  celle  des  autres  femmes  de  Stra>bourg. 

liTill.  eaÂnjîleterre,  avait  également  eu  l'occasion  de  remarquer  qu'un  assez 

^ «ombre  de  jeunes  israélites  u  étaient  réglées  qu'à  17,  18,  voire  nii^me 

iflas,tiMiqiie  généralement  on  admette  la  précoce  puberté  di^  juives  d'origine 

«inUAe.l.  Raciborski,.  qui  donne  une  statistique  recueillie  par  M.  Lebrun,  de 

^swW.  sv  l MO  juives,  remarque  que,  tandis  que  sur  iOO  catholiques  il  n*y 

ctiqvi  réglée  a  13  ans,  il  y  a  12  juives  réglées  à  cet  âge.  Kn(in,  sur 

î4JBr&«iKenées  par  M.  Liéven,  de  Saint-Pétersbourg,  il  y  en  a  4  réglées  à 

i5s.f(ôà  t4ans.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  dotruments  d'ailleurs 

ArfoiinKs.  et  peu  comparables  au  point  de  vue  ethnologique,  la  plupart  des 

kàêtMiisne  et  de  Russie    n'étant  nullement    de   race  sémitique,  mais 

faendamt  de  peuplades  slaves  et  tartares,  judaïsé<'s  du  sixième  au  neu\ième 

flufe de  ootre  ère.  alors  qu'elles  habitaient  le  midi  de  la  Russie  «ictuel le,  vers 

kboMn  Ja  Dnieper  et  les  bords  de  la  mer  Noire,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précé- 

dauDflrt  (Stœber  et  Tounles,  loc.  cit.,  p.  2tiX.  —  Tilt,  De  l'influence  du  eliniat 

'ttdeii  race  sur  la  menstruation  :  Coiujrès  méd.  internat,  de  Paris,  loc.  cit., 

r^^}.  [fi  :  Ki  Memthly  Journal  of  Médical  Scinict\  t.  XI,  18r>0.  —  Raciborski, 

;  ir.<*f/.,  p.  77.  —  Liévcu,  Statist.  <le  la  menstruation  de  1(H)0  habitantes  de 

s- iiBt-P'ter>bourg  :  Confjrès  méd.  internat,  de  Paris^  p.  205j. 

!     bus  cet  eiposé  comparatif  des  âges  de  la  puberté  féminine  bien  des  faits, 

fadesanaloiies  et  des  ditïétvnces.  ne  semblent  pas  trouver  leur  explication 

Jn?  Li  liiversité  de>  nice>:  il  en  rc>>oil  néannuiins  (|ue  dans  nos  départements 

■tn^ionaix  liu  littoral  m'dittMrniiriii.  pniu'ipalcnieut  [icuplés  par  des  d(*^een- 

^«(1*^  an^:iens  Ligures,  la  puberté  féminin**  e^t  précoce,  qu'elle  >e  nianife!»te 

*rî£«ï  iQj^on  d»'  1  i  ans  I  mois   ir>  jours;  que  dans  le  eentrt*,  dans  l'ouest  et 

iMrd-oiiest  df  la   Krauce,  principalement   peuplés  par  les  desieiidanls  des 

■Odeùiles.  l'à^e  moyen  des  jeunes  lilh's,  lor>  de  leur  première  nieuNlrualitm, 

**«i'j*u  [.lus élevé,  de  li  ans  11  mois  i.'»  jours,  mais  que  relie  puberté  est 

*^'^rdiie  «liez  certaines  lilles  ''ran<les,  aux  \eux  bleus,  et  chez  les  Al>a- 

***^  r»*'''i'^>'»nt  se  rattacher  à  la  race  germanitpie,  l'âge  luojen  delà  puberté 

ffantpf^iT^U  de  ir»  ans  X  mois  28  jours. 

VU''f.ija  ijoive   attribuer   bien    moins  à  ime  influence  4'llinique  qu'à  des 

ttw/Ii'HS'âfuylologiipiesrigourrUM's  l'ainénorrliéi.'  hu'male,  la  suppreNsinii  du 

■^  '^^UjMfiid   durant   quelques    mois    d'hiver,    >ii'nal  e  par  MM.  liutTault 

tî  fellel<tf,, ,  liez  le*  link-'ulandaises,  il  (sIImmi  de  rappeler  que  pareille  rein.inpie 

*  ^  fjjv  »^n  Fr.nici',  dans  l'OiNans,  réjicju  monlagneuse  du  déparleinenl  do 

'°^^  r'.ioa  où  la   tein|)éralure    s'abaisse     parlois    jusqu'à   —    IT»    ile;;iés. 

u  Œr^.iîi  .aîi.^n,  dit   M.   RousNiIlon,  >'y  manifeste   «   ordinairement   d»!  It»  à 

i^afli.  vîl,. Iiifittioii  orginique  présente  ipielqueloi-....  dans  les  comnntne>  les 

fiu«  tt'.rji.^.,  liin.  intermitlence  singulière  qui  dure  )>endanl  le>  six  mois  di*  la 

■aoïai^  Ni;><.n.  sans  que  l'aménon  liée  amène  aucun  Iroulde  ilans  la  sanlé.  *> 

W^  >Tippr»;->ion  de  la  louction  nienslruelle  e>t  signalée  par  M.  I^unbard,  de 

^^^e,  i^hn  b-s  femmes  habitant  à  tie  grandes  hauteurs  dans  les  Alpes  ilielle- 

^etGuémult,  Voy.  daus  les  mers  du  Nord  du  prince  Napoléon,  |>artie  phy- 
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siolugiqiio  et  nu'dicalc,  p.  40,  1857.  —  lloussillon,  l/Oisans  :  Essai  hislariq» 
etshtthl.,  |).  '20,  etc.  Grt^noblc,  18i7.  —  H.  C.  Lomliaril,  Les  climats  de  mon- 
tagnes roiisidérés  au  point  de  vue  médical.  Genève,  p.  i22,  3"  édit ,  1875). 


De  la  matn'nwnialité.  Quoique  Tàge  moyen  des  époux  lors  des  mariages 
promiiM'es  noces,  quoique  la  malrimonialitéplusou  moins  précoce,  plus  ou  moiw 
tanlivo  pliysiologiquement,  semblent  dovoirétrela  consé(]uencederâge  delapa» 
berlé  i>l  du  dcvelop|)ement  corporel  plus  ou  moins  précoce,  plus  ou  moins  tardif 
dans  les  nations  diverses,  il  est  loin  d*en  être  ainsi.  Trop  souvent  les  conditions  s^ 
cialcs  priment  les  condilions  physiologiques.  Si,  diaprés  UH.  Kobertoii  et  Till» 
dans  les  Indes,  c  les  lois  religieuses  prescrivent  le  mariage  aux  jeunes  filles  STaiil 
ré|K)queiielapul)erté  »  (Tilt,  loc.  cit.  :  Congrès  méd,  int.de Paris ^y.  187, 188)t 
on  a  vu  précédemment  aussi  que  dans  noire  occident,  dans  la  Carobrit» 
au  nonl  du  pays  de  (ialles,  les  lois  dlloël  prescrivaient  que  la  jcuoe  lilk» 
arrivée  à  Tàge  de  i2  ans,  fût  |M)nrvue  d*un  mari  qui  devenait  son  sei 
propriétaire  (Leges  Wallica;  lloeli  Boni,  1.  Il,  cap.  xxx,g  14).  Ces  lois  ne  lien 
donc  gU(Te  compte  de  Tàge  de  la  puberté  féminine,  du  développement  physiqat 
de  la  jeune  fille. 

Actuellement  en  France,  «  l'homme  avant  iS  ans  révolus,  la  femme  avant  IS 
ans  révolus,  ne  {)euvent  contracter  mariage  »  (Code^  civil  art.  iii).  Ko  Angle* 
terre.  rapi»elle  M.  Bertillon,  la  loi  {)ennet  le  mariage  des  filles  à  i5  ans, 
celui  dt*s  garçons  pourrait  avoir  lieu  dès  Tàge  de  16  ans,  tandis  qu'en 
pour  se  marier,  ils  devraient  avoir  ^1{  ans  (Bertillon,  art.  Mariage,  p.  19  : 
Divl,  encycL  des  se,  méiL^  1872). 

Kn  rapprochant  ces  âgfs  légaux  des  â^zes  de  la  croissance  niaxima  àm 
jeunes  luMumes  et  des  Ages  de  la  pul»erté  féminine,  précédemment  indiqués^  M 
peut  remanpier  que  la  croissance  de  Thonime  dans  li*s  races  celtique  et  germt» 
nique  septentrionale  continue  bien  au  delà  de  la  dix-huilième  année,  et  que  li 
preuiièrt*  menstruation  se  manifeste  souvent,  surtout  chez  les  filles  aux  yen 
bleus,  et  chez  h*s  Als;u'i(Mmes  on  partie  de  race  gcrmanicpie,  au  delà  de  h 
quinzième  année.  Aus>i  e>t-ce  vraisemblablement  à  caustî  de  ce  dévelop(iefiieal 
tardif  de  la  rare  germanique,  qui  parait  peupler  en  grande  partie  la  Saxe«  qwt 
dan^n*  pays  le  m.iriage  n'est  autorisé  qu'à  'Jl  ans  pour  Thonnue,  et  à  IK  pow 
la  lilh*.  iKiiis  no<(  pays,  comme  lu  Frann>  et  l'Angleterre,  à  ethnogénic  trte» 
coiupli've,  où  à  rolé  fie  deseendant^de  ract's  ;:(>j'iii:uiique  et  celiique  se  troUTCÉt 
soit  de>  \<|uitain^,  des  Sihite^  de  r;ice  ihérienne,  >oit  deN  Li^uire<,  à  développa 
meut  rapide,  à  pid»eité  pn'eoce,  on  a  été  amené  à  autoriser  le  mariage  à  l'Age 
de  l'i  .uiN  pour  le>  tilles,  h.ms  la  détermination  de  cet  à^e  il  lall.iit,  en  eOel« 
que  la  lui  liii(  o»nq»te  des  à^es  moyens  de  la  puberté  l^Mniiiiiie  dans  les  diffi^ 
rentes  t.u  e^  eoinposaiit  la  (K)pulation,  mai>  aus>i  qu'elle  ne  fit  pas  tnq»  obstacle 
à  la  >.iti^fartion  lé;iale  des  senliiiients  atleitits  des  jemieN  Idles  appartenant  aui 
rae«*s  h-^  plus  priu-m-rN  ;  car,  niii^i  que  l'ont  indiqui'  lienoislon  de  Chate^iuneaf 
et  \\.  iH'itilloii,  tout  oIinI.h  II*  a;ipoitéau\  rtiaria,:eH  se  Miaiiife>le  tn»}»  souvent  par 
rari:i-.ii^^em<'nl  de>  iniioii«i  ill>';:iliiiii>^,  ni»it  moins  làrlii'u^es  >iius  le  rapport  de  le 
moralité  piddi  pic  qn«*  pivjudiriald'*>  à  la  pro>pt''rilé  île  la  [lopulation,  flMNIea» 
laiit^  ill''^itiiii<  s,  vu  I  raure,  iionn;inl  de  Oà  "Il  ans  jdus  de  7G1  morl-nés  et  dé* 
eéd>  N,  |i1i|n  (ji's  troiMpiait^.  ahiis  que  |M00  cillants  hvitiiiies  n'en  doimenl  qdi 
r».V.t,  un  prit  |ilii>  (i'ui  iiei>i.  aiii^i  ijiie  jf  l'ai  ailleurs  montr>'  (  Beiioistiin  de  Cha» 
teauncul,  ilunsidér.  sur  les  enfant»  trouiés,  p.  50,  37.  Paris,  18*24.  —  Bcrtilloû* 
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art.  RinÊBE.  g  29,  p.  609  :  Dict.  encycL  des  sciences  méd.y  1868  —  G.  La- 
çoeau.  De  riiifliience  de  rillégitimitë  sur  la  mortalité  :  Annales  (Phyg,  et  de 
méd.  lég,y  1876). 

Pour  le  mariage  des  garçons,  les  âges  minima  fixés  à  18  ans  en  France,  et  à 
16  ans  en  Angleterre,  semblent  bas  et  extrêmement  bas.  Ce  dernier  âge  est 
pour  le  sexe  masculin  presque  comparable  à  celui  de  12  ans  fixé  anciennement 
pour  le  sexe  féminin  par  les  lois  d*IloëI  le  Bon. 

Ob  s'étonne  de  voir  en  Angleterre,  dans  ce  pays  situé  au  N.-O.  de  TFurope, 

iti  Jfes  légaux  aussi  minima  fixés  pour  les  unions  matrimoniales.  D'ailleurs, 

sans  attribaer  exclusivement  à  cette  législation  la  fréquence  des  jeunes  unions, 

i&fàiil  raiian|uer  qu^en  Angleterre  elles  sont  plus  nombreuses  avant  25  ans 

<fii*eii  Italie  ef  surtout  qu*en  Autriche.  En  effet,  (x  en  Angleterre,  dit  M.  fiertillon, 

p\as  de  il  moitié  des  mariages  des  hommes  (504  sur  1000),  et  presque  les 

desiters  de  ceux  des  femmes  (630),  se  célèbrent  avant  25  ans,  tandis  qu'en 

kib.  où  l'on  aurait  pu  croire  les  mariages  plus  hâtifs,  il  n*y  a  pour  1000  ma- 
hs dp  chaque  série  que  232  hommes  et  598  femmes  ayant  moins  de  25  ans;  » 
praportions  qui  en  Autriche,  propre  et  à  Salzbourg,  descendraient  à 
t5baouDes  et  250  femmes  (Mariage,  p.  19  et  20  :  Dict.  encycl.  des  sciences 
■ctf.,  1872). 

Od  peut  cependant  présumer  que  les  obstacles  légaux  apportés  aux  mariages 
piéDatar^  des  garçons  auraient  peut-être  moins  d'inconvénients  que  ceux 
Rtardant  le  mariage  des  filles.  Toutefois,  le  célibat  masculin  a  presque  forcément 
piv  conséquence  la  prostitution  féminine.  Or  la  prostitution,  très-fôcheuse  au 
point  de  vue  de  la  moralité,  est  fâcheuse  aussi  au  point  de  vue  de  la  natalité  et 
de  Ixcroissement  de  la  population,  car  les  prostituées,  souvent  remarquables 
ptf  leur  beauté,  sont  ainsi  éloignées  de  la  procréation  légitime  ;  et  si  elles 
•«îjalent,  elles  donnent  une  natalité  illégitime,  plus  (fue  toute  autre  déplorable. 
ïàiî.  ainsi  que  l'ont  montré  Serres  et  M.  Jeannel,  la  plupart  de  leurs  conceptions 
^  terminent  par  des  fausses  couches,  après  les  premières  semaines  de  gesta- 
tion Serres,  cité  par  Parent  Duchatelet,  De  la  prostitution  dans  la  ville 
df  Kiri*,  1. 1,  p.  -'35.  etc.,  5« éd.,  1857.  —  Jeannel,  De  la  prostitution  publique, 
p  177.  i*éd.,  186r>). 

V^Mir  b  France,  M.  Bertillon  n'hésite  pas  i\  dire  a  que  la  loi  doit  être  changée, 
•fi'el^je  w>  doit  autoriser  le  mariage  de  nos  jeunes  hommes  qu'après  leur 
na/tiir  t  {Mariage,  loc.  cit  ,  g  47,  p.  47). 

^y\i  >^  i^rétende  ou  non  faire  modifier  les  âges  minima  fixés  par  la  loi  fran- 
çais î  ir»  ans  pour  le  mariage  des  filles,  à  18  pour  celui  des  garçons,  il 
ÙDpK*rie  (ciujours  de  rappeler  combien  les  unions  prématurées  sont  préjudiciables 
i  cr-ux.  prçons  ou  filles,  qui  les  contractent.  En  effet,  depuis  longtemps  j'ai 
(ait  n-nun|uer  que  les  jeunes  époux  ayant  moins  de  20  ans  comparés  aux 
alibjtaires  de  même  âge  pri'scntent  une  mortalité  de  5  a  11  fois  plus  forte, 
•iAii5  le  rapport  de  0,80  à  0,01  décès  pour  100  jeunes  hommes  durant  la  pé- 
ri-*** de  IH5H  à  1860,  de  0,76  à  3,85  durant  celle  de  1861  à  1865  (G.  La- 
zï^^a.  Du  recrutement  de  l'armée,  p.  5  :  extr.  de  :  Gaz.  heb.  de  méd.,  1867 
et  ûosidt'r.  médical,  et  anihrop.  sur  la  réorganisation  de  l'armée,  p.  6  :  extr. 
de  :  (rrc.  hcb.  de  wi«r/.,  1871).  Pareillement  M.  Dertillon,  en  parlant  des  ma- 
rLi.r^  di^  jeunes  hommes  de  18  à  20  ans,  s*ex[)rime  ainsi  :  «  C'est  un  dom- 
au«r.  un  [téril  énorme  pour  le  jeune  homme,  lorsque,  usant  de  la  loi  civile 
flib  4|ue  de  celle  de  la  nature,  il  se  marie  avant  sa  vingtième  année  révolue  ; 
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sa  morlalilt'  n'csl  que  de  \\,  elle  sVl^ve  à  iOO....  Le  Idgislatcur,  s'il  mainlieDi 
une  loi  aussi  fuiicsle,  éloulTe  rliaqiio  annt'e  dans  un  pronubium  mortel  150  i  . 
200  di'  nos  jeunes  honunes.  Ils  sont  iOOO(]ui,  non  mariés,  eussent  donné  i  b  ; 
mort  '27  ou  "IH  d'entre  eux,  mais  qui,  usant  d'une  mauvaise  loi,  en  ont  donné  « 
200  rt  (Mariage,  g  47,  p.  44,  47,  etc.  :  Dict,  encycL  des  se.  méd.  — Voir  tusti  :  » 
Influenee  du  mariage  sur  la  vie  humaine  :  Gaz.  hebd.  de  méd.,  25  novemim  i 
1871,  p.  088).  I 

M.  licrtillon  a  également  monlré  que  les  femmes  mariées  présentent,  mais  ta  ^ 
beaucoup  moindre  proportion  que  les  jeunes  hommes,  une  mortalité  un  pei  ^ 
plus  forte  que  celle  des  filles  dans  le  rap|)ort  de  158  à  100  de  15  à  20  mis»  de  ^ 
1 19  à  100  de  20  à  25  ans.  Les  dangers  de  la  parturition  et  surtout  de  U  priaii-  *j 
parité  augmenteraient  donc  d'environ  moitié  de  i5  à  20  ans.  d'environ  un  ds»  ^ 
quième  de  20  à  25  ans,  la  mortalité  de  nos  jeunes  iemmes.  Kn  Hollande»  ob  h  , 
plus  grantle  partie  de  la  population  appartient  à  la  race  germanique,  la  mortilké  ^ 
proi)ortioune11e  des  jeunes  épouses  s'élève  davantage.  De  15  à  20  ans  elles  pié- ,, 
sentent  une  mortalité  plus  du  double  de  celle  des  iilles  de  même  âge,  dans 
rapport  de  208  à  100  (Bertillon,  /.  c,  g  48,  p.  47).  Cette  remarque  sembkni  ^ 
autoriser  à  penser  (|ue  cette  influence  nocive  du  mariage  hâtif  est  siutoiÉl , 
grande  pour  les  femmes  de  cette  race  gerinaui(|ue,  dont  on  a  vu  précédemmafll  . 
Tacite  signaler  les  mariages  tardifs,  et  dont  la  puberté  tardive  a  été  démontrée 
depuis  statistiquement  par  Osiander  pour  les  (illes  de  Gottingue,  par  MH.Slolts,  , 
Lévv,  Stœber  et  Toilrdes,  pour  les  Alsaciennes. 

Des  considérations  précédentes  il  semble  ressortir  que,  dans  une  nation  qvi, 
comme  la  nôtre,  se  trouve  composée  de  peuples  de  races  diverses,  à  Jfrctoy 
peuKut  physiologique  inégalement  rapide,    il  est  difficile  de  préciser  pour  le 
mariage  quels  sont  les  âges  miuima  préférables;  tout  en  reconnaissant  œpoh 
daiit  qu'il  y  aurait  moins  d'inconvénient  â  les  élever  au-dessus  des  âges  mojMS  ** 
de  la  puberté  féminine  et  du  développement  masculin  suffisant  de  la  race  le  ^ 
plus  tardive,  qu'à   les  fixer  d'après  les  âges  moyens  de  puberté  et  de  déveio^ 
peuu'iït  de  la  race  la  plus  hâtive.  Toutefois,  si,  contrairement  à  la  demaade  ^ 
tivs-justiliée    de    M.   Bertillon,   nos    législateurs  ne  croient  pas  devoir  élefW  ^ 
davantage  l'âge  fi\é  à  18  ans  pour  l'hounne  parraiticle  144  du  code  civil,  poor    ' 
rctartler,  dans  certaine  mesure,  les  mariages  prématurés  des  jeunes  bomoies,    ' 
pour  <Mix  si  préjudiciables,  |)eut-ètre,  ainsi  qu'il  a  été  indiqué  précédeiiiilieil« 
ser.iit-il  possible  de  les  appeler  des  18  ans  à  faire  le  service  militaire  auquel    ^ 
tout  Français  est  astreint.  La  loi  militaii*e,  par  son  article  44,  interdit  le  mariage 
du  jeune  soldat  durant  sou  service  dans  l'armée  active  de  20  à  25  ans,  ou  pkis    ' 
exactement  ne  laisse  la  faculté  de  se  marier  sans  autorisation  (|u'au  soldat 
voyé  en  disponibilité  de  l'armée  active  après  21  ans,  et   à  celui  de  la 
après  25  ans  (Loi  sur  le  recrutement  de  l'armée  du  27  juillet  1872,  art.  4f, 
p.  100  :  liidlftin  detlni^deltt  Hépiihliqite  /'/7I/i(7ï/V,  Xlh  sér.,  2*  semestre  1878» 
p.  07-118.  Paris,  1873). 

Mieux  vauilrait  que  cette  interdiction  portât  de  18  à  25  ans,  alors  quels  rie 
matrimoniale  est  si  léthifTTe^  |M>ur  le  jeune  conjoint.  Au  sortir  de  l'armée  active 
(c*esl-à-din»  |)Our  la  plupart  à  25  ans,  si  Ton  croit  devoir  maintenir  cette  trop 
longue  durée  de  5  ans  de  service  actif),  ces  hommes  chercheraient  â  se  faire  une 
positiru),  et  se  marieraient,  â  leur  grand  avantage  personnel,  puisqu'â  partir 
de  la  période  de  20  à  25  ans,  ou  plus  a|>proximativement  de  21  à  22,  selon 
M.  Bertillon,  la  mortalité  devient  moindre  chez  les  hommes  maiiés  que  cbei 


FRANCE  (a?(thropolo6ib).  6â 

les  o^libutaires,  mais  aussi  au  grand  avantage  de  l'accroissement  et  de  la  pro- 
spérité de  la  nation  :  car  le  manage  donne  des  enfants  légitimes  qui  à  21  ans 
comptent  640  survivants  sur  1000,  tandis  que  le  célibat  militaire  ou  civil  pro- 
longé a  pour  conséquence  la  prostitution  si  favorable  à  la  propagation  des  ma- 
ladies vénériennes,  et  ne  donne  que  des  enfants  illégitimes  qui  à  21  ans  ne 
comptent  pins  que  258  survivants  sur  iOOO  (G.  Lagneau,  De  Tinfl.  de  l'illé- 
gil-,  p.  45,  extr.  des  Annales  d'hygiène  et  de  me'd.  lég.,  1876). 

Au  point  de  vue  de  la  matrimonialilé,  la  durée  du  service  militaire   dans 

rarmée  active,  actuellement  fixée  à   cinq  années,  devrait  être  fixée   à    trois 

années.   Les  jeunes   hommes   se  trouveraient   dès  lors   libérés   à   la  fin  de 

U  il*  année,  âge  à  partir  duquel  la  moindre  mortalité  des  hommes  mariés 

comparés  anx   célibataires  doit  engager  à  favoriser  le  mariage.  Dans   le  but 

d'apprâier  la  restriction  apportée  à  la  matrimonialité  et  à  la  natalité  légitime 

frkoâibaLi  militaire,  H.  Ely,  appliquant  à  Teffectif  le  rapport  par  âges  des 
anéi  mr  100  hommes  de  la  population  générale,  reconnaît  que,  pour 
fmÊk  i866,  en  France,  les  7  727  504  couples  mariés  en  TabseDce  de  toute 
flMgatMm  de  célibat  militaire  se  seraient  accrus  de  120  000  couples  de  plus, 
dsBoant  22000  naissances  légitimes.  11  évalue  à  6  pour  10  000  la  part  du 
crlilat  militaire  dans  la  restriction  apportée  à  laccroissement  de  la  population 
française  (L'armée  et  la  population  :  Gaz.  hebd,  de  méd.  et  de  chir,,  17  février 
W7I,  p.  45  et  18  août  1871,  p.  446,  2«  col.).  Cette  proportion  est  importante 
^ud  il  s'agit  d*unc  population  dont  Taccroissement  est  peu  considérable,  de 
âà48  pour  10  000  habitants  selon  les  années  (Stat.  de  la  France,  2«  sér., 
tXMIl,  p.  CTXi,  et  nouv.  sér.,  t.  11,  p.  xlii). 

i  La  conscription,  dit  M.  Noël  Guéneau  de  Mussy,  rend  plus  tardive  pour  le 

pmi^taire  Fcpoque  du  mariage.  De  là  le  libertinage,  de  là  Taitération  de  Tes- 

pne,  rê>ultat  presque  fatal  de  la  tardivelé  des  unions.  Notre  race  est  la  moins 

productive  de  l'Europe  civilisée,  et  peut-être  celle  à  laquelle  la  jeunesse  contri- 

k»!  pour  une  moindre  part.  La  jeunesse  donne  à  ses  produits  la  force  et  la 

beauté  (G>nsîdér.  sur  la  médcc.  sociale  :  Gaz.  des  hôpit.,  25  févr.  1871,  p.  93). 

tU  \  a,  dit  M.  Chauffard,  de  grandes  institutions  dirigées  contre  le  mariage;  il 

la  de  grandes  agglomérations  d'hommes  jeunes  et  valides,  le  plus  ardent  et  le 

flu*r«ur  de  notre  race,  auxquelles  on  ne  laisse  d'autre  ressource  que  les  unions  de 

V*î"%a»*»,  b  pire  espèce  des  unions  illégitimes.  Je  veux  parler  des  grandes  armées 

prTvunefiies...  Pensez  à  la  situation  de  quatre  à  cinq  cent  mille  hommes  jeunes 

et  \  ,î<vQreui,  à  qui  le  mariage  est  interdit...  N'est-ce  pas  décréter  en  quelque 

9<*r1r»  b  prostitution  ou   les  unions  illégitimes?  Cela  est  si  vrai  que  partout, 

9in<i  i/iie  le  dit  51.  Lcgoyt,  le  nombre  des  naissances  naturelles  s'accroît  en 

rais-41  directe   des   effectifs  militaires.  Triste,  mais  instructive   solidarité  !  » 

Qïàuiï^rd  :  Acad.  </cmeV/.,  28déc.  1869;  Gaz.  hebd,  (/c  meV/. ,  28  janvier  1870, 

\ .  :>\.  —  Legoyt,  La  France  et  l'étranger,  et.  de  stalist.  comparée,  1. 11,  49«  et.  : 

Uï  naissances  illégitimes,  p.  441.) 

L  iiifliience  restrictive  du  célibat  militaire  sur  la  matrimonialité  et  par  suite 
>ur  L  naUilitc'*  légitime  et  l'accroissement  de  la  population  est  donc  incontes- 
tilit.  Pour  l'atténuer  autant  que  possible,  il  semblerait  donc  utile  de  fixer  à 
18iL>  l'appel  des  jeunes  gens  dans  les  camps  d'instruction,  et  de  réduire  à 
trois  ans  le  temps  de  service  actif.  11  est  permis  de  penser  que  celte  réduction 
^  Urmps  ne  s'opposerait  nullement  à  l'obtention  d'une  instruction  militaire 
omplète.  11  est  même  incontestable  que,  pour  beaucoup  de  jeunes  gens  intelli- 
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geiits,  cette  (liiriH!  (le  scn'ice  pourrait  <^tre  considérahleinent  réduite,  si  des  in- 
5iN>ctioiis  trimestrielles  passées  par  des  olficiers  sii|>érieiirs  renvoyaient  dans 
leurs  rn\ers  les  jeunes  soldats  reconnus  snflisainnient  instruits;  îns|)e(*tions 
plus  eoni'ornies  aux  princî|>es  égalitaires  qui  nous  régissent  (|ue  Tinstitution, 
d*ailleuis;oanta^euse,  des  volontaires  d*un  an. 

«  (Juand  on  a  passé  sous  les  dmpcaux  le  temps  ntVessaire  |K)ur  se  former  aui 
armes,  disait  le  colonel  du  génie  (luérin,  on  a  plus  à  |>er4lrc  cprà  gagner  en 
continuant  plus  longtemps  la  vie  de  ganiison  •  (col.  Guérin  cité  pr  André 
Cochut  :  Le  urolilenie  de  l'armée.  Héorgan.  de  la  force  niilit.  en  France,  Her.  de$ 
Deujc  Mondes.  i"fév.  18ti7,  p.  i*m). 

Dans  son  rapftort  à  rAssemlilcc  nationale  sur  le  recrutement  et  rorganisation 
des  années,  M.  Cliasseloup  Laubjit  a  rap|)elé  que  lescanonnicrs  brevetés  et  les  fu 
ailiers  marins  sont  formés  au  bataillon  de  Lorient  en  moins  d*un  an,  c  grâceaua 
soins  incessants  dont  ils  sont  lobjet,  enfin  aussi  aux  avantages  olVerts  à  ceux 
qui  méritent  d*étre  brevetés  »  (Supplém.  du  Tempi,  p.  4,  col.  2,  texte  et  note 
2,  1872).  Il  serait  désirable  qu'il  en  fut  de  môme  pour  tous  les  soldats  de  noire 
armée.  La  possibilité  d'ôtre  proniptemcnt  renvoyés  dans  leurs  foyers,  où  ils  pour- 
raient se  créer  une  position  et  se  marier,  stimulerait  chez  beaucoup  le  désir  de 
s'instruire  en  peu  de  temps. 

Sans  vouloir  insister  davantage  sur  l'influence  restrictive  apportée  par  notre 
organisation  militaire  à  la  matrimonialité  de  notre  population,  il  est  bon  r4*peiH 
dant  de  remarquer  encore  ipi'au  point  de  vue  de  la  matrimonialité  il  serait 
préférable  de  réunir  les  jeune»  recrues  dans  des  camps  d'instruction.  plutdC 
que  de  les  caserncr  dans  les  grandes  villes.  En  effet,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Léon  Le  Fort,  l'oisiveté  et  les  dissipations  de  la  vie  de  garnison  font  perdre  en 
général  aux  campagnanl<,  en  particulier  aux  agriculteurs  qui,  suivant  M.  £ly, 
sont  au  nombre  de  5()  pour  iOO  dans  le  contingent,  leurs  habitudes  sobres  et 
laborieuses,  leur  créent  des  goûts  nouveaux,  des  plaisirs  factices,  et,  lors  de  b  > 
libération  du  sen'ice,  leur  font  redouter  le  travail  |>énible  d(*s  champs  auquel 
ils  ne  sont  plus  accoutumés  et  tn*s-souvenl  les  déterminent  à  se  fixer  à  la 
ville  (Léon  l.e  Fort,  Ou  mouvement  de  la  |K)pulation  en  France  :  Hev.  de$ 
Ih'ur  Mondes^  18  mai  I8G7,  p.  481.  —  Fly.  loc.cit.  :  Gaz. hebd.de  m^/.»3et 
10  iév.  1871,  p.  10).  Or,  pro{)ortionnellcnient  aux  adultes,  les  mariages  soot 
moins  nombreux  dans  les  grandes  agi^loniénitions  uritaines  que  dan»  les  caoi* 
pannes.  En  1H72,  dans  le  département  de  la  Seine,  le  c^^ntre  nrliain  le  plus 
conNidérable  de  notnï  pays,  sur  ItifHM)  niariables,  700  seulement  se  marièrent, 
tandis  que  dans  Ic'^  autres  départements  il  y  en  eut  8I0;  dilTérence  de  plus 
d'un  huitiènie  en  faveur  de>  provinces  (Stalist.  de  la  France,  nouv.  stTie,  t.  IL 
p.  \X\,  1872.  Paris,  I875i.  L'influence  lestrictivc  de  Thabital  uibain  sur  la 
matrimonialité  est  donc  considérable.  Au.^si  ini|H)rte-t-il  an  point  de  vue  de  la 
matiiinonialité.  comme  au>si  nu  jKiint  di*  \ue  de  la  natalité  et  >urtout  de  la 
mortalité,  ainsi  qu'il  sera  plu>  tard  indiqué,  de  clienlier  à  limiter  rinimigra- 
tion  des  ruraux  ^er^  les  centras  uilKiiu'^.  non->eulement  en  substituant  le  cam- 
IN'inent  rural  au  caMTn«'Uieiit  urliain,  >i  préjudiciable  à  la  >anté.  mais  an^si 
en  cheirliant  à  retenir  les  ruraux  d.tUN  les  eampa^'nes. 

Or  cette  innni^ration  d(*s  ruraux  \er>  le>  villes  est  constante  et  de  plus  en 
plus  con>idérable.  On  peut  m  ju;.'er  par  le>  nomlires  pro|>ortionnels  >uivants 
relatil>  à  la  population  uibaiite  résidant  dans  des  connnunes  ayant  plus  de 
2000  habitants,  et  iî  la  population  rurale  ré>idant  dans  des  connu  unes  en  ayant 
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moins  de  3000.  En  i846,  sur  10  000  de  population  générale,  il  y  avait  2442 
àe  population  urbaine  et  7558  de  population  rurale  ;  en  1872  il  y  avait  5106  de 
[«pubtion  urbaine  et  6894  de  population  rurale;  différence  de  664  pour  10  000 
en  vin^-sÛL  ans,  déplacement  d*un  quinzième  de  la  population 'totale;  augmen- 
^lioo  de  plus  d'un  quart  de  la  population  urbaine  (Stat.  de  la  France,  12*  sér., 
1.  XXI,  p.  xx-xii.  Dénombrement  de  1872,  1873). 
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Xprès  DOS  désastres,  malgré  la  diminution  considérable  de  notre  population 
çé^mk  on  a  constaté  une  augmentation  notable  de  la  population  de  la  plupart 

de»  riA»  ayant  plus  de  30  000  âmes,  en  particulier  de  Paris,  Saint-Etienne, 
jfanaile,  Reims,   Roubaix.  En  effet,  ces  villes  en  1872  comptaient  26518, 
ill94.  12  753.  i  1  260,  10  896  habitants  de  plus qu*en  1866,  époque  du  pré- 
cédent dénombrement  (Journal  officiel,  5  janv.  1873). 

Pinir  combattre  ou  restreindre  autant  que  possible  cette  immigration  des 
ninax  vers  les  yilles,  il  serait  nécessaire  que,  par  une  décentralisation  de  plus 
s  plus  complète,  par  la  répartition  plus  générale  dans  les  départements  des 
iooctjoos,  emplois  et  dépenses,  par  un  équilibre  plus  pariait  des  impôts 
J^ienint  la  propriété  rurale,  on  cliercliât  à  retenir  dans  les  campagnes  où  la 
■atrimonialité  est  supérieure,  mais  surtout  où  la  mortalité  est  beaucoup  moindre 
fK  dans  les  grandes  villes,  les  ru  raux  riches  ou  pauvres  attirés  vers  les  agglo- 
•éntjons  urbaines  par  les  salaires  élevés,  par  les  plaisirs  nombreux. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  M.  Rodet  au  Congrès  médical  de  Lyon  (22  sept. 

l*Tl,  dans  notre  société  actuelle,  deux  motifs  de  dépenses  excessives  éloi- 

jKot  du  mariage    nombre  de  célibataires  :   Tusage   abusif  des    alcooliques 

pxir  les  gens  peu  aisés,  principalement  pour  les  hommes,  mais  voire  même 

pi>ur  les  femmes  dans  certaines  régions  ;  les  entraînements  d*un  luxe  exagéré 

pour  les  personnes  plus  ou  moins  riches,  principalement  pour  les  femmes  et 

certains  jeunes  hommes.  î/usagc  abusif  des  alcooliques  donne  à  Touvrier  des 

lubiUides  de  débauche  qui  l'éloignent  de  son  ouvrage,  et  Tempechcnt  d*amasser 

Vw^nt  qui   lui  permettrait  de  se  marier  et  de  subvenir  ^ux  besoins  d'une 

fri^^^lk  famille.  La  loi  pour  la  répression  de  l'ivresse,  volée  sur  la  proposition 

d«  X.  Théophile  Roussel,  restreindra  sans  doute  cette  plaie  sociale.  Mais  il 

iiDforltnit  surtout  que,  par  Tinstruction  plus  généralement  dispensée,  rendue 

4*Uig»tôiTt,  on  cherchât  à  éclairer  l'ouvrier  sur  ses  propres  intérêts  physiques 

et  monui.  C'est  encore  par  l'instruction,  mais  par  une  instruction  supérieure 

f'lu>  sérieuse,  peut-être  aussi  par  la  suppression  de  certaines  subventions  trop 

f-r.-pr*^  à    développer  les  goùls  dispendieux,  qu'on  peut  espérer  écarter  des 

«TJtmînements  d'un  luxe  exagéré,  source  onéreuse  de  besoins  factices,  bien  des 

|-Tstf«nnes  plus  on   moins  aisées,  riches  ou  pseudo-riches,  préférant  le  célibat 

■  i  mariage  qui  les  mettrait  dans  la  gêne,  les  jetterait  dans  une  misère  rela- 
îî^»".  car,  en   leur  créant  (h  s  devoirs  de  famille,  il  ne  ferait  en  même  tomps 

i'ii'croîlre  hs  exigences  do  la  vio  dispendieuse  qu'impose  aux  maries  d'une 

«^'-Miine  position  une  société  frivole  et  vaniteuse. 

.Aj.nV  avoir  insisté  longucnieiil  sur  les  obstacles  apportés  à  lanialrimonialité 
{^r  It:  service  militaire,  par  l'immigration  urbaine,  il  est  juste  aussi  de  faire 
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reman|uer  avec  M.  Rroca  que  le  ri^libat  religieux  apporte  c^p^alement  une  ^rrande 
restriction  à  la  niatrimonialitë  et  par  suite  à  la  natalité  de  la  nation  (BuiL  de 
tAcad.  de  méd,,  '26  mars  1867,  t.  XXXII,  p.  592,  et  Gai.  hehd.  de  méd., 
29  mars  1867,  p.  202,  etc.). 

En  France,  en  1861,  on  comptait  43  557  prêtres  catholiques,  17  776  reli* 
gieux  et  90  545  religieuses,  y  compris  les  frères  et  sœurs  lais,  convers  et 
novices,  soit  151  676  adultes  voues  au  célibat  (Slat.  de  la  France,  2*  sér., 
t.  Mil.  p.  Lxxiiv  et  ex).  En  tenant  compte  d*une  part  du  rapport  des  mariages 
aux  adultes,  cVst-à-dire  aux  habitants  en  âge  d'être  mariés,  soit  i  mariage  pour 
87  adultes,  d'autre  part  du  rapport  des  naissances  aux  adultes,  soit  i  naissance 
pour  28  adultes  (Stat.  de  la  France,  2*  sér.,  t.  \(,  p.  xxiii,  et  t.  \III,p.  Liet  lit 
et  p.  95,  100,  etc.),  on  reconnaît  que  i5i  676  célilmtaires  religieux  poaviîent 
étn^  regardés  comme  amenant  annuellement  un  déficit  de  4743  mariages  et  de 
5417  naissances.  Et  d'après  le  dénombrement  de  1872  le  clergé  catholique* 
soit  séculier,  comprenant  les  évèques,  curés,  vicaires,  auniôniers,  etc.,  soil 
régulier,  comprenant  les  moines  et  les  religieuses,  ne  serait  pas  diminué.  Si  les 
moines  et  les  religieuses  ne  sont  plus  qu'aux  nombres  de  i3  102  et  de  84300» 
sans  compter  2680  hommes  et  6109  femmes  à  leur  service,  la  plupart  Tni* 
semblablement  célibataires  également,  le  nombre  du  clergé  séculier  a  augmenté: 
il  compterait  52  148  personnes  (Stat.  de  la  France,  2«  sér.,  t.  X\l,  p.  i56-l58« 
Dénombr.  de  4872).  Tout  en  respectant  entièrement  la  lil>erté  individuelle  qui 
porte  de  si  nombreux  compatriotes  vers  les  ordres  religieux,  on  peut  du  moins 
au  point  de  vue  de  la  matrimonialité,  de  la  natalité  et  de  Taccruissement  de  U 
population,  exprimer  le  regret  que  le  catholicisme  interdise  le  mariage  aui 
membres  du  clergé,  contrairement  aux  dbgmes  dos  premiers  chrétiens,  qui 
prenaient  parfois  pour  évèques  des  laïques  mariés  comme  saint  Sidoine  Apolli- 
naire, gendre  de  rEmpereur  d'Occident  Avitus,  nommé  évéque  de  (Ilennoot 
en  472;  contrairement  d'ailleurs  aux  conditions  physiologiques  de  rhumanité» 
dont  les  législateurs  religieux  tiennent  rarement  assez  compte.  Les  annales 
judiciaires  enregistrent  la  proportion  considérable  d'attentats  aux  mopurs 
commis  par  des  membres  du  clergé  auxquels  sont  confiés  de  jeunes  enfants; 
H.  lU»rtillon  l'a  rappelé,  d'après  les  recherches  comparatives  ordonnées  par 
H.  Duruy  dans  les  écoles  congri'pnistes  et  les  écoles  laïques  (Mariage  :  DkL 
encycL  de*  tciemx^  méd.,  p.  37-38). 

A  propos  de  la  matrimonialité  une  question  qui  a  beaucoup  attiré  l'attentiOQ 
est  celle  des  mariages  consanguins,  auxquels  on  a  attribué  une  grande  nocuité 
pour  la  desi'cndance.  Peut-être  même  cette  nocuité  a-t-elle  été  exagérée  par 
suite  de  certaines  pmKTupations  extra-scientifiques,  par  le  désir  de  certains 
auteurs  de  trouver  dans  les  observations  antlin)|Kil<»gi(|ues  une  sanction  scien> 
tiri(|ue  des  intf>nlictions  prescrites  par  les  religions  actuellement  professées 
dans  notre  Euro|)e  civilisée. 

Chez  quelques  anciens  peuples  ayant  concouru  à  la  forn)ation  des  nations  de 
l'Europe  occidentale,  h'S  unions  con.^^inguines  ne  devaient  pas  être  rares,  et 
n'étaient  nullement  interdites  :  car  plusieurs  de  ces  |>euples  admettaient  b 
communauté  des  femmes.  César,  en  parlant  des  frétons  de  l'intérieur  de  llle. 
c'est-à-dire  des  habitants  de  la  partie  septentrionale  de  la  drande-Hn^tagne,  se 
teignant  en  bleu,  dit  ({ue  les  femmes  étaient  conununesà  dix  ou  douze,  surtout 
à  des  frères,  à  des  pères  et  à  des  tils;  les  enfants  étaient  rej^ardés  comme  apparu 
tenant  à  celui  qui  avait  eu  la  femme  vierge.  •  Fxores  halnut  déni  duodenique 
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ioler  se  communes,  et  maxime  fratres  cum  fratribus  pareiitesque  cum  liberis  ; 
sed,  si  qui  sunt  ex  his  nati,  eorum  habentur  liberi,  que  primum  virgo  quaeque 
deducta  est  •  (De  Belle  Gallico,  lib.  V,  cap.  xiv). 

Strabon  rapporte  que  dans  l'île  d*Ierne,  'llovu,  l'Irlande,  les  habitants  s'unis- 
saifDt  avec  toutes  les  femmes,  avec  leurs  mères  et  leurs  sœurs  ...  xal  ^ovioî^c 

3tr7f9^act,   raiç  «   â^^aiç  Tuvai^,    xal  nurpàiTi  xal  à^iX^aî;   (1.   IV,  cap.  VI,  §  4, 

p.  167.  coll.  Didot). 

Dioo  Cassius  dit  également,  en  parlant  des  Calédoniens  et  des  Matâtes  du 

nord  de  la  Grande-Bretagne,  qu'ils  usaient  des  femmes  en  commun  ...  zaïç 

•pM^b  nruoévocc   xP^uiwt  (flist.  Rom.,  t.  X,  1.  LXXVI,  §  12,  p.  304,  texte 

cl\nd.deGros  et  Boisée).  Malgré  cette  promiscuité  familiale,  loutrage  à  la 

xw^aké  parait  avoir  été  vivement  ressenti  par  certains  de  ces  insulaires.  Le 

viol  jar  des  Romains  des  filles  de  Boadicée  et  de  Prasutag,  roi  des  Icènes» 

tfdem  habitants  des  environs  de  Noi*wich,  fut  un  des  motifs  du  soulèvement 
df  0»  Bretons  (Tacite,  Ann,,  1.  XIV,  cap.  xxxi,  etc.). 

héoêdemment,  à  propos  des  Agathyrses,  peuple  sarmate  ayant  comme  cer- 
teM  Bretons  insulaires  l'usage  de  se  peindre  en  bleu,  peuple  auquel  quelques 
listariens  du  Poitou  avaient  cru,  sans  preuve  suffisante,  devoir  laire  remonter 
les  hetavi^  anciens  habitants  de  cette  région,  on  a  vu  que,  selon  Hérodote  (1.  IV, 
Jan,  p.  215,  coll.  Didot),  ils  admettaient  aussi  la  communauté  des  femmes 
«tpar  suite  se  considéraient  tous  comme  frères  ou  cousins.  Si  cette  commu- 
Btté  des  femmes  existait  chez  plusieurs  autres  peuples  d*Europe,  entre  autres 
éa  les  Libumes  de  la  cote  illyrienne,  ainsi  que  le  dit  Nicolas  Damascène, 
die  n'existait  ni  chez  les  Gaulois,  ni  chez  les  Germains  (Nicolas  Damascène, 
ii«^.  gr.  min.  frag.,  Ht, t.  lïl,  p. 458,  coll.  Didot.  —  Scylax  Car.  Peripl., 
fuîflçr.  gra?c-  min.,  p.  26,  frag.  21).  Selon  César  et  Tacite,  chez  les  Gaulois  et 
iàri  les  Germains,  les  mariages  étaient  monogames  ou  polygames.  La  Germaine 
idoltère  était  sévèrement  punie;  rasée,  dépouillée  de  ses  vêtements,  elle  était 
chassa  à  coups  de  fouet  de  la  bourgade,  et  à  jamais  déshonorée  (César,  De  Bell. 
ùiU.,  1.  VI.  cap.  XIX.  — Tacite,  De  Mor.  Gcrm.,  XVIIK  XIX). 

Sans  parler  ni   de  nombreux  Orientaux  se  mariant  entre  frères  et  sœurs, 
coomie  l]ambyse,  fils  de  Cyrus,  qu*Hérodote  dit  avoir  épousé  ses  deux  sœurs  de 
p^  et  de  mère  (I.  III,  cap.  xxxi,  p.  142),  je  rappellerai  que  chez  les  Grecs, 
«^•«t  «(uelques  émigrants  fondèrent  ^as\<//ûi,  Marseille,  et  beaucoup  d*autres 
<^A»ws  sur  notre  littoral  méditerranéen,  les  mariages  entre  frères  et  sœurs 
'-tahui  licites.   Le  maître  des   dieux,  Jupiter,  en  épousant  Junon   sa  sœur, 
f<K  aatixûait   à  contracter  ces  unions  consanguines.   Non-seulement   Démos- 
t}t*''oes  pêrk  d'un  certain  Apollodore  qui  épousa  sa  sœur,  la  fille  de  son  père,  et 
d'jutres  exemples  analogues  pourraient  êlre  recueillis  :  xat  sowxiv  'ATro^.o^eipw 
rv  jiil  T'i»  Èzicvov  ^xrfoxipoL  |:x6v  aûroO   à'îi>(p/v  (Démoslliènes,  Oralio  in  Neaeram, 
;  i,  p.  707,  coll.  Didot),  mais  dans  les  familles  princières  plus  en  évidence 
'^mariases  entre  frères  et  sœurs  paraissent  avoir  été  très-fréquents,  sinon  habi- 
tuas, vraisemblablement  pour  ne  pas  diviser  la  fortune  et  le  pouvoir.  Parmi 
k^Ploléméc  d'Eg}pte,  issus  d'un  des  généraux  grecs   d'Alexandre,  ces  unions 
élisent  constantes.  Une  Arsirioé  épousa  successivement  ses  deux  frères,  Ptolémée 
tifraDDusde  Macédoineet  Ptolémée  II  Philadelphe.La  belle  Cléopâlre  épousa  ses  deux 
frvres,  Ptolémée  XII  et  Ptolémée  XIII  [Bull  Soc,  d'anthr.,  t.  IH,  p.  178, 1862. 
-  Voir  :  Douillet,  Dicl.  d'Ilist.,  les  Ptolémée,  1845).' 

Ainsi  que  le  remarque  Cornélius  Nepos,  à  propos  du  général  athénien  Cimon, 
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qui  avait  épouse  sa  sœur  germaine,  suivant  l'usage  de  son  pars,  les  Romainn 
réprouvaient  ces  sortes  d'unions.  «  Neque  enim  Gimoni  fuit  turpe,  Atlieniensium 
sununo  viro,  sororcni  grrnianam  habcre  in  matrimonio  »  (G)melius  Ne|K>s, 
Pra'fatio,  p.  •">,  coll.  Nisard,  éd.  Duhochet). 

Les  lois  des  Romains,  conquérants  de  notre  pays,  devinrent  celles  des  Gaulois; 
et  lorsque  l'empire  d'Occident  fut  envahi  par  les  peuples  germaniques,  les  inter- 
dictions It'gales  apportées  au  mariuge  furent  au  moins  aussi  nombreuses,  sinon 
plus,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  lois  wisigotlies,  dont  la  n^daction  paraît 
avoir  été  commencée  sous  Eric,  vers  la  un  du  cinquième  siècle.  Ces  lois  interdi- 
saient les  unions  avec  les  femmes  descendant  du  père,  de  la  mère,  des  aieux,  des 
ascendants  de  l'épouse,  mais  aussi  avec  la  fiancée  et  la  veuve  du  frère  :  t  Nullus 
prssumat  de  génère  patris  vel  matris,  avi  quoque  vel  aviœ,  seu  parentum  uxoris, 
fratris  eliani  desponsatam  ac  viduam,  vel  propinquonim  suonim  relie tam,  sibi 
in  matrimonio  copulare,  vel  adulterio  polluere....  »  (Wisigothonim  Leges,  lib.  Ill, 
titulus  V,  §  i  :  Dom  Bouquet,  Kec.  des  hist.  des  Gaules,  t.  IV,  p.  Soi). 

Actuellement  en  France,  les  articles  161,  102  et  i63  du  Code  civil  prohibent 
le  mariage  entre  tous  les  ascendants  et  descendants,  entre  le  frère  et  la  sœur 
légitimes  et  naturels,  et  les  alliés  aux  mêmes  degrés,  voire  même  entre  l'oncle  et 
la  nièce,  la  tante  et  le  neveu;  deniières  prohibitions  facilement  levées  d'ailleurs. 
Quant  aux  mariages  entre  cousins  germains  et  issus  de  germains,  ils  ne  sont 
nullement  prohibés  par  notre  législation.  Aussi,  malgré  la  circulaire  adressée 
aux  préfets  le  24  novembre  1865  par  le  ministre,  M.  Arm.  Béhic,  il  est  très- 
probable  que,  parmi  les  mariages  consanguins,  ceux  entre  cousins  sont  loin 
d'être  tous  parfaitement  enregistré».  D*après  la  statistique  officielle  pour 
l'année  1874,  les  mariages  consanguins  ne  se  seraient  élev(b  qu'au  nombre  de 
5570  sur  505115  mariages  en  général,  soit  111  mariages  consanguins  sur 
10000  mariages  généraux.  Il  faut  remarquer  qu'outre  ces  5570  mariages  dits 
consanguins,  il  y  en  a  15ir>  entre  beaux-frères  et  belles-sœurs  ;  mariagos  que  la 
loi  wisigotlie  interdisait,  et  que  la  loi  juive,  la  Bible,  prescrit  lorsque  la  belle- 
sœur  reste  veuve  sans  enfant  {Bible  :  Doutéronome,  ch.  xxv,  g  5  5  10).  Ces  unions, 
souvent  réunies  avec  celles  vérit:iblement  consanguines  dans  diverses  statis- 
tiques, sont  des  mariages  entre  parents  par  alliance,  mais  nullement  entre 
parents  consanguins.  Il  n'y  a  donc  que  5570  véritables  mariages  consanguins 
enregistrés,  soit  1  mariage  consanguin  sur  90  autres  mariages;  propoilion  peu 
considérable.  Dans  ces  5570  sont  compris  51  mariages  entre  neveux  et  tantes, 
178  entre  oncles  et  nièces,  et  5141  entre  cousins  et  cousines.  Le  tableau  sui- 
vant donne  la  proportion  de  ces  mariages  de  1869  à  1874  (Statist.  de  la  France, 
nouv.  sér.,  1874,  t.  lY,  p.  xxviii,  et  tabl.  1,  p.  15,  1877). 
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Eolrt*            Fntrr              F.ntrt  Proportimi 

neviui           ODctcft            roiuis»  sur  100  mariafet  lfarUfv« 

(t  lautop.      rt  nièctf .         grniiain«.  Torut.  gênrraut.  gëuérj». 

ISff».  ...!•.♦                  5)1                  SU-  V.ÎI7  l.M  3<r..4« 

iro.  ...      se                  1«                  2906  ««  1.07  «3.703 

1871.  ...      M                 106                 3U28  :>iS8  1.25  Wi.lTrt 

l«7i.  ...    125                  215                  MKO  il-ei  |.«o  X,iM^ 

irr>.  .  .  .    ««            100            :wîi7  r>wa  2.»  mi  .rai 

1874.  ...      6!                  17S                 âlit  3370  1,11  31C.U3 

Ce^  nii.ria^es  ont-ils  la  nocuité  que  MM.  Ménière,  FVcvay,  Boudin,  Licbreirh, 

Maurice  Biiiet  et  mainte  autres  obrervatcurs  ont  cru  leur  reconnaître?  détenni- 
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!Knt-ils  chez  les  enrants  issus  de  ces  unions  la  surdi-mutité,  certaines  maladies 
Dîneuses  graves,  la  rétinite  pigmentaire  et  plusieurs  autres  alïectioas  chro- 
nitpes?  (Mëaière,  Du  mariage  entre  parents  comme  cause  de  surdi-mutité 
oMt^éaitable  :  Ac€ul.  de  méiL^  29  avril  1856.  —  iUlliet,  de  Genève,  Monit. 
lie*  kôpii.,  5  juin  i856,  p.  553  et  suiv.  — Devay,  de  Lyon,  Du  danger 
des  mariages  consanguins,  1856,  S**  éd.,  1862;  Traité  d*hygiène  des  familles» 
1)<58.  —  Bemiss,  du  Kentucky,  The  North  American  Med.-Chir.  Review^ 
p.  97,  1857.  —  L.  Liebreich,  Du  mariage  entre  consanguins  comme  cause 
de  rétinite  pigmentaire:  Gaz.  hehd,  de  méd,  et  chir.j  7  juin  1861,  d'après 
DeiÊÙeke  Klinik^   1861,  n<^  1.  —  Boudin,  Danger  des  mariages  consanguins  : 

Bail.  Soc.  d'anthr.,  t.  III,  p.  99-102,  158  et  suiv.,  1862;  Du   croisement 

d»  familles,  des  races  et  des  espèces  :  Mém,  de  la  Soc.  d'anthr.^  t.  I,  p.  505- 

557.  I96C^1865.  —  Maurice  Binet»  Idiotisme  et  consanguinité  :  Ann.  méd. 

f^.,  1874-1875,  extr.  Rev.  d'anthr.,  t.  V,  p.  702,  1876). 
facootesublcmcnt ,  ces  observateurs  ont  constaté  des  faits  plus  ou  moins 

anbreax  de  ces  maladies  chez  des  enfants  nés  de  parents  consanguins.  Mais  ces 
mhdies  étaient-elles  proportionnellement  plus  nombreuses  chez  ces  enfants 
^cbei  ceux  issus  d*autres  mariages?  Les  faits,  les  documents  historiques 
et  statistiques  recueillis  ou  rassemblés  par  MM.  Bourgeois,  N.^.  Périer,  Daily, 
Voisin,  Bertillon,  Sanson,  Lacassagne,  Saint-Martin  de  Madrid,  Jacques  Bertil- 
loo  et  plusieurs  autres  observateurs,  paraissent  tendre  à  montrer  que  les  enfants 
issus  <k  mariages  consanguins  ne  sont  pas  plus  fréquemment  que  d*auti*es 
lUeinls  de  ces  dernières  maladies  (Bourgeois,  De  Tinfluence  des  mariages 
ooBsanguins  sur  les  générations.  Thèse,  Paris,  1859,  in-4.  —  Périer,  Influence 
de<  mariages  consanguins  :  BiiU,  Soc.  d*anthr.y  t.  1,  p.  146-155,  1860, 
et  Ea«ai  sur  les  croisements  ethniques  :  Mém.  de  la  Soc.  d*anthr.y  t.  I, 
p  «îV-Oe,  187-256;  t.  II,  p.  261-574;  t.  III,  p.  211-306.  —  Daily,  Sur  les 
nuriages  consanguins  et  les  races  pures  :  BulL  Soc.  d*anthr.,  t.  IV,  p.  515- 
•'•75,  1865.  —  Daily,  Trclat,  Lagneau,  Boudin,  Broca,  Bertillon,  Sanson,  etc., 
kuJL  Soc.  tVanthr.,  t.  III,  p.  172-181,  192-198,  2-  sér.;  t.  VI,  p.  283-304, 
1^71:  t.  VU,  p.  129-153,  1872,  etc.  —  Lacassagne,  Consanguinité  :  Dict. 
fnrycL  des  iw.  méd.  —  Saint-Martin,  Gaz.  hehd.  de  méd.j  9  juin  1876,  et  Rev. 
dahtkr.^i.  V,  p.  703, 1876.  — Jacques  Bertillon,  Mariages  consanguins  :  La  Réf. 

tfvn..  1875-1876  et  suiv.). 
U  semble    ressortir  des  nombreux  travaux  publiés  sur  la  consanguinité, 

aiL^;  »^irï  Ton!  très-bien  mis  en  lumière  ces  observateurs,  que  Ton  a  confondu 

l'iÈ^T^iié  morbide  avec  la  consanguinité.  En  effet,  d*une  part,  si  des  parents 
coQ^n^nins  sont  tous  deux  atteints  (fe  maladies  ou  de  malformations  hé- 
rtdiUirtiûL-ni  transniis?ibles ,  leurs  enfants  auront  de  très -grandes  chances 
d'<Hre  atteints  de  ces  maladies.  C'est  ain^^i  que,  suivant  la  remarque  de  M.  Devay, 
U  plupart  des  habitants  du  village  d'Eycaux,  dans  le  département  de  Tlsère, 
étaient  anciennement  atteints  de  sexdigitisme  (Devay,  Arch.  gén.  de  méd., 

I^'i.  t.  I.  p.  703).  Mais  de  môme,  si  deux  conjoints  nullement  consan{];uins 
^n*.  jttenits  de  maladies  héréditaires,  pareillement  leurs  enfants  auront  grandes 

c}ûL<.-»  dVtre  aflcctés  de  ces  maladies.  D*autre  part,  si  des  parents  consanguins 
sjat  tous  deux  parfaitement  sains  et  indemnes  de  toutes  affections  héréditiiire- 
roeat  trdri<inis>ibles,  leur  pro'^'éniture  a  les  plus  gnindes  chances  d'être  saine  et 
iridtfiunc.  tout  autant  que  pourrait  l'être  la  descendance  de  deux  conjoints  sains 
et  indt-nmes  non  consanguins.  U  faut  donc  redouter  les  maladies  héréditaire- 
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ment  transmissibles,  il  faut  redouter  i*liënklité  morbide  ;  mais  la  consanguinité, 
lorsqu'elle  est  indemne  de  toute  hérédité  morbide,  n*est  nullement  nuisible. 
Les  zoologistes  savent  que  certaines  es{>èces  animales  conmie  les  clie?reiiilst 
comme  les  pigeons,  n'ont  ordinairement  à  la  fois  que  deux  |)etits  qui  s'accou- 
plent à  leur  tour  pour  produire  également  deux  petits,  etc.  Ces  accouplements 
entre  frères  et  sœurs  ont  lieu  depuis  l'origine  de  ces  espèces.  Cette  consangui- 
nité rapprochée  et  constante  ne  leur  est  nullement  préjudiciable.  En  zootechnie, 
on  sait  que  la  plupart  de  nos  belles  espèci's  d*animaux  domestiques,  chevalines, 
bovines,  ovines,  sont  dues  à  ces  accouplements  consanguins,  à  ces  croisements 
en  dedans  (breeding  in  ami  in). 

Dans  notre  pays,  de  nombreuses  |>opulations  circonscrites  s'unissent  ordinai* 
rement  entre  parents,  et  semblent  souvent  beaucoup  plus  saines,  plus  indemnes 
d*inGrmités  que  bien  d'autres  beaucoup  plus  mélé^.  M.  Aug.  Voisin,  dans  une 
étude  assez  étendue  sur  les  habitants  de  la  commune  de  Batz,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire- Inférieure ,  a  montré  que  ces  paludiers,  qu'ils  soient 
ou  non  d'origine  saxonne,  se  mariant  entre  eux,  portant  presque  tous  les 
mêmes  noms,  constituent  une  belle  et  saine  i)opulation  ((A)ntribul.  à  Thist. 
des  mariages  consanguins;  Et.  sur  la  comm.  de  liatz  (Loire-Infér.)  :  Mém. 
de  la  Soc.  d'anthr,^  t.  11,  p.  45«>  et  suiv.,  1865).  M.  Daily  a  remarqué  la 
beauté,  l'activité  et  le  bon  état  de  santé  des  habitants  de  l'Ile  de  Bréliat,  s*uni9> 
sant  fréquemment  entre  cousins.  Palassou  et  Gubler  auraient,  remarqué  la 
longévité  et  la  beauté  des  habitants  du  hameau  de  Goust,  dans  la  vallée  d'Ossau, 
dans  les  Basses-Pyrénées,  quoique  s'unissant  presque  toujours  entre  eux.  El 
M.  Périer  aurait  fait  des  remarques  analogues  relativement  aux  liabitants 
d'Uchizy,  entre  Toumus  et  Mâcon,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire, 
regardés  comme  descendants  de  Sarrasins,  ainsi  que  sur  les  Forétins,  Écossais  de 
Saint-Martin  d'Auxigny,  près  de  Bourges,  dans  le  département  du  Cher.  Anié* 
rieurement  il  a  été  fait  mention  de  ces  diverses  populations  distinctes.  Suivant 
H.  Maximin  Legrand,  il  en  serait  de  même  des  liabitants  du  bourg  d'Écuelles, 
près  de  Yerdun-sur-Saône,  dans  le  département  de  Saône-et-Loire  (Gubler, 
Périer,  Maxiinin  Legrand,  cités  par  Daily,  Bull.  Soc.  d'anthr.j  t.  IV,  p.  56i- 
565,  1865,  et  t.  VI,  p.  tîUti,  1865.  —  l^alassou,  Suppl.  aux  mém.  pour  servir 
à  l'hist.  nat.  des  Pyrénées,  p.  71).  Pareillement  M.  Iluzard  me  disait  que 
les  ardoisiers  des  environs  de  Hocroi,  dans  le  département  des  Ardennes,  an 
teint  peu  cx)loré,  quoique  jouissant  d'une  bonne  santé,  ne  s'unissaient  qu'entre 
eux.  Ils  seraient  notablement  dilférents  des  autres  habitants.  A  la  suite  de  ces 
p(*tites  |H)pulatious  distinctes,  ou  pourrait  encore  rap|)eler  les  ptVheurs  de 
Ciboure.  près  de  Saint-Jean  de  Luz,  dans  le  déparlement  des  Ikisses-Pyréaées. 
Ces  pécheurs,  vraisenihlablonient  d'origine  tsi^^aiie  ou  l)ohéniienne.  dont  lei 
fenmies,  coiunies  sous  le  nom  de  (!asc;u*t»tles,  avant  rétablissement  d'une  voie 
ferrée,  toujours  courant,  allaient  à  Baxonne  porter  leurs  )K)issons,  et  iaisaient 
pnîuve  d'une  si  ;;raiide  a^ilitr,  ron^tituenl  é^'aleinent  une  lielle  et  saine  |K>pula- 
tion  (Bataill.ird,  Sur  les  origines  îles  Ik)héniiens  ou  Tsiganes,  p.  7,  note  2,  1875. 
—  Ma;:,  pittor.,  p.  tJtr»  et  \i)X).  Li  po|)ulaliori  lorte  cl  éner-^'ique  des  |)écbeurs 
du  Portel,  pivs  de  Boulogne,  dans  le  département  du  Pas-de-('^lais,  ipi'elle  soit 
ou  non  d'origine  ibérienne  ou  es)»a2nole.  jNiurrail  é^^aleinent  être  indiquée 
(Ikî  Qualrefages,  liev.  dn  Ih'ui  Mnnde*,  15  inaiN  |8:i(l.  j».  lOS,"». —  Duclienne, 
de  Boulogne,  Arch.  yen.  de  metl.,  6'  sér.,  t.  Mil,  p.  5ir»  el  suiv.,  18tV6,  et 
Bull.  Soc.  iCanthr.,  [.  H,  p.  i<>7.  1861,  et  ^J'  sér.,  t.  I,  p.  655,  1866). 
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D'aïUeurSy  outre  les  petites  populations  semblant  se  différencier  ethnologique- 
oeoC  des  populations  ambiantes  ou  circonvoisines,  on  en  voit  également  d*autres 
«e  distinguant  à  la  fois  par  la  race  et  par  la  religion»  qui  limitent  encore 
livantage  leurs  unions  matrimoniales.  Tel  est  le  cas  des  Juifs  souvent  dissé- 
aûnés  eo  très-petit  nombre  dans  certaines  régions  de  la  France.  A  plus  forte 
rûsoQ  doitrîl  en  être  ainsi  pour  les  Anabaptistes  menonistes,  anciennement  venus 
de  Frise  à  Hontbëliard  dans  le  département  du  Doubs;  petite  population  d*agri- 
«dleurs  qui,  suivant  M.  Ibiston,  semblerait  belle  et  saine  physiquement  et  mo- 
nlement  «Recli.  anthr.  sur  le  pays  de  Hontbéliard,  i'*  partie,  p.  50,  in-8). 

Enfin,  indëpendanmient  des  limites  que  la  diversité  des  races  et  la  différence 
«kl  icVi^iûoi  peuvent  mettre  aux  unions  matrimoniales,  dans  bien  des  hameaux 
ondesfiilagea,  en  France,  comme  vraisemblablement  dans  la  plupart  des  pays, 
bits  foe  Ja  population  appartienne  soit  à  une  seule  race  professant  une  seule 
fépm^  soit  à  des  races  multiples  depuis  longtemps  mêlées,  certaines  conditions 
certains  degrés  d*indigence  ou  de  fortune,  certaines  professions,  parais- 
les  mômes  familles  à  $*unir  habituellement  entre  elles,  et  à  con- 
tndcr  ainsi  durant  des  siècles  des  alliances  consanguines  réitérées  sans  cepeor 
àol  que  leur  descendance  paraisse  en  souffrir.  En  parcourant  des  livres  de  Tétat 
Gfild'nn  village  du  département  de  TAisne  depuis  1668,  je  fus  ainsi  frappé  de 
b  fréquence  des  alliances  de  certaines  familles.  Or,  quoique  ces  familles  habitas- 
«il  le  pays  bien  antérieurement,  ainsi  que  Tattestait  un  terrier  fait  en  1555, 
)ea%  anière-petits-fib,  actuellement  existants,  n*en  paraissaient  pas  moins  bien 
CRbtitués,  et  ne  présentaient  ni  surdi*mutité,  ni  épilepsie,  ni  la  plupart  des 
«tm  affections  qu*on  a  cru  devoir  attribuer  à  la  consanguinité,  dans  les  unions 
aiiriiDoniales.  Deux  familles,  P.  et  M.,  qui  s'étaient  unies  huit  fois  dans  Tespace 
defutre-vingt-sept  ans,  de  i69i  à  1781,  avaient  encore  de  vigoureux  repré- 
!«nLuits  dans  ce  village. 

Sans  insister  davantage  sur  Texposé  de  documents  plus  nombreux,  il  était  bon  de 

CMotrer  qu'en  France,  comme  ailleurs,  les  unions  matrimoniales  consanguines 

oe  sont  nullement  nuisibles  pour  la  descendance,  pour  la  race,  si,  comme  pour 

toulK  antres  unions,  les  conjoints  ne  sont  pas  atteints  de  maladies  héréditaires. 

Les  lois  modernes  et,  en  particulier,  notre  code  civil,  tout   en  étant  plus 

fintùbltifs  que    les  lois  ou  usages  de  nombreux    peuples  orientaux,   grecs, 

^r^fi.  etc.,  qui  autorisaient  le  mariage  entre  Irères  et  sœurs,  ont  donc  par- 

tai^-ment  raison,  au  point  de  vue  anthropologique,  de  ne  pas  interdire  les 

U2M^  (fltre  cousins  germains,  ainsi  que  le  prescrivent  certains  principes  reli- 

jKax.i{ui  heureusement  admettent  de  faciles  et  fréquentes  dispenses.  Seulement, 

f«iwr  Ar^  ouriages  consanguins,  comme  pour  tous  autres  non  consanguins,  il 

^ruii  désirable  qu*on  se  montrât  plus  soucieux  des  conditions  de  santé  des 

O'fjjujnU  (|ue  de  leurs  conditions  de  fortune  et  de  position,  afîn  d*éviter  d*unir 

•:ii>rmble  des  individus  atteints  des  mêmes  affections  ou  prédispositious  mor- 

u-i  ■>,  Uérédilai l'émeut  transniissibles. 

Uc  la  puerpéralité.  Après  avoir  parlé  de  la  matrimonialité,  et  surtout  avoir 
Qjaui>  que,  vu  la  croissance  tardive  et  prolongée  de  certains  de  nos  coiupa* 
^  'ir^  appartenant  à  des  races  peu  précoces,  il  importait,  par  une  législation  soit 
cinlt;,  soit  militaire,  de  faire  obstacle  à  une  matrimonialité  prématurée,  il  est 
l<^^*ii|ue  de  s'otxuper  de  la  puerpér.ilité  et  de  la  natalité. 

La  puerpéndité,    Taptitude  plus  ou  moins  grande  à   accoucher  ne  parait 
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giu>re  ofTrii' diMlifTérciices  dans  nos  diverses  races  occidentales;  cc[»endant,  sui- 
Tant  Lfiioir,  «  les  femmes  de  la  tige  germanique  accouchent  avec  plus  de  tacilité 
que  les  icmmcs  de  la  tige  celtiijuc  »  (Atlas  complémentaire  de  tous  les  traité» 
d*accoucliement,  p.  52,  1^  coll.,  1860).  Si  cette  l'acilitê  dans  la  parturition 
venait  à  t*tre  statisti(|uement  démontrée,  elle  serait  d*autant  plus  reiuan|uable 
que  la  parturition  parait  élre  très-préjudiciable  pour  les  femmes  de  race  germa- 
nique (pii  se  marient  trop  jeunes.  On  a  vu  précédemment  (|ue  les  jeunes  ma- 
riées liollandaist*s  de  15  à  20  ans  présentaient  une  jnortalité  double  de  celles 
des  jeunes  tilles  de  mêmes  âges.  Dans  celte  race  à  dével()p|)enient  tardif,  Ten- 
fantement,  parfois  funeste  pour  les  trop  jeunes  mariées,  serait  alors  reman|ua- 
blement  facile  |»our  les  femmes  suflisamment  développées. 

On  a  vu  précédemment  que  les  femmes  ligures  du  sud-est  de  notre  pays 
accouchaient  bien  facilement,  à  en  juger  par  le  nVcit  de  Posidonius  rap|>orté  jiar 
Strabon  et  Diodore  de  Sicile,  relatif  à  c(»tte  Ligurienne  qui,  employée  à  culUrer 
la  terre  du  rielie  Marseillais  Gharmolaus,  se  trouvant  prise  des  douleurs  de  Ven* 
fantement,  alla  accouchera  l'écart  et,  sVtant  délivrée,  revint  se  mettre  à  Fouvrage 
(Strabon,  1.  111,  cap.  iv,  g  17,  coll.  Didot.  —  Diodore,  1.  IX,  g  20,  coll.  Didot). 
Les  fcnnnes  ibériennes  devaient  également  accoucher  sans  grandes  souffrances 
et  sans  grandes  fatigues,  puis([ue,  selon  Strabon  (I.  III,  cap.  iv,  g  i  7,  p.  136-I57), 
immédiatement  après  Taccouchement  elles  se  levaient  et  servaient  leurs  maris, 
qui  se  mettaient  à  leur  place  dans  le  lit;  étrange  coutume,  qui,  sous  le  nom  de 
Coubade  ou  Couvade,  s*obsi*rverait  encore,  selon  Rug.  (]ordier,  dans  «{uelques 
familles  de  la  Navarre,  de  la  Soûle  et  de  la  Biscaye  (De  lorganisation  de  la 
famille  chez  les  Bas<{ues.   Paris,  1869,  ext.  de  la  Rev.  hisL  du  droit  français 
et  étranger,  1868-1869). 

11  semblerait  résulter  de  ces  reman}ues  anciennes  et  récentes  que  nos  femmes 
du  Midi,  principalement  d*origine  ligure  et  d*origine  aquitano-ibt*rienne, 
ainsi  que  œll^s  du  Nord-Esit  en  partie  d'origine  germanique,  jouiraient  d'une 
plus  grande  facilité  dans  raccouchement  que  les  fenmies  des  régions  centrales 
et  Nortl-Ouest  principalement  peupli'es  de  des4!ondants  do  Celtes. 

Cette  question  ne  semblerait  guère  |>ouvoir  étiv  élucidée  que  par  la  compa* 
raison  dt*  nondu'ruses  statistiques  n*lalives  à  la  mortalité  des  accouchées  dans 
les  diverses  régions  ligun*,  aipjitanique,  C4*llique,  belgo-gcrmanique  de  notre 
territoire  ;  mais  quand  on  jette  les  yeux  sur  Its  docuni«*nts  statistiques,  la  plu|»art 
relatifs  aux  niuternités  on  aux  ht^pitaux,  recueillis  par  M.  I^t'on  Le  Fort,  on  est 
obli':é  d(>  r«*coiniaître  (pie  la  nicc  ne  paraît  guère  avoir  d'influenct^  sur  la  pro* 
portion  de  C4*tte  ni(»rtulité  ;  et  (|uant  aux  d<K:uments  relatifs  aux  fenim<*s  accou- 
chées chez  elles,  ils  sont  insullisanis,  quand  on  veut  les  comparer  dans  l(*s 
diverses  n*gion>  di:  la  France  (Le Fort,  des  Mat'îmilé>,  p.  21-5').  Paris,    1866). 

De  la  natalité,  La  natalité  dans  nos  populations  ne  parait  nullement  être 
influenciV  par  leur  origine  cthniipie,  mais  prescpie  uniquement  par  les  condi- 
tions soc:iiile>  d.iiis  leM|i]elles  elles  ><■  troiMent,  Cette  déduction  semble  res« 
sortir  du  nqipru<;liement  de**  faits  suivant^.  <hi  sait  «pie  Jornantlès,  Fliis- 
torii'ii  «les  tioths,  L'oii>idrM'e  la  Scaiizia,  la  Scandinavie,  jiays  d'oi^  ils  sortaient, 
c<ininie  l'otliriiie  des  jM'uples  rt  la  niatriee  de^  nations  (Ik*  Fietar.,  eap.  iv, 
p.  127  .  <hi  \oit  Diidoii  de  Saiiit-Qui-ntin ,  riuillaume  tle  Jumiéges  ,  Paul 
Diacre  i-t  IloUM't  \sm'a^  in^i^^ter  sur  l'exubérante  jiopulation  du  Dam^mark 
ei  Ac»  autres  pays  :»candinaves  (Dudon  do  S^iint-tjuentin  et  Vilhelni  Genimic- 
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Uusiy,    flistor.    Normanu. ,    dans    Andréas    Duchcsnius   :    Histor.  Norman, 
xcript.^  \K  62,  1619.  —  Pauli  Diacoui  Ilistoria  Longobard.,  1.  I,  ch.  ii.  —  Ro- 
bert Wjcc,  le  Roman  de  Rou,  t.  I,  p.  58,  v.  771,  etc.,  éd.  de  Pluquet,  1876. 
— -  Depping,  Hist.  des  expéditions  maritimes  des  Normands,  p.  268,  272, 
éd.  de  1826).  On  observe  encore  de  nos  jours  Ja  grande  fécondité  de  cer- 
Uines  femmes  du  Nord,  de  certaines  Suédoises  que  Rudbeck  dit  avoir  fré- 
quemment 10  à  12  et  parfois  même  jusqu'à  30  enfants  (Maygricr,  Menstruation, 
p.  58^,  t.  XXXII,  de  l'ancien  Dicl,  des  sciences  médicales,  Panckoucke,  4819). 
\\^  M.  Bertillon  on  sait  qu'en  Suède  et  en  Norvège  de  1861  à  1870,  en 
Pnuie  dif  1868  à   1874,  1000  femmes  mariées  de  15  à  50  ans  donnent 
iMnœUement  252,  249,286  enfants,  mort-nés  compris,  alors  qu'en  France,  de 
\)^  à  I><d5,    iOOO  femmes  mariées  n'en  donnent  que  i81  (Natalité  :  DlcL 
emyi.  dit  se.  tnétL ,  2*"  sér.,  t.  XI,  p.  455).  A  priori  on  est  donc  porté  à  présumer 
qw  il  phis  grande  natalité  doit  s'observer  chez  les  habitants  des  régions  de 
oacrt  pajs  prÎDci paiement  peuplées  par  les  descendants  des  immigrés  wisi- 
ivdtf,  burgundions,  nordmanns  et  autres  peuples  venus  soit  de  la  Scandinavie, 
<ûit  du  nord  de  la  Germanie.  Cependant  nos  départements  qui  correspondent  à 
b  SepliiDjnie,    région  maritime,  située  entre  les  Pyrénées  orientales  et  le  bas 
Bkiiae,  où  paraissent  s'être  principalement  portés  les  Wisigoths  après  la  défaite 
deVmiilUf,  et  uos  départements  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Côte-d'Or  et  autres 
tiu  voisinage  où,  au  cinquième  siècle,  paraissent  s*ètrc  surtout  éUiblis  les  Bur- 
.iiodion^,  ne  paraissent  pas  se  faire  remarquer  par  une  natalité  exceptionnelle. 
C^aot  aux  départements  correspondant  à  la  partie  de  l'ancienne  Neustrie  oc* 
■n^  par   les  Noitlmanns,  quant  à  notre  Normandie,  si  belle,  si  riche  et  si 
'Crtik.  alors  que  Tensemble  de  la  population  de  la  France  s'accroît,  trop  faible- 
awK,  il  e-t    vrai,  de  48  sur  10  000  habitants  en  1872,  année  de  fécondité 
îiftj'Uoonelle   (Stat.   de  France,  nouv.  série,  t.  H,  p.  xlii),   quant  à  nos  dé- 
^<rteiiieut>  du  Calvados,  de  Tf^ure,  de  TOnie,  de  la  Manche,  leur  natalité 
inui>  looiitemps  est  tellement  restreinte  qu'elle  est  moindre  que  leur  morta- 
iitr*.  En  iî<6n  les  décès  y  ont  excédé  de  2575  les  naissances  sur  1894  424  habi- 
Ual*.  suit  de    12   sur  10000  habilanls;  en  1872  cet  excédant  des  décès  sur 
Ws  ïui>sinces  s'est  élevé  à  3298  sur  1  774912  habitants,  soit  à  18  sur  10000 
'^itint>  (Stit.    de  France,   t.  Xlll,    j).  9^-5,  tabl.  14,  et  nouv.  sér.,  t.  11, 
'-^'^   iO,  p.  47,  etc.  —  Population  de  la  France,  décret  1562,  du   51  déc. 
^"1.  BmII.  des  lois,  nM14,  p.  557,  544,  554  et  559). 

hiW  persistance  dans  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances,  sur  laquelle  la 
-■'-•»J.»«  :i.xi  de  la  Statistique  de  France  a  déjà  attiré  l'attention  (t.  XI,  p.  5i),  con- 
>'itur  un  fait  grave,  très-grave  au  point  de  vue  de  la  prospérité  anthropologique 
^  L  nation*  mais  démontre  que,  dans  nos  pays  très-civilisés,  la  race  n'a 
'Uf^uiMT  influence  sur  la  natalité  plus  ou  moins  grande. 

Viii-i  que  jf  l'ai  fait  renian|uer  en  diverses  occasions,  en  particulier  dans 
->  discussion  soulevée  à  la  Société  d'aiithropolofçie  par  M.  d'Abbadie,  la  nata- 
l:'"  iiii^  l'état  social  actuel  de  nos  nations  civilisées  est  limitée  non  par  une 
in>-  -fiiiité  relative  spéciale  à  telles  ou  telles  races,  mais  par  le  désir  îles  pa- 
''it\-  .i4>>ur«T  à  leui-s  enfants  une  situation  au  moins  aussi  heureuse  (jue  celle 
1  lit  ii>  jMiiisMMit  eux-mêmes  (G.  L'^neau,  Situation  de  la  population  de  la 
trir,—  :  iiaz.  hebdom.  de  méd,,  1875;  et  l)e  l'inlluence  des  professions  sur 
♦  a-'i^siMiit-nt  de  la  population  :  Gaz.  hebd.  de  méd.^  1872.  —  l)  Ahbadie, 
U.i*.raii,  «ioudcreau,  Lunier,  Sanson,  Clémence  Royer,  Delasiauve,  etc..  Sur  la 
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fécondité  relative  des  diflereiites  classes  de  la  société  :  Bull.  Soc,  iVanthr,^  2*  sér., 
t.  IX,  |).57ri-r>8r»,  «V.)i-59l),  i87i.  —  Lagiieau,  Du  iiiouveiuent  de  la  popuUtioD 
en  IH7:>  :  Ann.  dliygiène,  2'  sér.,  t.  XLYI,  p.  0-12,  187G). 

La  natalité  est  ordinairement  plus  nombreuse  chex  les  pauvres  que  cliez  les  ' 
riches,  c;ir  loblention  de  la  position  que  les  parents  désirent  assurer  à  leurs  en-  ■ 
iants  est  beaucoup  plus  facile  dans  les  i'amilles  d'ouvriers  que  dans  la  plupart  des  ' 
familles  riclies.  Pour  assurer  à  de  nombreux  enfants  une  position  semblable  i  la  ' 
sienne,  Touvrier  n*a  besoin  que  de  leur  apprendre  à  travailler,  le  travail  de  chaque  - 
jour  devant  subvenir  aux  besoins  quotidiens  de  ses  enfants  comme  il  a  sulli  aux  < 
siens  propres.  Tandis  qu'au  contraire  le  riche,  s'il  n'e^t  riche  que  de  son  patri*  ^ 
moine,  de  ses  rentes,  de  ses  revenus  fixes,  peu  susceptibles  d'accroiss<*meoiy  8*il 
vit  sans  travailler  d*une  manière  lucrative,  ou  s*il  exerce  des  professions  libëralei  i 
souvent  |>eu  productives,  ne  {>cut  assurer  une  |K>sition  semblable  à  la  sieone  i 
qu'à  quelques  entants,  le  {lartage  de  sa  fortune,  de  son  revenu  fixe  à  de  nombreoi  : 
enfant!»  devant  les  laisser  dans  une  i>osition  bien  inférieure  à  la  sienne. 

0|M'ndant  la  natalité  est  loin  d'être  toujours  en  raison  inverse  de  la  fortune.    • 
Les  parents  désirant  assurer  à  leurs  enfants  une  situation  au  moins  aussi  heu* 
reuse  que  la  leur,  la  natalité  devient  proiiortionnelle  au  nombre  des  carrièm 
ou  professions  permettant  aux  parents  d'assurer  à  leurs  enfants  celte  situatioil* 
Le  |H.'tit  vigneron,  propriétaire  de  «pielques  ares  de  terre  qu'il  |»eut   cultiver    . 
seul,  uuoii}ue  peu  riche,  n'a  souvent  qu'un  ou  deux  enfants,  car  il  prélère  ne    ; 
pas  trop  morceler  sa  petite  pn»pricté,  alin  de  leur  conserver  le  degré  de  bieft»  ^ 
être    dont  il  jouit.  L'employé,   dont  les  appointements   constituent  presque  ^ 
l'unique  fortune  lui   pennettaul  de  subvenir  aux  exigena*s    de  la    posilieu    ^ 
sociale  qu'il  occupe,  a  {leu  d'enfants,  car   il   appréhende  de  ne    pouvoir  les     , 
élever,   les  doter,   ou    leur  l'aire  donner  l'instruction  qui   |K'ut   le^   mettre  à 
même  d'obtenir  une  place  ou  une  position  analogue  à  la  sieime. 

Certains  riches  herbagers  de  la  Normandie  ont  |»eu  d'entants,  car  ils  o'oot 
|uis  i>esiiin  du  concours  de  nombreux  entants  |K)ur  élever  leurs  bestiaux.  L«l  , 
|iersonnes  exerçant  des  pn»fessions  libérales,  surtout  It^  i-entiers  vivant  de 
leurs  revenus  et  n'exer^'ant  aucune  profession,  n'ont  également  ({u'uiie  famille 
peu  nombreus4>,  parce  qu'ils  sont  |ieu  à  même  d'ouvrir  à  leurs  enfants  de  dooi- 
breUM's  carrières. 

tioiitraiiXMUiMit,  le  riche  agriculteur,  le  grand  induMriel  ou  négociant,  ne 
ciaint  pas  d'avoir  de  nombreux  enfants  :  car  en  les  emplovant  dans  sou  es* 
ploilation  agricole,  v\\  les  asMiciant  dans  ses  travaux  industriels,  à  ses  entre* 
prises  comnuTi-iales.  il  m*  trouve  à  même  de  leur  assurer  par  le  travail  de» 
nio\ens  d'i'xistfiio*  identiques  à  ot>ux  qui  lui  ont  |K^nnis  de  vivre  laborieuse- 
nii-nt ,  niaiN  Urgemwit.  Les  patnuis  et  tunrit^rs  a;2riculteurs.  voire  même 
imlu^^trirls  rt  rninnicrçautN,  Irouvant  dau«^  ra;;ricultiin',  l'industrie  et  le  com» 
nuTce  de  nombieuso  oi'cupatioiiN.  iu>  crai::nent  (las  d'avoir  de  nombreuses 
fjunlleN.  haus  Ir  Cher,  ivui.tnpie  M.  Coiulere.iu.  o  le  fiTUiier  a  en  général  UM 
laniille  noudin-UM'  imrcc  quf  chatjue  mfaut  trou\eM  siMi  emploi  dan>  la  ferme. 
sui\aiit  s.iu  M'\i'  ou  y*i\\  A^\\  [Minr  la  ijardi-  d«*s  be>tiau\.  le*»  >oius  de  la  cul- 
ture, rcntri-tien  du  nit'n.i;.!'.  «le.  •■  i/»M//.  Sm\  d'unthrv}».^  'J'  m't.,  t.  Ut 
p.  .'»M).  |s7h.  T.indi>  •pir  Ino  Muiillr^  de  |Mtruiis  auricultrur>  >onl  cum|ioséei 
tii-  ,..'».»  piM^'ouni-'»,  Mmi  t.iniillo  dr  |i.iti<iii>  iudu>tiii*l>  el  ruunu<-rvant>  compreo* 
nnit  :.M^N  ri  1*7."  in<ii\idns,  el  fini  i.iinillo  d'Iiouunes  Inié:*  aux  professioos 
lilKTdlf»  ou    vivant  de   leurs    ix*\euu>    n'eu    pré>entt-ut   que    174  (Stal.  de 
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Fnnoe,  â^sér.,  t.  XVII,  p.  xlvii;   voir  aussi  p.  i36-7, 144-5, 154-155).  Ainsi 

les  familles  des  patrons  agriculteurs  sont  supérieures  de  près  d*un  sixième 

4  celles  des  patrons  industriels,  de  plus  d*un  cinquième  à  celles  des  patrons 

ocmmerçuits,  mais  de  plus  de  moitié  à  celles  des  rentiers  ou  des  hommes 

^ïMÈDi  de  professions  libérales.  De  môme,  quoique  à  un  moindre  degré,  tandis 

4{iie  100  familles    d'ouvriers   agricoles    sont  composées   de   240   personnes, 

luOiaiBilles  d*ou¥riers  industriels  ne  le  sont  que  de  186,  les  familles  des  pre- 

Biien  étant  sapërleures  de  près  d*un  quart  à  celles  des  seconds.  Il  est  bon  de 

Kaiarqner  ici  que»  contrairement  à  Tinfluence  restrictive  assez  généralement 

âttribttftfi  à  la  richesse  sur  la  natalité,  les  familles  riches  des  patrons  sont  plus 

iMMdb(ceiise&  <pie   les  familles  pauvres  des  ouvriers;  ce  qui  d'ailleurs  peut  aussi 

Umr  a  uie  inoindre  mortalité  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds. 

Mik&af,  économiste  anglais,  partant  de  ce  principe  que  les  subsistances  ne 

|)«imit  s'accroitre  que  suivant  une  proportion  arithmétique,  tandis  que  la 

ptpêktiêa  peut  s'accroître  suivant  une  proportion  géométrique,  et  par  suite 

^pprAendani  de  voir  la  population,  par  un  accroissement  trop  rapide,  tomber 

àm  k  misère  et  arriver  à  la  famine,  conseillait  de  limiter  la  natalité,  en 

tnçal  certains  devoirs,  plus  applicables  à  quelques  cliastes  ou  continentes  indi- 

fidoilités  qu*à   des  populations  entières,  mais  notablement  différents  de  ceux 

fi'm  lui  prèle  généralement  (Essai  sur  le  principe  de  population,  trad.  par 

hêvMt  sur   la  5*   édit.   Paris  -  Genève ,  4  vol.,   1823).   Cette  appréhension 

àt  lallims  de  voir  la  population  s'accroître  plus  vite  que  les  subsistances  ne 

m  punit  pas  entièrement  fondée,  surtout  pour  les  peuples  arrivés  h.  un  certain 

«itsnéde  civilisation.  Cette  crainte  de  manquer  des  subsistances  s'est  montrée  aux 

cf^qwsles  plus  reculées,  alors  même  que  les  populations  étaient,   sinon  peu 

coiabreases,  au  moins  d*une  densité  spécifique  peu  considérable.  Au  sixième  siècle 

itiQt  notre  ère.  un  certain  roi  des  Bituriges,  Ambigat,  trouvant  que  la  population 

'kïà  <^ule  ctfltitjue,  cependant  tros-fcrtile,  était  trop  nombreuse,  aurait  engagé 

«  oeveu\,  selon  Titc-Live,  à  enuucner  avec  eux  tous  ceux  qui  voudraient  les 

>uivre.  Bcllovèse.  à  la  tète  de  nombreux  Arvernes,  Bituriges,  Seuons,  ^Eduens, 

\i&barFe>.   Caniutes,  Aulercs,    c'est-u-dirc  d*Auvergnats,  d'habitants  des  cn- 

^irifQ>  de    Bourges,  de  Sens,  d'Autun,   d*Aniberieux,  de  Chartres,  du  Mans, 

ùli  ï'clablir  dans  la  haute  Italie.  Sigovèsc  gagna  la  foret  hercynienne  :  a  llic(Am- 

-  ..>Ui^  ...  exoneiarc  praîgravante  turba  regnum  cupiens,Bellovesum  ac  Sigove- 

^•jii.&oronsfilios,  impigros  juvenes,  niihsurum  se  esse  in  quas  Dii  dédissent  augu- 

ii:>  >edeft  ostendit  :  quantum   ipsi    vellent  nunierum  hominum  excirent...  » 

«I*le-Lj^e,Hirf/.,  1.  Y,§xxxiv,  p.  151,  etc.,  texte  et  trad.  de  Dureaude  Lamalle). 

.4  uihr  c^mque  plus  récente,  au  dixième  siècle  de  notre  ère,  l'arrivée  des  Noid- 

auna»  de^  pays  Scandinaves  sur  le  littoral  de  la  .\eustrie.  depuis  appelée  Nor- 

ihUïdi*T,  a  été  attribuée  également  à  Texubérante  population  de  ces  pays  du 

VjrJ,  amsi  qu'il  a  été  dit  précédemment.  Cette  crainte  de  manquer  de  siibsis- 

Uitces  a  donc  préoccupé,  à  diverses  époques,  certains  émigrants  et  immigrants 

ur  .,Às^  \^}^'  Cependant  une  population  peut  s'accroître  dans  une  proportion 

•  "Ci^Mifrrable.  et  néanmoins  trouver  parfaitement  à  subsister,  soit  qu'elle  mul- 

îjJ'Ih- rLe-iut-uie  les  subsistances  qui  lui  sont  nécessaires  jiar  une  culluro  végé- 

oir  rtdiiiiuale  de  plus  en  plus  parfaite,  de  plus  en  plus  intensive,  soit  que   sa 

:j:/r;cati'.*u  croissante  d'objets  d'échange  lui  procure  le  numéraire  nécessaire  à 

*:.c  iniporl^ition  de  plus  en  plus  considérable  de  subsistances  de  provenance 

cu-jujèrc.   Aussi  peut-on  remarquer  que  les  populations  spécifiques  les  plus 


W  fiKl5C£    *»Tïi.i^i-i.i*ii.  ^ 


vaut  mmiit^  «trrâiraût^iaiité»!^  ioml  \m  4'«ti»  k»  luuii»  œa.  fosrwes  de  siib 
«Hil»K«i.  Ut  ^n^dbâjui  io«9Cfiif&^  •e««  4e  ÎZt  tiiAéîwftf  lar  IiIhi'Iii  carré  ei 
ÂËÊiAior»:  :  «ûk  ii'etî  f9t  et  4*è  iffAlwrf  «s  iiiaoïàii.  ^befssiik^  BMâîé  mniidn 
^Sui.  ^  b  f  nMce.  5r  i«r..  L  XHL  p'.  xxl,  et  UàiL  I-.  i^  M^W^  ÏX  oependaA 
b  ntiMi  ^llm^s^rt  ^  rMr«TitT  aatsLâs  €A  lâea  ju^j^mia:  odbe  es  matièni 
aaiCâ»  ^«e  oilk  ^  j'MnTKT  iriaoïAiôi,  niséraî  |ra»ToaiiMgat  ^  p<ioime<  dl 
terre.  ^  paffiM»  M^uSrmA  ^  b  iwA.  Sdf  M.  Cia&r.  Is  —nias  anghii 
iiÊÊfiw*»  ma  tnrmsx  d»  cii^mân  4t  itr  et  Ikmksb  sjoi^ôsié  <b  — jf  nn<j  ptl 
ymr  i^h  çtmhms  «  a&DoÉf  <jMiesMt  ^l^^.fi 
ï4Miimiil  Um£  éUfi  lnèélu^lk'  daak§  leor  pra.  Ls 
nûoA  Vimmwm,  fiiitilfc  de  4^Mâ  gr— ifi  iTiliiB  bIi 
à'MuM.  Em  fnmat,  Uttdi»  ^pe  dàis  le  àê^anlemewâ  da  ^vd,* 
ffiéeîlKpe  est  de  ±^  UâUhU  pr  blooKtre  cvré.  r—iria 
37M  ^TMHKsd'afiaKidéOfMltMat  âlc'.^O  d'jjiùle.  d»^  le 
Comze,  doal  b  p«|i«bti(ii«  ^kàâ/^mt  est  de  ai  hihitilT  T 
nmiçe  d$^  ^tmm»»  ^TaâiKflrls  coofleaut  ^ic'.^  d'jEiaAe;  rÊ&Êk  dans  k 
défi«rt«Mal  de  Vawitt^.  diaA  b  fMifmbtioa  spéâfifae  est  de  75  hahilantoi 
Voamtr  açricvltear  ae  anaiee  fwr  I97i  ^nooKs  amiemaÊÊ  i^J5  d*anll 
(Coolîer.  jUÛMflti  :  liiei.  €»é|^,  iet  «r.  mt^,  t.  ID,  p.  ±35,  t^deao,  i9tSSS^ 

Vtffr^hfaHMm  de  mr  k»  fKCfnabtîcMK  très-iioadbrcttSB  nanqner  de  mAiM 
UnctêneAééMt  p»  «rfB^amaieiit  modrée.  D'une  manîèfe  cênérale,  an  point Ik 
▼ne  aliœeiitjire^  limiter  b  nalalilé,  ainsi  qoe  le  crotait  pradent  MalUioa,  fî 
donc  iouifle.  Ki  an  pMoi  de  rue  national,  toute  cause  restiictiTe  de  raœniii 
tetwfoi  de  b  popoblirjo  e»t  regrettable,  surtout  quand  cette  popubtion  ne  piÇ 
fente  qu'un  très-minime  accrM«se2aeot  comme  b  popubtion  de  b  France,  dMÉ 
tm  einquième  du  territoire  labourable,  19,57  pour  100,  restait  encore  en  jacMll 
en  1862  (Stat-  de  b  Fiance,  2*  sér.,  t.  XVI,  p.  il,  §  th). 

En  eflet«  aetuelleaient  et  traifemblablement  à  plus  forte  raison  dans  TaTeob 
l'importance  politique  d'un  £bt  européen  dépendra  beaucoup  du  nombre  pis 
ou  moins  corisid^frable  de  ses  liabitants.  Si  durant  b  paix  b  prépondériM 
d'une  nation  résulte  du  développement  intellectuel,  commcrcbl,  industriel 
agricole,  développement  grandement  favorisé  par  b  densité  de  la  populatibai 
dans  la  guerre,  par  suite  de  la  généralisation  du  service  militaire  à  tous 
jeunes  liommes,  le  nombre  des  combattants  devenant  proportionnel  à  celuElj 
la  population,  de  l'accroissement  plus  ou  moins  rapide  de  cette  popubtion..^ 
pendra  en  grande  partie  la  prépondérance  d'une  nation.  «  Le  nombre  des  f^3 
çais,  disait  Prévost-Paradol,  doit  s'augmenter  assez  rapidement  pour  mainl^.^ 
un  certain  6|ui]ibre  entre  notre  puissance  et  celle  des  autres  grandes  na^^^ 
de  la  terre  »  (La  France  nouvelle,  3*  éd.,  p.  415.  Paris,  1868). 

L'accroissement  annuel  de  notre  population,  inférieur  à  celui  de  toui 
autres  nations  de  rKurope,  de  22,  voire  même  de  20  sur  10  000  habitants  d'i 
les  ciénombremenls  de  1851  et  de  1856,  après  s'être  élevé  à  58  sur  10 
1861  à  1865,  pro[K)rtion  près  de  deux  fois  moindre  que  celle  de  65  sur  1 
ofl'erte  par  la  population  de  rAutriclie,  la  plus  mal  partagée  après  la  nôtre 
ce  rapport,  a  été  remplacé  par  une  notable  diminution  de  population,  à  la      = 
de  la  guerre  meurtrière  de  1870,  abstraction  laite  des  Alsaciens-Lorrains     se 
elles  à  la  France.  Depuis  ces  cruelles  épreuves  notre  population  a  reprxi.s 
mardie  ascensionnelle  un  peu  moins  lente,  mais  toujours  bien  faible.  En  1?  -^ 
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WD  l'.Troissoment  a  éié  de  4^  sur  10  000  habitants.   Mois  cet  arcroissement 

paraît  loin   d'être  constant.   I^après  Toxccdant  des  naissances  sur  les  dcccs  il 

aiunit  ^te  que  de  S8en  1873,  pour  remonter  à  i8  sur  lOOO  habitants  en  1874. 

ÔNb^iemment  la  période  de  doublement  de  notre  po[inhition  serait  d'environ 

!Uai>  <Stat-  de  ta  France,  2«stT.,  t.  XYII,  p.  xi;  t.  XVIIf,  p.  c\;  nouv.  siVie, 

L  U.  p.  iLii,  1875  ;  t  III,  p.  xixiii,  el  t.  IV,  p.  xxxiii).  Or,  si  la  Hu^sie,  la  Prusse 

«l  rinsleterre  continuent  à  présenter,  comme  antt'rieu rement,  un  accroissement 

umiKide  159  à  126  sur  10  000  habitants,  et  une  |N'riode  de  doublement  de  50 

ïxf  2Q>  iStat.  de  la  France,  2'sér.,  t.  XVIII,  p  ex),  dans  cinquante-cinq  années, 

dans  un  (Km  plus  d'un  demi-siècle,  alors  que  les  nations  anglaise  et  prussienne, 

ieteiQf^  àenx  fois  plus  nombreuses,  |>ourront  lever  des  armées  deux  fois  plus 

«nsiàcTabies,    la    nation  française,  ne  s*étant  guère  accrue  que  d*un   tiers, 

qae^■e|âén1isë  que  soit  le  service  militaire,  ne  pourra  lever  une  armée  que 

d'iB  tieR  sapérïeure  à  ce  qu*elle  peut  être  actuellement 

PtÈsqot  d'une  part  la  natalité  restn'inte  est  onlinairement  la  conséquence, 
M df  conditions  ethniques  particulières,  mais  d*nne  aflectueuse  prévoyance 
âtfpaKnts  désirant  assurera  leurs  enfants  une  position  au  moins  aussi  bonne 
^ttUe  où  ils  se  trouvent  eux-mêmes;  et  puis<|ue,  d'autre  part,  une  natalité 
condrtable  ne  doit  nullement  faire  appréhender  la  famine,  et  au  contraire  e^t 
natageuse  au  maintien  de  la  situation  politique  d'une  «grande  nation  comme 
hFnoce.  f*our  accroître  la  natalité  et  ))ar  suite  angmentfr  la  population,  il 
failpQQvoir  rassurer  ce  sentiment  de  prévoyance  paternelle  en  multipliant  au- 
çie  possible  les  carrières,  métiei*s  ou  prore*ision<  (|ui,  par  le  travail. 
Il  largement  les  moyens  d  existence,  permettent  aux  célibataires  de 
**WTpromptemenl,  et  aux  mariés  de  ne  pas  redouter  d'avoir  une  nom- 
frogénilure.  Dans  le  choix  d'une  carrière  |>ouvant  taire  vivre  lalwrieusi*- 
ûs  largement,  l'initiative  individuelle  peut  l>eaucoup  ;  mais  pour  multi- 
?«f  «s  carrières  l'initiative  des  gouvernants  et  des  lê^'islateurs  inquirte  éjiale- 
■1  inssi.  Qu'ils  cherchent  donc  à  |»l  icer  n(»lre  population  dans  les  conditions 
0*1  se  Irouvent  cert«uns  Klals  européens,  qui,  comme  l'Angleterre,  aussi 
*•  aii>si  riches,  aussi  civilisés  que  la  France,  prcHMilent  une  natalitë  el 
Y*  «nU  un  accroissement  de  population  heaucouji  plus  considérable.  De 
^  *  ^^V  l'Angleterre,  «jui,  comme  la  France,  pn'smtait  une  mortalité 
^Jî^*  iî  228  décès  sur  10  000  habitants,  avait  unr  natalitd  annuelle  de 
p***»ces,  alors  que  la  France  ne  comptait  que  iMifi  naissances  (Slat.  de 
•  ,  "■*•- sér.,t.  XVIII,  p.  ex  et  cxvi).  Que  nos  gouvernants  chei*client  donc 
"P*fe  carrières  plus  ou  moins  ac«*essibles  à  tous,  en  favorisant  la  cul- 
j,  '*"*^  improductives  qu'on   a  vues  représenter  près  d'un  cinquième 

-  ooff*  Ifliloire,  en  montnmt  les  avantages  de  la  culture  de  plus  en  plus  in- 
•''^^ï^^  «s  terres  dt^à  cultivées,  en  dévelojqïanl  les  industries  anciennes  el  im- 
P*tanl it« nouvelles  dans  les  meilleures  conditions  hyL'i«'nii|Ui'*i,  en  établissant 
*»wcciuiçe international  toujours  laxorable  aux  {oii^uniriialeurs,  en  créant 
^  ttWQui  djflioiichés  au  commerce,  en  entretenani  drs  relations  maritimes 
*^«cd?*peDpl«de  plus  en  plus  nond)rcu\,  en  laissant  nos  colonies  actuelles  se 
{OQïeniffiiivjnla^e  si'Ion  leurs  intérèl>  particuliers,  et  en  en  fondant  île  nou- 
^«/e5(iaib(jt^p^i,,j]5^  dans  des  îles  lointaines  jouissant  d'une  salubrité  reconnue. 
C'Biri</fiflj3](  que  l'émigration  et  la  coli»nis;ilion,  en  (»nVanl  un  vaste  débouché 
^l^lmd'cijnuyion  d'une  nation,  en  lui  foin-nissanl  ile<  snb>islances  et  surtout 
isûk»»eflsd«:hange  qui  [lermettent  de  s'en  procurer,  concourent  considérable- 
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nient  à  arcroitrc  sa  natalité,  on  se  re|>ortc  tristement  par  le  souvenir  h  l*époqiir 
où  la  France  possédait  les  belles  et  prospères  colonies  du  Canada,  de  la  Louisiane, 
de  nie  de  France,  des  Indes,  etc.,  et  l'on  constate  avec  peine  Tétat  peu  floris- 
sant de  quelques-unes  de  nos  trop  rares  colonies,  entre  autres  de  la  Guade- 
loupe, de  la  Martinique.  Ainsi  que  me  le  faisait  remarquer  un  membre  àt 
rinstitut,  connu  par  ses  lointains  voyages,  on  est  porté  à  chercher  dans  Timper- 
feclion  de  notre  régime  colonial  trop  militaire,  trop  autoritaire,  un  des  rootifc 
qui  déterminent  à  se  porter  vers  TAmérique  méridionale,  au  lieu  d'aller 
notre  Algérie,  les  llas({uesde  nos  Pyrénées  occidentales,  qui  presque  seuls  de 
compatriotes  fournissent  actuellement  de  nombreux  émigrants.  Et  rappeh 
encore  que  cette  émigration  presr]ue  exclusivement  masculine,  ainsi  que  VùêH 
fait  observer  MM.  Fuster  et  de  Ranse,  doit  être  peu  profitable  à  raccroÎM»» 
ment  de  notre  population  :  car  dans  nos  pays  monogames  Tëmigration  exciutift 
des  hommes  condamne  les  filles  au  célibat,  ou  du  moins  peut  restreindre  h 
niatrimonialité  et  la  natalité  légitime  (Fuster.  Congrès  scientifique  de  Paa 
de  1873.  —  De  Ranse  :  Bull.  Soc.  d'anthr.,  2-  sér.,t.  VU!,  p.  481, 4874). 

A  propos  de  la  natalité,  on  peut  remarquer  que  dans  certains  pays  donl  li 
population  est  composée  en  partie,  comme  la  nôtre,  des  races  celtique  el  gw» 
manique,  des  difTérences  considérables  ont  été  observées  dans  la  natalité  illé» 
gitime,  suivant  que  les  diverses  régions  observées  étaient  peuplées  par  l*une  #tf 
Tautrc  de  ces  races.  Selon  M.  Legoyt,  «  le  docteur  Thompson  a  remarqué  <pt 
le  nord-ouest  de  FEcosse,  habité  par  la  race  celti(|ue,  ne  donne  que  5,8  ndb^ 
sances  naturelles  pour  iOO,  tandis  que  le  nord-est,  habité  par  les  Saxons  fli 
les  Northmen,  en  fournit  iT»  »  (La  France  et  Fétranger,  Ht.  de  stat.  oomparie» 
t.  Il,  p.  455,  1864-1870.  Les  naissances  illégitimes  en  Europe). 

M.  Bertillon  a  également  montré  que  la  natalité  illégitime  est  encore  ph» 
considérable  dans  certains  États  qui,  comme  la  Bavière,  la  Saxe,  sont  prinei» 
paiement  peuplés  par  la  race  germanique  (Natalité  (Démographie)  :  Dict,  cncyéL 
des  se.  méd.,  2*  sér.,  t.  \f,  p.  400,  1875).  Mais  cette  natalité  illégitime  ost» 
sidérable  parait  dépendre  de  eertiines  conditions  sociales,  professîonnelleB» 
de  certaines  situations  de  fortune,  de  certaines  coutumes,  de  lois  civiles  st* 
militaires  faisant  plus  ou  moins  obstacle  au  mariage,  non  des  condîtii 
ethniques. 


Dr  la  gémellité.  Suivant  M.  Depaul  et  M.  Bertillon,  alors  que  sur  1000 
sances  on  compte  en  France  moins  de  10  naissances  doubles  (9,9  ou  9,87)t 
dans  la  plupart  des  États  allemands  et  germaniques  on  en  compte  de  12  i  IS 
(Depaul,  Clinique  obstétricale,  exl.  dans  Gaz.  hebtl.  de  tnéd.,  7  février  187S» 
p.  95,  col.  2.  Bertillon,  Natalité,  /.  r..  p.  480). 

«  Les  races  issues  du  Franc  teutonitpie  se  signalent  par  un  excès  de  gémel* 
lilé  ji.dit  ce  démographe.  Pareillement,  lorscpie  dans  notre  Normandie  en  partit 
peuplée  de  Scandinaves  immigrés  au  dixième  siècle,  particulièrement  dans  b 
département  de  la  Seine-Inférieure,  M.  Bertillon  constate  également  une  gé» 
mellité  asseï  élevée  de  10,9.  croit-il  devoir  Fattribuer  à  riminixtion  de  h 
•  race  normande  »  (Bertillon,  Démographie  de  la  Seine-Inférieure  :  CompÊf 
rendu  de  la  sess.  du  Havre  de  rAssoe.  pour  Pavane,  des  seienees^  29  aoàt 
iX77,  p.  7i9). 

Or,  on  a  vu  précédemment  que,  malgré  la  grande  fécondité  des  habitants 
des  pays  Scandinaves,  la  natalité  de  nos  Normands  actuels  est  très-minime  par 
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saite  d'ane  restriction  volontaire  de  la  procn^atîon.  Cette  gdniellil«'  con<id<^rable 
montre  donc  que,  si  nos  Normands  volontairement  peuvent  limiter  leurs  con- 
«ptions*  ces  conceptions  peu  nombreuses  n*en  continuent  pas  moins  à  étro 
fréquemment  doubles,  ain$i  que  cela  s'observe  ordinairement  chez  les  peuples 
ie  race  germanique  septentrionale . 

Snirant  M.  Tchcuriloff,  qui  a  compare  la  répartition  proportionnelle  des 

uÎMaiices  gémellaires  dans  nos  départements,  et  dans  diverses  provinces  de 

pivf  étrangers,  avec  la  répartition  des  exemptés  du  service  militaire  pour  dé- 

faot  de  taille,  «  la  gémellité  paraît  croître  et  décroître  avec  la  taille,  i  Sachant, 

foK  part,  que  les  accoucheurs  ont  reconnu  Thérédité  des  grossesses  doubles  cl 

CMeUlani,  d^autre  part,  qu  elles  sont  d'autant  plus  nombreuses  que  la  morta- 

ttè  en  jooeaax  est  moindre,  ce   statisticien    pense  •  que  les  femmes  de 

bute  bitte  ont  plus  de  chance  pour  mener  à  bien  leur  double  conception,  » 

dfKduK  les  nations  de  haute  stature  les  jumeaux  nés  en  plus  grand  nombre 

fioBte  transmettent  cette  aptitude  héréditaire  aux  grtMsesses  doubles  (Sur  la 

ibÛL  des  naissances  gémellaires  et  leur  rap|H)rt  avec  la  taille  :  Au//.  St^r,  d'an-^ 

ir..i«sér.,  t.  XII,  p.4i04i:»,  1877). 

îh  France,  selon  H.  Bertillon,  la  gémellité  se  distinguerait  de  celle  des  ni* 
tÎM étrangères  par  la  pru|H)rtion  considérable  et  surtout  remarquablement 
entante  des  couples  unisexu/^.  Sur  100  grossesses  gt^mellaircs  on  compterait 
li^lcoaples  d*eaCants  du  même  sexe,  tandis  que  dans  les  États  allemands  et 
«tMt  en  Hongrie  on  en  compterait  de  i\iL,U  à  ()i,5  (Des»  combinaisons  de  sexes 
fai  les  grossesses  gémellaii-cs  :  BulL  Sor.  (Vanlhr.^î^  sér,^  t.  IX,  p.  ^71,  lH7-{). 

Dr  la  $eJ7taiiié.     A  propos  ou  à  la  suite  de  la  natalité,  après  cette  remarque 
s«  b  proportion  des  couples  unisexués  dans  les  grossesses  gémellaires,  il  pour- 
rai fuiître  opportun  de  dire  (|ucl<|ues  mots  de  la  sexualité  ou  du  rapport  des 
«ei4es  nouveau-nés  selon  les  races.  Mais  jusqu'à  ce  jour  rinfluonce  ethnique 
■r  la  proportion  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe  a  fort  |)eu  attin*  TattiMition.  Tous 
t»  statisticiens  savent  que  parmi  les  nouveau-nés  les  garçons  sont   plus  nom- 
bon  que  les  filles.  En  France  pour  |H72  le  rapport  des  filles  aux  garçons  est 
k  IMI  à  lôi,><7  (Stat.  de  la  France,  I.  11,  année    l^<7!2,   p.   \xxv,    lH7ro. 
V^fthi  M.   Legoyt  ce   rapport  serait  uotiblenient  plus  considérable  chez  les 
SK^it^  de  notre  pays,  il  s'élèverait  à  1 10,  (>(>  pour  les  enfants  en  général,  et 
à  t\\,  *£»  pour  les  enfants  légitimes  en  particulier.  Cc^lte  proportion  élevée  des 
pTpms.  trion  ce  statisticien,  déi)endrait  f  peut-être  de  ce  fait  que  les  juifs  se 
marient pbs  jeunes  que  les  chrétiens.  On  sait,  en  effet,  que  dans  les  campagnes, 
où  les  mari^iges  sont  contractés  à  un  Age  moins  élevé  «pie  dans  les  villes,  le 
npport  f^iuel  est  plus  caractérise'»  n  (iNï  certaines  immunités  biostatiquos  de  la 
rsa  juive  fn  Europe  :  Jour»,  de  la  S<m'.  de  xtatiitt.  de  Varia^  p.  11.'»,  I8r»0). 

Les  cjuM^s  déterminantes  de  ce  rapport  entre  enfants  des  deux  st'xes  sont 
diffiriks  à  trouver.  Toutefois,  sans  rejeter  la  possibilité  d'une  influence  ethni- 
que. W  recherches  statistiques  de  Soulier  en  Angleterre,  d'Hofacker  à  Tubinguc, 
<ie  GorikiiTt  de  Vienne,  de  Boulanger  de  Calais,  de  lioudin,  de  M.  (îroom- 
.Napier.  ajn^i  que  les  observations  zodteclmiques  de  Girou  de  Ruz^u'ein^ues,  de 
y.  Sarufjoet  de  quelques  autres  observateurs,  tendent  à  nionti*er  que  la  proportion 
des  «exe«  chez  les  produits  dépend  princifialement  de  Tiné^'ale  puissance  géné- 
rique d^  reproducteurs  due  à  leur  â^e,  à  leurs  conditions  pliysiolo<;iques  du- 
rables ou  passagères,  le  procréateur  le  plus  vigoureux  paraissant  avoir  plus  de 


80  FRANCE  (antiiropolocik). 

l'hancos  que  son  conjoint  (]o  procnVr  un  produit  «le  son  sexe  (llofackor.  IVlier 
die  Kigcnsiliaften  welolic  sic  h  lioi  Mons^'liou  und  Tliieren  auf  die  nnclikoinineo 
vererlHMi.  Tuhin^uo,  iStîS. —  Siidlor,  (lœhlert,  lioulanger,  Roudin,  I)e  riiiflurnco 
de  l'Aj^c  relatif  des  parents  sur  le  sexe  des  enfants  :  BtilL  Soc.  iVanthr.A.  III, 
p.  r»î)|,  ele.,  IS  décembre  ISH^;  Aead.  des  sciences,  2."»  frv.  \Hi\o,  ext.  : 
Arrh.  ijén.  de  meV/.,  6'  sér.,  t.  I,  \\.  -MM),  1807»,  etc.  —  Grooni-Napicr.  De* 
sexes  des  enfants  suivant  TAge  des  parents  :  Anthrop.  Rcvinv,  1S67,  exl.  dans 
Bull.  So(\  danthr.,  2*  sér.,  t.  Ill,  p.  666,  4868.  —  (îirou  de  Buzareio- 
gues,  Kxi>ér.  sur  la  reproduction  des  animaux  domestiques,  Âcad.  des 
sciences,  2  avril  et  21  mai  tS77  :  Ann.  den  xrirnce^  na/.,  t.  XI,  p.  i-i.VI49, 
5i4-32i,  et  Ite  la  génération,  ch.  vu,  jj  II  :  Obs.  sur  le  rapp.  des  se^int  des 
produits  avec  VéUit  relatif  du  père  et  de  la  mère  à  re'ftoque  de  f  accouplement^ 
p.  i55etsuiv.  Paris,  1S28.  —  Rertillon,  l)e  Tinfluence  de  la  primogéniture  sur 
la  sexualité;  Lagneau,  Simson,  Ile  rinfluence  des  sexes  sur  le  pro4luit  de  11 
gestation  :  hull.  Soc.  (ianthr.,  2*  sér.,  t.  XL  p.  52,  36,  2r»0,  etc.,  4«76). 

t'^tle  prédominance  du  sexe  masculin  sur  le  sexe  féminin  paraît  h*  montrer 
dans  les  différentes  nations,  en  pro))ortion  plus  ou  moins  élevée,  ainsi  que  Ta 
fait  voir  M.  IJeilillon  (Natalité  :  Dict,  encyrl.  des  se.  me'd.,  p.  -i6l  ). 

Cependant  Ton  constate  parfois  des  exceptions,  mais  tenant  à  des  causes  trop 
souvent  indétermin/^t^.  M.  Schnepp  a  donné  une  statistique  toute  locale,  |>ortanC 
sur  des  nombres  insuffisants,  qui  tendrait  à  montrer  que  dans  les  communes 
de  Laruns,  de  Rages  et  des  F];iux-Ronnes.  dans  le  département  des  Ikissc>-pTn^  ' 
nées,  durant  les  années  1 862-1 86r>,  les  naissances  féminines  auraient  do  beau* 
coup  excédé  les  naissances  masculines  (Scbncpp.  Arch.  yen.  de  med.,  fî*  sér.,  ' 
t.  V,  p.  65r>,  1865). 

De  la  morbidité'.     Quoiqu'il  soit  souvent  fort  difTicile  de  discerner  les  alfeo-    - 
tions,   prédisiK)sitions  ou  immunités  morbides  devant  être  attribuées  à  telb    ^' 
ou  telle  influence  etbnique  et  celles  devant  cMre  rap|>ortécs  à  des  causes  clima* 
tolo^iiques  et  sociales  parfois  peu  déterniinables,  on  peut  es)>érer  trouver  kf 
principales,  quoique   très-minin)rs   notions  n'iatives  à  la  morbidité  etlmiqne 
différentielle  de  notre  pcqmlation  dans  les  comjitcs  rendus  des  o|H'rationf  du 
n»crut«nnent  de    l'armée,  qui  permettent  d«*  reconnaître  la  répartition  géoigia*    ■ 
pbiipie  pro{M)rtionnclle  do  maladies  et  infirmités  consi<lérées  comme  causes 
d'exemptions  du  HT\ice  militaire.  Néanmoins  il  faut   également  tenir  grand 
compte  de  quelques  remanjues  recueillies  par  des  médecins  frap|iés  de  notables 
dillérences  )*résentées  par  les  individus  <le  diverses  races,  au  {mint  de  vue  de  h 
morbidité,  <le  la  prédisposition  ou  de  l'immunité  morbide. 

M.  J.  (iuérin.a  propos  de  l'immunité  dont,  Si>lon  M.  t'.aillat,  avaient  joui  des  . 
étrangers  au  milieu  d'une  épidémie  de  suette  miliaire,  a  rap|N>|é,  ainsi  qoc 
plus  tard  lioudin.  quVn  IMH,  lor>  tlune  épidémie  semblable,  les  Anglais 
avaient  seuls  été  atteint>à  ('alais,  enFlamiie.  en  Espagne.  Ic>  hVossais,  les  Irlan* 
dais  étant  conqdétenient  épaigné>  iJ.  (luérin,  iSapp.  sur  la  .«nette  miliaire: 
Mém,  de  TAc  de  ?wrV/.,  t.  XVII,  p.  22,  \xhT\.  —  Rondin,  Traité  de  gi'**»gr.  et 
stat.  méd.,  |S;)7.  t.  Il,  p.  7nr»i. 

A  pro|M)s  du  t%pbu> contagieux.  (.Iiaullard  disait  «  que  les  émanations  et  mleurF 
caractéristiques  des  di\er>es  races  d'bonmies  ne   sont  jias  sans  inquirtanre  sur 
la  détermination  des  maladies  partiriiiirres  à  <  liai  une  d'elle^  »  (S<m-.  de  inéd.des    - 
liôpitaux,  it>  mar«»  1S7i  :  ilaz.  helul.  demcd.,  7avril  1871,  p.  i7t>-l7l). 
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Les  guerres  qu*à  diverses  époques  les  Européens  firent  en  Amérique,  en 
itrique,  eo  Asie,  ont  mis  à  même  de  reconnaître  la  force  de  résistance,  le  cou- 
Ttisr  stoîque,  rimpassibilité  de  certains   Peaux-Rouges,  de  certains  Kabyles, 
surtout  de  certains  Chinois  et  autres  habitants  de  Textréme  Orient,  supportant 
i%tc  une  énergie  remarquable,  avec  une  apathie  apparente,  les  plus  graves 
orientions,  voire  même  les  plus  cruels  supplices.   (Rodolphe  Lindau,  Souve- 
nue d'un  séjour  au  Japon  :  Rev.  des  Deux  Mondes,  p.  054,  etc.,  15  avril  1872.) 
Qiez  nos  habitants  de  l'Europe  occidentale,  quoiqu'il  soit  loin  d'en  être  de 
Dièmc,  ou  a  remarqué  de  notables  différences  dans  l'aptitude  h  supporter  de 
{îniids  traumalismes.  Dans  la  discussion  académique  sur  la  gravité  relative  de 
rhedum  de  la  hanche  :  t  Y  a-t-il,  disait  Velpeau,  une  différence  entre  les  ma- 
Ude^u^Jais  et  nos  malades?  Gela  est  possible;  il  peut  y  avoir  une  différence 
teiuBt  j  ia  constitution  des  deux  nations.  La  chair  des  Anglais,  par  une  sorte  de 
prJ^'e  physiologique,  serait  plus  réfractaire  que  la  chair  des  Français  aux 
jcridefl(5<)ui  suivent  les  grandes  opérations.  »  (BulL  deVAc,  deméd.,  5  décembre 
(^f.  I.  XXVIK  p.  174,  et  Gaz.  hehd.  de  méd.,  6  décembre  1861,  pp.  777 

Là  ne  anglo-saxonne,  selon  M.  Chauffird,  possède  à  un  plus  haut  degré 
ijQf  la  nôtre  la  faculté  de  supporter  sans  y  «uccomber  les  grands  tranmatismes. 
«  L'influence  des  races  est  souvent  décisive.  Chez  ces  natures  où  les  forces 
traques  et  stables  sont  prédominantes,  et  qu'une  sensibilité  exagérée  ne 
loarmente  pas,  les  grandes  opérations,  les  graves  accidents  traumatiques  en 
bTorisent  la  gucrison.  Cette  impassibilité  n'est  pas  seulement  apparente  et  super- 
àcielle,  mais  réelle  et  radicale;  l'organisme  lésé  résiste  aux  surexcitations 
fa>«te<,  aux  réactions  compromettantes....  Quelle  différence  avec  ce  que  d'autres 
niti  éprouvent  !...  Chez  nous  toute  émotion  physique,  tout  désordre  local  retentit 
triTimment  sur  tout  l'ensemble  organique  ;  les  réactions  s'allument  avec  une 
f'Tuoifttitude  singulière....  notre  imagination  vibre  à  l'unisson  de  notre  système 
ttniïUi  et  eu  uocroit  le  désordre....  La,  la  chirurgie  peut  être  à  bon  droit 
iiiive,  hardie,  téméraire  même;  ici  elle  doit  demeurer  prudente,  timide, 
cooservatrice.  •  ((^.on^idérat.  touchant  l'influence  des  races  sur  le  n*sultat  des 
'•^>ri-jl ions  chirurgicales  :  Gas.  hebd.  deméd,  et  Mr.,  30  octobre  1863,  fcuill., 
i.  :iL  717  et  719.) 

Vir<:iHement  M.  Legouest  pense  qu'il  faut  t  prendre  en  considération  l'in- 
t'/^irc  ifue  peut  exei'cer  sur  le  succès  des  opératioils  la  race  d'hommes  qui  les 
?i.{»ç«^.  I  (Traité  de  chirurgie  d'armée,  p.  714.  Paris,  1865.) 

•  Lt>  tWrs  group^'s  de  la  famille  humaine,  dit  M.  Proust,  diHièrcnt  consi- 

'irMf^ui^Ri  dans  leur  aptitude  à  supporter  le  traumatisme.  Le<t  Français  sont 

4'.i  auiul»m\e>  moins  favorisvés.  Les  hommes  du  Nord  paraissent  offrir  une  résis- 

tJDce  vitale  bien  plus  grande  |)our  ce  qui  touche  aux  lésions  chirurgicales.  » 

Traita  d'hygiène  publique  et  privée,  p.  700,  1877.) 

•'.^  diflt'rences  existant  au  double  point  de  vue  de  la  pathologie  ini'dicjile  et 
•i:.  tnumatisnie  chirurgical  entre  les  Anglais  ou  autres  peuples  du  nord  et  Us 
(rj^i^ji^.  ne  (leuvent  être  attribuées  qu'à  la  prédominance  du  sang  germanique 
»ir  l^  jutres  éléments  celtique  et  ibérique  constituant  également  la  nation 
j!i.LL>e,  <|ue  Tacite  dit  être  composée  de  colons  venus  des  Gaules,  de  Silures 
ttuds  d'ilispanie,  et  de  Calédoniens  venus  de  Germanie.  (Agricalœ  vita,  XI.) 
(^  il  e^t  vraisemblable  que  ces  mômes  différences  de  pathologie  ehtnique  et 
>*«tu  même  résistance  au  traumatisme  chirurgical  se  montrent  également  chez 

UCT.  ESC  4*  t.  y*  ^ 
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It'S  (U'freiulaiits  de  nus  in  nii«:ri's  pci  mains,  soit  (înlato-l(olf:c>,   soit  l'ranckSy 
suit  lUirjznniics.  M>it  .NoiniiintU  liubitanl  \v  nor(Ue>t  de  nutn^  pays. 

I.cs  nunibit'iix  >uca*s  (ru\aiiotoniie  ohtenns  en  Alsace  par  M.  Kirltcrlé.  iap> 
pn)rlir>  i\v  vvui  ol  Irnus  en  Ani^lelorre  par  MM.  Daker-Drown,  S|K;naT  Wells, 
<ilaY.  (le  Manchester,  puniraient  | arnîtie  t'onrnir  nne  nouvelle  pix*uve  de  cette 
résistance  aux  grands  tiauniatismes  chirurgicaux  des  descendaiits  d^'  race  ger- 
niani(|ue,  si  actnellenicnl  les  suca's,  obtenus  ('paiement  à  l*aris  rt  dans  d'autres 
lilles  à  populaiioii  peu  un  nu  lenient  gennanifpie,  m*  devaient  être  attribut^ 
plus  à  riiabileté  des  opéralcuis  (|u  a  cette  ré>istance  ethni<|ue  de>  uik'Pn^s. 

On  pourrait  iHre  porté  à  attribuer  à   une  innnunité  etbniipie,  propre  aui 
peuple>  ;!erniani(pies   inimitiés  en  deçà  du   Hhin,  la  rareté  des  atlretions  cal- 
culeuses  des  \oies  urinaires  signalée  par  MM.  Stœlier  et  lourdes  chez  les  Alsa- 
ciens, par  M.  (luldin^  Bird  chez  les   habitants  des  pruvinces  ihéuanes,  et  par 
M.  Jan^sens  chez  ceux  de  Ihuxelles.  Mais  avec  MM.  StœlR^r,  Tourdes  et  Mialhe 
peut-être  ^erait-il  plus  juMe  de  rechercher  la  cause  de  cette  inimtuiilé  relative 
dans  Talinientation  ordinairouient  \é^étale,  et  dans  Tusage  dt?  vins  légers  coo- 
tenant   beaucoup  de  bitartrate  de  potassi'.  ou  d'autres   tNM>sons  diurétiques, 
bières,  etc.   (StœbtM*  et  Tourdes,    To|M»gr.  et  bist.   méd.   de  Strasbourg!,  ext. 
ilans  Arch.  yen.  de  méd.,   niai  IHIm,   t.  V,   p.  Tiôi).  —  Janssi'us,   Kl.  sur  les    .. 
causes  no^ologiques  de  décès  dans  la  ville  de  Bruxelles.  l><t»r»-iStir»,  p.  ITiS. — 
<îolding-Bird,  IK»  l'urine  et  des  dépôts  in'inaires.  trad.  par  O'Uorke,  p.  lîC>.  — 
Mialhe,  De  la  destruction  des  acides  organitpies  dans  lëcononiic  annnale  enn- 
sagée  au  point  île  vue  du  régime  à  suivre  à  Vichy  :  Annales  de  la  Six-.  *i7iy-    ., 
drolo4fW  méd.  de  /V//w,  t.  XII,  p.  1 1  i,  iSlii-isri.Vl 

Qucbpu's  laits  diliérentiels  relatifs  à  la  pm|K)rtion  des  infirmités  considérées 
au  point  de  vue  etbn()lo^i(|Ue  peuvent  être  l'ouniiN  par  les  opérations  du  rtTni-    , 
tenient  de  rarniéi*.  Mais  avant  dV\p<»^er  (piel(|ues-iins  de  ces  laits  dillerentiek    " 
relatifs  à  telle  ou   telle  infirmité,  peut-être  nVst-il  pas  imitile  d'indi(|uer  quel-     [ 
queNHUH'>  des  cauNCS  i^araissant  influer  sur  la  proportion  i^énérale  des  exemptés 
|H)ur  inlirniités  parmi  nos  jeunes  hommes. 

(JuiûtpK*  liiMidiu  ait  montré  qu'en  France  les  jeunes  gens  aptes  au  s<Tvice  mi- 
lilairr,  c'esl-àHlire  ceux  a\anl  une  taille  sunisant«*,  et  n'étant  pas  infirmes,  «ont 
deux  loi>  plus  nombreux  ipic  ceux  de  plusieurs  Ktats  allemands,  romine  lu  .^xe 
et  la  l'riisse,  dans  le  rapport  de  (îMM  à  l'.VJOct  l>sr>0  sur  fOlMM)  examinés,  la  pn)- 
p(»rtioii  des  exemptions  ptMir  inaptitude,  c'est-à-ilire  pour  iusuf'fisanix*  détaille  et 
infiriiiité*^.  e>t  «'UC4ire  de517ti  di*  \hUH  à  iNCiO,  cnnséquemment  a>si>z  considé- 
rable ;  car  on  laii^e  au  nninbre  des  uiolif's  dVxemptinu  bien  de!»  infii mités  eitrè> 
meiiH'iit  lt'::ères.  heniarqiion>  d'ailb'urs  que.  bien  que  cette  nimpai*aison  de  l'ai^ti- 
tude  militaiie  dans  les  di\ers  Ktat>  ne  jette  que  jhmi  de  lumière  ^ur  la  moiliidité 
relati\t*  des  dillén  iite^  races,  car  le^  conditions  d'exenqition  peuvent  dilïérrr 
dans  le  recrnteinei.l   dis  aimées  de  ces  divers  Klal^,  cett*' aptitude  inilitaiiv 
moindi'i' des  jeunes  ;:ens  de  T  Mleiiiai^iie  du  Nord  semble  d'autant  plus  admissible 
que  ra)»litude  d<'  nos  jeunes  lompatriolcs  i-^\  ^ént-ialeineiit   moindre  dans  les    ' 
dépaiiements  de  la  liaiici»  en  paille  peiiph-s  (!e  descendants  d'immigrés  de  race    ' 
geruiaiiiipie  s4*pt(  nliionale.  comme  ceux  du  iioid  est.  particulièrement  comme    ' 
ceux  de   la  .\<>rniaii(iie,  «pie  dan*»  les  dt'partemt  lits  princi|)aleinent  peuplés  par 
le»  di'scendant^  des  t'.i  Itcs,  ciiiiun-  teu\  du  iVnlie  et  «le  la  Itietat^iie.  tn  elfel,    '' 
tandis  <|iic  It^cinq  d<|uiiU  nieiils  Ik  Idis  du  linist»ire,  du  Moibihan,  d'IlJtHi-    ' 
Nilaine,  deb  tôtesdu-.Noid   et  de  la   l.oiie-lnléruure  ollriraient   7U^0  jeuMI 
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h^jiniDes  aptes  au  service  militaire  sur  10000,  les  cinq  dëpartements  normands 
de  la  Manche,  de  TOrne,  de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados  et  de  TEure  n*en 
juraient  que  6310;  différence  de  plus  d'un  dixième. 

Boudin  a  constaté  de  1851  à  1860  Taccroissement  de  Taptitude  militaire  en 
France.  La  proportion  des  jeunes  gens  aptes  au  service  militaire,  c'est-à-dire 
avant  une  taille  supérieure  à  la  taille  réglementaire  de  l'^fOÔ  et  n'ayant  pas  d*in- 
ûrmitéi^,  de  6500  en  1831,  s'était  élevée  à  6995  en  1858,  à  6755  en  1860  sur 
10000  examines,  soit  en  moyenne  pour  les  trois  dernières  années  à  6820.  (De 
raocroissement  de  la  taille  en  France  :  Mém.  de  la  Soc,  danthrop.^  t.  Il,  p.  252, 
Îô7  et  258.) 

Cet  aotroissement  tient  principalement  à  une  grande  diminution  des  exemptés 
yoar  àikai  de  taille,  ainsi  qu'il  a  élé  dit  précédemment;  cependant  les  exemptés 
pour  ioiimités  paraissent  avoir  aussi  un  peu  diminué. 

ht  (jUeaa  suivant,  extrait  d'un  plus  étendu  donné  par  M.  Morache  (Militaire 

(àvKoej  ;  DicL  encycL  des  sciences  méd.,  2«  sér.,  t.  VU,  p.  744,  1875),  per. 

mdde  reconnaître  que  sur  10  000  jeunes  hoaunes  examinés,  de  1841  à  1868, 

Il  proportion  des  exemptés  pour  infirmités  de  5926  est  descendue  à  5459,  ditlé- 

Riice  de  près  d*un  huilième  en  vingt-cinq  ans,  et  si  pour  plus  d'exactitude  on 

oopare  les  deux  périodes  quinquennales  du  commencement  et  de  la  6n  de  la 

Strie,  en  rapprochant  la  moyenne  annuelle  de  5788  exemptés  pour  infirmités 

dirantla  période  1841-1848  inclusivement  de  la  moyenne  de  5456  exemptés  du- 

nnt  la  période  1864-1868  inclusivement,  on  trouve  que  la  diminution  a  été  de 

p^  d'un  onzième.  D'ailleurs  si  la  diminution  des  exemptions  pour  infirmités 

a  m  moindre  que  celle  des  exemptions   pour  défaut  de   taille,  réduites  de 

^  d  on  tiers  en  vingt-cinq  ans,  peut-être,  ainsi  que  le  remarque  M.  Broca, 

•Si4iHKi  l'attribuer  en  partie  à  l'instruction  plus  grande  des   médecins  mili- 

tjje>.  spécialement  pour  le  diagnostic  de  certaines  affections  commençantes, 

.'Hiime  la  phtliisie,  certaines  prédispositions  morbides.  (Broca,  Sur  la  prétendue 

•ij-^resceiice  de  la  popul.  française:  Acad,  de  méd.^  1867,  extr.  du  Bw//., 

EXEMPTÉS  FOUR   INFIRMITÉS,    SUR    10  000   EXAMINÉS. 
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.Irn^'i  ^le  remarque  M.  Morache,  durant  cette  période  de  trente  années  sur 
Imim/ii  jeunes  hommes  de  vingt  à  vin^t  et  un  ans,  on  en  trouve  donc  approxima- 
tjremflit  SVK)  atteints  d'infirmités,  600  ayant  une  taille  inférieure  à  i'",56  e 
•Wiô  ou  5900  étant  physiquement  aptes  au  service  militaire. 

Depuis,  la  classe  de  1871 ,  reiTutée  conformément  k  la  loi  du  I"  février  1868, 
a  f'iQTBi  une  beaucoup  moindre  proportion  d'infirmités;  215(>  jeunes  <:!cns,  sur 
luiMj  eiaminés,  ont  élé  exemptés  pour  infirmités,  505  Tétant  pour  dt'faut  de 
tailk.  c*e>t-dire  pour  taille  inférieure  à  l™,55,  et  7559  étant  déclarés  aptes  au 
service  niilitaire.  A  propos  de  cette  diminution  de  plus  d'un  tiers  dans  la  propor- 
tion des  exemptés  pour  infirmités,  on  fait  observer,  dans  le  compte  rendu  du  re- 
•  njtemewt,  que  la  plupart  des  conseils  de  révision  appelés  à  statuer  en  1871 
Ku  le»  réclamations  pour  infirmités  ont  mis  à  la  disposition  de  lautorité  mili- 
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tains  en  vue  (l<*  i*ciidrc  mobilisables  toutes  les  forces  vives  du  pa\s,  lH'aucou|i 
de  jeunes  gens  i|uc,  en  temps  ordinaire,  ils  n'auraient  pas  bésilé  à  exempter; 
mais  qui,  nVlanl  |K)iul  tdul  à  fait  impropres  au  servici*,  leur  ont  |»aru  |M>uvoir 
être  uliliséb  dans  un  service  sédentaire.  On  trouvera  une  preuve  de  cette  opinion 
dans  le  nombre  des  jeunes  gens  de  la  classir  de  1871  reformés  en  !k72  :  t!irili« 
cliini-e  de  l»eaucoup  supérieur  à  la  moyenne  annuelle  des  réformes.  (Compte 
rendu  du  nrrutemcnt  de  Taimée  pendant  les  années  i870,  1871,  JM7l\  p.  K« 
0  et  7n,  tableau  C.J  Knelïet,  il  est  naturel  que  les  conseils  de  révi>ion  aient  été 
plus  sévères  Ci'tte  aunée-là,  et  qu'on  ait  été  amené  à  réformer  ullérieuix'meiit 
plus  de  jeunes  gens  i*econnus  véritablement  inaptes  au  service  militaire;  mais 
la  diflerence  entre  58  19«>  exemptés  pour  infirmités  cette  année- là,  et  les  r»(MNNl 
approximativement  exemptés  |>our  ce  motif  eliaipie  année,  est  de  plus  de  1 1  iNIrt 
hommes.  La  plupart  de  ces  jeunes  hommes  maintenus  à  Tarmée  ont  donc  été 
reconnus  parfaitement  aptes  au  service  militaire.  Cette  remarque  semble  auto- 
riser à  |>enser  que  bien  des  infirmités  légères  pourraient  ne  plus  dire  considérées 
comme  des  motifs  d'exemption  du  service  militaire»  ainsi  qu'il  sera  plus  lois 
indi(|ué,  au  grand  avanUige  de  la  |)opulation. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  à  ces  considérations  relatives  aux  intinuités 
en  général,  jetons  les  yeux  sur  la  répartition  proportionnelle  de  ces  infirmités 
dans  les  régions  de  notre  pys  ethnologiquement  diflérentes. 

Uans  cette  étude  ethnologique  de  la  ré|)artition  pro|>ortionnelle  des  infir- 
mités dans  nos  divers  départements,  {unir  beaucoup  d'états  morbides  et  d'iiH 
lirmités  qui,  outre  rinfluence  prédi>po^ante  propre  à  telle  ou  telle  race.  n*coii- 
naissent  des  causi>s  étiologiques  trt's•diver^es  et  souvent  foit  obscures,  on  doit 
s'attendre  a  trouver  non  pas  une  concon lance  fsénérale,  mais  seulement  une  coo- 
cordante  partielle  avec  les  éléments  ethniques  de  notre  |>opulatii)n.  D'ailleurs, 
par  suite  du  croisement  de  race^  di\er>es  à  prédis|M)>itions  morbides  dillérentes, 
dans  les  dé'partements  liniitro|>lies  de  tleux  ixïgions  ethnologiquement  différentes, 
suivant  ipi'on  étudiera  la  ixqKirtition  de  telle  ou  telle  infirmité,  on  verra  se  mo- 
difier le  contour  et  l'étendue  de  ces  régions  qui  a*pendant  ron>er\eront  toujours 
leur  siituatioli  approximative.  Ces  modifications  de  contour  et  d'étendue  s'expli- 
quent facilrinent  :  car  souvent  dans  le  crois4-ment  de  deux  raci's  distinctes  le  pro- 
duit hérite  inégalement  des  caractères  ethniques  des  deux  producteurs,  et  repre- 
sente  ont*  raor  soun  ici  tains  rappurU,  tandis  (pi'il  rappelle  l'autre  race  [hiuf  cer- 
taineMUMil'orniations.  aptitude^ou  prédis|H>^ilions.  iNmr  faire  ressortir  l'iullueiKe 
que  lirait  a\oir  la  rate  sur  le  tie'iré  de  prédisposition  à  telle  ou  telle  infirmité, 
Uunon^i-nnuN  à  exposer  ici  quelques  analogies  pathohi^itjues  pri'sentt'es  par  des 
gri»up(-stle  département»  habitt's  par  îles  piq^ulatious  de  nuine  race,  et  «pielques 
dilItTences  [laihologiques  pré>ent(Vs  |iar  des  grou|ies  de  déparlements  habités 
par  des  |Hipulations  de  races  distinctes. 

I.e>  iN'gue'^  >ont  moins  nombreux,  selnn  M.  Chervin,  dans  nos  départenieiito 
du  Nord,  où  lesériiles  sont  ;:énéralenient  fiéipientées,  ipie  dans  nos  départements 
du  Midi  où  l'im  parle  a\ec  une  tn-s-^rande  prt'cipitation.  (happ.  au  minist.  de 
riu>tr.  publ.,  p.  17.)  Cette  piécipitation  de  langage  et  le  hé^'a\ement  setaieiit-ib 
en  ivlation  a\ir  et  rtaines  cMiilitiiuis  ethniques?  Depuis  loii;:tcnq>s  on  a  n*iiiir- 
qué  la  \oiubilité,  la  facilité  d'ébR-ution  tle  nos  conipaliiotes  du  Midi,  descendants 
des  Atpiitains  et  des  Li^un*s. 

1.4-s  recherches  de  MM.  Dcvot  et  lk>udiii  ont  montré  qu'en  France  la  pro|H»rlioa 
de»  jeunes  gens  exemptés  du  senicc  militaire  pour  myopie,   de  1857  à  1849 
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ioTheirament,  varie  de  51  sur  100  001)  examines  dans  le  département  d'Indre- 
^1-Loîre,  à  1181  dans  celui  des  Bouches-du-Rhdne.  Ne  pouvant  attribuer  au 
ïliaut  la  moindre  proportion  de  myopes  en  Bretagne  et  dans  le  Centre  de  la 
FruKC  que  dans  les  départements  du  Nord  et  surtout  du  Midi.  Boudin  disait  : 
■  Noos  croyons  ici  beaucoup  plutdt  i  une  influence  de  race  qu'à  une  influence 
zéit^pfaîqne  pn^rement  dite.  >  [Dévot,  Essai  de  statist.  médic.  sur  les  prin- 
cipales eaoses  d'exemptions  du  service  militaire,  et  rech.  sur  leur  fréquence 
d  Inir  distribution  :  Thèw,  Paris,  29  août  1855.  —  Boudin,  Traité  de  Géog. 
rtSUUméd.,  t.  Il,  pvâSd.) 


^nf  i]u«l<(ues  ciceplionâ.  d'une  manière  g<^ncralc,  b  myopie  paraît  beaucoup 
tJii  fréquente  dans  la  particdc  la  France  située  au  sud  de  la  Durance,  du  Tarn 
«de  la  Gjr<>nne,  vaste  région  jadis  principalement  occupée  par  les  descenrlants 
^  Li^un.-5  et  par  les  Aquitains  de  race  ibérienne,  que  dans  les  régions  plus 
^pt«t ri' maies  anciennement  habitées  par  les  Celtes.  Sans  donner  autant  de 
iBfofts  quu  les  départements  du  Midi,  et  en  particulier  du  Sud-Est,  à  la  Gaule 
It^lihjue,  jadis  peuplée  en  p,irtie  de  belges  et  de  Francka  d'origine  germanique, 
!t  i  une  partie  de  la  Normandie,  partiellement  habitée  par  les  descendants  de 
ianduiaves,  correspond  un  groupe  de  départements  qui  comptent  plus  de 
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inj0|)cs  que  la  plupart  do  ceux  du  Centre  et  surtout  du  Nord-Ouest  de  la 
France,  ayant  jadis  tait  partie  de  la  Celtique. 

Si  dans  chacune  des  régions  du  iNord-C^uest,  du  Centre,  du  Nord-Kst  et  du 
Midi,  principalement  habitées  par  des  descendants  do  Coites,  de  Belgos-Nor* 
mands  et  d*Aquitiiins-Lif^res,  on  réunit  la  plupart  des  départements  présentant 
une  certaine  uniformité  dans  la  proportion  des  exemptés  pour  myopie,  ou  se 
trouvant  plus  ou  moins  à  proximité  les  uns  des  autres  dans  la  série  statistique 
des  exemptions  pour  cette  infirmité,  on  reconnaît  que  sur  100  (^00  examinés 
la  moyenne  est  de  iol  myopes  dans  les  départements*  armorico-bretons  du 
Nord-tJuest  principalement  peuplés  de  Celtes,  de  i09  dans  les  départements  cel- 
tiques du  Centre,  de  59i  dans  ceux  bel^'os-normands  du  Nord-Est,  et  de  517 
dans  ceux  aquitains  et  li|j:ures  du  Midi.  On  peut  remarquer  également  que  le 
département  des  Landes  pour  les  exemptions  |)our  myopie,  de  même  que  pour 
les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  diffère  beaucoup  des  départements  limi- 
trophes et  au  contraire  se  rapproche  des  départements  armoricains-bretons  et 
celtiques  du  Centre;  il  compte  149  exemptés  pour  myopie  sur  100000 
examinés. 

Bornons-nous  à  remarquer  que  d*une  manière  générale  il  semble  que  les  des* 
cendants  des  anciens  Celtes  présentent  moins  de  myopes  que  les  descendants  des 
anciens  Belges  et  Germains,  et  surtout  que  ceux  des  anciens  Aquitains  et 
Ligures. 


EXE1IPTÉ8    ROCK   MYUPIB,    SUR   100  UOO  EXAMntS. 


DÉrAKTClICJm 

AAMORICAIIIS   BKBTOJIS 

Dt   !<ft>lilM>ULlT. 

Cdle»-<lu-.Nord.  .  .  59 

Finiktcrro  ....  97 

Morbihan 113 

me-4>l-Vilaioe.  .   .  Uif 

C«1tjiIos 175 

Ifâucbe 195 
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Moyenne.  .  .  151 
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Corréxe 10G 

Inflre 131 

Vuj-iït-hàm'-.  .    .  1.>4 

Loi 158 

Uirct 1K1 

Caillai 1K3 

Allier 1K5 

CreuftO til 

Tii^m i49 

Haule-Loire.  ...  151 

Bhône 151 


Morenne. 
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ItiPAKTClIBXT» 

BELOKS   NOII1IA50S 

M-   nORb-BHT. 

Seino-et>Manie.   .  S60 

Miu»e 265 

Pa«-de^alai>.  .   .  S7& 

S<»mmr 477 

.Nord 285 

tuif*-et-Loir. .   .  .  287 

Oi»e 3<C 

Selnc-el-Oi-*.  .   .  3i4 

Ardrnne» 333 

AiMie 348 

Orne UO 

Euro 468 

Soine 481 

HaJii^Mariie  .    .   .  .'«66 

Seine-liifmfurt*.  .  6t)3 

AuUe 701 


Moyenne. 


391 
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Ik)uche«-du-IU)6ne 
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37« 
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41S 

ai 

4S4 

4n 
54a 
ena 


Mojcnne. 


641 

1181 

517 


M.  Itondin  et  M.  Magitot  se  sont  (occupés  de  la  i^'partition  de  la  mauvaise 
denture.  Pour  toute  la  Krance,  de  \X7û  à  lHi9  inclusivement,  la  pro|K>rtioQ 
moyenne  est  de  7 xr»  exemptions  pour  100  (MM>  jeunes  hommes  examin('*s.  De  ô6 
dans  le  d<''partement  du  Puy-de-Dùnns  la  proportion  des  exemption^  s'élève  à 
071)0  dans  (^elui  di*  la  iKirdogue.  (Boudin,  Traité  de  géogr.  et  statist.  méd.» 
t.  Il,  p.  VA.  —  .Magitot.  Hech.  ethiiol.  et  statist.  sur  le  système  dentaire  : 
Bull,  Soc.  d'Anthrop.,  H'  série,  t.  Il,  p.  71-100,  isr»7. 

Ce  dernier  confnTe  aeconle  une  grande  part  à  l'influence'  ethnique  sur  la  fré- 
quena*  de  la  carie  dentaire.  H  fait  remarquer  que  les  départements  oc'CU|>és  par 
le«  descendants  des  C«*ltes.  soit  de  la  BnMagne,  soit  de  la  n^ion  qui  du  Centre 
s'étend  jus4|u'aux  Al|»es,  sont  les  plus  favorisés  sou^  le  ra|)|)orl  de  la  denture.  .\a 
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(.ixtnire.  W  départemenls  Ju  Nord-Est,  peuples  par  les  descendanls  des  Belges 

ei  des  Normands,  présentent  une  proportion  considérable  de  jeunes  gens  exemptés 

pMT  mauTaiie  denture.  Depuis  longtemps  M.  Oudet  avait  également  remarqué 

•pie.  chez  les  habitants  de  la  Hollande  et  surtout  de  la  Frise,  la  carie  dentaire 

icnibitil  endémique.  (Deiit:  Dict.  deméd.,  2*  éd.,  en  50  vol.,  p.  166,  t.  X, 

Iî^ôTl)  Ainsi  que  H.  Hagitot  le  fait  observer,  la  mauvaise  denture  se  montrerait 

donc  principalement  chez  les   populations  de  haute  stature  présentant   peu 

fnraipti^  pour  défaut  de  taille,  c'est-à-dire  chez  les  descendants  des  immigrés 

d<Mtt«-l(hin  ou  d'outre-mer,  de  la  blonde  et  grande  race  germanique  septen- 

trimale.  H.  Vincent,  en  remarquant  que  dans  le  département  de  la  Creuse  où 

In  Uondï  sent  peu  communs,  la  carie  est  chez  eux  relativement  plus  fréquento 

•fut  cbei  les  bruns,  semble  également  corroborer  cette  observation.  (Et.  anthrop. 

»r  k  riépartemenl  de  la  Creuse  :  Bail,  de  la  Soc.  des  Science»  naturelles  et 

enini  de  la  Crème,  1.  IV,  p.  21,  Guéret,  1865.) 
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>Jb  Contester  l'induence  étiologique,  d'ailleurs  peu  dcmonirée,  que  les  con- 
'litmo*  physiques  et  chimiques  des  eaux,  de  certaines  boissons,  des  aliments, 
fumietil  avoir  sur  lu  carie  dentaire,  et  sans  prétendre  faire  jouer  aux  {irc<lispo- 
Hli'j<i>  ethniques  un  rôle  exagéré,  on  peut  comparer  dans  les  régions  corres- 
(Whlant  à  la  Bretagne,  à  la  partie  ceutrale  et  alpestre  de  la  Celtique,  au  Mttoral 
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ligurien  ot  à  la  partie  septentrionale  norinano-belge  de  notre  tt*rritoire  quatre 
groupes  (le  di^partements  conligus.  Tandis  que  les  Armoricains-ltretons  et  les 
habitants  de  la  région  celtique  centrale  n*ont  que  \2i  à  177  exemptés  sur 
IOO,(M)0  examinés,  la  population  principalement  ligure  du  Sud-Kst  en  com|>te  r»(l2 
et  celle  du  groupe  belge-normand  1810.  Parmi  ce  dernier  groupe,  il  faut  remar- 
quer que  les  quatre  départements  normands  de  TEure,  de  la  Seine  Inrérieure,  du 
Calvados  et  deTOrne  présentent  IVnorme  moyenne  de  285^  exemptés  pour  caries 
dentaires.  Comme  pour  beaucoup  d'autres  causes  d'exemptions,  défaut  «le 
taille  ou  infirmités,  par  la  proportion  de  577  exemptions  pour  mauvaise  denture, 
le  département  de  la  Manclie  se  montre  intermédiaire  aux  départements  bretons 
et  aux  autres  départements  normands. 

EXEMPTÉS    POUR   MACTAISE   DENTURE,    SOR   lOOOOO  EXAMIMKS. 
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Malgré  les  très-notables  différences  présentées  par  ces  différents  groupes,  il 
faut  reconnaître  que  les  conditions  ethniques  ne  sont  pas  les  seules  à  avoir  de 
rinflueiice  sur  la  fréquence  relative  de  la  carie  dentaire.  Ainsi  (|ue  Ta  fait  re- 
manpier  M.  d*Omalius  d'Ilalloy  (Bull.  Soc.  (Tanthrop,^  2*  série,  t.  Il,  p.  101, 
18(»7  ,  en  .\lsace,  les  liabitants,  quoique  la  plupart  dorigine germanique, présen- 
tent peu  de  caries  dentaires  :  lOi  exemptés  seulement  dans  le  dé|)artemeDt  da 
Haut-Rliiii.  Toutefois  il  est  bon  d'observer  que  ces  Germains  dWlsace  descen- 
dent i>oiir  la  pluprt  des  Tribocces  et  paraissent  se  rattacher  aux  Germains  d« 
sud-ouest  bracliycépliales,  et  non  pas  aux  Germains  du  nord,  doliclioc4*phalet 
comme  les  Francks  mérovingii'ns. 

Pareillement,  on  ne  \te\ïi  s  expli(|uer  ethnologiquement  conimt^nt  le  déparUv 
ment  de  la  hordo^nc  présente  la  proportion  inaxiina  d'exemptés  |»our  mauvaise 
denture,  soit  (wGlK  bien  qu'il  soit  si  près  des  départements  du  centre  de 
rancienncfVItique,  en  présiMitant  une  trùs-faible  pro|M)ition. 

Ihins  la  plupart  des  di'partiMiicnts,  de  \H7îl  à  IHiO,  la  n'parlitioii  di*s  exemp- 
tions |K)ur  hernies  qui.  de  217  sur  iOO  00(1  examinés  dans  \o  département  de 
la  M(Mise,  >  élève  à  .*>  1:2(1  dans  celui  de  la  Vendée,  semble  avoir  |»eu  d<*  rap|iori 
avec  rethno^énie  d<*>  |M>pulati(»ns.  (>|»endant  Koudin  insistait  sur  l'utilité  qu'il 
y  aur.iit  à  examiner  si  Théi-édité  et  la  race  n'exerçaient  pas  une  influence  pr<>- 
ooucée  >ur  cette  inlinuité  qui  se  montrait  fré4|uente  dans  les  dé|)arteineQto  les 
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mieux  partagés  sous  le  rapport  de  la  taille  et  relativement  rare  dans  la  Bretagne 

tt  dans  la  régîoD  centrale  de  la  France.  (Traité  de  géogr.  et  stat.méd.y  t.  II, 

p.  .V)|,  el  suiv.  )  En  efTet,  tandis  que  pour  la  France  entière  la  moyenne  des  jeunes 

^'eos  afledés  de  hernies  est  de  2104  sur  100  000  examines,  les   Bretons  des 

quatre  départements  d*Ille-et-Vilaine,  du  Morbihan,  du  Finisterre  et  des  Côtes- 

Ju-Nard  n'en  comptent  que  868,  et  les  habitants  d'un  groupe  de  ii  départements 

situés  au  centre  de  la  France,  dans  Tancienne  Celtique,  n*en  présentent  que  1 500. 

Quint  aox  départements  normands  du  Calvados,  de  la  Seine-Infërieure,  de  TOrne 

ft  <ie  l'Eure,  ils  offrent  une  moyenne  de  2501  exemptes,  plus  de  deux  fois  plus 

CDibidénble  que  celle  des  départements  bretons,  qui,  quoique  limitrophes,  se 

trouvent  àans  des  conditions  ethnologiques  diiïérentes.  On  peut,  en  outre,  re- 

muxiaer  que  le  département  de  la  Hanche,  qui,  sous  le  rapport  de  la  taille,  de 

Il  maoTÛe  denture,   se  montre  intermédiaire  entre  la  Bretagne  et  les  au- 

trfsi  ikjvlements  de  la  Normandie,  de  même  pour  les  hernies  se  rapproche 

èeuoMip   des    départements  véritablement  bretons,  car  il  ne  présente    que 

Weiemptés.  Au  contraire  le  département  de  la  Loire-Inférieure  qui,  outre  les 

iimoncains-Bretons,  fut  anciennement  colonisé  par  des  Saxons,  des  Normands 

et intres immigrants,  compte  un  nombre  assez  élevé  de  hernieux,  quoique  troisfois 

ifeMiidre  que  celui  offert  par  le  département  voisin,  celui  de  la  Vendée. 


EXiUPTés   POUR   HERNIES,   SOR   100000  EXAMINés. 


Birimmm  abvobico- 

■ttTOV». 

UM-rihiac 


I-r«enne. 


799 
87i 
SÎU 
907 


868 


SéPAKTKMBirrs  CBLTIQUU 
DD  CBHTm. 

ArdèeUe 906 

ATejron 9% 

Crense 921 

Puy-de-Wme 1035 

Lozère 1053 

Lot 1128 

Loire 1363 

Haaifr-Loire 1418 

Indre 1788 

Ctnlal,  .   ,  • 1827 

Allier 1941 


Moyenne.  .   .   .     1300 


DiPABTEMElITS  RORHAHDS. 

Calfados 1760 

Seine-lnférieare 1977 

Orne 213« 

Eui« 4118 


Movenne £W1 


H.  Sistach,  qui  a  démontré  que  de  1 850  à  1 859  le  varicocèle  constitue  une 
*^a!<«  d'«sanption  |X)ur  317  jeunes  gens  sur  i  00  000  examinés  dans  le  départe- 
ment de  U  Lozère  et  de  2882  dans  celui  des  Ardennes,  a  cherché  à   apprécier 
f'iniftjenoedela  race  sur  cette  infirmité.  La  fréquence  relative  du  varicocèle  dans 
CMK  Jc^ujleoients  du  Nord-Kst,  occupés  en  partie  par  des  populations  galates  ou 
brf^,  et  dans  ceux  du  Centre  et  du  Sud-Ouest,  habités  par  les  descendants  des 
O-ltf-Ket  des  Aquitains,  est  exprimée  par  le  rapporl  de  1255  à  755  exemptions. 
Tableau  des  exemptions  pour  varicocèles  :  Gaz,  méd.  de  Paris,  p.  855,  etc., 

Ld  viitre,  plusieurs  gix)upes  secondaires  de  départements  distincts  sous  le 
ra(*port  rtliniquc  diffèrent  aussi  relativement  au  degré  de  fréquence  du  varico- 
cr-j-  ;  bn^lis  que  les  départements  bretons  ont  une  moyenne  de  i55  exemptés  sur 
\tm  MN» examinés,  et  que  15  des  départements  celtiques  du  centre  en  ont  525,  les 
•i>-;ariements  normands,  au  contraire,  donnent  une  moyenne  do  1785  exemptés. 
La  moyenne  afsez  élevée  de  1226  exemptés,  présentée  par  les  quatre  dépar- 
tements lorrains,  rappelle  certain  passage  de  Rabelais  signalant  «  les  horrificques 
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couillcs   de  Lorraine,  les(|uelles,    h  bride'  avalée,   descendent  au  fond    de* 
chausses...  »  (L.  III,  eh.  viii,  p.  215,  18ii.) 

Le  département  des  l^andes  ne  présente  que  5H2  exemptés  pour  vtricocèles  ; 
proportion  qui  diffère  peu  de  celle  oflerte  par  la  plupart  des  départements  cri- 
tiques de  la  Bretagne  et  du  Centre. 


EXKMrr^S   rOVR   VARICOCàLES  Sun  1(10  OUO  EXAMClés 


blTAIITKIICÏITll 
ARMORIGO-BUTO!*». 

Fini^lorre 

M<»rl»iliio 

C6t«s-4lu-Nord 

Loire-lnléneun: .... 
Ille-fl-Viliiue 


339 
428 
436 
502 
564 


MoTeune 4o3 


DiPARTBvnm  ROMAn». 


Maocbe 

CaWado».    .   .   . 

Onip 

Eure 


Moymoe . 


pfpjmrr.HEirs  cbltiqics 
M  CKirrKC. 

LoiAre 317 

IUut«'-Loire 319 

T«rn 5.i3 

ÀTejron 4SI 

ru)-de-IMiuo 44  i 

Charfule 481 

Ardéclie 490 

Loire 49i 

Creuse r»4i 

CorréM 54i 

CauUl 654 

Indre 686 

Haate- Vienne 692 

Loi 700 

RhAne 715 

Moyenne 5i3 


La  proportion  des  varices  qui,  suivant  M.  Sistacli,  de  1850  à  1859,  est  de 
f)il  exemptés  sur  100000  examinés  en  Corse  et  de  4689  dans  le  dëpartemenl 
des  Ardennes,  parait  peu  dépendre  de  Tetlmogénie  des  populations.  (TaMani 
d'exemptions  pour  varices,  de  1850  à  1859  :  Gaz,  méd  de  Paris^  p.  725,  etc./, 
18rM.)  Opendant,  sans  repousser  toute  autre  cause  étiologique,  on  ne  peili 
ivfuser  une  certaine  influence  à  la  race  sur  la  prédisposition  aux  varices.  Ion» 
qu  on  remanfue  certains  groupes  de  départements  dont  les  populations*  d*ori* 
gncs  diverses,  présentent  de  notables  ditîérences  dans  la  pro|X)rtion  des  exemptés 
pour  cette  inlirmité.  En  effet,  les  départements  bretons  sur  100  0(N)  eximioé» 
n'ont  que  1 22  i  exemptés,  et  seize  départements  du  Centre  de  l'ancienne  CeltiqM 
que  l.'TfK  Ces  faibles  pro|)ortions  d  exemptés  pour  varices,  comme  pour  TirieiH 
ci'les,  sont,  il  est  vrai,  également  obstTvées  dans  les  départements  s'étendaal 
au  sud  de  ce  deniier  groupe  jus4|u'à  la  Méditerramn;,  entre  le  Rhône  et  kt 
Pyrénées,  c'est-à-dire  dans  les  départements  du  Gard,  de  rilërault,  des  Pjrénée»» 
Orientales,  etc.,  région  peupltV^  de  descendants  de  bien  des  races  diverses,  de 
Ligun»s,  dlbères,  de  Celtes,  etc.,  etc. 

Pour  les  varicc*s,  le  département  des  Landes,  avec  ses  1082  exemptes,  se  nppro» 
clie  encore  lieaucoup  des  déprteiuents  celtiques  de  la  Bn^tagne  et  du  Cintre. 

Au  amtraire  ceux  de  la  Normandie  en  comptent  5007,  plus  du  double.  AoMÎ 
M.  Broca  reconnait-il  que  par  rapport  aux  varices  et  aux  varicocèles  la  race  eér 
ticpie,  qui  |)euple  principalfiiient  la  Bretagne  et  le  Centre  de  notre  pays,  jonil 
d'une  immunité  relative.  Toutefois  cet  anthro|>ologiste  croit  que  cette  t  inunu* 
iiitr  de  la  race  celtique  à  Pégani  des  varices  et  des  varicocèles  ne  constitue  pas 
un  caractère  |»athologique  spécial,  <|u*elle  n*est  que  la  cons4^quence  de  la  peti- 
ti^se  de  I»  t^iille  n,  et  que  pareillement  la  fréquence  de  ces  infirmités  parut 
les  habitants  de  nos  départements  du  Nord  tiendrait  moins  à  •  une  liérMHé 
réellement  patbologique  i  ({u'à  la  hante  stature  que  présenteraient  asset  gén^ 
nlemcnt  ses  habitants  ;  car,  ajoute  cet  observateur,  t  c*ett  un  fait  Inen  oomni 
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le,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  individus  de  haute  taille  sont  plus  dis- 
ses que  les  autres  h  la  dilatation  des  veines  qui  ramènent  le  sang  des  parties 
fos-diapliragmatiques.  »  (L*elhnoL  de  la  France  au  point  de  vue  des  infirmités, 
app.  à  TAcad.  de  méd.,  1869  :  Rev,  des  couru  scientifiques,  p.  28o,  1868-69.) 

wiEMniè  pooa  naicts,  sua  lOOOOO  EiAMnés. 


M'rABmnrrt 


mbÀnk-^vé 


Te. 


»<rAftTtlllllT»    HOftMAIIM 

Manche làSt 

CaWadof i56l 

Seine-lnférimire «845 

Orne 333:> 

Eure 3800 

Moyenne 3U07 


I  »<PABnHC|ITt  CILTIQOtS 

MCOTM. 

804     Tara 814 

1074     Ardèefae 973 

1377     Hame-Loire 1111 

13U3     Piiy-<ie-D«ffie ,  1115 

1665     Uire 1117 

—     Areyron iî3& 

1«i4  ,  Utère lirjO 

;  Haute-Vienne 1388 

I  Lot 1i48 

Allier 1348 

Corrèae 1507 

Creu»e Ittll 

Dordogne 1638 

Indre 16M 

Vienne 1715 

Caolal 1845 

Moyenne 1370 

Ao  poÎDt  de  Tue  ethnologique,  il  est  difficile   de  comparer  la  fréquence 

flUve  dans  les  divers  départements  des  infirmités  considérées  dans  leur  en- 

;  car  deux  races  très-diverses  peuvent  être  sujettes  à  des  infirmités  com- 

\i  difTérentes,  mais  également  nombreuses.  Néanmoins  certains  grou|)es 

parassent  jouir  d*une  immunité,  ou  présenter  une  prédisposition  plus 

grande  à  Tégard  d'un  grand  nombre  d'infirmités.  De  1850  à  1858,  inciu- 

mnent,  la  proportion  des  exemptions  pour  infirmités  en  général,  qui  de  171  sur 

16MaamÎDés  dans  le  département  de  TArdèche  s'élève  à  386  dans  celui  de  rOmc, 

fiprès  le  tableau  donné  par   M.  Sistach,  n'est  que  de  216  |)our  le  groupe 

htkm  y  compris  le  département  de  la  Mayenne,  tandis  qu'elle  atteint  527  pour 

h  départements  normands,  qui  d'ailleurs  en  général,  sous  le  rajiport  patholo- 

91K,  comme  sous  celui  de  la  taille,  ont  de  grandes  analogies  avec  les  départe- 

mts  des  régions  anciennement  occupées  par  les  peuples  galates-belges.  (Rec. 

de  «éd.  fkir.  et  pharm.  miiit,.  Tt^  série,  t.  Yl,  p.  553  et  368.'; 

POUR   nmRMITÉS   CéxÉRALES,    SUR   1000   EIA1II9I^.S. 
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nfrAininn  morhardi. 

Calvados 170,5 

Manche 31%, 6 

Stfio«-Infmi>un> r>33 

Eure 3Ô1 

Oratf r>8»> 


Moyenne 3i7,8 


Ckniioiis  actuellement  à  résumer  les  faits  trop  fieu  nombreux  qui  ressortent 
de  h  eonparaison  des  différents  groupes  ethni(|ues  au  point  de  vue  de  la  n'par- 
^^  des  infirmités.  Parmi  ces  groupes,  deux,  celui  des  départements  de  la 
l^cfagne  et  celai  des  départements  du  Centre,  quoique  di Itérant  coinplotenient 
r«ideriatre  par  leur  situation  géographique,  présentent  entre  eux  de  grands 
^'pports  elhnologiqaes  :  car  tous  deux  faisaient  partie  de  la  Celtique,  du  pays  des 
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Celles.  Or  les  populations  de  ces  deux  groupes  présoiileni  entre  elles  les  plus 
grandes  analogies,  non-seul  -meiit  sous  le  rapport  de  la  taille  généralement  peu 
élevée,  mais  ausssi  sous  le  rapport  de  plusieurs  infirmités  généralement  peu 
fré(|uenles,  comme  la  m}opie,  la  mauvaise  denture,  les  hernies,  les  varices  e| 
les  varicoeèles. 

liC  déparlement  des  Land's,  compris  dans  Tancienne  Aquitaine,  p^ir  la  propor- 
tion assez  eousidérahle  de  ses  exemptés  pour  défaut  de  taille,  par  la  proportion 
assez  iailile  de  ses  exemptés  pour  myopie,  varices  et  varicoeèles,  semble  beau- 
coup se  ra)iprocher  des  départements  compris  au  centre  de  l'ancienne  Celtique* 
Quoique  dev.int  être  principlement  peuplé  d'anciens  Aquitains  de  race  ibërîeiiiie« 
ce  département  est  vraisemhialdement  habité,  dans  sa  partie  nord-est,  par  loi 
descendants  des  Boies,    homonymes  des  Boies  des  bords  de  TAllier,  et  àt 
qui  ont  laissé  leur  nom  àlalk)héme;  mais  la  présence  des  descendants  de 
Boies  ne  semble  pas  sufûsiimment  rendre  compte  de  ces  diverses  analogîei,  ^ 
dans  les  proportions  (rexemptions.  _•: 

Les  dé|Kirtèments  méridionaux  anciennement  peuplés  de  Ligures,  d*Aquitaiiis«   & 
présentent  beaucoup  de  myopes. 

Les  départements  de  la  région  anciennement  occupée  par  les  Belges  différait  = 
des  départements  du  Centre  et  de  la  Bretagne,  non-seulement  par  la  taille  éleTée  « 
de  leurs  habitants,  mais  aussi  par  une  notable  proportion  de  myopes  etdejeuDtt  ■*; 
hommes  exemptés  pour  perle  de  dents.  •> 

Enfm  les  départements  normands,  qui,  limitrophes  des  départements  bretOM»  j; 
se  trouvent  comme  eux  sur  le  littoral,  dans  des  conditions  climatologiqnoi  ; 
analogues,  mais  sont  partiellement  occupés  par  les  descendants  des  Normanii  « 
d*origine  Scandinave  mêlés  aux  |K)pulations  gallo-celtiques  antérieures,  se  distû» 
guent  de  ces  départements  bretons,  ainsi  que  de  ceux  du  Centre  de  la  France»  < 
non-seulement  par  la  taille  plus  élevée  de  leurs  habitants,  mais  aussi  par  une 
plus  grande  proportion  d'infirmes  en  général  et  de  jeunes  gens  affectés  de  .^ 
mauvaise  denture,  de  hernies,  de  varices,  de  varicoeèles  en  particulier. 

On  voit  donc  que  les  races  composant  notre  population  présentent  une  in^ak 
prédis|)osilion  morbide,  et  que  parmi  ces  races  les  descendants  des  Celtes  se  bal 
remarquer  par  une  immunité  relative. 

I^ar  suite  de  la  prédisposition  morbide  notablement  différente  des  diffërentef 
rao's  peu|ilant  le  territoire  de  la  France,  les  exemptions  [>our  intirmitéi  ; 
ont  rinc4Mivénient  de  porter  très-inégalement  sur  les  po)Milations  des  dinn  ]* 
déparlemiMtts ,  puisque  Ton  a  vu  que  sur  lOOOOO  examinés  le  dé|iarteiiieBt 
d'Indre-et-Loire  ne  compte  que  5!  myopes,  alors  que  celui  des  Boucbet* 
du-IUmiit>  en  a  I  IS|,  soit  ^27»  t'oi>  plus,  et  ipie,  {pareillement,  le  départemenl  da 
Puy-<le-I)i*Hne  ne  compte  (|ue  ùi\  jeunes  gens  exemptés  ))our  mauvaise  denture» 
alors  que  r»'lui  de  la  hordo^'ue  en  a  <»7(>0,  soit  187  fois  davantage.  ^ 

Kn  outre,  ivs  (>\«'m|itiouN  du  S4Tvic<>  militaire  pour  infiiinités  oui  |K)ur  consé- 
quence de  IdissT  dans  leurs  foyers  les  iulirincs,  t.iiidis  qu'elles  en  éloipient  les 
homin«'N  nM'onnii^  >ains.  h«*>  lors,  on  donne  ainsi  aux  intirmen  toutes  facilités 
pour  se  f.iiri'  une  ))osilion  et  se  marier  )>rom|>lemeiit,  t;indi>  qu'on  retarde 
de  cinq  années  et  plii<  le  mariage  des  hommes  sains  retenus  sou>  le>  tlra|>eaui. 
On  fa\ori>e  donc  ain^i  I.i  reproduction  des  inlirmités  souvent  hénMitaires; 
(arlit-use  Nélcclion,  ijiii  aurait  dû  tendn>  à  areroUre  de  plus  en  pluN  le  nombre 
de<^  inlirmités,  si  les  condition>  d'Iiy^iène  générale  ne  s'étaient  notablemcnl 
améliorées. 
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les  conséquences  de  celte  sélection  militaire  sur  la  population  sont  ainsi 

afipfwriées  par  M-  Haeckel  :  «  On  choisit  par  une  rigoureuse  conscription  tous 

i^  jeunes  hommes  sains  et  robustes.  Plus  un  jeune  homme  est  vigoureux,  bien 

portant,    normalement  constitue,  plus   il   a    de  chances   d*étre  tue  par   les 

ibili  à  aiguille»  les  canons  rayés  et  autres  engins  civilisateurs  de  la  même 

espèce.  Au  contraire,  tous  les  jeunes  gens  malades,  débiles,  affectés  de  vices 

corporels,  sont  dédaignés  par  la  sélection  militaire;  ils  restent  chez  eux  en 

temps  de  guerre,   se  marient  et  se  reproduisent.  Plus  un  jeune  homme  est 

iolinDe,  faible,  étiolé,   plus  il  a  de    chance    d*échapper  au  recrutement  et 

ie  (ooder  une  famille.  Tandis  que  la  fleur  de  la  jeunesse  perd  son  sang  et  sa  vie 

va  \es  dianips  de  bataille,  le  rebut  dédaigné,  bénéficiant  de  son  incapacité, 

p«^l  se  reproduire  et  transmettre  à  ses  descendants  toutes  ses  faiblesses  et  toutes 

ses  infirmités...  Il  résulte  nécessairement  de  cette  manière  de  procéder  que  les 

ddilj/é»  oH-porclles  et  les  débilités  intellectuelles,  qui  en  sont  inséparables, 

dwial  Don-seulement  se  multiplier,  mais  encore  s*aggraver.  >  (Haeckel,  La 

crûtiuo  :  ext.  dans  Rev.  d^anthrop.,  t.  IV,  p.  178,  1875.) 

N.TscbourilolT,  dans  une  étude  sur  la  dégénérescence  des  peuples  civilisés,  a 
•taJcrnent  insisté  sur  TinHuence  nocive  de  cette  sélection  militaire  tendant  à 
aocruitre  la  proportion  des  infirmités.  De  même  qu*on  a  vu  précédemment  la 
^nfortion  des  jeunes  gens  exemptés  pour  défaut  de  taille  s*élever  à  la  suite  des 
BwffiUeuses  guerres  de  la  première  République  et  du  premier  Empire;  de 
nèse  à  la  suite  de  cette  meurtrière  époque  durant  laquelle  les  infirmes  étaient 
mis  laissés  à  la  procréation,  la  proportion  des  infirmes  de  25,îl  pour  100 
%islé  en  1816  se  serait  élevée  à  55,25  de  1851  à  1855;  conséquemment  il  y 
mit  eu  un  accroissement  de  8  infirmes  par  100  visités  ou  d*un  tiers 
df  11  proportion  qui  existait  pour  la  classe  de  1816.  (Tschouriloff,  Rei\  d'an- 
îknjp.^  l.  V,  p.  607,  1876.) 

Pour  reali  oindre  autant  que  possible  les  conséquences  fâcheuses  de  cette  sélec- 
ti-11  militaire  sur  la  population,  M.  Broca,  M.  Bergeron,  M.  Giraud-Teulon,  ont 
cru  devoir  insister  pour  que  de  nombreuses  infirmités  ne  fussent  plus 
considérées  comme  des  motifs  d*exemption  du  service  militaire.  «  Il  n*y  a  plus 
éc  riisGn  pour  maintenir  le  pied  plat  au  nombre  des  cas  d'exemption,  observe 
ï.  Broca,  car  la  plupart  des  individus  atteints  de  pied  plat  peuvent  très-bien 
«^^Hirler  une  marche  de  cinq  à  six  lieues  par  jour;  ils  peuvent  Aiirc  d'ailleurs 
dVïttlWntà.  cavaliers...  Même  remarque  relativement  aux  varicocèles  et  aux 
Tjnct>.  Beaucoup  d'individus  qui  en  sont  atteints  se  livrent  à  des  travaux 
ju  mi «iib  aussi  pénibles  que  ceux  du  soldat...  Le  nombre  des  exemptions  pour 
cju»e  lie  raricocèles  ou  de  varices  pourrait  être  réduit  de  plus  des  trois  quarts. 
Li  niauraise  denture  exempte  chaque  année  plus  de  ^0000  individus  qui  pour- 
rai»'Dt  taire  d'excellents  soldats.  Le  soldat,  dit-on,  doit  avoir  de  bonnes  dents 
(<Kjr  déchirer  les  cartouches  et  pour  manger  le  biscuit.  Mais  les  cas  où  il 
yr  nourrit  de  biscuit  sont  devenus  tout  à  fait  exceptionnels,  et  d'ailleurs  il  trouve 
partout  de  Teau  pour  le  ramollir.  Quant  à  la  cartouche  classique,  elle  va  bientôt 
disparaître  :  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  bonnes  dents  pour  charger  les 
iK>Q%taux  fusils...  Presque  tous  les  bègues  peuvent  crier  :  Qui  vivel...  La  plu- 
part de>  bègues  feraient  de  très-bons  soldats...  Un  homme  atteint  de  bec- 
de-l*è%Te  simple  manie  un  fusil  aussi  bien  qu'un  autre...  On  exempte  les  individus 
atteints  d'alopécie,  de  calvitie...  La  force  ne  réside  pas  dans  les  cheveux. 
*►»  refuse  les  borgnes  :  les  Romains  durent  un  jour  leur  salut  à  un  illustre 
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borgne.  IlomtiiisCocliV.  »  (Sur  le  niouveincnl  de  la  population  :  Bull,  Je  Vacotl. 
de  méd.,  l.  XXXII,  p.  S.i.i-845,  1867.) 

M.  (Jiervin  a  également  demandé  que  le  l)ëgayement  ne  fût  plus  considéré 
comme  mol  if  dVxomplion,  car  souvent  il  pourrait  être  promptement  guéri.  (SluL 
du  liégayemiMit  en  France,  p.  10,  1878.) 

Selon  M.  K.-J.  Dcrgeron,  des  causes  d*exemption  du  service  militaire  t  oo 
pourrait  impunément  supprimer  la  teigne,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  Autriclie. 
hécento,  elle  peut  être  traitée  et  radiatlement  guérie  dans  Tespace  de  quelques 
semaines  nu  de  quelques  mois,  sans  laisser  après  elle  aucune  trace  de  soo 
passage...  Parmi  des  centaines  de  teigneux  qui,  chaque  année,  sont  exemptés 
par  les  conseils  de  révision,  il  y  en  a  au  moins  les  deux  tiers  qui  feraient  d*excel* 
lents  soldais...  Les  teignes  se  développent  au.ssi  Lien  sur  les  sujets  robustes  que 
sur  ceux  qui  sont  sous  Tinfluence  de  la  diatlièse  scrofuleuse.  u  (Et.  surlagéo* 
graphie  et  la  prophylaxie  des  teignes,  p.  28,  30,  58-39,  tableaux,  eitr.  desiih 
ludes  d'hygiène  pubL  et  de  méd.  lég.,  H*  sér.,  1865,  t.  XXI 11.) 

Pareillement,  M.  Giraud-Teulon,  en  examinant  s'il  convient  c  de  continuer* 
avec  la  règle  française,  à  bannir  de  Tannée  le  sujet  myope,  ou,  avec  Kéconomie 
allemande,  de  ne  plus  faire  de  ce  vice  de  conformation  oculaire  un  motif 
d'exemption,  »  est  amené  a  penser  que,  si  Ton  admettait  Tusage  des  lunettes 
pour  les  soldats  dans  le  rang,  comme  pour  beaucoup  d'ofliciers  d'armes  savantes» 
le  myope  armé  du  n°  X,  celui  voyant  à  distance  avec  les  verres  concaves  n*  5, 
et  lisant  à  53  centimètres  avec  les  verres  concaves  n<*  5,  pourraient  rendre  les 
meilleurs  services,  et  à  fortiori,  tous  les  myopes  de  degré  moiqdrc.  Dans 
la  pensée  que  le  myope  souvent  devient  tel  par  le  fait  du  travail  de  près, 
M.  (liraud-Teulon  insiste  d'ailleurs  |Miur  qu'il  ne  soit  pas  exempté;  car,  *  ente 
maintenant  dans  le  mouvement  actif,  on  lui  rend  au  contraire  un  tns-réel 
service;  sa  myopie  devi(>nt  stationnaire.  et  c'est  là  uneguérison.  it  (Delà  niyopii 
au  point  Je  nuc  du  service  militaire  :  Ga:,,  kelnl.  île  med.  et  de  chir.,  10  août 
1S70.  p.  r)li-.M7.) 

A  la  suile  du  pied  (dat.  des  varices,  du  varicocèle,  de  la  mauvaise  denture,  du 
bégaiement,  du  bec-de-lièvre,  de  la  myopie,  de  la  teigne,  de  la  cahitie,  de 
ralo()écie  et  autres  intirmités  préeédenmient  mentionnées,  comme  ne  paraissant 
pas  toujours  Minisanles  pour  faire  exenqiter  du  service  milibire,  ainsi  que  je 
l'avais  fait  remarquer  dans  des  eonsidérations  médicales  et  anthropologiques  sur 
la  réorganisation  de  l'armée,  on  pourrait  en  indiquer  bien  d'autres,  coiuine 
le  strabisme,  certains  {goitres,  certains  vices  de  conformation  des  organes  un- 
naires  et  de  diverses  régions,  connue  la  plupart  des  atïections  cut«mées,  dartres* 
couperoses,  etc.,  (piand  elles  ne  sont  pas  générales  et  lorsipi 'elles  ne  sont  pas 
conla^ieuses.  [(iaz.  hebd,  de  /wrr/.,   1x71. j 

Selon  la  loi  du  recrutenuiit  du  :27  juillet  lN7l^  article  16  :  <<  .'s<mt  exemptés 
ilu  service  militaire  les  jeunes  gens  ipie  Irurs  inlirmités  rendent  inqiroprcsâ 
tout  service  actif  ou  auxiliaire  dans  l'armée.  •> 

Aussi  l'instruction  rédij^ée  par  le  consi'il  de  santé  des  armées,  en  date  da 
3  avril  1873,  cherche-lH-llr  à  préciser  d'une  part  les  maladies,  inlirmités  et  dif- 
formités qui  rendent  inq)ropre  au  service  actif  ou  armé,  d'autre  part  les  maladies* 
inlirmités  et  ditVormités  qui  sont  incom))alibles  avec  le  service  actif  ou  arme  et 
qui  ne  rendent  pas  impropre  au  service  auxiliaire,  hans  cette  dernière  catégune  se 
trouvent  indiqués  la  calvitie,  l'alopécie,  le  strabi>nH;  léj^er,  la  myopie  modérément 
prononcée,  mais  exigeant  cependant  le  port  de  lunettes  dans  le  service,  le  bec* 


FRANCE  (anthropologie).  95 

tie-lièrre  peu  étendu,  la  perle  ou  le  mauvais  état  d'un  grand  nombre  de  dents,  le 
tie^rareaient,  la  hernie  inguinale  ou  crurale,  le  varicocèle  et  les  varices  à 
on  fkible  degré  de  développement,  les  pieds  plats  et  peu  déviés,  c*est-à-dire  la 
plupart  des  infirmités  que  MM.  Broca  et  Giraud-Teuiou  pensaient  ne  pas  devoir 
cUe  considérées  comme  des  motifs  d*exemption  du  service  militaire.  On 
fieut  toutefois  remarquer  que  Talbinisme,  les  nœvi-materni  étendus,  lalrophie 
ou  le  développement  excessif  de  la  conque  de  Toreille,  Thypertrophie  de  la  lèvre 
supérieure,  et  maintes  autres  infirmités  regardées  comme  rendant  impropres  au 
«enice  actif  ou  armé,  ne  sont  pas  mentionnés  au  nombie  des  infirmités  compa- 
tibles avec  le  service  auxiliaire.  (Voir  cette  instruction  :  Moraclie,  Militaire  (by- 
pe!ut)  :  bict.  encycL  des  se.  méd,,  2*  sér.,  t.  Vil,  p.  757  et  742.) 

GûosUtoDS  donc  que  la  loi  militaire  actuelle,  en  appelant  et  maintenant  beau- 
coup àt  jeunes  gens  légèrement  infirmes,  a,   en  principe,  au  point  de  vue 
Mlliripoldgique,   l'avantage  de  ne  pas  leur   créer  la  position   exceptionnelle 
fiAKérieuremeut  à  cette  loi  ils  avaient,  puisque  laissés  dans  leurs  foyers,  alors 
fK  les  jeunes  hommes  sains  étaient  maintenus  sous  les  drapeaux,  ils  pouvaient 
%  et  ainsi  perpétuer  diverses  infirmités  parfois  héréditaires.  Mais  cette 
loi  stipulant  cinq  années  de  service  actif,  temps  beaucoup  trop  considé- 
niile.  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'appeler  et  de  maintenir  ainsi  tous  nos 
jenoes  hommes  à  Tarmée;  et  consé((uemment  on  doit  être  amené  à  accorder 
trop  £Kilemeut  de  nombreuses  exemptions  pour  infirmités. 

De  la  mcrtaJiie',  Après  avoir  montré  que  la  natalité,  dans  notre  état  de  civi- 
katioo,  n*est  nullement  en  rapport  avec  la  fécondité  physiologique  propre 
âtcUesou  telles  races,  mais  qu'au  contraire  elle  est  principalement  en  rapport 
a^ec  les  diverses  conditions  sociales  amenant  les  parents  ù  limiter  volontairement 
Icir  kx*ondité  par  le  désir  d'assurer  à  leurs  enfants  une  situation  au  moins 
ii:<?i  bonne  que  celle  dont  ils  joiiissîcnt eux-mêmes;  après  avoir  reconnu  que,  au 
Hitraire,  la  morbidité  diffôre  notablement  suivant  les  divers  éléments  ethniques 
repartis  sur  notre  territoire,  il  importe  également  de  voir  si  la  mortalité  difl'ère 
cuvant  Torigine  ethnique  de  nos  dilTéreutes  populations. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  mortalité  de  notre  population  a  diminué 

^'uD  cinquième,  proportion  considérable.  Annuellement  de  277  sur  lOOOOha- 

liUBis  durant  la  période  1800-181 0,  elle  est  d'abord  descendue  progressivement 

<^.  «sia  régulièrement  jusqu'à  255  durant  la  période  lS41<i850.  Momenta- 

ocment.  «Ile  s'éleva  à  259  durant  la  période  1851-1860  ;  sa  marche  décroissante 

>tfLaot  trouvé  arrêtée  par  la  guerre  de  Crimée,  qui,  d'après  les  intéressantes  re- 

ibenbes  de  M.  Chenu,  fit  périr  95G15  militaires.  (Ibpp.  au  conseil  de  santé 

<i^  années  sur  les  résultats  du  service  métiico-chirurgical  aux  ambulances  de 

«juikv  et  aux  hôpitaux  français  de  Turijuie,  pendant  la  campagne  d*Orient, 

I**i4-|x56,   p.   519.   Paris,   1865.)    Mais   la  mortalité  reprit  de  nouveau  sa 

r-arthe  décroissante  et  s'abaissa  à  250  durant  la  période  1861-1868,  s'accrut 

Irirnrinent   en   1869  à  254,  puis  considérablement  jusqu'à  285  et  5 18  décès 

f«:r  IOCM.MI  hnbilanls  en  1870  et  1871  durant  la  guerre,  qui,  cette  dernière 

éLïM,  aufimenla  de  moitié  la  mortalité  totale  de  la  population.  Depuis,  ainsi 

<{u  'Ml  k'  remarque  dans  la  stalisti(|ue  officielle,  débarrassée  des  organisations 

•ifl'dtrs  qui  n'avaient  pu   résii-ler  aux  fatigues  de  la  guern*,  aux  privations 

|jVllt:  entraine  et  aux  maladies  de  tout  geiue  dont  nos  populations  avaient  été 

ittciiites,  la  Fnmce  compta  177  916  décès  de  moins  en  1872  que  dans  l'année 
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précédente,  el  sa  mortalité  descendit  à  219  décès  sur  10000  liabitanls,  pro- 
portion qui,  vu  les  variations  récentes  en  plus  ou  en  moins,  ne  peut  pas  élre 
considérée  comme  Texpression  bien  arrêtée  de  notre  mortalité.  (Statist.  de  b 
France,  nouv.  série,  t.  Il  à  V,  Décès.  1872-1875.) 


1«)0  à  1810 ^'^ 

18tt  à  18» iôO 

1821  à  1830 «a» 

1831  k  1841) iiS 

1841  à  1850 i53 

18r.l  k  1860 !£W 
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1869  ...   : S4 

1870 au 

1811 38:^ 

un il9 

1HT3 i» 

1K74 il:. 


1861  à  I8u8 CO       I       1875 fil 

Lorsque,  avec  M.  Bertillon  (Mortalité:  Dict.  encycL  desêc.  méd,^  p.  7r>8-'9), 

on  compare  la  proportion  de  décès  présentés  par  la  population  de  la  France  i 

celle  ofTerie  par  les  autres  nations  de  Ttiuropc,  notre  mortalité  parait  être  asMi 

restreinte,  assez  avantageuse,  de  beaucoup  moindre  que  celle  de  la  Hongrie,  àt 

ritalie,  du  Wurtemberg,  de  rAutriche.  de  la  Russie,  comptant  annuellcBMit 

505,  306,  315,  325,  568  décès.  La  mortalité  de  la  France  est  cependant  Um 

plus  grande  que  celle  du  Danemarck,  de  la  Suèd<s  de  la  Norwége  comptant  seob- 

ment  204  et  185  décès,  et  dilTère  à  ))eine  de  celle  de  rAngleterre.  Elle  a 

trouve  à  trois  fois  plus  grande  distance  de  la  mortalité  russe,  très-considénUi^ 

que  de  la  mortalité  nonégienue  remarquablement  minime.  La  France  est  à$m 

sous  le  rapport  de  la  mortalité  dans  des  conditions  meilleures  que  sous  le  rapptft 

de  la  natalité.  Toutefois,  même  sous  le  rapport  de  la  mortalité  notre  situatioa  ta 

loin  d'être  réellement  bonne.  M.  Bertillon  fait  très-justement  observer  i  oomlM 

est  fallacieuse  au  point  de  vue  sanitaire  la  comparaison  de  la  mortalité  génënki 

inégalement  influencée  par  des  groupes  aiissi  divers,  d*adultes  à  faible  mm 

talité,  de  vieillards  et  surtout  d*enfants  à  forte  mortalité,  i  Or  si  la  France  poa 

10000  liabitants  a  une  mortalité  peu  élevée,  n*a  en  moyenne  que  228  dëoii 

elle  n*a  aussi  que  (>eu  dVnfants,  sa  natalité  n'étant  que  de  263  naissances  ;  tanfi 

que  la  Russie  (pii  a  368  décès,  plus  de  moitié  de  plus,  compte  aussi  507  nak 

sauces,  près  du  double  de  plus.  La  France  est  loin  d'être  dans  Tétat  de  praep' 

rite  antbropologique  présenU'  par  la  Norwége,  qui,  ayant  une  mortalité  exceplk» 

nellement  basse  de  185  décès  seulement,  d'un  cin(|uième  inférieure  à  celle  4 

la  France,  offre  une  natalité  de  515,  de  pri's  d'un  cincpiième  supérieure  à  eeli 

de  notre  nation.  Notre  patrie  t  st  également  bien  loin  de  la  situation  déinoglA 

phique  de  rAiiglctem>,  qui  olVre  une  mortalité  presijue  identique  à  la  ndlli 

226  au  lieu  de  228,  et  une  natalité  de  plus  d'un  tiers  8U()érieure,  554»  an  tm 

de  265.  Taudis  qu'en  Norvège  et  en  Angleterre  l'accroissement  de  la  popab 

lion  est  de  150  sur  10  000  habitants,  eu  France  pour  10(M)0  habitants  l'accmi 

sèment  n*est  que  de  55  individus,  ou  plus  exactement  de  18  en  l'année  1811 

exceptionnellement  prospère.  (Stat.  de  la  France,  nouv.  série,  t.  II.  p.  XLII.) 

MISSAXCK.^,    DÉcis   11   ACCRO  SSEMEHT   POCR   lOOOO  lABITAMTS 
btS  blFFÉRESTLS  NATiO.XS  DE   L*KL'ROPK. 

(C«  Ubleau  est  e&trait  t-n  partir  d'un  plu«  «'Irmtu  «lonoé  ptr  M.  DertiUon,  1Ioiitalit«.  p.  738  :  JM 
emcffct.  4e»  te.  méd,  —  La  »lati«l.  dr  ^lamr.  L  IVlll,  p.  ci,  ctvi,  doiiue  aiuti  ce»  itKlicatioBa,  Ml 
noms  coinpléleft,  M^ulemcot  de  I8SI  à  I8b.i.) 

'  lUiaaAKBt.  ftfci«.  ACCiioisuHf»r. 

lforw<se,  1861-4J(.  ...        313  IM  130 

Suéde.  1861-70 3I'J  a04  115 

Dmtaurci.  186M  .  .  .       31i  804  '.0< 
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fMwrra,  10604 334  au  118 

teoêéê,  1861^ 356  m  134 

AagUterre.  1861-8.  .  .  .  3?t6  lit  130 

FiMce,  1861-0. 263  lit  35 

Belgique,  1861-8..  .  .  .  3t2  840  88 

HoUuiil»,  18t{i-8..  .  .  .  33&        *  184  10! 

Bjde.  18614 333  818  75 

PniMC.  1861-7. 382  818  114 

Saie.  18614 ÀOi  880  lit 

EsfWffne,  18  :i-â 384  880  ,89 

Bavière.  1861-8 376  888  78 

lUlie.  186?^ 375  808  60 

Hongrie.  1861-8 416  808  11! 

Wurieroherg,  1861-8.  .  .  407  818  9S 

Antriefae.  1861-8 381  888  86 

Ru>»ie,  1861-5. 507  888  138 

liveinent  aux  États  de  TEurope»  la  France  présente  donc  une  morla- 
;  mais  comme  sa  population  comprend  peu  d'enfants,  (jui  toujours 

la  plus  grande  proportion  de  décëfr,  sa  mortalité  est  encore  propor- 
ilanciit  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  États  qui,  tout  eu  présentant 
Mrtalilc  moindre  ou  égale  à  la  sienne  ont  comme  la  Norwége,  la  Suède, 
■emarck,  le  Hanovre,  TEcossc  et  l'Angleterre  une  beaucoup  plus  grande 

ké. 

■aintenaut  on  étudie  la  mortalité  dans  les  diiTérentes  régions  de  la  France, 
|fféleodre  attribuer  exclusivement  à  une  influence  ethnique  ce  qui  peut 
itribué  à  cl*autres  causes,  climatologiques  ou  sociafles,  mal  détenninées, 
fÊt  Ta  démontré  dans  sa  démographie  figurée  de  la  France  H.  Bertilloii 
8  T,  VI  Gt  XVII,  1874),  on  est  frappé  de  l'énorme  mortalité  des  enfants  de 
ns  daus  nos  départements  du  littoral  méditerranéen,  peuplés  principale- 
it  descendants  de  Ligures.  Tandis  que  dans  l'ensemble  de  la  France,  do 
klH49et  de  l^ôTà  1806, 10000  enfants  de  i  à  5  ans  présentent  358  et  340 
uels,  dans  les  départements  des  Alpes  Maritimes,  de  l'Ariége,  du  Var, 
,  des  Basst^s-Alpes,  de  Yaucluse,  des  Hautes-Alpes,  des  Bouches-du- 
»,  de  rilérault,  du  Gard  et  des  Pyrénées  Orientales   10  000  enfants  du 
!  Ige  présentent  de  502  à  629  et  de  500  à  772  décès  annuels,  proportions 
nmativenicnt  doubles.  Cette  mortalité  considérable  de  nos  jeunes  compa- 
•  ën  littoral  méditerranéen  et  des  Alpes  se  fait  remarquer,  quoiqu'à  un 
fe  degré  et  d'une  manière  moins  générale  à  des  âges  plus  avancés,  eu 
■ierde  15  à  20  ans. 

irit  à  reniuniuer  qu'en  général  les  départements  de  la  région  sud-ouest  de 
1BK  anciennement  peuplée  par  des  Aquitains  présentent  une  moindre  et 
irit^iilière  mortalité  que  ceux  du  Sud-Est. 

mi  aux  départements  qui  se  trouvent  dans  l'ancienne  Celtique,  s'étendaiit 
aux  Alpes,  ils  présentent  généralement,  ù  quelques  exceptions  pi*ès, 
grande  mortalité  aux  âges  moyens  de  la  vie,  de  ^0  à  40  ans  et  au 
fvtout  dans  la  région  armoricaine,  dans  notre  Bi*etagne  actuelle  où  la  rac(* 
|tt  parait  prédominer,  et  dans  la  région  orientale  voisine  des  Alpes  où  l'on  a 
ieédemnient  Strabon  indiquer  la  juxtaposition  d'une  part  de  peuplades  celti- 
.f  autre  part  de  peuplades  ligures  dont  on  vient  de  voir  la  mortalité  élevée. 
.ck.  T,  g28,  p.  106,  coll.  Didot). 

olefois  cette  mortalité  varie  encore  beaucoup  entre  divers  départements  sou- 
peu  éloignés*  voire  même  aux  mêmes  âges.  H.  Bertillou  a  fait  remarquer 

4-  8.  Y.  7 
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que  sur  10000  jeunes  gens  des  deux  sexes  de  Ut  h  20  ans  alors  que  le  tl«'|Kir- 
temont  du  Lot  ne  compte  que  it)2  décès,  celui  de  la  Corrèze  en  com|it«*  ilï 
(I).  f.   carte  WIF  et    p.    Lix).    Pareillement    aussi     plusieurs    dëparti^meoU 
intermédiaires  ù  la  Bretagne  et  au  C(*ntre   de  Tancieune  Celtique  se  font  re- 
man|uer  par  une  très   faible    mortalité  de  20  à  M  ans  (D.   f.,  cartes  \XI, 
XXIli,  \\\\  etc.).  Ces  variations  selon  les  âges,  selon  les  déprtements  d'une 
même  région,  principalement  habitée  par  les  descendants  d'une  même  race, 
tend  à  montrer  que   la  mortalité   relative    est  plus  ou  moins  indépeDdantr 
des  conditions  ethniques  et  est  le  plus  souvent  attribuable  à  d'autres  causes* 
d'ailleurs  insuillisamment  déterminées.  Cependant  si  en  général    les  dëfiarte» 
ments  de   la  région  celtique  présentent  une  mortalité  asses  élev^  aux  âges 
moyens  de  la  vie,  de  20  a  ^iO  ans  et  au  delà  ;  au  contraire  ceux  du  Nord  et 
du  Nord-Est  qui  n^pondent  à  la  région  où  immigrèrent  anciennement  les  peuples  " 
d'outi-e-Rhin  et  d'outre-mer ,  Galates-Kimmériens,  Belges,  Francks,  NormaDds,  !] 
semblent  en  général  présenter  une  mortalité  assez  faible  ;  tels  sont  surtout  à   « 
l'ouest  de  la  Seine  quehjues  départements  faisant  partie  de  l'ancieaDe  Nor^   * 
mandie.  A  divers  Ages  leur  faible  mortalité  les  diflérencie  complètement  de    ' 
ceux  de  la  Bretagne  à  mortalité  souvent  assez  élevée.  Cette  faible  mortalité  des 
départements   normands,   en  partie  peuplés  d'immigrés  Scandinaves,  sembk    ^ 
naturelle  quand  on  se  rappelle  que  les  habitants  des  pays  Scandinaves,  iionië>    ' 
giens,  suédois  et  danois  présentent  une  très-faible  mortalité,  ainsi  qu'il  a  été  dil    < 
précédemment.  Mais  on  a  lieu  d'être  surpris  quand  on  voit  ces  déparlemeali 
normands,  malgré  leur  mortalité  proportionnellement  faible  ou  moyenne,  offirir,    * 
contrairement  aux  pays  Scandinaves  à  accroissement  rapide,   une  diminiitm    • 
constante  de  population,  alors  que  la  population  totale  de  la  France  s'aocrok    ^ 
légèrement.  Cette  diminution  de  population,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  propos  de  h    ' 
natalité,  tient  à  la  proportion  tn*s-restreinte  des  naissances  de  beaucoup  dëptf- 
sées  par  les  décès.  Alors  (ju'en  187:2,  la  population  de  la  France  entière  s'accroît- 
sait  de  48  individus  sur  10000  habitants,  celle  des  départements  du  CalTadoi» 
de  l'Eure,  de  l'Orne  et  de  la  Manche,  [>ar  suite  de   l'excédant  des  déoàs  pes 
nombreux    sur    les   naissances    volontairement    moins    nombreuses    enoorev 
diminuait  de  18  individus  sur  10 000  habitants. 

Lors4|ue,  ch«»nhant  à  se  rendre  compte  de  l'état  de  pro^pt'rité  relative  d'mia  i 
population  comme  la  notre  on  compare  la  mortalité  des  habitants  de  la  cam-  ^ 
pagne  et  des  habitants  des  villes,  on  reconnaît  bientôt  qu'elle  est  plus  consîdë-  i 
rable  chez  ces  derniers,  et  cependant  continuellement  les  ruraux  émigieil  ^ 
des  campagnes  vers  les  grands  centn's  urbains,  dans  une  proportion  telle,  aiaâ  . 
qu'il  a  été  dit  précédemment,  «{ue  ce  déplacement  e>t  de  près  d'un  quiniièilM  ^ 
di>  la  population  urbaine,  de  00 i  sur  iOOOO  habitants,  en  20  ans.  A  certaines  ^ 
(KTiôdes  de  la  \ie  des  (>euples  on  \oit  ainsi  les  habitants  des  campagnes  se  « 
(K>rter  vers  les  \ï\\es  au  grand  détriment  de  la  pn)S|>éritt'  anthropologique  de  h 
nation.  Cet  abandon  des  canq)agnes  pour  le  srjour  de>  villes,  on  l'observa  jadis  i 
dans  notre  pa\s  sou^  l'empire  romain.  Vainement  on  repeupla  les  régions  ^ 
désertes  avec  des  prisonniers,  avec  des  colons  ou  lœtes  barbares.  On  continua 
il  se  porter  vers  les  \illes,  lieux  de  plaisirs  et  de  lucre  lacile.  Aussi  la  nati««  , 
s'allaiblit  de  plus  en  plus  jus(|u'nii  ronmiencement  du  cinquième  >iècle,  «m  . 
eurent  lieu  les  grandcN  invasions  des  |H'upli':»  (routre-Uliin.  Ileureusenieut  notre  ] 
pays  n'eu  est  pas  arrivé  actuellement  à  rv{  état  de  «iépérisseinent  social;  , 
mais  n/'amnoins  on  ne  |HMit  voir  sans  quelipie   appréhension   fios  cam|>aguards 
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^sérier  les  traTaux  des  champs,  alors  que  des  étrangers,  viennent  dans  nos 
fpartefDents  du  Nord -Est  faire  la  moisson  et  les  autres  travaux  agrieoles, 
en  plus  salubres  que  les  travaux  industriels  des  villes  préférés  par  nos  com. 
itrioies. 

Ed  effet  la  population  rurale  présente  une  mortalité  moindre  de  plus  d'un 
inènie  que  celle  de  la  population  urbaine,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  le 
èkni  suivant.  En  1875,  alors  que  la  population  rurale  avait  212  décès  sur 
IITn)  habitants,  la  population  urbaine  en  avait  271.  Cet  accroissement  d*un 
p«t  de  la  mortalité  est  énorme  (Stat.  de  la  France,  nouv.  série,  t.  II,  Y, 
Hèb  en  1873-1875). 

18M         1170         1171         187a         1873         1874         187S 

1  de  la  Seioe 255         586         445         22i         tm         2lU         Ml 

urbaine    (habitant  des 
de  plus  de  âOUD  âmes).  .   .        i78         3â8         406         249         267         219         271 
jdB  mrale  (habitant  des  lo- 
^ié»  de  moin»  de  2000  âmes).  .        219         258         519         209         221         200         212 

FnMe.  —  Population  totale.  ...        254         285         548         219         255         215         251 

Qoant  à  la  population  du  département  de  la  Seine,  qui  constitue  notre  agglo- 
■éntioo  urbaine  la  plus  considérable,  il  peut  paraître  singulier  qu'elle  présente 
WÊt  mortalité  apparente  moindre  que  celle  de  la  population  urbaine  des  autres 
i^vtaments,  dans  le  rapport  de  255  à  278  sur  10  000  en  18G0,  de  241  à 
CI  sur  10000  en  1875.  Celte  mortalité  de  la  population  agglomérée  parisienne, 
HUre  que  celle  des  habitants  des  villes  de  province,  bien  que  toujours  plus 
«■édérable  que  celle  des  habitants  des  campagnes  n'est  qu'appai*ente  ;  elle 
tra«e  son  explication  dans  les  mouvements  migratoires  de  cette  population 
iflsi  <jiie  j'ai  cherché  à  le  montrer  dans  mon  Élude  de  statistique  antliropo- 
iop^'*  sur   la   population  parisienne  {Annales  d*hy g, ,  l.  XXXI,  1868). 

iHi  département  de  la  Seine  émigrent  en  grand  nombre  des  enfants  de  0  à 
1  an.  îçe  de  grande  mortalité.  Selon  MM.  Ilusson  et  Boudet,  cette  émigration 
moelle  des  iiouveau-ncs  de  Paris  seulement,  envoyés  en  province,  s'élève- 
nitaa  moins  à  1X000  ou  20  000  nourrissons.  (Discus.  sur  la  mortalité  des 
wiT-au-nés  :  Bull,  de  rAcad.  de  méd.,  t.  XXXII,  p.  î)t>  et  209,  1800). 
Lifunés  par  des  nourrices,  beaucoup  de  ces  enfants  vont  mourir  en  province 
<i  ièdargent  d'autant  Tobituaire  de  ce  département.  Déduisons  de  ai  r)20 
eaiaiiUus  vivants  en  1850,  les  20  798  enfants  de  4  ans  recensés  en  1801, 
ige  auppicl  la  plupart  des  enfants  sont  revenus  de  nourrice  chez  leurs 
pamii5  diQs  le  déparlement  de  la  Seine;  nous  constatons  un  déficit  de 
il7±ieniuïts,  soit  de  50,8  i  pour  100.  Or,  sur  ce  déficit  de  27  722  on  a  cnre- 
astnf  f«îf5*>  décès  dans  le  département  de  la  Seine,  soit  8850  d'enfants  de  0  à 
i  13  en  I85ri  et  7500  d'enfanU  de  1  à  i  ans  de  1857  à  1800  inclusivement,  il 
fBk  diioc  encore  un  déficit  de  1 1  500,  en  grande  partie  imputable  aux  décès  des 
aoarn<âon<  envoyés  en  province  (Stat.  de  France,  2®  série,  t.  X,  p.  20,  i5,  i7, 
t.  M.  p.  iî  cl  51.  et  t.  Xlll,  p.  100.  —  (i.  Lagncim,  De  la  mortalité  des  enfants 
aé»  diL*  le  déparuîuient  de  la  Seine  :  Gaz,  liehd.  de  yne'd.,  1875). 

ÎJDdis  que  de  nombreux  enfants  parisiens  vont  mourir  au  loin,  au  contraire, 

T<f5  U  département  de  la  Seine  affluent  en  grand  nombre  des  jeunes  geiis,  des 

aiulto.  arrivés  à  ih^^  àfTos  de  faible  mortalité.  On   peut  jngcr   de  rim|)ortance 

W  V  lie   immigration  des  jeunes  gens  et  adultes  dans  le  dL'j)arlement  de  la 

y:fK.  dune  part  en   recherchant   les   proportions   de    natifs   et   d'immigrés 
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compofiiuU  la  ()opiiialion  de  ce  département;  d'autre  part  en  comprant  b 
répartition  sériait'  des  nombres  dliabitants  de  dilTérents  âges  dans  le  dépar 
temont  de  la  Seine  et  dans  la  France  entière.  Or,  le  n^censement  de  1861  a 
montré  que  snr  10  000  habitants  du  département  de  la  Seine  <>7i7  en  sont 
natifs,  mais  (Mt^h),  près  de  deux  tiers,  sont  immigrés  des  autres  départemeols 
ou  des  pays  étrangers  (Stat.  de  France,  2*  série,  t.  MIL  p.  XIJV).  Pareille» 
nient  le  dénombrement  de  1872  a  fait  voir  que,  malgré  la  guerre  récente  ayaot 
pu  engager  certains  habitants  à  retourner  dans  les  pays  où  ils  étaient  nés» 
on  comptait  sur  10  00(^  habitants  du  département  de  la  Seine  5009  na- 
tifs (le  ce  département,  et  iht*ùl  habitants  venus  de  province  ou  de  rétran- 
ger  (St.it.  de  France,  2'  si»rie,  t.  XAl,  p.  XXV).  Relativement  à  la  répara 
tition  sériale  des  habitants  suivant  les  âges,  tandis  que  dans  la  population  de* 
la  France  entière,  comme  dans  toute  population  se  maintenant  physiologique- 
ment  par  les  naissances,  non  par  les  immigrations,  le  nombre  des  indiTidoi 
diminue  d'une  manière  assez  régulière  à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge,  depnii 
la  naissance  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse  ;  au  contraire  dans  la  )H)pulalioi 
du  département  de  la  Seine  le  nombre  des  individus  s'accroît  considérablement 
de  la  naissance  à  la  trentième  année  pour  décroître  ensuite  rapidement.  Ainsi  fi 
l'on  se  borne  à  comparer  dans  ces  deux  populations  les  nombres  des  enfants  de 
Oà  5  ans  puis  ceux  des  habitants  de  25  à  7)0  ans,  on  voit  que,  dans  la  France  en* 
tière,  d'après  les  dénombrements  de  1851,  1850,  1801,  1800  et  1872  les  ee* 
ronds  sont  moins  nombreux  que  les  premiers  d'environ  un  cinquième.  En  187S 
les  enfants  de  0  à  5  ans  étaient  au  nombre  de  5  552017  et  les  habitants  de25i 
50  ans  au  nombre  de  2004721.  Kt  contrairement  on  voit  que  dans  la  pops* 
lation  du  département  de  la  Seine  les  [lersonnes  de  25  à  50  ans  sont  plus  nom- 
breuses que  les  enfants  de  0  à  5  ans  de  près  de  trois  cinquièmes,  lescnfanUdet 
à  5  ans  étant  au  nombre  de  IVJ052  et  les  habitants  de  25  a  50  ans  au  nooihn 
de  251  2^<2.  Donc  de  0  à  50  ans  tandis  que  les  habitants  de  la  France  perdent  m 
cinquième  par  déc4>s,  les  habitants  du  département  de  la  Seine  augmentent  de 
|)lus  des  trois  cinquièmes,  par  immigration,  malgré  leui^  déci^s  plus  nombreux: 
222  au  lieu  de  210. 

POPULATION    DK   LA    FRANCE   EMIÈRL. 

itii  itM  iMi  itM  itra 

l'eOioans.   .   .   .      3, 3-21, 819       .",»r>8,737        S.Gli.ltJl        3,715,008       3.Sr^.(H7 
I"- i:ii  30an-..   .   .      i.807,4<W        i,lWi,(h"W        i.93i,8:i:        rf,l»H0,0S4        2.004,711 

P(»PULATiU>    DU   DLPÂfiTtIVENT   DK   LA    SKINL. 

iMi  itM  iMi  itM  itra 

De  0  1  Sans in),:M  Kti.USS  \i:i,*Mi  Ui,t^  lid.lEU 

D<>  :f5  à  30  ans IGi.678  :iua,5!i3  tti/Mti  2JK,30I  231 .«» 

Ces  deux  modes  d'évaluation  approximative  du  nombre  des  immigrés  dam 
le  département  de  la  Seine  sutlit  |K)ur  montrer  combien  est  considérable  œtH 
immignition  de  jeunes  gens  et  d'adultes  à  l'âge  où  la  mortalité  est  minime,  et 
icpendant  on  voit  que  cette  morUilité  est  e^icore  de  222  décès  sur  10000  dam 
lu  population  du  département  de  la  Seine,  alors  qu'elle  n'est  que  de  209  dan 
la  population  rurale. 

Or,  à  cette  mortalité  des  habitants  natifs  ou  immigrés  du  département  de  la 
Seine,  si  l'on  ajoute  celle  des  nourrissons  natifs  de  ce  département  envoyés  an 
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Imîd  en  Doarrice,  on  constate  que  la  mortalité  présentée  par  la  population  de 
i'a^gknDëration  parisienne,  loin  d'être  moindre,  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  ia  pc^uUtion  urbaine  des  autres  départements  ;  et  Ton  ne  s*étonne  plus 
de  Toir  Dubois  d'Amiens,  Boudin,  Gratiolet,  MM.  de  Quatrefages,  Caffe  et  Cham- 
poniUoQ  exprimer  l'opinion  que  les  familles  parisiennes,  lorsqu'elles  ne 
smussent  pas  à  des  immigrés,  s'éleignent  rapidement,  la  plupart  n'allant  pas 
n  delà  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  génération,  quelques-unes  seule- 
iMDt  se  perpétuant  au  delà  de*la  cinquième  (Dubois  d'Amiens,  Boudin,  Gra- 
twiel,  de  Quatrefages,  BulL  Soc.  d'anthr.,  t.  IV,  p.  64,  71  et  80,  1863.  — 
(jSk^imm.  des  connaissances  médic,^  50 juin  1859,  p.  571.  —  Champouillon, 
fit.  sor  \a  taille  et  la  constitution  dans  la  population  civile  et  dans  l'armée  : 
lit.  étmém.   de  méd.  chir.  et  pharm,  milit.,  5*sér,  t.  XXII,  p.  24i). 

kwftÊÊi  de  vue  de  la  prospérité  anthropologique  de  notre  nation,  il  importe 
gmfawnt  de  limiter  autant  que  possible  l'immigration  des  ruraux  vers  les 
fflo,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  propos  de  la  matrimonialité.  Jean-Jacques  Rous- 
<«■  mit  parfaitement  raison  de  dire  que  «  les  villes  sont  le  goufîre  de  Tes 
pèK  IramaiDe  »  (Emile,  1.  1,  t.  Il,  l'«  partie,  p.  52.  Paris,  1817). 

De  raccUmatabilité,  A  la  suite  de  la  natalité,  de  la  morbidité  et  de  la  mor- 
tâlilé,  il  semble  rationnel  de  s  occuper  de  racclimatabilité  ou  aptitude  à  l'accli- 
matement,  car  pour  une  population  elle  résulte  des  conditions  relativement 
àmnbies  dans  lesquelles  se  présentent  cette  natalité,  cette  morbidité  et  cette 
mortalité  dans  les  pays  éloignés  où  cette  population  est  venue  s'établir. 

Si  11  dÎTersité  de  races  parait  avoir  peu  d'influence  sur  la  natalité  et  la  mor- 
t^dans  notre  Europe,  il  ne  parait  pas  en  être  de  même  dans  les  colonies, 
(iaisdes  pays  situés  sous  d'autres  climats,  où  les  Européens,  selon  les  races  aux - 
•fvUes  ils  appartiennent,  paraissent  éprouver  plus  ou  moins  de  diflicultés  à 
nrp^et  à  se  procréer. 

Boadiii,  dans  son  étude  sur  le  non-cosmopolitisme  des  races  bumaines,  ne 
^>4  ffut're 'occupé  de  l'acclimalement  des  Européens  et  des  Français  (jue  d'une 
ï-mi^  générale,  sans  chercher  à   les   difFércncier  ethnologi(|ueinent. 

'  Le-i  enfants  nés  en  Algérie  de  père  et  de  mère  européens,  disait  M.  Vital, 
3i«decio  en  chef  de  l'hôpital  de  Constautine,  depuis  vin«:t-trois  ans  sont  impi- 

"ViLUment  moissonnés.  »  «  Les  cimetières,  s'écriait  le  général  Ihivivier.  sont 
i*>  î<uVe>  colonies  toujours  croissantes  de  l'Algérie.  »  Ku  rapportant  roj)inion 
tJ"  ri!<  4rax  observateurs.  Boudin  montrait  que,  de  18i7  à  1854,  alors  que  la 
'ji'-rtilili^  n'était  en  France  que  d'environ  ^.'i  décès  sur  1000  habitants,  on  en 
ivfnpUitû^,  plus  du  double,  chez  les  Français  établis  en  Algérie  qui,  de  1850 
i  l-Vk.'  inclusivement  avaient  donné  45  120  naissances  et  60  708  décès.  Pareil- 
i^fflcot.  il  rappelait  que  d'après  M.  Uufz  de  Lavison,  Yà  population  européenne 
it  la  Martinique,  de  14969  habitants  en  1758,  était  descendue  à  12  069  en 
ITtS'i.  et  atteignait  à  peine  8000  en  1860.11  faisait  observer  qu'aux  Antilles, 
vivant  Kochoux,  «  on  ne  saurait  peut-être  pas  citer  d'exemples  de  créoles  à  la 
ln>ts4èinc  génération  de  père  et  de  mère,  sans  croisement  aucun  avec  du  sang 
européen.  »  Enfin,  après  avoir  rappelé  que  les  climats  des  Indes,  de  .lava,  des 
Philippines  n'étaient  pas  plus  favorables  à  l'acclimatation  des  Européens,  il  re- 
mirqiuit  qu'il  ne  semblait  pas  en  être  de  même  pour  la  plupart  des  pays  de 
lliéinbiph^re  austral,  car  les  soldats  anglais  de  Sainte-Hélène,  du  Cap,  de  Van 
bitmeo,  de  la  Nouvelle-Zélande,  présentaient  une  moindre  mortalité  que  les  sol- 


iOS  FRANCE  (anthkopologik). 

dats  restés  dans  les  iles  Britanniques,  et  les  Français  paraissaient  s'acclimater 
facilement  à  Taïti,  à  la  Réunion,  où,  suivant  Yvan,  les  descendants  des  pre> 
miers  colons  constituaient  encore  cette  belle  et  honnête  population  des  peiUi 
blancs,  (Vital,  Gaz,  méd,  de  Paris,  6  nov.  1852,  p.  702.  —  Duvivier,  Solution 
i\o  la  question  de  l'Algérie,  p.  19  et  21.  Paris  18 il.  —  Hoclioux,  Acclimat*» 
nient  :  Dict,  de  méd.  en  50  vol.,  2*"  éd.  p.  r>12,  1832.  —  Y  van.  De  France  en 
(lliine.  p.  ]7«').  Paris,  1857).  —  Uufz.  Etud.  liist.  et  statist.  sur  la  populal. 
de  la  .Martinique,  t.  1,  p.  255  et  t.  II.  p.  187,  2  vol.  185(».  Saint-Pierre  Marti- 
nique. —  Boudin,  Du  non-cosmopolitisnio  dvi>  races  humaines  :  Mém,  de  la  Soe. 
dianthr.,  t.  1,  p.  95-125,    1860). 

Simoiiot,  tout  en  rappelant  que  dans  cet  hémisphère  austral  il  y  a  néan- 
moins quel<|ues  pays  comme  Madagascar  où  les  Européens  ne  peuvent  l'aodi- 
m:itcr,  croit  trouver  dans  «  Teiistence  ou  la  non  existence  du  miasme  pain-  a 
dtH*n  »  le  critérium  de  racclimatement  des  Euro()éens  dans  les  pys  cliauds  (De  :: 
l'acclimatement  des  races  européennes  dans  les  pays  cliauds  :  Congrès  médie*  i 
internat,  de  1867.  p.  628-654).  Telle  est  également  lopinion  que  soutien!  ^ 
Si.  Bertholon  dans  sa  thèse  intitulée  :  De  la  vitalité  des  races  du  nortldan»  ks    i 

m 

pays  chauds  exempts  d* impaludisme  (Thèse.  Paris,  1877,  ext.  dans  :  Art. 
d'antftr,,  i.  M,  p.  519,  1877).  ^ 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Cartier,  aux  États-Unis,  les  provinces  mare-  , 
cageuses,  comme  la  Virginie,  la  Caroline  du  Sud,  la  Louisiane,  la  Floride,  sont  , 
les  moins  favorables  aux  immigrants  européens  (Acclimat.  des  races  en  Ané  , 
rique  :  Mém.  de  la  Soc.  d'anOir.^  l'user.,  t.  III,  p.  55,  etc.). 

Toutefois  il  est  bon  de  remarquer,  ainsi  que  le  fait  M.  Bertillon,  d*aprèft  , 
HM.  Vinson  et  de  Hochas,  (|ue  la  Nouvelle-Calédonie,  malgré  un  grand  nombre 
de  marais  et  une  température  moyenne  de  22  à  25,  paraîtrait  jouir  d*une  grande 
salubrité.  Le  nombre  total  des  transportés  à  la  Nouvelle-Calédonie  au  1^'  jan* 
vier  1875  était  de  5588  avant  de  15  à  65  ans.  De  1872  à  187i  inclusivement, 
la  mortilité  annuelle  varia  de  1  i.5  à  15.4  pour  10(10.  A  la  même  é|KH]ue,  la  mor- 
talité aux  mêmes  Ages,  à  Paris,  était  de  15.9,  diiférence  minime  (Beitillon.  Ac> 
clinit.,  p.  5()2  :  Dirt,  encycl.  dense,  méd.,  |86i.  —  Vinson,  Topgraphie  médic. 
(ie  laNouv-Calédoiiie  et  de  l'île  des  Pins,  p.  r»(>-i)2.  Thèse.  Paris.  1858.  —  V.de* 
H<K:has.  Topoj:.  hygién.  et  niwl.  de  la  .Nouv.-Calédonie,  p.  15.  Thèse.  Paris 
\H{\{)  —  Gaz.  méd.,  2  juin  1876  et  lier,  d'anthroo.,  t   V,  p    r»(i8,  1«76), 

D'ailleurs,  tout  en  constatant  i|ue  certains  pays  se  montrent  parfaitement 
.salulire^,  tandis  que  d'autix's  senddent  presque  inhabitables  pour  les^  Euru> 
péeiis  osant  .s'y  lixer.  ou  >eulement  y  alnuder.  il  est  bon  de  se  rap|)oler  que, 
>uivant  les  temps.  >uivant  «pie  les  terres  sont  ou  non  cultivées,  suivant 
qu'«>lles  >ont  habit«H>s  ou  non  habitées,  le  même  pays  se  montre  >alubreou  iu»a- 
hibre.  ainsi  qu'a  rherrhi;  à  le  démontrer  M.  Bonnafont  dans  son  mémoire  sur 

l'arelimatt^nient  i\v<  Kuropécnset  l'existence  d'une  population  civile  romaine  en 
Algérie  (bro<'h.  et  Hull.  S(m\  d'anthr.,  2  >vi.,  t.  Vil,  p.  122,  etc.  1X72). 
pour  être  si  prospèi*es  et  si  habitées  qu'elles  paraissent  l'avoir  été  au  commen* 
cernent  <lu  cinquième  siècle  île  notn*  ère.  alors  que  saint  Augustin  était  évéqoe 
d'Ilippone.  actuellement  Boue,  la  Mauritanie  et  la  .Numidie  devaient  être  salu* 
bies.  Kt  cependant.  lors<|ue  quatorze  siiV*l«^  plus  tard,  notix'  armée  s*em|Mra 
de  l'Algérie,  soldats  et  colons  >ucconibèrent  eu  grand  nombre  aux  lièvres,  aux 
affi-rtion<(  intestinales  et  hépatique:»  lH;puis,  la  culture  de  plu>  eu  plus  générale, 
la  connaiss,in<:e  moins  iuqiart'aite  de>  conditions  cliniatériquc»,  l'accoutumance 
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de  plus  eo  plus  grande  des  colons  à  la  morbidité  locale,  tendent  à  faire  dimi- 

DUO*  de  plus  en  plus  les  décès  et  à  accroître  de  plus  en  plus  les  naissances  ; 

BjcfanT^g  d'ailleurs  généralement  peu  nombreuses  au  commencemeutdescoloni- 

ttlions,  les  h<Hnmes  étant  presque  seuls  à  y  prendre  part  et  les  femmes  restant 

iMgtemp»  en  très-petit  nombre.  Contrairement  aux  recherches  statistiques  peu 

lassurantes  de  Boudin,  celles  de  HM.  Martin  et  Folley,  de  M  Berlillon,  et  de 

L  Vallin  ont  montré,  en  comparant  les  proportions  de  ces  décès  et  de  ces  nais- 

depuis  1850  jusqu'à  1872,  que  les  colons  européens  peuvent  de  mieux  en 

^'acclimater  en  Algérie  (Vict.  Martin  et  FoUey,  Hist.  statist.  de  la  coloni- 

alioa  algérienne.  Paris-Alger,  1851.  —  Bertillon,  Acclimatement,  /.  c,  p.  294  ; 

d  béiMnbrement  de  TAlgérie  depuis  1856  :  Rev.  d'anthr.,  t.  II,  p.  549,  etc. 

to*;^.  —  Vallin,   Du  mouvement  de  la  population  européenne  en  Algérie  : 

kamSmikyg.  etdeméd.  lég.,  2'  sér.,  mai  1876,  p.  409-446). 

Lf  professeur  d'hygiène  militaire  au  Val-de-Grâce  met  à  même  de  reconnaître 
fK,  tandis  que  de  1855  ii  1855,  durant  les  vingt  premières  années  de  Toccupa- 
tin.  10000  Européens  donnaient  amiueliement  496  décès  et  375  naissances,  de 
IKA  k  1866  inclusivement,  durant  huit  années,  la  proportion  des  décès  s*est 
àûsaée  à  519,  et  celle  des  naissances  s*est  élevée  à  406;  mais  de  1867  à 
I^Ti.  durant  six  années,  pendant  lesquelles  il  y  eut  une  épidémie  de  choléra, 
mt  famine  suivie  du  typhus,  une  insurrection,  la  proportion  des  décès  s*est 
Rieiée,  jusqu'à  566,  et  la  proportion  des  naissances  s*est  abaissée  jusqu'à 
SS.  M.  Vallin,  comparant  cette  mortalité  et  cette  natalité  des  Européens 
filsérie  avec  celle  des  habitants  de  la  France,  après  déduction  des  morts-nés 
éi  nombre  des  décès,  remarque  que,  tandis  qu'en  France  les  266  naissance  ^ 
■Melles  excédant  les  250  décès  annuels,  donnent  un  accroissement  annue 
^*M  habitants  sur  10  000,  cl  une  période  de  doublement  de  198  années;  en 
Uifie,  de  1867  à  1S72,  les  585  naissances  excédant  les  550  décès,  donnent 
êpkment  un  accroissement  annuel  de  5i,9  et  une  période  de  doublement 
^  lïlK  anné<*s,  d*0Li  il  résulte  actuellement  que  t  les  Européens  considérés 
«n  bloc  ont  en  Algérie,  déduction  laite  des  morts-nés,  le  même  mouvement  de 
ï^-^ie  les  Français  en  France  •  (Vallin,  /.  c,  p.  429-451). 

Accroiwemeot      l'ériotle  de     Nombre  des 
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L'^diiDatemcnt  des  Européens  dans  cette  colonie  sefTectue  incontestable- 
Briit  beaucoup  plus  facilement  qu*immédiatement  après  l'occupation  de  ce^ 
piv«  en  t850;  mais,  bien  que  le  mouvement  de  vie  delà  population,  son  accrois- 
«eiDrnt  annuel  et  sa  période  de  doublement,  soient  les  mêmes  qu'en  France,  de 
fraade<  diiTérences  existent  dans  la  natalité  et  la  mortalité  proportionnelles  des 
Eanf^ns  des  deux  pays.  Pour  se  rendre  compte  de  rinfluence  que  peut  avoir 
k  climat  sur  la  résistance  vitale  des  colons  européens,  il  faudrait  pouvoir  com- 
parer Vk'fie  moyen  des  décédés  en  Algérie  et  en  France. 

brs  statistiques  partielles  relatives  à  certaines  villes  montrent  également  que 
depuis  quelques  années,  l'acclimatement  des  Français  se  fait  de  mieux  en  mieux. 

Sui^^nt  M.  H.  Ricoux.  durant  15  années  à  Pkilip}>eville,  do  1858  à  1872,  la 
ak>>rtâlité  des  Français  n'aurait  été  que  de  290  décès  )M)ur  10000  vivants,  mais 
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ia  natalité  ne  se  serait  élevée  qu*à  oOr)  naissances  (R.  Riooux,  Contribution  à 
rét.  de  racclimatement  (les  Français  en  Algérie.  Paris,  G.  Nasson;  eit.  dans 
Gaz.  hebiL  demed.,  iOmai-s  1876,  p.  l.VJ;  Hull.  Sor.d'anthr.,  2*  série,  t.  X, 
p.  rit»îl-r»7r»,  1875;  et  RetK  d'anthr.,  t.  IV,  p.  oOr»,  1875). 

La  possibilité  et  la  facilité  de  plus  en  plus  grande  de  racclimatement  des 
Eunipé'cns  en  Algérie  étant  reconnues  d*une  manière  générale,  si  Ton  clierche  I 
reconnaitiT  le  plus  ou  moins  d'aptitude  à  s^acclimater  des  diflérents  peuples 
composant  l.i  [lopulution  européenne,  on  constat<'  avec  M.  Bertillon  et  M.  Vallin, 
<|ue  depuis  1857)  ;\  [SUO,  comme  de  1867  â  1872,  les  Italiens,  les  Maltais  et 
les  Espamuds  s*y  sont  montrés  dans  de  bien  meilleures  eon'litions  qne  les  Fran* 
rais  et  surtout  tpi<î  les  Allemands.  Les  Italiens,  les  Maltais  et  Espagnols  pré- 
sentent une  grande  natalité  s*élevant  jusqu'à  458,  la  mortalité  la  plus  faible 
rabaissant  jusipi'à  228  décès  pour  10  (HM)  liabitants  en  1872.  Les  Français  pré- 
sentent une  natalité  de  près  d'un  cimiuièmc  moindre,  de  575  naissances,  etone 
mortalité  de  plus  de  moitié  plus  forte,  de  500  décès.  Enfin,  les  Allemindl 
offrent  une  natalité  de  599  naissances,  un  peu  (dus  forte  que  celle  des  Français, 
mais  de  plus  d'un  buitième  moins  forte  que  celle  des  Maltais,  et  une  morta* 
iité  de  496  décès,  de  plus  d'un  tiers  plus  forte  que  celle  des  Français  et  pins 
de  deux  fois  plus  considérable  que  celle  des  Italiens  (Vallin,  /.  r.,  p.  155-457). 
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Si  parmi  ces  nationaux  divers  d'Algérie,  comparant  la  natalité  et  la  mortalité 
jprès  déduction  des  mort-nés,  on  cliercbe  avec  M.  Vallin  à  apprécier  soit  Tac- 
croissement  annuel  ou  la  diminution  annuelle  et  la  période  de  doublement,  oo 
voit  (|u'en  1872,  tandis  que  les  EsfKignols  d'Algérie  ont  présenté  un  accroisse- 
ment de  98  sur  10  000,  correspondant  à  une  période  di*  doublement  de  70  ans 
Siuilement.  les  Français  ont  présenté  un  accroissement  annuel  de  15  sur  lOfNNI 
correspondant  à  une  [>ériode  de  doublement  de  150  ans,  et  (|ue  contraiix^incntt 
les  Vllomaudsy  ont  présiMité  une  diminution  annuelle  de  75  sur  KMMML  Ainsi 
que  l'observe  ce  médecin  militaire,  c  la  nationalité  allemande  disparaîtrait 
donc  assez  rapidement  de  l'AlgiTie,  si  elle  ne  réparait  ses  pertes  par  des  im- 
migrations nouvelles  ►»  (Vallin,  /.  r.,  p.   158,   110,  112). 
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l/\s  dinérenees  nolabli**^  prés4'ntées  dans  le  rap|)ort  des  déi-ès  aux  naissances  et 
par  suite  dans  le  dt*gré  d'acclimatabilité  des  Europêen^^  de  diverses  nations 
{Mîuvcnt  tenir  en  grande  partie  au  climat  plus  ou  moins  cliaud  des  pays  dont  ils 
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«ont  originaires,  mais  elles  semblent  dépendre  aussi  des  conditions  cthno- 
{osupÈCS  de  ces  nations.  On  constate  avec  MM.  Martin  et  Folley,  que  de  iSoO 
î  \i<il,  les  enfants  créoles,  d*origine  méridionale,  fournissent  le  minimum  de 
dÂ-è^;  qu*après  eux  viennent  les  enfants  créoles  français;  et  que  c*est  sur  les 
eoDnts  d'origine  septentrionale  que  pèse  la  mortalité  la  plus  forte.  Sur  1000 
enfants  nés  Tivants  de  0  à  18  ans,  les  créoles  du  Midi  comptent  328  décès, 
la  Français  389,  et  les  créoles  septentrionaux  456,  différence  de  plus  d'un 
qurt  entre  les  septentrionaux  et  les  méridionaux.  Aussi  ces  statitisciens  con- 
dunt-ib  que  ce  sont  les  Européens  du  midi  de  TEuiope  qui,  au  point  de  vue 
àt  h  mbiiîté  de  la  race,  devraient  être  préférés  pour  Tœuvre  de  la  colonisa- 
tioaiWaitin  et  Folley,  /.  c,  p.  150). 

•  Lh  Espagnols  du  midi  de  l'Espagne,  les  Italiens  du  sud  de  Tltalie.  les  ha- 
bÈtantf  des  îles  Baléares,  les  Siciliens,  les  Provençaux  même,  dit  M.  le  général 
FaAffbe.  trouvent  en  Algérie  un  climat  favorable  à  leur  développement.  Nous 
mw,  au  contraire,  que  la  race  blonde  ne  peut  s*y  perpétuer  sans  croisement, 
rt  h  question  nous  semble  encore  indécise  pour  les  Français  du  centre  de  la 
ïna»  »  fFaidherbe,  Bull.  Soc.  d'anthr.,  2«  sér.,  t.  Vlll,  p.  664,  1874). 

Si»  les  Espagnols,  prétend  la  Revue  (i anthropologie  de  Madrid,  la  prospérité 
«»pronnces  d'Alger  et  d*Oran  n'existerait  bientôt  plus  (Revisla  de  anUiropo- 
iififl,  lH7.i-1875,  extr.  Rev.  d'anthr.,  t.  VI,  p.  560,  1877). 

(^loique  les  Alsaciens,  descendants  des  Médiomatrices  de  race  celtique,  et  des 
Tnbocces  transrhénans,  se  rattachent  plus  aux  Germains  du  sud-ouest  qu'aux 
«éhubles  Germains,  grands  et  blonds,  du  nord-ouest,  avec  M.  Bertillon  et 
I-  .Uâézat,  on  peut  redouter  le  climat  de  l'Algérie  pour  nos  nouveaux  colons 
fcifitifs  de  l'Alsace-Lorrame  et  surtout  pour  leui*s  enfants  (Bertillon,  Dénombre- 
awi  d»?  rAlgoric  depuis  18^)6  :  Rev.  d'anthr.^  t.  Il,  p.  ^51,  1875.  —  Assëzat, 
Sr  b  rolonisation  de  rAlj,'érie  :  Bull.  Soc.  d'anthr,,  2"  sér.,  t.  Vlll,  p.  21M) 
«>-.  IkT'i,  et  Rev.  iTmith.,  t.  IV,  p.  501  et  s.,  187.'»). 

\in>i  que  le  ronianpie  M.  Vallin,  les  Alsîiciens-Lorr.iins,  b^s  Normands  doi- 
^^\  |orticiper  de  In  mortalité  de  la  difficulté  d*adoptation  aux  pays  chauds 
©«flalt'-'s  clw»z  h's  Allemands  (/.  c.  p.  442).  II  faut  toutefois  rcman|uer  que 
iUd«  la  province  d'Oran,  des  soldats  allemands,  hollandais,  bel<|[cs,  sortis  de 
h  W;iion  étrangère,  ont  de  beaux  et  trùs-vigourcux  enfants,  mais  les  mères  de 
•t*  «i^fu)t$  sont  Espagnoles  (De  racclimatemeut  en  Algérie  :  Rev.  d^anthr^ 
t.m.p.  V.^,  1871). 

\  P\ûtip|ieville.  M.  Rieoux  constate  que  les  IVovenvnux  se  miilti|)lient  etaug- 
oirotAt  en  nombre,  quoi(|ue  à  un  moindre  degré  que  les  Maltais,  les  Italiens 
H  l^  Eofa^iols;  tandis  que  les  Français  du  centre  et  el  du  nord,  sans  une  iui- 
ciijrilj'<n  incessante,  diminueraient  malgré  leur  forte  natalité.  Aussi,  tout  en 
<T-L>titant  la  résistance  plus  grande  des  Français  nés  en  Algérie,  avec  M.  Her- 
t  il  ..n.  au  |ioint  de  vue  de  la  prospérité  de  la  progéniture,  conseille-t-il  aux 
(ri>;ai>  d'épouser  des  femmes  du  midi  de  l'Europe,  des  Italiennes,  des  Espa- 
^\^  jouissant  d'une  aptitude  plus  grande  à  s'acclimater  en  Algérie. 

Vi.  Martin  et  Follet  (p.  204-209),  en  étudiant  les  entrées  et  les  dérès  de 
n-  r  riiiitaires  à  l'hôpital  du  Oey,  à  Alger,  de  1852  à  1848,  suivant  qu'ils  pro- 
Trriijcfit  du  midi,  du  centre  ou  du  nord  de  la  France,  ont  ixu'onnu,  que  par 
ri{'f«:rt  à  l'etTectif,  la  zone  sud  fournit  le  plus  de  malades,  et  la  zone  centrale  le 
T!M>tn«.  et  qu*eu  égard  aux  malades,  la  zone  centrale  fournit  le  plus  de  décès,  et 
b  looe  «ud  le  moins.  Les  Fiançais  de  la  zone  centrale  seraient  donc  de  tous  les 
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moins  souvent  malades,  mais  une  (ois  atteints,  ils  mourraient  en  plus  grand 
nombre.  Tandis  que  ceux  du  sud,  plus  souvent  malades,  présenteraient  une 
moindre  mortalité.  Il  semble  ressortir  de  ces  documents  que  les  descendants  des 
ll»ères,  des  Aquitains  et  des  Ligures  du  midi  de  la  France,  ainsi  que  de  TEs- 
pagne  et  de  l'Italie,  seraient  fréquemment,  mais  légorement  malades  en  Al- 
gérie; qu'au  contraire,  les  descendants  des  Celtes  de  la  région  centrale  de 
notre  pays  seraient  rarement,  mais  gravement  malades. 

Aux  descendants  plus  ou  moins  mêlés  des  peuples  galates,  belges  et  gerroains 
du  nord  de  la  France  en  particulier,  et  du  nord  de  l'Europe  en  général,  Galate» 
et  Germains,  qu'on  a  vu  précédemment  Tacite  et  Tite-Live  signaler  coaime  ne 
pouvant  sup|>orter  la  chaleur,  paraissent  se  rapporter  certaines  remarques  palho» 
logiques  (Tacite,  De  mor.  Germ.,  IV.  —  Tite-Live,  I.  V,  cap.  xlviii  ;  et  1.  XXWIII, 
cap.  XVII ).  Selon  MM.  Martin  et  Folley,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  sont  d'aii« 
tant  plus  graves  que  les  malades  •  arrivent  de  pays  plus  septentrionaux  {/.  «•« 
p.  252).  D'après  M.  Rouis  et  M.  Laveran,  les  abcès  du  foie  seraient  deux  fins 
plus  fréquents  chez  les  Européens  venus  des  régions  septentrionales  que  gIm 
ceux  des  pays  méridionaux  dans  le  rapport  de  155  à  71  (Kouis,  Redi.  sur  la 
suppuration  du  foie,  1H<>0.  —  Laveran,  Algérie  :  Dict.  enryci,  de*  tciemem 
métl.,  t.  H,  p.  772).  Selon  M.  de  Semallé,  de  fréquentes  insolations  atteigoeil 
nos  soldats  des  départements  du  Nord-Est  (Bull.  Soc.  (Vanihr.,  2"  sér.,  t.  IV* 
p.  595,  1^<G9).  Quand  on  voit  combien  est  considérable  la  mortalité  des  Alle> 
mands  établis  en  Algérie,  quand  on  connaît  la  morbidité  considérable  de  nos 
soldats  du  Nord-Est,  on  s'étonne  moins  du  fait  heureusement  fort  exceplioaod 
communi(|ué  à  Rondin  par  Gu\on.  ins|>ecteur  du  senice  do  santé  des  années  : 
sur  douze  ouvriers  des  environs  de  Dunkerquo,  appelés  à  cultiver,  près  de  Coo* 
stantiiic,  une  propriété  qui,  ce(R'ndant,  était  à  plus  de  700  mètres  d'altitude,  ooie 
>ucconil>èrent  avant  la  (in  de  la  première  année  (Ru  non-cusniopolitisme,  Jffin. 
de  la  Soc,  d*aiithr.^  t.  I.  p.  07,  note). 

Les  <lonnéos  précédentes,  quoique  peu  nombreuses,  motivent  donc  parfaite- 
ment la  demande  faite  par  M.  N.-Joanny  Perier,  de  n'envoyer  en  Algérie  qa^ 
des  corps  spéciaux  recrutés  dans  des  localités  di>tinctes,  parmi  nos  populations 
de  nos  d('partt*ments  méridionaux.  Ce  desideratum  pourrait  être  graiidemeiil 
facilitf',  si  un  jour  on  croyait  pouvoir  recruter  chaque  cor|)S  de  l'armée  active 
d«ms  un  ^toujm*  do  départements  voisins,  dans  une  mémo  région,  ainsi  d'ailleurs 
que  cela  se  l'ait  dans  divers  pays  étrangers,  et  voire  même  en  France  pour  l'ariDée 
territoriale.  (|K»  racclimatement  en  Algérie  :  AnnaltJt  dliyg,  et  de  mtd,  lég.. 
I><i5,  t.  WXIII,  p.  r»."»i  et  bn»cli.,  p.  56.  —  Ik*  l'hygiène  en  Algérie,  t.  I» 
chap.  II.  art.  I,  'f^  5,  p.  OS;  et  art.  2,  p.  115  dans  :  Explorationicientifiqm 
de  l'Àltjéric.  Pari^,  lsi7). 

Lo>  ditlicultés  tpii  ^'ob^erve^t  pour  nos  Européens  du  Nord,  principalement  de 
rare  gtTmaiiiquo,  à  s'acclimater  on  Algérie,  ^'accroissent  bien  davantage  dans 
les  pa}s  plus  chauds  comme  au  Sénégal,  et  dans  les  ln<le>,  où,  d'après  MM.  Wise« 
l^Midin.  RarnanI  Ravis,  et  Rroca,  les  Anglais  no  |»ar\iendraient  |>as  à  se  re(iro» 
duire  au  delà  de  la  deuxième  génération  (Bii//.  S<fc.  d'nnthr.,  t.  Il,  p.  i><7, 
550,  WA  ;  i.  M.  p.  l-jo,  |S(i5). 

«  Les  gens  du  nord  do  l'Furope,  dit  M.  Magtt,  paraissent  plus  éprouvés  par 
les  climats  coloniaux  que  ceux  du  midi  •  ;  des  dilléronces  notables  auraient  été 
constatées  à  Saint-Louis  du  Séiié<'al  sur  les  marins  du  commerce,  a  11  \  aurait 
donc  une  certaine  indication  d'oiivoyer  aux  pays  chauds  les  s«ddatset  le»  matelot» 
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du  littonl  proTcnçal,  de  préférence  à  ceux  qui  sont  originaires  du  Nord  » 
i<i.  Maget,  Gënéralités  sur  le  climat  du  littoral  provençal,  p.  44,  thèse  17. 
Muatpellicr,  1870). 

CÛitraireiDent.  en  Basse  Cochinchine,  M.  A.  Morice  n'aurait  pas  i*econnu  «  au 
yùoki  de  Tue  de  la  résistance  au  climat,  de  différence  marquée  entre  les  Français 
du  Midi,  tels  que  les  Provençaux,  et  les  Français  du  centre  et  du  Nord,  les  Bre- 
tons par  exemple.  »  D'ailleurs,  pour  cette  observateur,  «  l'acclimatement  des 
Français  dans  la  basse  Cochindiine,  n'est  pas  possible  et  ne  parait  pas  devoir  le 
^kTeoir  un  jour.  »  La  prospérité  future  de  cette  colonie  paraîtrait  reposer  sur 
b  okéiis  fraoco-annamites  (Sur  l'acclimatement  dans  la  Basse  Cochinchine  : 
ta.£amAr.,  t.  V,  p.  484,  1876). 

buks  Ws  pays  tropicaux  à  la  morbidité  grave  et  fi*équente  et  à  la  mortalité 

coDsidnUe  qui  en  est  la  conséquence,  viendrait  s'ajouter  la  difficulté  que  les 

friaws  earopëennes  auraient  à  mener  à  bien  leurs  grossesses,  ce  qui  restrein- 

énà  ooQsidérablement  la  natalité.  Si  en  Algérie,  MM.  Martin  et  Folley  ont  déjà 

séadé  la  fréquence  et  l'abondance  du  flux  cataménial  chez  les  Européennes 

oBitiiiiiant  souvent  à  être  réglées  durant  les  premiers  mois  de  la  gestation,  per- 

àsbmot  anomale  de  la  fonction  d'où  résulte  une  tendance  fâcheuse  à  l'avorte- 

WBl  (/.  c  p.  286-8)  ;  pareillement  M.  Ém.  Le  Roy,  à  l'appui  de  cette  influence 

BiétraTlia^ique  et  par  suite  abortive  éprouvée  par  les  Europi'ennes  allant  se  fixer 

ioê  les  pays  chauds,  a  cité  l'observation  d'une  femme  de  consul,  cliente  de 

V.  PiqoC,  avortant  dans  les  pays  tropicaux,  et  amenant  à  terme  ses  grossesses 

4&S  les    pays  tempérés   (De  l'alimentation  et  du  genre  de  vie  au  point  de 

^u  de  la  stérilité,  p.  28,  thèse.  Paris,  1855). 

I  L'habitation  de  l'Inde,  dit  M.  Tilt,  ne  tarde  pas  à  déranger  la  mensti  nation 
li^ Anglaises  :  tantôt  les  règles  sont  bimensuelles;  tantôt  elles  se  prolongent 
oitr^  mesure  pour  ne  revenir  que  toutes  les  six  semaines.  Quelquefois  il  se  pro- 
duit i:ri  >uiiitement  rougeâtre  pendant  les  cinq  mois  que  dure  lu  saison  chaude. 
La  quantité  du  flux  menstruel  est  beaucoup  augmentée.  Je  ne  crains  pas  craffir- 
3rT  <pie  les  dérangements  de  la  menstruation  déterminés  par  le  séjour  aux  Indes 
:k  penneltrout  jamais  aux  Anglais  de  coloniser  cet  empire  h  (Tilt.  Influence  du 
émi  sur  la  menstruation  :  Cong,  méd.  intern,  de  Paris,  en  1807,  p.  189. — 
V.HT  aussi  :  Uealtli  in  Indiafor  BritishWomen.  London,  1875.  Santé  des  femmes 
udatses  aux  Indes  :  Journ.  de  méd.  chir.  prat.y  1875;  et  Rev.  d'anthr.y 
U\.ç.  169,1876). 

<>o  j  TU  précédeinment  que  les  habitants  du  Sud-Ouest  de  l'Europe,  princi- 
faJrmeat<ies  races  ibérienne  et  ligure,  paraissent  jouir  d'une  plus  grande  ap- 
Utiààt  j  s'acclimater  dans  les  pays  chauds  que  les  Européens  plus  seplentrio- 
iuu\  appartenant  à  d'autres  races.  (]es  habitants  du  sud- ouest  de  l'Europe,  éga- 
In&ent  semblent  olTrir  une  remarquable  résistance  aux  rigueurs  d'un  climat 
septentrional .  I).  J.  Liirrey  eut  l'occasion  de  l'observer  en  I81î2,  lors  de  la  dé- 
î*>lreu*e  retraite  de  Moscow,  pour  les  soldats  du  Midi  de  l'Europe.  «  Trois 
laii^  hommes  des  meilleurs  soldats  de  la  garde,  tant  d'infanterie  que  de 
cA^ii^Tk-,  dit-il,  presque  tous  des  contrées  méridionales  de  la  France  étaient 
It^  v.jl>  qui  eussent  vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes  de  la  retraite.. 
J^tj  rrcnarqué,  dit  le  chirurgien  en  chef  de  la  grande  armée,  que  les  sujets 
U'uiLs»ît  d'un  tempt'rament  bilios«>-sanguin,  presque  tous  des  contrées  méridio- 
Uitirt  de  rturope,  résistaient  plus  que  les  sujets  blonds,  d'un  tempérament 
{'^•-«jmulique  et  presque  tous  des  pajs  du  Nord,  auxefi'ets  de  ces  froids  rigou- 
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rcux...  Ainsi  nous  avons  vu  les  Hollandais  du  7}*  n^gimeut  des  grenadiers  de  la 
garde,  composé  de  17X7  hommes,  périr  prcs(|uc  tous  sans  exception  ;  tandis 
que  les  deux  autres  régi meiKs  des  grenadiers,  composés  dliommes  pres4|ue  tou9 
nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  ont  conservé  une  assez  çn^ide 
partie  de  leurs  soldats.  11  est  d*ailleurs  très-vrai  que,  dans  les  pro{)ortions  du  nom- 
bre, les  Allemands  ont  beaucoup  plus  perdu  de  monde  que  les  Français  »  (U.  J. 
Larrey,  Mém.  de  chir.  mil.  et  campagnes,  t.  IV,  p.  ili,  113.  125,  etc.,  I8t7.) 
Après  avoir  cliercbé  ii  montrer  que  nos  habitants  du  Nord-Est,  en  partie  de 
race  gcrmanii^ue,  par  suite  d*unc  grande  morbidité,  sont  peu  aptes  h  s' acclimater 
dans  les  pays  chauds;  que  ceux  du  Centre,  principalement  de  ra(*e  celtique, 
quoique  assez  rarement   malades,  présentent  une   mortalité   considérable  en  , 
Algérie;  (|uau  contraire  ceux  du  Midi,  la  plupart  de  race  ligure  ou  de  race    ; 
a(|uitanico-ibérienne,  paraissent  juuir  d*une  remarquable  aptitude  à  coloniser;   } 
rappelons  encore  ici  (|ue  les  Juifs,  qui  constituent  une  Iraction  de  notre  natioQ,   . 
comme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres  nations,  sous  les  climats  les  plus  diflé* 
rents,  jouiss4*nt  à  un  tiès-haut  degré,  de  cette  aptitude  à  s'acclimater.  Rans  h   i 
plupart  des  pays  leur  natalité  est  assez  considérable,  leur  mortalité  relativemeol   . 
très-faihle  et  leur  accroissement  de  population  très-rapide.  Lorsqu'on  voit  Botidîa   . 
insistersurtout,d'après  les  documents  statistiques  recueillis  par  MM.  Iloflmaoo, 
de  Neufville,  en  Prusse,  à  Franckfort,  sur  Tcxcédant  considérable  des  naissances    , 
sur  les  décès  par  suite  du  nombre  des  décédés  beaucoup  moindre  dans  le  jeune 
âge  chez  les  Juifs  que  chez  les  Chrétiens  ;  et  lorsqu'on  sait  que  la  plupart  de  ces 
juifs  allemands  ne  sont  pas  d  origine  sémitique,  on  est  porté  à  penser  que  cette 
mortalité  plus  tardive  tient  viaisemblablement,  moins  à  une  influence  ethniquet 
qu'à  des  dillércnces  dans  les  us;iges,  dans  les  soins  donnés  aux  enfants,  dans  la  vie» 
plus  régulière,  plus  éloignée  des  excès,  et  dans  les  maiiages.  généralement  asseï 
liAtifs.A  Alger,  où  la  plupart  <les  juifs  paraissent  être  d'origine  orientale,  Itoudin 
a  montré  qu'en  IH^iG  les  juifs  comptaient  21  i  naissances  pour  1X7  décès,  donnant 
coiisé<|uemment  un  exe  *dant  de  pK's  d'un  huitième.  Selon  M.  Vallin,  de  21  048 
en  IX.jt)  les  juifs  en  Algérie  >ont  arrivés  successivement  en  IXiîô  à  Tm  95!î  etet 
187l>  à  TA)  XhJ,  sur  lesquels  .'>4  (KIO  y  seraient  nés.  Ile  1X0I  à  1X72.  par  suite 
de  l'excédant  de  leur  natalité,  ayant  varié  de  UùU  à  ilO  naissances,  sur  leur 
mortalité,  avant  varié  27tl  à  215  de  décès,  leur  accroissement  annuel  aurait  M 
couMiiérable,  il  S4>  serait  éjrvé  à  211   sur  KHlOO  en   1X72,  et  leur  [lériode  de 
d()ul)lemt*nt  n'aurait  été  que<le  Tm  ans,  voin'  môme  de  52, 1  '2  pour  cette  année    * 
1X72.  Cet  uccroi>s<Mnent  extraordinaire,  remarque  ce  prolesseur,  vient  donc  eo» 
core  démontrer  «  l'aptitude  |>res4|ue  illimitée  des  juifs  à  s'adaptera  tous  les  cli- 
mats. :i  |dus  fortt>  raison  sur  leur  ligne  isotherme  originelle  »  (lioudin.   Du  non- 
cosino|Militisnte  :  rate  juive:  Mim.de  Ui  Site.  iVanthrop,,  t.  I,p.  117.  etc.  1X60. 
—  NV.  C.  de  Neuville,  LelM'n*^<lauer  und  Todesurs;M*heu  22  verschieilener  Stande. 
Franckfort.  IX.V»,  p.  1 1(1.  —  Vallin,  /.  v,  AnnaleftiVhyg.J.c,  mai  |X7ti,  p.  441^ 

L\\GrKs  Kr  l'wois.  Dans  les  considérations  ethiiolo«;ii|ue>  ifénérales  précé- 
deiiinienl  e\|N)sée^,  les  divers  éléments  ethni(|ues  ronstituant  notn*  population 
ont  été  ronqiarés  entre  «mix  aux  divers  points  de  vue  des  caractères  physiques,  de 
la  natalité,  de  la  nuirhidité,  de  la  mortalité,  de  l'acrlimatahilité  ;  il  (»st  égale» 
mtiit  utile  de  les  conq>anT  an  point  de  vue  des  langues. 

Dans  une  méme[N»pulati<in  les  lan:^ut>  sont  loin  d'être  immuables.  Non-seule- 
ment la  phqiart  des  langues  Si'  motlifient  avec  les  siècles,   mais  parfois  aus»i 
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iWs  bogues  essentiellement  difTcrentcs  se  substituent  les  unes  aux  autres.  Ce- 
fieodant.  en  général,  les  langues  par  leur  fixité  et  leur  persistance  relatives  peu- 
uot  iournir  d'importants  indices  aux  anthropologistes,  en  révélant  des  relations 
ethniques,  ou   en   corroborant  celles  déjà  mcntionne'es  par  l'histoire.  Aussi 
1.  de  Ranse  a-t-il  insisté,  avec  parfaite  raison,  «  surTutilité  que  peut  présenter 
fétiide  comparative  des  idiomes  patois  dans  les  recherches  relatives  à  Tethno- 
kpe  de  la  France  »  (Bull.  Soc.  d'anlhrop.,  2«  sér.,  t.  1,  p.  478,  etc.,  1866). 
Le  langage  articulé,  la  parole,  un  des  caractères  distinctifs  qui  dans  le  régne 
ainal  différencient  l'homme  des  autres  animaux,  a  dû  se  manifester  en  bien 
en  bagues     diverses,   successivement  ou  simultanément  parlées  dans  notre 
Eirape  occidentale,  depuis  les  temps  paléontologiques,   depuis  les  époques 
Rcolliées  auxquelles  vivaient  les  hommes  de  Eguisheim,  du  mont  Denise  et  de 
bziittede  Cit>-Magnon,  jusqu'à  nos  jours.  Mais  sans  remonter  si  haut,  au  com- 
wimiient  des  temps  historiques,  plusieurs  langues  étaient  parlées  dans  notre 
ftf$.  César  dit  que  les  Gaules  étaient  habitées  par  trois  peuples  distincts  :  les 
leb^s,  les  Celtes  et  les  Aquitains,  qui  tous  différaient  par  la  langue,  les  ins- 
Itfitiiiiis  et    les  lois.  •  Hi  omnes  lingua,  institutis,  iegibus  inter  se  dilTerunt  » 
ifieBeil.  GalL^  1.  I,  cap.  i.)  Strabon,  à  plusieurs  reprises,  remarque  que  les 
Iffoilains   se  dinérenciaient  des  autres  habitants  des  Gaules  et  se  rappro- 
dbaient  de  ceux  de  Tlbérie,  TEspagne,  non-seulement  par  les  caractères  phy- 
•fie»,  mais  aussi  par  la  langue  (1.  IV,  cap.  i,  ^  i,  p.  146,  et  cap.  ii,  §  1, 
f.  157,  coll.    Didot).  Trois  langues  principales  paraissent  donc  avoir  clé  par- 
lés coT  Gaule,  dont  Tune*  celle  des  Aquitains,   habitants  de  la  région   com- 
pfÎR  entre   les  Pyrénées  et  la  Garonne,  était  analogue  à  celle  des  Ibères. 
bkëkU  certaines  dénominations  ethniques  ou  topographiques  du  Midi  de  la 
Fnace  semblent  avoir  des  étymologies   ibériennos,  explicables  par  la  langue 
«ME  virante  des  Basques,  par  la  langue  euskuara  :  tel  est  le  nom  des  anciens 
blxtantsd'Auch.  dcsAusci,  dénomination  latinisée  des^EusKS,  des  Basques,  nom 
C'iitfifne  de  la  race  dite  ibéricnne,  suivant  Ara.  Thierry;  tels  sont  ceux  des  villes 
'ïtiJamberrum  et  lUiberis,  Ii.li-berri  (ville  nouvelle),  actuellement  Auchet  EIne 
km  les  départements  du  Gers  et  des  Pyrénées-Orientales  (Am.  Thierry,  liist. 
4F>i;aulois,  I.  IV,  ch.  i,  t.  I,  p.  429,  note  9,  p.   450,  note  2,  etc.  1862). 
les  peuples  de  race  ibérieime  paraîtraient  même  avoir  laissé  ([uelques  dénomi- 
>  topographiques  dans  des  régions  situées  bien  au  nord  de  la  Garonne, 
dont  peut-être  ils  auraient  été  repoussées  par  les  Celtes,  ou  bien  où  ils 
âuraieBl  envoyé  des  émigrants  ou  colons   à  des  époques   reculées.  Corbilo, 
iDrieoDr  ville  commerçante  située,  d'après  Pitheas,  Polybe  (I.  XXXI V,  cap.  vi, 
?  I.  D*  ^.  p.     115,  coll.   Didot)    et   Strabon  (I.   IV,  ciq).   ii,  §  1,  p.   158), 
près  de  lenibouchure  de  la  Loire  »  reconnaîtrait  ainsi  une  origine  ibérienne, 
seloo    .\mpere.    qui  admet  ainsi   «  Textension  des  populations  ibériennes,  à 
M ^)oque  quelconque,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire»  (Ampère,  Hist.  des 
b  (ormation  de   la  langue  française,    introd.  à  i'ilist.  de   la  littéral,  tranç. 
an  iBoyen   âire,  p.  506.    1841,  Paris).  On  sait  d'ailleurs  que,   selon  Tacite, 
ioreaodès,  Denys  le  Périégele,  Festus  Avienus  et  Priscianus,  des  Ibères,  en 
paiticulîer  des  Silures,  auraient  anciennement  habité  des  régions  bien  plus 
sfp<aitrionales,  entre  autres  la  partie  occidentale  de  la  Grande-Bretagne,  et  les 
îirs  Cissitérides  ou  Œstrymnides,  vraisemblablement  les  îles  Sorlingues  (Tacite, 
ifncolsVita.  XI. —  Jornandès,  De  Getar.  sive  Golhor.,  I.  I,  cap.  iv,  p.  425, 
fM.  Nisard.  — Denys  le  Périégète,  vers  5G5-5G4.  —  Festus  Avienus,  Descriptio 
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orbis,  vers  7 12-74  i.  —  Priscianus,  Periegesis.  vers  575-576,  coll.  desaateun 
grecs  de  Didot). 

Cette  langue  ibérique  parlée  par  les  Aquitains  et  autres  peuplades  ibëriennes 
des  (laules,  malgré  Tinvasion  en  Aquitaine  et  au  sud  des  Pyrénées  de  nom» 
breuses  tribus  celtiques,  aurait  continué  à  être  parlée  dans  la  péninsule  hi*» 
panique,  en  Espagne,  par  certains  peuples  des  Pyrénées  et  des  bords  du  haut 
Ébre,  comme  les  Vascons  ou  Basques  (|ui  à  diverses  époques,  principalement 
au  sixième  siècle,  de  notre  ère  seraient  en  partie  passés  sur  le  versant  septen- 
trional de  ces  montagnes.  Parlée  au  temps  de  César  et  de  Strabon  dans  tonte 
la  région  où  Ton  parle  le  gascon,  c*est-à-dire  dans  presque  toute  la  région  com- 
prise depuis  dans  la  province  ecclésiastique  d*Auch,  TEuskuara,  la  langue  des 
Basques,  selon  M.  A.  Luchaire,  ne  serait  autre  c  que  la  langue  aquitanique  elle» 
même  conservée  dans  un  coin  des  Pyrénées  »  (Les  origines  linguistiques  de  PA- 
quitaine,  p.  69.  Pau,  1877). 

Ainsi  qu*il  a  été  dit  précédemment,  en  France  la  langue  enskuara, 
en  1806  était  parlée  par  118  000  Basques  du  département  des  Basses-Pjr^ 
nées  (Ànn.  du  Sur,  (les  Longitudes),  Scion  un  relevé  fait  en  1866,  commune 
par  commune,  elle  était  usitée  par  i2r>8IO  habitants.  Quoiqu'on  ait  cru  devoir 
indiquer  160  000  en  1869  {Àlmanack  de  Gotha,  p.  587,  1869),  vraisemblable* 
ment  elle  n*est  plus  actuellement  employée  par  iiOOC^O  individus,  comme  le 
pensait  M.  Francisque  Michel  (Le  pays  basque,  1857). 

D*après  les  recherches  faites  par  M.  le  professeur  Broca,  par  M.  Honoré  Broct 
et  par  H.  Elisée  Reclus,  la  langue  basque  aurait  pour  limite  une  ligne  qui,  par- 
tant du  pic  d'Anie  se  dirigerait  en  zigzag  vers  le  nord  par  Saint-Engrtoe,  .\n- 
dace-lbarra  et  Licq,  Montory,  Tardctz,  Barent,  Esquiule,  puis  vers  l'ouest 
nord-ouest  par  Berrogain,  Charitte,  Arroiie,  Saint-Palais,  Garritz,  Bardoi, 
Arricau,  Ayherre,  Hasparren,  Urcuit,  Ustaritz,  Guéthary  et  Bidart,  à  quelques 
kilomètres  au  &ud  de  Biarritz  ;  cette  ligne,  entre  Arricau  et  Urcuit,  se  détour* 
nerait  vers  le  sud  en  circonscrivant  une  sorte  d'enclave  de  langue  béarnaise, 
autour  de  la  Bastide-Clairence,  comme  si  les  innnigrés  avaient  été  tenus 
à  distance  de  cette  localité  anciennement  fortifiée  (Broca,  Carte  de  la  répar> 
tition  (le  la  langue  basque  en  France  :  BtUl.  Soc.  d'anthrop.,  t.  Y.,  p.  819* 
8'J().  I86i;  et  sur  lorigine  et  la  répartition  de  la  langue  Basque  :  Rev,  d'a»^ 
throp.,  t.  IV,  p.  i-53,  1X75.  —  Élis(''e  Reclus,  Les  basques  :  Rev.  des  Deur 
Mondes,  15  mars,  1867,  p.  515,  etc.  —  Voir  aussi  :  L.  Lucien  Bonaparte,  Carte 
de  la  langue  basque  :  Institut  ^cograpbi<jue  de  Standfort,  1 865  ;  et  Ant.  dWbba- 
die.  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  'i'  ^cr.,  t.  111,  p.  5^JI,  etc.,  |S6Ki. 

DanN  le  pays  liasque  français,  <jui  ne  comprend  «nu're  que  la  moitié  du  dépar- 
pailrment  des  BasM^s-Pyrépées  et  est  beaucoup  moins  itendu  que  le  pa}s  basque 
espa^'uol,  le  Lainpurdan  se  parle  dans  le  Lal>ourd,  partie  occidentale  dont  La/iarr- 
dum.  Rayonne,  était  la  capitale;  le  Ras-.Navarrais  ou  Navarrais  d*»  France  se  parl<* 
du  cùlc  de  Saiiil-Jean-Pied-dr-Porl,  cl  le  Suuletin  plus  à  VqA  dans  rancienne 
SuMa,  la  Sonia,  dont  Mauléon  était  la  capitale. 

Parmi  les  trois  principale  langues  distincte^^  en  usa<:e  dans  les  Gaules,  la 
deuxième,  la  langue  dc^  Oltes  parait  avoir  été  parli'C  non->eulenient  dans  la 
Celtique  comprise  entre  l'Océan  et  les  AIjkîs,  la  (iaronne  et  la  Seine;  mais  aussi 
d'une  part  dans  les  régions  situé<*s  au  nord-e«il  de  ce  dernier  fleuve,  i*égion* 
i|uc  le>  C<*ltr>  o<cupaieut  antérieurement  aux  inunigrations  successives  de< 
nombreux   peuples  d'outre-Rliin  de  lace    girmaniquc,  d'autie   part  dans  le< 
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régions  situées  au  sud  de  la  Garonne,  et  au  sud  des  Pyrénées,  en  Hispanie, 

où  aTiient  été  se   fixer  de  nombreux  émigrants  celtiques.  En  effet,  on  peut 

ioiTre  des  bords  du  Rhin  à  ceux  du  Tage  les  noms  topographiques  latinisés  dé- 

nvint  des  racines  celtiques  :  Magu,  plaine  ;  Luck,  marais  ;  Don,  colline  ;  Bric  ou 

lii¥.  pool;  Neimueio,  temple,  comme  NoviomaguSy  Nimègue;  Lugdunum  Bata- 

nnoR,  Lejde  ;  Nemetacutn^  Arras  ;  Noviomagus^  Noyon  ;  Samarobriva,  Pont-sur- 

Suooie  oa  Amiens  ;  Rotomagus^  Rouen  ;  Verodunum^  Verdun  ;  Augustodunum^ 

àotm;  JVtfO<ltPtum,Jubleins  ;  Lu^cfuntim,  Lyon;  Segodunum,  Rodez;  Lugdunum 

Omtemanm^    Saint- Bertrand-de-Gomminges  ;  Commbriga,  Goirabre,  etc.  Gette 

famé  celtique,  qui  vraisemblablement  dut  surtout  se  conserver  dans  la  Gel- 

ti^K,  à  l'ouest  de  la  Seine  et  au  nord  de  la  Garonne,  ne  se  parle  plus  en 

Tnatt  qie  dans  la  partie  la  plus  occidentale  de  Tancienne  Armorike,  de  notre 

BicUfif  actuelle.  Le  breizad  ou  breton,  qui,  avec  quelques  dialectes  parlés  dans 

le  3s  Britanniques,  constitue  les  seules  langues  celtiques  encore  vivantes,  au 

siècle  de  notre  ère,  suivant  une  carte  donnée  par  M.  Aurélien  de 

aurait  eu  pour  limite  une  ligne  qui  prenant  au-dessus  defembouchure 

à  h  Loire  entre  Saint-Nazaire  et  Savenay,  aurait  passé  entre  Ghâteau-Briant  et 

lones à  Test*  Hontfort  et  Dol  à  louest,  pour  aboutir  au  Coesnon  à  louest 

fAvmicfaes.  Selon  M.  H.  de  la  Villemarqué  au  douzième  siècle  les  embouchures 

àt  U  Vibine  et  de  la  Rance  étaient  les  extrémités  de  la  limite  du  Breizad. 

■WtBeflement,  commençant  un  peu  au  nord  de  la  Vilaine,  suivant  MM.  Aurélien  de 

Cflvtto  et    Broca,  cette   limite  se   terminerait   entre  Étables,  Treveneuc   et 

FMia  dans  le    département  des  Gotes-du-Nord,  selon  MM.  Guibert  de  Saint- 

kwc,  Elisée  Reclus  et  Sebillot  (Aur.  de  Gourson,  Cartulnire  de  Redon,  carte, 

ImC. —  H.   de  la  Villemarqué,    Introduct.  du.Dict.  franç.-bretou  de  Le  Go- 

iifc»p.  XX,    1847.  —  Guibert,  Ethnol.  ai*moricaine  :  Congrès  celtique  de 

IHT. à  Saini'Brieuc ,  I8G8.  —  Broca, Nouv.  Rech.  sur  laiithrop.  de  la  France, 

fcrte  :  Mém.  de  la  Soc.  d'antfirop.y  t.    III,  p.  192.  —  Klisée  Reclus,  ^ouv. 

jaqnpkie  unir.,  Fra>ce,  t.  II,  p.  616,  carte,  1877.  —  Paul  Sebillot,  Carte 

^nii>tique  de  la  Bretagne,  manuscri'.e  à  TExposition  de  1878,  et  Bull.  Soc. 

4ahthrop..  r>*  sér.,  t.  I,  p.  27)6,  i878j. 

Lr  nombre  des  Bretons  Brctonnants,  au  commeucemeiit  de  ce  siècle,  en  i  809, 
•xt  cfalué  à  i  OoOOUO  suivant  M.  Coquebert  de  Monbret  dans  ses  Mélange.^ 
*t''  >«  languea^  dialectes,  patois  (p.  16,  Paris,  1851).  On  l'évaluait  plus  récem- 

:iJciAÏ  \ 070000  (Àlmanach  de  Gotha,  1869,  p.  587). 

L'^BrcioQS  bretonnants  parlent  quatre  sous-dialectes.  Ces  quatre  sous-dialectes 
du  brâzad  sont  :  le  tréger  ou  trécorien  parlé  cans  les  environs  de  Trégui^r, 
dâBs  h  partie  occidentale  du  département  des  Gôtes-du-Nord  et  une  petite 
(••rtjofi  oord-est  de  celui  du  Finistère,  ainsi  que  dans  Pile  d'Ouessant  ;  —  le* 
t^H  sfià  leonard  parlé  depuis  les  environs  de  Saint-Pol  de  Léon  dan>  toute  la 
rrjioQ  nord-ouest  du  département  du  Finisterre,  présentant  deux  dialectes,  le 
b*u  d  le  bas  léonard  ;  —  le  kerné  on  comique,  parlé  dans  les  environs  de 
(^a.{4:r,  au  sud  de  ce  même  département  et  une  portion  du  département  du 
Mi*rii(tun  ;  —  et  le  Gwened  ou  la  vanneteuse  parlé  dans  les  environs  de  Vannes 
cii'fi-îitu  du  département  du  Morbihan,  ainsi  que  dans  quehpes  coniuiuncs  voi- 
Mir.-s  du  l>ourg  de  Batz,'près  de  Guérande  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
'iç»irr:.  M.  le  docteur  Mauricet,  de  Vannes,  vient  tout  réceunnent  de  dresser 
':i^  u*rle  dts  dialectes  bretons  (Bull.  Soc.  d\inthr.). 
l^  inii>ième  langue  parlée  en  Gaule  était  vraisemblablement  la  langue  ger- 
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inani(|ue;  car  on  a  vu  préccdemmeut,  ainsi  que  le  remarque  Cësar,  que  de 
nombreux  habitants  de  la  Belgique  comprise  entre  la  Seine  et  le  Rhin  éUîeol 
d'origine  germaine.  Ils  avaient  franchi  ce  dernier  fleuve  pour  s'établir  dans  les 
terres  plus  fertiles  de  la  Gaule  septentrionale  (De  Bell.  Gall.,  1.  II,  cap.  iv). 

C'était  vraisemblablement  cette  langue  germanique  que  parlaient  les  Galales  qui 
avaient  donné  leur  nom  à  noire  pays,  la  Gaule,  et  à  la  Gaîatie,  au  centre  de  TAsie 
Mineure,  où  ils  avaient  été  s'établir  ;  car  saint  Jérôme  dit  que  la  langue  des  Ga 
lates  asiatiques  ne  dilTérait  pas  de  celle  des  Trëvires,  habitants  de  Trêves  sur  la 
Moselle,  Trêvires  que  Tacite  dit  être  ûers  de  leur  origine  germanique  (S.  HiervK 
nym.,  t.  IV,  Impart.,  p.  ^255,  Commentarium  in  epist.  ad  Galalas,  I.  Ucap.  lUt 
éd.  en  h  vol.,  i7()G.  Paris,  in-fol.  —  Tacite,  De  Mor.  Germ.,  XXYIIl).  Aussi4^ 
habitants  du  Midi  ou  du  Centre  des  Gaules  ne  comprenaient-ils  pas  la  langue 
des  immigrants  d'outre-Rhin,  et  César,  en   envoyant  C.    Yalerius    l^rocillusB 
Gaulois  de  la  province  Ilomaine,  en  mission  auprès  d'Arioviste  ou  HeerwnL 
chef  des  Gennains  (|ui  avait  envahi  le  territoini   des  Séquanes  quelques  annéflf  ^ 
avant  le  milieu  du  premier  siècle  avant  Jésus-Ctirist,  a-t-il  soin  de  remarquer 
qu'Arioviste  avait  appris  la  langue  gauloise  par  un  long  usage  (César,  De  BeU. 
Gall..  1.  1,  cap.  XLii  ;  voir  aussi  cap.  xii).  Lorsque,  quelques  années  plus  tard*. 
les  Triboavs  et  plusieurs  autres  tribus  germaniques,  lorsi|u*au  commencemeo^ 
du  cinquième  siècle  de  notre  ère  les  AUamans,   franchissant  le  cours  mojM    ' 
et  supérieur  du  Rhin  purent  venir  se  fixer  dans  la  région  des  Gaules  compriis  ^ 
entre  cv  fleuve  et  la  chaîne  des  Vosges,   la  langue  germanique  dut  dès  Ion 
devenir  prédominante  dans  toute  cette  région  qui  répond  à  l'Alsace  et  à  la    ' 
Bavière   Rhénane.  Aussi   le  rhénanien,   dialecte  du  haut  allemand,  Uru  Hodh  ^' 
Deutuch^  est-il  encore  parlé  dans  la  ])lus  grande  partie  de  l'Alsace  et  dans  la   * 
partie  orientale  des  anciens  départements  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle.  Toutclbis   ^ 
lu  langue  allemande,  quoi(pie  parlée  par  1 140000  habilanls  des  anciens  dèpar-   * 
tements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  de  la  Meurthe  et  de  la  .Moselle  (Ânn.  du  Bun    ~ 
dea  lonyitmles  de  1809),  n'est  cependant  pas  en  usaizc»  dans  la  partie  méridiooak 
de  l'iincien  arrondissement  de  Belfort,  ni  dans  quelques  vallées  alsaciennes  <ks    ' 
Vo>;:es,  comme  celle  de  Saint3-Marie-aux-Mines,  ni  dans  les  environs  de  Château-    ' 
Salins  et  de  .Metz,  dernières  villes  que  M.   Ileinrieh  kiepert  regarde  ooauBS   *^- 
étant  lie  langue  allemande  (G*  Karte  von  Kuropa.  Berlin,  1873).  •! 

Plus  au  nord  sur  notre  littoral  septentrional,  (|uoique  l'on  sache  parfaite»  *! 
tement  par  César  et  par  divers  auteurs  que  beaucoup  de  tribus  de  la  Gaule  '% 
Belgifjue  reconnaissaient  une  origine  germanique  (De  Bell.  Gall.,  I.  Il»  ^ 
cap.  i\.  etc.,  etc.],  de  ces  nombreux  immigrés  d'outre-lîhin  une  fraction  asiet  ^ 
restreinte,  occupant  la  partie  maritime  de  notre  département  du  Nord  et  de  ^ 
la  Belgiqu4'  actuelle,  parait  seule  avoir  conservé  un  diah^cte  germanique,  k  I 
flamand  ou  Vlaesmnch  ou  plat-vlaënuch,  dialecti*,  qui,  conmie  le  néerlandais,  ^ 
t>>t  une  des  divisions  du  bas  allemand  ou  Nieder-DetUsch,  On  ne  peut  guèit  .j 
rapporter  |H)sitiv<Mnent  l'inqKirtation  du  flamand  à  tel  ou  tel  |)cuplc  ioH  % 
migré  de  Germanie:  on  s;iit  seulement,  d'après  César  (1.  IV,  cap.  i-xix)  et  ^ 
Stralxm  (I.  IV,  cli.  m,  g  i,  p.  161.  etc.),  que  les  Ménupiens,  anciens  habitantt  ^ 
de  l'une  et  de  l'autre  rive  du  Rhin,  après  avoir  été  refoulés  de  leurs  |>osses>  i 
sions  transrhénanes  par  les  Tenclithères  et  les  l'si|»ètes,  vinrent  se  ûxer  daui  i 
cette  région  maritime  située  au  nord  des  Eburons,  au  nord -est  des  Nervieos  el  i 
à  l'est  des  Morins,  et  que  beaucoup  plus  tard  des  Saxons  |)arai>sent  y  avoir  M 
transportés  (Sigibert  cité  par  Le   Baud,  llist.  de  Bretagne,  1.   I,  p.  T»  in-foK 


FRANGE  (anthropologie).  ji3 

Ptfîs.  1658.)  Non-seulement  les  importateurs  de  cette  langue  paraissent  s*étre 
avancés  josqu'à  l'Aa,  refoulant  ou  soumettant  les  Horins;  mais  le  flamand  encore 
parle'  par  quelques  habitants  de  petites  localités  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  et  surtout  quelques  chartes  flamandes  retrouvées  par  H.  Courtois  peuvent 
mèmt  faire  penser  qu*ils  occupèrent  aussi  quelques  portions  du  pays  situé  au 
wknest  de  cette  rivière  jusqu'auprès  de  Boulogne  et  d*Abbeville  (Commu- 
Bialé  iTongiiie  et  de  langage  entre  les  habitants  de  Tancienne  Morinieflamin- 
oHert  wallone  :  Annales  du  Comité  flamand  de  France ^  t.  IV»  p.  590,  etc., 
!«58-1859. 

U  lamand,  en  France,  au  commencement  de  ce  siècle,  était  parlé  par  environ 
lui^  habitants.  Quoique  depuis,  en  1869,  il  ait  été  indiqué  comme  étant 
«lé  fs  300  000  habitants,  actuellement  165000  au  plus  le  parleraient  (Aran. 
in  ItÊftmies  de  1809.  —  Alm.  de  Gotha,  1869,  p.  587.  —  De  Textension  de 

lafafK  française  snr  notre  frontière  du  Nord  :  Le  Globus  :  Rev.  d'anthrop., 

LF.p.  371,  1876.). 

UiuoÊXÈd  tend  de  plus  en  plus  à  être  remplacé  par  le  français,  surtout  dans 
k  villes  comme  Dunkerque,  Bergues  situées  en  pays  flamingant.  Le  flamand  en 
Uoqoeest  parlé  dans  les  deux  Flandres  occidentale  et  orientale,  dans  les  pro- 
viaoes  d'Anvers  et  de  Limbourg,  et  dans  une  grande  partie  du  Brabant  (Du  Pays, 
itiaénixede  la  Belgique,  p.  44.  Paris,  1865).  Mais  en  France,  diaprés  ladélimi- 
tiliaa  tracée  et  la  carte  dressée  par  MM.  Coussemaker  et  Bocavc,  il  ne  serait  plus 
parié,  dans  le  département  du  Nord,  que  dans  la  plus  grande  partie  des  arron- 
dbttments  de  Dunkerque  et  d'Ilazebrouck,  et  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais  que  dans  quelques  communes  de  Tarrondissement  de  Saint-Omer.  Parlé 
eidaâveioent  dans  la  partie  nord-est  de  ce  temtoire  limitrophe  de  la  Flandre 
bebe.  le  Oamand  est  parlé  conjointement  avec  le  français  dans  la  partie  occi- 
^Ule  de  ce  territoire  flamingant.  Du  nord  au  sud,  la  limite  occidentale  de 
tttte  langue  flamande,  partirait  de  la  mer,  vers  la  Grande  Synthe,  dans  le 
(ifpaitement  du  Nord  à  Test  de  Gravelines  où  Ton  parle  exclusivement  français 
ft  à  l'ooest  de  Dunkerque  où  le  français  domine,  passerait  à  louest  de  Bour- 
^oore,  de  Saint-Pierre  de  Brouck,  franchiruit  TAa  à  Ruminghem,  commune  du 
^^ariement  du  Pas-de-Calais,  s*étendrait  également  au  Haut-Pont,  au  Lysel  el 
«  Qairmarais  près  de  Saint-Omer  dans  ce  même  dé|>artenient,  puis  continuant 
tvL^  W  déprteinent  du  Nord  par  Ebblinghem,  Rencscurc,  Blaringhem,  Steen- 
b*ofie,  Boeseghcm,  se  dirigerait  de  Touest  à  Test  au  sud  d*llazebrouck  et  de 
Ji<tfbedL  far  Yieux-Berquin,  vers  Bailleul  et  Saint-Jean  Cappell  ((Coussemaker, 
ffocave,  bêtimitation  du  flamand  et  du  français  dans  le  nord  de  la  France  : 
AftJt.  du  Comité  flamand,  1. 11,  p.  62,  etc.,  1855,  et  t.  111,  p.  377,  etc.,  1856- 
f<>7,  etfiocave,  carte,  1856). 

la  flamand,  ainsi  qu*au  breton  et  au  basque,  on  voit  de  plus  en  plus  se  sub- 
>titjer  pacifiquement  le  français.  Ainsi  que  le  remarque  M.  Broca,  «  ces  substi- 
tBi^iftç  de  langage  s*eflectuent  tranquillement,  en  pleine  paix,  sans  mélange 
de  nces*  par  le  simple  effet  des  circonstances  politiques  et  des  progrès  de  Tédu- 
caUoa.  La  nouvelle  langue  s'infiltre  de  proche  en  proche,  par  une  sorte  d*imbi- 
biti»  :  elle  gagne  d'abord  les  classes  supérieures,  puis  les  moyennes  ;  le  paysan 
^  oèiigë  de  l'apprendre  à  son  tour,  et  la  langue  ancienne  s*éteint  peu  à  peu, 
par  k  motif  que  tout  le  monde  a  intérêt  à  Tabandonner  »  (Broca,  Anthropo- 
kuie  :  Dût.  encycl.  det  $c.  méd.y  t.  Y,  p.  294,  1866). 

L*-^  divers  dialectes  gei*maniques  parlés  en  deçà  du  Rhin  étant  notablement 
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difTërents,  MM.  Godron,  Yaiiderkindere  et  quelques  autres  savants,  remarqiUDl 
la  fréquence  relative  de  certaines  terminaisons  toponymiques,  ont  pensé  trouTer 
dans  la  diversité  des  peuples  Allamans,  Francks  Hipuaires  et  Saliens»  Saxons 
et  Flamands,  l'explication  de  la  répartition  des  noms  en  Aeimet  dorfen  Alsace, 
de  ceux  en  ingen  dans  la  lorraine  allemande,  de  ceux  en  numde  ou  miifi^ 
dans  le  sud-ouest  de  la  lielgique,  de  ceux  en  mudy  muth  dans  les  Flandres, 
diverses  terminaisons  com]Kirables  à  celles  en  kam  et  mouth  de  la  Grande-^r^ 
tagne  (Godron,  £t.  sur  la  Lorraine  dite  allemande,  p.  59,  etc.,  1874.  — 
Vanderkindere,  Uech.  sur  l'cthnol.  de  la  Belgique,  p.  2i,  etc.,  1873.) 

Dans  Tuntiquité,  outre  les  trois  langues  principales  aquitanique  ou  ibérienne, 
celtique  et  germanique,  encore  parlées,  la  première  par  les  Basques,  la  seconde 
par  nos  Bretons,  la  troisième  par  les  Alsaciens  et  les  Flamands,  dans  les  villes 
du  littoral  méridional  des  Gaules,  les  négociants .  ou  colons  phéniciens  et  grecs 
paraissent  également  avoir  importé  leur  langue  et  leur  écriture.  Si  nos  oompe» 
triotes  de  cette  région  n'adoptèrent  que  très-incomplétement  les  langues  de  ces 
navigateurs,  ils  leur  empruntèrent  au  moins  leurs  caractères  graphiques.  On 
peut  encore  constater  les  caractères  phéniciens  plus  ou  moins  impariaits  sv 
les  médailles  dites  celtibériennes  ou  ibériennes  trouvées  par  Boudaitl  et  antres 
numismates,  non-seulement  en  Espagne,  mais  aussi  dans  la  région,  d'aiUeon 
assez  limitée,  de  notre  littoral  voisin  des  Pyrénées  orientales»  r^on  ou  Festos 
Avienus  (Or.  Mar.  v.  (K)9-611)  et  Scylax  de  Caryande  (Per.  §  3)  signakal  b 
présence  soit  des  Ibères,  soit  des  Ibères  et  des  Ligures  mêlés  (P.  A.  Boudard, 
Numismatique  ibérienne,  carte.  Paris,  1859). 

Quant  à  Tusage  des  caractères  grecs,  introduit  dans  le  sud-est  des  Gaules 
par  les  colons  pliocéens  de  Marseille,  il  se  répandit  au  loin  parmi  les  peuples  de 
notre  Europe  occidentale.  Lorsqu*en  Tan  58  av.  J.-C.  Cc^ar  défit  les  peuples 
Helvètes  qui  avaient  pénétre  dans  les  Gaules,  on  trouva  dans  leur  camp  des 
tablettes  écrites  en  caractères  grecs  indiquant,  pour  diaque  peuple,  le  noiDlHrc 
des  combattants,  celui  des  enfants,  des  vieillards  et  des  femmes,  c  In  castris 
llelvetiorum tabulas  rcpertae  sunt,  litteris  gnecis  confect»...  >  (De  Bello  gallico, 
1.  I,  cap.  xxix). 

Stralx)n  dit  également  que  les  Galates,  les  habitants  de  notre  pays  écrivaieil 
leurs  conventions  en  grec:  ra>iT«c  ûmxol  râ  rjft^tilaia  'ïXknytrci  7pst^ai(l.  IV, 
cap.  I,  i^  «%,  p.  !.%()). 

Apres  laconqutHe  des  Gaules  par  les  armées  romaines  la  langue  latine  se  sn^ 
stitua  i>eu  à  |ieu  à  la  lai)gue  grecque  ;  elle  constitua  d'alwrd  h  langue  ofBcidlef 
la  langue  administrative,  et  pénétra  avec  les  soldaU,  les  employés  et  les  nêg^    * 
criants  ruinaius  dans  la  plupart  des  villes.  Contestant  cette  substitution  du  latil     * 
aux  lan{j:u<s  aiitérieun'ment  parlées  par  les  campagnards  dcm  Gaules,  M.  A.  Gn* 
nier  de  Gassa^znac  |)eiise  que  les  dialectes  de  la  langue  jsauloise  qui  existaieal     - 
du  temps  de  César  constituent  encore  nos   |iatois  (llist.  des  origines  de  h 
langue   française,  ch.  vu,  p.  S09,  etc.,  1872).  Ce|iendant  progressivement     ' 
le  latin,  mais  un  latin  plus  ou  moins  altéré,  plus  ou  moins  mêlé  de  nMls     * 
ibériens,   celt(*s   on   germains,  selon  les    régions,    lingua   romana   riarîre, 
semble  être  devenu  le  prier  usuel,  vulgaire  de   la  |K)pulation,  et,  ainsi  que 
le  dit  M.  Littn*,  h  la  fin  de  l'empire  romain   s  au  cinquième  siècle,  quand 
les  liarlmrcs  s'établirent  définitivement  sur  les   terres,    ce   qui  restait   des     ' 
lan;jues  indi^^ènos  n'était  plus  que  peu  de  chose...  La  latinité  devint  le  refuge 
univiTM*!  des   populations  vaincues,  et   quand    l'assimilation  fut   complétée 
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entre  les  envahisseurs  et  les  envahis,  c*est-à-dire  à  peu  près  vers  le  temps 
de  Loois  le  Déboonaire  et  de  Charles  le  Chauve,  il  se  trouva  que  si  la  Gaule  et 
ribérie  avaûent  disparu  dans  la  latinité,  la  Germanie  transplantée  n*y  avait  pas 
moias  disparu.  Seul  le  latin  avait  présidé  à  la  formation  de  la  langue  qui  s*était 
Ciite.  •  A  cette  formation,  les  anciennes  langues  des  populations  concoururent 
opulant  dans  certaines  proportions  minimes  et  inégales.  Selon  ce  savant 
leaoopapbe,  c  la  part  la  plus  petite  est  à  Tibérien,  dont  le  basque  est  lerepré- 
wtawt  Modeme...  Une  part  plus  grande,  mais  encore  peu  notable,  est  au  cel- 
ùfÊtt  doQt  les  représentants  modernes  sont  le  bas-breton  en  Armorique,  le 


rres  d^Écosse  et  dans  Tlrlande...  L*apport  germanique  dépasse  de 
les  deux  autres,  b  Outre  les  différents  dialectes  germaniques  qu*on 
psk  ajjourd^bui,  allemand,  flamand,  de  nombreux  mots  témoignent  encore 
dsmiioiisdes  peuples  Germains,  t  Quand  le  latin  eut  définitivement  effacé 
hifiniri  rlr  l'Italie,  de  TEspagne  et  de  la  Gaule,  la  langue  littéraire  devint 
mtfoar  ces  trois  grands  pays;  mais  le  parler  vulgaire...  le  parler  latin,  puis- 
fi1lB*cn  restait  guère  d'autre,  y  fut  respectivement  différent...  Ces  Italiens, 
m  EspugDols  et  ces  Gaulois,  conduits  par  les  circonstances  à  parler  tous  le 
bba,  le  parlèrent  chacun  avec  un  mode  d'articulation  et  d  euphonie  qui  leur 
ëâl  pnpre.  De  là  vint  la  diversité,  et  de  là  se  formèrent  les  quatre  compar- 
tiaats  de  langues  (romanes),  Titalien,  l'espagnol,  le  provençal  et  le  français. 
ùa  grandes  localités  qu*on  nomme  lulie,  Espagne,  Provence  et  France  mirent 
lor  empreinte  sur  la  langue,  comme  la  mirent  ces  localités  plus  petites  qu*on 
M^De  proTÎnoes  •  sur  les  dialectes  et  les  patois.  <  Le  vaste  pays  qui  s'étend 
fa  Alpes  et  des  Pyrénées  à  l'Océan  et  au  Rhin  forma  du  latin  deux  langues  : 
twÈt  qoe  Ton  nomme  le  provençal  ou  langue  d'oc  et  qui  est  au  delà  de  la  Loire, 
«triutrc,  le  français  (ou  langue  doil  ou  d'oui)  en  deçà  de  la  Loire  »  (Littré, 
OnpIémenI  de  préface,  p.  xvi,  xlii  et  xlviii,  Dict.  de  la  langue  française, 

1863). 
La  limite  de  ces  deux  langues,  langue  d'oc  et  langue  d'oil,  est  assez  difficile 
;  d'autant  plus  qu'il  existe  entre  les  territoires  de  langues  différentes 
intermédiaire  plus  ou  moins  étendue  dans  laquelle  on  parie  des  dia- 
lectes oo  patois  mixtes,  résultant  du  mélange  en  diverses  proportions  de  l'une 
«  4e  Vautre  de  ces  langues.  Cependant  MM.  Tourtoulon  et  II.  Bricout  ont  publié 
rèaeDHKnt  une  carte  indiquant  la  limite  de  ces  deux  langues,  du  moins  dans 
la  patie  «eidentale  et  centrale  de  la  France.  Partant  de  l'Océan  au  sud  de  Tem- 
bondive  et  la  Gironde,  de  Royannais  et  de  Verdon,  au  nord  des  Huttes,  et  se 
éingCÊni  lers  l'est,  cette  limite  traverserait  la  Gironde  à  Villeneuve,  au  sud  de 
Rbye.  passerait  par  Laurier,  Fauriel,  les  Bichans,  Pommérol   au  nord  de 
Libôocne.  près  de  Tayac,  à  Puynormand,  remonterait  vers  le  Nord  par  Puyman- 
^,  par  lieneele,  passerait  à  l'est  d'Angoulême,  de  Hansie  et  de  Ruffec,  dans 
W  département  de  la  Charente,  se  porterait  vers  l'est  en  décrivant  une  courbe  à 
lité  septentrionale,  en  passant  au  sud  de  l'isle  Jourdain  dans  le  départe- 
de  la  Vienne,  au  nord  de  Saint-Benoist-du-Sault,  au  sud-ouest  d'Eguian 
et  pM  d'Aigurande,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  département  de 
rindre.  Dans  cette  partie  occidentale  de  la  France,  quoi(|ue  la  langue  d'oc  puisse 
être  eonsidérée  comme  remontant  vers  le  nord,  du  département  de  la  Gironde 
I  ceux  de  la  Charente,  de  la  Vienne  et  de  l'Indre^  il  existe   une  zone  mixte 
4e  dialectes  intermédiaires  à  la  langue  d'oc  et  à  la  langue  d'oil,  comprenant  la 
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partie  la  plus  septentrionale  du  département  de  la  Ihute-Yienne,  au  nord 
de  Bellac  et  de  Cliateau-Ponsac»  et  la  partie  septentrionale  du  département 
de  la  Creuse,  au  nord  de  Bénévent  (Tourtoulon  et  H.  Bricout,  Carte  de  la  li- 
mite de  la  langue  d*ocetde  la  langue  d*oil.  —  Tourtoulon  et  OctavienBringuier, 
Rapp.  sur  la  limite  géograph.  de  la  langue  d*oc  et  de  la  langue  d*oil.  — 
Tourtoulon,  A$$oc.  pour  tavatwevnent  det  icienceSy  sess.  de  Clermont-Femiid, 
1876,  p.  669). 

Cette  double  limite  de  la  langue  d'oc  et  des  dialectes  intermédiaires,  tracée 
dans  la  région  occidentale  de  la  France,  depuis  TOcéan,  d'une  part,  jusqa'i 
la  partie  méridionale  du  département  de  l'Indre,  d'autre  part,  jusqu'à  la  ptrtie 
moyenne  de  celui  de  la  Creuse,  est  bien  plus  imparfaitement  déterminée  dans 
la  région  orientale  de  notre  pays.  D'après  quelques  données  partielles  et  iosof- 
fi^antes,  avec  H.  II.  Berghaus  et  M.  Elisée  Reclus,  on  peut  tracer  approxima* 
tifcmeut  la  limite  séparative  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil,  dans  cette 
région  orientale  de  la  France,  par  une  ligne  sinueuse  séparant  le  Bas-BoorboB- 
nais  du  Ilaut-Bourbonnais,  c'est-à-dire  en  divisant  le  département  de  l'Allier, 
puis  traversant  du  nord  au  sud  celui  de  la  Loire,  à  l'est  de  Roanne  et  de  Saint* 
Etienne,  pour  décrire  une  convexité  méridionale,  en  passant  au  sud  de  Vienne, 
dans  le  départenent  de  l'Isère,  eC  remonter  vers  le  nord ,  à  l'ouest  de  Bellev, 
de  Nantua  dans  celui  de  l'Ain,  et  à  l'est,  de  Saint-Claude  dans  celui  du 
Jura  (Ueinrich  Bergliaus,  Physikalischer  Atlas,  1. 11,  carte  11.  — Elisée  Recins» 
Nouv.  Géographie  univ.,  t.  H,  la  France,  p.  913,  1877). 

Cette  répartition  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil  semble 
avoir  certains  rapports  avec  la  répartition  des  nombreuses  et  suocessivies  immi- 
grations venues  des  pays  transrhénans  par  le  nord-est  des  Gaules.  En  eflet,  si  le» 
Aquitains  de  race  ibérienne  occupaient  la  région  comprise  entre  les  Pyrénées 
et  la  Garonne,  si  les  Celtes  s'étendaient  de  la  Garonne  à  la  Seine,  on  a  vu  aussi» 
d'après  Diodore  de  Sicile,  que  les  Galates,  d'origine  Kimmérienne,  occupaient  an 
delà  des  Celles  le  littoral  des  Gaules  et  do  la  Germanie,  depuis  l'Océan  jusqo'an 
delà  des  monts  Hercyniens,  c'est-à-dire  des  montagnes  du  llartz  (1.  V,  ch.  xxxii, 
p.  S73,  coll.  Didot)  ;  d'après  Strabon,  que  les  Belges  s'étaient  avancés  non- 
seulement  jusqu'à  la  Seine,  comme  l'indiquent  la  plupart  des  auteurs  anciens, 
mais  jusqu'à  la  Loire  (I.  IV,  ch.  iv,  g  5,  p.  163,  coll.  Didot);  d'après  César,  que 
les  Belges  du  nord-est  des  Gaules  étaient,  pour  la  plupart,  venus  d'outre-RUn 
(De  Bell.  Gall.,  I.  Il,  cap.  iv),  comme  plus  tard  vinrent  les  Francks,  les  Bor- 
gundions  et  maints  autres  immigrants.  Ces  immigrations  des  Galates,  occupant  les 
bords  de  l'Océan,  des  Ik'Igcs,  s'avançant  dans  la  Celtique  jusqu'à  la  Loire,  mais 
j»euplant  principalement  le  nord-est  des  Gaules,  des  Francks,  des  Burgundions 
et  autres  peuples  d'outreRhin,  envahissant  nos  provinces  du  Nord  et  de  l'Est, 
semblent  rendre  C4»nipte  cthnologiquement  poun|uoi,  lorsqu'après  la  latinisatioa 
des  langues  des  Gaules  parla  civilisation  romaine,  la  langue  d'oil  se  trouva  éirs 
parlée  par  nos  populations  de  notre  littoral  océanique,  par  celles  de  la  plus 
grande  partie  de  la  n'gion  située  au  nord  de  la  Loire,  comme  par  celles  titnéai 
au  nord-est  de  la  Seine  ;  tandis  que  les  populations  du  Midi  de  notre  pays,  éUnl 
plus  ou  moins  restées  à  l'abri  de  ces  immigrations  d'outn>-Rhin,  se  trouvèrent 
parler  la  langue  d'oc. 

Pour  indiquer  la  délimitation  précise  des  difl*érent$  patois,  compris  soit  dans 
la  langue  d'oc,  soit  dans  la  langue  d'oil,  il  faudrait  faire  une  étude  approfondie 
des  glossaire»  dos  dilTérentes  régions  de  la  France  (laubert.  Glossaire  du  centre 
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•le  U  France,  I8(V4,  et  maints  autres  glossaires).  Cette  étude  devrait  6tre  facilîlée 
baiKoup  par  l'Enquête  sur  les  patois  français,  ouverte  par  M.  Girard  de  Rialle 
■lias  b  Revue  de  Lin^itUgue  et  de  Philologie  comparée.  (Paris,  1808).  Je  me 
bonieraî  id  à  mentionner  les  principaux  patois  en  m'appuyant  sur  les  travaux 
de  MU.  Coquebert  de  Honbret,  J.  Fallet,  Scbnakenburg,  Pierquin  de  Gembloui, 
Lodofk  Lalanne  et  de  quelques  autres  satants'  (Coquebert  de  Nonbrel,  Essai  d'un 
tniait  sur  la  gét^raphie  de  la  langue  française  :  Mélanges  mr  le»  langue»,  âia- 
'  MH,patoû.  Paris,  1851,  p.  ^-29.  —  Fallot,  Bech.  sur  les  formes  grammati- 
ok*  de  la  langue  française,  publ.  par  Ackermann,  1859.  —  J.-F.  Scbnakenburg, 
TAtaa  synoptique  et  comparatif  des  idiomes  populaires  ou  patois  de  la 
6.  B«-Iin-Paris,  1840,  r—  Pierquin,  de  Gembloux,  Hist.  lill.  philolog.  et 
'  s  patois.  Parj»-fierlin,  1841.  —  Ludovic  Lai anno.  Langues,  dans: 
Ca^fan  de  faiU.  Paris,  1842,  p.  1S98-1507). 


I  la  plupart  de  ces  auteurs,  la  langue  d'oc,  lingua  occUana,  laugue 
.  langue  des  troubadours,  d'une  part,  comprendrait,  en  Espagne,  le 
itioritH,  le  mayortiuain  et  le  catalan,  prié  non-seulement  dans  la  Catalogne 
<-t  i  llghero,  en  Sardaigne.  mats  aussi  eu  France,  dans  une  partie  du  dépar- 
laaad  dt-s  Pyn'nées-Orientales.  Le  kallialan,  suivant  51.  Pierquin,  de  Gembloux, 
tcmt  également  parlé,  en  France,  dans  le  village  de  La ba lie- Neuve,  à  deux 
iMHs  de  Gap,  au  sommet  des  Alpi>s,  vraisemblabicincnl  par  suite  d'une  imniî- 
zrition  toute  locale.  La  langue  d'oc,  d'autre  pari,  comprendrait,  eu  France,  le 
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languedocierifh  provençal,  le  dauphinois^  le  lyonnais,  le  savoi$ien,Vauverjnai. 
le  limousin,  le  périgourdin,  le  gascon  et  le  béarnais. 

Le  languedocien  pouvant  se  diviser  en  cinq  sous-dialectes,  serait  parlé  dans 
les  départements  du  Gard,  de  rilérault,  de  TAude,  de  TAriëge,  de  la  lUule. 
Garonne,  du  Tarn,  de  TAveyron,  de  Tam-et-Garonnc,  du  Lot,  de  Lot-etrGaronne» 
la  partie  méridionale  du  département  de  la  Lozère  et  dans  une  portion  du  dé- 
partement des  P\Ténées-Orientalcs.  Le  provençal  serait  employé  dans  une  partie 
du  département  de  la  Dnmie,  dans  les  départements  de  Vaucluse,  des  Bouebes» 
du-Rliône,  des  Basses-Alpes,  du  Yar  et  des  Alpes-Maritimes.  Le  savoisien  serait 
parlé  dans  les  deux  départements  de  la  Savoie.  Selon  M.  Hortillet,  [un  dit- 
lecte  de  notre  langue  se  parlerait  sur  le  versant  italien,  dans  la  vallée  de  Son 
que  Ptolémée  (1.  III,  cap.  i)  disait  occupée  par  des  Ségusiens,  anciens  habittfili 
des  bords  de  la  Haute-Loire  et  du  Rliône  {Bull,  Soc.  d'anthr.,  5*  sér.,  1. 1,  p.  S4(« 
1878).  Le  dauphinois  serait  en  usage  dans  le  département  deTIsère,  desHautet» 
Alpes,  partie  du  département  de  la  Drôme  et  dans  les  vallées  vaudoises  du  Piémont 
Le  lyonnais  serait  parlé  dans  les  départements  du  Rhône,  de  TAin  et  partie  de 
Saône-et-Loire,  patois  intermédiaire  que  la  carte  de  M.  Elisée  Reclus  indique 
comme  se  rattachant  h  la  langue  d*oil.  L'auvergnat  serait  usité  dans  une  partie 
du  département  de  l'Allier,  dans  les  départements  de  la  Loire,  de  la  Haut^ 
Loii'e,  de  TArdèche,  du  Puy-de-Uome,  du  Cantal  et  partie  du  département  de  la 
Lozère.  Le  limousin  serait  parlé  dans  les  départements  de  la  Gorrèze,  de  la  Haute- 
Vienne,  dans  une  prtic  du  département  de  la  Creuse,  de  Tliidre,  du  Cher,  de 
la  Vienne,  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure.  Le  ]}érigourdin  serait  en 
usage  dans  celui  de  la  Dordogne  et  dans  des  parties  restreintes  de  ceux  de  b 
Charente,  de  la  Gironde  et  de  Lot-et-Garonne.  Le  gascon  serait  parlé  dans  le» 
départements  de  la  Gironde,  des  Landes,  du  Gers,  des  Hautes- Pyrénées  et  dans 
une  partie  de  celui  des  Basses-Pyrénées  ;  le  béarnais  dans  une  partie  de  ee 
dernifT  département. 

En  Suisse,  où  des  patois  français  sont  parlés  dans  les  cantons  de  Berne,  de 
Neuchàtel,  Frihourg,  Vaud,  Genève,  le  valaisan,  parlé  dans  le  Valais,  se  rai- 
tache  à  la  langue  d'oc.  Le  roumanche  ou  rhélien,  sulnlivisé  en  deux  sous-dia- 
lectes, le  rumonch  et  le  ladine,  se  parle  dans  la  rt'giou  orientale  des  Grisons 
et  dans  le  Tyrol.  Ces  diali*ctcs  romans,  issus  du  latin  |et  de  Tallemand,  parai* 
traient  être  assez  voisins  de  la  langue  d*uil,  tout  en  se  rattactiant  égaleorânlà 
la  langue  «roc. 

La  langue  d*oil  ou  d*om,  lingua  oylanûf  langue  des  trouvères,  d*ou  provient  le 
français  littéraire  actufl,  comprend  également  plusieurs  dialectes  ou  patois  dit 
féreuts,  dont  les  principaux  sont  le  picartl,  le  normand  et  le  bourguignon. 

Ia^  picard,  (pii  mériterait  plutôt  le  nom  de  langue  d*ouen,  répond  i  une 
partie  de  ranciennc  Gaule  B<'lgir|uc,  succes*«i veulent  envahie  par  les  Belges  et 
Franc ks  transrhcnans.  Kn  Belgique,  il  passe  au  wallon  dans  les  environs  de 
Tournay,  dans  les  |iro\incesdu  llainaut,  de  Namur,  de  Liège,  du  Brahant  mé- 
ridional, et  dans  une  portion  du  Luxemlniurg.  Le  dialecte  des  Wallons,  récem- 
ment étudié  par  MM.  Chamock,  Carter  Blake  et  Bedd(H%  se  trouve  être  limi- 
trophe du  dialecte  de*^  Flamands  au  NWd  et  de  la  langue  des  Allemands  ï  Test; 
|>en|)|i>s  ^emianiipies  qui  (hument  le  nom  de  W'ahrhe  étrangers  à  ces  Wallon» 
qui  vraisenihlahlement  hahitaient  les  (îaules  antérieurement  aux  immigrations 
venues  d'outro-lthin.  (Charnock  et  Carter  HIake,  lk;$  caractères  physiques, 
moraux  et  philologiques  des  Wallons;   et  J.  Beddoe,  les  Wallons  :  Iiûtiiëi 
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axArf^.  de  LondreSj  5  février  1872,  ext.  Rev.  cTanthrop.,  t.   II,  p.   559, 
1873.) 

En  France,  sous  le  nom  de  rouchi,  le  picard  est  parlé  dans  le  département 

des  Ardennes  et  dans  une  partie  du  département  du  Nord.  Le  picard  constitue  la 

bngoe  des  habitants  des  départements  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme  et  de  la 

pirtie  septeotrionale  des  départements  de  TAisne  et  de  TOise,  le  dialecte  nor- 

nod  s^aTançant  jusqu'au  cours  inférieur  de  TOise,  et  le  champenois,  sous- 

ialecte  du   bourguignon,  se  mêlant  au  picard  dans  la  région  comprise  entre 

PAisie,*  rOise,   la  Seine  et  la  Marne.  Enfin,  suivant  MM.  G.  Fallot  et  Ludovic 

LabaM,  un  patois  picard  serait  également  usité  dans  le  déparlement  de  la 

SHtka,c*est-à-dire  dans  Tancien  Bas-Haine  où  habitaient  les  Aulercs  Cénomans, 

fvols  des   Aulercs  Éburons  des  environs  d*Évreux,  eux-mêmes  homonymes 

faikvons,  la  plupart  exterminés  par  César  (De  Bell.  Gall.,  1.  VI,  cap.  xxxiv) 

màtm  habitans  du  pays  de  Liège,  où  se  parle  un  dialecte  wallon. 

Uwormand  est  parlé  principalement  dans  Tancienne  Normandie,  portion  de 
h  taistrie,  occupée  par  les  Nordmans  d'origine  Scandinave,  c'est-à-dire  dans 
la  départements  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  l'Orne,  de  l'Eure,  de  la  Seine- 
hferieore  ;  mais,  selon  M.  Pallot,  il  s'avancerait  vers  le  Nord,  le  long  du  littoral 
s  fréquemment  visité  par  ces  intrépides  pirates  danois  et  norwégiens,  jusqu'au- 
près d'Abbe  vil  le,  dans  le  département  de  la  Somme;  vers  le  Sud-Est,  jusqu'à . 
JlOiâe  ;  vers  le  Sud,  jusque  dans  la  partie  septentrionale  des  départements  d'Eure- 
et-Loir,  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  et  de  la  Loire-Inférieure;  vers  l'Ouest,  au- 
4efi  du  département  d' (Ile-et-Vilaine,  jusque  dans  la  partie  orientale  des  dépar- 
Bots  du  Morbihan  et  des  Côtes-du-Nord. 

Quoique  la  langue  parlée  à  Paris  contienne  de  nombreux  mots  picards,  d'assez 

mobreux  mots  normands  et  beaucoup  de  mots  champenois-bourguignons,  selon 

1  (Àiquebert  de  Monbret,  ((  le  français  de  la  capitale  et  de  la  littérature  »  aurait 

été  parlé  sur  les  bords  de  la  Loire,  principalement  du  coté  de  Tours  et  de  Blois. 

D'ailleurs,  M.  G.  Fallot  rattache  ce  dialecte  ou  patois  de  la  Touraine,  de  l'Or- 

ièuah  et  de  1*1  le-de- France,  et  par  conséquent  de  Paris,  au  dialecte  bourgui- 

jDMi.  Les  départements  où  aurait  été  parlé  ce  dialecte,  d'où  proviendrait  le 

fmroit  liiléraire,  seraient  ceux  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  Cher,  Indre-et-Loire, 

Ittae-et-Loire  ;  mais  il  aurait  également  été  en  usage  dans  lu  partie  septentrio- 

lak  des  départements  de  Tludre  et  de  la  Vienne,  dans  une  portion  de  celui  de 

U  locre-lnférieure,  dans  la  partie  méridionale  de  celui  d'Eure-et-Loir,  et  se 

serûi  étendu  vers  le  Nord  à  celui  de  la  Seine,  à  une  partie  de  ceux  de  Seine-et- 

Oiie  et  de  Seine-et-Marne. 

Au  <và  du  cours  inférieur  de  la  Loire,  dans  les  départements  de  la  Vendée, 

de  la  tienne  et  des  Deux-Sèvres  se  parlerait  le  poitevin,  dont  le  patois  sainton- 

geois^  usité  dans  la  partie  occidentale  des  départements  de  la  Charente  et  de  la 

Qiarente-ïnférieure,  ne  serait  qu'une  variété.  A  ce  patois  saintongoois,  ainsi  que 

W  maaniuent  Cwjuebei  t  de  Monbret  et  Schnakenburg,  se  rattacherait  le  langage 

en  Gavaches  ou  habitants  du  territoire  de  Gavacherie,  faisant  partie  des  arron- 

disKinents  de  Liboume,  de  la  Réole  et  de  Marmande,  territoire  où  des  colons, 

▼«lus  de  la  Saintonge,  se  seraient  établis  vers  les  quinzième  et  seizième  siècles. 

C»  Gavaches  ou  Marotins,  appelés  principalement  de  la  Saintonge,  vers  1527, 

par  Henri  d'Albrel,  à  la  suite  d'une  épidémie  ayant  cruellement  sévi  sur  les 

habitants  de  Tailiec^ivat,  Dieulivol,  Montségur,  etc.,  constituent  la  population 

<&e  quarante-sept  communes  sur  les  bords  du  Drop  ou  Drot  ;   ils  se  trouvent 
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de  tous  côtés  entourés  de  Gascons.  D*autres  Gaviches,  veuus  de  Saint4Mige« 
habiteraient  également  le  Bas-Médoc,  au  sud  de  remboudiure  de  la  Gironda» 
auprès  de  Soulac,  de  Certes  et  d'Audenge,  suivant  M.  Francisque  Mkhel 
(Co(|uebert  de  Monbret,  /.  r.,  p.  2i,  voir  aussi *p.  488  et  489,  communicatiooi 
de  Villeviellie  et  Martineau  des  Barthes.  —  Schnakenburg,  /.  c,  p.  29,  ele.  «— 
Voir  en  outre  sur  les  Gavaclies  :  De  Caila,  Notice  sur  la  Gironde  :  Mém.  deràc. 
celtii/ue,  t.  lY,  1852.  —  Jouannet,  Notice  sur  les  Gavaches  :  Mutée  d^Aquiiaimt 
t.  III,  p.  259-265.  Bordeaux,  1824.  —  Alex,  du  Mege,  Stat.  des  Aép.  pyv^ 
néens,  t.  Il,  p.  146,  1828. —  Francis(|ue  Michel,  Races  maudites,  t.  U  p»  34S. 
Paris,  18i7.  —  Dutruch,  Sur  les  Marotins  ou  Gavaclies  :  Bull.  Soc.  iTamlkrof. 
t.  11,  p.  561,  1861,  et  2«sër.,  t.  XI,  p.  58,  1876). 

Revenant  au  nord-est  de  la  France,  on  constate  que  le  lorrain  ou  auitmtiem 
se  parle  dans  les  environs  de  Metz,  dans  les  départements  de  Mcurlhe^trHotelbv 
des  Vosges,  de  la  Meuse  et  dans  une  partie  du  département  de  la  Itoutc  Maraa. 
Suivant  M.  Godron,  dans  la  partie  méridionale  de  la  liOrraine  allemande*  dt 
o6té  d*Albestrorr,  de  Dieuzc,  de  Lorquin,  beaucoup  d*habitants  ayant  été  miM 
crés  par  Tarmée  de  Bernard  de  Saxe-Weimar  en  1655,  des  Vermandueni,  àm 
Picards  >inrent  repeupler  en  partie  cette  région.  Leur  patois  se  mêla  bieolAl  m 
patois  des  anciens  habitants  (Godron  ,  Et.  sui*  la  Lorraine  dite  allemande^ 
p.  72.  Nancy,  1874U 

Le  champenois 9  intermédiaire  au  picard  et  au  bourguignon,  se  parlant  dans 
les  départements  de  la  Marne,  de  TAube  et  dans  une  partie  de  celui  de  h 
Haute-Marne,  se  rattacherait  surtout  au  dialecte  ou  patois  bourguignon  qn 
serait  parlé  dans  les  départements  de  la  Nièvre,  de  TYonne,  de  la  Uaute-SadMi 
de  la  Côtc-d*Oret  dans  une  partie  de  ceux  de  TAllier  et  de  Sa6ne-et-Loire. 

Enfin  le  franc-comtoU  serait  parlé  dans  les  départements  du  Doubs,  du  Jan 
et  de  TAin. 

11  faut  encore  rappeler  qu*à  Courtisols,  près  de  Châlons-sur-Mame,  dans  k 
département  de  la  Manie,  se  trouve  une  petite  population  dont  le  langage,  tan 
vaut  M.  Bridel  et  quelques  autres  personnes  s*étant  occupées  de  celle  petite 
localité,  paraîtrait  lévéler  une  origine  suisse  (Bridel,  llerbex,  Sur  le  patois  da 
Courtisols  :  Mém,  de  la  Société  det  antiquaires  de  France,  t.  V,  p.  547,  3âS« 
357.  —  Cotpiebert  de  Monbret,  /.  c,  p.  219  :  Hech.  sur  le  village  de  QmHh 
sols). 

Après  cet  a|H'rçu  fort  imparfait  de  géographie  linguistique  de  la  Franoe,  indi» 
quant  la  répartition  des  langues  basque,  bretonne,  ilaniandc,  celle  des  langMI 
d*oc  et  d  oil,  ainsi  que  de  leurs  dialectes  et  patois,  il  faut  également  remarquer 
que  le  français  littéraire  rappelle  encore  par  bien  des  mots  les  divers  élëmeMs 
ethniques  qui  ont  concouru  à  la  fomiation  de  notre  nation.  Si,  par  suite  de  h 
domination  des  Romains  dans  les  Gaules  et  de  Tadoption  de  leur  civiUsalkin,  h 
latin  constitue  la  base  principale  de  notre  lan;*ue  actuelle,  prnii  les  nombreoi 
mots  latins,  avecAni|)ère,  avec  M.  Ludovic  Lalanne,  on  [leut  reconnaître  quelques 
mots  d*origines  ibérienne,  celtique,  grecque  et  arabe,  un  plus  grand  nomhe 
d*ori{^ine  germanique.  Ik*  la  langue  ibérienne,  que  les  Aquitains  parlaient  ancien- 
nement, que  les  lta>q-ies  parais>ent  parler  actuellement,  seraient  dérivés  les 
mots  peu  nombreux  de  bis  noir;  engourdi,  gourd  de  ynrd;  vague  de  mi^ 
ou  bii*j(i,  etc.  bu  celtique  anciennement  parlé  par  la  plupart  des  habilanls 
des  Gau!c<,  princi|>alement  de  la  vaste  région  appelée  la  Lelliquc,  s'étendanl  de 
la  Garonne  à  la  Seine,  de  l'Océan  aux  Al|>es,  proviendrait  un  certain  nombre  de 
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mois  encore  usités  dans  divers  dialectes  celtiques  parlés,  soit  en  Basse-Bretagne, 
soit  en  Iriande,  soit  dans  le  pays  de  Galles.  Bec  viendrait  de  becco;  huer,  fol, 
ttf,  drogue,  quai,  cri,  auraient  leurs  homonymes  dans  les  mots  gallois  hwa,  fol, 
(u,  draekj  caij  cri;  de  méme*soc,  fin,  glas,  dans  les  mots  irlandais  <oc,  fin, 
^,  lameoUtions;  blanc  ne  difTérerait  pas  des  mots  gallois  blanc  et  blan 
hmière;  dru  de  drud  fort;  grognon  viendrait  de  grtonach,  grognement  en 
giUoîs;  craqueur  de  cracaircy  vantard  en  irlandais.  Enfin,  les  mots  broc, 
traosseau*  baragouin,  viendraient  des  mots  bas-breton  broc,  trooss,  vêtement, 
fan  piin«  el  qwin  vin  (Ampère,  Hist.  de  la  littéral,  franc,  au  moyen  âge, 
lurod.:  HisL  de  la  farmation  de  la  long,  franc.,  p.  305,  339,  etc.,  1841.  Pa- 
mi.—  Ludovic  Lalanne,  /.  c,  p.  1303, etc.  Paris,  1842). 

bek  langue  des  Grecs  ayant  colonisé  notre  littoral  méditerranéen,  et  ayant 
m^Êtlà  leurs  caractères  graphiques  jusque  dans  nos  provinces  septenti*ionales, 
il  crt  testé,  outre  les  roots  scientifiques  de  création  constante,  quelques  mots 
vulgaire  non-seulement  dans  le  français  littéraire,  mais  aussi  dans 
patois.  Frissonner,  caresser,  moquer,  ugonie,  golfe,  amphigouri, 
moustache,  etc.,  viennent  de  ^^Iv^itê  frémir,  xapi^c^Oai  caresser, 
■■A»  moquer,  ÔToWa  lutte,  xé>7ro;  golfe,  dcfx^l  autour  et  yOpo;  cercle,  >op9&c 
imbécile,  piuorâÇ  moustache,  etc.  Le  patois  picard  aurait  conservé  theion  oncle, 
likeia  tante,  et  hodé  fatigué  de  la  route,  venant  de  dsto;,  dsca,  6^o;,  oncle,  tante 
etnwte. 

Sus  insister  sur  quelques  mots  du  provençal,  auxquels  Z.  Pons  croit  devoir 

RQOooaitre  une  origine  phénico-punique,  explicable  par  les  relations  commer- 

«aies  des  Cailhaginois  avec  les  habitants  de  notre  littoral  méditerranéen  (Mém, 

^kSûc,  des  antiq.  de  France,  t.  1,  p.  54-61,  1817),  quelques  mots  d*origine 

africaine  ou  plutôt  sémitique  ont  été  introduits  dans  notre  langue  française, 

fc.1t  lors  des  incursions  des  Sarrasins  d'Espagne,  soit  par  nos  compatriotes  rêve- 

fisot  des   croisades,  soit  lors   de  l'expulsion  des  Maures  de  cette  péninsule, 

MX  au>sî  par  Tctude  de  certaines  sciences  particulièrement  cultivées  par  ces 

Maires  d'Espagne.  Les  mots  algèbre  al  djabara  réduire,  chiffre  cifr,  zénith, 

aadir,  alcali,  alcohol,  almanach,  etc.,  reconnaîtraient  cette  origine,  que  parta- 

çenieni  également  quelques  termes  usités,  soit  dans  la  marine,  comme  amiral 

fmtral  bahr  commandant  de  la  mer,  felouque  faluka  navire,  câble;  soit  dans 

U  langue   usuelle,    comme   magasin  al  makhzen  ou  makhazin,  dépôts    de 

luniaodises  en  arabe,  carafe  al  garafa,  sorbet  cherbei,  alezan  al  hazan  le 

^u.  w  plutôt  al  athan  la  fumée,  couleur  brune,  algarade  al  garaza,  cri  de 

pfcire  des  Maures,  caifard  kouffar  infidèle,  hypocrite,  etc.,  etc.  (Ampère,  loc. 

cil^  — Ludovic  Lalanne,  /oc.  cil,  —  Littré,  Dict.), 

Après  le  latin,  les  langues  germaniques  parlées  par  tant  d*immigrants  belges, 
fraoL'kf,  goths«  burgundes,  saxons,  nordmans,  etc.,  ont  fourni  à  la  langue 
iriiiçai>e  les  plus  nombreuses  expressions,  llietzcité  par  Ampère,  évaluerait  à  un 
aulher  les  mots  français  d'origine  germanique.  Quoique  se  rapportant  aux 
orAres  d*idées  les  plus  différents,  ils  servent  surtout  à  exprimer  des  titres  féo- 
ààn,  des  idées  de  gueire,  de  violence,  de  chasse,  en  rapport  d'ailleurs  avec 
la  Ntuatiou  sociale  de  ces  conquérants  d'outre-lUiin  ou  d'outre-Mer.  Baron,  mar- 
^uti.  maréchal,  guerre,  bannière,  gonfanon,  hache,  dague,  tuer,  lieurtcr,  hase, 
îkAr^ent  de  bar  homme  libre,  mark  frontière,  commandant  des  frontières, 
Morùiail-  préposé  aux  chevaux,  war  et  werra,  panier,  yund-fahne,  hacke, 
det^^  tadten^  heurlen,  hase  lièvre.   Les   mots   lande,  rosse,  bouquin,  lierc. 
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danse,  trinquer,  viennent  également  des  mots  allemands  land  pays,  toêm  ànt-    i 
Tal,  buch  livre,  herr  seigneur,  tanz  danse  et  trinken  boire. 

Pahlatihismb,  PA5GERiiA!fisME  ET  Panslâtisve.  —  Les  donuées  linguisliqiiit  i 
précédentes  amènent  tout  naturellement  à  parler  des  tliéories  plut  poUtiqnas  ! 
que  scientifiques  du  panlatinisme,  du  pangermanisme  et  du  paoslafînM,  : 
théories  qui  peuvent  avoir  certaines  bases  linguistiques,  mais  ne  reposenl  qie  i 
fort  peu  sur  des  bases  ethnologiques.  : 

Ainsi  qu*on  Ta  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  notre  nation  esl  lois   , 
d*étre  homogène.  Au  point  de  vue  anthropologique,  quoique  appartenant  poork 
plupart  à  des  races  humaines  supérieures,  les  éléments  ethniques  les  plus  diicn  g 
concourent  à  sa  formation.  Aux  descendants  des  Celtes,  composant  la  plus  yMiih  , 
portion  de  la  population  de  notre  pays,  semêlentousejuxtaposcntGeuxdesAciiiiUias  | 
dans  le  sud-ouest,  ceux  des  Ligures  dans  le  sud-est,  ceux  de  divers  inmiignMis  ^ 
germains  d  outre-Rhin  ou  d  outi^mer,  Galatcs,  Kimmériens,  Belges,  Franeka^ 
Goths,  Burgundions,  Saxons,  Nordmans,  ayant  envahi  le  nord-est,  et  voira  whm 
ceux  de  quelques  conquérants,  colons  ou  \  fugitifs  de  provenance  méridioails» 
Phéniciens,  Juifs,  Sarrasins,  Maures,   Grecs,    Romains,  etc.  De   ces  pesphi 
si  multiples,  si  divers,  en  proportions  fort  inégales,  est   résultée  la  natkia 
Française.  Après  avoir  parlé  les  langues,  les  idiomes  diflerents  en  usage  chef  cas   \ 
peuples  divers,  notre  nation,  tout  en  conservant  la  langue  euskuara  ou  basi|M  , 
dans  les  Pyrénées  occidentales,  le  breizad  dans  la  Basse-Bretagne,  rallemand  cft 
Alsace,  le  flamand  dans  notre  plaine  du  nord,  près  de  TAa  et  de  la  Ljs» 
a  adopte  une  langue  dérivée  du  latin,  comme  les  nations  |K)rtugaise.  espigoela, 
italienne  et  voire  même  valaque,  dernière  nation  habitant  le  bassin  du  Ims 
Danube,  où  Ton  a  vu  précédemment  habiter  divei*ses  peuplades  celtiques  it 
galatiques.  De  ce  que  ces  nations,  en  acceptant  plus  complètement  que  les  aulm 
nations  européennes  la  civilisation  romaine,  ont  su  conserver  des  langues  défi- 
vét's  du  latin,  des  langues  romanes,  qui  bien  que  notablement  diflérenles,  ail 
entre  elles  de  grandes  analogies,  on  a  cru  devoir  les  réunir  sous  la  dénomioatMl 
de  races  lutines.  Cependant,  ainsi  qu*on  a  pu  le  voir  pour  nos  compatriotes,  hs 
Portugais,  les  Kspagnols,  les  Valaques,  ne  sont  nullement  de  race  latine,  bÎM 
que  parlant  des  langues  dérivées  du  latin,  des  langues  néo-latines.  Dans  laors 
veines,  diluées  dans  lu  masse  considérable  du  sang  provenant  d'autres  races, 
circulent  à  |>eine  quelques  gouttes  du  sang   latin,    d'ailleurs  lui-même  isfl 
mêlé.    Ofiendunt   sur   cette  analogie  linguistif|ue.  mais   nullement  ethnofe- 
giqu<*.    repose  uniquement  cette  thf'orie  erronik;  des  races  latines  et  du 
latinisme,   eoneernant    lo   |>euples  du   S.-O.   de  THumpe,  et  de  nombrei 
colonies,  c*e>t-a-dire  de    la    France,    du   Portugal,  de   l'tispagne.   de   ritalie, 
d*une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique,  du  Canada,  de  la  pluprt  des  poB» 
ses>ions  curopéenfies  de  TAniérique  centrale  et  méridionale,  etc.  Ce  Panlalî* 
nisnie  n*a  fait  son   apparition  sur   Thorizon  de  la  |N)lilique  eurofiéenne  que 
lorsque  les  gouvernants   des  principaux   États  allemands  et  sla\es,  ont  peôsi 
tninver  dans  les  théories  analo;^ues  du  pjngernianisnie  et  du   Panslavisme  èè 
pui>s;uits  mobiles  |>our  entraîner  leurs  |)euples  à  des  guerres  de  conquêtes.  Ces 
tll<Wie^  ne  légitiment  re|)endant  nullement  ces  prétentions  ambitieuses.  Si  CU 
Franee,  à  côté  du  i'ranrais  et  des  dialectes  ou  patois  de  lan^'ues  d'oc  et  d  oit,  se 
parlent  le  Itasque.  le  bas-breton.  le  flamand;  si  a  ciité  des  descendants  des  Celtes 
le  tiuuvent  ceux  des  Aquitains,  des  Ligures,  desCiulates,  des  Belgt^.  des  Fraucks» 
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des  Borgundions,  des  Nordmans  et  de  maints  autres  peuples  ;  pareillement, 
£11  Allemagne,  dans  Tancienne  Germanie,  la  patrie  de  la  théorie  pangermanique, 
à  côte  de  l'allemand  et  de  ses  dialectes  se  parlent  le  wend,  le  tchèque,  le  croate, 
et  maints  autres  dialectes  slaves  ;  et  à  côté  des  descendants  des  Germains,  que 
Ticite  et  autres  auteurs  anciens  disent  être  de  grands  blonds,  à  la  peau  blan- 
che, aux  jeux  bleus  (De  Mor.  Germ.  IV),  se  trouvent  des  petits  bruns,  des  des- 
ottlaots  des  Celtes,  qu*Hérodote  et  Dion  Cassius  disent  habiter  sur  le  haut  Da- 
nbe,  a  TE.  du  Rhin,  des  Helvètes,  des  Tectosages  et  autres  peuples,  que  César, 
Tidle  et  Tite-Live  disent  être  venus  des  Gaules  se  fixer  sur  les  bords  du  Rhin 
et  èi  Mein,  dans  les  pays  fertiles  voisins  de  la  forêt  hercynienne,  et  sur- 
Mt4a  descendants  de  nombreux  peuples  slaves  comme  les  Obotrites  du  Meck- 
laiMB|,  les  Wends,  Soi'abes  ou  Serbes  du  Brandebourg,  homonymes   des 
ScAs  Béridionaux  de  la  Tiu*quie,  les  Wiltzes  ou  Welatabs  de  la  Poméranie, 
ks  Lrfiîches  et  les  Milzes  de  la  Luzace,  les  Tchèques  de  la  Bohême,  les  Moraves, 
lûfCdavons,  les  Croates,  et  maints  autres  encore  ayant  envahi  TEurope  centrale 
èikrds  de  la  Baltique  à  ceux  de  TAdriatique  (Hérodote,  1.  II,  cap.  xxxiii; 
LIT.  eaip.  xlix.,  coll.  Didot.  —  Dion  Cassius,  liist.  rom.,  1.  XXXIX,  cap.  xlix 
à  LUI,  Gros,  1851).  —César,  de  Bel.  Gall.,  1.  VI,  cap.  xxiv.  —  Tacite, 
k  Bor.   Germ.  XXVïlI  et  XLII.  —  Tite-Live,  1.  V,  cap.xxxiv.  —  R.  S.  Char- 
iKk,  ks  Wends  de  Bautzen  :  Anlhropologia,  vol.  I,  n<^  2,  ext.  Rev,  d'anthrop,, 
LIT,  p.  162,  etc.,  1875). 
Cette  diversité  de  races  ayant  concouru  à  la  formation  des  populations  corn- 
dans  FAIlemagne  est  d'ailleurs  attestée  par  les  différences  de  caractèi*es 
par  les  habitants  actuels,  les  uns  se  faisant  remarquer  par  leur  doli- 
duQfphalie.  les  autres,  principalement  dans  le  midi,  suivant  M.  Virchow,  par 
Inr  brachycéphalie,  les  uns  par  leurs  chevelures  de  couleur  blonde,  les  autres 
far  leurs  clieveux  de  teintes  foncces,  les  bruns  étant  loin  d*étre  rares,,  même 
duâ>  rAliemagne  septentrionale,  selon  iXiehbur  et  Bunsen,  selon   M.  Mayer,' 
à  Bvrlin,  etc.  (Virchow,  Cong.  itiL  d'anlhropoL  et  d'archéol,  de  Bruxelles  de 
l<72,  p.  564.  —  Louis  Blayer,  Congrès  méd,  internat,  de  Paris  y  en  1867, 
p.  ilî.  —  Bunsen,  Niehbur,  voir  Prichard,  Uist.  nat.  de  l'homme,  1. 1,  p.  266, 
«m  noie,  trad.  de  Boulin). 

Il'açvès  les  documents  statistiques  recueillis  sur  de  très-nombreux  enfants, 
\i  vkpart  de  moins  de  quatorze  ans,  sur  iOO  la  proportion  des  blonds  ne 
senii  <^  de  20,36  en  Bavière,  et  de  52,11  en  Prusse  (Septième  congrès 
de*  «nU»o|M>l.  allemands;  ext.  Rei\  d'anthrop.^  t,  VI,  p.  559.  —  Gaz.  hehd. 
demed,,  2M  octobre  1876,  p.  672). 

htîendrt  réunir  tous  les  Germains  en  un  seul  État,  tel  est  le  principe  fon- 
'iuDentil  du  Pangermanisme,  dont  les  principaux  promoteurs  sont  les  Prus- 
«Mb.  desi-endants  des  Prusses  ou  Borusses,  anciens  habitants  des  bords  de  la 
Vblul^,  en  grande  partie  d'origine  slave.  Or  non-seulement  les  descendants  des 
^«niiains  sont  disséminés  en  Russie,  en  France,  en  Amérique  et  maints  autres 
hua:  mais  on  vient  de  voir  que  même  en  Allemagne  ils  sont  intimement  mêlés 
ftoiiixlaiiosésà  des  descendants  de  Celtes,  de  Slaves,  à  des  représentants  de 
diverses  autres  races.  Dès  lors  prétendre  réunir  dans  un  Etat  germanupie  les 
descendants  des  Germains,  c'est  en  même  temps  comprendre  dans  cet  Etat 
de  nombreux  peuples  de  races  différentes. 

La  théurie  panslavitjue  ne  repose  pas  sur  des  bases  scienlifuiues  plus  solides 
fie  celle  du  pangermanisme.  D'une  part,  on  a  vu  précédemment  combien  de 
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Slaves  ëtaient  répandus  dans  diverses  régions  de  Tancienne  Germanie;  il  en  est  i 

de  même  en  Turquie.  D*autrc  part,  dans  Tcmpire  russe,  à  côté  de  Slaves,  oomnie  ' 

les  Russes,  les  Ruthcnes,  se  trouvent  de  nombreux  peuples  appartenant  aux  ■ 

races  les  plus  diverses,  des  Allemands,  des  Esthoniens,  des  Lapons,  des  Samojè>  || 

des,  dcsTatares,  des  Circassiens,  etc.,  etc.,  peuples  divers,  la  plupaK  pirlaot  ij 

des  langues  différentes,. n*ayant  aucun  rapport  avec  les  langues  slaves.  Cepen-  • 

dant  les  champions  belliqueux  du  Panslavisme,  les  Russes,  qui  depuis  lonztÔBys  ' 

trouvent  dans  Torigine  slave  de  divers  peuples  de  la  Turquie  un  motif  sttP  ^ 

fisant  de  s'immiscer  dans  sa  politique  intérieure,  viennent,'sans  prétexte  plansAk»  ■ 

d*envahir  et  de  démembrer  ce  malheureux  pays,  en  attendant  que  les  cirftoii  ^ 

stances  leur  permettent,  à  propos  des  Tchèques  de  la  Bohème,  ou  des  (Aotritas*  ' 

des  Wends  ou  Serbes  du  Mecklembourg  ou  du  Brandebourg  de  s*ingérer  daM  .\ 

les  affaires  intérieures  de  TAllemagne.  s 

L'histoire  nous  montre  que  trop  souvent  les  Gouvernants  ont  ciierchë  daM  " 

b  diversité  des  religions  des  motifs  de  guerres  sanglantes  et  de  persécotioM  ^ 

cruelles,  dans  lesquelles  ont  succombé  des  milliers  de  victimes  humaines  mh  m 

molées  à  la  plus  grande  gloire  des  différentes  divinités  alors  adorées.  Actuel  < 

tuellement  dans  notre  Europe  civilisée  on  ne  peut  voir  qu'avec  peine  les  Gos»  .^ 
vemants  les  plus  puissants  chercher  dans  des  questions  de  races,  dans  lai 

théories  du  Panslavisme,  du  Pangermanisme  et  du  Panlatinisme  de  notneut  ^ 

motifs  de  guerres  non  moins  meurtrières,  de  |»er$écutions  non  moins  atroeas:  -à 

Si  les  vues  ambitieuses  de  quelques  potentats  s'appuient  sur  certaines  donoéai  *i 

etlmologiques  erronées  pour  entraîner  les  peuples  à  s'entre-détruire,  il  importa  ^! 

au  moins  que  les  savants  ne  s'associent  pas  à  ces  entraînements  funestes  à  llm^  ^ 

manité.  Il  appartient  aux  anthropologistes  de  montrer  que,  parmi  les  nombratt  ii 

éléments  ethniques  ayant  concouru  à  la  formation  de  la  plupart  de  nos  natioM  ^^ 
euro|>éennes,  s'il  en  est  (|uelqucs-uns  de  spéciaux  à  telle  ou  telle  de  ces  natiooi^ 
*bon  nombre  d'entre  eux  sont  communs  à  plusieurs  États  voisin*.  Alors,  lenMl 
en  juste  mépris  les  prétentions  ambitieuses  de  ces  néfastes  Chefs  d'États,  Idii 

de  trouver  dans  la  diversité  de  certaines  races  un  motif  de  s'entre-détniire,  lai  % 

peuples  voisins  verront  peut  être  dans  leur  etlino^'énie  plus  ou  moins  conuDOM  * 

un  motif  d'alliance  et  de  concorde,  et  sentiront  de  plus  en  ])lus  la  néoessili  { 

d'annihiler  les  frontières,  tiop  souvent  ensanglantées,  qui  les  limitent  et  les  sfr  « 

pariMlt.  GlSTWE    I.AG!<iEAU.  I 
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fmtÊn  €t   BoMqueg.    Vascons  d'Hispanie  :  Vascons,  Yaccoeens,  Vardules,  Autrigons, 

Cantabres,  etc.;  —  passage  d*une  partie  des  Yascons  au  nord  des  Pyrénées  :   Bas- 

hbuardins ,   souletins ,   bas-navarrais  :  —  Basques   brachycéphales.  Caractères  an- 

' p.    624 

lia  Canon.  Celtes  des  bords  du  Haut-Danube,  des  bords  de  la  mer  du  Nord  et  des  îles 
Iktanqnes  ;  —  Celtes  habitant  principalement  dans  la  région  comprise  entre  la  Seine  et 
hfaniDe,  rOci'au  et  les  Alpes:  Arvernes,  Cabales,  Yelaves,  Cadurciens,  Lémovices,  Ni- 
B:turiges,  Petrocores,  Pictons,  Santons,  Namnetes,  Yenétes,  Osismiens,  Curioso- 
,  Andegaves,  Tourons,  Aulercs,  Baiocasses,  Lexoviens,  (^arnutes,  Tricas- 
,  Xediomatrices,  Lingons,  Scnons,  (Eduens,  Séquanes,  Mandubiens,  Ambarres, 
^habitants  de  Courtisols),  Helvètes,  Nantuates,  Centrons,  AUobroges,  Segusiaves, 
Sécialaunes,  Yoconces,  Ségobriges,  etc.,  etc. —  Celtibères,  Celtiques  d'Hispanie; 
du  nord  de  l'Italie.  —  Caractères  anthropologiques.  —  Relations  etiiniqiies  des 
Ccte p.     «37 

Srao-AaABCs  ou  SéviUQUEs.     Phénidem  et  Carthaginois,  colons  du  littoral  méditer- 

p.     662 

mM^  envahisseurs  du  Midi  de  la  France.  —  Maures  chassés  d'Espagne.  —  Carac- 
liropol«>giques.  —  Descendants  restés  en  France  :  YcnUays,  Yéron,  Bauges,  Arc. 

U.tdttSY,  elc.,elc p.    664 

Jaâ/k  rhTVifii  d'Orient,  puis  d'Espagne.  —  Juifs  espagnols-portugais.  —  Caractères  anthro- 

p^é^uBk. Juifs  allemands  d'origine  non  sémitique.  —  Faible  morbidité,  faible  morta- 

ULc.  «idtBrfi^lîtisnie  des  Juifs p.    672 

tà:^  UioQccs  ET  R0MAUVB8.  Greci  :  Pélasges,  Hellènes  :  leurs  colonies  :  Monaco,  Nice, 
ifjt.irfs,  l^erts,  La  Ciolat,  Marseille,  Cavaillon,  Arles,  Avignon,  Nîmes,  Agde,  etc.,  etc.  — 
ur»j«re  aafthropologiques ' P-    679 

ffiTTwnt  :  ^ins.  Latins,  Étrusques.—  Conquête  romaine.  —  Caractères  anthropoio- 
la^ses p.     WJ4 

Us  GaaASQCis.    Gâtâtes,  Kimmérien$,  Cimhreê  :  Kimmériens  du  sud-est  de  TEurope 
C-ia«e<  :  CiOibred  de  la  Cher-onèse  cimbrique  (Jutland);  Galates  du  littoral  des  mers  du 
oittst  de  IXurope.  —  Distinction  des  Galates  et  des  Celtes.  —  Immigration  des  Galates 
le  pays,  depuis  appelé  Gaule  ;  refoulement  et  dispersion  de  diverses  peuplades.  — 

a  d'Uie  Mineure;  Yénètes  des  bords  de  l'AdriaUque,  Yénètes  des  bords  de  l'Océan  (du 

nji  k  Taones)  ;  —  Uniovies  du  nord-est  de  la  Germanie  ;  Lémovices  de  la  Celtique  (du  Li- 
ai^* —  Boies  de  Germanie  (de  la  Bohême)  ;  Boies  des  bords  de  l'Allier  et  de  TOcéan.  — 
BitangB  Cubes  et  Vivi>ces;  —  Séquanes.  —  Migration  des  Celio-Galates  en  Italie,  dans  le 
wid-«  4e  là  Germanie,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure.  —  Caractères  anlliropologiques.  — 

(ÏMàM  :  invasion.  —  Sette  commwti '   *.  *  /     P*     ^^ 

klfn  du  nord-est  des  Gaules  du  Rhin  à  la  Seine;  quelques  peuplades  immigrées  jiis(iu  au 
aw  le  la  Loire.  —  Dans  la  Gaule  Belgique,  origine  probablement  celtique  de  quelques 
ï^iples  1  <tl\aDectes,  Parisiens,  Remes,  etc.  :  origine  germanique  de  la  plupart  :  Belgium  : 
^■«t.  Vllo^acs,  Ambianiens,  Vermanduens,  Atrebates,  Britaniiiens  des  monts  Hercy- 
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rnens,  du  lUtoral  de  la  Manclie,  RriUnnicns  ou  Bretons  insulaires  d'Albion,  de|iuit 

Grande-Bretagne,  Bretons  d'Armorique,  depuis  appelée  Bretagne*  Ménapiens,  ? 

Tires,  Tribocces,  etc.,  etc p.    \ 

Smèveê  du  centre  et  du  sud-ouest  de  la  Gemianie;  —  mercenaires  et  priaonniers  aoè 
dans  les  Gaules.  —  AUamam  du  sud-ouest  de  la  Germanie  et  de  la  itSgion  rhénan»  < 
Gaules.  —  Caractères  anthropologiques  dos  Germains  identiques  à  ceui  des  Galales.  p. 

Wisigoihê  venus  de  la  Scamia,  de  la  Scandinafie,  de  la  Suède  ;  leur  immigration 
région  sud-ouest  des  Gaules;  leur  occupation  plus  durable  de  la  SepUmanie,  littoral  ci 
pris  entre  les  Pyrénées  et  le  Rbône.  —  Caractères  anthropologiques.  —  Cagots  d«t  1 
rénées p. 

ByrgwidUm»  ou  Burgundeê  Tenus  des  bords  delà  Yiêcla,  la  Vistule.  Leur  immifnl 
dans  la  région  orientale  des  Gaules.  —  Caractères  anthropologiques p«    ' 

Lombarde  ou  Longobardê,  Tenus  du  littoral  septentrional  de  la  Germanie  dans  k  S« 
Italie,  prétendus  importateurs  de  la  lèpre,  qui  ae  montre,  encore  eiceptionneltf  mwl 
Prorence p. 

Frûmckê  :  dénomination  coUectiTe  appliquée  à  de  nombreuses  tribus  habitant  prioelpi 
ment  sur  la  rive  orientale  du  Rhin,  dans  la  région  nord-ouest  de  la  Germanie  :  Sicaoïli 
Saliens,  ChamaTes,  Attuaires,  Tubantes,  Tenchthères,  Bructères,  Usipèles,  etc.  de* 
Francks  Saliens  et  Francks  Ripuaires.  —  Immigration  des  Prancks  dans  le  nord-est  et  « 
quête  de  la  totalité  des  Gaules,  depuis  appelées  France.  —Caractères  anthropokgiqiifla 
Fkancks p. 

Saxmu  Tenus  de  la  partie  septentrionale  de  la  Germanie,  des  bords  de  TBlbe.  — »  8a 
de  la  Loire;  bourg  de  Bats.  —  Saions  Baiocasses  des  euTirons  de  Bayeoi.  —  Saioos  tn 
albingiens  transportés  en  France  par  Charlemagne  :  Otlingua  Saxonia  ;  HobrigliefMrti 
Lyaelards  de  Saiiit-Omer.  —  Flamands  sur  le  littoral,  du  Rhin  à  l'Aa,  Toire  même  au  Mi 
œtte  rivière p. 

fiordmannê  d'origine  Scandinave,  Tenus  de  Norwége  et  du  Danemark.  —  Leurs  incunl 
maritimes  et  fluviaitiles  ;  leur  établissement  Mans  la  Neustrie,  depuis  appelée  Konnandta; 
Caractères  anthropologiques.  —  Normands  conquérants  de  l'Angleterre.  —  Anglais 
la  Guyenne,  etc.  —  Foret  ins,  Écossais  fixés  près  de  Bourges p. 

ÂnabapluUM  transrkénan$  immigrés  à  Montbéliard p.    * 

Csraeièreê  anthropologique*  commwu  de*  émigréê  germamt  et  icandi9Ut9e$  :  taille  élM 
yeux  bleus,  cbeTeux  blonds,  etc.  —  Distinction  des  bk>nds  immigrés  et  des  anciens  fei 
tants  bruns  ou  châtains.  —  Brunissement  de  la  cheTelure p.    ! 

Raci  SAaHATB  ou  Slats.     Vandalei  du  nord-est  de  la  Germanie,  enTahisseurs  des  Gêêé 
de  l'Hispaiiie  et  de  la  Mauritanie  (Maroc  et  Algérie)  :  Tamahou,  Vandales,  Kabyles 
SlsTes  ou  Wendes  :  Obotrites,  Wiltses,  Sorabes,  etc p. 

Alaim  du  nord-est  du  Caucase.  —  Ossètes  des  bords  du  Térek.  —  Alains  dans  les 
en  E»pagne«  en  Afrique.  —  Alains  des  euTirons  de  Valence,  à  l'est  du  Rhône,  Alains  S 
léans  et  de  l'Armorique,  pagus  alnemU.  —  Caractères  anthropologiques p.    * 

ThéiphaUê  de  Thrace  et  de  Germanie;  —  Théiphales établis  chez  les  PictSTes,  dans  Isl 
Poitou;  pagut  teofalgieuê,  pays  de  Tiflauges  snr  la  SèTre  nantaise.—  Déformation  sifl 
lique  en  usage  dans  cette  région,  du  t.  V,  aérie  IV p« 

SarmaUt  de  la  partie  occidentale  de  la  Scythie  (Russie).  Mercenaires  aarmates  en 

Agaihgrêeê  des  bords  du  Borysthène  (le  Dnieper).  —  Prétendue  parenté  aTec  les  Pisli 
du  Poitou.  —  Huthène*  du  sud-ouest  de  la  Russie  et  du  nord-eatde  TAutriche.  —  RolM 
du  littoral  du  Bas-Calaisis.  —  Prétendue  parenté  des  Ituthènes  de  l'ancien  Rouoigns 
bords  de  l'A  verrou  et  des  Ruthènes  orientaux  de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  ...     p. 

lUcit  OiRAto-ALTAlQvss.  J7iifM  do  l'Asio  occidentale  et  de  l'Europe  orientale  :  Hunsu^ 
tables  et  Huns  blancs  ou  Ephlhalites.  —  Huns  dans  les  Gaules.  —  Caractères  anthropi 
giques.  —  Ouigoun  ou  Homgroù,  Ogres,  Magyars.  —  Leurs  incursions  en  France.  —  cil 
tèn»  anthro(K»lngique8.  —  Honcks  ou  Hnidns p. 

UacrocéphaUt.  crânes  déformés  différemment  chez  les  Macrocéphalcs,  les  Sigtnnfli  < 
pays  d'Asie  et  d'Europe  Toisâns  du  Caucase  ;  —  crânes  déformés  de  Crimée  ;  —  crânes  411 
mes  d'Autriche,  Avares  ;  —  crânes  déformés  de  la  Suisse  et  du  Jura  français.  .  .    p.   ■ 

Raci  TstCAfrt  :  Bohémiens  ;  —  origine  asiatique,  en  partie  indienne  ;  arriTée  en  fm 
vers  le  quiniiètiie  siècle;  —  Bohémiens  généralement  nomades,  nombreux  dans  les  déffl 
ments  du  Midi.  —  Ca^carotacs  de  Ciliourc  dans  les  Basses-Pyrénées.  —  Zigeuners,  BiÉ 
ou  Ihiidns  de  l'Alsace-Lorraine.  —  Caractères  anthropologiqueji p. 

Yamdoiê  des  Hautes-Alpes p. 
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fifmitrÉtuembU  de  la  population  de  la  France.  Carte  ethnographique.  —  DocumeiU^ 
statistiques,  ajiUuropologiques  et  médicaux  dcYant  être  recueillis,  non  par  départements, 
mais |ir  c»iitoiis  ou  communes p.      24 

>  la  taille  .*  Rt^partition  départementale  des  exemptions  de  service  militaire  pour  défaut 

ée  taille,  nombreuses  dans  la  population  de  race  celtique  du  Centre  et  de  la  Bretagne,  peu 

saiteMes  dans  la  population  du  Nord  et  de  l'Est,  mêlée  de  descendants  d'immigrés  d'outre^ 

Uia  et  d*oulre-iiier.  —  Répartition  cantonale  de  ces  exemptions  en  Bretagne,  plus  nom- 

kcases  dans  le  centre  que  sur  le  littoral  occupé  par  les  descendants  des  Bretons  insulaires 

«ée  divers  immigrants.  —  Répartition  départementale  des  recrues  de  haute  taille,  supé- 

nmt  i  1*.752  taille  des  cuirassiers,  peu  nombreuses  dans  le  Centre,  dans  la  Bretagne,  dans 

il  ^Hk,  difcrses  régions  peuplées  de  Celtes,  de  Ligures,  d'Aquitains,  mais  nombreuses  dans 

Tfaiclk  5ord  envahis  par  les  immigrés  venus  de  Germanie  et  de  Scandinavie.  —  Preuve 

4e  Isésifilé  ethnique  de  la  population  de  certains  départements  par  la  dualité  des  maxima 

iBsktffwtition  sériale  destailles  des  jeunes  hommes.  — Croissance  plus  ou  moins  rapide, 

fhaaiaBias  prolongée  selon  les  divers  éléments  ethniques. —  Inconvénients  pour  la  popula- 

linéelilBtion  d'une  taille  minima  pour  l'admission  au  service  militaire.  .  .    p.      31 

Bi  lemafarmuUion  céphalique  et  de  quelques  autres  conformations  suivant  les  régions 
tfMpfKmeiit  distinctes.  ~  Minimes  applications  à  la  médecine  légale.  ...    p.      48 

kkpaberti  féminine  :  Différences  dans  l'ftge  moyen  lors  de  la  première  menstruation, 
AiMhlesà  la  diversité  etimique p.      53 

Il  k  mmtrîmumialiti  :  Uàtée  ou  retardée  par  des  considérations  sociales,  non  par  les 
oaitioia  ethniques  du  développement  plus  ou  moins  rapide.  —  Utilité  de  la  retarder  au 
Méi  vingt  et  un  ans  pour  Thomme  ;  mais  la  faciliter  au-delà  de  cet  âge  en  ne  retenant  les 
JHM  haiiiinriî  sous  les  drapeaux  que  le  temps  nécessaire  à  leur  instruction  militaire  dans 
es  OÊÊifê  ruraux,  non  dans  des  casernes  urbaines.  —  Consanguinité  des  époux  sans  inconvé- 
■tffoand  elle  n*est  pas  compliquée  de  l'hérédité  morbide  :  habitants  du  Bourg  de  Batz, 
é  Cm,  Chiierots,  Forétins,  Anabaptistes  de  Montbéliard,  etc.,  etc p.      60 

hlapmeMpi'raliié  plus  ou  moins  facile  selon  les  races p.      71 

J^  k  matmlUé  en  rapport  avec-  les  conditions  sociales,  non  avec  les  conditions  ethniques- 
!■  ScMdinaves  tr^féconds  descendent  une  partie  des  Normands  actuels  très-peu 
tarft p.      72 

9ik  fhneUiié:  En  rapport  avec  la  race,  quand  la  natalité  parait  surtout  influencée  par 
Innwdifinni  sociales p.      78 

k  le  eexmalUé  des  produite  :  Paraissant  peu  influencée  par  les  conditions  ctlmiques  mais 
^  ks  l^e»  relatifs  et  les  conditions  physiologiques  des  époux p.      79 

9e  la  M  ii'if l'f  1^  :  Résistance  aux  traumatismes  des  individus  de  race  germanique  septcn- 

.— £iefnptîons  du  service  militaire  peu  fréquentes  pour  myopie,  mauvaise  denture» 

(,  ▼aricocèles  et  infirmités  en  général  parmi  les  habitants  de  l'ancienne  Cel- 

fréquentes  pai  mi  les  habitants  de  la  Normandie  actuelle,  en  partie  peuplée  d'im- 

ives. — Inconvénients  pour  la  population  de  considérer  les  infirmités  légères 

d'exemptions p.      go 

Ùe  k  mmialUé  :  moins  en  rapport  avec  les  conditions  ethniques  qu'avec  les  conditions 
riikt ; Hikiat  urbain  moins  salutaire  que  l'habitat  rural p.      95 

Dr  fateiimiÊÊebiiilé.    Difficulté  de  l'acclimatement  des  personnes  de  race  germanique 

leepKTftheudB,  — Acclimatement  plus  facile  des  descendants  des  Ligures,  des  Ibères, 

te  Aqoittias,  ainsi  que  des  Basques.  Leur  aptitude  à  résister  non-seulement  aux  climats 

lis  aoaai  aux  climats  froids.  —  Cosmopolitisme  de  la  race  juive p.      iOl 

et  patoie  :  Répartition  géographique  de  Teuskuara  ou  bas<|ue,  du  breizud  ou 

ï,  de  Tallemand  rhénanicn  ou  alsacien,  du  flamand  ou  vlaemsch  dialecte  du  bas  aile. 

—  Langue  d'oc.  Langue  d*oil;  d'une  part,  languedocien,  provençal,  dauphinois,  lyon- 

L,  auvergnat,  limousin,  périgourdin,  gascon,  béarnais  ;  d'autre  part,  picard, 

vallon,  normand,  français  littéraire,  poitevin,  saintongeois  et  gavache,  lorrain 

I,  franc-comtois,  etc p.      108 

I  ^eaJMtmitmte,  Pangermanisme  et  Panslavisme  :  théories  lingui>tiques  ne  reposant  sur 
iicaae  base  ethfiologiqiic  sérieuse,  les  populations  dites  latines  ne  descendant  pas  des 
iBéif  ef  appartenant  i  des  races  multiples  et  diverses,  ainsi  que  les  populations  dites  ger- 
SAit^ocs,  dites  slaves p.    iti 

('..  L. 
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§  111.  Flore.  La  flore  d,e  la  France  est  riche  et  Toriëe,  comme  il  doit 
arriver  dans  un  pays  qui  occupe,  dans  i^Europe  moyenne  et  occidentale,  une 
situation  privilégiée  et  qui  s^étenden  latitude  du  42*  degré  à  peu  près  au  51*, 
et  en  longitude  du  7*  degré  ouest  au  5*  degré  est  environ.  Les  montagnes,  sans 
être  élevées»  permettent  cependant,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  la  végétatâoB 
des  espèces  alpines.  Dd  grandes  plaines  propres  k  la  culture  sont  riches  en  végé- 
taux herbacés  et  en  arbres  spontanés  et  introduits.  La  flore  maritime  est  égab» 
ment  riche  sur  les  bords  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée,  et  le  pap  ae 
renferme  encore  que  trop  d*amas  d*eaux  stagnantes  dans  lesquels  prospère  h 
flore  des  marais.  La  nature  du  sol,  extrêmement  variable,  est,  suifam  ka 
localités,  favorable  aux  plantes  des  terrains  calcaires  ou  à  celles  des  terraiai 
siliceux.  Dans  le  Nord  et  sur  les  montagnes,  la  saison  d*hiver  est  souvent 
reuse.  Le  Midi  est,  au  contraire,  aussi  chaud  qu*un  climat  puisse  l'élre 
TEurope  méridionale.  Le  climat  marin  des  côtes  occidentales,  réchaufiéet  |iv 
le  Gulf-stream,  avec  ses  températures  non  excessives  en  été  et  en  hiver»  art, 
pour  une  autre  raison,  favorable  à  la  végétation  des  plantes  dites  d'onogarit 
ou  de  serre  froide.  Grâce  à  ces  différentes  causes  sur  lesquelles  nous  auroas  1 
revenir,  la  végétation  de  la  France  est  une  des  plus  intéressantes  qu'on  poissa 
étudier. 

Sans  remonter  plus  haut  dans  Thistoire  de  la  question,  nous  nous  bornenas 
à  montrer  comment,  dans  la  Flore  française  qu*il  publia  au  commencement  it  ^ 
ce  siècle  avec  Lamarck,  A.-P.  de  Candolle  eut  Tidcc  de  dresser  une  Carie  Mi*  ' 
nique  de  la  France,  qui  permet  d'embrasser  en  un  seul  regard  reusemUa  db  ^ 
la  distribution  des  espèces  végétales  dans  notre  pays.  En  1815,  c*esi4-dm  m  ** 
moment  où  parut  la  troisième  édition  de  la  Flore,  les  limites  de  la  Fraaas  ^ 
étaient  un  peu  plus  larges  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui,  puisqu'elle  s'étoodâl  ^ 
au  nord  un  peu  au-dessus  d'Anvers,  à  Test  jusqu'au  Rhin  et  au  lac  de  Meuchllil, 
et  qu'au  sud-est,  elle  comprenait  le  Piémont.  Les  diiïérences,  quant  ani  mfèum  ^ 
composant  la  flore,  n'étaient  pas  cependant  considérables,  parce  que  les  aaphM  ^ 
de  la  Suisse  se  trouvent  aujourd'hui  pour  la  plupart  dans  nos  Alpes,  et  que  h  ^ 
France  s'est  de  nouveau  annexé  le  pays  de  Nice,  dont  la  flore  ne  difRre  pat  de  ^ 
celle  d'Oueille,  alors  exploré  avec  un  soin  particulier,  comme  repréaeotMl  *« 
à  peu  près  notre  extrême  limite  méditerranéenue  du  coté  de  l'est.  Nous  aégii»  ^ 
gérons  pour  le  moment  l'un  des  deux  objets  que  cette  carte  était  dettiaée  1  ■ 
indiquer,  savoir  :  le  degré  auquel  les  productious  végétales  des  diflërantos  ^ 
parties  de  la  France  étaient  alors  connues,  et  nous  nous  arrêterons  au  denikf,  » 
c'est  à-dirc  c  à  la  disposition  générale  des  plantes  sur  le  sol  de  la  France,  a 

Nous  regrettons  que  ia  nature  de  cet  ouvrage  ne  permette  pas  la  reprodadÎM  « 
de  cette  carte  ou  d'une  carte  analogue  qui  pourrait  mieux  répondre  à  l'état  di  t 
nos  connaissances  et  de  nos  limites  géographiques  actuelles,  attendu  que  mien  « 
que  les  plus  longues  phrases,  un  coup-d'œil  jeté  sur  cette  carte  mettrait  imarf-  % 
diatement  le  lecteur  au  courant  de  la  question  qui  nous  occupe.  Nous  essaienas  ^ 
d*y  remédier  en  anal)sant  succinctement  les  principales  dispositions  de 
sorte  de  plan  de  la  flore  française.  Le  lecteur  pourra  d'ailleurs,  à  V 
quelques  lignes  et  de  quelques  teintes,  reproduire  ces  dispositions  sur  une 
de  France  ordinaire. 

La  France  y  était  prtag('«  en  cinq  régions,  'distinguées  par  des  oooleus 
diflerentes,  et  les  auteurs  faisaient  remarquer  que  leurs  limites  ne  sont  point 
tranchées  dans  la  nature,  comme  on  avait  dû  les  indiquer  sur  la  carte,  de  torte 
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que  ces  régions  ne  devaient  être  considérées  que  comme  des  indications  très- 

Depuis  Ostende  jusqu'à  Oneille  (nous  dirions  aujourd'hui  depuis  Dunkerque 

jusqu'à  Vintîmille),  la  côte  était  teinU'e  en  couleur  verte,  indiquant  la  patrie 

des  plantes  maritimes.  On  avait  coloré  aussi  en  vert  les  environs  de  plusieurs 

kalîtés  intériearcs  oh  la  présence  d*une  certaine  quantité  de  sel  marin  dans  le 

«d.  et  par  suite  dans   les  eaux,   permettait  à  ces  mêmes  plantes  de  vivre. 

(Quoique  les  auteurs  de  la  carte  aient  plus  tard  renoncé  à  cette  notion,  nous 

awns  qu'elle  doit  être  maintenue  dans  de  certaines  limites,  car  certainement 

1b  tanins  salés  de  l'intérieur  portent  des  plantes  maritimes  qui  ne  se  ren- 

oolratt  point  au  delà  des  limites  des  terrains  sah's.  Quant  aux  plantes  qui 

bÉMlat  les  plages  maritimes  du  nord  de  la  France,  c*est4-dire  celles  de  la 

Saeheet  du  Pas-de-Calais,  on  renuirquait  dès  lors  qu'elles  se  retrouvaient  sur 

les  estes  méridionales;  mais  que  l'inverse  n'avait  pas  également  lieu,  et  que  la 

pkftrides  plantes  maritimes  de  la  Méditerranée  ne  croissaient  qu'en  petite 

fntilé  sur  les  bords  de  l'Océan,  du  côté  de  la  Gascogne,  ne  s'avançant  d*ail- 

hn  vers  le  nord  que  jus(|u*à  Tembouchure  de  la  Lioire  environ  ou  tout  au  plus 

JBqn'an  midi  de  la  Bretagne,  c  Malgré  cette  dilTéronce,  disait  de  Candolle,  je 

i*ûpas  cru  devoir  réparer  en  deux  classes  les  plantes  maritimes,  à  cause  de 

Tatrême  ressemblance  qu'on  obsene  dans  leur  port  et  leur  végétation,   t 

mond'fauiv  l'on  pensera  peut-être,  qu'en  joignant  à  la  notion  d'habitat  celle 

Je  h  température,  il  y  aurait  lieu  de  distinguer  une  zone  maritime  secondaire 

Je  Fat  et  une  zone  maritime  méridionale,  quitte  à  indi(|uer  dans  une  catégorie 

■tonédiaire  celles  de^  plantes  qui  sont  communes  aux  deux  zones  et  qui  peu- 

wit  se  retrouver  depuis  les  Alpes- Maritimes  jus<|u'aux  limites  du  département 

kUmd. 

[ie  autre  couleur  (le  bleu)  était  destini'e  à  représenter  les  plantes  que  de 
CiiidoUe  appelait  montaijnardes.  Il  faisait  remarquer  que,  dans  ce  cas,  les 
^Dcs  de  démarcation  devaient  être  beaucoup  moins  prononcées  que  dans  la 
i^^MB  précédente,  et  il  en  donnait  pour  raison  que  les  vallées  exposées  au  soleil 
PirticipeQt  souvent  de  la  végétation  des  provinces  méridionales,  et  que  les 
*iiUes  moins  chaudes  ont  des  plantes  qui  leur  sont  communes  avec  les  nagions 
^fliioes  du  centre  et  du  nord.  11  savait  bien  toutefois  que  les  régions  de 
■HAapMS  possèdent  beaucoup  d'espèces  qui  leur  sont  particulières  et  qui  se 
rdiMital  dans  les  diverses  chaînes  du  pays.  Il  y  a,  en  effet,  bien  des  plantes 
<»tnminM  aux  Alpes,  au  Jura,  aux  Cévennes,  aux  montagnes  de  l'Auvergne  vi 
eo  mémetcaps  aux  Pyrénées  et  à  la  chaîne  des  Vosges,  et  l'aspect  de  la  végéta- 
tion deCootes  ces  mont  ignes  offre,  à  quelques  différences  près,  les  plus  grands 
tnîls  de  ressemblance  générale.  Nous  voyons  que,   de  nos  jours,  on  établit 
panni  les  plantes  de  montignes  deux  divisions  prinrij>ales  :  les  plantes  alpinos 
<l  les  plantes  subalpines,  et  que  cotte  distinction  n'est  pas,  dans  bien  des  cu^, 
^au  utilité. 

Au  sad-est  des  trois  grands  massifs  les  plus  méridionaux,  qui  aj)partienueut 
en  Fnmceau  système  des  montagnes,  s'étend  la  région  provençale  cpii,  baignéo 
au  sud  par  la  Méditerranée,  s'étend  à  l'ouest  jus(|ues  et  y  compris  le  Koussiilon 
et  quu  à  l'époque  où  la  carte  fut  dressi^e,  allait  se  |)erdre  à  l'est,  au  delà  des 
Vlpes-Maritimes ,  au  pied  delà  chaîne  Ligurienne.  Teintée  aussi  d'une  façon 
Jirliculière  (en  rose-carmin),  cette  zone  comprend  li  Coi*se  et  s'étend  au  nord 
î<  chaque  côté  du  Rhône  jusqu'au-dessus  de  Moutélimart  et  à  Die,  formant 
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ainsi  une  saillie  vers  le  nord  où  la  végétation  se  maintient  à  peu  près  la  même 
qu'au  niveau  de  la  cote  méridionale,  parce  que  rencaissement  de  la  vallée  du 
Rhône  entre  les  massifs  du  Mont  Ventoux  et  du  Mont  Lozère  maintient  dan» 
cette  portion  déprimée  une  température  supérieure  à  celle  des  parties  qui,  i 
VcA  et  à  l'ouest,  sont  situées  à  peu  près  à  la  même  latitude.  Cette  région,  qui 
est  en  grande  partie  celle  des  Oliviers,  peut  s'appeler  méditerranéenne  ;  on  h 
désigne  souvent  sous  le  nom  de  région  }iroYençale  ou  méridionale,  et  les  pUnles 
qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  souvent  nommées  plantes  du  midi. 

Au-dessus  de  la  région  précédente  et  de  celle  des  montagnes  austro-orion- 
tales,  s'étend  une  vaste  région  de  plaines,  teintée  aussi  d'une  couleur  pariiculiène  < 
(le  jaune)  et  (|ui  comprend  environ  les  trois  cinquièmes  du  pays.  Ces  plainet  i 
ont  pour  limites  au  sud,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  Limoges,  la  Côte  Saint-Andié»  i 
Grenoble,  et  à  Test  le  bas  du  versant  occidental  de  la  clialne  du  Jura.  Le  nuttof  ? 
des  montagnes  du  Mont  Lodève  et  du  Puy-de-Dôme  y  forme  une  vaste  realrie  i 
séparant  l'une  de  l'autre  les  deux  plaines  qui  limitent  les  bases  de  la  chaîne  dn  i 
C^tal.  A  partir  du  Mans,  cette  zone  s*étendait  directement,  pour  de  Candollet  àt 
Test  à  l'ouest  jusqu'en  face  de  Belle-Isle  en  mer  ;  plus  haut,  elle  avait  pair 
limite  occidentale  les  bords  mêmes  de  la  Manche  et  du  Pas-de-Calais,  remonlaol  \ 
au  nord  jusqu'à  la  Belgique  et  à  l'est  jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  Lorraine  4 
et  de  l'Alsace.  Cette  grande  région  à  peu  près  plate  est  peuplée  presque  dans  ; 
toute  son  étendue  des  mêmes  plantes,  assez  semblables,  en  somme,  à  celles  qna  .^ 
nou>  trouvons  aujourd'hui  dans  la  flore  parisienne.  La  plupart  de  ces  etpèe»  1. 
se  retrouvent,  il  est  \Tai,  dans  les  régions  dont  nous  avons  précédemment  parlé;  t  j 
mais  celle-ci  ne  |)Ossède  pas  les  plantes  spéciales  à  chacune  de  ces  régions:  .^ 
montagnarde,  méditerranéenne  et  maritime.  -^ 

Ou  considérait  alors  la  région  du  sud-ouest,  comprenant  la  Gascogne,  la  Sain»   ^ 
tonge,  le  Poitou,  la  Vendée  et  la  portion  méridionale  de  la  Bretagne,  conunepc^  „ 
sédant  une  végétation  pour  ainsi  dire  intermédiaire  entre  celles  des  plaines  àê  ^ 
nord  et  des  provinces  méridionales,  et  on  la  teintait  aussi  d'une  couleur  p«^   ^ 
ticuliiTc  (rouge  vermillon),  en  faisant  remarquer  qu'au  nord  de  cette  looe,  i    ^ 
Nantc^  et  au  Mans,  par  exemple,  la  flore  différait  à  peine  de  ce  qu'elle  Aaii    ' 
vers  Agen  et  Dax,  c'est-à-dire  à  trois  ou  quatre  degrés  plus  au  sud,  tandis  qne    . 
du  enté  de  l'est,  on  observait  à  des  distances  égales,  la  plus  grande  diaieM* 
blano*  entre  la  flore  d'Aix  et  celle  de  Dijon,  par  exemple,  ou  entre  la  flora  àt 
Turin  et  celle  du  Bas-Rhin. 

De  Candolle  avait  tiré  |»arti  pour  expliquer  ces  différences,  d'une  olisenration 
curicuM'  fait**  par  Young  pendant  son  célèbre  voyage  en  France,  et  relative  anx    'J 
zonc>  occuptHîs  par  ctTtaines  plantes  cultivées.  Young  avait  fait  rem«n|uer  fK 
le^  nmo>  occupéeN  ()ar  la  culture  de  l'Olivier,  du  Maïs  et  de  la  Vigne  se  sap«^ 
puM.*ut  de  telle  sorte  qu'on  peut  faire  passer  des  lignes  par  les  points  sepUn*    ^ 
trionau\  uù  s'arrête  leur  culture,  et  que  ces  trois  lignes  sont  à  [leu  près  paial-  '^ 
lèle>  entre  elles.  Mais  au  lieu  de  l'êtie  en  même  temps  à  ré(|uateur,  elles  te     " 
dirigent  toutes  obliquement  de  l'ouest  à  l'est  et  du  sud  au  nord.  Ainsi,  la  lignr  7" 
limite  de  la  culture  de  la  Vigne  part  de  Guéraude  pour  remonter  vers  Alençon»    '" 
puis  va  passer  |»ar  Mantes.  G)mpiègne  et  Saint- Hubert  en  Belgique.  •  Il  n'y  •  '^ 
pa»  de  vignes  au  nord  de  cette  ligne  n,a  écrit  de  CandoUe  sur  sa  carte;  ce  ^   *** 
Vi*utdire,  non  pas  que  les  vignes  disparaissent  totalement,  car  on  eu  retroow   ^ 
plus  au  nord  des  pieds  cultivés  en  espaliers  et  (dus  ou  moins  abrités  oontic  ^ 
\vi  niurb  ou  les  maiMins,  et  qui  peuvent  même  donner  un  raisin  mangeahtei   ^ 
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médiocre,  comme  il  arrive  dans  le  Calaisis,  par  exemple»  et  même 
■(touesl  de  h  Belgique  ;  mais  les  vignes  ne  sont  plus  cultivées  en  grand 
champs  et  ne  pourraient  guère  y  donner  une  vendange  propre  à  la  &bri- 
m  vin  potable. 

hors  de  cette  ligne»  et  sensiblement  parallèle  s*ëtend,  à  on  intervalle 
degrés  environ»  la  ligne  qui  limite  au  nord  la  culture  du  Haïs;  die 
k  Pdinte  de  Graves,  se  dirigeant  vers  Saint-Jean-d'Angély»  puis  va 
As  de  Bourges  et  de  Semur  en  Auxois  d*où  elle  se  porte  tout  droit  vers 
rg.  11  ne  faut  pas  non  plus  prendre  à  la  lettre  la  légende  :  «  Il  n'y  a 
sis  au  nord  de  cette  ligne  »»  puisque  nous  voytms  aux  environs  de 
petits  champs  de  Haïs  dont  on  peut  même  tirer  des  fruits  passables  ; 
■Iture  du  Haïs  ne  pourrait  généralement  s'y  faire  en  grand  avec  des 
Hsurées  de  succès  constant»  et  il  y  a  des  années  oii  elle  serait  cer^ 
t  impossible. 

■le  septentrionale  de  la  région  française  des  Oliviers  est  une  ligne 
n  part  des  environs  nord  de  Narbonne»  passe  à  Saint-Guilhem-du- 
lès  Montpellier»  par  Anduse  et  par  Die  et  arrive  en  Savoie  un  peu  au 
taint-Jean-de-Haurienne.  Il  en  résulte  qu'en  France»  et  à  part  quelques 
is  sans  importance,  analogues  à  celles  qui  existent  pour  les  lignes  de 
el  du  Maïs»  la  région  des  Oliviers  ne  comprend  qu'une  surface  relati- 
peu  étendue  de  la  Provence»  ayant  pour  centres  principaux»  du  sud- 
aord-est  :  Perpignan,  Béziers»  HontpelUer,  Nimes»  Orange»  Avignon» 
MÎlle»  Draguignan  et  Nice. 

Vy  d'une  façon  peut-être  trop  absolue»  que  cette  obliquité  des  limites  des 
rtes  cultivées  dont  nous  venons  de  parler  était  «  précisément  l'inverse 
i  s'observe  pour  les  plantes  sauvages  )»»  et  l'on  a  voulu  rendre  compte 
apparente  contradiclioii  par  la  comparaison  des  conditions  physiques 
mlent  le  climat  de  1  ouest  et  celui  de  Test.  De  Candolle  admettait,  en 
»  c'e»t  la  température  moyenne  d'un  lieu»  déterminée  par  sa  latitude 
tiiude»  qui  influe  le  plus  sur  la  distribution  des  plantes,  et  voici  tex- 
■I  quelles  conséquences  il  a  tiré  de  ces  prémisses  :  «  Si»  dit-il»  nous 
is  les  provinces  occidentales  et  orientales  (de  la  France),  nous  voyons 
icmières  sont  très-peu  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  car  à  une 
btance  des  côtes,  on  ne  trouve  encore  que  100  mètres  d*élévation; 
,  les  provinces  de  Test  qui  entourent  les  grandes  chaînes  de  mon- 
généralement  élevées  de  4  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  h 
hauteur  diminue»  il  est  vrai»  du  côté  de  la  Belgique;  mais  alors  la 
est  sensiblement  refroidie  par  la  seconde  des  causes  qui  la  déter- 
Sivoir  la  distance  de  ré({uateur.  Ainsi,  il  n'y  a  rien  que  de  conforme 
le  la  physique,  à  ce  que  les  plantes  du  Hidi  s'approchent  davantage 
iffd  du  côté  de  Touest  que  du  côté  de  Test.  Hais  lors  même  que  la  tem- 
Boyenne  serait  la  même,  la  distribution  des  plantes  entre  ces  deux 
'm  la  France  devniit  être  difiTérente,  à  cause  de  la  manière  différente 
■ème  température  se  répartit  entre  les  saisons  de  Tannée.  C'est  un  fait 
neot  reconnu,  qu'à  latitudes  égales»  les  Iles  et  les  pays  maritimes 
;  d'une  température  moins  iuégale  que  les  pays  éloignés  des  mers  :  en 
termes»  qu'ils  ont  des  étés  moins  chauds,  et  des  hivers  moins  froids, 
ifiirmité  de  la  température  des  pays  maritimes  tient  évidemment  à  l'in- 
les  vents  et  à  la  proximité  d'un  r&ervoir  inmiense  d'eau  dont  la  tempe- 
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rature  ost  sensiblement  constante.  Or  les  provinces  de  I  ouest  de  la  France,  qoi 

sont  toutes  maritimes,  jouissent  de  cette  espèce  d'uniformité  que  ne  peuvent  avoir 

les  provinces  de  lest,  qui  sont  éloignées  des  mers  et  voisines  des  monttgnef. 

On  doit  aussi  diviser  les  plantes  en  deux  classes  ;  les  unes  qui  craignent  les 

grands  froids  de  Thivcr,  mais  qui,  pendant  Tété,  n*ont  pas  besoin  d'une  grande 

chaleur;  les  autres  qui  ne  craignent  point  les  grands  froids  de  l'hiver,  mab 

qui  ont  besoin,  pendant  Tété,  d'une  assez  grande  chaleur.  Dans  la  première 

classe,  il  est  évident  qu'on  doit  placer,  par  exemple,  les  arbres  qui,  sans  être 

résineux,    conservent  leurs  feuilles,  et    par  conséquent   leur   sève,  pendanl 

rhiver  ;  et  en  effet  la  plupart  des  arbres  du  midi  qu'on  retrouve,  soit  indigènes, 

soit  naturalisés,  vers  le  nord  dans  les  provinces  maritimes,  appartiennenl  h 

cette  classe;  tels  sont  le  Chéne-leuse,  le  Cliéne-liége,  le  Chêne  au  kermès»  Tir- 

l>ousier,  le  Laurier  franc,  le  Figuier,  les  PhUaria,  la  Pervenche  à  grande  fleur. 

On  doit,  au  contraire,  placer  dans  la  seconde  classe,  eVst-à-dire  parmi  les 

plantes  qui  ne  craignent  pas  les  grands  froids  de  Thiver,  celles  qui  peavenl 

leur  résister,  parce  que  la  sève  y  est  interrompue  par  la  chute  des  feuiUes, 

comme  la  Vigne,  etc.,  et  celles  qui  leur  échappent,  parce  que  les  plantes  «n 

au  moins  leurs  tiges  sont  annuelles,  comme  le  Maïs,  etc.  On  conçoit  donc  fi 

lement  que  les  plantes  de  cette  seconde  classe  naîtront  plus  volontiers  et 

naturalisées  plus  facilement  dans  l'est  que  dans  l'ouest  de  la  France.  Rehtî-    i 

vement  aux  plantes  cultivées,  il  est  nécessaire  d'ajouler  une  dernière  obser*   i 

vation,  savoir  que  celles  qui  se  cultivent  pour  obtenir  leurs  fruits,  devront  élit   ii 

préférablement  réservées  pour  les  pays  où  il  fait  très- chaud  pendant  Tété;  aina    i 

la  Vigne  est  cultivée  avec  proGt  sur  les  revers  méridionaux  des  Alpes,  dans  las   i 

lieux  dont  la  température  moyenne  est  plus  froide  que  la  BreUignc  ou  la  Mo^   i 

mandie,  mais  oîi  il  fait  très-chaud  pendant  Tété,  et  où  on  est  sûr  que  le  raisin    i 

mûrira.  Ce  même  arbuste  n'est  |>as  cultivé  dans  le  nord  de  la  France  ;  non  qui    i 

y  périsse,  mais  c'est  que  ses  fruits  y  mûrissent  mal,  parce  que  l'été  n'y  eii    i 

pas  assex  chaud.  Au  contraire,  les  plantes  que  nous  ne  cultivons  pas  pov    « 

obtenir  leurs  fruits,  quoique  indigènes  des  pays  les  plus  méridionaux,  i  ^ 

facilement  cultivées  dans  toute  la  France;  tel  est  l'Artidiaut,  la  Lavande, 

Micocoulier,  etc.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  observations,  qui  me 

sent  sufGsantes  pour  expliquer   pourquoi,   en   France,   les   plantes  du 

approchent  plus  vers  le  nord  du  côté  de  l'ouest  que  du  côté  de  l'est,  et  poor^noî 

plusieurs  plantes  cultivées  suivent  une  marche  inverse.  Quelque  importaneeqnt 

j*aie  attachée  jusqu'ici  a  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  en  tant  fit 

cause  de  la  température,  je  suis  loin  cependant  d'attribuer  à  cette  haolMf 

autant  d'influence  sur  la  végétation  que  le  font  plusieurs  naturalistes  cëlèbrttt 

qui  pensent  que  la  diminution  de  la  densité  de  I  air  influe  beaucoup  sur  ki 

plantes;   comment  concilierait-on  cette  influence  de  la  raréfaction   de  Tairt 

avec  d'autres  faits  très-};énér.iu\  et  connus  de  tout  le  monde;  savoir  que  dans 

toutes  les  montagnes  où  le  sol  |)ennet  la  végétation,  on  trouve  des  plantes  jo^ 

qu'auprès  des  neiges  éternelles,  quelle  que  soit  leur  hauteur;  que  les  planifls 

des  Hautes-Alpes  se  retrouvent  dans  le  nord  de  rKuro|ie,  dans  les  lieux  où  Tair 

est  beaucoup  plus  dense,  mais  où  la  tenipétature  est  égale  a  celle  de  ces  mon 

tagnes;  que  ces  plantes  des  Alj>es  peuvent,  avec  des  précautions,  être  cultivées 

dam  les  plaines  les  plus  basses;  que  quelques-unes  même  de  celles  qui  croisscal 

^\\T  les  Hautes-Alpes,  se  retrouvent  sur  les  bords  de  la  mer;  que  dans  lesméflMS 

lUMutagncs  les  mêmes  plantes  s'élèvent  plus  haut  sur  le  revers  méridional  que 
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do  côté  du  nord  ;  que  dans  les  zones  tempérées  oh  la  hauteur  ne  détermine 
pi»  seule  la  température,  on  observe  beaucoup  d'anomalies  aux  élévations  aux- 
^Belles  les  méines  plantes  se  trouvent,  tandis  qu*on  en  remarque  très-peu  dans 
les  ptys  Toisins  de  Téquateur,  où  la  hauteur  presque  seule  détermine  la  tem- 
féntore  ?  Je  crois  donc  que,  d*après  ces  faits,  on  peut  regarder  comme  prouvé 
<fat  U  hauteur  des  montagnes  n'influe  sur  la  végétation  qu'en  tant  que  cause 
it  b  température.  » 

D  a'j  a  aujourd'hui  d'objections  à  faire  à  ce  qui  précède  que  sur  quelques 

ftmtaâe  détail.  Mais  il  y  en  a  de  très-sérieuses  à  présenter  à  l'opinion  professée 

àb  laèaie  époque  par  de  Candolle,  que  la  nature  chimique  des  terrains  n'influe 

f»  fv  b  distribution  des  végétaux  et,  par  conséquent,  dans  le  cas  particulier 

fû  IMS  occupe,  sur  la  répartition  des  diverses  plantes  de  la  flore  française 

mmL  b  nature  calcaire,  siliceuse,  etc.,  de  nos  diverses  provinces. 

E  Alphonse  de  Candolle  s'est,  dans  sa  Géographie  botanique  raisonnée,  fort 
jm  éarté  au  fond  des  idées  professées  par  son  père  sur  cette  question.  Quand 
ifvfe  de  rinfluence  du  sol  sur  les  espèces,  il  dit  que  dans  son  livre,  €  on 
ion  a  quel  degré  cette  action  est  bornée  et  combien  peu  d'espèces  lui  sont 
•  (page  264),  et  plus  loin  (page  414),  que  la  question  de  savoir  si  les 
minérales  dont  les  fragments  plus  ou  moins  purs  composent  les 
Mk,  ont  une  action  particulière  sur  les  plantes  en  raison  de   leur  nature 
cièufti^,  est  une  question  délicate  et  heureusement  peu  importante,  et  dont 
lUK  foule  de  botanistes  parlent  sans  la  bien  comprendre.    »   Pour  lui,  la 
yiliiin  semble  se  réduire  à  ceci,  que  «  les  natures  minéralogiques  entraînent 
Êtémaârement  certaines  qualités  physiques  sur  l'influence  desquelles  tout  le 
est  d*accord  »,  et  que  ces  qualités  sont  principalement  le  degré  deconsi- 
et  le  degré  d'Iiygroscopicilé.  Pour  abréger,  on  peut  dire  qu'à  ce  compte, 
iifvstion  des  engrais  se  réduit  à  une  question  d'amendements.  C'est  ce  que 
iOQf  ne  saurions  accepter,  du  moins  pour  la  flore  française  et  pour  ce  qu'il  est 
permis  d*en  voir  aux  botanistes  (|ui  ont  un  peu  voyagé  et  herborisé  dans  notre 
«al  pys.  Aujourd'hui  surtout  que  l'usage  des  engrais  chimiques  s'est  si  génd- 
nkme&t  répandu,  on  s'est  aperçu  qu'un  engrais  autre  que  ceux  qu'on  appelle 
(kimiquement  complets,  n'est  pas  apte  à  faire  prospérer  telle  ou  telle  espèce  de 
fbau  qu'on  veut  cultiver.  Un  seul  argument  spécieux  subsiste  de   ceux  qui 
a^'il  ÎB^oqués  pour  soutenir  qu'une  plante  quelconque  peut  également  pros- 
pérer ho5  on   terrain  de  composition  chimique  indifférente,  pourvu  que  les 
qualité»  pèqsîqucs  du  sol  y  soient  satisfaisantes.   C'est  celui   qu'on   tire  d6 
/'exeopJe  des  jardins  botaniques  où,  dit-on,  a  il  est  aisé  de  faire  vivre  une 
iatiiûe  de  plantes  à  côté  les  unes  des  autres  dans  le  même  terrain.  »  Rien  n'est 
pJBs  inadmissible  pour  celui  qui  vit  et  observe  tous  les  jours  dans  un  jardin 
bUoique  quelconque.  Celui-là  sait  que  dans  le  sol  partout  homogène  de  ce 
iviLa,  il    ne   viendrait  que  peu  de   plantes  d'une  façon  satisfaisante  et  que 
fakolue  homogénéité  du  terrain  serait  un  moyen  de  n'avoir  que  des  plantes 
v«at  toutes  également  mal,  ou  à  peu  près.  Ccst  précisément  l'art  d'un  bon 
jirdiûef  de  donner,  dans  un  même  terrain,  à  chaque  végétal  un  sol  approprié  et 
«liflenut  de  celui  qui  convient  à  l'espèce  que  l'on  cultive  à  côté.  Quiconque  a 
^ihgc  un  jardin  botanique  sait  qu'il  doit  placer  en  terre  de  bruyère  essentiellc- 
le&t  siliceuse  une  plante  que  dans  la  nature  il  a  précisément  trouvée  dans  de< 
VrniQs  siliceux,  et  que  plantée  au  contraire  dans  une  terre  essentiellement 
'tWaire,  elle  serait  rapidement  perdue.  C'est  en  vain  que  dans  un  jardin  de 
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Paris,  dont  le  sol  serait  riclie  en  calcaire,  on  essaierait   de  faire  développer 
convenablement  un  ChAtaignier,  qui  est  justement  une  di^  plantes   pour 
lesquelles  la  nature  chimique  du  terrain  a  été  Tobjet  du  plus  grand  nombre  de 
remarques  et  de  contestations.  Il  poussera  d*une  manière  satisfaisante  là  seule- 
ment où  on  lui  aura  préparé  un  sol  artificiel  riche  en  silice.  On  peut  dire 
rinverse  ((pioiquc  à  un  degré  inégal)  pour  le  Noyer.  Tel  propriétaire  qui  a  un 
domaine  en  partie  siliceux  et  en  partie  calcaire,  sait  très-bien  qu*il  ne  verra 
prospérer  cet  arbre  que  dans  la  dernière  des  portions  de  son   terrain.  Bieo 
entendu,  la  cpiestion  n*est  pas  réduite  à  cet  état  absolu  de  simplicité  dans  U 
nature.  Nous  n*y  avons  affaire  ni  à  des  terrains  siliceux  purs,  ni  à  un  sol  pure* 
ment  calcaire,  mais  bien  à  des  mélanges  dans  lesquels   prédomine,   soit  le 
calcaire,  soit  la  silice.  Si  dans  un  de  ces  mélanges  où  la  silice  domine,  la 
proportion  de    calcaire  nécessaire  au  développement  du  Noyer  est  cependant 
sullisanle,  cet  arbre  pourra  y  prendre  un  notable  accroissement;  et  si  dans  oa 
autre  mélange,  naturel  ou  artificiel,  malgré  ralK)ndance  du  calcaire,  la  propor- 
tion de  silice  est  cependant  suffisante,  le  Châtaignier  pourra  y  pousser  d'une 
façon  satisfaisante,  comme  il  arrive  précisément  dans  nos  jardins  quand  nous  j 
avons  pivparé  des  mélanges  convenables  et  appropriés.  1^  Digitale  pourprée  est 
une  des  plantes  qui  ont  été  le  plus  souvent  citées  comme  indifférentes  à  la 
nature  chimique  du  sol  où  on  la  plante.  C*est  en  France,  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  «  une  des  plantes  les  plus  fidèles  aux  terrains  siliceux  et  le  plus 
constamment  exclues  du  sol  calcaire.  »  Et  cependant  il  rappelle  des  exemples    < 
prouvant  que  la  digitale  se  rencontre  en  Angleterre  sur  le  calcaire,  de  même    < 
qu*en  Bretagne  et  en  Picardie.  Ce  qu*il  faudrait  pour  bien  trancher  la  question, 
c'est  connaître  quelle   proportion  de  silice  il  y  avait  dans  ces  terrains  dits 
calcaires  où  Ton  voit  pousser  la  Digitale.  Dans  nos  jardins  à  sol  certainemenl 
calcaire  où  elle  prospère,  on  n'a  guère  cherclié  cpielle  pm|H)i  tion  il  existe  de  sili- 
cates, et  quand,  dans  ceux  oîi  le  terrain  est  trop  crayeux,  on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  silice,  on  voit  que  la  digitale  prend  un  beaucoup  plus  beau  déve- 
lop[)ement.  Dans  tous  les  endroits  où  nous  avons  hcrbori>é,  nous  avons  tu  la 
Digitale  annoncer  à  coup  sur  par  sa  prt'sence  rexistencc  d*une  terre  silicense. 
On  en  a  dit  autant  aviH*  raison  de  la  Fougère  à  Fuigle  (Pleris  aquilina)  qui* 
repeiidant,  dit-on,  s  observe  aussi  en  certains  endroits  sur  le  calcaire  pur.  El 
pourtant,  nous    n'obtenons    dans   nos  jardins  un    beau    dévelop|)cment   des 
fou^'èivs  que  nous  y  cultivons  que  quand  nous  leur  donnons  une  quantité  suffi* 
Siuite  de  terre  sili(*euse.  Les  expressions  employées  tous  h»s  jours  |>ar  les  bota- 
nistes, quand  ilsd('>clarent  que  «  telle  plante  est  une  es|M>ce  du  calcaire  et  telle 
autre  une  plante  de  la  silice  »,  ne  sont  pas  de  vaines  déclarations;  et  si 
espr*ce  e>t,  suivant    leur  façon  de  parler,   de   la  silice,  ils  la  trouvent 
bien  là  où  c^-tte  silice  est  meuble  qu*un  peu  plus  loin  où  elle  (>st  devenue  phlf 
compacte  ;  de  ^(irti'  qu'eu  paix'il  cas,  il  faut  bien  faire  pa^^ser  avant  la  constitiH 
tion  physique  du  sol  la  nature  chimique  des  matériaux  qui  le  con>tituent. 

(louchions  :  dans  la  flore  fr.mçai';*»,  comme  dans  t<M]te  auti*e,  nier  riiiflnenoe 
des  caractères  physiques  du  terrain  serait  mu»  puérilité,  (lonlester  f  que  lei 
plantes  des  marais  sont  différentes  des  [liantes  des  prairies  ou  des  furets  »,  serait 
insensé.  Mais  nier  riniportance  de  la  composition  chiiniiiiie  du  sol  est  tout 
•ussi  im|iossible.  Avec  la  latitude  et  l'allilude,  qui  entraîmnl  généralement  11 
tenï|iéralure,  re  sont,  pnur  tout  esprit  non  prévenu,  les  causes  le»  plus  puis» 
santés  de  la  distribution  des  végétaux  dans  une  étendue  de  |>a\s  donnée.  L<s 
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théories  les  mieux  combiaées  ne  peuvent  rien  conti*e  Tobscrvation  dii'ecte  des 

fûts.  Les  espèces  spéciales  au  midi  de  la  France  meurent  dans  le  nord  quand 

00  ne  les  protège  pas  artiQciellement  contre  le  froid  de  nos  hivers.  Et  quant  à 

Uoatore  chimique  du  sol,  qu*on  prenne  le  premier  Aoriste  venu  parmi  ceux  qui 

ioot  des  obsenrateurs  exacts,  on  y  verra  des  phrases  telles  que  celles-ci  qui  se 

liscDt  dans  la  Flore  du  centre  de  la  France  (page  8)  :  «  Le  seigle  et  quelques 

ifoioes  sont  les  céréales  plus  particulièrement  cultivées  dans  les  terrains  primi- 

bfe  qui  n^  camporient  pas  la  culture  du  froment  et  de  la  vigne.  Les  terrains 

pniiuti£i  offrent   ordinairement   un  sol  accidenté  et   montagneux;   les  eaux 

liB|iides,  vives  et  pures  y  sont  abondantes,  et  coulent  avec  rapidité  au  fond  de 

àâ^  vallon.  La  végétation  y  offre  aussi  un  aspect  particulier  :  le  hctre,  le 

àlàiâpier^  le  charme  et  parfois  aussi  le  bouleau  forment  l'essence  des  forêts, 

elpmi  les  plantes  les  plus  remarquables  qui  croissent  plus  ordinairement 

èsees  contrées.  Ton  peut  citer  les  Ranunculus  aconitifolius,  Cardamine 

mira  et  sylvatica^    Viola  paluslris,  Lychnis  diurna,   Stellaria  nemorum^ 

ùrfsotpUnium  alternifdium,  Cotylédon  Umbilicus,  Sedum  villosum^  Sorbus 

àia^ariaf  Comarum  palustre,  Geum  rivale^  Alchemilla  vulgaris,  Sambucus 

mamma^  Senecio  adonidifolius,  Doronicum  austriacum,  Vaccinium  Myrtillus 

^drycocco^f  Polygonum  Blstorta^  Salix  pentandra,  Potamogeton  rufescens^ 

(Àrextereduscula,  canescens,  Equisetum  sylvaticum,  Polypodinm  Phegopteris  et 

ùryofieriSf  Asplenium  septentrionale,  Lycopodium  clavatum.  »  Nous  insistons 

ar  cette  citation  parce  qu'il  s*agit  ici  d*une  portion  de  la  flore  de  notre  pays  et 

fsce  que  dans  cette  liste  sont  comprises  à  la  fois  des  plantes  des  prairies,  des 

hiset  des  marais.    Puis,  nous  voyons  un  peu  plus  loin  (page  14),  dans  le 

■ème  ouTTage  :  «  La  végétation  des  terrains  appartenant  au  calcaire  jurassique 

«t  caractérisée  par  rabondance  de  certaines  plantes  qui  ne  se  trouvent  jamais 

ioMi  len   terrains  primitifsy  et  que  Ton  ne  rencontre  que  rarement  dans  les 

temins  plus  modernes  ;  telles  sont  les  Adonis  œstivalis  et  flammea^  Erysimum 

cémUum  et    orientale,    Thiaspi    montanum,    Linum  montanum,  Coronilla 

fÊmùma  et  varia,  Hiifpocrepis  comoso^  Bupleurum  protractum  et  falcatum, 

Ptyrkûtis  helerophylla,  Sison  Amomum  et  segetum,  Peucedanum  Cervaria, 

UhanûiÎM  mantanaj  Cornus  mas,  Senecio  erucœfotius,  Inula  salicina,  Chrysan- 

^htmum    corymbosum,   Phytenma   orbiculare,    Campanula    rapunculoides^ 

^^nUamagermanica  ci  cruciata^  Anchnsa  italica,  Orobanche cruenta,  Teucrium 

mmLamuMj    Globularia   vulgaris,    Asarum  europœum,  Orcliis  odoratissima, 

^iUatd^  pyramidaliSy  Ophrys  api  fera,  arachnites,  antropophora,  Myodes,  Epi- 

pactis  nirn,  Phalanfjium  ramosum,  Convallaria  Polygonatum,  Carex  gyno- 

iasû^  MHica  ciliata,  Sesleria  cœrulea,  »   11  faut  encore  citer  la  conclusion 

soimote  :   c  Au  reste,  si  Ton  rapproche  les  observations  que  nous  avons  faites 

sur  la  végétation  de  chaque  terrain,  on  s'apercevra  sans   peine  qu'il   n'y   a 

follement  que  deux  natures  de  sol  dont  la  végétation  soit  distincte  et  bien 

tnorb^  :  la  silice  ou  sable,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  et  le  calcaire, 

à  <pe^|ue  formation  qu'il  appartienne.  »  C'est  eu  ce  sens  que,  dans  Ténumé- 

ntjm  qui  va  suivre  des  richesses  de  notre  flore,  nous  emploierons  constuniment, 

fioor  abréger,  les  expressions  de  plante  du  calcaire  ou  de  plante  de  la  silice. 

Il  est  d'ailleurs  impossible,  dans  une  pareille  question,  d'insister  sur  des 
fait-  gi'néraux  alors  qu'ils  n'ont  pas  pour  base  des  points  nets,  acquis  par 
lob^enation  directe.  Aussi,  pour  ne  pas  discuter  dans  le  vide,  est-il  nécessaire, 
aTant  d'aller  plus  loin,  t|ue   nous  établissions  ueltemenl  le  bilan  de  la  flore 
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française.  Nous  le  ferons,  en  ënumërant  les  plantes  par  ordre  de  groupes  natu- 
rels, en  indiquant  la  nature  des  terrains  sur  lesquelles  croissent  certaines 
d*entre  elles  et  en  rappelant  toujours  quelles  sont  les  espèces  qui  ont  étë  oa 
sont  employées  en  médecine,  ou  celles  qui  présentent  quelque  propriété 
quable.  Nous  passerons  ainsi  en  revue  les  principales  familles  dicotyléd< 
monocotylédones  et  acotylédones,  non-seulement  celles  qui  sont  reprëseittéet 
par  des  types  indigènes,  mais  aussi  celles  qui  renferment  quelques  espèces 
exotiques  introduites  ou  cultivées  chez  nous  et  qui  sont  de  quelque  utilité,  lions 
parlerons  à  la  suite  et  d*une  façon  spéciale,  des  quelques  végétaux  de  gnaàt 
culture  qui  sont  d*ori^ine  étrangère  et  qui  jouent  chex  nous  un  rôle  écooth 
miquc  de  premier  ordre. 

I.  Dicotylédones. 

Renonculacées.  En  admettant,  comme  nous  Tavons  fait  ailleurs  (Buioin 
des  plantes,  vol.  1),  que  les  Adonis  ne  sont  pas  généralement  distincts  des 
Anémones,  pas  plus  que  les  Ficaires  et  les  Ceratocephalus  des  Rommi» 
cules,  les  Aconits  des  Daupliinelles,  les  Populages  des  TroUius^  les  Garideiks 
des  Nigclles,  les  Eranthis  des  Hellébores,  et  les  Atragene  des  Clématites,  tstls 
famille  est  représentée  en  France  par  quinze  genres,  c*est-à-dire  par  la  plupoft 
de  ceux  qui  la  constituent.  Ses  propriétés  sont  assez  nettement  tranchées,  el  h 
plupart  des  plantes  qu  on  y  rencontre,  sont  suspectes,  parfois  très-dangereuses» 
surtout  à  Tétat  frais.  Elles  renferment  des  substances  telles  que  rAnëmoniBS^ 
la  Dclpliine,  TAconitinc,  auxquelles  on  reconnaît  des  qualités  nareotico-kms 
plus  ou  moins  accentuées.  11  y  a  très-longtemps  que  1  on  a  fait  avec  raisoa 
remarquer  que,  très-jeunes,  ou  desséchées,  ou  soumises  à  l'action  d*une  tempé- 
rature assez  élevée,  les  Renonculacées  perdent  tout  ou  partie  de  leur  âcreli. 
Celles  qui  renferment  de  TAconitine  .ne  sont  pas  forcément  dans  ce  cas.  Lss 
Clématites  sont  depuis  longtemps  reconnues  comme  très-irritantes,  notammeal 
rilerbe-aux-Gueux  (ClematU  Vitalba  L.),  la  plus  commune  en  France  dss 
espèces  du  genre.  On  croit  que  les  C,  recta^  Flammula  et  aipina  ont  des  prs» 
priétés  uiialugucb.  Los  Tigamons  sont  moins  acres,  mais  doués  de  propriétés 
évacuantes  ;  d'où  le  nomde Rhubarbe  des  pauvres ,  appliqué  à  la  plus  commuât 
de  nos  espèces,  le  Thalictrum  flavum  L.  Lcb  Uenoncules  sont  presque  losles 
sus|)e(!t('s,  malgré  Tusage  alimentaire  que  font,  dit-on,  de  leurs  jeunes  poiHsas 
fraiclK's  et  crues  ou  cuites,  certaines  populations  rurales.  A  Tàge  adulte,  elles 
sont  toutes  ikrcs,  ^auf  peut-étr*  la  Ficaire  (lienunndus  Ficaria  L.).  Mais  dss 
espèces  telles  que  les  ïi.  nceleratus  L.  et  acris  L.,  ont  un  nom  trop  significatif 
pour  (|uc  nous  y  in^ibtions.  On  les  trouve  dans  toute  la  France,  de  raéoie  qos 
les  /{.  bulbosus,  rei>em,  aus!>i  vénéneux  que  les  précédents.  Deux 
aquatiques  (|ui  appartiennent  à  une  section  particulière  et  dont  les  feuilles 
entières,  les  l\.  Lingua  et  Flammula,  passent  aussi  |>our  des  plantes  très-da»* 
gcreuses.  On  les  désigne  vulgairement  sous  les  noms  de  Grande  et  Petite  Douve* 
Le  R.  Thora,  espèce  alpine  à  feuilles  d'une  forme  toute  particulière,  passe  daos 
nos  montagnes  puur  une  plante  à  propriétés  très-marquées,  de  même  que  k 
A.  glacialisy  espèce  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  On  a  plus  rarement  employé 
quelques  esj»èces  annuelles  de  nos  moissons,  comme  les  R,  arvensis  et  micrt- 
calus,  et  le  R.  falcalus  L.,  dont  Pcrsoon  a  fait  le  t\pe  de  son  genre  Ceratnct» 
phalus.  Les  Anémones  ont  été  beaucoup  plus  u>itées  en  médecine  que  les 
Renoncules.  La  plus  célèbre  à  cet  égard  est  la  Pulsatille  que  Lobel  nommait 
Puljtatilla  vulgaru  et  qui  est  YAnemone  Ihdsatdla  L.  La  médecine  homceopa* 


I 
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llùqoe  ea  fait  encore  un  grand  usage,  el  Ton  connaît  le  célèbre  ouvrage  de 

Slorrtk  :  De  usu  PuisaiUlœ.  Les  A.  Hallerij  montana  et  vemalis  doivent  avoir 

kf  mêmes  propriëlés  ;  ce  sont  des  espèces  alpines  ou  subalpines.  On  ne  s  explique 

jatrt  aDJoiird*liui  le  cas  que  faisaient  les  anciens  médecins  de  la  plus  commune 

if  toutes  nos  Anémones,  1*^4.  nemorosa  L.,  ou  Sylvie;  et  Ton  pourrait  proba- 

Uemoit  en  dire  autant  de  1*^4.  hepatica  L.,  dont  le  nom  spécifique  indique  les 

pfâeodoes  propriétés,  mais  qui  ne  sert  guère  aujourd'hui  au  traitement  des 

Actioiis  du  foie  ou  de  la  vessie.  Les  Anémones  de  la  section  Adonis  passent 

Mttpoor  plus  ou  moins  dangereuses.  11  arrive  qu'on  substitue  les  portions 

sNtcmines  de  1*^.  vemalis  aux  rhizomes  des  Hellébores.  VHelleborus  niger  L. 

pae  pour  la  plante  qui  produit  le  médicament  désigné  sous  le  nom  de  Racine 

dlMlâKire  noir.  Hais  à  cette  plante  qui  n*a  guère  été  observée  sauvage  qu'en 

Prafvasel  aux  environs  de  Briançon  et  qui  ne  pourrait  donner  un  médicament 

MifoC  envoyé  des  Alpes,  du   Dauphiné,  des  Pyrénées  ou  même  d'Alsace, 

hm  a  ^montré  qu'on  substitue  d'ordinaire  dans  le  commerce  les  rhizomes 

àfAfjae  autre  espèce,  notamment  de  VH.  viridis  L.  Le  plus  commun  de  nos 

JtthnUv  notamment  dans  le  calcaire,  1*^.  fœtidus,  est  vénéneux  et  a  été  fort 

opbfé  oomme  médicament,  ainsi  que  VH.  hyemalis  L.,  type  du  genre  Eranthis 

^Sdisburr.  Les  Trollim  ont,  dit-on,  les  mêmes  propriétés  que  les  Hellébores, 

Do'veB  aurait  chez  nous  qu'une  espèce,  le  T.  europœus  L.,  si  nous  n'avions 

nfparté  à   ce  genre,  comme  espèce  dépourvue  de  staminodes  pétaloïdes,  le 

FDpdage  des  marais  (Caltha  palustris  L.),  dont  les  vertus  sont  peu  efficaces, 

■us  Amt  le  périanthe  pétaloïde  sert  dans  un  grand  nombre  de  nos  provinces  à 

oûioRr  en  jaune  le  beurre  et  quelques  autres,  substances  alimentaires.  Les 

ifloolies  ont  aussi  servi  par  leui-s  fleurs  comme  plantes  colorantes.  L'A.  vulgaire, 

sfettUote  dans  les  bois,  les  prés  montueux  et  marécageux  de  toute  la  France, 

>dipioie  même  en   teinture  comme  réactif  chimique.  Ses  fleurs  sont  aussi 

npdiciiules.  Les  NigelJcs  sont  plutôt  recherchées  pour  leurs  graines,  sous  le 

tm  de  Poivreltes,  surtout  les  Niyella  ai^vcnsis  L.  et  sativa  L.   iNos  deux 

hvûies  les  plus  communes,  les  Pœonia  officinalis  L.  et  coraUina  Retz,  sont 

cttoR  des  plantes  médicinales,  de  même  que  notre  seul  ActœUf  l'Herbe  de 

Sèut-Christophe  [A-  spicata),  dont  les  souches  ont  été  substituées  en  médecine 

i  celles  de  rilelléborc  noir. 

lo  Kenoocu lacées  à  fleurs  irrégulières,  c'est  à-dirc  les  Aconits  et  les  Pieds- 

d AloucUe,  ont  été  par  nous  réduites  à  un  seul  genre,  sous  le  nom  de  Delphi- 

iium,  Q  Y  en  a  dans  notre  pays  une  douzaine  d'espèces  :  d'abord  les  Dauphi- 

itelïes  propnneut  dites,  c'est-à-dire  le  Delphinium  Ajacis  L.,  le  D.  Consolida  L. 

jui  éuii  l»  Consoulde  royale  des  anciens  chirurgiens,  mais  qui  n'est  pas  usité 

iGjourdlmi  ;  puis  le  D.  StaphisagriaL.,,  dont  le  D,  Requienii  n'est  peut-cire 

l'*^  ibsolument  distinct  comme  espèce,  et  qui  fournit  les  ^Tuines  insecticides 

iiies  de  Staphisaigre  ou  de  Poudre-aux-moines  ;  et  en  outre,  les  Aconits,  tous 

^cûrax  et  employés  comme  médicaments,  en  première   ligne    VAconitum 

.V'7/rAw  L.,  qui  croit  dans  les  lieux  ombragés  des  montagnes,  en  Bourgogne, 

dnïiy  k$  Vosges,  en  Auvergne,  dans  les  Al])es  et  le  Jura,  dans  les  Pyrénées, 

pui."  la  .4.   Anthora  L.,  Lycodonum  L.  et  itaniculatum  Lamk,  espèces  toutes 

ilpioe»  ou  subalpines,  croissant  toutes  dans  les  Alpes  et  toutes,  sauf  la  dernière, 

Lfi>  les  Pyrénées. 

Mngnoliarées.     Aucune   plante  de  cette  Aimille   n'est  propre  à  l'Europe; 
auis  plusieurs  d'entre  elles  y  ont  été  introduites  et  pourraient  être  utilisées 
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chez  nous  cummc  elles  le  sont  dans  leur  pays  natal.  Ainsi  le  Magnolia  grandi' 
fiora,  qui  rend  de  si  grands  services  contre  les  aflections  paludéennes  dans  les  \ 
parties  marécageuses  dos  Etats-Unis  et  de  même  les  M,  acuminata  et  glamca^ 
pourraient  être  utilisés  chez  nous  pour  leurs  écorces  aromatiques  et  toniques,  i 
car  ils  viennent  trî's-bien  en  France,  notamment  dans  le  midi  et  dans  l'ouest  j 
On  peut  en  dire  auUuit  du  Tulipier  (Liriodendron  Tulipifera)  dont  oo  voit  : 
de  maguiri<]ucs  exemplaires  jusque  dans  le  nord  de  TAllemagne  et  qui,  dans  , 
les  marais  de  la  Caroline,  est  si  recherche  comme  aromatique  contre  les  afleo*  | 
tions  paludéennes  et  môme,  dit-on,  contre  le  choiera. 

Anonarées.  Une  seule  espèce  de  cette  famille  se  cultive  communément  cfasi  • 
nous;  c*est  VAftimina  trilobay  que  nous  avons,  à  Texemple  de  quelques  autearSt  ^ 
rappoiié  au  genre  Uvaria^  et  qui  dans  plusieurs  parties  delà  France,  mûrit  ses  . 
fruits,  de  (pialité  médiocre,  il  est  vrai,  mais  qui  se  mangent  aux  États-Unis,  el  ^ 
ses  graines  recherchées  pour  détruire  la  vermine. 

Monimiacée»,     Aucune  plante  de  celte  famille  n*est  originaire  de  Frsnee; 
mais  nous  lui  avons  rapporté,  comme  série  ou  sous-famille,  les  Calycanthdes  qp 
l'éussissent  \iomv  la  plupart  dans  nos  parcs  et  nos  jardins,  notamment  le  Ohim^ 
nanthus  prœco.r,  dont  les  fleurs  possèdent  un  parfum  suave  (|ui  sera  sans  dools 
prochainement  utilisé,  et  les  Calycanthm,  tels  que  les  C,  floridtut  ci  occidemÊÊliÊ 
dont  Todeur  est  aussi  aromatique.  Le  Boido  des  Chiliens  ou  Prumus  BoUmt  r 
presque  toutes  les  propriétés  des  Labiées.  C*est  une  plante  extrêmement  araoi^    . 
li(|ue,  stomachique,  digestive,  dont  l'huile  essentielle  est  abondante.  Elle  iMl  . 
d*ôtR'  lobjet  de  plusieurs  mémoires  médicaux  et  pharmaceutiques,  et  c*est m 
végétal  qui  prospérera  très-bien  dans  toutes  les  localités  françaises  où  croisMrt 
les  Ciirm  et  les  Eucalyptus. 

'Laurncéan.  Il  n*y  a  (prune  espèce  de  cette  famille  qui  soit  indigène  dans  Ml 
régions  chaudes  et  tempérées.  C'est  le  laurier  d*A|X)llon  (Lanru*  nobilis  L).  * 
Ses  usages  médicinaux  et  économiques  sont  nombi^eux;  il  c^t  cultivé  josqpss  ^ 
dans  le  nord  de  la  France.  Il  y  a  longtenitps  déjà  que  nous  avons  insisté  sur  hs  ^ 
allinités  étroites  des  Lauracées  et  des  Monimiaeées,  et  que  nous  avons  lailmr,  ^ 
comme  conséquence  praticjue,  l'identité  h  |>eu  près  complète  de  leurs  propriéléB  ' 
médicales. 

Ehrngnacers,    L* Argoussier  (  llipffophae  rhamnoidcs  L.  ) ,eet  arbuste  si  oomma  ^ 
dans  nos  dunes  et  d.ms  bien  d'autres  localités  oii  il  acquiert  de  plus  graniss 
dimensions,  est  chez  nous  le  ivprésentant  indigène  de  cette  famille.  On  yctiltiii    ' 
aussi  l'Olivier  de  Bohème  (Elcagnus  angwtUfolia)^  quelques  autres  E'œagmÊÊ, 
dont  phi>ieurs  ont   le    fruit  comestible,  et   le  Shrphrnlia^  plante   d*origilS    * 


américaine. 


^ 


liosarerst.     Celle  grande  famille  e5.t  représentée  en  France  par  quinze  gemci  * 

et  par  cent  trente  espèces  (en  faisant  alMraction  des  espèces  trop  nombrenseï  ^ 

qui  ont  été  adiniMS  dans  les  genres  Hoita  et  l\nbHs).  Files  ap|»jrliennent  i  sil  ^ 

'»érie>  ou  tribus  :  les  Hn>ées,  Agrimoniées,  Fragariws,  Spirées,  Pvrécs  et  Pmnte.  îï 

b's  Hoxa  constituent  seuls  la  si'rie  des  lh»sées.  Les  uns  n'en  admettent  Ci  '^ 

France  qu'une  \ingtaine  d'esjMres,  tandis  que  les  autres  en  distinguent  im  i 

a>nlaine,  sans  compter  les  e^piVes  exotiques  <pii  ont  été  introduites,  souvfflt  )> 

natur.ilisées,  ou  i]ui  siMivenl  se  cultivent  à  cause  de  leur  utilité,  comme  kl  ^< 

/{.  cniiifolùi,  tlamtiAarnn ,  indica,  etc.  Certaines  sont  surtout  ixTlienlnV^s  poor  *i 

leurs  iH^tales  astrin^îents,  comme  le  /{.  ijaUica  L.,  ou  odurants,  comme  kf  ^ 
H,  êrmiMTvirmn^  alpina,  rubigim^a;  d'autres,  pour  leur>  fruits  ou  Cynorrho^ 
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iom^  oomiiie  le  A.  canina  et  autres  espèces  voisines.  Quelques-unes  portent  des 
BédégÊT*^  jadis  employés  comme  médicament  astringent.  Plusieurs  ont  même 
ëà  préconisées  contre  la  rage  ou  comme  douées  de  vertus  tout  aussi  imaginaires. 
Les  boQiies  espèces  ou  variétés,  répandues  aujourd'hui  dans  le  commerce  pour 
b  producUon  des  essences  et  parfums,  sont  à  peu  près  toutes  d'origine  exotique. 

Dams  la  série  des  Agrimoniées,  nous  devons  citer  les  Aigremoines  elles-mêmes, 
asûoibre  de  deux,  YAgrimonia  odorata  Hill.  et  1*^4.  EupatoriaL.,  plantes 
léfàremeot  aromatiques  et  astringentes,  conununes  dans  les  bois,  les  buissons, 
lesbies,  les  lieux  incultes;  puis  tous  les  Sanguisorba,  y  compris  \esPoterium 
fB  m  sont  qu'une  section  du  même  genre,  lequel  renferme  chez  nous  une 
eiB{k d'espèces  astringentes  :  le  S.  officinalisL.  et  le  S.  Poterium  II.  Bu.  Les 
àUiBflies  appartiennent  à  la  même  série  et  ont  toutes  été  plus  ou  moins 
comme  hémostatiques  et  astringents  légers,  notamment  VAlchemiîla 
tf  Scop.,  ou  Aphanes  arvensis  L.,  petite  espèce,  très-commui\e  parmi  les 
iy  les  champs  secs  et  sablonneux;  1*^4.  vtdyaris^  espèce  vivace  des  prés 
lifitoiagcs,  qui  s*élève  jusque  près  du  sommet  des  Alpes;  VA.  alpina^  abondant 
IV  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  montagnes  de  TAuvergne,  du  Jura  et  des  Vosges; 
k  L  pcmtaphylla  L.  et  pyrenaica  Ddf.,  qui  sont  aussi  des  espèces  des 
■Miipif  1,  très- voisines  de  VA,  alpina. 

Il  9ène  des  Fra^'ariées,  a  pour  type  le  plus  vulgaire  le  Fraisier  commun 

^fmgÊna  vesca  L.),  abondant  dans  les  bois,  les  haies,  les  buissons,  sur  les 

Le  F.  collina  Eiirh.,   espèce  des  terrains  calcaires,    a  les   mêmes 

et  s'emploie  de  même  pour  ses  fruits  et  pour  ses  rhizomes,  dits  à 

M  duis  la  pratique  Racines  de  Fraisier.  Le  F.  magna  Thdill.   (F.   elatior 

bn.),  ordinairement  stérile  dans  les  bois,  fructifiant  au  contraire  dans  les 

jvdias  oà  il  a  donné  plusieurs  variétés  à  fruits  comestibles,  sert  exactement  aux 

maats  usages.  Les  Potentillcs,  si  voisines  des  Fraisiers  et  n*eu  différant  à  peine 

fK  par  la  consistance  moins  cliamHe  de  leur  réceptacle,  sont  en  France,  au 

de  trente-six  ou  trente-sept  espèces,  toutes  plus  ou  moins  astringentes, 

surtout  les  P.  reptans  L.,  anserina  L.,  recta  L.,  et  Comanim  Scop., 

iP.  fdaufrix),  espèces  dont  on  emploie  quelquefois  les  feuilles,  mais  surtout  et 

(ccMpie  toujours  les  rhizomes,  à  tort  désignés  sous  le  nom  de  racines.  Le  Dryas 

vitfefala  L.,  petite  espèce  des  montagnes  moyennes  dos  Alpes,  des  Pyrénées, 

^hn,  do  Mont-d*Or,  etc.,  et  surtout  les  Benoites  (Getim)  ont  des  propriétés 

^ui^ofws.  On  en  compte  en  France  huit  espèces,  dont  la  souche  est  astringente 

etparftis  isomatique,  comme  celle  de  G.  urhanuniy  qui  est  encore  chez  nous  un 

mnèdp  popolairc.  Les  Ronces  nous  ont  paru  devoir  être  rangées  dans  la  même. 

série  que  ies  Fraisiers  et  les  Potenlilles,  différant  principalement  des  uns  et  des 

antres  par  la  consistance  de  leurs  carpelles  qui  deviennent  à  la  maturité  autant 

ip  petites  drupes,  réunies  sur  un  réceptacle  commun.  Ces  drupes  sont  comes- 

bblesdansun  grand  nombre  de  i{(/6u.s^  et  surtout  dans  le  Framboisier  (R.  idœuaXi,)^ 

dans  les  bois  montagneux  de  presque  tout  notre  pays.  Ses  feuilles  sont 

;,  comme  celles  du  R.  fruticosus,  du  R,  cœsius,  du  R.  collinus  et 

d'un  çrand  nombre  d*aulres  espèces    sauvages  autrefois  confondues  dans   le 

A.  fntiieasuJt  et  un  petit  nombre  d*autres,  aujourd'hui  multipliées  plus  cpie  de 

nisoQ,  mais  ayant  pres<{ue  toutes  les  mêmes  propriétés  que  la  Ronce  commune. 

La  série  des  Spirées  ne  renferme  chez  nous  que  le  genre  Spirœn,  avec  quatre 
esj^e*  qui  toutes  ont  été  employées  :  le  S.  hyj)ericifolia  L.,  le  S.  Aruncus  L., 
4u  Barbe-de-bouc,   mais  surtout,  comme  plantes  utiles,    la  Filipendule  et  la 
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Reinc-iies-prés  (S.  Ulmaria)^  qui  est  très-commune  dans  les  marais  et  les  prés 
humides,  et  qui,  longtemps  usitée  en  médecine,  est  surtout  célèbre  pour  l'esseoee 
extraite  de  ses  fleurs,  essence  dont  Tétude  chimique  offre  tant  d'intérêt,  princi* 
paiement  au  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  la  théorie  de  la  science. 

La  srrie  des  Prunées  (souvent  aussi  nommées  Amygdalées  ou  Dmpacées)  nt 
renferme  en  France  que  le  genre  Prunus^  avec  les  Amygdaius^  Armemacê^ 
Persica  et  Lauro-^eraswt  comme  sous-genres.  Au  point  de  vue  pratique,  elle  cfl 
remarquable  par  ses  fruits  dont  on  mange  le  sarcocarpe,  ou  par  ses  graines  dool 
on  consomme  Tembryon,  et  par  la  quantité  plus  ou  moins  notable  d'adét 
cyanhydrique  que  peuvent  développer  les  diverses  partiesdela  plante,  notâmaiMl 
les  semences,  quand  des  conditions  favorables  se  trouvent  remplies.  Dans  oolm 
pays,  ce  genre  compte  une  douzaine  d*espèces,  mais  la  plupart  de  cellet  (ftt 
sont  le  plus  utiles,  ne  sont  pas  réellement  indigènes.  Dans  ce  cas,  se  troufÔÉ 
le  Prunier  commun  (Prunus  domestiea  L.),  TAbricotier  (P.  Armeniaca  L.)»  h 
Pécher  (P.  persica  L.),  TAmandier  (P.  Amygdalus  H.  Br),  le  Cerincr 
(P.  Cerasus  L.),  le  Laurier-cerise  (P.  LaurthCerasus)^  qui  sont  tous  d*origiai 
plus  ou  moins  orientale  et  qui  ont  été  intixMluits  en  Europe,  soit  du  temps  dii 
Grecs  et  des  Romains,  soit  à  une  époque  postérieure.  Il  y  a  aussi  quelqwii 
espèces  américaines  du  genre  Prunus^  d*introduclion  relativement  récente,  maii 
en  général  peu  usitées  chez  nous  en  médecine;  tel  est,  par  exemple  le  P.  iê 
Virginie,  dont  on  a  préconisé  Técorce  dans  ces  dernières  années.  Les  aulni 
Prunées  sont  dVigine  européenne,  comme  le  Merisier  (P.  avium),  si  comnMi 
dans  les  tK)is  montagneux,  surtout  dans  Test  où  ses  fruits  servent  à  la  fahrîcatîss 
du  Kirschwasser  ;  TAbricotier  de  Rriançon  (P.  brigantiaca)^  qui  fournît  l'Huilt 
de  marmotes  et  qui  parait  s[)ontané  dans  les  Hautes-Alpes,  au  Villard-d'Arèoi^ 
dans  la  vallée  des  Quayras,  au  Molezet,  sous  le  col  de  Yara  et  depuis  eeMi 
localité,  tout  le  long  de  la  rivière  de  FUbaye,  ainsi  que  le  long  de  oelk  db 
l'Arciie;  le  P.  ccrasifera  Eurh.,  qui  se  trouve  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  qm 
a  ét('  jadis  naturalisé  autour  du  parc  de  Saint-Maur;  le  P.  spinosa  ou  Pruoetttf 
commun,  dont  les  fruits  non  murs  sont  d'une  extrême  astringence,  et  qui  estb 
plus  roniniun  de  nos  Prunus,  se  trouvant  à  chaque  pas  à  la  lisière  des  bois,  cbas 
les  haies  et  les  l)uis>ons;  le  P.  Insiiitia  L.,  espèce  un  peu  moins  commuae  cl 
qu'on  a  considén'c  comme  une  des  origines  de  nos  Pruniers  cultivés;  le  P.  frw^ 
ticoaux  Weiii.,  qu'on  consi<lèi*e comme  tenant  le  milieu  entre  nos  P.  spimêm^ 
Insiûtia,  et  qui  se  rencontre  en  Auvergne,  en  Bretagne,  dans  TAnjou  el  an 
environs  de  Narbonnc;  les  P.  Pculus  L.  et  Mahalch  L.,  qui  sont  aussi  des 
es|)èces  vu'gaires  des  Ixtis,  des  buissons  ou  des  haies,  et  qui  jouent  encore  nt 
certain  rôle  dans  la  médecine  des  campagnes. 

La  série  des  Pyrées,  souvent  appelée  famille  ou  tribu  des  Pomacées,  ne  reft» 
ferme,  pour  nous  en  France,  que  cinq  genres  :  les  Pfjrus,  Cydonia,  Cratœguêt 
Cotom'aster  et  Amelanvhier.  Sans  pousser  trop  loin  la  réunion  des  divers  types 
génériques  adoptés  par  plusieurs  auteurs,  puisque  nous  conservons  comme  dit* 
tiucts  les  genres  Cydonia  et  Cotoneasler^  nous  n*aduiettons  cependant  pas  ki 
morcellements  généricpies  foiulés  sur  des  caractèn's  distinctils  imagimiires  SB 
puérils,  comme  ceux  qu'a  souvent  atluptés  dans  ces  derniers  t4*nips  un  des  mou^ 
graphes  de  ce  f'rou|>e,  M.  Ik.'caisne.  .Nous  n'admettons  pas  qu'à  l'exemple  de  Ci 
dernier,  on  puisse  faire  des  Sorbiers  un  genre  distinct  parce  que  l'endocarpi 
de  leur  fruit  e>t  un  peu  plus  mince  et  plus  mou;  ni  que  les  Aria  puissent  ss 
s<*|»an*r  des  autres  Sor^fiii  comme  ^*nre,  parce  que  leurs  feuilles  sont  dentées 
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lobées,  ou  pennatiséquëes  à  la  base;  ni  que  les  Pommiers  se  distinguent  gëné- 

ii|iKiDenl  des  Poiriers  vrais  par  l'union  plus  ou  moins  étendue  des  styles,  la 

odfiir  des  anthères,  la  consistance  du  péricarpe  aux  dilTércnts  âges,  etc.  Ce 

sut  là  pour  nous  des  subtilités  ou  des  caractères  inconstants,  sur  lesquels  se 

pea^enl  tout  au  plus  baser  des  sections  ou  sous-genres  dans  un  genre  unique. 

Le  Poirier  {Pyrus  communis  L.)  et  le  Pommier  (P.  Malus  L.)  sont  les  espèces 

les  plus  connues  de  ce  groupe  et  les  plus  utiles  peut-être;  on  les  trouve  à  Tétat 

dans  nos  bois.  Le  P.  acerba  DC.  passe  pour  une  espèce  plus  fréquente 

bois  que  le  P.  Malus,   Le  P.  BollwUleriana  DG.  est  une  espèce  alsa- 

qui  toutefois,  assure-t-on,  «  ne  se  trouve  que  dans  les  jardins  ou  leur 

>.  Le  P.  salvifolia  DG.,  qui  abonde  dans  les  basses  montagnes  de 

Tia^crpe  et  qu*on  trouve  aussi  dans  le  Gantai,  la  Greuse,  etc.,  est  cultivé  dans 

toal  l'Oriéanais  pour  la  fabrication  du  poiré,  mais  n'y  semble  pas  indigène.  Le 

l^.mÊfgialifolia  Vill.,  que  Magnol  nommait  P.  sylvestris^  croit  dans  toute  la 

fipm  des  oliviers.  Le  Gormier  (P.  domestica  Sm.)  se  trouve  dans  les  bois  des 

ifpa,  de  1* Auvergne,  de  la  Lorraine  ;  on  le  cultive  dans  presque  toute  la  France. 

LrSvhier  des   Oiseleurs  (P.  aucvparia  Gjertn.)  est  commun  dans  les  régions 

i^ÉKi  et  subalpines,  mais  c'est  aussi  une  espèce  introduite  dans  tous  les  parcs 

djariins.  Le  P.  Aria^  que  Grantz  nommait  Sorbus  Aria,  est  une  espèce  de  nos 

to  Mmlagneux.  On  Ta  souvent  confondue  avec  le  P.  lati^olia  (Sorbus  latifolia 

hu.)  et  le  p.  intermedia,  plus  connu  chez  nous  sous  le  nom  d*Alisier  de  Fon- 

lûeèlttu  et  qui  en  effet  abonde  dans  les  forêts  qui  entourent  cette  ville  ;  on  Ta 

ntmië  en  Lorraine.  Le  P.  torminalis  s'observe  dans  les  bois  montagneux  de 

Me  h  France.  Toutes  ces  espèces  et  les  P.  scandica  et  Chamasmespilus  Likdl., 

fD  pensent  être  considérés  comme  indigènes,  puisqu*on  les  trouve  surtout  dans 

ks  plus  hauts  escarpements  du  Jura,  de  l'Auvergne  et  des  Vosges,  ont  des  fruits 

^  ciamus  à  Tétat  sauvage  et  qui  ne  servent  guère  qu'à  l'alimentation  des  ani- 

■lu;  mais  tous  ont  ce  caractère  commun  que  leur  péricarpe  non  mûr  est  riche 

«9  tMiwm  et  par  conséquent  fort  astringent.  Les  fruits  de  nos  Cratœgus  sont  dans 

emème  cas.  Nous  comprenons  dans  ce  gciu*e  le  Néflier  (Mcspilus  germanica  L.) 

{31  ne  diflere  des  autres  Cratœgus  que  par  la  largeur  de  Tœil  qui  surmonte  son 

mit.  Or  les  Nèfles  sont  riches  en  matière  astringente  et  ne  peuvent  pour  cette 

-iMMi  être   mangées  même  à  la   maturité,  mais  seulement  après  avoir  été 

•^'anhio  par  le  blossisscment.  Les  trois  autres  Cratœgus  de  France,  c'est-à-dire 

I  XiWçae  (C.  Oryacantha  L.),  le  C.  monogyna  Jâcq.  et  l'Azerolier  (C.  Azaro- 

-ts  L.)«Bl  aussi  des  fruits  riches  en  matière  astringente;  de  là  leur  usage  en 

(emtaret  ea  médecine  ;  le  dernier  est  de  la  région  méditerranéeime  et  son  fruit 

iuùreU  mangeable.  Mais  celui  des  deux  autres  espèces  n'a  qu'une  chair  peu  abon- 

iuite  et  pea  sapide  à  la  maturité  ;  elles  sont  communes  dans  les  liaies  et  les 

t'UttàoQs  des  plaines  et  des  montagnes  moyennes.  Le  Gognassier  commun  csl  le 

^  représentant  du  genre  Cydtmia  dans  notre  flore;  c'est  une  espèce  introduite 

••«  IXlrieol.  Son  fruit  est  recberclié  en  médecine  pour  deux  choses  :  la  chair  astrin- 

.^He  de  son  péricarpe  et  la  matière  mucilagineuse  que  peuvent  développer  les 

'"^iBaits  terminaux  su|)erûciels. 

UfÊmineuses.     Des  trois  grandes  divisions  de  cette  famille  :  Miniosées, 

'-e^Mniées,  Papilionacées,  une  seule,  la  dernière,  est  propre  à  notre  pays.  Los 

"•mwcci  n'y  sont  guère  représentées  que  par  quelques  plantes  introduites, 

orne  les  Acacia  de  la  section  Albiziia  (A.  Julibrissin,  A.  Lebbek)  et,  dons 

-  Bîdi,  quelques  espèces  australiennes,  à  suc  gomnieux  astringent.  Les  Causal- 
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piniées  ne  sont  qu*en  petit  nombre  :  le  Cercis  Siliquastrum  L.  ou  Galnier,  qm 
se  trouve  dans  tous  nos  jardins  et  qui  parait  subspontanc  à  Montpellier,  à  Nar 
bonne,  etc.;  le  Chicot  du  Canada  (Gymnocladuâ  dioica  II.  Bii),  arbre  iotrodoi' 
de  rAniërique  du  Nord  ;  les  GlediUchia  dont  plusieurs  espèces  dWmërique  oi 
des  régions  caucasique  et  indienne  sont  également  communes  à  lëtat  de  a4 
ture,  etc.  Le  Caroubier  (Ceratania  Siliqua  L.)  est  un  arbre  méditerranéoi 
qu*on  trouve  en  Provence,  en  Corse,  à  Nice,  etc.  Mais  sur  le  littoral  finiiçtti 
cette  espèce  fleurit  rarement  ou  fructifie  d*ordinairc  imparfaitement;  œ  n'ei 
donc  pas  vraisend)lablement  une  plante  indigène,  comme  en  Italie,  en  Grèce» H 
Espagne,  en  Algcrie.  Les  véritables  Légumineuses  françaises  sont  des  Papiiî^ 
nacées  ;  on  en  distingue  ti-ente-six  genres,  sans  compter  les  genres  introdaili 
qui  appartiennent  à  cinq  tribus  ou  séries. 

La  série  des  Viciées  est  i*cprésenlée  par  cinq  genres  :  Ftcta,  Ervum^  Fisam 
Laihyrm  et  Cicer,  On  a  admis,  chez  nous,  trente-6ix  Vicia^  j  compris  U  Ita 
cultivée  (Vicia  Faha  L.),  avec  ses  difierenteit  variétés,  laquelle  o*est  pat  WÊà 
plante  indigène,  mais  est  la  plus  utile  de  tout  le  genre.  On  peut  en  dire  aoM 
du  F.  saliva  L.  Les  K.  narbonensis  L.,  sepium  L.,  CraccaL.  ontété  ciuphfi 
comme  médicaments;  ce  ne  sont  guère  aujourd'hui  que  des  plantes  foanpl 
gères.  Les  Ervum  (en  y  comprenant  les  Ervilia  et  les  Lera)  sont  au  nomlMri  il 
six  dans  notre  pays.  L' Ervum  Lens  L.  est  notre  Lentille  cultivée  et  n'ert  ml 
semblablement  pas  d  origine  française  ;  la  farine  de  ses  graines  iliiHiiilMJ 
n*est  plus  considérée  comme  ayant  des  vertus  médicinales  spéciales.  L*£.  f  ni 
lia  L.  est  signalé  depuis  très-longtemps  pour  ses  propriétés  vénéneuses;  oa'è 
trouve  rarement  au  nord,  et  communément  dans  les  parties  centrales  et  mÊÊ 
dionales,  dans  les  moissons.  Le  Pois-Chiche  (Cicer  arieiinum  L.),  si  remarfH 
ble  par  la  structure  de  sa  graine  alimentaire,  est  cultivé,  ou  décrit  comme 'ÂÉN 
spontané;  cest  encore  une  plante  introduite.  Les  Pois  (Pi$wn)  sont  dans  II 
même  cas,  à  part,  peut-être,  le  P.  elatius  Reib.,  plante  caucasiemie  qa^ 
trouve  près  de  Nantes,  de  Toulon  et  en  Corse  ;  mais  le  Petit-Pois  (P.  êtUiwm 
L.)  et  la  Pisaille  (P.  arvense  L.)  n'existent  chez  nous  que  cultivés  ou  échappa 
des  cultures.  Les  Gesses  (La/Aym^),  genre  dans  lequel  sont  compris  les  Oi  ûJê^ 
sont  au  nombre  de  vingt-six  ou  vingt-sept.  Les  L.  niger  L.  praiensù  L.,  WÊh 
nus  Wiim.,  tuberosus  L.,  Cicera  L.,  Ajfhaca  L.,  sont  ceux  qui  oat  m 
quelque  importance  au  point  de  vue  médical.  LeL.  salivas  L.,  quienadaiHi> 
tage  comme  fourrage,  est  une  espèce  cultivée  ou  subspontanée,  prindpdbnMri 
dans  les  moissons  du  midi. 

La  série  des  Phaséolées  n'est  pas  frunçaise;  mais  quelques  Phaseolms^ 
les  P.  muUiflorus  et  vuUjaris  L.,  introduits  chez  nous  depuis  si  longtemps, 
tituent  un  aliment  d'une  importance  extnîme  ;  leur  iariuo  a  été 
plusieurs  usages  médicaux. 

Plusieurs  auteurs  ont  rangé  dans  une  seule  tribu,  à  titre  de  sous-trib«St#1 
d'autres  ont  di>tingué  comme  séries  les  Lotées,  les  Galégées,  les  Astragalëes,  li 
Génistées  et  les  Trifoliées.  Ces  différences  d'appréciation  importent  peu  au  faaâ 
Lo^  Lutées  pruprenient  dile>  sont  chez  nous  les  Lotus  et  les  TelragoHûlaètÊ 
représentés  par  quinze  ou  seize  espèces  herbacées.  Le  L.  edulis  L.  est  une  pilil 
plante  méditerranéenne.  Les  L.  cornicuUUus  L.,  tdiginosus^n,^  orniiktfê 
dioides  L.,  et  les  L.  siliquosus  L.  (Telragondobus  siliquasus  Rorw)  i 
Ulragonolobus  (Telrayonohbus  purpureusUfEiacB)  ne  sont  plus  que  des  plaaiai 
fourragt'TCs.  Quelques  Dorycnium,  les  Trèfles  (Trifolium)  et  les   Lui? 
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{Medkagû)  sont  daiis  le  même  cas.  Il  y  a  en  France  une  cinquantaine  de  Trifo- 

lÎMm,  sans  compter  les  espèces  introduites  dans  les  cullures,  et  environ  trente- 

ctif  Medicago.  Les  Trigoneiles  ont  eu  quelque  importance  au  point  de  vue 

Bédical,   notamment  le   Fenu-grec  {Trigonella  Fcenum-grœcum  L.),  cultive 

lins  les  champs  du  midi  et  qui  donne  une  essence  célèbre.  Les  Uëlilots  ont 

pesque  tous  ëté  employés  en  médecine,  surtout  le  MelUotus  alha  Làmk  et  le 

E  cfficimalis  Lahk,  si  conmiun  dans  les  moissons,  si  employé  dans  les  collyres, 

B  remarquable  par  Todeur  typique  de  ses  diverses  parties,  odeur  qui  se  retrouve 

èos quelques  plantes  de  la  plupart  des  familles  les  plus  diverses.  Les  Anthyllis^ 

kaX  OD  compte  six  dans  notre  flore,  ont  tous  été  employés  en  médecine,  surtout 

ou  de  la  section  Vulnerariaf  dont  les  inflorescences  simulent  des  capitules  et 

fÉLUns  Uii  partie  de  quelques  préparations  vulnéraires,  comme  lesi.  moniana 

L  et  Btria-Javis  L.,  espèces  des  montagnes  ou  des  rochers  maritimes  du  midi, 

d  flrtuQt  VA.  Vulnerraia  L.,  qui  habite  chez  nous  les  prés  secs,  les  collines 

oèiires,  qui  ailleurs  croît  sur  les  falaises  de  Touest  ou  s  élève  dans  les  monta- 

|Ki4es  Alpes  et  des  Pyrénées.  L*ancien  genre  Genêt  comprend  aujourd'hui, 

èv  notre   pays   :   le  Spartium  junceum  L.  ou  véritable  Genêt  d*Espagne, 

te  les  fleurs  sont  si  riches  en  essence  odorante,  et  qui  du  midi  remonte 

JBfi'iLyon,  sur  les  coteaux  stériles;  le  Genêt  à  balais  (Sarothamnus  scopa- 

n»  EocH),  commun  dans  toute  la  France  ;  le  S.  purgans  (Genista  purgans  DC.), 

ia  hrénées,  de  TAuvergne,  des  Gévennes,  qui  remonte  jusqu'à  TArdèche  et 

aniÛnTions  de  la  Loire  ;  plus  dix-sept  Genista  proprement  dits,  dont  le  plus 

lilta  été  la  GenestroUe,  (G.  iinctoria  L.),  commune  dans  les  bois  de  toute  la 

FiBoe.  Les  Lupins  ont  été  pour  les  anciens  les  plus  alimentaires  des  Papiliona- 

II  y  en  a  en  France  cinq  ou  six  espèces,  mais  cultivées  ou  trouvées  seule- 

djîns  les  moissons,  comme  les  L.  albus,  luteus^  Ttrmis,  angustifolius, 

AvsMtti,  et  {)resi[ue  uniquement  dans  nos  provinces  méridionales.  Seul  le  L. 

rdtmialHS  Desvx  a  pu  être  considéré  comme  réellement  indigène,  se  trouvant 

lia  (bis  dans  TAquitaine,  à  Toulouse,  en  Coi-se,  dans  les  îles  de  la  Méditerranée 

et  dans  les  champs  sablonneux  des  vallées  de  la  Loire,   de  TAllier,   de  la 

Wlhe  et  de   la  Vienne.  Plusieurs  de  ces  Lupins  ont  encore  leurs  graines  em- 

|lsyttsà  quelque  usage  médical.  Les  iVjoncs  (Ulex)^  plantes  des  Landes  et  des 

Wnx  stériles,  sont  chez  nous  au  nombre  de  trois  (U.  europœus  L.,  nanus  Sm., 

fBxifûnu  PouRR.).   Aux  Galégées  \Taies  se  rapportent  :   la  Rue-des-chèvres 

(dmkfi  officinalis  L.),  herbe  vivace  des  prairies  et  des  bords  des  fossés  dans 

le  midi,  adtivée  dans  les  jardins  jusque  dans  le  nord;  le  Baguenaudier  (Colutea 

^riorticen  L.),  arbuste  des  coteaux  calcaires  en  Provence,  en  Dauphiné,  en 

Alsnœ,  en  Lorraine,  etc.  et  dont  les  folioles  sont  réputées  purgatives  ;  le  Faux- 

ÂCKÎa  de  TAmérique  du  nord  (Robinia  Pseudo-Acacia  L.),  introduit  au  dix- 

icptiême  siècle  et  aujourd'hui  Tun  des  arbres  les  plus  communs  et  les  plus 

itiki  de  notre  pays;  la  Réglisse  ofQcinale  (G/t/rt/rrAûa  glabra  L.)  et  le  G.  eclii- 

*it&.  si  connus  par  leur  racine  sucrée,  introduits  et  cultivés  en  grand  dans 

plveors  parties  de  la  France;  puis  les  Psoralea,  surtout  le  P.  biluminosa  L., 

rattrquable  par  son  odeur  et  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des  lieux  stériles  du 

DMli.  en  Languedoc,  en  Provence,  dans  les  Cévennes,  en  Dauphiné  et  dans  le 

Rouuiilon.    Les   Astragales  se  distinguent  des  autres  Galégées  par  leur  loge 

•^vienne  dédoublée  par  une  fausse-cloison  longitudinale.  U  y  en  a  vingt-quatre 

CD  France,  plus  sept  espèces  de  la  section  Oxyiropis,  La  plus  commune  est  la 

FiQ^ie-Réglisse  (.1.  glycyphyHos  L.),  parfois  employée  dans  la  médecine  de^ 
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campagnes.  Les  cs|>èces  de  la  section  Tragacantha  (i.  aristatus  LuéR.,  sUnricui 
Te!<.  et  Tragacantha  L.),  remarquables  par  leurs  pétioles  spinescents,  ne  foat- 
nissent  pas  de  Gomme  Adragante,  comme  l*avaient  cru  les  anciens,  mais  toot 
cependant  quelquefois  employées  en  médecine.    Les  propriétés  de    la  Hene 
commune  {Bvaerrula  Pelecinus   L.)   sont  aujourd'hui   tombées  dans   roubli.   i 
Outre  celles  que  nous  avons  mentionnées  chemin  faisant,  il  y  a  plusieurs  Pftpi*  j 
lionacées  utiles  qui  sont  ça  et  là  cultivées  en  France  ;  mais  bien  peu  le  sont  m  \ 
grand  et  pour  la  récolte  de  substances  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  la  méd^ 
cine  contemporaine.  Quelques  Hedysarées  sont  dans  ce  cas.  VHedysarum  rorowK  | 
rium  L.  (Sainfoin  couronné)  n'est  pas  indigène  chez  nous  et  ne  s'y  trouve  qoe  | 
cultivé.  Les  //.  capitatum  Dbsf.,  obscurum  L.  et  humile  L.  sont  des  plantes  d«  | 
midi.  L'Espaixette  {Onobrychis  sativa  L.)  ne  se  trouve  que  dans  noschamps.  L*0.  .; 
montana  et  les  0.  saxatUis,  êupina,  Caput-galli  Lahk  sont  méridionaux.  Il  ja  , 
encore  en  France  deux  Scorpiurus^  neuf  Coronilles,  quati*e  Omithopus^  qutlie  ^ 
Hippocrepis^  et  un  Securigera,  le  S.  CaranUla  I)C.  ;  tel  est  le  bilan  de  cellt  , 
série  des  Papilionacées,  caractérisée  comme  on  sait  par  des  fruits  lomentaeét, 
formés  d'un  ou  de  plusieurs  articles  monospermes. 

Berberidées.  Cette  famille  est  pauvrement  représentée  dans  notre  flore  OH 
digène.  Outre  le  Berberis  œtnensis  Hœm.  et  Sch.,  espèce  de  Corse,  elle  B*eA 
représentée  que  par  TEpine-vinette  commune  (Berberis  vulgaris  L.),  arbtHlt 
épineux  de  presque  tous  nos  terrains  calcaires.  Ses  feuilles  que  mangeot  kl 
bestiaux,  son  bois  à  matière  jaune  tinctoriale,  ses  fruits  aigrelets  et  susoeptîhhi 
de  donner  de  Talcool  par  fermentation,  en  font  une  plante  des  plus  utiles  el  qm 
nous  ne  savons  pas  encore  convenablement  employer.  Dans  cette  famille,  kl 
propriétés  sont  essentiellement  variables,  car  les  Epimedium  passent  pour  légj^ 
mont  astringents  ;  les  Leonlice  produisent  une  matière  savonneuse  qui  a  été  61^ 
))luyée  en  Orient,  et  le  Podophyllum  peltatum  qui  est  d'origine  américaine  d 
qu'on  cultixe  anjoiird*liiii  facilement  chez  nous,  est  un  des  derniers  piirgatift 
que  Ton  ait  mis  à  la  mode  dans  ces  dernières  années. 

NymphaMceei.     11  n'y  a  que  trois  plantes  de  cette  famille  qu'on  troirre  M  ^' 
France  à  l'état  spontané  :  le  Nénupliar  blanc  (Nymphœa  alba  L.),  espèce 
mune  dans  nos  eaux  stagnantes;  le  N.  jaune   (Nuphar  luteum  Su.), 
plus  commune  encore  dans  les  rivières  et  les  eaux  courantes,  et  le  iV.  /noiiifm, 
qui  est  une  sorte  de  dinunulif  de  l'espèce  précédente,  mais  qui  n'a  été  olMné 
jus4|u*ici  (|U(;  dans  les  lacs  des  Vosges.  11  est  [)cu  employé,  et  les  N.  jamie  el 
blanc  le  sont  moins  que  jamais,  malgré  les  propriétés  singulières  attribuées  1 
leurs  fleurs  et  à  leurs  épais  rhizomes.  Tous  les  autres  Kymphœa  introduits  choi 
nous  sont  des  plantes  de  serre  à  Paris,  et  les  Nelumbo  lutea  et  speciosa^  égd^ 
ment  introduits,  sont  trop  rares  |>our  qu'on  puisse  utiliser  leurs  graines  tân^ 
neus<*s. 

PafHivé racées,  I/'s  espèces  indigènes  de  ce  groupe  appartiennent  à  tleni 
séries  :  Les  Papavérées  et  les  Fumariées,  el  dans  diaque  série  s'observent  cks 
(iropriétés  diflérenles. 

Il  y  a  sept  Pavots  dans  notre  lloiv.  L'un  d'eux,  le  plus  important  de  tous  m 
|K)intde  vue  pratique,  est  une  plante  intinnluite  ;  c'e^t  ]e  Pajfaver  somniferum  L« 
et  Ton  a  supposé,  non  sans  raison,  (juc  le  Co(]uelicot  (P.  lihœas  L.)  et  les  P.  hghi- 
dum  L.,  dubium  L.  et  Argemone  L.  avaient  la  même  origine;  car  ce  sont  des 
piaules  des  moissons  et  des  champs  cultivés.  Le  P.alpinum  L.  est,  au  contraire* 
une  espèce  indigène  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  le  P.  sctigerum  |H'.  n*a 
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été  Iroafé  que  dans  les  lies  méditcrrancennes.  La  variété  blanche  du  P.  somnU 

fenm  n'est  cullivée  dans  les  jardins  que  comme  plante  d  ornement,  et  dans  les 

cèuDps  pour  la  production  des  tètes  de  pavot  employées   en  médecine.  Le 

hmlooir  a  aussi  des  sous-variétés  horticoles,  mais  il  se  cultive  surtout  en  grand 

pour  rextractioo  de  Thuile  d*(Eillette.  C'est  de  cette  plante  qu*on  a  exti*ait  de 

iofiaoi  aussi  riche  que  possible  en  morphine,  et  c'est  d'elle  qu'aux  environs  de 

tlcrmont-Ferrand,  M.  Aubergier  retire  un  latex  riche  en  principes  narcotiques. 

la  cherté  de  la  main-d'œuvre  est  sans  doute  la  seule  raison  qui  fait  qu'au  lieu 

4e  ces  opiums  indigènes,  on  recherche  chez  nous  les  opiums  orientaux  extndts 

èkf.tomnifemm  album.  Le  latex  des  divers  Coquelicots  renferme  de  l'opium, 

^péfK à  faible  dose,  et  c'est  là  lorigine  des  propriétés  calmantes  de  leurs 

«KiÛet.  On  a  également  trouvé  de  la  morphine  dans  le  suc  propre  des  Argé- 

WÊÊa,  nauvaises  herbes  annuelles  des  régions  tropicales,  qui  se  cultiveraient 

ckiioiis  en  grand  avec  beaucoup  de  facilité.  Le  Meconopsis  cambrica  Vig.  est 

edPBBement  voisin  des  Pavots  ;  c'est  surtout  une  plante  alpine,  quoiqu'on  l'ait 

RtroBfée  en  Bretagne.  Le  Rœmeria  hybrida^  également  très-proche  parent  des 

hvfts,  est  peut-être  une  plante  introduite,  qui  se  trouve  dans  les  champs  du 

■idieldel*ouest.  Les  G laucières  et  les  Eclaires  sont  indigènes.  Du  nord  au  midi 

«trouve  le  Glaucium  luleum  Scop.,  notamment  sur  les  bords  de  la  mer  et  des 

Innfi,  dans  les  endroits  les  plus  arides  qu*on  a  proposé  même  d'ensemencer  de 

oiktÊfèce  pour  la  récolte  des  graines  riches  en  matière  oléagineuse.  Le  6.  cor^ 

anfalKm  Cort.  pourrait  servir  aux  mêmes  usages  ;  c'est  surtout  une  plante  du 

iiLLaGrande-Éclaire  (Chelidonium  maju8L.)fti  ses  diverses  variétés  abondent 

les  décombres,  les  haies,  les  vieilles,  murailles  ;  célèbres  par  la  couleur 

de  leur  suc  irritant  et  employées  seulement  dans  la  médecine  popu- 

Ibni  la  série  des  Fumariéos  se  trouvent  les  trois  genres  Hypecoum,  Corydalis 

tiFumaria^  tous  fonnés  de  petites  herbes  à  suc  aqueux  et  non  laiteux  et  doue 

^  propriétés  moins  énergiques^  que  celui  des  Papavérées.  Les  Hypecoum  pro^ 

oumàemM  L.,  peiidulum  L.  ci  grandiflorum  Benth.  abondent  dans  les  champs 

caltivés  du  midi.  Les  deux  premiers  se  trouvent  jusque  près  de  Paris.  Ce  sont 

ies  plantes  à  peine  employées  aujourd'hui,  de  même  que  les  Corydalis  dont 

«a  ^ftingue  cliez  nous  six  espèces,  dont  trois  pourvues  d*un  renflement  sou- 

^cnûi:  les  C.  cava  Sciiw.,  solida  Su.  et  fabacea  Pers.  Les  Fumeterres  ont,  au 

caatniit,  conservé  chez  nous  une  grande  repu  talion  comme  plantes  dépura- 

tives;  d  quoiqu'on  emploie  surtout  à  cet  usage  le  Fumaria  officinalU  L., 

auuTaifle  herbe  qui  pullule  dans  nos  champs,  nos  jardins,  nos  vignobles  et  sur 

fes  cboDiiis,  il  est  probable  qu'on  pourrait  prescrire  indifCéremment  les  six 

<Nisq^  autres  espèces  de  notre  flore,  notamment  les  F.  spicata,  parviflara, 

^yreoUUa  et  Vaillantii  Lois. 

Crucifères.  Les  Crucifères  françaises  sont  herbacées  ou  sunVulescentes;  elles 
J^fortienneot  à  trente-six  genres  et  sont  représentées  par  environ  deux  cents 
tsfièas.  Un  assez  grand  nombre  d'entre  elles  sont  ubiquistes;  ce  sont  souvent 
ki  plus  utiles  à  Thomme  ;  il  est  certain  pour  quelques-unes  et  probable  poui 
IcaBcuop  d'autres  qu'elles  ont  été  introduites  par  les  cultures. 

bms  la  série  des  Cheiranthées,  nous  trouvons  d'abord  les  Giroflées,  soit  les 
jawies,  c  est-à-dire  le  Cheiranthus  Cheiri  L.,  soit  les  blanches  et  roses,  qui 
soQtdes  Matlhiola  L.  Le  Cheiranthus,  qu'on  ne  trouve  à  l'état  de  type  que  sur 
^  niurç,  est-il  oui  ou  non   une  plante  introduite?  Cette  question  ne  sera 
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jamais  ivsoluo  itcut-rlrc.  Les  Mathiola  incana  R.  Kr.,  trUiupidata  IL  Rr.  et 
xinuata  \\.  Rr.  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  le  Jf.  trUttisW.  Ifii. 
croit  dans  le  Midi  surdos  rochers  et  des  terres  stériles.  Dans  toutes  œs  Giroflées, 
les  pi-opriétés  antiscorbutiques,  si  accentuées  dans  la  plupart  des  plantes  de  la 
ramille,  sont  peu  tranchées,  si  bien  qu  on  ne  les  emploie  prcM]uepliis  en  méde- 
cine. Ces  vertus  sont  iiien  plus  développeras  dans  les  Sisymbrium  et  Erysi" 
m i/m,  herbes  bien  communes  chez  nous  et  souvent  administrées  comme  mé- 
dicaments. Tels  sont  le  Yélar  commun  (Sitymbrium  officinale  Scop.  —  £ry- 
ftmt/m  officinale   L.),   TAIliaire   (S.   AUiaria)^    la   iSagesse  des    chirurgiens 
(S.  Sophia),  (pii  se  rencontrent  presque  partout  dans  les  lieux  incultes,  les  bords 
des  chemins,  les  décombres.  Il  y  a  chez  nous  huit  autres  Sinymbrium^  moiii» 
communs  ou  même  rares.  Des  huit  Erygimum  proprement  dits,  aucun  n'crt 
employé  aillem-s  que  dans  la  médecine  des  campagnes.  Les  E.  prœcar  DC.  et 
Barbarea  L..  types  d*un  genre  Barbarea^  sont  encore  des  plantes  usitées 
antiscorbutitfues  et  même  alimentaires.  Elles  ont  |mrtagé  avec  le  Yéfau* 
le  nom  d*llerbe  aux  cliantres;  quatre  autres  Barbarea  qui  appartiennent  à  la 
flore  française,  sont  à  peu  près  inusités,  de  même  que  le  S.  ianacetîfolium  L« 
dont  on  avait  fait  un  genre  lluyueninia.  Les  quatre  Jfa/co/mia  connus  chei  now 
habitent  les  sables  de  la  région  méditerranéenne,  plus  rarement  ceux  de  la  odie 
de  rOcéan.  Les  trois  Nasturtium  qui  existent  chez  nous  sont  rangés  parmi  lea 
Cressons  médicinaux.  Le  plus  connu  est  le  N.  officinale  R.  Dr.  (SUymbrmm 
Natturtium  L.),  c'est-à-dire  notre  Cresson  de  fontaine,  si  vulgaire  dam  hi 
ruisseaux  et  qui,  notamment  dans  les  environs  de  Paris,  est  l'objet  d'une  cultnn 
si  intéressante.  Le  Cresson  des  bois  (.V.  xylveMre  R.  Rr.)  est  beaucoup 
emplojé.  Plusieurs  Cardaminr  portent  aussi    h»  nom  vulgaire  de    Ci 
notamment  le  C.  pratensis,  herbe  à  florais4»n  vernale,  si  abondante  dans  lei 
prairies  humides  et  qui  est  notre  C.  des  prés.  Les  C.  amara  L.,  imjfotienM  L.» 
Mylvatica  LnK,  hirsutti  L.  sont  encore  des  espaces  communes,  plus  uu  moiai 
antiscorbutiques.  C'est  avec  raison  (|u*on  a  rapporté  au  geni-e  Caniamme  ki 
Dentaires  dont  trois  es|H>ce8  sont  l'rançaises  :  le  D.  pinnata  Lahr,  le  D.  digUatÊ 
IjiUK  et  le  D.  bulhifera  L.  Les  Arabettes,  au  nombre  de  vinut  dans  notre  pajs, 
sont  presque  abandonnées  aujourd'hui,   sauf  peut-être  \\\.   Tnrriia  L.»  l'il. 
alpina  L.,  IM.  arcnosa  Scop.,  VA.  Thalianii  L.,  VA.  aagittata IH].^  VA,  ftrph 
liata  L.,  qui  sont  des  herbes  très-communes  dans  tout  le  pays.  1^  grand  ftKMt 
Bransica  dans  letjuel  nous  comprenons  les  Sinains  et  les  Diplùtojrù^  avec  lei 
Ro4|uette>  (Eruca)  et  VlIirschfeUlia  Mœnch,  représente  le>  plus  utiles  de  toules 
les  plantes  de  celte  série.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  Clioux  coinestiblei» 
iMiiiiw  le  ltras}(iraoleracra  L.,  dont  on  |iense  avoir  retnuné  la  souclicdans  me 
plante  crue  sauvage  des  faluis<*s  cuh%iires  de  l'ouest  tout  entier,  ni  de  toutes  ses 
variété^  puta^èn's,  du   Navet  [li.    Kapus  L.),  ni  du  Colza  (0.  camjte$tris)^  m 
de  la  Roipietti*  (U.  Entra  L.),  plantes  à  graines  oléagineuses,  si  répandues,  mai» 
surtout  des  lirasgira  du  sous-genre  Diploiaxis^  dont  le  caractère  tiré  de  la  dis- 
IKisition  des  graines  n<'  saurait  conserver  une  valeur  générique,  et  plus  encoit 
des  Houtarde>  (Sinapitt)  «{ue  nous  a>ons  toutes  fait  rentrer  dans  le  genre  Chon. 
Citer  les  nom>  de  la  Moutarde  iioin*  [lirnitsica  niyrn  Kckh),  la  plante  nui  sioa- 
pisnie.<<  et  au  condiment  nommé  nioularde,  de  la  M.  blanche  (0.  alba)  et  dn 
Séne\é  des  chani|>s  (U.  arrensis),  suttit  a  montrer  la  grande  iniportanc«>  médi- 
cale de  ce  sous-genre.  Le  U.  arvensi»  e^t  une  mauvai>e  herbe  des  moissons  qui 
pa>bC  poui  indigène  chez  nous.  Le»  0.  alba  et  nigra^  qui  no  se  trouvent  que 
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djDsIes  moissons  elles  décombres,  sont-elles  des  espèces  introduites  ?  C  est  une 
bi|)olbèsc  qui  a  été  avancée  et  une  question  qui  n*est  pas  encore  résolue. 

La  série  des  Alyssinées  est  formée  de  Crucifères  à  fruit  siliculeux,  c*est-à- 

éire  relatÎTement  couils  et  larges.  Elle  comprend  les  Lunaires  dont  nous  avons 

léBénquemenl   rapproché  les  Farsetia^  i*eprésentés  chez  nous  par  le  seul  F. 

dfpeaia  R.  Br.,  qui  est  très-probablement  une  herbe  de  l'Orient  introduite  par 

b  culture  et  qu'on  ne  trouve  chez  nous  à  lëtat  subspontané  que  sur  les 

raines  d*uii  vieux  château  du  Clier.  Quant  aux  Lunaria  biennis  Hœnch  et 

L.9  ils  sont  fort  peu  employés  de  nos  jours.  Le  grand  genre  Alys- 

a  donné  son    nom  à  cette  série  ;  il  est  chez    nous  représenté   par   une 

qmBBine  d'espèces.  Les  Alytsum  calycinum  L.,  montanum  L.,  campesire  L., 

tàfOÊrt  L.  sont  des  plantes  vulgaires,  au  moins  dans  certaines  régions,   et 

ae  mai  plus    connues  que  comme  médicaments  populaires  dans  quelques 

;.  Les  Draba^  auxquels  on  doit  réunir  les  Erophila  (D.  vema  L.), 

dans  le    même  cas;  il  y  en  a  en  France  une  dizaine.  Les  deux  genres 

b  ph»  importants  de  la  série  sont  les  Cochlearia  et  les  Camélines.  Quant  aux 

franiers,  ils  comprennent  chez  nous  deux  sections  bien  distinctes  :  Tune  est 

icpresentée  par  le  grand  Raifort  sauvage,  plante  vivace  de  nos  prairies  humides, 

«tant  dans  loucsl,  dont  la  racine  pivotante  prend  un  énorme  développement 

cl  est  connue,  soit  comme  condiment,  soit  comme  médicament  antiscorbutique 

.Ibu  avons  ailleurs  recherché  quel  devait  être  le  véritable  nom  de  cette  plante, 

■  oft  la  considère  comme  appartenant  à  un  genre  distinct  à  cause  de  ses  feuilles 

illiiijçcc,'  el  de  ses  grandes  inflorescences  ramifiées  (voy.  Adansonia,  X,  iOi). 

Ekesl  généralement  nommée  dans  nos  flores  classiques  Cochlearia  Arma- 

rvM  L.  el  lioriiHi  rusticana  Godr-  L'autre  section  du  genre  Cochlearia^  con- 

âlért  dans   Tacception  la  plus  large,  est  formée  chez  nous  de  quatre  petites 

fiiairs  lierhacées,  humbles,  annuelles  ou  bisannuelles,  à  feuilles  toutes  ou  en 

prtie  courtes,  arrondies  (comme  Tindique  la  dénomination  vulgaire  dllerbe 

aux  cuillers),  charnues,  molles,  ù  saveur  piquante  et  qui  sont  la  partie  employée 

(Miime  stimulante  et  antiscorbutique.  Ce  sont  les  C.  danica  L.,  anglica  L., 

^oMiifàlûi  L.  et  surtout  le  C  officinalis  L.  Presque  toutes  sont  des  plantes  des 

CAiie»  de  rOréan  et  de  la  Manche,  ou  des  rivages  méditerranéens,  ou  encore  des 

W4»  des  ruisseaux  pyrénéens,  comme  l'est  une  des  variétés  (pyrenaica)  du 

L    ffkinalis.    Quant  aux    Camélines,  principalement  re  berchées  pour  leurs 

.Ji  m  oléagineuses,  et  q*.'  "  cuvent  être  rangées  dans  un  groupe  particulier, 

à  ciiseées  caractères  de  leur  silicule  obovée  ou  turbinéc,  déhiscente,  plus  ou 

moins  comprimée  suivant  le  dos,  déprimée  sur  les  bords,  et  leurs  graines 

Lisérî^.  descendantes,  dont  l'embryon  a  la  radicule  dorsale  ou  oblique,  on  en 

a&tininié  cliez  nous  trois  espèces  :  les  C.  sylvesiris  Wallr.  (Myagrum  sylvestre 

C.  BâiH.),  fœtida  Fries  (Myagrum  fœtidum  G.  Râuu.),  et  surtout  saliva  Fries 

Myagrum  sntivum  C.  Bàuh.),   la  plus  importante  de  toutes  comme    plante 

ilÉ«iiieuse  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ces  espèces,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 

QMiâMxis  ou  dans  les  grandes  cultures,  soient  indigènes  dans  notre  pays. 

Li  série  des  Thlaspidées  ou  Ibéridées  renferme  des  genres  dont  le  fruit  est 
Idlement  comprimé  suivant  les  bords  ({ue  la  fausse-cloison  qui  sépare  les  deux 
d4ni-kr.£es  Tune  de  l'autre  est  d'une  grande  élroitesse,  moins  large  en  tout  cas 
'{ue  le  plus  grand  diamètre  de  la  silicule.  Il  y  a  chez  nous  une  douzaine  d'iferis 
^  un»"  dizaine  de  Thlaspi,  genres  d'ailleurs  très-voisins  l'un  de  l'auti-e  :  le 
Tàirtipi  arvense  L.,  petite  herbe  des  décombres  et  des  moissons  ;  le  T.  alliacettm 
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L.,  espèce  de  Touest  et  du  midi,  qui  a,  en  effet,  une  forte  odeur  alliacée;  les 
T.  alpmum  Jacq.,  rolundi/olium  Gaod.»  o/pextre  L.,  montanum  L.,  qui  sont  det 
espèces  alpines  ou  subalpines;  VIberis  amara  L.,  très-commun  dans  nos  mois* 
sons;  17.  saxatilis,  espèce  des  terrains  calcaires  du  Jura,  du  mont  Ventoux*  de 
Toulon.  Le  Capsella  Buna-pastoris  Mœkch,  dont  Linné  faisait  un  ThUutpi^  est 
peut-être  la  mauvaise  herbe  la  plus  commune  de  toute  la  famille,  et  viot 
comme  antiscorbutique  bien  des  Crucifères  plus  employées.  C*est  surtout  dans 
le  genre  Lepidiumqu  on  cite  des  espèces  antiscorbutiques,  stimulantes,  toniques, 
notamment  le  Lepidium  sativum  L.,  qui  est  notre  Cresson  aléuois,  plante 
annuelle  qui  ne  parait  pas  exister  chez  nous  à  1  état  vraiment  sam-age  ;  k  L. 
ruderale  t.,  plante  des  décombres  et  des  lieux  stériles;  le  L.  laiifoliwm,  L.« 
commun  au  bord  des  eaux  et  dans  les  prairies  humides  ;  le  L.  Draba^  eipèee 
des  champs  et  des  chemins,  qu*on  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  pays; 
le  L.  campestre  R.  Ba.  (Thlaspi  camptitre  L.),  espèce  commune  sur  les 
chemins,  dans  les  champs,  dans  les  décombres.  Le  Coronopm  RtteUii  Gmm. 
(Senebiera  Coronojm^  Poia.),  humble  lierbe  à  rameaux  rayonnants  étalés  sur  le 
sol,  commune  partout  sur  les  diemins,  sur  les  pavés,  les  d^mbres,  est  nae 
plante  antiscorbutique,  aussi  bien  que  le  C.  didyma  Scop.,  espèce  depvis 
longtemps  naturalisée  à  Bordeaux,  à  Bayonne,  à  Toulon  et  dans  d*autres  ports 
de  nos  deux  mers.' 

Parmi  les  genres  quelque  peu  exceptionnels  de  cette  famille  qui  compreonflirt 
des  plantes  utiles,  nous  pouvons  citer  les  Radis,  les  Bunias,  les  Crandfe  et  les 
CakUe.  On  admet  en  France  quatre  Radis  (Raphanus)  :  le  A.  tativus  L.,  espèce 
cultivée,  qui  comprend  surtout  des  plantes  à  racine  alimentaire  :  les  raves«  lei 
radis  jaunes,  roses  et  blancs  et  le  radis  noir  ;  plus  trois  espèces  de  la  sectioa 
Baphanistrum^  élevée  par  quoiques-uns  au  rang  de  genre,  et  dont  le  fniit  mo* 
niliforme ,  souvent  articulé,  unit  par  se  séparer  en  tronçons  monospennes* 
comme  dans  le  iL  Rapkanistrum  L.,  herbe  si  commune  dans  nos  moissons;  le  A. 
maritimm  Su.  et  le  A.  Landra  Moebtt.,  Tun  des  cdlos  de  la  Bretagne,  l'autre  ds 
celles  de  la  Méditerranée.  Les  Bunias  orientalis  L.  et  Eucago  L.,  piaules 
à  fausses-loges  monospermes  et  à  graines  oléagineuses,  ne  se  trouvent  q«e 
dans  les  moissons  et  ont  été  introduits  de  TOrient.  Le  genre  C/tunte,  si 
remarquable  aussi  par  ses  fruits  formés  de  deux  articles  superposés,  dont  un 
seul,  le  supérieur,  est  fertile  et  monosperme,  n*est  représenté  chez  nous  qoe 
parle  Chou  marin  (Crambe  maritima  L.),  espèce  des  côtes  de  TOcéan,  antisoBr» 
butique  et  potagère.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  par  lorganisation  de  san 
fruit  du  CakUe  maritima  L.,  autre  plante  du  littoral,  aussi  bien  de  laHéditei^ 
ranée  que  de  l'Oafan,  dont  le  fruit  articulé  se  compose  de  deux  segments  fei^ 
tiles  et  monos|N'rmes,  et  dont  le  feuillage  charnu  passe  aussi  pour  antisooriNi» 
tique,  quoiqu'il  soit  peu  usité  sur  nos  côtes. 

Capparidacée»,  En  France,  une  seule  plante  représente  cette  famille,  c*csl 
le  Câprier  (tapparis  spinosaL,)^  avec  une  variétô  jusqu'ici  peu  répandue  el 
qui  est  dépour\'ue  d'aiguillons.  On  recherche  surtout  cette  plante  pour  ses 
boutons  qui,  confits,  constituent  les  Câpres;  elle  croit  spontanément  dans  la 
Provence,  aux  environs  de  Ninies,  de  Marseille,  de  Nice,  de  Toulon.  Plus  au 
nord,  elle  se  cultive  çà  et  là;  à  Paris,  elle  doit  être  abritée  Thiver  pour  ne  pas 
être  tuée  par  les  gelées.  On  cultive  chez  nous  quelques  Cleotne^  mais  unique- 
ment comme  plantes  d'ornement. 

Réiédacét».    Deux  séries  de  cette  famille  sont  représentées  dans  notre  Ocre  : 
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criledes  Astrocarpëes  ou  Rëstklacëes  à  carpelles  indépendants,  et  celle  des  Rësé- 
dêes  où  ToTaire  est  uniloculaire,  avec  placentas  pariétaux. 

Les  Astérocarp^  sont  deux  Asterocarpus,  les  A.  Cltisii  Gat  et  sesamoides 
Gaî.  plantes  du  midi,  peu  usitées  en  médecine. 

Les  Résédécs  sont  toutes  des  Reseda,  au  nombre  de  sept,  dont  une  espèce 

cahifée,  d'origine  quelque  peu  incertaine,  célèbre  par  son  parfum,  le  R.  odo- 

ntfaL.  Le  R.Phyteuma  L,ei\es R.glatLcah,,suffruticulosaL.>,JacquiniREiCHh,f 

fbotes  principalement  méridionales,  n*ont  pas  d*importance  au  point  de  vue 

fntique.  Les  deux  espèces  les  plus  connues  autrefois  pour  leurs  usages,  comme 

fboles  tinctoriales,  à  cause  de  la  substance  colorante  jaune  dont  elles  sont 

ikndamment  pourmes,  sont  les  R.  luteah.  et  Luteola  L.,  ou Gaude  des  tein- 

UaierkCe  sont  des  plantes  bisannuelles,  très -communes  dans  les  lieux  arides 

et  pierreux»  les  champs  mal  cultivés,  les  bords  des  chemins,  et  qui  se  ren- 

oiÉreot  dans  toutes  les  régions  de  notre  pays. 

CnsMuiacées,    Chez  nous,  toutes  les  plantes  de  cette  famille  ont  des  feuilles 
évnnes  et  grasses.  Ordinairement  ces  paiiies  renferment  beaucoup  d*eau  et 
linft  de  là  leurs  prétendues  propriétés  émollientes,  résolutives.  Dans  quelques 
opèces,  h  ce  principe  aqueuv  se  joint  une  certaine  âcreté  qui  a  rendu  ces 
fiantes  suspectes.  Nous  admettons  trois  genres  parmi  les  Crassulacées  indigènes  : 
ks  Crufsac/a,  les  Sedum  et  les  Senipervivum.  Les  deux  Crassula  français  ont 
«lé lignés  sous  les  noms  de  BulUarda  Vaillant ii  DC.  (Tillœa  aquatica  L.)  et 
k  THiœa  muscosa  L.  Nous  avons  fait  voir  comment  il  y  a  au  Gap  plusieurs 
petites  espèces  de  Crassula,  qui  sont  très-voisines  spécifiquement  de  ces  deux 
petite»  herbes  françaises  et  n*en   peuvent  en  aucune  façon  être  générique- 
■ent  séparées.  Mais  on  n  avait  pas  cru  jusqu*ici  que  le  genre  Crassula  pût 
to européen.  Il  y  a  trente  Sedum  en  France;  les  plus  célèbres  sont  l'Orpin 
iS^émm  Telephium  L.),  les  S,  album  L..  et  acreL,  et  le  S.  Rhodiola  DC.  {Rho^ 
émlû  ro$ea   L.),   espèce  autrefois  réputée  médicamenteuse,  et  qui  se  trouve 
daos  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  les  Vosges.  Il  y  a  plus  de  vinçt  Joubarbes  [Sem- 
ftrtman)  en  France,    diaprés  certains  botanistes;   pour  d'autres,  il  n*y  en  a 
fi* me  couple,  ayant  toutes  d  ailleurs  les  propriétés  de  la  J.  des  toits  (Sempervi- 
fïïm  teeiorwn  L.).  c*est-à-dire  riches  en  eau  et,  à  ce  titre,  réputées  fondantes, 
«BoUientes,  propres  à  guérir  les  brûlures,  les  contusions,  les  cors,  etc. 
^izifragacées .     Ce  n*est  guère  que  par  des  procédés  artificiels  qu*on  peut 
de  ces  plantes  les  Crassulacées.  En  dehors  de  celles-ci,  parmi  les  nom- 
séries  que  nous  avons  admises  dans  la  famille  des  Saxifragacées,  la 
FmicpB'eo  possède  que  trois  :  les  Saxifragées,  les  Parnassiées  et  les  Ribésiées. 
Duis  k  série  des   Saxifragées,  nous  ne  trouvons  en  France  que  les  genres 
Snxifraga  et   Chrysosplenium.   Du    premier   genre   on  compte  quarante-cinq 
espèce»,  et  du  dernier  les  deux  C.  altemifolium  L.  et  oppositifolium  L.  ;  ceux- 
ci  habitent  les  bois  et  les  lieux  humides  des  montagnes;  ils  ont  été  employés 
cMiUDe  mcdicamenis,  sous  le  nom    de  Doradilles.  Les  Saxifrages  de  France 
mt  pour  la  plupart  des  herbes  basses  des  montagnes,  et  presque  toutes  ont 
ea  la  réputation,  fort  peu  [méritée  sans  doute,  de  dissoudre  les  calculs  vési- 
caoT.  On  a  surtout  proposé  pour  cet  usage  les  espèces  communes  des  pleines, 
ceiles  qui    naissent  presque  partout,  comme  le  Saxifraga  tridactylifes  L.,  si 
;ibondant  sur  les  vieux  murs,  [\v  S,  granulaia   L.,  remar(|nal)le  par  ses  bul- 
billes  petits  et  nombreux,  commun  dans  nos  bois. 

|je  Pama*$ia  palustris  L.,  plante  des  marais,  abondante  dans  le  nord  et 
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jusque  sur  prcs<|ue  toutes  nos  montagnes,  rapportée  aux  Droséracées,  au\  Piro* 
Ices,  etc.,  est  chez  nous  le  seul  représentant  de  la  série  des  Pamastiées. 

Celle  des  hibésiécs  ou  Grossulariées  est  formée  du  seul  genre  Groseillier 
dont  nous  avons  cinq  espèces,  indigènes  ou  subspontanées,  sans  parler  de  tonlet 
celles  qui  ont  été  inlrmhiites,  principalement  de  TAmérique  du  Nord,  dans  les 
jardins  et  les  parcs.  Les  Ribes  alpinum  L.  et  petramm  Wulf.,  plantes  alpines 
et  subalpines,  ne  sont  pas  des  espèces  utiles.  Le  G.  à  maquereaux  (Ribeêuta- 
crispa  L.),  commun  dans  les  lieux,  incuites  et  pierreux,  dans  les  haies,  les 
buissons,  parait  bien  une  espèce  indigène.  Mais  le  G.  à  cassis  (R.  nigrum  L.) 
n*est  signalé  à  I  état  sauvage  que  sur  la  lisière  des  bois,  en  Lorraine  et  en 
Alsace.  Peut-être  est-ce  une  plante  introduite,  et  Ton  a  fait  la  même  supposi- 
tion pour  le  A.  rubrum  L.,  Tespècequi  donne  dans  nos  janlinsdes  Groseilles 
rouges  et  blanches,  et  qui  se  trouve  communément  dans  les  \m%  des  enYiroos 
de  Paris.  Plusieurs  Ribes  asiatiques  ont  aussi  été  introduits  dans  nos  cullarvs 
comme  plantes  ornementales. 

Un  certain  nombre  de  Saxifragacées  d^origine  étrangère  ont  été  importées  et 
naturalisées  diez  nous.  Dans  nos  provinces  du  midi  et  de  louest,  quelques 
Bscalionia  supportent  la  pleine-terre.  Les  Hamamélidécs,  que  nous  afoos 
rapprochées  comme  série  des  Saxifragacées,  sont  représentées  dans  nos  cal* 
turcs  par  des  Hamamelis  et  des  Fothergilla  de  PAmérique  du  Nord,  des 
Corylopsis  du  Japon,  et  des  Parrotiay  de  POrient.  Les  Liquidambar^  dont 
les  produits  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  Pancienne  théra|ieutique,  .<0Qt 
cultives  au  nombre  de  deux  :  le  L.  orientale  L.  et  le  L.  bfiberbe  .Ait.  Os 
ne  peut  guère  éloigner  de  ces  arbres  les  Platanes  qui  forment  à  eux  sesb 
la  série  des  Platanécs  et  qui,  autrefois,  étaient  relégués  dans  ce  grand  groope 
mal  défini  qui  portait  le  nom  d*Amenlacées.  On  a  distingué  plusieurs  Ph- 
tanes  et,  en  première  ligne,  les  Platanus  orientalis  et  occidenlal'u ;  mai» 
nous  nous  sommes,  avec  maint  auteur  moderne,  rallié  à  Popinion  qu'il  q> 
a  cliez  nous  qu*une  seule  espèce  de  ce  genre,  le  P.  vulgari*  Spach,  avec  des 
variations  en  grand  nombre  dans  la  forme  des  feuilles,  des  stipules,  des 
inflorescences,  etc.,  tous  caractères  extrêmement  \ariablcs  et  sur  lesquels  est 
été  fondées  des  espèces  telles  que  les  P.  orienialis  et  occidentalis.  On  sait  que  le 
duvet  et  les  fruits  de  ces  arbres  ont  été  considérés  comme  pouvant  causer  des 
accidents,  surtout  du  côté  des  yeux  (Voy.  Hist,  des  plant. ^  111,  400 K 

Cenitophyllêes.  Nous  avons  adjoint  ce  petit  groupe  connue  série  douieitse  i 
la  famille  exotique  des  Pipé  racées,  et  nous  avons  établi  que  le  principal  carac* 
tèrc  diflérentiel  de  cette  S4'*rie  consistait  dans  la  direction  descendante  de  Povulc 
et  dans  l'organisation  de  Pembryon  qui  est  une  véritable  plante  en  miniature 
avec  sa  tige  et  ses  verli«ûlles  foliacés.  On  a  admis  dans  le  genre  GoniiOe  (CeraiO' 
/ihyllHni)^  seul  type  de  ce  p<^til  grou|>e,  trois  ou  quatre  cs|M*ces  dont  deux  sool 
françaises,  les  C.  immrrsum  et  dtfnersum.  Mais  M.  Sclilciden  les  a  Um\» 
réduites  à  une  ^eule,  le  il.  ni///are  Schleid.,  comprenant  plusieurs  variétés.  Ce 
sont  des  plantes  «Peau,  a  [tort  tout  à  fait  particulier,  très-largement  répandues 
dans  tout  notre  pays.  Kll(*s  n'ont  guère,  de  nos  jours  d'usages  médicaux.  Nous 
avons  aussi  considéré  roninie  une  série  de  la  même  f'aniille  le  groupe  des 
Saururét*s,  dans  lequel  les  ovules  sont  ast^endants  ou  tranavei>aux,  en  nom* 
bre  limité  ou  indélini.  O  ne  sont  [Hiint  des  plantes  indigènes  ;  mais  cer- 
tains Satirurus  de  l'Amérique  du  nord  et  lloitttuynia  de  l'Asit»  austro-orien- 
t.ile  ont  été  cultivés  chez  nous  depuis  ass4*z  longtemps  et  m*  naturahserunl  dàn^ 
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notre  pays  parce  qu'ils  y  rencontrenl  exactement  les  conditions  cliniatériques 
ipi'iL  trouTenI  dans  leur  patrie.  Ce  sont  des  plantes  médicinales  qui  pourront 
{wtil-étre  nous  rendre  quelques  services. 

(.'rfi<tice?«.  Cette  famille  est  représentée  chez  nous  par  les  Orties,  les 
Pariétaires  et  VHelxine  SoleiroUi  Req.,  petite  herbe  propre  à  la  Corse  et  qui 
a  a  pas  d'importance  pratique. 

Ltf  Orties  sont  au  nombre  de  quatre,   toutes  remarquables  par  les  poils 

kùlants  dont  elles  sont  pourvues,  et  qui  les  ont  fait  rechercher  pour  pratiquer 

['irticatioD  médicale.  Ce  sont  d'abord  deux  espèces  vulgaires,  l'une  annuelle  et 

fuitre  vivace,  les  Vrtica  urens  L.  el,dioi€a  L.,  communes  partout  sur  les 

rkains,  dans  les  décombres,  les  fossés,  les  haies,  les  lieux  incultes.  On  les  a 

«pakées  Gomme  plantes  textiles  ;  puis  deux  autres  espèces  relativement  rares 

HboHOup  moins  employées  :  VU.  membranacea  ?oir.  qui  est  une  herbe  médi- 

lanMeone,  et  VU.  pilulifera  L.  qui  appartient  à  la  fois  au  Midi  et  à  l'Ouest. 

la  Crois  Pariétaires  françaises  sont  les  Parietaria  officinalis  DC.  (P.  erecta 

il.  Dtsch.),  diffusa  ^l.  K.  Dtscu.  et  lusUanica  L.,  toutes  réputées  diuré- 

bfMs,  dëpuratives,  etc.,  notanmient  la  première  qui  est  une  mauvaise  herbe 

Àoeotre,  du  nord  et  de  l'est,  abondante  sur  les  vieux  murs,  les  décombres.  Le 

K  diffusa  est  aussi  une  plante  de  décombres  et  de  murailles  qui,  comme  la 

{«BoMeote,  prendrait  à  ces  milieux  les  azotates  auxquels  seraient  dues  leurs 

fo/ntléi   diurétiques.  Le  P.  lusUanica  ne  se  trouve  que  dans  la  région  médi- 

tonMenoe,  soit  en  Corse,  soit  sur  le  littoral  de  la  terre-ferme,  comme  près 

et  Toulon,  de  Perpignan,  etc. 

Sffctaginacées.     11  n'y  a  de  cette  famille  que  des  plantes  introduites,  et 

fvmielle»,  en  première  ligne,  la  Belle-de-Nuit  (Mirabilis  Jalapa  L.),  qui  est 

lorizine  américaine,  mais  supporte  bien  le  climat  du  midi.  On  a  aussi  intro- 

èitchez  nous  les  Bougainvillea,  dont  les  bractées  sont  colorées  et  rendent  ces 

^tmtei  ornementales.  1^  Mirabilis  longiflora  L.  supporte  à  peu  près  aussi  bien 

Boot  climat  que  le  M.  Jalapa.  L'un  et  l'autre  ne  donnent  qu'une  racine  de 

ÛBi-jakip,    et   qu'on  a  prescrite  comme  purgative.  Elle  pourrait   cliez  nous 

rendre  des  services,  mais  on  ne  l'y  emploie  presque  plus.  Les  Boherhaavia  sont 

^lespays  chauds  des  plantes  à  racines  purgatives  et  vomitives.  Quelques-uns 

^  vmt  naturalisés  dans  certains  jai'dins  du  midi,  mais  ils  n'ont  pas  été,  que 

2^  sachions,     employés   comme    médicaments.    VOxybaphus    Cervantesii 

*«f9«\«  aussi  bien  notre  climat  du  midi  que  les  Mirabilis  dont  nous  venons  de 

[^^r.  {jt  seul  Abronia  qu'on  cultive  communément  dans  nos  jardins,  l'^i. 

f/mMlata.  s'y  est  naturalisé  dans  certaines  conditions  particulièœs,   mais  ce 

ae^t  à  proprement  parler,  <|u'une  plante  d'ornement. 

HkfUJaccacées,     Cette  famille  n'est  pas  d'origine  française;   elle   n'a   été 

-ûonnue  cbez  nous  que  pur  l'introduction  du  Haisin  d'Amérique  (Phijtolacca 

•iecamira  L.^,  aujourd'hui  naturalisé  dans  le  midi  où  il  est  surtout  utilisé  pour 

lanatière  colorante  de  ses  fruits.  Il  est  très-abondant  dans  plusieurs  localités  de 

la  Gironde,  dans  les  Basses-Pyrénées  ;  et  l'on  ne  croirait  point,  à  voir  la  façon 

doaiil  se  multiplie  dans  nos  sables,  qu'il  n'est  pas  une  plante  indigène.  Dans  le 

norti  de  la  France,  sa  propagation  est  moins  facile,  attendu  qu'il  y  est  souvent 

tu»  par  le    troid  des  hivers.  On  a  également  introduit  et  prcs(|ue  naturalisé, 

soit  dans  l'est,  soit  dans  le  midi,  les  Phytolacca  de  la  section  Pircunia,  qui  ne 

TCfïi  «uère  utiles,  mais  constituent  de  belles  plantes  d'ornement  et  des  sujets 

rir*ri.iij\  d'étude  pour  l'accroissement  des  tiges  des  dicotylédones. 
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Nous  avons  rattaché  avec  doute  comme  série  anormale  i  celte  famille  le» 
Cynocrmnbe  ou  Theligontmiy  dont  une  espèce  à  fleurs  monoïques  croit  qK>Dt»- 
iiément  dans  le  Hidi,  notamment  sur  les  bords  de  la  Méditerranée*  en  Cône, 
aux  environs  de  Montpellier,  et  a  joui  d*une  certaine  réputation  oororoe  médi- 
cament, quoique  ce  soit  une  herbe  à  peu  près  complètement  inerte. 

Malvacén.  Cette  immense  famille  n*cst  repr^ntée  en  France  que  par  m 
petit  nombre  de  genres,  appartenant  tous  à  la  série  des  Malvées,  des  Hihiicfai 
et  des  Malopées;  il  n'y  a  chez  nous  ni  Dombacées,  ni  Sterculiées,  ni  BoeUa^ 
riées,  ni  Dombeyées.  Le  caractère  commun  des  vingt-trois  espèces  que  noospo^ 
sédons,  c'est  d'être  émollientes,  mucilagincuses,  et  elles  pourraient,  à  ce  litre^ 
être  indifféremment  substituées  les  unes  aux  autres  pour  l'usage  médical. 

Il  n'y  en  a  qu'une  de  la  série  des  Malopées,  caractérisée  par  l'indépendMtt 
de  ses  carpelles  monospermes,  formant  sur  le  réceptacle  floral  une  aorte  et 
capitule;  c'est  le  Malope  malacoide$  L.,  observé  seulement  à  l'étal    apaa 
tané  (?)  dans  quelques  localités  de  la  Provence,  telles  que  Toulon,  Grasae  il 
Cannes. 

Il  n'y  a  que  deux  espèces  de  la  série  des  Ilibiscées,  caractérisée  par  les  logii 
polyspermes  de  la  capsule,  ce  sont  :  le  Sida  AhutUon  (Ahutilon  Avieaum 
PassL),  plante  velue  des  îles  d'Ilyères,  récoltée  aussi  près  de  Beaucaire  d  àà 
Salon  dans  les  marais  ;  et  Y  Hibiscus  roseus  Thore,  qu'on  a  préconisé,  dans 
ques  articles  spéciaux,  comme  plante  mucilagineuse  et  surtout  comme 
textile,  propre  à  être  cultivée  dans  les  endroits  aquatiques  du  midi:  die  n*aétf 
observée,  en  efl'ct,  que  dans  les  marais,  autour  de  Dax  et  de  Bayonne. 

Dans  la  série  des  Malvées,  nous  ne  voyons  que  des  Althœa  et  des  Hauvea,  m 
donnant  à  ce  dernier  genre  une  extension  qui  permette  d'y  faire  entrer  les  Laie> 
tères  comme  section  ciractérisée  par  la  saillie  en  chapiteau  du  réceptacle  flonl 
au-dessus  des  ovaires.  Il  y  a  en  France  quatre  espt'ces  d* Althœa.  La  plus  con— a 
est  la  Guimauve  commune  {A.  offirinalis  L.)i  dont  les  racines,  les  feuilles  elhi 
fleurs  sont  si  usitées  comme  émoUientes,  et  qui  abonde  dans  les  marais  et  hs 
prairies  humides  du  midi  et  du  sud-ouest.  Dans  Test,  cette  es|)ècc  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  marais  salés,  k  Dieuze.  ^  Vie.  »  Mar<nl.  Les  A.rannabèm  L 
et  nnrbonmstig  Pourh.,  qui  |)ourraicnt  presque  aussi  bien  servir  en  médecÎM^ 
et  qui  ont  été  préconisés  comme  plantes  textiles,  ne  se  rencontrent  qne  JiBS 
mis  provinces  méridionales.  VA.  hirsuta  L.,  petite  espèce  herliacée  et  annaelle. 
croit  dans  une  ^'rande  partie  (]e  la  France  et  notamment  dans  quelques  loeililél 
des  environs  de  Paris,  dans  les  champs,  et  surtout  dans  tous  les  terrains  cal- 
caires. Ix*  genn*  Muuve.  nous  venons  de  le  dire,  renferme  chez  nous  une  ipiiiH 
lainr  d'esiM'ccs.  (Jnel(|nes-nn*>s  sont  méridionales  et  rares,  telles  que  les  Malm 
althœoiden  Cav.,  amhigua  Giss.,  jiarviflora  L.,  nicœennia  A1.1..,  mirrorarpÊ 
Desf.,  Tournefortiana  L.,  arhorca  {iMvalera  arborea  L.),  creiica  {LavaUrm 
cretica  L.).  maritima  iLnvatera  mariiima  Couax),  Irimeniris  (Lai*atera  Èrt- 
mestris  L.)  et  pitncta(a  (Lavattra  punctatn  L.),  et  leur  usage  est  très-rcstreiÉU 
quoique,  comme  plantes  inurila;:ineuses,  elles  puissent  être  substituées  à  ceilfli 
de  nos  Maures  communes  (|ui  uliondent  par  pres(|ue  tout  le  pays,  dans  les  haieii 
les  décombres  ou  sur  l«'s  chemins,  près  des  maisons.  Ce  sont  surtout  la  Granda 
Mauve  {M.  sylvestri*  L.)  et  la  Petite  {M.  rolundifttiia  L.).  \a*  M.  num^kata  L^ 
commun  dans  les  rocluTS  quartzt>ux  de  certaines  de  nos  montagnes  ou  daa» 
certaines  de  nos  prairies,  et  le  M.  Alrea  L.,  espèce  des  coteaux  et  bois  cal» 
eaires,  sont  moins  frétjuemment  employés.  Il  y  a  aussi  plusieurs  Mauves  élrai>- 
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gcres  intitMluites  chez  nous,  quelques  Kctmies  naturalisées  dans  nos  jardins  et 
no«  parcs.  La  plus  connue  de  ces  dernières  est  la  Mauve  en  arhre  {Hibiêcun  «y» 
riants  L.)  qui  est  teitile  et  mucilagineuse.  On  cultive  aussi  les  H.  mUitaris  et 
Mamhoi  :  ce  dernier  est  une  plante  alimentaire.  L7/.  Trianum  est  cultive  comme 
plante  annuelle  ;  toutes  ces  espèces  pourraient  à  la  rigueur  n;ni[)lacer  nos  Mal- 
Taoées  indigènes. 

TUiacées.  Extrêmement  voisines  des  Malvacëes^ces  plantes  (qui  ne  devraient 
peut-être  pas  en  être  séparées  à  titre  de  famille  *  sont  peu  nombreuses  dans  la 
flore  franc  lise.  Il  y  a  dans  les  promenades  et  plantations  publiques  lieaueoup  de 
ÎHia  qui  ont  été  étudiés  par  M.  Spacli,  dans  un  travail  remarquable;  ce  sont 
les  7.  sylvestris  Dbsf.,  intermetlia  M].,  ]tlaty])fiyUn  S<:op.,  hetero}thyUa  Yknt., 
Iazi|loro  Michx,  argentta  Desf.,  truncata  Spach,  nrglecta  Spach,  nigra  B(»ek., 
flamtens  Al.  Br.,  floribunda  Ai..  Br.,  prœcox  Ai..  Br.  Aussi  riches  en  mucilage 
et  poorrus  de  fleurs  aussi  parfumées  que  les  espèces  qui  passent  clioz  nous  |H>ur 
iodigènes,  ils  servent  indifféremment  aux  mêmes  usages  en  mcnlecinc;  mais 
(■Déconsidère  comme'originaires de  notre  pays  que  le  T.  »yhe»irh  Dksf.  (7. 
micropkyUa  Ve>t.),  très-commun  dans  nos  bois,  surtout  dans  certaines  forêts 
ds  environs  de  Paris,  comme  celle  de  Tlsle-Adam,  le  T,  jtiatyjthyUaScop.  (7. 
jmidiflara  Kiirh.),  l'arbre  le  plus  onlinairemcnt  planté  sur  nos  promenades 
dns  la  plupai-t  des  régions  de  la  France,  et  qui  se  trouve  dans  les  fon'ts  des 
îoiges,  de  la  lorraine,  du  Jura  ;  et  une  espèce  qui  ne  se  distingue  guère  que  par 
^■elques  caractères  de  ses  fruits,  le  7.  iniermedin  hC. 

CÎMiaeée*.     Deux  genres  repn>scntent  cette  famille  dans  notre  pays  :  les  Cistes 

fû  sont  des  plantes  méridionales,  et  les  lléliimtbêmcs  auxquels  nous  réunis- 

fODs  les  Fumana,  et  qui  liabitent  toutes  les  parties  de  la  France.  Il  y  a  dans 

Wpm  une  quinzaine  de  Cistes,  plantes  basses  à  tiges  ligneuses:  et  il  y  a  dt*s 

lieai,  comme   les  environs  de  Narlmnne.   où   on    le*;   trouve  toutes   réunies. 

Aoeanen*est  plusem))loy('>e  en  mnlecine.  Le  seul  C.  Ind tint frr tut  L.,cultivi>  dans 

trancoup  de  jardins,  et  qui  croit  fréquemment  en  Provence,  notamment  pnVs 

4e  Fréju<  et  de  Montpellier,  est  eonnu  comme  donnant  un  Lminnum  analo^^ue 

i  «lai  qui  vient  de  Crète  et  qu'on  appelle  assez  s<iiivrnt  L.  d'KsfHiyne.  Le  C. 

"litiœfaliu»  L.,  seul  connu  dans  les  environs  de  Bordeaux,  y  jiorle  fréquem- 

«^t  niypociste.   Il  y  a  cliez    nous   une  quinzaine  iïllrlianthrmum,  plantes 

«ynnllmi   complètement  délaissées  eoinnie   nié'lirunienls  et  constituant  un 

r<Vi  (ort  artificiel,  fort  ditllrile  à  distinguer  d'uiio  rayon  absolue  du  genre 

Cîfrte- La  Fif mriran  ne  sont  que  de  |>etits  Ib'liantbr'nies  <i;ins  les  lleui*s  desquels 

ies  rbffliiies  extérieures  sont  stérile^,  à  lilelN  grêles  et  courts,   monilifornies. 

f^~  oruks  Y  sont  généralement  lH>aueoup  moins  coniplètenient  nrtliotropes  (|ue 

«aji  d«  véritables  IHinnthnnitm, 

Viffiaréeif.  La  Frame  ne  possède  qu'un  f:enre  de  celte  fainillr,  b*  fleure 
^ioia,  dont  on  a  distingué  cliez  nous  jusqu'à  trente  espères.  Oui'lques- 
OBw  ont  des  fleurs  odorantes,  dont  le  parfum  est  utili>é.  La  plupart  soni  eon- 
siil«rr^  comme  des  esjMîce'^  léj^èrcnient  anières,  d«'purativf>,  dciiit  1rs  racines 
postaient,  quoique  le  |ilus  souvent  à  un  faible  deL'n''.  «les  pn)priélés  vomitives. 
Ausi»  quelques-unes  d'entre  ellrs  jouaient-<^lles.  dans  ranciniin»  lln*r.ipeulique 
indig^De.  le  rôle  aujourd'bui  dôxolu  aux  l|H'caruanbas.  L«'^  I  .  tnlfu-fita  L., 
AiWd  L.,  ^iylvatira  Frifs.  ranimi  L.  sont,  parmi  les  Molettes,  les  r>pèces  les 
vins  vul^ajrt^  et  les  plus  u>ilées  l*arnii  ce  qu'on  ajjpelle  h's  Pensées,  c'est-à- 
<iirt  l»»*   Muia  de  la  section  Mrlaniiim,  l'espèce  la  plus  comme  c(»iiune  nu'dica- 
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'  ment,  est  la  plus  répandue  de  toutes  dans  tout  le  pys«  c  cst-à-dire  la  l*eas<e 
sauvage  (F.  tricolor  arvensis).  Quelques  espèces  sont  purement  alpines,  comme 
les  r.  calcnmta  L.,  cenisia  L.,  nummularia  All.,  vomuta  L.,  luiea  Su.  («lufe- 
iica  W.),  biflora  L.y  etc.  Il  y  a  en  France  d*assez  nombreux  Viola  cxoUqiiei, 
soit  de  lancien,  soit  du  nouveau  continent,  que  Ion  cultive,  tantôt  |Kmr  la 
beauté  de  leurs  fleurs,  tantôt  pour  la  suavité  du  parfum  qu*on  peut  en  relirar« 
et  qui  ont  les  mômes  propriétés  bécbiques,  pectorales,  sudoriliqucs,  dépnn- 
tives,  etc.,  que  nos  espèces  indigènes. 

liutai'éeii.     Les  limites  de  cette  famille  ont  beaucoup  varié;  mais  en  kv 
donnant  à  peu  près  celles  qu  avait  adoptées  en  18^5  le  monographe  du  gronpip  , 
Adr.  de  Jussieu,  nous  y  trouvons  quatre  séries  françaises  :  les  Ratées,  Ici 
Zygophyllées,  les  Coriariées,  les  Cnéorées.  Nous  n'aurons  à  parler  des  Gtféaii 
autre  série  de  cette  famille,  que  parmi  les  plantes  introduites. 

Les  Rutées  françaises  sont  :  les  unes  à  fleurs  régulières,  les  autres  à  conlk 
irrégulière.  Les  premières  sont  les  Rues  dont  les  qualités  odoranles  très-accentiite 
sont  bien  connues  et  dont  l'action  devait  être  jugée  par  là  môme  très-intense,  flÉ  ^ 
n*emploie  guère  en  médecine  que  le  Ruta  graveolens  L.,  qui  abonde  fians  car* 
taines  localités  arides  du  midi.  On  pourrait  tout  aussi  bien  utiliser  le  J).  hwÊt  , 
teota  DC.,  esfièce  méditerranéenne,  le  R.  angustifoiia,  des  coteaux  stérilet  dl  ] 
toute  la  région  des  oliviers,  le  R.  monlana,  qui  dans  la  môme  région   haUl 
les  collines  sèclies,  ou  le  /{.  cor^ira  DC,  observé  seulement  dans  cette  ile.  là 
Fraxinelle  (Diciamnus  Frojcinella  L.)  représente  le  type  ii  corolle  irrégulière«tt 
l'on  ne  trouve  à  Tétat  sauvage  que  celle  dont  les  fleurs  sont  roses  et  Teiiiéaii 
Elle  habite  les  coteaux  calcaires,  en  Bourgogne,  en  Uaupbiné,  en  Pro^-ence.  C'eil 
aussi  une  espèce  stimulante,  à  essence  très-odorante. 

La  série  des  Zygophyllées  ne  conifite  que  le   Tribulm  lerreMrU  L.,  pelîll    ^ 
herbe  des  terrains  stériles  du  midi,  remontant  jus({u  a  Lyon  et  à  la  Bretagn.    ^ 

1^  série  des  Coriariées,  que  nous  avons  ralliée  à  cettt;  famille,  mais  <|ui  pov    ^ 
les  autres  auteurs  constitue  une  lumille  particulière,  est  représentée  pr  le  B^   ' 
doul  (Coriarm  myrtifolia  L.jt  arbuste  à  feuilles  op|N>sées,  riche  en  matière  la» 
nante,  et  dont  les  fruits  sont,  dit-on,  tivs-vénéneux  ;  il  croit  communéDMOl  sv    '' 
les  coteaux  dans  nos  provinces  du  midi. 

Le  Cneorum  tricoccum  L.,  Tune  des  anciennes  Chamélées,  auquel  oa  altri» 
huait  biviuconp  de  vertus  diverses,  et  qui  a  été  ra|)porté  aux  Térébintliacëeiv  tta  ' 
Siniarubét*s,  otc,  ost  pour  nous  le  type  d*une  série  de  Rutacées,  très-analogM  ' 
aux  Zygophyllées,  et  caractérisée  principalement  par  ses  fleurs  nornialemenl  Ulh  ^ 
naires  cl  ses  fruits  lorinrs  de  trois  ou  plus  rareniont  de  quatre  drupes  à  nojM  * 
clois4)iini*  tivs-dur.  C  est  un  yoixi  arbuste  à  feuilles  persistantes,  qui  liabile  iei  "- 
endroits  aridc^  di*  la  rr^ion  nicditerranéenne. 

<l'est  à  uni'  H'rie  dos  liutacéfs  qu'appartient  rOrnif  de  Sainarie  (Pielra  irifo'  'ï 
lialit  L.  I,  arbre  américain  auquel  on  a  attribué  quelques  propriétc's  niédicÎMlei  ' 
et  f|ui  &>l  naturalisi'  riiez  nous.  Les  Quassiées  un  Siniaruliées,  dont  nous  ne  faiiOM  ■ 
qu'ime  si-rie  des  Uiitu(é(:$,diNtin;;ué(*  princi|)aleni(>nt  par  la  fm]uente  amertum  J 
des  plantes  qu'elle  renlt-rnie,  S4int  chez  nous  représentées  par  un  bel  arbre  |»arloat  ' 
planté,  l'Ailante  {MluntuM  tflandulasa  [)f>f.),  ori^illaire  de  l'Asie  orientale  d  ' 
sou\cnt  pro|Hisé  connue  niédiranifut,  notanini<*nl  contre  certains  hetiniatfaet, 
les  alhx't  14111»  diarrliéiqurs.  etc. 

t'.4'  sont  autôi  des  RutaaV's  que  les  Jahorandi  dunt  on  a   tant  parlé  «laiis  o» 
deitnèp-^  uniiées,  connue  niédicanienls  ^udoriliques  et  sialagugues  et  qui  suol 
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les  Piloearpuâ  pentuUifoltus  et  Sellowianm,  Originaires  du  Paraguay  el  des  par- 
ties Toisines  du  Brésil,  ces  arbustes  peuvent  être  cultivés  avec  succAs  dans  nos 
prorinces  méridioDales  et  ils  ont  déjà  prospéré,  fleuri  même  sui-  les  liords  de  la 
Nifditernmëe. 

Le  ZnnthaxyUm  clavatum^  plante  américaine,  à  propriétés  stimulantes,  est 
utoralisë  cfaei  nous  dans  les  parcs  et  jardins.  C*est  le  premier  type  étudié  dv 
k  série  des  Zanthoiylées,  laquelle  appartient  aux  liutarées.  On  peut  cultiver 
ibiisle  midi  en  plein  air  le  Z.  piper ilum^  dont  la  graine  est  une  des  épices  de 
\Sm  et  jouit  de  propriétés  très-stimulantes. 

Gfraniarees.  Dans  le  sens  le  plus  large,  cette  fiimille  comprend  aujourd'hui 
ù  fériés  dont  trois  appartiennent  naturellement  à  la  flore  irançaise;  ce  sont  les 
(iéraniées,  les  Balsaminécs  et  les  Oxaiidées.  Une  autre  sérii*,  celle  des  Capucines, 
«st  eitièrement  exotique,  mais  elle  devra  être  eonipris<'  pnnni  les  groupes  qui 
m\  été  introduits  en  France  et  y  ont  pris  une  certaine  importance  au  point  de 
me  pratique. 
Ij  série  des  Géraniées  comprend  les  deux  genres  Géranium  et  Erodiiim  qui 
lepeaienl  guère  être  séparés  l'un  de  Tautre  que  d'une  façon  tout  a  fait  artifl- 
ôdk.  Plusieurs  des  plantes  qui  s'y  rap|)ortent  ont  des  propriétés  légèrement 
MDOiliqaes  et  stimulantes,  auxquelles  on  a  toutefois  peu  recours  actuellement. 
0  y  1  «ne  vingtaine  de  Géranium^  dont  sept  ou  huit  sont  des  plantes  méridio- 
■ilesw  alpines.  Les  espèces  usitées  dans  la  médecine  dits  canqiagiies  sont  celles 
^'«D  tiDUTe  partout,  dans  les  pn's,  sur  les  hords  des  chemins,  notanunent 
rHaiie4-Rubert  (G.  Roberiianum  L.)  vi  les  ii.  rotundifoiium  L.,  moUe  L.,  diâ^ 
L.«  columbitium  L.,  sangitineum  L.  Ouelques  Erodium  sont  absolument 
le  m^me  cas  :  les  £.  moêchaium  Liiiia.,  ciciUarium  Lhkr.,  Ciconhtm  W. 
CeiBBÎer  est  méridional.  Les  douze  autres  espèces  françaises  sont  alpines,  ou 
mariliBes,  ou  bornées  à  des  localités  peu  étiMiducs. 

la  série  des  Balsaminécs  nVst  représentée  en  France  que  par  llmpatienn 
ttdkioMqtre  L.,  csp4H:e  des  lieux  ombragés  et  humides,  sans  utilité;  plusieurs 
atRS  Impatieng  ont  été  introduits;  la  plupart  sont  cullivéî»  dans  nos  jardins. 

fans  U  série  des  Oxaiidées  se  trouvent  (piatro  petites  plantes  herbacées  qui 
ont  des  propriélés  particulières.  Leurs  feuilles  sont  acides,  el  celles  de  l'espèce 
h  phis  eonunune,  la  Surelle  (Od-alis  Acetosella  L.),  servaient  autrefois,  comme  on 
âûl,  t  Textraction  du  Sel  d'oseille.  C'est  une  plante  conununc  dans  les  bois  hu- 
mides, MUmment  dans  l'est.  Ses  Heurs  siml  blanches;  celles  des  autres espèc4's 
françaises  sont  jaunes.  On  trouve  dans  les  moissons  de  pi*es4|ne  tout  le  pays  les 
0.  itricU  L.  et  cornicidata  L.,  espt'ces  très-voisines  l'une  de  l'autre  et  qui  |)as- 
>6n/,  /a/vemière  du  moins,  pour  avoir  été  naturalisées  dans  le  pays.  Il  en  est 
probaUtdoent  de  même  de  l'O.  Hbyca  Viv.,  espèce  africaine  qui  n'a  été  juMju'ici 
tnmvée  qu'en  Corse.  Ses  souches  sont  pourvues  de  quelques  bul billes,  et  ces  or- 
r^ioes  prennent  un  beaucoup  plus  <:rand  développement  dans  quelques  espèces 
(ie  Viuérique  du  Sud,  que  les  Péruviens  nomment  Oca^  et  qui  peuvent  se  cul- 
tiver af«c  un  certain  succ<*s  dans  notre  pays,  (»ù  elles  ont  été  signalées  comme 
pouvant  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  Ponuue  de  terre,  ti'esl  principalement 
\'0.  crauUa   qui  a  été  plunté  en  France  pour   cet  usaj^e;  mais  ses  ronieaux 
>outerrain5'  lubériformes  n'ont  pu  être  considérés  jusqu'ici  qui»  connut'  nu  léjiume 
aiOt'ahlê  et  plutùt  comme  un  objet  de  curiosité  qu'un  ahmeiit  |>o|)ulaii«>. 

Unactet.     Notre  flore  C4Mnp te  quinze  planli's  de  cotte  famille,  lonles  du  ^enre 
Lffium auquel  nous  avons  rapfiorté  le  lindioln,  La  plus  utile,  le  L.  ustlaùssimum  L. , 
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si  célèbre  par  ses  fibres  corticales  et  les  matières  grasses  et  mocUagineuse 
tire  de  ses  semences,  n*est  pas  une  plante  indigène.  Hais  toutes  ont  des  j 
construites  comme  la  sienne  et  dont  on  pourrait  peut-être  tirer  le  menu 
1^  L.  perenne,  qui  n'est  chez  nous  qu'une  plante  ornementale,  serait  pr 
ment  dans  ce  cas.  Les  vertus  du  L.  Hadiola  L.  sont  aujourd'hui  plus  qi 
tliëtiques;  mais  il  est  assez  curieux  de  rencontrer,  parmi  tant  d'espèces 
menées  farineuses  et  mucilagineuses,  une  plante  évacuante  telle  que  le  L.  « 
ticum  L.  C'est  une  petite  herbe  des  prés  humides,  des  marais,  des  h 
plaines  et  des  montagnes.  Les  L.  anguitifolium  Hvds  ,  iuffnUicamm  L 
bonenne  L.,  strictum  L.,  gallicum  L.»  maritimum  L.  sont  des  plantes  n 
ranéennes,  remontant  plus  ou  moins  au  nord.  I/es  L.  alpinwn  L.,  auU 
L.,  vifcosum  L.,  sont  chez  nous  des  plantes  de  montagne.  Le  L.  tenu 
L.,  espèce  du  midi,  qui  remonte  jusqu'à  Paris,  en  Alsace  et  en  Lorraii 
dans  nos  environs,  une  plante  des  terrains  pierreux  et  principalement  ca 

Polygalacées.  Il  n'y  a  chez  nous  do  cette  famille  que  des  Polygala^  m 
bre  d'une  douzaine.  On  leur  attribue,  quoique  d'une  façon  moins  pronoo 
propriétés  du  Polygala  de  Virginie,  qui  est  une  plante  légèrement  vomitii 
cuante,  désobstruante,  dépurative.  Le  nom  du  genre  et  celui  de  Ijaitiert 
correspond  en  français,  viennent  de  cette  opinion  anciennement  accréilîl 
l'usage  de  ces  plantes  donne  du  lait  aux  bestiaux  et  môme  aux  femmes.  Le 
gans  L.,  qui  croit  dans  toute  la  France,  a  été  surtout  l'espèce  préoonit 
ce  sens.  On  a  employé  aussi  le  P.  caicarea  Sch.,  espèce  qui  se  trouve  an 
rons  de  Paris,  et  les  P.  austriaca  Cra<itz,  amaxa  Jacq.  et  rupettru  Pooi 
pèce  des  garrigues  du  midi.  Le  P.  Chamœbujcus^  petite  espèce  sous-li| 
qui  constitue  dans  le  genre  une  section  particulière,  et  qui  se  trouve 
Dauphint',  a  passé  aussi  pour  avoir  certaines  vertus  médicinales,  aujoi 
oubliées  ou  peu  s'en  faut.  Dans  cette  espèce,  dont  le  port  est  très-partico 
fleur  se  fait  remarquer  par  la  pn^sence  d*une  glande  calicinale  basilaire  e 
rieure,  et  par  l'absence  de  crête  dentelée  à  la  carène. 

Euphorbiacées.  A  cette  famille  appartiennent  quatre  genres  \iilgairei 
gènes  ou  naturalisés  en  Franco,  sans  parler  du  genre  Buis  que  nous  attf 
i\  nno  série  do  la  famille  des  Célastracoes. 

La  sorio  dos  Kupliorbiées,  formée  ici  du  seul  genre  Eujihorbia^  cofli| 
d'après  les  flores  classiques,  quarante-sept  espèces,  que  Ton  peut  réduîn 
nombre  moiiulro.  Les  unes,  à  fouilles  oppost'-es  et  pourvues  de  stipule 
d«»s  Chamœtycr  ou  Aniaophyllum;  elles  sont  généralement  rares  ot  no  por 
que  |»eu  (le  qualités  médicinales;  ce  qui  est  prineipalemont  dû  h  Tabsëa 
lat«'\  blanoliAtre  dans  leurs  liges;  ce  sont  les  K.  Chamœnyce  L.,  polygone 
(ii»Da.  et  Pei^i»  L.,  ce  dernier  seul  assez  abondant  sur  les  sables  mariL 
noseôles,  tant  de  l'Océan  que  do  la  Méditerranée.  I/Kpurgo  {E,  Lathi 
rcpriWnle  à  olb»  M*ule  un  autre  groupe,  eai-aotériso  par  des  feuilb^s  o| 
sans  stipul(*s  et  formant  sur  la  tige  quatre  séries  verticales.  Oiitn*  Tabi 
do  son  latex,  c'est  une  herbe  à  graines  riclies  en  huile  purgative  et  fort  en: 
jadis  pour  celte  raison,  ruilivée  mrme  |M)ur  la  récolte  de  ses  semonces.  1 
autres  Etqihorbia,  à  feuilles  alternes  et  sans  stipules,  à  suc  laiteux  plus€K 
abondant,  ont  les  mêmes  propriétés  :  latev  irritant,  caustique,  album 
graines  huileux  et  purgatif.  Li^  uns  sont  partout  communs,  ou  dans  fer 
«ullivés,  les  champs,  les  décombrt>s,  comme  les  £.  IhUonropin  L.,  Ona 
J *«<>.,  Ci/iHirMai  L.,  erigm  L.,  Pépins  L.,  pef)loûleg  (\ov k^^ ,  srgttaliê 
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dans  les  bois,  comme  les  E.  amygdaloides  L.,  dulcii  L.,  pilofta  L.,  ou  sur  les 
bords  de  U  mer*  comme  les  E,  Paralias  \j,,Pithyusa  L.,  pinea  L.,  portlandica 
L.  LE.  dcndroides  L.  a  des  tiges  ligneuses  et  ne  croit  que  dans  les  iles  de  la 
Kéditerraoée.  Les  autres  espèces  sont  plus  ou  moins  rares  et  à  peu  prvs  sans 
emploi. 

Le  Bicin  {Ricinus  communié  L.)  n*est  pas  une  plante  française,  mais  il  est 
fréquemment  cultivé,  surtout  pour  ses  graines  à  huile  purgative;  il  demeure 
ïtÂÊcé  et  annuel  dans  presque  toute  la  France  et  ne  devient  sous-ligneux  et 
nvNe  que  dans  quelques  rares  localités  du  midi.  La  Haurelle  ou  Tournesol 
\toKnetolia  iinctoria)  ne  se  trouve  que  dans  les  cultures  du  midi  où  même 
diedevient  chaque  jour  plus  rare,  quoiqu'on  recherche  encore  la  matière  colorante 
iM^eou  bleue  qu'on  en  peut  lirer.  On  la  rencontre  en  (]orse,  et,  sur  la  terre 
lenne,  à  Toulon,  Marseille,  Hyères,  Grasse,  Fréjus,  jusqu'à  Montpellier,  Nar- 
home.  Avignon  et  Perpignan.  Les  Mercuriales  sont  chez  nous  au  nombre  de 
flaire  ou  cinq  ;  mais  il  n'y  en  a  guère  que  deux  qui  soient  vulgaires  partout 
et  employées  comme  laxativcs  en  médecine  :  le  Mercurialia  annua  L.  et  le 
Lferenitû  L.  LesM.tomentosa  L.  eiambigua  L.  ne  se  trouvent  que  dans  quel- 
fMi  localités   du  midi. 

Qoelqaes  Euphorbiacées  utiles  ont  été  introduites  chez  nous,  notamment, 
vcn  Fvpignan,  VExcœcaria  sebifera  (SliUingia  nebifera)  ou  Arbre  à  suif,  dont 
li  gniae  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  matière  grasse,  quelques  Se- 
<Mega,  Andrachne  et  Phyllanthut, 

^àMnlkacéet.     La  série  des  Anarcadiées  a  seule  des  représentants  dans 

*IR  9*Is,  la  plupart  introduits  par  la  culture  et  donnant  peu  de  produits  dans 

ladinut  dont  la  température  est  évidemment  insuflisante.  Le  Poivrier  d*Amé- 

*^(Scfcintis  Molle  L.),  arbre  à  odeur  balsamique  très-intense,  supporte  dans 

•■i&de  la  France  le  climat  des  localités  où  prospèrent  les  Citruê.  l*n  assez 

Pw  nombre  de  Sumacs  (lihus)  ont  été  plantés  dans  nos  jardins  et  nos  parcs, 

^■"■"""«ot  le  Rourc  des  corroyeurs  (R,coriaria  L.)  et  le  S.  de  Virginie  (ft.  ty/Âi- 

7*  **-)  l«  premier  croît  spontanément  dans  les  lieux  secs,  chauds  et  pierrcnv 

1  ^J^^  niéditerranéenne  ;  ses  feuilles  et  son  écorce  servent  au  tannage  et  à 

^.      ^^  ^  R.  Vernix  a  été  introduit  du  Ja|)on  et  de  la  Chine;  on  le  confond 

1^^  J*^  **^tinte  glanduleux  sous  le  nom  de  Vernis  du  Japon.  Les  [{.  radicmn 

v^^l^?^^/ron  L.,  espèces  très-dangereuses  de  TAmériquA  du  Nord,  crois- 

djju^T^^'it  chez  nous.  V  Arbre  à  perruques  {Rhus  Cotinus  L.),  qui  poussv 

coaa^iUi    ^'^P****  l'ouest  de  TEspagne  jusqu'à  la  base  du  (laucase,  a  été  ix»- 

^jT^^*  Btaitue  fébrifuge,  et  c'est  surtout  chez  nous  un  arbre  ornemental  ci 

^^rT      I^istachiers  sont  souvent  plantés  dans  nos  départements  du  nii<li, 

V^*ût  le  p.  franc  (Pistacia  vera  L.)  ijui  n'est  guère  employé  que  |K)iir 

^^^k  L^ntisque  (/>.  Lentiscus  L.)  et  le  Térébinthc  (P.    Trrebinihus 

»*  ^^*l4^m    les  arbres  au  Mastic  et  à  la  Térébenthine  de  Chio,  qui  siip- 

^'***^  V  cbmai  méditerranéen,  mais  qui  chez  nous  ne  peuvent  s'exploiliT  poiu- 

^***  ftodûU  résineux  et  balsamiques.   Le  Corynocarpus  lœvigatus  Forst., 

^'^'^ieU  Nouvelle-Zélande,  vit  aussi  en  plein  air  dans  nos  départcmeiils 

Sofiatscéet,  De  cette  famille,  six  séries,  celle  des  Slaphyléées,  celle  dis 
^pÛées,  celle  des  Pancoviées,  celle  des  .£sculées,  celle  des  Acérinées  et  celle 
ies  Xéliaolbées,  sont  représentées  chez  nous,  mais  par  des  végétaux  introduis, 
W|wo/-ètre  on  Staphylea. 
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1.C  Kez^oupé  (Staphylea  pinnata  L.)  se  trouTe  en  eflet  dans  les  forêts 
bords  du  Rhin.  Plusieurs  autres  espèces  sont  cultivées  dans  nos  parcs  et  jar 
notamment  le  S.  colchiea.  Leurs  graines  renferment  généralement  une  I 

douce. 

Le  Xanthoceras  sorbifolia  Rgb,  arbuste  ornemental  de  TAsie  du  nord-eal 
le  seul  représentant  du  groupe  des  Sapindées  qui  supporte  chez  nous  la  pli 
terre.  lians  la  série  des  Pancoviées,  le  Kœlreuteria  panicuUUa^  arbre  des  m 
régions,  est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  dans  le  même  cas.  Un  arbre  du  T 
VUnginadia  ipecio$a  Erdl.,  pourrait  croître  dans  le  midi  et  Fouest,  et  si 
ture  y  a  été  quelquefois  essayée.  On  cultive  comme  plante  annuelle  le  Cm 
gpermum  HalicacabumL.t  vulgairement  nommé  Pou-^e-cœur. 

Les  £sculées  sont  représenta  en  assez  grand  nombre  par  les  £$cubut 
comprenant  les  Pavia.  Parmi  ceux-ci,  Ton  remarque  les  i£.  rubicunda  L 
discoior  Poesh,  ^bra  W.,  califarmca  Nutt.  Le  Marronnier  d*lnde  (/£.  B 
castanum  L.),  arbre  remarquable  pour  son  bois,  son  feuillage,  bi  fécule  ei  ï 
de  ses  embryons,  est  aujourd'hui  répandu  par  toute  k  France. 

La  série  des  Acérinées  ne  comprend  que  des  Érables  {Aeer)^  parmi  les 
nous  comptons  les  Negundo  asiatiques,  aujourd'hui  souvent  cultivés  dai 
parcs.  L*Ërable  champêtre  (Acer  campestre  L.),  utile  surtout  par  son  bd 
commun  dans  toute  la  France.  Partout  on  voit  dans  les  bois  montaguei 
E.  Plane  (A.  plalanoidet  L.)  et  le  Sycomore  (.4.  pieudoplatanus  L.),  utiliiA 
lement  pour  leur  bois.  I/K.  de  Montpellier  (.4.  numsj)e$iuianwn  L)  se  I 
dans  les  lieux  escarpés  du  sud-est  jusqu'aux  environs  de  Lyon.  L*.4.  opuUfi 
ViLL.  croît  dans  les  forêts  montueuses  des  Alpes,  du  Jura,  des  Cévennes  et  àm 
nées.  Le  nombre  d'Érables  introduits  de  l'Asie  et  surtout  de  l'Amérique  da 
est  considérable  dans  nos  jardins,  nos  promenades  et  nos  parcs.  Les  il.  ml 
eriocarpon,  Opulm  ont  une  écorce  astringente,  un  bois  utile.  L*Érable  à  so 
l'Amérique  du  Nord,  rare  chez  nous,  quoiqu'on  en  dise,  n'y  fournit  pas  d'ai 
de  matière  sucrée  en  quantité  appréciable,  non  plus  que  i'.4.  pentylvaniek 

\jà  série  des  Méliuntliées  renferme  entre  autres  le  Meiianthiu  major^  plai 
Cap,  dont  le  nom  vient  du  nectar  sucn's  sécrété  par  ses  fleurs,  et  qu'on  n 
comme  miel  dans  son  pays  natal;  il  supporte  le  climat  du  midi,  mai»  il  a 
preS4|ue  plus  cultivé. 

Méliatéet,  l!e  LiiaS'ileS'hides  (Melia  Azederach  L.),  souvent 
comme  le  type  de  cette  famille,  a  été  naturalisé  dans  le  midi  de  la  Fi 
fleurit  et  l'nirtilic  bien.  A  Paris,  il  est  souvent  tué  par  les  hivers  rigoureaD 
l'a  employé  en  médecine  à  beaucoup  d'usages  divers.  Le  Cedrela  âineHêig, 
représentant  de  la  série  des  Cédrélées  qui  supporte  chez  nous  la  pleine  terr 
un  arbre  du  plus'grand  avenir.  Tout  à  fait  rustique  sous  le  climat  de  Paris, 
le  port  et  le  feuillage  de  l'Ailante  glanduleux,  sans  l'odeur  repoussante  li 
fleurs,  posM'dant,  au  contraire,  de  jolies  fleurs  dis|>osées  on  grou[»es  éléi 
susceptible  d(*  Inurnir  un  lion  bois  et  d'être  utile  comme  médicament  astril 
cet  arbre,  dont  la  multiplication  est  des  plus  faciles,  puisque  les  phisfietiU 
çons  de  ses  racines  sullisent  a  le  reproduire,  et  dont  l'aci^roissement  est  da 
rapides,  se  trouvera  partout,  il  faut  r(>s(M'rer,  avant  quelques  années,  ààê 
parcs  et  nos  lK>is,  vi  j'rs|HT(*  que  bientôt  sans  doute  nous  en  verrons  Uqec 
plantés  nos  routes  et  nos  boulevards. 

Ceiaiintcées,  \UiUx  des  séries  comprises  par  nous  dans  cette  famille 
tent  en  France  à  l'état  s|K>ntané  :  celle  des  Lvon\ niées  et  celle  des  Buxées. 
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La  première  est  formée  de  deux  Fusains  indigènes,  les  Evonymui  europceus 
L,  e^ièce  commune  dans  tous  nos  bois,  et  lalifolius  Scop.,  arbuste  des  Alpes, 
de  h  ProTence,  de  l'Ain,  etc.  Tous  deux  servent  à  la  fabrication  d'un  cliaii>on 
léger,  employé  à  certains  usages  particuliers.  On  cultive  dans  nos  jardins  de  nom- 
breux Evonjpnus  asiatiques  et  américains. 

La  deuxième  série,  celle  des  Buxées,  est  surtout  connue  par  le  Buis  commun 
[Bwnis  sempervirens  L.),  commun  dans  les  terrains  calcaires  et  dont  la  pré- 
«née  en  France  a  été  rattachée,  mal  à  propos  probablement,  à  Texistence  d'an- 
doines  colonies  ou  voies  romaines.  Cette  plante  est  surtout  connue  par  les  pro- 
priétés de  son  bois,  l'amertume  de  ses  feuilles  et  sa  réputation  de  médicament 
(âirifuge,  aujourd'hui  fort  perdue  de  vue.  Le  buis  de  Mahon  {B,  balearica  L.) 
tA  souvent  planté  dans  nos  parcs. 

Le  Cdasirusscandens  L.,  ou  Bourreau  des  arbres,  est  une  liane  américaine  qui 
s'et  naturalisée  chez  nous  et  qui  n'est  pas  employée  ici  comme  médicament, 
^■oiqa'elle  le  soit  quelquefois  dans  son  pays  natal.  On  cultive  aussi  dans  nos  jar- 
liBs  quelques  Celastru*  d'origine* asiatique.  Le  CatliaedulU  pourrait  vivre  dans 
hi  parties  méridionales  de  la  France  ;  mais  aurait-il  dans  ces  conditions  les  ver- 
te singolières  qu'on  lui  attribue  en  .\byssinie? 

f^annacéef,  La  France  possède  trois  genres  de  la  série  des  Bhamnées  :  des 
'^■■n»  au  nombre  de  huit,  un  Jujubier  et  un  Paliure. 

I«  Jujubier  est  le  Zixyphus  vulgaris  Lamk  (Z.  saliva  Desf.),  différent  du 
••/ifiiia,  et  qui  produit  les  Jujubes  véritables  employés  en  médecine.  C'est 
•■»bfe  introduit  dans  la  région  méditerranétmnc.  On  voit  assez  sourent  chez 
■*  aussi  le  Z.  chinensùt.  Le  Paliurus  australh  Rœm.  (P.  aculeatus  Lamk) 
^Jil^dans  le  Midi,  dans  les  lieux  arides.  Il  a  été  employé  à  divers  usages.  Les 
«Wït  presque  tous  utiles  :  d'abord  la  Bourgène  {R,  Frangula  L.),  rc- 
pour  son  bois  propre  à  la  préparation  d'un  cliarbon  particulier;  c'est 
«rtmste  qui  vient  par  tout  le  pays  dans  les  bois;  le  R.  Alatemus  L.,  crois- 
^^  tous  les  coteaux  arides  du  Midi,  est  aussi  une  es|>èce  utile,  moins  cepen- 
■îtU^  -  ^'  ^'^f^ctoria  L.  (H.  tinctoria  Mot.),  arbuste  méridional  qui  four- 
jiçj^^**"'^  c/'Avignon,  et  qui»  le  R,  cathartica  L.,  commun  dans  les  bois  de 
Hni^j  'oute  la  France  et  qui  est  l'arbre  aux  drupes  purgatives  improprement 


a^. 


-.  '. 


^«f        '^  ^®  Nerprun.  Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  Rhamntu  asiati- 

1^  j^^'^^^ains  introduits  et  cultivés  chez  nous.  On  a  aussi  naturalisé  dans 

mij-'^'^uos  espèces  américaines  du  genre  Ceanothui^   espèces  jusqu'ici 

cg^  7/^  ^*^ri sidérées  comme  plantes  d'ornement.  Lllovenia  dulcis  Thonb., 

el  (jJm***  ^  liamnée  japonaise  et  chinoise  dont  le  parfum  s'emploie  en  Orient 

,    P^icielles  fructilères  deriennent  charnus  et  comestibles,  peut  croître 

"/"■^  librement  en  plein  air  dans  les  portions  occidentale  et  méridionale  du 

r*jS« 

^^TNIocéej^ ,  La  France  possède  une  quinzaine  d'espèces  de  cette  famille. 
ij  ^fsAst  ^Ues  se  rapportent  au  genre  Paxserina  et  les  autres  au  genre 
^^.  Us  Pa$$erina  Tarton-raira  DC.,  hirsuta  L.,  Thymelœa  L.  ont  été 
^'^^Bi^  ciof^e  médicaments  ;  ce  sont  des  espèces  méridionales.  Cinq  des  sept 
"^^^1^  (Toi  dissent  chez  nous  sont  encore  recherches  comme  plantes  irritan- 
te»  Tobéfiaï*^»  épispastiques.  La  plus  active  paraît  être  le  Garou  (D.  Gni- 
dtMH  L);  ^^^  ii°c  espèce  vulgaire  dans  notre  région  méditerranéenne,  très- 
QQDUDaDe  aussi  ^  Gironde,  surtout  vers  la  Pointe  de  Graves.  Les  Z>.  a!pina  L. 
^CneortiJfi  t.,  Tantes  outre  mesure  par  les  auciens,  sont,  l'un  une  plante  des 
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Alpes  et  des  Pyrénées,  de  l'Hérault  et  du  Gard  ;  Fautre,  des  mêmes  régioni 
rencontre  en  outre  en  Lorraine.  Bien  plus  recherchés  de  nos  jours  ooi 
plantes  irritantes,  les  D.  Laureda  L.  et  Mexereum  L.  sont  les  espèœi 
plus  communes  du  genre  dans  la  France  entière,  même  vers  Textréme  non 
principalement  dans  les  bois  montagneux,  où  l'on  en  fait  quelquefois  de  gn 
récoltes,  principalement  dans  le  but  de  substituer  leurs  éoorces  à  cella 
véritable  Garou,  qui  est  le  D.  Gnidium. 

Ulmacéet.  Nous  avons  compris  dans  ce  groupe  naturel,  non-seulemen 
Ormes  et  les  Micocouliers  (ces  derniers  représentant  la  famille  des  Gell 
de  certains  auteurs),  mais  encore  les  Artocarpées  et  les  llorées,  plu 
Cannabinées. 

IjCs  Ormes  indigènes  sont  peu  nombreux;  on  ne  cite  que  TOrnie  coin 
(Ulmus  campcitris  L.)  et  les  V.  monlana  Su.  et  effusa  W.  Ce  demû 
rencontre  surtout  dans  les  forêts  alsaciennes.  Les  deux  autres  sont  fréquemi 
plantés  sur  les  roules,  mais  on  les  trouve  aussi  dans  les  bois.  Ce  sont  sa 
des  arbres  utiles  pour  leur  bois  ;  on  emploie  moins  souvent  que  jadis  leur  6 
en  médecine.  Plusieurs  Ormes  américains  qui  jouissent  dans  leur  pays  c 
grande  réputation  comme  médicaments,  ont  été  introduits  et  se  cultivent 
nous,  notamment  VL'lmus  ftdva  Hichx.  On  a  aussi  beaucoup  parlé  autreib 
Thé  de  Cabbé  GaloÎM,  préparé  à  cette  époque  avec  les  feuilles  de  1*1/.  chim 
et  qui  est  aujourd'hui  beaucoup  moins  recherché.  L'Orme  subéreux  ((/.  s 
roia)  a  une  écorce  qui  présente  à  peu  près  toutes  les  qualités  du  liège, 
la  plupart  des  auteurs,  ce  n'est  qu'une  variété  de  ÏU.  campettri$. 

Il  n'y  a  chez  nous  qu'un  Micocoulier  indigène  ;  c'est  le  Celtis  australk 
commun  dans  nos  provinces  méridionales  et  assez  souvent  planté  dans  le  res 
notre  pays.  Il  n'est  plus  employé  en  médecine,  pas  plus  que  quelques  ea\ 
exotiques  introduites  chez  nous  depuis  longtemps. 

La  série  des  Morées  est  principalement  représentée  p;ur  les  Mûriers  oc 
blanc,  et  par  le  M.  à  papier,  devenu  le  type  du  genre  Brouuoneiia.  Les  J 
alba  L.  et  nigra  L.  sont  originaires  d'Orient  et  cultivés,  le  premier  sa 
dans  le  Midi,  pour  l'alimentation  des  vers  à  soie,  le  second  pour  ses  i 
composés  qui  sont  un  aliment  et  un  médicament  astringent  encore  assez 
nairement  employé.  Le  M.  à  papier  (Brousionetia  papyrifera)  n'est  pas  tt 
chez  nous  pour  sa  matière  textile;  ce  n'est  guère  qu'un  arbre  d'omcmeal, 
le  bois  présente,  un  accroissement  très-rapide.  Quelques  Maclura  asialiqa 
américains  sont  maintenant  cultivés  dans  nos  |)urcs. 

Les  Figuiers  appartiennent  aussi  à  un  groupe  particulier,  extrêmement 
en  es|>èGesdans  les  pays  tropicaux  et  subtropicaux.  Chez  nous,  il  n'est  repcé 
que  par  le  Fictu  Carica  L.,  dont  le  fruit  composé  a  une  certaine  impor 
comme  aliment  et  comme  médicament  et  qui,  d'origine  étrangère,  est  cuiti 
subspontané  dans  les  régions  du  Midi  et  de  l'Ouest,  plus  rarement  dans  le 
et  dans  le  Centre,  où  la  plupart  de  ses  variétés  délicates  ont  besoin  d'abris 
no  pas  être  détruites  par  le  froid  des  hivers  et  pour  donner  une  récolte 
faisante. 

Les  Cannabinées,  qui  constituent  |)Our   nous  et  pour   quelques  aulrei 
leurs  une  section  de  celte   famille,   sont   représentées    en  France  par 
plantes  vulgaires,  le  Chanvre  et  le  Houblon.  Le  premier,  qu'on  croit  origi 
d'Orient,  est  le  Cannabis ialiva  L.,  cultivé  ici  connue  plante  annuelle  et  qi 
devenu  ^!»ubs|)ontané  au  voisinage    des  habitations.   On   comialt  parCutc 
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lodeor  qu'il  exhale  et  Tivresse  plus  ou.  moins  prononcée  qu'il  peut  déterminer 
àia  rhomme  ou  certains  animaux  séjournant  dans  les  chènevières;  fait  qui 
nppelle  les  propriétés  enivrantes  du  Haschisch  ou  Chanvre  indien,  lequel  n*est 
vnisembiablemeot  qu'une  forme  du  Cannabis  scUiva,  L'autre  Cannabinée  de 
notre  pays,  le  Houblon  (Uuniulus  Lupulus  L.),  est  une  plante  indigène,  com- 
WUK  dans  les  haies,  les  buissons  et  les  bois,  mais  qui  est,  en  outre,  cultivée  en 
^nikl  pour  la  production  des  cônes  ou  inflorescences  femelles,  riches,  comme 
l'oi  sait,  en  une  substance  résineuse  appelée  Lupulin^  qui  lui  donne  une  saveur 
et  aromatique  et  des  propriétés  toutes  particulières,  fort  recherchées, 
l'on  sait,  en  médecine.  On  sait  aussi  que  les  jeunes  pousses  de  Houblon 
ottiiliient  un  aliment  assez  analogue  aux  asperges,  et  surtout  usité  dans  le 
!M  de  la  France,  oîi  le  Houblon  croit  aussi  bien,  mieux  même  que  dans  les 
rt^m  méridionales. 

CuHnéacée».  Cette  famille,  plus  connue  sous  le  nom  d'Amcntacées,  se 
CMpue  pourjnous  d'un  cei*tain  nombre  de  séries,  dont  quatre  sont  représentées 
a  Fiaoee  :  les  Bétulées,  les  Corylécs,  les  Quercinées  et  les  Myricées,  représen- 
tai ckaciuie  chez  nous  par  un  petit  nombre  d'espèces. 

U  férié  des  Bétulées  comprend  les  deux  genres  Bouleau  (Beiula)  et  Aune 

\Èkm).  On  distingue  quatre  Bouleaux  en  France;  muis  le  plus  commun  de 

toaàle  plus  utile  est  le  Beiula  alba  L.,  qui  habite  en  abondance  le  Nord  et 

rOÉBt^dans  les  forêts  humides,  à  sol  sableux,  principalement  siliceux,  et  dans  les 

kiles  régions  de  la  plupart  de  nos  montagnes.  Outre  les  usages  de  ses  feuilles 

A  àt  ton  écorcc,  celte  es|>èce  est  célèbre  par  les  propriétés  de  sa  sève  à  saveur 

éfcMn  et  sucrée.   Les  B.  nana  L.  et  intermedia  GàUD.,  qui  se  trouvent 

Aaiceitaines  touri[)ières  du  Sud-Ëst,  sont  pou  utilisés.  Le  fi.  pubescens  Ehrh., 

flw  («lit   iiue  le  B>  alba  et  moins  employé,  habite  avec  lui  tous  les  bois 

imul»  du  Nord  et  de  l'Ouest;  il  se  rencontre  aussi  dans  les  prairies  tourbeuses 

(itt  BuDtagnes,  et  presque  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes.  Les  Aunes, 

pi»  abcNidanls  en  général  que  les  Bouleaux  sur  le  bord  des  eaux,  sont  au 

mbre  de  six  eu  France;  mais  les  plus  utiles  et  les  plus  connus  sont  les  Ainus 

jinâoca  lifHTN.  et  incana  DC,  qui  croissent  partout  sur  le  bord  des  fossés, 

4^  hvîères,  dans  les  marais  et  aussi  dans  les  bois  humides.  On  les  trouve 

jm^  dan«t  les  dunes  les  plus  arides  du  Nord  et  de  TKst,  pourvu  que  le  fond 

^«ittit  humide.  Les  quatre  autres  espèces  sont  bornées  à  quelques  localités 

lertnanift  :  les    A.  cordata  Lois.,  eliipiica  Ueq.  cl  suaveolens^  à  la  Corse; 

i'A.  tinàu  DiJ.,  aux  Alpes,  au  mont  Viso,  au  Lautaret,  aux  environs  de  Gre- 

buble  et  nàmt  à  ceux  de  Strasbourg. 

Là  st-ne  des  Corylées,  qui  doit  son  nom  au  Noisetier  {Corylns  Avellana  L.), 

k  renitfiue  que  l'espèce  prototype  de  ce  gonre  (car  il  est  à  peine  utile  de  citer 

iaque^ués  Noisetiers  exotiques  qu'on  a  introduits  en  France  {»our  leurs  fruits), 

4  étm  Charmes  (Carpinus)  qui  sont,  d'une  part,  le  C.  commun  (Carpinus 

Hdtiu  L),  et  d'autre  part,  le  C  Ostnja  L.,  type  pour  Micheli  d*un  geru'e  Os. 

.'r|^  aujourd'hui  peu  employés  comme  médicaments  et  seulement  utilisés  pour 

i- ur  Ua^.  Le  C  Betulus  est  commun  partout  dans  les  bois.  Le  C.  Ostrya  ne  se 

>'*it  l'je  dans  le  Midi.  L'huile  extraite  de  la  graine  de  ces  plantes  est  pou  abon- 

^t«.  vu   le  peu  de  volume  de  l'embryon,  tandis  que  celui  des  Noiseli(>rs  en 

\  Uinut  une  grande  quantité,  fort  employée,  comme  l'on  sait,  et  donnant  à  la 

\  JUM  alimentaire  des  qualités  toutes  particulières. 

\     Us  Clu'nos  ont  donné  leur  nom  à  la  série  des  Querciuées,  pour  nous  formée 

i  UCT.    ESC.    V   8.    Y.  il 
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lies  Quereus,  des  CliAtaigniers  {Castanfia)  et  des  Hêtres  (Fagiu).  Il  t 

France  une  dizaine  de  Quercux,  quoi(|u*on  en  ait  admis  un  |>lut  grand  noi 

Parmi  les  es|>èccs  à  feuilles  caduques,  les  plus  connues  dans  la  pniti(|ue  s* 

Rouvn'  {Q.  Ilohur  K.)»  le  Tauzin  iQ,  Tozza  Ik)sc)  et  le  Q.  Cerrin.  Ce  di 

habite  TOuest  vi  se  retrouve  vei-s  Besançon  et  lx)ns-le -Saunier.  \je  Q.  7 

commun  dans  les  Pyi-ënées,  remonte  dans  l'Ouest  jus(|u*i  TAnjou.  1^  (J.  H 

abondant  dans  tous  nos  bois,  ne  drpasst*.  f>as  dans  nos  montagnes  800  à  9<^ 

très  d*iiltitude.  fl  est  inutile  de  rappeler  ses  usages.  Parmi  les  espèces  à  fc 

persblanies,  connues  par  leurs  usages,  citons  surtout  les  trois  plantes  m<* 

nâles  suivantes  :  rYeu>e  (Q.  Ilev  L.),  le  Lidge  {Q.  Siiber  L.),  rare  en  » 

dans  notre  pays,  el  le  Q   coccifera  L.,   qui,  dans  la  rt^gion  m<dilerranë 

porte  le  Kt-rm  s  animal,  jadis  si  redicrclié  comme  médicament  et  <  omnu 

duit  tinctorial. 

H  n*y  a  cliez  nous  (]u*un  Châtai^^nier,  le  Casianea  vutgaris  Lamk  iC 
Gahtr.),  l'arbre  qui  donne  les  marrons  et  les  véritables  cliàlaignes  e 
abonde  dans  nos  l»ois,  sauf  dans  dans  le  Nord,  où  il  devient  de  plus  en  plus 
C*est  une  des  plantes  dont  ou  s'est  le  plus  occupé  au  point  de  vue  du  sol  q 
est  nécessaire  et  qui,  dit-on,  peut  se  rencontrer  dans  des  terrains  parfaiii 
calcaires.  Cependant  il  ne  réussit  point  dans  ceux  de  nos  jardins  qui  sool 
vres  en  silice,  et  (|uoi(|ue,  d'après  tout  ce  qu*on  rap|K)rte,  il  puisse  croître 
des  terrains  calcaires,  il  est  probable  qu'il  ne  prospère  réellement  que 
ceux  qui  renfornient  t'n  même  temps  une  proportion  suflisanle  de  silice, 
de  bien  |)Ositif  ne  semble  donc  infirmer  cette  propodition  que  le  Châliiignî 
un  arbre  des  terrains  siliceux.  Nous  ne  rappelons  pas  tout  ce  qu'il  y  a  à  di 
l'usage  du.  buis  de  ccl  arbra  et  à't  son  embryon  comestible,  épais  et  si  rie 
matière  farineuse.  Les  Mètres  sonl-ils  vraiment  d'un  autre  groupe  génmqu 
les  Cli«^taigniers,  et  ceux-ci  dillereut-ils  absolument  comme  gcuro  dt*>  Que 
(i'est  ce  qu'on  admet  généralement,  sans  preuve  peut-être  siillisaute.  No( 
voyons  communément  chez  nous  ipi'un  llétro,  le  Fayard  {Fagus  nyivatioi 
bel  arbre  forestier  dont  le  fruit  est  la  Faîne,  et  dont  l'embryon  est,  comini 
sait,  si  riche  eu  une  huile  exc4*lleute. 

La  si'rie  des  Myi  icées  nVsl  également  représentée  dans  notre  flore  «jue  m 
es)>èce,  le  Myricn  Gale  L..  petit  arbrisseau  qui,  chez  nous,  n'atteint  | 
({u'un  mètre  de  haiilcur  et  qui,  rare  aux  environs  de  Paris,  devient  beai 
plus  abou'latit  dans  les  marais  tourbeux  et  les  sables  humides  de  1*0 
L'odeur  raract<'Ti>tique  de  ses  feuilles  est  bien  connue;  on  sait  qu'elles  oi 
euqdoyées  à  la  |>ré|i;iralion  de  certaines  |N'ausseries.  1^  quantité  de  mt 
cireuse  que  (Mourraient  produire  ses  fruits  est  tout  à  fait  insignidanle  pour  il 
tique;  mais  les  conditions  dans  les(|uelles  pousse  cette  plante,  ont  iiorté 
des  persimues  à  croire  qu'il  serait  possible  d'introduire  et  de  cultiver  chef 
avec  succès  les  espèces  des  marais  de  TAménque  septentrionale,  tellei 
le  M.  cerifera,  qui  servent  à  la  pn'paration  d'une  sorte  de  cire  emphnée  ei 
meut  aux  mêmes  usi^res  tpie  ceile  des  abeilk*s.  On  |Niurrait  (KMilH'tre  aussi 
liver  dans  h*  Midi  ceux  «les  Myrica  de  l'Afrique  australe  qui  donnent  en  j 
(lance  un  |  nnluit  analogue. 

Myrtacees.  Il  n'y  a  qu'une  M^rlacée  indigène,  assez  œtnrnnne  d'ail 
dans  toute  la  region  médilerr-méenne,  c'est  le  Myriim  communin  L.,  ce 
enlie  autres  chez  les  anciens  par  ses  propriétés  aromatiques  (-i  pr  rusa«'e  i 
('.lisait  de  t.*s  leuilles  et  d«  ses  fruits»,  [beaucoup  d'autres  Myrtacées  sudim) 


»,  Cl  ^UI  luui  1  eciiicc  >t.*rijijciuc  uc  m»  raviiiu»,  ic  mu  m  va  uixinuiuni  L. 
omplétement  iialuralisé  dans  la  région  des  Oliviers.  Dans  ]*Ksl  cl  indme 
sous  le  climat  de  Paris,  il  supporte  la  plriiie  li^ri'e  [iciidaiit  une  stirie 
es  et  n'est  délriiit  que  par  nos  hivers  les  plus  ri^niurciix.  S«?s  Iriiits  n'y 
sent  pas,  il  est  vrai;  mais  il  i*st  probable  (|iie  IVcoi'ce  de  su  rariiii*  ne  perd 
e  ses  (pialités  tliérapeutiipies. 

^éricacéex.  Tontes  les  plants  françaisi's  de  ce  «^roniK*  >unt  des  Millepcr- 
Uypericum),  et  Ton  en  compte  vin;,'!,  en  y  (Mmijin^nant  17/.  Kliftlva  L., 
i'un  genre  Eloden.  (Vs  plantes  pf:nvenl  être  consid-n'^es  connne  des  Myr- 
*^  ovaire  libre;  elles  ont  des  Myrtjicî'es  le  lenilhige,  Tandrocée.  le  pôrianthe 
***  propriété  de  renfermer  de  nondirenx  réservoirs  dlniile  essenlieUe  qui 
^  *^  plantes  odorantes,  stimulantes,  etc.  Lrs  espras  ronnnuncs  partout, 
""*  Its  //.  perforatum  L.,  tvirniderum  Fiiiks,  (judfirdntjulum  I^.,  pul- 
*|*t,.,  monfartiim  L.,  a|>rès  avoir  élr  partout  rmplo\ées  par  les  clli^l^^ien$ 
^incdecius,  sont  aujourd'hui  tombées  en  dé>uétude.  Il  en  siTa  Siuis  iloute 
M  1  ^  ^^*''""^nt  de  nièni''  Jes  espm's  bu issi»; manies  l'I  sous-li;:neus4*s  qui 
^  t»ou3  les  plus  grandes  du  yeiire  et  qui  >onl  r»Mii.ir.|'iable>  par  leur 
^  P|"*iaiit  cy»j|e  Jii  \n)ixc  ou  du  cuir  de  Itussie;  ee  sont  17/.  Androsœ^ 
ç^I^' ''^^^fia*mum  offit'innle  \yi..)i[\i'\  *>c[rim\{*.  dans  le>  It-nains  humides 
T.^  ^  .  ^'-V'iil  et  de  rOuesl,  et  17/.  hirrimtm  L.  lAn'Iiosirnuim  fviithnn 
tre^o  ^'/slinjj'ue  surtout  ihi  préivtlfut  par  son  IVuil  di'lii>ci*iit  el  tpii  se 
^^atari^  ot  aux  environs  «le  l>a\onne. 
Bfe  I  ^'^*  -      Nuus  avons  réuni  sous  vv  titre  cunnnun  1rs  (Knothéréi-s,  les 

-  ^S     I  |M-^    _»  ■  111  »  al  II*.  •!'.  ■  •  •  .» 
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''^|»i''es,  les  llalorafférs  et  les  ilippuridées,  toutes  rejuvseï liées  en 
I  j^  !"*  ^'-*  plusieurs  ^^eiu'i's. 
^i_r*  ^ftl  tiothérées  renferme  ih-ux  (lEnuthera^  dont  l'un,  tivs-eomninn 
^^  j**!*-**  ï'ivières,  dans  h-s  pr.iirii's,  les  lieux  sablonneux.  i'>l  IVifc'.  bien- 
|-  ^*^v\\l  ^  dil-ou,  d'Amérique.  Klle  ronqirrnd  au>si  un  Lfftlwifjin,  17»- 
r*»iutn«     1^^^  ,|„nl  \^l  nom  |\j  pl^s  anrien   siérait  Ihinfia   d.a  phmcin'  de 
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Les  Ilaloragécs  sont  des  Yolants-d*eau  au  nombre  de  trois  :  les  Myriopktfil 

spicatum  L.,  verticillatum  L.  et  altemifolium  DC.  ' 

La  seule  Ilippuridée  est  la  Peisse  commune   (Hippurii  vulgaris  L.)  dtal  ' 

rff.  maritima  est  une  simple  variété,  et  qui  abonde  partout  dans  les  étaag^  '^ 

les  marais,  les  mares  et  les  fossés.  Il  n*est  presque  plus  employé  en  médecÎM.  '' 


j 


Lythrar lacées.  Il  y  en  a  deux  genres  dans  la  dort  française,  les  Lgik 
et  les  Ammània  (Peplis).  Les  Lythrum  sont  au  nombre  de  six,  dont  une  tÊfim  '' 
très-commune  partout  sur  le  bord  des  eaux,  la  Salicaire  (Lytkmm  SaHeânÊ  '^ 
L.)f  A  ^"'^  ^^  quelque  peu  employée.  Elle  n'est  spéciale  ni  à  la  France,  m  ** 
même  à  TEurope.  Quant  aux  Pepliiy  dont  on  compte  quatre  cbes  nous,  âMS  ^^ 
les  mares,  les  étangs,  les  lieux  inondés  pendant  Thiver,  il  n*y  en  a  mm  *■ 
((a*une  espèce  qui  soit  partout  commune  et  qui  ait  été  employée  comme  ntfl»  *> 
cament.  Cest  le  P.  Portula  L.,  que  nous  avons  montré  être  congéoèrsMSI  ^ 
Ammania^  plantes  jusqu'ici  considérées  comme  uniquement  exotiques  et  imiL  ^ 
quelques-unes  ont  des  propriétés,  dit-on,  très-marquées.  Parmi  les  Ljfthffvfe»  «. 
cées  utiles  se  trouve  le  Henné  qui  appartient  au  genre  Lawtonia  et  qui  fmh  ^ 
rait  être  cultivé  dans  le  Midi  de  la  France.  Il  en  pourrait  être  de  méat  éê  ib 
Cvphea  syphilitica  K.,  dont  le  nom  spécifique  indique  les  propriétés  ptrtÎBlp  s^ 
lières  et  qui  viendrait  aussi  bien  chez  nous,  à  ce  qu'on  peut  prévoir,  que  tm  ti 
autres  Cuphea  des  mêmes  pa\*s  que  l'on  cultive  chaque  été  dans  nos  parlent  h 
comme  plantes  ornementales.  On  ^it  qu'il  y  a  dans  Tltalie  du  nord  un  iMM*  ^ 
fita  exotique  qui  a  été  introduit,  à  ce  qu'on  suppose,  dans  les  marais  db  et  ^ 
pays  avec  le  riz  qu'on  y  cultive.  ^ 

Comacées.    Cette  petite  famille  comporte  dans  notre  pays  deux  espèces  Al  i^ 
genre  Cornouiller  [Cornus);  ce  sont  le  C.  sanguin  {Cornus  sanguinea  L.),  artall  %| 
rameux  qui  est  très-commun  partout,  dans  les  bois,  les  haies,  et  dont  le  fnrfl  ^^g 
n'est  pas  comestible,  et  le  C.  mas  L.,  dont  le  fruit,  beaucoup  plus  graSt  ê  ^^ 
une  chair  acide  comestible  et  susceptible  de  donner  un  liquide  fermenlé.  9iâ  ^ 
bois  est  plus  utile  que  celui  de  lespèce précédente  ;  car  c'est  un  petit  arimd  « 
au  moins  un  arbrisseau.  Mais  c'est  une  plante  plus  rare  que  la  préoédeole;  M  |. 
elle  ne  croit  guère  spontanément  que  dans  les  terrains  calcaires.  On  a  natadp  ^ 
lise  en  France  un  certain  nombre  de  Cornacées  exotiques  qui,  dans  leor  pqv  .1 
natal,  ont  quelque  utilité;  ce  sont  principalement  lAucuba  japonica^  sieHWI  . 
par  ses  feuilles  persistantes,  vertes  ou  panachées,  et  dont  l'individu  mt'     ^ 
d'introduction  rcc4'nte  ;  et  le  Garnja  eUiptica,  arbuste  de  l'Amérique  du 
dont  la  graine  a  une  portion  superficielle  charnue,  et  dont,  au  contrairCt  es  M  ^ 
voit  communément  cultivé  jusqu'ici  que  l'individu  mâle,  si  remarquable  perli 
longueur  de  ses  chatons  grêles  et  pendants. 

OnibeUifère».  Nous  avons  récemment  partagé  cette  famille  en  six  séoM 
seulement,  y  compris  le  petit  groupe  des  Araliées  dont  on  fait  généraleasÉl 
une  famille  à  part. 

Dans  notre  preniitTc  série,  celle  des  Daucées,  le  genre  Carotte  lui-même  iH 
richement  rcprcMMiti*.  Il  l'est  en  première  ligne  par  des  Daucus  propremert 
dits,  tels  que  le  D.  Carota  L.,  conmmn  dans  le  pays  tout  entier  et  iemtm 
par  le  tait  de  la  sél(*ction  et  de  la  culture  une  plante  alimeutaire  à  raeim 
pivotante  épissc,  cliumue  et  douce.  Dans  le  Midi  seulement  se  trouvaÉt  . 
les  D.  dentatits  Bf.rtol.,  muricatus  L.,  siculus  Tin.,  hispidus  De>f.,  G«ft 
dium  L.,  serratux  Hoa.,  maximus  Dlsp.,  Bocconi  Goss.,  nuiurHanicuâ  L.  et 
maritimus  L.,  plantes  de  |»eu  d'intérêt  pratique.  Le  dernier  ne  croit 
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que  dans  les  sables  maritimes.  Le  D.  gummifer  Lamk,  qui  a  été  autrefois  une 

pbate  médicinale,  se  rencontre  sur  les  rochers  des  côtes  de  la  Méditerranée  et 

èJ'Ooéan,  depuis  Biarritz,  Toulon  et  la  Corse,  jusqu'à  Dieppe,  Grandville  et 

lerbourg.  Les  Orlaya  ne  sont  qu*une  section  du  genre  Daucus,  Il  y  en  a  trois 

■  France  :  les  D.  grandi/lortis  Scop.  (Orlaya  grandiflora  Hoffm. — Caucalis 

fuadiflora  L.),  qui  se  rencontre  par  tout  le  pays,  dans  les  champs  argileux 

rtcilcaires.  Les  Coîtcalis  sont  aussi,  pour  des  raisons  que  nous  avons  ailleurs 

IMoppées,  et  à  cause  du  peu  d'importance  (générique)  que  nous  accordons  à 

Il  forme  des  cotylédons  et  à  l'apparence  qu'ils  produisent  sur  une  coupe  trans- 

«idedu  fruit,  sont,dis-je,  une  simple  section  du  genre  Daticus.hes  espèces  de 

section  sont  le  D.  leptophyllus  (Caucalis  kptophylla  L.),  plante  méridio- 

qû  croît  aussi  dans  les  champs  cultivés.  Le  D.  latifolia  (Caucalis  laiifolia 

L),  coamun  aussi  dans  les  champs  calcaires  et  dans  les  lieux  cultivés,  représente 

iaidui< ce  genre  la  section  Turgenia(T.  latifolia  Hoffi.).  Les  espèces  de  lasec- 

Éiforiftt  sont  d'abord  une  plante  méridionale,  leZ).  heterophylla(TorUis  hete- 

npèjtfa  Goss.),  espèce  des  terrains  arides  ;  puis  trois  espèces  partout  communes, 

b0.  Anikriscus  (Tordis  Àntliriscus  Ghel.),  le  D.  helveticus  (Tarilis  helvetica 

fmL)  et  le  />.  nodosus  (Torilis  nodosa  G^ertn.),  plantes  qui  ne  sont  même 

|hi  lujourd'liui  usitées  dans  la  médecine  des  campagnes.  Les  Cumins  sont 

MB  voisins  des  Daucus,  surtout  quand  les  cotes  primaires  et  secondaires  de 

iem  firnils  prennent  toutes  à  la  fois  un  assez  grand  développement.  Le  Cumt- 

wsm  Cyminum  L.  est  une  plante  économique  et  médicinale,  d'origine  orientale, 

à  a  qu'on  pense,  mais  cultivée  chez  nous  comme  en  tant  d'autres  pays  ;  il  a 

flrtMtt  la  réputation  de  favoriser  la  sécrétion  du  lait.  Ce  qui  est  plus  certnin, 

col  b  richesse  de  son  paifum  et  de  cette  huile  essentielle  qui  le  fait  recher- 

ihvèuis  la  préparation  d'un  certain  nombre  de  mets  et  de  certaines  liqueurs 

aiBMbques.  Ce  doit  être  un  puissant  stimulant.  Plusieurs  Laserpitiwn  ont  été 

en  médecine  et  le  sont  encore  dans  les  campagnes.  Il  y  en  a  six  en 

,qui  sont  presque  toutes  des  plantes  de  montagnes  :   le  L.  Siler  L.,  qui 

hkie  I^Alpeset  les  Pyrénées;  le  L.  Panaa:  Go uan,  des  prairies  montagneuses 

4i  Alpes  du  Dauphiné,  le  L.gallicum  C.  Bach.,  si  commun  sur  certains  coteaux 

da  Midi  et  qui  remonte  jusqu'à  la  Côte  d'Or;  le  L.  i>e$f /cri  Willem., 

P\Ténées  et  de  la  Lozère;  le  L.  lalifolium  L.,  qui,  dans  toute  la  France, 

les  bois  aiont;igneux.  Il  y  a  en  France  un  Thapsia  et  un  Elœoselinum, 

«toi  appartiennent  pour  nous  à  deux  sections  d'un  môme  genre,  l'en- 

nMilefiieQ&  <fes  bords  de  la  graine  ne  nous  ayant  pas  paru  un  caractère  suffisant 

fmw  sépsTtr  ^'ciiériquement  le  dernier  du  premier.  I^e  Thapsia  villosa  L.  se 

trvare  dus  les  lieux  stériles  de  la  région  méditerranéenne.  11  est  à  présumer 

fK  l'un  introduirait  avec  succès  dans  les  mêmes  localités  le  T.  garganica  L., 

■tte  plante  si  remarquable  de  l 'Afrique  septentrionale,  dont  la  racine  e>t  pro- 

pcei  taire  des  pn-parations  rubéfiantes  et  vésicantcs,  et  que  quehpics  industriels 

fBk  scrupuleux  ont  vendu,  dans  certains  pays,  sous  le  nom  de  Sylphium  cyrc- 

■aîmi.  <juant  au  T.  tenuifolia  Lag.,  qui  est  VElœoselinum  Lagascœ  Boiss., 

il  a*ae&core  été  signalé  <)ue  dans  une  seule  localité  de  la  Corse. 

LecuheuY  genre  Echinophora,  qui  a  donné  son  nom  à  une  petite  série  de 
«riteUuiiUe,  est  chez  nous  représenté  par  une  seule  espèce,  VE.  spinosa  L., 
(haie  des  sables  maritimes  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan. 

bui!»  la  série  des  Peucédanées,  nous  trouvons  d'abord  les  Peucédans,  au 
Mkbre  de  dix,  dont  deux  ou  tiois  ont  été  employés  en  médecine,  comme  les 
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P.  aUaticvm  L.,  Cervaria  Lass.,  Oreo^ieUnum  Mœkch,  officinale  L.  cl  rim|>éfi- 
loire  (P.  O^truthium  Koch  —  lmf)eraloria  Oiffriithium  L.  —  Seiinum  ImperU" 
toria  Ali..),  piaules  des  prairies  des  montagnes,  récoltées  pour  l*usage  luédicd 
dans  les   Alpes  et  les  Pvrënées.  An  genre  Pcucédan  se  rapportent  le  Panii» 
(P.  Pa^tinaca.  —  Pa<tinaca  aativa  L.)  et  les  Férules,  si  communes  en  Orieaiel 
dans  la  r/gion  mt^diterfanéenne,  mais  t|ui  en  France  ne  sont  qu  au  nombre  de 
trois  :  Je  P  Ferularp  (Ferula  Ferulago  L.)»  le  P.  glaucum  (Fertda  glauca  L.  — ^ 
F.  iingitana  S4.0P.)  et  le  P.  Ferula  (Ferula  nodiflora  L.  —  F.  communié  Dest.), 
plantes  des  collines  arides  de   la  région  méditerranéenne.  L'Anetli  officinal 
(Ancthum  graveolens  L.  —  Patttinaca  Anethum  R.  et  Sch.),  dont  Todeur  ënar* 
gique  indi(|ue  des  propriétés  puissantes,  est  aussi  un  Peucédan.  CWt  une  fiâÊÊt 
d*originc  orientale,  qui  se  retrouve  à  Tétat  subspontané  dans  les  moissons  d*ai 
grand  nombre  de  localités.  Les  Berces  {Hcracletim)^  peu  dis^linctes  du  gem 
précédent,  sont  peu  nombreuses  en  France  ;  la  plus  employée  était  Tff.  Sphom» 
dylium  L.,  qui  est  aussi  la  plus  commune  dans  les  bois  et  les  pi^  humiifesdi 
tout  le  pays.  Les  //.  jjyrenaicum  Lamk  et  Panaces  L.  sont  lieauooup  noÉV 
usités.  Les  Malahaila  sont,  d*après  la  plupart  des  auteurs,  des  plantes  généri^ 
quement  distinctes  des  Oyopanax;  mais  nous  n*avons  pu  les  en  séparer.  Il  m 
résulte  que  nous  avons  lait  un  Malabaila  (le  nom  générique  ayant  Tantérioril^ 
de  VOpopanax  Chironium  Kucn  (Paxlinaca  OftofMnax  L.),  espace  qui  a  psfll 
pour  donner  la  drogue  désignée  sous  le  nom  d'O/xfpanax;  elle  lud)itc  le  liUmÉ 
de  la  Méditerranée,  où  elle  a  peut-être  été  introduite,  et  elle  est,  commt  ïm 
sait,  cultivée  dans  un  grand  nombre  de  jardins.  Les  Tordylium  constitiieoi  M 
genre  voi>in  des  Peumlans:  il  y  en  a  deux  en  France  :   le  T.  apulum  Lt 
trouvé  à  iNai  bonne,  et  le   J.  maximum  L.  qui,  dans  presque  tout  le  pqib 
croit  dans  les  moissons  et  sur  les  collines  incultes.  Le  T.  officinaie  L.,  ei|Âl 
distincte  de<  pn^ciulentt's,  est  cultivé  seulement  dans  quelques  jardins.  \m 
Angéliques  françaises  sont  pour  nous  au  nombre  de  quatre  :  trois  AmgâiÊÊ 
proprement  dits  :   VA.  sylveMris  L.,  plante  médicinale  qui  abonde  dans  MÉ 
nos  bois  et  nos  prairies  liumides,  et  les  .1.  pyrenœa  Spnv:\G,  et  RaiuliiCm9a$ 
qui  habitent  les  pàtuniges  alpins  ;  plus  la  Livcclie  ollicinale  (Levi$ticum  ^fft^ 
nale  Koch),  qui  est  pour  nous  une  Angelica  et  qui  se  trouve  dans  les  Alpes di 
]aPro\ence,  du  Danpliiné  et  dans  les  l'yronées.  (Vesl  une  plante  olHicinala» 
souvent  cultive'^,  et  dont  les  racint^s  constituent  ce  qu'on  ap|)elle  assex 
TAclu*  de  nionla^nrs.  L'nc  cin<|ui(>me  es|)èce  de  ce  genre  est  |>our  nous  1* 
lique  dos  confiseurs,  plus  enq>loyéc  comme  médicauient  que  les  préccWleutes»  # 
qui  est  devetnic  le  ty|K'  du  f^iMire  Arvhantjelica.  Mais  ce  dernier  nVst  pour  BHi 
qu'une  sectitui  du  ^rure  An'jdica.  La  plante  n*est  |)as  française;  elle  appartisÉl 
surtout  au  iNurd  tle  ri.uro)»e  ;  n^ais  elle  a  été  et  est  encore  fort  cultivée  poorsv 
produits,  en  France  couinie  dnns  plusieurs  pays  de  rKuro|>c  méridionale.  Li 
genre  M(*um  comprend  pour  nous  un  grand  nombre  d'espèces  :  car  nooilnl 
rattaclions  comme  simple<  sections  les  Li(ju<tirum,  les  Silnmt^  les  Siier.  hs 
Pleuroytrrmum.  les  Selinnm  et  les  Trochi acanthes.  Le  Meum  athamantkkWÊ 
}kCQ.  {Athamantfi  Meum  L.  —  LifiuHirum  Meum  All.),  (|ui  a  été  une  planli 
ofBeinale,  se  nVidte  dans  le^  |»atiirai;e^  do  nos  monta;;nes  des  Vos;:es.  du  Jai^ 
du  Ihupliiné.  de^  devenue^,  de  rAuvergne  et  des  PyréuétN     Le  M,  MuteilmÊt 
(iJERTN.  (Ligu^tirum  MuteUina  \\.l.)  est  aussi  une  plante  alpine,  du  Ibu 
du  (^ntal,  de  la  Corse.  Nous  co:nptoiis  trois   Meum  de  la   section  LiguHii 
(L.  f er uiaceum  Xll,^  L.  pyrenœum  (jovsk,  L.  cornicum  (iay),  |>eu  ui^ités,  il 
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•iM.\JL'  la   scctioii  Silans^lc  S.  v i reacens  Boiss.,  des  coteaux  calcaires  de  la 

l«<!jr^<*jnLs  cl  le  S.  pratentis  Bess.   (LiyuHicum  Silans  Dub.),  encore  employé 

(.oniiue  iiiéili  l'a  ment  dans  les  campagnes  et  conimun  dans  les  prairies  humides. 

Le  .V.  irUobum  {Siler  trHobum  Scop.)  est  une  plante  du  calcaire  jurassique, 

(nmvtV?  en  Lorraine  et  dans  les  l»:isses-Al|)es,  assez  souvent  cultivée.  Le  M.  aus- 

trithum  (Pleut-osiHrrmum  austriaaifn  Hoffm.  —  Ligmt'wum  austriacum  L.) 

croit  dans  les  Al|)es  du  Daupliinéet  delà  Provence  Le  M.  carvifolium  (Selinum 

ram'ioti    L.)  se  trouve  presque  par  toute  la  France  dans  les  prés  humides; 

on  uv  remploie  plus  aujourd'hui.  Pour  nous,  le  Trochiscanihea  nodiflorus 

bxH  iUijuUicnm  nodiflorum  Vili..)  constitue  une  section  du  genœ  Meum  à 

infioreK-riR-e  anormale;  il  croît  dans  les  Alpes  du  Dauphiné  et  se  cultive  aussi 

|)«fûi«  dans    les  janlins.   Les   Œiianthes,  célèbres  par  leurs  propriétés  véné- 

vu^<^.  sont  des  plantes  des  prairies  et  surtout  des  lieux  humidi'S,  qu*on  trouve 

^^  presque   toute  la  France;   on  y  en  distingue  huit  espèces,  la  plupart 

ooainiunes  et  eniploji'es  en  médecine.  La  IMiellandrie  (Œnanthe  Phellandrium 

Un.  —  VheUandrium  aqualicum  L.)  est  vulgaire  dans  les  ruisseaux  et  les 

unis;  c'est  une  plante  très-vénéneuse;  on  Ta  dernièrement  pi'éconisée  contre 

le^  iiéiuorrliagies  pulmonaires,  etc.  Les  Œ.  crocata  L.,  fi^tulosa  L.,  Lâche- 

M/fj  Gmi  I..    et   ftetwetlanifolift  P<m.l.,  communs  aussi  dans   les  marais,  ont 

(iifcr  beaucoup  d'accidents,  notamment  ceux  dont   la  portion  souterraine  est 

rioflée  et  peut  |)araitre  alimentaire.   Les  Œ.  silailolia  Hikh.  cl  (flohitio'a  L. 

iMt  dt^  es|)ôces  relativement  rares.  La  Petite  Ciguë  (jEthn^a  Cynapium  L.) 

est  une  mauvaise  herbe,  commune  dans  les  moissons,  les  jardins,  les  bois;  on  a 

^l  |ue  c'était  la  plus  viMU'ueuse  des  Ouibellirères;  elle  n*est  guère  plus  prescrite 

connue  médicament,  f.e  Cnthmum  maritimnm  L.  se  trouve  en  abondance  sur 

Mt^pie    tous   les   rochers   maritimes  de  TOct'an  et  de  la  Méditerranée;  c*est 

artout   un    i*iiii(lini(.*nt.  Le  grand  •jienre  Cachry^^  si  répandu  en  Orient,  n*est 

Pî^fftHL,  rilr  irlirz    nous  que  jiar  uni'  plante  niéridiomde,  le   C   lœvijfafn  Lamk, 

IrouTr'   à    Ni  mes,  à  Montpellier,  à  Toulon  et   dans  quelques    autres   localités 

Ufeiiit-TrauiVuiie^.  Prcsipie   tous   les  Fenouils  sont  cultivés  dans   li's  jardins, 

nUmurnl  le  Fœninihiin  dulre  dont  on  l'ait  si  gnnid  usage  comme  aliment.  La 

^ii;art  des  fruits  de  Fenouil  employas  en  médecine  sont  fournis  par  des  lormes 

fc  'W*  variétés  du  F.  vidjare  Ci.fA\i\.,  qui  est  souvent  aussi  cultivé  et  employé 

r>r..m.  cuiiiliintMit.  et  qui  se  trouve,  à  l'état    spontané  on   sub-ponlané,  dans 

ti^Tj- ij^rjuie,  niais  >urtoul  dans  la  réj^ion  méditerranéenne,  principalement 

>af  1^  cifleaux  arides,  dans  les  haies  et  dans  les  vi^^aies.  Les  Stfse//  sont  au 

nonilrt  de  huit.   Le  S.    moiUannm   L.,  espèce  des   eôleaux  calcaires,   et    le 

•'f.  L^^-in 'ti<  K'iCii,  plante  des  bois  niont:igiieux,  ont  été  employés  en  médecine. 

<>a.;  fjil  un  St*<eii  du  llnbon  marahmimm  L.  <pii  a  été  réjuité  comme  inédi- 

uiii'.fU  et  ipii  sj!!  cultive  quchpiefois.  Noiis  a\tMis  aiissi  rapporté  coniin  •  section 

*w.»*nr»*  le  Xtifardio  srahra  Mi  iss.n.  (Vetitia  scnhra  i\\\),  qui  est  une  plante 

rar   de»  n» -ailirs  du   MHUUïet  de  la  vallée  d'Kynes  dans  les  Pxrénées.   Tout  a 

»K  -ir*  .S>v''/,  \i*^  AUiuinaiifhii  sont  représentés  en  France  par  une  seule  espèce 

v:':J:i-,    VA.  trrlt'tisis  L.,  plante  qui  a  fiil  partie  de  pinsieins  mélaïu'es  dit^ 

'in\.  fjiir-.    t'/e^l   un*  herhe    iWs  rochers,  trouvée  dan>  le>   Alpes,  diins    le> 

*#-'i  i.;.-.  eu  h.ii:pliiné,  dans  l'Ain,  le  .lura,  le  Doiihs  el   jusqu'en  llourj^o^ine. 

|.^  I   iitfu  iHil  lionne  hnr  nom  à  une  ^élie  dont  ils  forment  eu\-niènie>.  une 

.:  *î!       j.'lie,  -i  Ton  admit,  connue  nous  l'axons  lait,  qu'ils    lenlermenl  à  l.i 

•    -    '\  A  liln-  de  sections  seideiuent,  les /V/rose/i//Mm,  Fulcuria.  I*impiiictln . 
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Mgopodium  et  Dunium.  Le  C.  Carvi  L.  est  une  plante  qu*ou  a  dite  introduit 

en  Fram  e  ;  elle  est  extrêmement  aromatique  et  sert  surtout  comme. Gondimoil 

G*est  elle  qu*on  met  souvent  dans  le  pain,  les  gâteaux  et  diverse^  autres  prépi 

rations  en  Allemagne  et  qu*on  confond  quelquefois  à  tort  avec  \v  («umin.  EU 

donne  TAnis  des  Vosges  et  sert  dans  ce  pays  à  aromatiser  les  fromages  ;  elle  i 

trouve  communément  dans  tout  Test,  plus  rarement  dans  le  Centre  et  dans  II 

Pyrénées.  Les  deux  Carum  de  la  section  Bulbocastanum  qu*on  trouve  chpi  noi 

sont  le  C.  Bulbocagianum  Koch  ou  Noix  de  terre,  espèce  à  portion  souterraii 

globuleuse,  réservoir  de  suc  et  aliment  peu  reclierché  d'ailleurs.  Le  C  alpimm 

(Bunium  alpinum  Kit.)   est  une  plante  de  Corse.  Le  Persil  (Petro9elù*um  aif 

vum  HoFFM.)  doit  être  rapporté  à  ce  genre;  c'est  une  plante  cultivée,  subtpM 

tanée  parfois,  mais  non  réellement  indigène;  on  connaît  son  odeur  et  ses  nofli 

breux  usages.   Le  P.  segetum  Koch  est  une  espèce  des  champs  humides  i 

argileux,  surtout   dans   le  Centre,    l'Ouest  et  le  Midi.  Le  Carum  Faleari 

(Falcaria  Rivini  IIost)  se  trouve  dans  les  champs  calcaires  de  presque  toute  I 

France.  U  y  a  quatre  Carum  de  la  section  Pimpinella^  car  cette  demières' 

été  distinguée  des  autres  Carum  à  titre  de  genre  que  par  la  multiplicité  A 

bandelettes;  caractère  qui  ne  saurait  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  avoir  une  valoi 

générique.  Les  C.  magnum  (Pimpinella  magna  L.),    Tragium    {PimpmJi 

Tragium  L.)  et  Saxifraga  (Pimpinella  Saxifraga  L.)  ont  été  employés  ooaM 

médicaments;  ce  sont  des  plantes  assez  communes  dans  les  prairies,  suri 

coteaux,  les  rochers.  La  Podagraire,  dont  le  nom  rappelle  les  propriétés,  est  M 

herbe  commune  dans  les  prairies,  les  haies,  les  bois  humides  de  toutes  m 

provinces;  c'est  pour  nous  le  C  Podagraria  (Mgopodium  Podagraria  L| 

UAmmi  majui  L.,  plante  médicinale,  est  commun  dans  les  champs  stériles  é 

provinces  occidentales  et  méridionales  ;  dans  le  Nord  et  l'Est,  il  ne  se  trouve,  M 

on,  que  dans  les  champs  de  luzerne.  Il  n'y  a  chez  nous  qu'un  véritable  CicuÊm^ 

C.  viroM  L.  C'est  uniquement  une  plante  des  marais  tourbeux  ;  elle  se  trev 

dans  ceux  du  Nord,  de  l'Est,  de  la  liourgogne,  de  l'Auvergne,  de  la  Lozère.  I 

C.  maculata^  espèce  américaine  voisine,  ne  se  voit  que  dans  nos  jardins.  I 

SisonAmomum  L.,  espèce  très  aromatique,  aujourd'hui  délaissée,  se  tfuai 

dans  les  lieux  humides,  les  haies,  les  buissons,  dans  le  Centre,  l'Ouest,  lelfii 

Le  Sium  latifolium  L.  est  une  herbe  des  marais.  Le  S.  Simrum,  aujounna 

si  rarement  cultivé,  jouissait  autrefois  d'une  grande  réputation  comme  ami 

ment  et  médicament.  Le  genre  Apium  compnMid,  à  notre  sens,  non-S4^uleaM 

les  Aches  proprement  dites,  mais  aussi  les  Trinia,  La  vraie  Ache  de  marais  i 

VA.  graveoUn*  L.,   commun  dans  les  marais,  les  fossés  au  voisinage  de  ■ 

cotes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  (/est  celte  plante  qui,  modifiée  par 

culture,  devient  le  Céleri  de  nos  jardins  ;  opinion  qui  a  été  combattue,  mais  ai 

renver>ée.  A  l'tUal  sauvage,  la  |>iantc  donne  la  racine  d'Ache  des  pharmacioi 

1^  Trinia  vulgarùt  IK'.,  aujourd'hui  |)eu  employé,  est  une  herbe  des  roleil 

ralcaiies,  surtout  dans  THst  et  le  Midi:  on  le' trouve  cependant  en  Normand! 

Le  ^'rand  genre  Buplèvre  ne  compte  pas  en  France  moins  de  dix-neuf  espèa 

Le  /L  falcatum  L.,  commun  partout  sur  les  coteaux  dans  le  sud  et  le  B,  fnttk 

«i/mL.,  plante  de  la  région  des  ulivieis,  ont  seuls  eu  qnel(|ue  usa<;een  inèdcdl 

l^B.  (jramineum\ ML.,  du   hauphiiié  et  des  Puênécs;  le  ll.petnrum  L.,d 

Al|>cs  du  llaupliiné  et  de  Pro\eucc  ;  le  /L  angulonuml..,  des  Pyrénées,  n'e 

été  préconisés  comme  rt^mèdes  que  par  les  patres  des  moiita;:nes. 

Nous  distinftuons  deux  sections  françaises  dans  le  genre  (loriaHilrum*  I 
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Coriandre  Yiilgaire  {C.sativum  L.),  espèce  très-aromatique,  mais  d'une  odeur 

désagréable  de  punaise,  qui  sert  cependant  de  condiment  et  qui  a  été  aussi  un 

médicaDient  recherché,  appailient  aux  Eucoriandrum  dont  le  fruit  est  presque 

sphérique.  C'est  une  espèce  cultivée,  originaire  de  TOrient,  à  ce  qu*on  pense, 

sabspooUnée  quelquefois  dans  le  Midi.  Dans  Tautre  section  qui  de  là  lire  son 

oQin  de   Bifora^   le  fruit  est  didyme,  comme   dans  le  C.    testiculatum  L. 

iBifora  UsUadata  DC.)et  leC  radians  (Bifora  radians  W^.),  Ce  sont  Tune  et 

faatredes  plantes  des  moissons,  ce  qui  a  fait  douter  de  leur  origine 'européenne. 

Le  Physo'^permum  aquUegifolium  Koch  et  le  Molopospermum  cicutarium  L. 

ma  des  espèces  alpines.  Les  trois  Smyrnium  connus  chez  nous  sont  du  Midi 

cl  peu  employés,  sauf  le  Maceron  commun  (Smyrnium  Olusatmm  L.),  qui  est 

u  WguiDG  et  un  prétendu  anliscorbutique  et  qui  remonte  à  TOuest  dans  les 

npOÊS  maritimes  en  suivant  la  vallée  de  la  Loire.  La  véritable  (irande  Ciguë, 

Il  plus  employée  extérieurement  des  Ombellifères  indigènes,  est  le  Conium 

mÊCwlaium  L.    Dans  presque  tout  le  pays  on  la  trouve  sur  le  bord  des  routcfs, 

èm  les  jardins,  les  champs  en  friche,  les   décombres.  Les  Chœrophyllum^ 

«iqueb  nous  joignons  les  Anlhriscus  comme  section,  sont  au  nombre  de  neuf 

,  dont  trois  de  la  section  Anthriscus.  Le  Cerfeuil  de  nos  potagers,  plante 

et  médicinale,  appartient  pour  nous  à  ce  genre;  c*est  une  plante 

cdliiée  ou  subspontanée.  Le  Cerfeuil  bulbeux  (C.  bulbosum  L.},  plante  ali- 

■aCaire,  pousse  dans  les  haies  et  les  buissons  des  lieux  sablonneux  de  TEst. 

Ui  C.  iemulum  L.,  sylvestre  L.,   nodosum  L.,  aureum  L.  ont    été  usités 

ém\^  médecine  des  campagnes.  Le  Cerfeuil  musqué  {Myrrhis  odorata  L.)  est 

iRMoisin  de  ce  genre  ;  il  croit  dans  les  pâturages  des  montagnes  de  TEst  et  des 

hrâtts,  s*avance  jusque  dans  la  Creuse  et  se  cultive  fréquemment;  c'est  une 

Ofèee  très-aromati(|ue.   Les   Scandix  français  sont  au  nombre  de  trois  :  les 

S^mstralis  L.,  hispanica  Boiss.  et  Pecten-Veneris  L.  Ce  dernier  a  seul  été 

oandéré  comme  alimentaire  et  aussi    comme   vulnéraire  et  diurétique  ;    il 

abaodedans  toutes  les  moissons  et  dans  les  diverses  provinces  de  la  France. 

La  série  des  C^tylioles  ne  renferme  qu'une  espèce  de  ce  genre,  ÏHydrocotyle 
nÊgÊriâ  L.,  fietite  herbe,  autrefois  médicinale,  qui  pousse  dans  les  marais  et 
kft  prairies    tourbeuses  de  toute  la  France.   Le  genre  Panicaut  (Eryngitim)  est 
te  BOUS  bien  plus  lichcment  représente,  car  il  ne  compte  pas  moins  de  sept 
q^Uu.  dont  doux  sont  communes  :  Tune  dans  les  prairies  arides,  VE-  cam" 
pt^rt  L.,  ou  Chardon-lloUand,  et  Tautre  dans  les  siibles  maritimes  de  nos 
deox  Bc»,  r£.  nmritimum  L.  ;   leur  racine  est  encore  usitée  en  médecine.  Il 
ea  tst  àe  néme  de  celles  de  quelques  AHrantia,  plantes  des  pâturages  dos 
BoiUa^iief,  soit  dans  les  Alpes,  soit  dans  les  Pyrénées,  dont  on  emploie  deux 
espèces*  VA.  major  L.  el  IM.  minor  L.  Le  Sanicula  europœa  L.,  seule  espèce  de 
<e  ^re  que  nous  possédions,  commune  dans  tous  nos  bois  humides,  n  beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  renommée  comme  médicament  universel. 

Les  Araliées  qui  pour   la  plupart  des   auteui^  constituent  une  famille  dis- 

tiir'«eet  que,  pour  des  raisons  que  nous  avons  ailleurs  (Adansonia,  \IL  1*25), 

lofiçaenieut  discutées,  nous  ne  pouvons  considérer  que  comme  une  série  des 

l^aielliiènfs,  caractérisée  par  son  fruit  plus  ou  moins  charnu,  sont  représentées 

dàn*   uutre   Uoi-e   par  le   seul  Lierre  commun   (Uedera  Ilelix   L.),  espèce  à 

or,:jr.t:s  «le   végétation  polymorphes,  qui  s'étend  jusqu'à  rextrènic  Orienl.  Très- 

CMUiniun  dans  les  bois  et  sur  les  rochers  de  toutes  les  parties  du  puNS,  elle  a  joué 

jjdjs   un  grand   rôle  en  médecine,   principalement  par  la   résine    ((u'on  en 
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extrayait.  Aujourd'hui  elle  n*cst  plus  guère  employée  que  lopiqucment,  à  cau»c 
lie  la  IVauliour  si  longtemps  iacile  à  conserver  de  ses  feuilles  per>islaDtes. 

RubùuTe'i.  Il  irexiste  spontaiiënieiit  en  France  que  des  plantes  de  cetif 
l'amillc  appartenant  au  groupe  des  SteliaUe^  c'est-à-dire  pounues  de  feuille» 
dis|H)S4rs  en  vertieilles  sur  des  tiges  lieibiicées,  comme  sont  les  Garances  {Hubiû) 
et  les  (laliets  {Galiinn).  Au  même  gr<>u|)e  appartiennent  les  An/teniitif  Cmci^^ 
nellti,  Slierardia  et  Vailiantia.  Nous  verrons  plus  loin  qu'à  notre  sent  les 
Caprifoliaeées  des  uuteurs  ne  peuvent  qu'ôtre  réunies  aux  Kubiacécs  à  titre  de 
série. 

Dans  la  série  des  lUibiées,  nous  trouvons  d*abord  deux  Huhia  et  Im 
Galiitm  (qui  leur  sont  probablement  congénères),  aunondire  <le  soixaule-quime 
espèi^es,  d*apK>s  les  auteurs  les  plus  ré^'cnts.  L'un  d*^  Rnbia^  qui  |>arait  iudî- 
gène,  est  le  /^  pereyrinah.,  qui  a  été  jadis  pHX)nmiandé  connue  médicaroeolil 
qui  est  une  plante  du  Midi,  remontant,  il  est  vrai,  le  long  du  Rlinne,  jusqu'au  M' 
connais,  età  TOuesl  jusqu*au-<lessus  de  Paris,  l/autrc  e>t  a'rtaiucment  une  espèoi 
introduite,  d*origine  orientale,  cultivée  d'abord  autour d*Avignon,  de  Lyon,  A 
Hont|N*llier,en  Al>ace,et  qui  existeà  Tétat  subsponlané  dans  un  grand  nombre  A 
lo(*alilés  du  Midi.  Quoique  préconisée  dans  le  traitement  d'un  certain  DomkH 
de  maladies,  et  surtout  d'alïections  nerveuses,  c'est  surtout  de  nos  jours 
plante  industrielle,  lecbercliée  pour  les  matières  colurant(*s  que  contiennent 
racines.  Les  Galiiim  ont  une  graine  qui  rappelle  plus  ou  moins  |iar  la 
tance  de  son  albumen  corné  celle  des  Cafés  auxquels  on  le^  a  |>arfois  substitaél. 
D'autre  part,  le  sentiment  |K)pulaire  attribue  à  plusieurs  d'entre  eux  la  (aoaW 
de  cailler  le  lait  et,  on  ne  sait  [lourquoi,  celle  aussi  de  guérir  la  rage.  Ijl 
G.  Aparine  L.,  boréale  L.,  verum  L.,  ttylvaticum  L.,  paUtHre  L.,  ulû^a^ 
ritm  L.,  espèces  ^éuér.ilemeut  très-communes,  sont  ailles  auxquelles  on  a  b 
plus  neetu'dé  ce^  projiriétés.  L'  G.  Cntciain  Scof.  a  aussi  clé  n>n>idéré  conat 
une  plante  inédieinale.  Ik>  niérnc  le  Vaiiiantia  murali^  L.,  petite  es|H'cc  de  II 
réf^Nitn  des  Oliviers,  et  le  S'ierardia  arrenûs  L.,  |H'tite  bcrbe  vulgaire  djw 
toutes  les  mois^ns.  Des  liuil  A^perula  français,  quatre  ont  passt^  ou  pisiefll 
pour  jouir  de  eeitaines  propriétés  :  VA,  arven^ia  L.,  buudile  b'-rU'  des  rliâmpi 
cultivés;  lllerbe  à  lesquinancie  (J.  r^/frmc/iiVvi  L.),  répul^'e  astrini'eiilc;  Ti. 
tinclnria  L.,  (liante  à  racines  colorantes;  l'.l.  tHlorain  L.,  ou  IVtit-Mugwtfifll 
liois,  si  eoriuuun  dans  l'est  où  il  sert  à  préparer  nue  baisson  célèbre,  et  ricbe  M 
une  siibsi;iiin>  iHiorante  qui  le  rend  stinnilant.  Aucun  de>  troi>  CruciafifUa  tt* 
linalén  Au'i  nous  ^(;.  nntptstiptlin  L.,  Intifulia  L.,  mariiima  L.)  n'a  de  pff^ 
priéiés  tih'fJieiiMlrs  liini  ttaueliées. 

Le^*  (.aprirniiaet'es  des  auteurs  coinpnMUieut  en  Kranre  troi^  |»etil>  gnni^ 
<eron«Iain'>  :  4-elui  «les  (Jièvrefeuilles,  celui  des  Vinnies  el  Sur.'aux,  et  celui  Çk 
place  hvs(louteH>4'j  .le>  Alnxa^  genre  anormal,  ipioiqu'ou  fa>^',  dans  toutes  kl 
allianrt>>  dites  uatiin  Iles. 

Les  (!apri!oli<''es  .sont  toutes  des  hmireni,  au  noinlire  de  neiil',  luitannuCil 
des  ('.li.\relenille>  viai>,  tels  que  les  i.  Ciiprifninim  L.,  Vt'ticitjmewtm  L^ 
etru<ai  S\NT.,  espères  ^rinipantes,  à  (leurs  od(»rautes.  soovriil  aulisp.isiiiiMiiquii* 
IMiis  «li>  (!liam»T«  risiiTs,  «oinnie  le-  L.  nlpitin  \.., pifinniirn  L.,  ni'jttt  L.,  XfflÊ^ 
leuin  I...  dont  rutilil/*  *'\\  ni(M|(>«ine  i*st  à  peu  pr^s  nulle.  Iticu  de<  (iliè\fi* 
li'uilli's  cvnliipii's  ont  êt<'>  intiixlnits  rlie/  iion<.  Les  ViJMiinét's  «ai  SirubuciiiMl 
riuupUMintut  trois  Sureaux  v\  trois  Morues  :  !••  Sureaii  noir  (Sambuem 
iiiijnf  L.  ,  et  b'  S.  à  ::rap|K's  (,S.  iacemn<a   L.^,  si  c.»nnnini  dans  nos  lH»i<.  d 
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rYèble  (S.  Ebnltui  L.),  dont  Tëcorce,  les  feuilles,  les  fruits  et  les  fleurs  ont  étë 
ou  son!  employés  cii  médecine;  les  Vibumum  Lantana  L.,  Opulm  L.,  arbus- 
ie<  des  bois,  des  collines  et  des  haies,  et  le  V,  Tinus  L.,  qui  est  |)cut-ctre 
indigène,  et  qui  se  rencontre  seulement  dans  le  midi,  en  Corse,  en  Provence 
dans  le  Languedoc  méridional,  etc.  Plusieurs  Sureaux  américains  sont  cultivés 
cbez  nous.  VAiloxa  Moichalellina  L.,  qui  doit  son  nom  spécifique  à  son  odeur, 
ft  qui  passe  pour  une  plante  légèrement  stimulante,  abonde  dans  le  centre  de 
U  France,  dans  le  nord-est,  en  Duuphiné,  en  Normandie,  etc.  Quoique  très- 
nrv  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  elle  a  été  trouvée  à  Toulon  ;  et 
BJUKfuanl  à  peu  près  complètement  dans  le  bassin  sous-pyrénéen,  elle  reparuil 
ims  les  Pyrénées  centrales. 

Les  Ruiilacëes  des  autres  groupes  que  les  Stellatœ  étant  des  plantes  des  pays 
cbinds  ne  peuvent  pour  la  plupart  être  introduites  et  naturalisées  dans  notre 
pm.  (Quelques  espèces  américaines  du  nord  sont  seules  dans  ce  cas,  principale- 
ant  le  Cephaianthus  occidenialis  L.,  qui  se  cultive  chez  nous  en  plein  air,  et 
pnit-èlre  le  Pinckneya  pybens  Mn  iix,  tlont  la  culture  parait  dilficile,  mais  qui 
paaaot  pour  avoir  toutes  les  vertus  des  Quinquinas,  serait  peut-être  |:our  notre 
fm  une  très-précieuse  acquisition. 

Compoêée*.     Les  représentants  de  cette  famille  sont  en  nombi*e  considérable 
«bviiDlre  flore,  comme  dans  colle  de  la  plupart  des  pays. Le  nombre  des  espèces 
^'  ert  ou  a  été  employé  en  médecine  est  aussi  très  grand.   Nous  les  groupe- 
ra» suivant  le  mode  le  plus  anciennement  employé,  en  Carduacées,  Chicoracées 
«t  Corrmbileres  ou  Hadiées. 
Les  Carduacées  sont  d*abord  dos  (Chardons  proprement  dits  (Carditu^);  on  en 
ipte  en  France  une  vingtaine  d  espèces,  dont  deux  ou  trois,  employées  comme 
rients ,  sont  trcs-conmumos,  comme  les  C.  cri^ipita  L.,  nutans  L.  et 
mmfloniif  L.    Les  Ciritium  sont  nombreux  aussi  et  comprennonl  une  vingtaine 
4*rjpêcrt,  sauf  les  hybrides  qui  sont,  dans  ce  genre,  en  très-grand  nombre.  Les 
C.tJerareiitn  L.,  lanreolatum  Scop..  eriophorum  Scop  ,  palmtre  Scop..  angli- 
nr»  LoB.,   espères  aussi  trcs-vulgaircs,  ont  été  jadis  usités.  Quatre  Onopordon 
Ml  été  aussi  préconisés  connue  remèdes,    surtoit  10.  AcanUùum  L.,  plante 
trcKominuno    dans    les   lieux    incultes,  sur    les   chemins.   Le  (Ihardon-Marie 
Si^jèimi  Mnriannm  (î.f.rtn.)  a  encore  une  réputation  populain^  c'est  une 
ttnvatse  herbe   de  tons  les  lieux  incultes.  A  coté  de  lui,  citons  le  Tyrimnus 
l<»«»jrflpfciM    iIass.    (Cnrduns  leucographm  L.),  herbe   dos  lieux  arides  du 
nihli  et  le  Gnlnctitesi  totnenlosa  Mœnch,  qui  vient  à  peu  près  dans  les  mômes 
Jorj/iif^.  3(otre  (îore  com|irend   doux   Cardiincellus  :    le  C  initi^simus  DC, 
piao(eriftS  lieux  calciiires   depuis  Paris  jusque  dans  les  Pyronées  et  TAveyron  et 
k  Tarn,  et  le   C.  mnnytelien'iium  Ai.i..  Le  grand  genre  Centaitrea  on  compte 
Hu«d"  qu<iraiitt\dout  plusieurs  sontamèros,  fébrilu:.'es,  toniques,  goiiorilonienl 
*f**<omm  iues  (lartout,  connue  la  Jacéo  (Centatira  Jncen  L.)  ot  los  C.  nigra, 
^'.m^tana    L..    Cyanm    L.    (plante   dos    moissons,    poul-ètro    introduite), 
Se^ftQ    L..    colUna   L.,    aapera    L.,   et    Cokitrapa  L.     Le    Microhmchm 
»iimafÊticit<  IM].,  plante  de  toute  la  région  des  Oliviors,  et  le  Kentropliyllum 
haaiam   |m].,  es|>èce  de  lieux  stériles  par  tout  le  pays,  sauf  au  noril-c^iost,  ont 
«ie  cilés  aussi  comme  médicinaux.   Le  Chardon-honit   iCnictts  hciicdicttiaL.) 
tliit  bien  plus  célèbre  encore;  c'est  une  herbe  connnuno  dans  los  cliauïps  du 
HU'li.  cultivée  dans  bien  dos  jardins.  Cinq  Serrattda  ont  olô  indiqués  en  France  ; 
1-^  S.  tinctoria  L.   et    Crnpina    \S\\x,    ont  oto  usités  connue    ronudos.     lU» 
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même  deux  ou  trois  des  sept  Carlina  du  pays,  comme  les  C.  gummifera 
Less.,  acaulU  L.,  vulgarU  L.  et  lanata  L.,  et  VAlractylii  kumiits  L.,  plante 
du  midi.  Les  Bardaiies  sont  encore  fort  recherchées  pour  leurs  racines,  saToir  : 
les  Lappa  major  Gjerth.,  minor  DG.  et  tomentosa  Lau,  herbes  commîmes 
dans  les  lieux  incultes,  au  bord  des  routes.  Il  n'y  a  pas  d'espèce  utile  fêrwà 
les  genres  Xeranthemum,  Stœhelina^  Chamoepeuce^  Samsurea,  Lenzea^  imri- 
nea,  Berardia  Will.,  qui  font  partie  de  notre  flore.  Les  Echinopn^  qui  soqI 
des  Carduacces  exceptionnelles  »  croissent  en  France  au  nombre  de  deux  : 
r£.  Ritro  L.y  espèce  des  lieux  arides  du  midi,  et  VE.  êphcerocephaluM  L.,  q«i 
croit  en  Dauphiné,  près  de  Mende,  de  Libourne,  de  Poitiers  et  de  Bau^  «■ 
Anjou. 

Les  Ghicoracées  ou  Composées  à  fleurs  toutes  ligule  sont,  comme  Ton  sail, 
douées  de  propriétés  toutes  particulières.  Au  lieu  d*étre,  comme  les  piautei  ds 
grou|)c  précédent»  plus  ou  moins  amères,  toniques,  fébrifuges,  elles  renfcrmel 
un  suc  propre  qui  leur  donne  leurs  qualités,  les  rend  quelquefois  mircotiqMi 
ou  acres.  Les  Chicorées  sont  souvent  dans  ce  cas.  Il  n'y  en  a  cbex  nous  que 
espèces  :  le  Cichoriutn  divaricalum  Schousb.,  plante  méditerranéenne, 
grand  usage  connu,  et  surtout  la  Chicorée  sauvage  (C.  Intybu*  L.),  qui 
par  tout  le  pays,  sur  les  chemins,  dans  les  lieux  incultes.  Ses  variétés  culitvte 
jouent,  comme  elle,  un  grand  rôle  dans  la  médecine  et  Talimentaiion  publiq«t» 
L'Endive  (C.  Endivia  L.)  est  une  plante  de  l'Inde,  qui  et  souvent  cullMi 
comme  potagère.  Les  Laitues  (Lactuca)  jouent  dans  la  thérapeutique  et  Vi 
noniic  domestique  un  rôle  au  moins  aussi  considérable.  Une  douxaine  d*i 
elles  passent  pour  indigènes,  notamment  les  L.  saligna  L.,  viminea  Lmt 
muralis  Fres.,  perennis  L.,  le  L.  Scariola  L.,  qu'on  trouve  sur  les  borda  àm 
chemins,  dans  les  localités  pierreuses  et  incultes,  le  L.  virosa  L.,  souvoi 
commun  dans  les  décombres,  les  pierres,  et  qui  |)aâse  |>our  une  des»  plantes  kl 
plus  vénéneuses  de  notre  pays.  Le  L.  sativa  L.,  souche  d'un  grand  nombre  dl 
formes  et  variétés  potagères,  est  une  plante  introduite,  subspontanée  au  voiâ» 
nage  des  habitations.  Les  PrenantheSf  séparés  du  genre  Ijaitue,  sont  repréicttlll 
dans  la  chaîne  jurassique,  dans  les  Yo>ges,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénéea,  ptf 
une  seule  es|)èce,  le  P.  purpurea  L.  De  même  les  ChondriUa  n'ont  ches  nMi 
qu*une  espèce,  le  C.  juncea  L.,  commun  dans  les  champs  sablonnenx  di 
pi*CM|ue  tous  nos  départements,  sauf  quelques-uns  de  ceux  du  nord-est.  A  cM 
de  lui  se  plaçiMit  les  Willemetia  dont  la  France  |>ossède  deux  espèces  (H^.  a^fOi^ 
gioùle-i  Qss.,  W,  prenanthoùlen  (iRE».  et  Godr.).  Les  Pissenlits  iTarazmcmm) 
sont  au  nombre  de  se|)l.  L'un  d'entre  eux,  le  T.  Dens-leonU  Dtsi*.  {T.  offki» 
nale  \Vi<;g.j,  cht  une  des  plantes  les  plus  communes  de  tout  le  pays,  célèlvi 
comme  aliment  et  même  conmie  médicament.  Il  y  a  dans  ce  genre  une  espèoi 
de  marais  (T.  palmtre  l)C.),  qui  se  trouve  dans  le  pays  entier.  Les  Laitront 
(Simvhwi)  sont  au  nombre  de  huit;  trois  d'entre  eux  K>nl  de  vulgaing 
mauvaises  herbes:  les  S.  oleraceus  L.,  asper  Yill.  et  arvenxin  L.  Le  S,  pakh 
striif  L.  habile  les  lieux  humides  du  centre,  de  l'ouest  et  du  midi.  iM 
S.  mnrUimu*  L.  et  tenerrimits  L.  sont  méditerranéens.  Le  Muigediwm 
alpinum  Less.  représente  seul  le  genre  dans  les  Alpes,  le  Jura,  l'Auvergue,  kl 
Vosges  et  les  Pyiéuécs,  et  le  IHcridium  vidgare  Desp.,  de  la  région  méditer» 
ninéeniie  est  aus>i  seul  de  son  genre,  de  même  que  le  Zacintha  vérmcoÊÊ 
G£RTii.,(|ui  croit  sur  la  terre  ferme  et  en  Corse.  Le  genre  Plerolheva  u'a  égaie» 
ment  qu'un  représentant  dans  le  midi,  le  i^  nemausensis  Cas:^.:  mais  nuUi 
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flore  ne  compte  pas  moins  de  vingt-six  Crépis,  dont  quelques-uns  sont  des  plus 
ruJgaires  partout,  comme  les  C.  virens  Vill.,  taraxacifolia  Thdill.,  fœtidaL. 
{Barkhausia  fœtida  DG.),  bulbosa  Càss.,  etc.  Les  C.  paludosa  L.  et  moniana 
loaii.  ont  été  placés  dans  un  genre  Soyeria.  Les  Ëpervières  (Hieracium)  sont 
eocore  plus  nombreuses  que  les  Crépis;  certains  monographes  en  comptent 
quatre-vingts^  et  d'autres  plus  du  double  sur  notre  seul  territoire.  Dans  le  centre 
et  1«  midi  se  rencontrent  deux  Andryala,  les  A.  sinuata  L.  ti  ragusina  L. 
Sotre  flore  compte  dix  Salsifis  (Tragopogon),  dont  deux  espèces  indigènes 
ndgaires  :  les  T.  pratense  L.  et  orientale  L.  Le  7.  porrifdium  L.  est  une 
plante  potagère  introduite,  à  racine  comestible  et  cultivée  pour  cette  raison, 
linéiques  Scorsonères  (Scorzonera)  sont  aussi  potagères,  surtout  le  S.  hispa- 
L.  et  ses  différentes  formes,  telles  que  les  S.  glastifolia  W.  et  edtdis 
,  d'origine  quelque  peu  incertaine  et  cultivées  partout.  Les  S.  humilis  L., 

riaca  W.  se  trouvent  dans  le  centre,  le  midi.  Le  S.  aristata  Ram.  est 
fpôiéen.  Le  S.  hirsuta  L.  se  trouve  en  Provence  et  en  Languedoc;  le 
Lfmrpurea  L.,  dans  la  Lozère.  Deux  Urospermum  (V.  picroides  Desf.,  {/.  Dale- 
àmpU  Desf.)  habitent  la  région  méditerranéenne.  VHelminthia  echioides 
(■a.,  dont  les  vertus  sont  aujourd'hui  oubliées,  est  une  herbe  commune  du 
mtà  au  midi,  dans  les  lieux  incultes,  sur  les  bords  herbeux  des  fossés  et  des 
fan, dans  les  champs.  SixP/Vrm,  dont  un,  le  P.  hieracioides  L.,a  été  employé, 
iffiitiinnruf  à  notre  flore.  Citons  aussi  deux  Tolpis  {T.  barhata  W., 
IMrgaia  Bertol.);  un  Hedypnois  (H.polymorpha  DC),  de  la  région  médi- 
iRaéeooe;  deux  Hyoseris,  du  midi  (H.  scabra  L.,  H.  radiata  L.);  un 
ÊkÊgadiolus  {R.  sUUatus  DC.)t  du  midi;  un  Amoseris  (A.  pusilla  G^ertn.), 
kttfl,  du  centre  et  du  sud-ouest;  un  Aposeris  (A.  fœtida  Less.),  des  Alpes  et 
fa  Pyrénées;  cinq  Hypochœris  (H.  radicata  L.,  glabra  L.,  maculata  L., 
taûfora  Vill.,  pinnatifida  Cyr.);  le  Seriola  œinensis  L.  et  le  Robertia 
fsnxaeaides  DC.,  plantes  méditerranéennes;  trois  Thrincia  (7.  hispida 
Im,  r.  hirta  Roth,  T,  tuberosa  DC).  La  Lampsaque  ou  Lampsane 
'Laa^sana  eommunis  L.)  est  encore  employée  dans  les  campagnes;  c*est  une 
Me  vivace,  commune  dans  les  lieux  cultivés,  les  bois.  A  celte  série  se  rappor- 
tai aissi  le  Catananche  cœrulea  L.,  plante  du  midi,  cultivée  au  nord  comme 
«leaentale,  et  trois  Scolymus,  dont  un  est  une  plante  potagère,  le  Cardon 
Affik^  (S.  hupanicus  L.),  commun  dans  la  région  des  Oliviers.  Les 
^•WÊoàaÎMM  L.  et  grandiflorus  Desf.  sont  de  la  région  méditerranéenne. 

Li  série  4es  Hadiées  ou  Corymbilèrcs  compœnd  en  France  un  grand  nombre 
lir*  iienr»;  on  en  a   distingué  jusqu*à  cinquante-six,  dont  plusieurs,  il  est 
^ni^  ool  été  réduits  par  les   auteurs  au  rang  de  sous-genres.  Les  Soucis  sont 
4es  plus  connus.  Le  S.  des  vignes  (C,  arvetisis  L.)  est  indigène  et  médicinal; 
d  ont  abondamment  dans  les  cultures,  dans  presque  tous  nos  départements, 
le  C.  officinalis  L.  est  une  plante  étrangère,  cultivée  dans  tous  nos  jardins.  Le 
CcFpe«i«m  cernuum  L.  se  trouve  en  Alsace,  à  Lyon,  à  Grenoble  et  dans  les 
Pniéaée<.  Cn  Logfia,  deux  Micropus  et  un  Evax,  un  Leontopodium  et  six  Filago 
affartiennent  encore  à  notre  flore.  Les  F.  arvensis  L.  et  germanica  L.  ont 
tflé  Tintés  comme  remèdes.  11  y  a  aussi  cinq  Gnaphalium,  dont  deux  très-com- 
mat^^  les    G.  uliginosum  L.  et  sylvaticum   L.,  ont  été  aussi  employés.  Les 
ÀMiennaria  en  ont  été  séparés  :  VA.  carpatica  Bl.  et  Flng.,  des  Alpes  et  des 
fjrénée»,  et  le  Pied-de-Chut  (A.  dioica  G^ertm.),  usité  comme  pectoral  et  com- 
mun dans  les  sables  siliceux  de  presque  tout  notre  pays.  11  y  a  aussi  huit  //e/i- 
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chrtfsfwn,  iloiil  «Iciix,   17/.  tinmarinm  IKI.   et  17/.  SUtrhu*  IM'..,  îles  rolraux 
sors  (lu  Midi,  tiiil  rlé  |»récoiii>(*s  roiili'e  |iliisieui*s  maladies.  Il  y  a  daii:<  le  Midi 
doux  Janmia  (J.  ghUino^a  DC,  «/.  hiherom  IHl.)i  et  dix-s^^pl  Aiiiit'i-s    Inula)^ 
y  compris  liîs  ^îciiivs  Corvimrtia,  Pulicar ta ^  e\c.f  qui  nVn   saliraient  être  sé- 
parés. L7.  Uelenium  L.,  tK*s-iisité  encore  rommo   iiu'dicamtMit,  croît  dans  le> 
prairies  humides,  surtout  du  centre  et  du  midi.  Les   /.  hritannicn  I..,  so/î- 
cina  L.   et   dyncnierica  L.  ont  été   aussi  emplo}és  et  >oiit  de>  es|M*ce«  ooni- 
munes  tli*s  ItM-alités  humides.  (lin(|  BnphthnUnum  ou  Aittrri:tcuM^  re|>n*seutent  k* 
petit  {^roupt;  des  lUiphllialmées  ;  et  ipiatnî  espèces,  le  ^enre  Bitlens,  dont  déni 
qui  sont  communes  dans  les  lit>iix  humides,  les  B.  cernua  L.  et  trijMriita  L.« 
ont  éié  des  médicaments  populaires.  Il  en  a  éUi  tle  même  de  ta  plu|kart  des 
Achilli-es,  et  nous  en  avons  quatorze  espèces,  dont  trois  vulgaires,  les  .1.  odth 
rata  L.,   Atjeraium  L.,   Ptarmica  li.,   jouissent  encore  d'une  ccrUiine  répu- 
tation.   VA.  MillefoUum  L.,    herl>e  partout  commune,  est  riierbe-aux-IJiir- 
|)(*ntiers.  VA»  nana  L.,   jietite  es|HH:e  des  P\ rénées,  a  aussi  été  prescrit  comnM 
remède.  Le  groupe  du  Hadiécs  qui  a.  sjuis  contn'dit,  le  plus  d*im|N>rtance  aa 
point  de  vue  médirai,  est  celui  des  Artemisiées  et  tles  (!hrys:intliénitVs;  il  eil 
richement  représ<*nté  eu  France  où  Ton  connaît  une  vingtaine  tTArtemisia^ 
intligènes.  L* Armoise  oflîcinale  {A.  rubjari*  L.)  est  au  pn^miei*  rang.  C*e^t  OM 
des  herhes  les  plus  répandues  de  notre  llore,  (fun  houl  à  Taulre  du  pys,  sur  k 
Ixtrd  des  routt^s,  dans  les  pelouses,  les  coteaux  incultes,  les  clianq»s  en  triche  ; 
elle  sert    iVéquemment  dVnunénago;;ue.    L*Ah<intlie  {A,    Absitithiitm  L.)  est 
aussi  très-ré|»andue  et  nVst  pas  moins  célèhn»  c^mune  médicament  vit 
|M)iMm.  tin   la  tmnve  dans  les  lieux  incultes,  sur  les  rochers,  itarlbis  sur 
du  littfinil,  comme  dans  la  .Manche,  thi  la  récolte  tlans  le  hauphiné,  en  rniTencti 
en   Auvergne,  dans  le  (!antal,  les  Pyrénées,  et  elle  est  très-stiuxent  culti^Â 
LM.  ramiihitrala  \iiL.  hahite  les  rochers  calcaires  du  Dauphiné,  des  tlë^enneSt 
des  Pyrénées;  il  se  retrouve  en  Alsace  et  eu  Loriaine.  \a's  Artemiêia  qui  M 
nVoIleiil  d.ins  les  montagnes  comme  Gt*nipix  et  servent  à  la  fahriciition  de  oer» 
taincb  liqueurs  dites  d'Ahsinihe,  sont  des  plantes  al|iines,  souvent  naines;  teb 
r  .1.  f/lacialix  L.,  qui  vient  des  Alpes  de  la  Provence  et  du  U^nqiliiné  ;  1*^.  Jlb» 
it'Ulna  ViLi..,  qu'on  nous  envoie  thi  hauphiné,  du  Lautaret,  du  Mont  Yiso,  des 
\lp«N    de  Provence  et   même  des  P\ rénées.  Les  .4.  ^pirata  Wiîir.,    ViUûnii 
(jm.>.,  atrala  Lame,  insipida  Vii.i..,  chanurmelifolia  Vii.i..,  mi n/i  (j.%cd.,  tMH 
ris  Jiiui».    sont  aus>i    des  espèces  alpines  du   snd-est.   LM.  arbt)rrxcrHM  L.. 
I  spèi'r  li;:ih'Us4*,  qui  pnit    alleindn*  juMpiVi   un  mètre  de  hauteur.  cioU  sur  le> 
rm  liriN  ni.iritimes  de  la  (!>irsi>.  L'.l.  tnariiima  L.,    une  des  e>pèceN  i|ui  a  êlrk 
plu>    l'uiplny'e    connue     >!ini(d;inle ,    hahite     les    côtes    de    Tthéan    jus<|U*ei 
Veiidt'-i'.    I.M.  iftillirn   \V.   «««l  inéditriTaiiéeu  comme  VA.   niriabiliit  Tls.,  H 
connnr  l'.l.  */lutin<hti  i\\\.  Sur  1rs  P\ rénées  siMiIcment   se  tnnive  \'A.  ttrrafh 
nrn>/<  L\MK,   v\   iMi  r.or^*  T. t.  twi iilt'<reNs  L.   LM.  nimpe<trix  L.    fM   uii«*  des 
i-s|ii'(-«'>  rilt-CN  ciinnne  préléranl  parlunt  le  terrain  siliceux  ;  il  est  commun  dans 
liMit  initie  pi)''.  L'Aiiione  (.1.  \hio*nnnm  L.  ■  *»e  ciihive  dans  un  ^mnil  nombre 
de  j.iitiiiio.  Le^  iMopriété^  de^  ruiiiiÎMes  ne  Mint  pas  moins  accentntV^  que  celles 
des  Arniiti^es;  ou  le*»  eiiipjnie  t-ejH-iid.iiit  moins  i-n    médei'ine.  Le  TfiHnretnm 
rithjmr  L.,  herlie  trèvoihnaiile,  tiè><:.,iiinmne  daiiN  tonte  la  liMiiee,  si'  trouva 
'iir  \*-^  rjieiiiins,  dans  les  piés,  les  |i»u\  iiirciLes.   Les  T.  nnntiniti  L.  et  Awài* 
hrtti  !..  Niiiit  iiiéilili'iranérns,  ledeiiiirr  de  i.i  TuiM*.  Le  ;^eiiie  (.V/'^wni/Af-mvm 
loiopivhd,  «le  ra\cu  des  auteurs  les  plus  récents,  les  l'yrethrum  Gjsht.^.,  le* 
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Plagit/g   Lnin.    et   Bahamita  Desp.,    les   Pinard  in  (iA>s.  vi  li»s  Lcncanthe- 
uiumT.  Cel  ensemble  renlcrme  en  Fnince  seize  c^piV-es;  quaire  tl'entie  elles, 
\k<  C.  ^egctiiin  L-,   corymbomm  L.,  hirthenimn  Pkrs.,  Leucfutfhemum  L., 
'')ût  purlout  conininnes  et  onl  éiè  préconisées.  Le  C.  roronarium  f..  [Pinanlia 
^ronaria  Less.),  dont  les  variétés  sont  devenues  de  l)elles  {ilaiiles  duriienient 
ne  se  trouve  chez  nous  que  sur  la  Méditerranée,  notarmiient   en   (]orse.    Le 
C.  Myconis  L.  est  une  plante  des  moissons  de  la  région  méditerranéenne.  I.e 
C  corymhosum  L.,  jndis  usité,  se  trouve  sur  les  coti'aux  calcaires,  aux  envi- 
ron? de   Paris,  en  Bourgogne,  en  .\lsacc,   en  l'rovtMire,  en  Auvergnts  en  Lan- 
mlot\    et    jus{|uc  sur   les   Pyrénées.  Le  C   alpitnun  Lamk    croit   dans  les 
Pyrénées  comme  dans  les  Alpes.  Le  C  œronopifolium  Vill.  est  dans  le  même 
ds.  Le  Daumc-Co<|  (C.  Balsamita, —  Bolmmita  vulijarix  W.),  dont  Todeurest 
9 énergique,  a  été  trouvé  dans  le  sud  du  Ihupliiné,  en  S^iône-^t-Loire  et  sur 
le  bords  de  la  .Manche.  Il  y  a  probablement  été  introduit,  roninie  dans  tant 
d'antres  endroits  où  ou  le  cultive  dans  les  jardins.   Le  C.  /Imeitlosmfi  L.   (p/<|. 
fkt  agerati/f.iius  Lh^.r)  n*a  été  observé  qn*en  (lorse.    Les  auties  esin^ces  du 
^ore  sont    rares  et  inusitt'^^s.  On  sait  que  dans  nos  euliui-es  ont  été  depuis 
iMglemps  conservées  plusieurs  es|»èces  de  l'Inile,  tle  la  Cliine  et  du  Japon.  Les 
Xatricures  sont  très-souvent  aussi  des  plantes  médicin.dcs.  Kn  y  comprenant 
les  CXamomilla  G.  Koch    (nec  Godr.),  ce  genn»    rcnlerme    chez    nous  trois 
pbates  :  le  M.  inwlora  L.  (PyreUwinn  inodorum  Sm.),  plante  mm   médici- 
nle  qui  a  été  accusée  de  nuire  au  InUail  o\  ipii  est  |)arlout  alxindaiite  dans  les 
■RKOOs,  les  pn'>  ;  le  M.  mariihna  L.  [Pyrvthrum  maritimum  Sm.),  espèce 
èi  sables  de  TiJcéan,  dans  tout  l'ouest,  et  le  M.  V.hmnnmUla  L.  [C/tamomilla 
9(feùuilis  C.   koi:H),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Gamomille  romaine 
ct^,  beaucoup  moins  employé  en  médecine  que  cette  dernière,  est  commun 
insles  moissons  de  tout  notre  pays.  Les  Anthémis  conqirennent  encore   |i*s 
Infa  Cass.,  Cliamumilla  Tiodr.   (nec  G.   Kocn),  Cofa  Gat,    ensemble  pour 
QiIrepaTS  onze  es|H>ces,  dont  la  plus  coimue  est  la  Gamomillv  romaine  ou  noble 
1.  wMÎM  L.  — A.  odornta  Lamk.  —  (Ihmnœmelnm  wtbile  \u..  —  Ormeiiis 
mWû  Gat.  — Chamomilla  nobilia  Godr.),  plante  très-employée  en  médecine, 
ohiva  parfois  pour  cet  usage,  et  abondante  dans  les  buissons   et  sur  les  pc- 
Wi«  principalement  dans  le  centre  et  l'ouest,  car  elle  est  plus  rare  dans 
FeiLl'i.  mirla  L.  (A.  cowttopifoliaW . —  Chtimumilhi  mit  ta  Goun.  —  Ormeais 
«tttsK.),  moins  actif  que  la  plante  précédente,  la  remplace  dans  le  midi  et 
i'MMit,  stttout  dans  les  alluvions  et  les  sables.   L\4.  fuscata  Rhot.  (Chamu- 
luBa  fmcûta  Godr.  et  Grk?(.)  est  une  plante  des  lieux  inondés  Tliiver,  de  la 
ftweneti-lde  la  Gorse.  Parmi  les  .4/j//*em/s  propn'nuMit  dits,  les  plus  connus 
cMune  nM^dîcanieiits  sont  la  .Maroute  puante  i.l.  L'o/i/Af  L.  —  Maruta  Cotiila  IH!. 
^  jf. /îrfiV/a  G  A  ss.),  mauvaise  herbe  des  moi>sons,    dans  tout   notre  pays,    et 
^Lonmitii  L.,   qui  est  aussi  une  plante  dts    moissons,   commune  tians    lit 
^nitteilièie.    \.*A.  mariiima  L.  est  une  herbe  des  >al)le>  de  la  Méilitenanée. 
^1  fi  ttio/i///it<f  L.  habite  les  lieux  rocailleux  et  sableux   de>  montagnes,  de^ 
twn  d'eau,    suitont  dans  le   midi.  LM.  tinrforia  L.   iCota  tinvtoria  Gav 
ûCêtoénic  plus  une  plante  industrielle;  on  le  trouve  dans  Test  r\  le  midi,  sur 
fe«  cuOintt  calcaires.   LM.   Tritimfetti  Am..  {('nta    Trinm^''ctti  i\\\)  se  trouve 
•iubks  P\ rentres  et  au  Yigan.  L*.4.  altissima  L.  {Cul a  alti'<siwa  Gay)  est  une 
iniidc  herl>e  des  moissons  et  des  champs  stériles  du  niidi.  Il  y  a  chez  nou<« 
^^Xiiaiydu*  :  les  A.  radiatiu  Lois.,  valentinus  L.   .1  rlaratm  Tkrs.  ;   ils 
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n*ont  pas  (l*importance  au  poinl  de  vue  pratique  ;  mais  l'espèce  TnimcQi  uUk 
du  genre,  la  Pyrèthre  officinale  {Anacyclus  Pyrethrum  L.),  se  rencontre  seule* 
ment  chez  nous  à  Tëtat  cultivé.  Le  genre  DioiU  est  monotype.  La  seule  espèce 
qu*il  renferme,  le  D.  candidUsima  Desp.,  se  trouve  dans  les  sables  maritiaes 
des  côtes  de  la  Mëditcrranëe  et  de  TOcëan.  Les  trois  Santolines  de  notre  floK 
sont  des  plantes  stiniulautes,  vermicides,  à  odeur  très-prononcée.  Toutes  sont 
du  midi;  la  plus  usitée  est  le  S.  Chamœcypari$nu  L.,  qui  habite  les  colem 
calcaires  et  qui  remonte  à  Touest  jusqu'à  la  côte  de  Bretagne. 

Le  petit  groupe  des  Eupatoriées,  que  représentent  chez  nous  les  genres 
Eupatorium  et  Adenostyleê,  y  comprend  cinq  espèces  :  trois  Adenotiyle$  alpûs 
ou  subalpins,  qui  u*ont  pas  d'utilité  comme  médicaments,  et  deux  £iifNilortim, 
dont  l'un,  !£.  cannabinum  L.,  est  trèsHH>mmun  sur  le  bord  des  eaux  et  a joiî 
en  médecine  d'une  grande  réputation.  Les  TuêsilagOf  PetoMitei  et  Homoggme^ 
qui  jadib  étaient  tous  considérés  comme  des  Tussilages,  forment  un  petit  groupe 
de  dix  espèces,  parmi  lesquelles  le  7.  Farfara  est  la  plus  populaire  coohm 
médicament.  C'est  une  herbe  extrêmement  commune  des  terrains  argileux  il 
humides.  Le  PetasUet  officinalU  et  le  P.  fUbus  GmaTH.,  plantes  des  lien 
aquatiques,  ont  été  aussi  employés.  Le  P.  fragrans  Paisl.  {Nardotmm 
fragram  Reichb.)  ou  Héliotrope  d'hiver,  recherché  pour  le  parfum  suave  di 
ses  ileurs,  croit  au  bord  des  ruisseaux  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  jusqu'en 
Lorraine.  La  Yerge-d'Or  commune  (Solidago  Virga-aurea  L.),  commune  dans 
les  bois  montagneux  de  toute  la  France,  a  été  usitée.  Les  S.  glabra  Dur.  il  ' 
lUhoêpermifolia  W.  sont  des  plantes  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  ont  été  nate»  - 
ralis^s  dans  le  centre  et  le  sud-^st.  Il  y  a  aussi  dans  notre  flore  trois  Mnf*  * 
nalon,  un  Chrysocomay  le  LinosyrU  vulgarii  DC.,  et  un  Conyta^  le  C 
gua  DC,  qui  se  rencontre  dans  les  lieux  cultivés  du  Midi.  Les  Erigeron 
au  nombre  de  huit,  dont  deux  indigènes,  r£.  acris  L.  et  l'f.  aJpimmi  L, 
ont  été  iisilés,  ain:»i  qu'une  espèce  extrêmement  conunune,  VE.  canadenm  Lt 
qu'on  dit  inlroduile  depuis  plusieurs  siècles  de  l'Amérique  du  Nord.  L*£.  W 
nuum  Pers.  ,  qui  est  dans  le  même  cas  et  se  trouve  aujourd'hui  en  Alsace  et  en 
Dauphiné,  a  été  séparé  génériquemcnt  sous  le  nom  de  StenaclU.  Au  genre  Islir 
nous  réunissons,  à  l'exemple  de  plusieurs  auteurs  modernes,  le  BeUidiaOnÊm 
de  Micheli,  ce  qui  porte  à  dix  les  espèces  françaises  du  genre.  Les  À.  AmeBm  L.» 
plante  des  calcaires  du  centre  et  de  Test,  et  acris  L.,  es|>èce  de  la  région  dtt 
olivieib,  ont  seuls  eu  quelque  réputation.  L*i4.  Trijfolium  L.,  plante  du  littonl 
des  deux  uivn  et  des  marais  salants  de  la  Lorraine,  a  été  jadis  recommandé. 
L'A.  Muvi'Delyii  L.  est  américain  et  a  été  intioduit  dans  les  Iles  du  Rbin,  dn 
Rhône  et  en  Bourgogne.  1^  UeUis  perennin  L.  est  une  mauvaise  herbe  com 
mune  dans  nos  prés.  Le  b.  ttylveitrù  Cia.  habite  la  région  des  oliviers.  La 
BcUium  hellidiouleâ  L.  est  coninmn  en  Corse.  Les  Doronicum  ou  Herbes  an& 
pantlières  sont  au  nombre  de  six.  Les  D.  planlagineum  L.  et  Pardaiiancke*  W* 
sont  assez  communs,  l'un  dans  les  bois  sablonneux,  l'autre  dans  les  bois 
tagneux;  ils  ont  été  rediercliés  comme  médicaments,  l^s  autres 
(D.  amtriacum  Jacq.,  D.  hirsulum  Lame,  D.  conicum  DC.,  £>.  gramUftantm 
Lame)  sont  plus  rares  et  inusitées.  Ces  plantes  sont  bien  voisines  de  YAi 
mtmUiim  L  ,  la  plus  connue  des  Composées  comme  plante  vulnér.iire  et 
on  l'ait  encore  une  grande  consonmiation.  On  la  récolte  dans  les  pâturages  det 
montagnes  granitiques,  siliceuses,  dans  les  Vosges,  en  Bourgogne,  dans  le 
Bauphinéy  l'Auvergne,  le  Cantal,  la  Lozère,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  même 
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la  Sologne  et  TAlsace.  Les  Séneçons  ^présentent  un  des  genres  de  Radiées  les 
plus  nches  de  notre  flore  ;  elle  en  possède  une  trentaine  d'espèces.  Les  Senecio 
si/iraticus  L.,  vulgaris  L.,  viscoms  L.,  Jacohœa  L.  sont  des  herbes  très- 
t-ommimes  et  à  peu  près  inusitées  de  nos  jours.  Quelques  espèces  sont  aquati* 
ques  ou  recherchent  les  lieux  humides»  comme  le  S.  aquaticut  Uods.,  er- 
nticus  Bbetol.,  paludoêus  L.,  paluitris  DC.  Plusieurs  sont  uniquement 
méridionales  ou  alpines,  comme  les  S.  pyrenaicu»  Godr.,  aurantiacus  DC. 
Tmmefortii  Lap.,  Doria  L.,  taracenicus  L.,  etc.  Le  S.  Cineraria  garnit 
les  rochers  des  régions  maritimes  du  midi.  Il  y  a  en  France  un  seul  Ligularia^ 
le  L  sibirica  Càss.,  en  Bourgogne,  en  Auvergne  et  dans  les  Pyrénées. 

Le  petit  groupe  des  Ambrosiées,  qu*on  a  quelquefois  considéré  comme  une 
dmille  à  part,  est  représenté  en  France  par  un  Ambrosia  introduit  et  trois 
lanthium  qui  sont  tous  ou  en  partie  dans  le  même  cas.  VAnU^rosia  tenui- 
'  fdia  SpaEXG.  est  de  TAmérique  septentrionale.  On  le  cultive  dans  nos  jardins; 
,     mis  près  du  port  de  Cette,  sur  la  Méditerranée,  il  s*cst  entièrement  naturalisé. 
I     htlanihium  gpinosum  L.,  plante  à  plusieurs  reprises  vantée  comme  remède 
it  b  rage,  est,  crt^it-on,  d  origine  orientale.  Il  est  commuu  dans  le  midi  sur 
les  chemins,  dans  les  décombres.  Bien  plus  rare  aux  euTirons  de  Paris  et  dans 
leaord,  il  ne  s*y  trouTe  généralement  qu*au  voisinage  des  manufactures  où  Ton 
md  en  œuvre  la  laine  des  moutons  ;  ses  semences  ont  sans  doute  été  apportées 
avec  elle.  Le  X,  strumarium  L.  a-t-il  aussi  une  origine  étrangère?  On  ne  le 
trame  guère  que  dans  les  décombres,  sur  les  bords  des  routes,  des  cours 
fcao.  Le  X.  macrocarpum  DC.  est  commun  dans  le  midi,  dans  les  champs 
et  nr  le  bord  des  chemins.  S*il  remonte  plus  haut,  c*est  le  long  des  grands 
eom  d*eau,  comme,  par  exemple,  dans  la  vallée  du  Rhône,  de  la  Gironde,  de  la 
Liire.  Aussi,  plusieurs  auteurs  ont-ils  également  admis  son  origine  orientale. 
Leioaibre  des  Composées  introduites  est  chez  nous  considérables.  Citons  sur- 
tout comme   plantes  cultivées  les  e$|)èces  oléagineuses,  telles  que  le  Grand- 
Siiei  {Helianthtu  annuus  L.),  le  Madia  et  le  Guizolia  deifera^  le  Cresson  du 
hn  iSpilanthes  oleracea)  et  le  Topinambour  (Helianthus  tuberoius  L.). 

Campamulacéei,  Cette  famille  est  actuellement  divisée  en  deux  séries  : 
Ades  Campanulées  dont  la  fleur  est  régulière,  et  celle  des  I^béliées  où  elle 
^inégolière. 

Ui  Csnpajiules  sont  au  nombre  de  trente  ;  quelques  espèces  communes, 

ooitaMtui  suc  laiteux  acre,  sont  plus  ou  moins  dangereuses  à  Tétat  frais  et 

*     cessât ItTètre  quand  elles  sont  sèches.  La  Raiponce  [Campanula  Rapunculus  L.) 

I    est  cepeâiÊÊl  employée  comme  légume  ;  c*est  une  plante  très-commune  dans 

'    BM /nîfîei,  sur    les  chemins,  à  la  lisière  des  bois.  Le  C.  rotundifolia  L., 

I    ^aiie  espèce  des  plus  vulgaires,  doit  avoir  des  qualités  analogues.  Les  C,  cer- 

'*    ivoris  L.,  Trachelium  L.,  ghmerata  L.,  persicifolia  L.,  espèces  Irès-com- 

maes,  ont  été  jadis  employés.  H  en  est  de  même  de  la  C.  Carillon  [C,  Me» 

àvak\J\^  plante  que  Ton  dit  spontanée  dans  quelques  localités  du  midi^  qui 

^t  oihifée  comme  ornementale  dans  tous  les  jardins,  et  qui  n  est  peut-être 

<{a  iotraduite.  Les  Wahltnbergia,  qui  se  distinguent  surtout  des  Campanules 

^r  la  déhLscence  des  capsules  en  valves  entre  les  lobes  du  calice,  sont  au 

domine  de  deux  en  France  :  les  W.  hederacea  Reichb.  et  nutabunda  A.  DC. 

^tre  Specif/ariu,  dont  un  seul,  le  S,  Spéculum  A.  DC.  (Primiatocarpus  Spe^ 

^^ihm  A.  DC),  a  été  employé  en  médecine,  appartiennent  à  notre  flore,  qui 

[\  ^«aprend  aussi   dix  Phyteuma.  Deux  espèces  communes   de  ce  genre,  les 
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P.  jtpicaium  L.,  et  orbiculare  L.,  ont  aussi  été  recherchées  comme  médicamoiils 
et  sont  aujourd'hui  délaissées.  Le  Jaxione  montana  L.  a  été  dans  le  même 
cas  ;  il  y  a  encore  dans  notre  pays  deux  autres  Jasione^  les  J.  humiiis  Pbrs.  el 
perennis  Lame. 

Dans  la  série  des  libellées,  on  trouve  deux  Laurentia,  les  L.  Micheiii  DC. 
eilenella  DC,  plantes  sans  utilité,  et  deux  Lobelia^  célèbres  par  leur  àcrelé. 
L'un  est  le  L.  Dortmannia  L.,  qui  chez  nous  est  d*une  rareté  extrême  et  n*a 
guère  été  trouvé  qu*en  Gironde  dans  on  étang.  L'autre,  malheureusement 
très-commun  dans  louest  oil  il  a  une  grande  réputation  comme fébrifage  et  oè 
il  a  été  souvent  employé  par  des  empiriques  en  quantité  suffisante  pour  causer 
la  mort,  est  une  plante  d*une  extrême  ftcreté,  le  L.  urens  L.  Il  se  trouve  ausÂ 
en  Vendée,  en  Gironde,  près  de  Pau,  dans  le  Tarn,  dans  TAriége,  le  Gard,  k 
Creuse,  l'Allier,  TYonne  ;  il  est  rare  dans  les  environs  de  Paris.  Quelques  L»» 
bdia  exotiques  qui  ont  une  certaine  réputation  en  médecine,  sont  iréquenunent 
cultivés  dans  notre  pays;  ce  sont  principalement  le  L.  gyphiiitica  et  le  L.  »• 
flata  auxquels  on  a  attribué  des  propriétés  fort  tranchées.  Il  est  prudent  àt 
considérer  tous  les  Lobelia  comme  des  plantes  suspectes,  suilout  à  l'état  fr^ii, 
car  leurs  qualités  tiennent  au  latex  extrêmement  acre  dont  les  principes  volatil 
disparaissent  en  grande  partie  par  le  fait  de  la  dessication. 

Ericacées.  Nous  considérons  comme  séries  de  cette  famille:  les  BrajêfBi 
ou  les  Éricinées  de  la  plupart  des  auteurs,  les  Rhodorées,  les  Pyrolées  (Mo- 
lé€$  pour  les  puristes),  et  nous  distinguons  cinq  séries  dans  la  flore  de  Mtiv  , 

pays.  i 

U  première  est  celle  des  Bruyères  (Ericées),  comprenant  d'abord  dix  Bncê*  | 
Une  espèce  très-commune  des  environs  de  Paris»  VE.  cinerea  L.,  autrefois 
ployée,  se  retrouve  dans  tout  le  nord  et  l'ouest,  puis  dans  le  centre,  jusque* 
la  Gironde,  l'Isère,   les  Pyrénées.  Les  £.  teiralyx  L.  et  cUiariê  L.  habîM  , 
tout  Pouest,  du  nord  au  sud,  et  le  dernier  se  trouvé  même  dans  le  centre.  U  . 
Bruyère  à  balais  [E.  ncoparia  L.)  est  aussi  une  plante  du  nord  et  de  l'otfHl; 
commune  dans  bien  des  localités   du  midi,  elle  manque,  dit-on,   à  Pert  et 
la  Loire.  L*£.   arhorea  L.  est  méditerranéen.    Les  E.  lusitanica   Ro».  A 
xtricta   Don  sont  des  espèces  rares,  trouvées,  la  première  seulement  près  èè 
Bonleaux,  la  derni^rt'  en  Corse.  Le  Cailuna  vulgaris  Salisb.  est  aussi 
que  VE,  cinerea  dans  les  bois,  les  landes,  les  lieux  arides,  princi paiement 
1(>5  terrains  siliceux.  On   trouve  en  France  un  Amlromeda^  un  ÀrbutuM  el 
ArctoMaphylo».   VAndromeda  jxAifolia  L.  est  une  petite  plante  des 
tourbeux  des  Al|>es,  des  P) rénées,  des  Vosges,  du  Jura,  de  l'Auvergne.  L'J 
Ijousicr,  souvent  nommé  Fraisier  en  arbre  {Arhutus  Unedo  L.),  est  un 
du  midi  qui  fruclitie  mal  au-dessus  de  L}on  où  on  le  voit  encore  prendra 
assez  beau  dévclo()|)ement.  C'est  surtout  son  fruit  qui  l'a  rendu  célèbre;  il 
à  faire  des  boissons  fermentées.  11  y  a  quelques  autres  Arbousiers  inl 
(liez    nous,  Motainriienl   VA.    Andravhne.    W Arcto>ttaphylo9    alpina 
planliî  des  AIjhîs,  du  Jura,  des  Pyrénées,  est  peu  utile  ;  mais  VA,  Uva-mni  L  ' 
(A.  officinale  Wimm.  et  Grab.)    est  le  Raisin-d  ours  des  pharmacies,  sonfHl '' 
recherché  |>our  ses  feuilles  astringentes  ou  ses  petits  fruits  charnus.  On  le  if  ^ 
culte  dans  tout  le  Jura,  le  Dauphiné,  les  Pyrénées,  et  jusque  dans  la  Loièra,  b  ^ 
iiard,  la  Haute-Loire.  ■ 

Les  deux  Rhododendron  français  sont  le  /L  ferrugineum  L.  et  le  A.  Atrii*  * 
L.  Ce  dernier  est  fort  rare  chez  nous  et  n'y  existe  même  pas,  d  après  mh  ' 


nin 
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uiiis  tuteurs.  Mais  le  R.  ferrugineum  est  commun  dans  les  hautes  chaînes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  ;  il  y  a  longtemps  été  employé  comme  médicament  astria. 
fent;  il  se  trouve  dans  le  haut  Jura,  au  Reculet,  à  la  D61e,  aux  Monts-Tendre, 
4a  Creux  du  Van,  etc.  A  ce  groupe  appartiennent  encore  trois  plantes  rares 
presque  exclusivement  alpines  :  le  Menziezia  polifMa  J.  (Daboecia  poli- 
fdia  Do5)y  le  Phyllodoce  cœrulea  Gren.  et  Gobr.,  plante  des  Pyrénées,  et 
le  Loineleuria  procumbens  Dfisvx,  qui  habite  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

La  série  des  Pyrolées,  que  son  port  seul  peut  distinguer  des  autres  Ëricacées, 
car  rorganisation  foncière  des  fleurs  et  des  fruits  est  la  même,  ne  comprend 
éta  nous  que  des  espèces  du  genre  Pyrola,  au  nombre  de  six  espèces.  Quatre 
ieoire  elles  sont  rares  ou  sans  usage,  comme  les  P.  uniflora  L.  (Monœses 
frûmiiflùra  SàUSB.),  umbeUata  (Chimaphila  umbellata  Pgrsh],  chlorantha 
Sv.  et  secunda  L.  Les  deux  espèces  les  plus  communes  et  auxquelles  on  a 
iltriLué  quelques  propriétés  sont  les  P.  rotundifolia  L.  et  minor  L.,  qui  se 
Irouveni  depuis  Paris  jusqu'au  nord-ouest,  dans  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes  et 
fes  Pvréoées. 

0  n'y  a  en  France  qu'une  Monotropée,  VHypopithys  muUiflora  ou  Monotropa 
Êffopiikyê  L.  ;  c*est  le  Sucepin,  auquel  son  parasitisme,  la  couleur  et  la  con- 
sstance  de  ses  diverses  parties  aériennes  ont  fait  accorder  par  les  anciens  des 
pnfriélés  plus  ou  moins  extraordinaires,  mais  qui  n'est  plus  guère  de  nos 
fmn  employé  comme  médicament.  Malgré  son  nom  vulgaire,  il  ne  vit  pas 
leaiflBieoi  en  parasite  sur  les  Pins  ou  quelques  autres  Conifères,  mais  encore 
nr  les  Hêtres,  les  Chênes  et  plusieurs  autres  arbres.  11  se  trouve  dans  la 
Fnaee  œntrale  et  de  l'est  à  l'ouest,  puis  disparaît  vers  le  nord.  De  Toulon  à 
StMiMNirg.  il  a  été  rencontré  partout  vers  l'est,  dans  les  bois  de  tous  les 
Imaîns,  à  ce  qu'on  assure. 

Les  Vacciniées  ou  Ericacéesà  ovaire  infère  ne  sont  représentées  en  France  que 

pe  deux  genres  très- voisins  l'un  de  l'autre,  les  Vaccinium  et  les  Oxycoccas^ 

\tm  autrefois  préconises  contre  quelque  maladie.  L'O.  vulgaris  Pers.  est  le 

foeemium  Oxyaxxo»  L.;  c'est  .une  plante  des  marais  tourbeux,  qui  de  Paris 

«'Headdans  Test,  dans  le  Jura,  dans  l'Auvergne  et  à  l'ouest  jusqu'aux  environs 

4e  States.  Les  vrais  Yaccinium  sont  au  nombre  de  trois,  tous  remarquables 

fÊ  kv  fruit  charnu,  couronné  d'une  cicatrice  calicinale,  souvent  comestible  et 

«ne^table  de  fermenter  et  de  produire  des  liqueurs  alcooliques.  Deux  d'entre 

une  aire  limitée;  ce  sont  le   F.  uliginosum  L.,  qui  croit    dans  les 

Ea,Ves  Alpes,  l'Auvergne,  les  Pyrénées,  et  le  F.  Vitis-idœa  L.,  qui  habite 

les  irnseiles  pâtura;;os  des  mêmes  régions,  plus  le  Cantal,  la  Lozère,  l'Alsace. 

Le  plus  oMimun  de  tous  cl  celui  dont  les  fruits  sont  le  [)lus  employés,  est  le 

tfyrtilie  [Vaccinium  MyrtUlus  L.\  qui  de  la  région  du  Rhin  s'étend  jusqu'aux 

Up»,  au  Jura,  à  l'Auvergne,  aux  Vosges,  à  la  Cùle-d'Or,  se  rapproche  de  Paris 

pw  passer  à  l'ouest  juscjuc  vers  Nantes  et  plus  au  nord,  et  se  retrouve  jus<{ue 

<vlâ  hauteurs  des*  Pyrénées.  Dans  toutes  ces  localités  on  a  jadis  employé 

celle  pUute  comme  médicament;  dans  toutes  on  récolte  son    Truit  aigrelet 

omÊÊà  comestible  et  fermentescible. 

Dif^acées.  On  a  distingué  en  France  quatre  genres  de  cette  famille  :  des 
VoteMi,  Cephalaria,  Knautia  et  Dipsacus,  Douze  espèces  de  Scabieuses  pas- 
sent pour  indigènes,  et  l'on  en  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins,  comme  les 
y  talaricay  alropurpurea,  ce  dernier  devenu  extrêmement  coniniun  dans  quel- 
^oes  localités.  Ses  propriétés  sont  peu  accentuées,  tandis  que  quelipic'  t'<;iocc^ 
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iûdigèues  passent  pour  des  plus  vénéneuses;  tel,  par  exemple,  le  S.  iucciêa  L., 
Iierbc  commune  et  tardive  des  bois  humides,  des  lieux  argileux,  tourbeux.  Le» 
dix  autres  Scabiosa  français  sont  des  espèces  rares  ou  à  aire  très-limitée,  et 
^ans  utilité.  Les  sept  espèces  du  genre  très-voisiu  Knautia  sont  dans  le  même 
cas,  sauf  le  K.  arvensU  Kocu.,  employé  parfois  dans  la  médecine  des  campa- 
gnes, mais  qui  est  peut-être  une  plante  suspecte.  Les  cinq  Cephalaria  de  nos 
campagnes  sont  sans  intérêt  pratique.  Au  contraire,  nos  Dipsacut  §e  recom- 
mandent presque  tous  par  quelque  application  utile.  On  est  beaucoup  revenu, 
il  est  vrai,  de  la  confiance  quon  accordait  à  la  Cardère  des  bois  (Ô.  tylve»^ 
trig  MiLL.),  plante  qui  est  commune  dans  tout  le  pays,  à  la  C.  laciniée  (D.  la- 
ciniattu  L.)  et  à  la  G.  féroce  (D.  ferox  Lois.),  espèce  de  Corse;  mais  le 
D.  FulUmum  Hill.,  qui  est  le  Cliardou  ou  la  Cardère  à  foulon  de  rOrienl,  el 
qui  a  été  introduit  de  temps  immémorial,  est  une  plante  qui  8*est  rendue 
subspontanée  dans  le  nord  et  le  midi,  partout  où  elle  est  cultivée  en  griod 
pour  la  fabrication  des  draps. 

Valérianacées.    Les  trois  genres    Valeriana^  Centranthus  et  YàUrùmdlm 
représentent  seuls  la  famille  dans  notre  flore.  Les  Valérianes  y  sont  au  nombre 
de  neuf  espèces  ;  quelques-unes  ont  une  grande  réputation  comme   médica- 
ments ;  ce  sont  celles  dont  la  racine  fétide  est  constamment  prescrite  comme 
antispasmodique,  et  en  première  ligne  le  Yaleriana  officinalis  L.,  herbe  com- 
mune dans  les  bois,  au  bord  des  ruisseaux,  des  fossés  et  en  général  dans  Jes 
localités  humides  de  toute  la  France,  sauf  dans  la    région  des  olivien.  Le    ' 
r.  PAti,  dont  les  propriétés  sont  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles  de  Tespèee    * 
précédente,  se  trouve  à  Tétat  subspontané  dans  quelques  localités  des  envinis 
de  Bordeaux,  d*Agen,  de  Grenoble,  etc.,  mais  toujours  au   voisinage  des  habi*    ^ 
tations  ;  de  sorte  que  les  auteurs  de  la  Flore  de  France  ne  considèrent  la  plaiii    ^ 
que  comme  introduite;  elle  Ta  sans  doute  été  à  cause  de  ses  usages  en  méde-    ^ 
cine.  Le  F.  dioica  L.,  quelquefois  aussi  employé  comme  antispasmodique, eil    ^ 
une  plante  des  marais,  des  prairies  humides;  on  la  trouve,  dit-on,  plus  erdi-    ^ 
nairement  dans  celles  dont  le  fond  est  siliceux,  surtout  dans  le  nord,  Tesl,  It    ^ 
centre  et  louest,  car  elle  paraît  manquer  dans  les  régions  pyrénéenne  et  médh    *' 
terranéenne.  Les  V.  monlana  L.,  saliunca  Xll.,  globulariœfolia    Ram.,  irii^     - 
teris  L.,  pyrenaica  L.,  qui  pourraient  être  employés  aux   mêmes 
sont  des  plantes  de  montagnes.  Le  V.  tuberosa  L.,  espèce  du  midi,  à 
polygames,  à  grosse  racine  tubéreuse,  se  trouve  eu  Provence,  dans  les  Pjrénéis    ' 
et  remonte  par  la  Garonne  et  la  Lozère  jusqu'aux  environs  de  Dijon.  Les  Cat 
tranthus  sont  au  nombre  de  quatre  :  les  C.  nervoswt  Moa.,  CaicUrapa  Dorti^ 
anguslifolius  DC.  et  ruber  DC.    Ce  dernier  ou   Valériane  rouge,  ai^ourdlrnî    * 
peu  employé  en  médecine,  quoi(]u*on  lui  attribue  des  vertus  analogues  à  ceUiS     ' 
des  vrais  Valérianes,  mais  moins  énergiques,  est  commun  dans  le  midi  de  h    ^ 
France,  et  plus  au  nord,  sur  les  murailles  et  les  ruines  des  vieux  châteaux;  m    ^ 
qui  a  porté  plusieurs  personnes  à  croire  que  ce  n'était  là  qu*une  plante  autrafais    '"* 
introduite,  soit  comme  ornementale,  soit  comme  médicament.  Le  C.  Calciirmfê 
est  une  espèce  du  midi  qui  remonte  jusqu'à  Nantua  le  long  du  cours  du  RUât  ^ 
et  qu*on  trouve  dans  les  pierres  et  les  lieux  arides;  le  C,  nervotus  n'existt 
chez  nous  qu'en  Corse.  Le  C.  angustifolius,  dont  les  qualités  doivent  être  tout  h  ■■ 
fait  celles  du  C  ruber^  est  commun  dans  les  débris  mouvants  de  œrtaÎMi  "^ 
montagnes,  dans  la  diaine  jurassique,  dans  les  Alpes,  le  Gard,  en  Vaudoie,     ^ 
jusuue  dans  Saône-et-Loire  et  en  Bourgogne.  La  plus  connue  des  espèces  dt  ^ 
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genre  ValerîoTteUa  est  une  plante  potagère  commune  dans  les  lieux  cultives 
de  tout  le  pays;  c*est  la  Mâche  (F.  olitoria  Poll.),  souvent  plantée  dans  nos 
jtrdins.  Les  autres  espèces  du  genre,  au  nombre  d*une  douzaine,  n*ont  pas 
d'importance  au  point  de  vue  médical.  La  plupart  sont  peu  usitées,  et  celles 
qui,  se  montrant  presque  partout  dans  les  lieux  cultivés,  peuvent  servir  aux 
mêmes  usages  que  la  MÂche,  sont  les  V.  carinata  Lois.,  Auriculaire.,  Moriso- 
NU  DC.,  cùronata  DC.  Ce  dernier,  commun  dans  le  midi,  se  retrouve  jusque 
dans  les  environs  de  Paris. 

Apocjfnacées.  Cette  famille  forme  avec  la  suivante,  de  laquelle  elle  n*était 
pas  autrefois  séparée,  un  petit  groupe  naturel  dont  les  représentants  dans  notre 
pays  te  font  remarquer  par  l'organisation  de  leur  gynécée.  Celui-ci  est  formé  de 
èsai  carpelles,  libres  dans  leur  portion  ovarienne  et  unis,  au  contraire,  dans 
ne  étendue  variable  de  Textrémité  supérieure  de  leur  portion  stylaire.  Deux 
foires  indigènes  représentent  seuls  les  Apocynées  :  le  Nerium  d'abord,  dont  la 
Kole  espèce,  le  N.  OleanderL.,  c'est-à-dire  le  Laurier-Rose,  est  une  plante  de 
Il  région  méditerranéenne.  Souvent  cultivé  partout  le  pays  où  il  a  besoin  d'abri 
poidaDt  l'hiver,  il  croit  à  l'air  libre  dans  le  Yar,  auprès  de  Toulon,  à  Hyères  et 
a  Corse;  il  est  célèbre  par  ses  propriétés  vénéneuses.  L'autre  genre  est  le 
genre  Pervenche  (Vinca),  dont  les  trois  espèces  indigènes,  les  F.  major  L., 
■taor  L.  et  média  Link  et  Hffng,  sont  communes  dans  les  bois,  les  haies, 
la  buissons,  sur  le  bord  des  ruisseaux  ;  le  dernier  dans  la  région  méditerra- 
■MDe  seulement.  Plusieurs  Apocynum  sont  cultivés  chez  nous,  et  quelques- 
m,  comme  les  A,  cannabinum,  androsasmitolium,  venetum,  ont  été  natura- 
faés  dans  le  midi.  Ce  sont  des  plantes  plus  ou  moins  suspectes,  dont  les  fleurs 
«t  été  très-longtemps  remarquées  à  cause  de  la  façon  dont  elles  retiennent  les 
Mctes  ;  de  sorte  que  quelques  personnes  même  n'ont  pas  hésité  à  les  ranger 
ftnd  les  plantes  dites  insectivores. 

À^épiadées.     Ces  plantes  peuvent  être  considérées  comme  des  Apocynées 
ént  le  pollen  est  réuni  en  masses  répondant  aux  loges  de  l'anthère  et  reliées 
deux  k  deux  par  une  glande  de  forme  et  de  situation   variables.   H  y  en  a  chez 
quatre  genres  considérés  comme  spontanés  :  les  Aaclcpias,  les  Vinceloxi- 
les  Cynanchum  et  les  Gomphocarpim.  Le  seul  Asclepias  que  Ton  trouve 
lunément  chez  nous,  notamment  dans  les  champs,  autour  des  villages,  etc., 
3  cnit  avec  une  facilité  extraordinaire.  On  le  croyait  originaire  de  Syrie;  d'où 
saami  d'.4.  syriaca  L.,  que  l'on  a  changé  plus  tard  quand  un  a  cru  qu'il 
^cittt  èe  l'Amérique  du   nord.  Quelques  autres  Asclepias  américains  sont 
eoitifés  dms    nos  jardins.  Les  Vincetoxicum  sont  au  nombre  de  quatre  :  le 
AmpCe-Fenin  commun  (F.  officinale  Mœnch),  partout  abondant  dans  les  lieux 
ÂKiites,  pierreux,  les  bois,  les  pelouses,  et  trois  espèces  du  midi,  plus  rares, 
1»  F.  nigrum  Mœjjch,  contigunm  Greh.  et  laxum  Greh.  li  n'y  a  qu'un  vrai 
Cyaudlrirm  spontané,  le  C.  actitum  L.,  du  midi,  dont  on  a  considéré  comme 
'■k  variété   le  C.  monspeliense  L.,  c'est-à-dii-e  la  plante  qui  passait  (à  tort?) 
fm  donner  la  Scammonée  de  Montpellier.  Ce  sont  donc  des  {^Jantes  acres  et 
fvptives.  Le  Gomphocarpus  fruticosus  R.  Br.  ne  se  trouve  (ju'en  Corse.  On  a 
iitrêduit  dans  le  midi  plusieurs  autres  Cynanchum,  Gomphocarpus  et  Arauja. 
et  même  que  le  Periploca  grœcOy  plante  grimpante  à  suc  très-âcre  qui  prend 
diez  nous  un  énorme  développement. 

Polémoniacées.     La  seule  plante  de  cette  famille  qu'on  trouve  communément 
dan*  certaines  localités  du  midi,  dans  le  Jura,  les  Pyrénées,  etc.,  etc.,  est  la 
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Valériane  grecque  {Polemonium  cœruleum  L.).  Y  a-t-elle  éié  introduite?  Cest 
ce  qu*on  ignore.  Plus  au  nord,  elle  n*est  que  subspontanëe  autour  des  habita- 
tions. On  la  cultive  dans  les  jardins,  du  nord  au  midi.  On  y  cultive  aussi  plu- 
sieurs Phlox  et  le  Cobea  scanderut^  plante  amëricaine»  annuelle  chei  nous  el  qui 
ne  supporte  pas  le  froid  de  nos  hivers. 

Convdvulacéei.  Nous  possédons  trois  genres  de  cette  famille,  dont  deu 
appartiennent  à  la  série  des  Convolvulées  (ConvolvuluSy  CreMa),etle  trobième, 
à  celle  des  Cuscutécs  (Cuscuta). 

Dix  espèces  représentent  le  genre  Liseron  (Convolvulus).  Sept  d*e&tre  elles 
sont  méridionales,  méditerranéennes  même:  les  C.  althœoide$  L.,  lomenloiau 
Chois.,  lanuginosus  Desex,  tricobr  L.,  siculuê  L.,  lineatui  L  et  cantairieû* 
Ces  deux  derniers  remontent,  Tun  jusqu*en  Auvergne,  lautre  juaqa*«B 
Limagne  et  en  Bourgogne.  Ce  sont  toutes  des  herbes  dressées  ou  grimpanles.  La 
C.  arvewûs  L.  et  les  C.  sepium  L.  et  Soldanella  L.,  dont  on  a  fait  des 
Calyttegia^  sont  au  contraire  des  plantes  qui  habitent  toutes  les  régiom  da 
pays;  le  premier  commun  partout  dans  les  champs;  le  deuxième»  grimpait 
dans  toutes  les  haies  et  les  buissons  ;  le  troisième  rampant  partout  tur  ki 
sables  maritimes,  depuis  la  Corse  et  la  Provence  jusqu'au  département  du  Nofd. 
Ces  trois  espèces  sont  aussi  les  seules  dont  Tusage  ait  été  répandu  en  mëdeeiiie; 
elles  sont  aujourdlmi  fort  peu  usitées  ;  mais  le  suc  lactescent  de  nos  ConvolTulaoés 
indigènes  a  des  propriétés  évacuantes  qui  pourraient  être  mises  à  profit.  Le  aesl 
Creaa  qu'on  trouve  chez  nous  (C.  cretica  L.)  est  propre  aux  bords  de  k 
Méditerranée  et  ne  remonte  guère  au-dessus  d'Arles  et  de  Montpellier. 

On  a  distingué  chez  nous  jusqu'à  sept  ou  huit  Cuscutes,  nombre  qui  devrait 
être  réduit.  Ces  plantes  aphylles,  parasites,  qui  s'attachent  aux  espèces  noor* 
riccs  par  des  suçoirs  aériens,  ont  été  jadis  vantées  comme  douées  de  fert» 
merveilleuses;  elles  ne  sont  guère  connues  aujourd'hui  que  par  le  mal  qu'elles 
causent  à  nos  récoltes,  notamment  aux  Légumineuses,  au  Lin,  etc.  Le  C.  evra» 
posa  L.,  répandu  partout  dans  les  buissons  et  les  lieux  incultes,  s'attaque  de 
préférence  au  Clianvre,  à  l'Ortie  dioîque,  etc. 

Cyrtandracées.  Cette  famille,  exotique  et  généralement  tropicale,  n'a  qu'on 
rej)résentant  perdu  dans  notre  flore,  le  Hnmondia  pyrenaica  Uich.,  espèce  dea 
Pyrénées  centrales  et  orientales,  dont  les  fleurs  sont  charmantes,  mais  qui  D*a 
pas,  que  nous  sachions,  d'utilité  en  médecine. 

Solanéex,  11  est  commode,  dans  une  flore  telle  que  la  nôtre,  de  partager  cm 
plantt^s  en  Solanées  à  fruit  charnu  et  en  Solanées  à  fruit  sec.  Quatre  genres 
indigi'^nes  ont  seuls  des  fruits  chnnius.  Le  plus  répandu  chez  nous  est  le  genre 
Morcllp  {S(tianitm)f  dont  toutes  nos  espèces,  indigènes  ou  introduites,  ati 
quehfue  usage  en  m«.'derine.  Le  S.  nigrum  L.  est  une  mauvaise  herbe  de 
toute  la  France,  al>ondante  dans  les  jardins,  les  champs  cultivés,  les  décombres. 
liC  S.  rillosum,  dont  les  propriétés  sont  les  mêmes,  ap|)artient  seulement  aai 
lieux  cultivés  du  midi.  L<'  S.  KOthmeum  L.  ne  se  trouve  qu'eu  <^.orse.  La  Douce- 
amère  {S,  Didcamara  L.),  lune  des  plus  usitées  en  médecino,  rroil  partoo!, 
dans  les  bois,  les  haies,  sur  le  l)ord  des  ruisseaux,  dans  les  dunes.  1^  S.  tube* 
romm  L.  est  d'origine  américaine,  utile  surtout  par  ses  tubercules  féculents;  il 
est  partout  cultivé  el  parfois  subspontané  près  d(*s  habitations.  L*Aul)ergine  est 
seulement  introduite  et  cultivée  comme  légume.  Plusieurs  aulnes  S^Àanum  se 
sont  presque  naturalis<*s  dans  le  midi.  La  Tomate  est  bien  dans  ce  cas;  on  li 
cultive  ausai  pour  ses  fruits.  Le  Co<|ueret  commun  (PhyaoUs  Alkekrngi  L.) 
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d^t  ime  lierbe  Tivace  des  terrains  calcaires,  trop  négligée  en  médecine,  commune> 
fortout  dans  les  Tignes,  sur  les  routes,  au  pied  des  haies.  La  Belladone  {Atropa 
BHladana  L.),  la  plus  puissante  des  Solanéesà  fruit  charnu,  est  assez  commune 
firesque  par  tout  le  pays,  dans  les  bois,  dans  certaines  dunes.  11  y  a  chez  nous 
({uatre  Lycium^  arbustes  épineux,  grêles;  surtout  le  L.  barbarum  L.,  commun 
du  nord  au  midi;  les  L.  afrum  L.,  sineme  Lamk,  mediterraneum  Don.  sont 
moins  répandus. 

Parmi  les  Solan^s  à  fruit  sec,  il  n'y  a  que  deux  genres  indigènes  :  les  Stra-* 
oMiiiies  et  les  Jusquiames.  La  Pomme-épineuse  (Datura  Stramonium  L.)  et  le 
D.  Tatula  L.,  qui  n'en  semble  qu'une  forme  à  tiges  rougeâtres,  sont  communs 
diiif  toute  la  France  (oà  ce  sont  peut-être  des  plantes  introduites),  et  se  trouvent 
pnoot  eo  été  dans  les  décombres,  dans  les  champs  en  friche,  les  jardins,  sur 
iebord  des  routes.  Plusieurs  autres  Datura  sont  cultivés.  On  distingue  chez 
iMB  trois  Jusquiames  (Hyoscyamus)  :  Tun,  commun  par  tout  le  pays,  sur  les 
mites,  dans  les  décombres,  est  l'espèce  vraiment  médicinale,  le  H.  niger  L. 
Les  deux  autres  sont  la  J.  blanche  (U.  albus  L.)  et  le  H.  major  Mill.,  espèces 
et  la  région  méditerranéenne,  souvent  cultivées  plus  au  nord.  Les  Tabacs  sont 
ikhement  cultivés  c|iez  nous  (Nicotiana  Tabacum  et  ruslka). 

Scrofulariacées,     En  considérant  ces  plantes  comme  la  forme  irrégulière  des 
StbBâcées,  nous  prenons  d'abord  les  Verbasaim  comme  type  intermédiaire 
ealre  les  deux  groupes,  mais  n*ayant  rien  des  qualités  acres  des  Solanées.  Les 
fleors  du  Bouillon-Blanc  (F.  Thapsm  L.)  sont  employées conune  adoucissantes, 
pectorales,  aromatiques.  Celles  des  quinze  autres  espèces  admises  chez  nous  et 
k  tous  leurs  hybrides  ont  exactement  les  mêmes  qualités.  Le  Bouillon-Blanc 
64  commun  partout,  dans  les  bois,  les  prairies,  les  lieux  incultes.  On  indique 
indigène  à  Toulon,  un  Celsia,  le   C.  yiandulosa  Boucu.  Les  Scrofula- 
vraies  sont  représentées  par  dix-sept   genres,  dont  six  sont  souvent 
npportés  au  groupe  des  Rhinanthées  :  les  Euphrasiay  Rhinanthm,  Pedicularis^ 
imrisia,  Meiampynim  et  Toula,  Les  onze  autres  sont  :  les  Digitalisa  Antir- 
4uarin,  Linaria,  Anarrhinum,  Scrofularia^  Lindernia,  Gratiola,  LimoscUa^ 
Enaiw,  Sibthorpia  et   Yeronica.  Ou    admet  trois  Digitales  en   France  (sans 
|tfierdes  hybrides).  L'espèce  vraiment  médicinale  est  le  Digitalis  pttrpureal,.^ 
^le  des  terrains  siliceux,  commune   dans  le  centre,  dans  les  Vosges,  les 
M^  les  Pyrénées,  absente  en  général  des  régions  calcaires.  Le  D.  lutea  L., 
i*UkU  ytu  usitée,  croit  dans  les  bois  montueux  et  sur  les  coteaux  pierreux  de 
f<r«NqiRUMit  le  pays,  mais  manque  généralement  le  long  des  bords  de  l'Océan. 
/.«*  U.  grukdiflora  All.,  espèce  des  hautes  régions  du  Jura,  des  Vosges,  de  la 
Cù*r-d  (A",  descend  dans  presque  tout  le  centre  et  se  retrouve  dans  les  Pyrénées 
H  le»  ilpes.  Des  six  Anlirrhinum  de  notre  flore,  le  plus  commun,  quoique  non 
sfuiotaoé  dans  une  grande  partie  du  pays,  est  le  Muflier  (A.  maju:<  L.).  Dans 
kr  Midi,  il  paraît  spontané  dans  tous  les  lieux  secs  ou  arides.  Plus  au  nord,  ce 
ni^l  plus  qu'une  plante  qui  semble  échappée  des  cultures  et  ([u*on  trouve  sur 
le*  mun»,  sur  les  ruines  des  vieux  châteaux.   Les  A.  Intifolium  DC,  tortuo- 
***  Ikrs:,    aenipervircns  Lap.,  espèces  sans  utilité,  se  trouvent  dans  le  midi 
oud4n>  h»s  Pyrénées.  1/^4.  Amrina  L.  a  été  jadis  usité;  c'est  une  espèce  du 
midi,  surtout  des  Pyrénées  centrales  et  orientales.  LM.  Orontinin  L.,  aujour- 
d'hui dt'Iaissé  dans  la   pratique,  se  rencontre  dans  les  moissons  de  toute  la 
France,  il  y  a  dans  le  pays  vingt-sept  Linaires,  dont  (juelqucs-unes  ont  été  des 
ïfti^luamenl>  :  les  L.  Cymbalaria  L.,    supina  Desf.,  arvensis   Desf.,    vul- 
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garis  Mœncu»  Ëlatine  Desf.  et  spuria  Hill.  Le  seul  Anarrhinum  est  l*ii.  belli- 
difolium  Desf.,  qui  croit  dans  tout  le  centre,  le  midi  et  Touest.  Les  Scrofu- 
laires ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  réputation.  On  emploie  encore  dans 
la  médecine  des  campagnes  les  Scrofularia  aquatica  L.  et  nodosa  L.,  com- 
muns partout  dans  les  lieux  humides.  Le  <S.  vefmalisL.^  plante  de  Test,  et  le 
S.  cantna  L.,  herbe  des  teiTains  sablonneux,  sont  moins  usités.  Neuf  autres 
espèces  se  rencontrent  dans  notre  pays  et  sont  à  peu  près  sans  usages.  Le  Lin- 
demia  pyxidata  All.,  qui  seul  représente  le  genre,  se  trouve  dans  le  centre 
et  dans  Test.  Le  Gratiola  officinalis  L.  est  aussi  le  seul  représentant  de  son 
geure  ;  c'est  une  herbe  des  marais  de  toute  la  France,  célèbre  par  ses  propriétés 
irritantes.  11  n  y  a  chez  nous  qu*un  LimoseUa^  le  L.  aquatica  L.;  un  Erinus, 
ÏE.  alpinus  L.,  petite  plante  du  Jura,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  et  un  Sibthorpia^ 
le  S.  europœa  L.,  qu*on  a  rencontré  en  Bretagne  et  dans  les  Landes.  Le  genre 
Véronique  est  un  des  plus  riches  de  notre  flore  ;  on  n*en  compte  pas  moins  de 
trente-trois  espèces,  parmi  lesquelles  quelques-unes  sont  demeurées  des  remèdes 
populaires  :  le  F.  hederœfolia  L.,  petite  herbe  commune  des  champs  cultivés; 
le  F.  prœcox  All.,  commun  dans  les  lieux  pierreux  et  sablonneux  ;  le  F.  ogre»" 
tis  L.,  répandu  dans  les  champs,  surtout  au  nord;  le  F.  triphyllos  L.,  qui 
préfère  les  lieux  siliceux;  le  Thé  d'Europe  (F.  officinalis  L.),  espèce  très- 
vulgaire  des  bois. et  des  coteaux;  les  F.  AnagallisL.  et  scutellata  L.^  herbes 
communes  des  marais;  le  F.  Beccabunga  L.,  médicament  populaire,  qui  croit 
au  bord  des  eaux;  le  F.  Teucrium  L.,  espèce  des  pelouses  sèches  et  pierreuses, 
de  même  que  le  F.  prostrata  L.,  et  le  F.  spicata  L.,  plante  des  pâturages 
sablonneux  et  montueu.x  du  centre  et  du  nord-ouest. 

Dans  la  série  des  Rhinanthées,  on  remarque  d'abord  les  plantes  qu'une  répu- 
tation populaire  a  rendues  célèbres  dans  le  traitement  des  affections  des  yeux, 
sous  le  nom  de  Casse-lunettes,  Tels  sont  surtout  les  Euphrasia^  VE.  offid- 
nalis  L.  et  VE.  Odontites  L.,  espèces  communes  dans  les  prairies  et  kt 
moissons.  11  y  a  huit  autres  Euphrasia  dans  notre  flore.  Elle  compte  trok 
Rhinanthus  :  les  R.  major  L.,  minor  Ehrm.  et  angustifolius  Guel.,  plantes 
crues  parasites  auxquelles  on  attribuait  jadis  des  propriétés  presque  merveit 
leuses,  et  treize  Pédiculaires,  dont  les  plus  communes  partout  (Pediculark 
sylvatica  L.,  P,  palustris  L.)  ont  aussi  joui  d'une  certaine  réputation.  Les* 
deux  Bartsia  français  et  le  Tozzia  aJpina  L.,  seul  représentant  de  ce  genre» 
ne  sont  pas  utilisés,  et  les  Mélampyres  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  trois,  très» 
communs  partout,  les  M.  arvense  L.,  nemorosum  L.  et  cristatum  L.,  ont 
été  jadis  employés  dans  la  médecine  des  campagnes. 

Orobanchées.  Le  parasitisme  de  ces  plantes,  leur  coloration  particulière^ 
leur  apparition  rapide  en  certains  points,  ont  autrefois  donné  lieu  à  bien  des 
fables  ;  on  leur  a  attribué  aussi  bien  des  vertus  singulières.  Aujourd'hui  elles 
sont  à  peu  près  complètement  abandonnées.  On  distingue  chez  nous  huit  PAe» 
lipœa  et  vingt-sept  Orobanche^  dont  les  plus  communs  sont  les  0.  Hederm 
L.,  mmor  Suit.,  major  L.,  rubens  Wallr.,  epithymum  DC,  Galii  VACca.» 
cruenta  Bartol.  et  rapum  Thuill.  11  y  a  encore  en  France  deux  Glandestinett 
l'une  à  corolle  blanchâtre,  lavée  de  pourpre,  qui  vit  en  parasite  sur  plusieurs 
arbres  et  qui  se  multiplie  quelquefois  en  quantité  effrayante  sur  les  coteaux 
plantés  de  vignes;  c'est  le  Lathrœa  squamaria  L.,  et  l'autre,  à  fleurs  d'un 
bleu  violacé,  qui  croît  en  parasite  sur  les  peupliers  et  les  saules,  et  qui  se 
trouve  répandue  d'une  façon  fort  inégale  dans  les  prés,  sur  les  bords  des  mis* 
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seaux  et  en  général  dans  les  lieux  ombragés  de  Touest,  notamment  en  Bre- 
l2gDe,  dans  TAnjou  et  la  Gascogne. 

Labiéet.     Cette  famille,  si  répandue  en  Europe,  compte  chez  nous  une  tren- 
taine de  genres  dont  quelques-uns  sont  très-richement  représentés,  tels  que  les 
Menthes,  les  Thyms,  les  Sauges,  les  Lamicrs,  les  Epiaires,  les  Biigles,  les  Ger- 
undrées.  D'autres  genres  sont  moins  répandus  ou  même  monotypes,  comme 
IsProWirm,  les  Brunella,  les  Scutellaria,  les  Melittis,  les  Marrubium^  les  Side- 
rtftf,  les  PA/omîf,  les  Ballota^  les  Galeopsis,  les  Leonurus^  les  Nepeta  (y  com- 
^  les  Glechoma)^  les  Dracocephalum,  les  Romarins,  les  Mélisses,  les  Cala- 
nÎMika^  les  Micromeria^  les  Satureia,  \^  Hyssopus,  les  Origanum^  les  Preslia 
d  ks  Lavandula.  La  plupart  de  ces  herbes  sont  ou  ont  été  employées  en  mé- 
kàat;  toutes  sont  plus  ou  moins  aromatiques,  stimulantes,  et  il  n*y  en  a 
fuère  qui  soit  complètement  inerte.  On  a  distingué  jusqu'à  quinze  ou  vingt 
leatbes  dans  ce  pays.  Pour  d'autres,  il  faudrait  les  réduire  à  une  demi- 
émaioe  seulement.  Les  plus  communes  presque  partout  et  en  même  temps 
la  plus  connues  comme  remèdes  sont  les  Mentha  viridis  L.,  sylvestris  L., 
ntoÊdifoita  L.,  viridis  L.,  aquatica  L.,  arvensis  L.,  Pulegium  L.  Le  M.  pi- 
feriàa  L.,  la   plus  médicinale  de  toutes  les  espèces,  est  cultivé  de    m4me 
fie  quelques  autres,  mais  n'est  pas  une  espèce  indigène.  Les  Thyms  sont  au 
■safcre  de  quatre,  dont  deux  très-connus  par  leurs  usages  et  très-répandus  : 
le  Serpolet  (  Thymus  Serpyllum  L.)  et  le  Thym  ordinaire  (Thymus  vulgaris  L.). 
ht  T.  Chamœdrys  Fa.  est  plus  rare,  et  le  T.  herha-harona  Lois,  est  beaucoup 
fhf  rare  encore  ;  ce  dernier  ne  se  trouve  qu'en  Corse.  Les  huit  Sauges  françai- 
is^oot  les  Salvia  officinalis  L.,  Verhenaca  L.,  Sclarea  L.,  pratensis  L., 
âàiopis  L.,  horminoides  Pocrr.,  verticillata  L.  et  glutinosa  L.  Les  quatre 
pwères  sont  très-communes  ;  le  S,  Verhenaca  plutôt  dans  le  midi  et  surtout 
4i»  l'ouest.  Les  quatre  dernières,  plus  rares  ou  plus  limitées  comme  aire  de 
^«fâaiioo,  sont  beaucoup  moins  employées.  Le  S.  officinalis  est  à  proprement 
prier  aoe  plante  de  la  région  des  oliviers,  mais  elle  remonte  les  vallées  des 
hftates  orientales  et  celles  du  Rhône  jusque  dans  l'Isère  ;  elle  pousse  princi- 
Meaent  sur  les  coteaux  chauds  et  stériles.  La  Toute-bonne  (S.  Sclarea)  est  une 
des  coteaux  secs,  calcaires,  de  presque  tout  le  pays,  surtout  du  midi.  Les 
sont  peu  aromatiques,  peu  actifs.  On  en  distingue  dix,  dont  cinq  très- 
'^^Mts  partout:  les  L.   album  L.,  maculatum  L.,  pitrpureum  L.,  Galeoh- 
dflfca  V,.  et  amplexicaule  L.  11   y  a  treize  Epiaires  (Stachya),  sans  parler  de 
'^wslnWnAes.  Les  espèces  communes  partout  sont  les  Stachys  recta  L.,  annua 
L-,  nfiratim  L.,  arvensis  L.,  palustris  L.  Les  S.  alpina  L.,  germanica  L. 
iont  moins  communs.  Ces  plantes  sont  congénères  des  Betonica  dont  une 
\  vulgaire  dans  tous  nos  bois,  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  médecine  des 
;  c'est  le  B.  officinalis  L.  Les  Bugles  (Ajnga)  sont  au  nombre  de  cinq, 
U«l«  communes,   aujourd'hui  bien  déchues  de  leur  ancienne  renommée;  ce 
les  Ivettcs  (À.  Chaînœpitis  Schreb.,  A.  Iva  Schreb.)  et  les  A.  reptans  L., 
L.^pyramidalis  L.  Les  Germandrces  (Teucrium)^  au  nombre  de 
seia»,  ont  été  presque  toutes  usitées,  mais  surtout,  dans  toute  la  France,  les 
TBfÀrys  L.  etmantentim  L.,  espèces  des  coteaux  calcaires  ou  pierreux;  le 
r  Chamœdrys  L.,  abondant  sur  les  pelouses  et  au  bord  des  bois;  le  T.  Scoro- 
<iM«i,  herbe  commune  des  bois;  et  dans  la  région  méditerranéenne,  deux 
«fièce*  très-aromatiques,  le  T.  Polium  L.  et  le  T.  Marum  L.  La  plus  active 
àt  w^  l^iées  est  la  Mélisse  officinale,  indigène  à  ce  qu'il  semble  en  Corse, 
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mais  qui  est  cultivée  cl  subspontanée  dans  les  jardins  et  autour  des  liabitaiioot, 
dans  le  reste  de  la  France  où  elle  a  probablement  été  introduite.  La  Fauss«-Né* 
lisse  ou  Mélisse  sauvage  est  le  Melittis  MelUsophylium  L.,  seule  espèce  de  son 
genre,  commune  dans  presque  tous  nos  bois,  surtout  dans  ceux  où  le  sol  est 
calcaire.  Le  Prasium  majus  L.,  seul  aussi  de  son  genre,  ne  se  trouve  qo*ai 
Corse.  Des  trois  ou  quatre  Brunella  du  pays,  le  plus  vulgaire,  plante  fort  peu 
active,  est  le  BruneUa  vitlgaris  L.  Le  B.  aiba  Pall.  est  moins  commun  el  m 
trouve  dans  les  terrains  calcaires.  Nous  avons  quatre  Scutdlaria  indigènes  et 
le  ^.  Columnctf  plante  du  midi  de  TEurope,  qui  a  été  naturalisé  près  de  Paris 
et  dans  divers  autres  endroits.  Le  Marrubium  vulgare  L.,  ancienne  plante  ofln 
cinale,  pousse  partout  sur  les  bords  des  chemins.  Le  Jf.  Vaillantii  Coss.  4  ^ 
Gbrm.  est  une  rarissime  plante  qui  sans  doute  n*esi  qu'une  déformation  du  pii*  ^ 
cèdent.   Quatre  Sifieritis,   plantes  sans  emploi  :  deux  Phlomin^  bornés  à  li  ^ 
région  du  midi,  et  quatre  Gnleopsis,  dont  un  très-vulgaire  dans  nos  champs»  Il  ,|^ 
G.  Teirahit  L.,   telles  sont  les  moins  actives  probablement  de  nos  Ishifai  ^ 
Une  des  plus  communes  est  le  Ballota  fœtida  Lamx,   dont  certains  chemal .  ^ 
sont  couverts  et  qu*on  employait  jadis  à  diaque  instant.  Les  deux  LeonanM  ,^ 
indigènes  sont  le  £.  Marrubiastrum  L.,  du  centre,  de  louest  et  de  Tesl»!!  ^^ 
surtout  la  Cardiaque  (£.  Cardiaca  L.),  bcrbe   commune  des  bords  des  chi>|^ 
mins,  des  baies,  des  décombres,  probablement  fort  peu  active  en  somme,  ina%pC  ,^ 
son  antique  réputation.  Au  genre  Kepeta,  représenté  par  sept  espèces,  se  ttfk 
portent   non-seulement  Tllerbe-aux-chats  (N,  Cataria  L.),  plante  i  noiinnu, 
des  décombres  et  des  routes,  mais  aussi  le  Lierre-terrestre  (iY.  Gleckoma  Bofif 
—  Glecoma  hederacea  L.),   Tune   de  nos   plus   vulgaires  herbes  pectiMikli    . 
Dans  nos  Alpes  et  nos  Pyiénéos  croissent  les  Dracocephalum  auitriacum  L 
et  Ruyschiana  L.  Le  Komarin  oflicinal,  arbuste  à  odeur  camphrée  si  inleM% 
est  particulier  aux  lieux  montagneux  et  rocheux  du  midi  ;  on  le  cultive  dflM 
tous  les  jardins  du  nord,  l  ne  autre  Labiée  exceptionnelle  par  son  andraolt 
réduit  est  le  Lycope  d*Europc,  plante  très-commune  des  lieux  humides,  tont 
compte  pas  moins  de  dix  Calainints,  y  compris  le  CUtwjxjdium^  abondant  fêi 
toute  la  France.   I^s  Calamintha  of/icinalis  Mœ.xch  et  Acinos  Cl.,  sontd*M»  ' 
ciennes  herbes  médicinales.  Nous  possédons  deux   Sariettcs  très-odoranlM  ^  ' 
Tune  annuelle  et  souvent  cullivéc  comme  potagère,  le  .S.  hortensU  L.,  abi^t,  ^ 
dunte  dans  toutes  les  moissons  du  midi  ;  1  autre  vivace,  assez  abondante  dm  ^ 
les  endroits  arides  et  roc^heux  du  midi,  le  S.  montann  L.,  espèce  dont  la  ij0  ^^ 
est  sulTnitescente  à  la  base.  L'Ilyssope  oflicinale,  plante  aussi  très-odorante  4  ^ 
tivs-e>tini('(r  dos  anciens,  croit  dans  les  lieux  secs  du  midi.  C'est  au&si  pliisaa  '  ^ 
nord  une  do  ces  plantes  des  murailles,  des  vieux  châteaux,  écliap|)ée  sans  àoéà  ^ 
des  jardins  où  on  la  cultivait  |K)ur  ses  propriétés  médicinales.  Nous  avons  da^  ^' 
Orûjanum,  l'un  tronvo  seulement  près  de  Deaulieu,  l'O.  rirenji  Lirk,  Tautre  Ifbr  *& 
répandu  dans  les  lieux  incultes,  les  buis,  recherché  jadis  pour  sa   forte  odMT  ^ 
aromatique,   1*0.  vulgare  L.  Nos  trois  Lavandes  indigènes,  plantes  du  midi  pSF 
excellence,  lrès-<Mnplu\écs  pour  leur  essence  aromatique,  sont  les  LaramÛb 
Spira  h.,  StirchdH  L.  cl  Itili fttlia  \ii.i.  Le  L.  vera  L.  nest  cliei   nous  qQ*MS 
plante  de  jardin,  et  ne  résistt*  )>as  toujours  en  plein  air  a  nos  hivers  rigoureai» 
lie  Vrealia  canina  Fiii>.  e>t  aussi  une  plante  méditerranéenne.  Notre  |»ays  poK 
sède,  en  somme,  environ  ccnt-cin(|uante  espèces  de  labiées. 

liorrayinée.i.     Dans  cetle  i'.nnille  à  laquelle  on  atliibue  dix-sept  genres  fni- 
çais,  nous  remarquons  d'abord  un  j)etit  groupe  tonné  du  seul  genre  Crrintkir 


>— 
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puis  trois  tribus  dites  des  Borragées,  des  Gynoglossées  et  des  Lithospennées. 
Il  y  a  quatre  Cerinthe  français,  remarquables  par  leur  fruit  à  deux  carpelles 
<krs,  ovales,  tronqués  et  à  peu  près  plans  à  leur  base.  Tous  sont  méridionaux 
et  ne  se  retrouvent  plus  au  nord  qu*à  Tétat  de  plantes  cultivées.  Le  C.  minor 
L  est  du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Le  C.  alpina  Kit.  est  une  espèce 
pjrkiéenne.  Le  C  tenuiflora  Bertol.  est  limité  à  la  Corse.  Le  C.  aspera 
bri  est  une  herbe  annuelle  des  routes  et  des  champs  de  la  région  méditerra- 


ht  genre  Bourrache  (Borrago)  forme  une  petite  tribu  avec  les  Buglosses,  les 
(■loudes  et  les  Nonea.  A  part  ce  dernier,  ce  sont  toutes  des  plantes  médici- 
■feft.  La  plus  commune  des  Bourraches  est  le  B.  officinalis  L.»  abondant  dans 
b  jardins,  les  lieux  cultivés,  les  chemins;  on  dit  que  c*est  une  plante  introduite 
i  Bituralisée  ;  la  médecine  fait  une  énorme  consommation  de  ses  fleurs.  Le 
&  kuriflora  DG.  est  au  contraire  une  espèce  rare,  qui  ne  se  trouve  qu'en 
.  Des  cinq  Buglosses  françaises,  deux  ont  aussi  été  des  plantes  ofGcinales 
s  :  la  B.  officinale  (Anchusa  officinalis  L.),  espèce  des  lieux  m- 
des  décombres,  trouvée  en  Alsace,  en  Vend^,  en  Bretagne,  en  Pro- 
el  aux  îles  d*Hyères  ;  et  la  B.  d'Italie  (Anchusa  italica  Retz),  qui,  rare 
le  nord,  est  commune  dans  le  midi,  le  centre,  dans  les  champs  pierreux 
r  ks  collines  calcaires.  VA.  sempennrens  L.,  moins  usité,  croît  dans 
les  provinces  de  Touest.  Les  A.  crispa  Viv.  et  undulata  L.,  sont  rares 
ttsese  trouTent  que  dans  le  midi.  La  Fausse-Buglosse  {Lycoptis  arvenm  L.), 
eommune  partout  dans  les  moissons,  a  été  souvent  rapportée  au  genre 
On  distingue  quatre  Gonsoudcs  (Symphytiim),  dont  deux  très-rares 
I  èas  le  midi,  les  S.  hulhomm  Sciiimp.  et  mediterraneum  Koch.  Le  S.  tubero- 
>'  ■«  L.  est  aussi  méridional  et  s'avance  jusqu'en  Touraine.  Le  S.  officinale 
L«t  une  des  plantes  les  plus  communes  des  bords  des  eaux,  rare  cependant 
^M  le  midi.  Le  S.  asperrimttm,  que  Ton  préconise  depuis  quelque  temps 
•  AB^eterre  pour  la  nourriture  du  bétail,  se  naturalisera  probablement  dans 
b  Bénies  conditions  que  le  précédent. 
Ootre  les  Grémils  (Lithospermum) ,  la  tribu  à  laquelle  ils  ont  donné  leur 
!•  comprend  les  Onosma,  Alkntina,  Pulmonaria,  Myosotis,  et  peut-être  un 
ï  fleurs  légèrement  irrégulières,  les  Vipérines.  Des  neuf  Litliospermum 
«  deux  sont  communs  et  surlout  employés:  le  L.  arvense  L.,  abondant 
les  moissons  et  le  L.  officinale  L.,  fréquent  dans  les  bois  des  co- 
•«ox  eikaires.  Nous  avons  deux  Onosma,  les  0.  arenarium  Waldst.  et 
eràtoùU$  L..  espèces  du  midi,  et  deux  Alkanna,  méridionaux  aussi,  dont  un, 
l'A.  timeiuria  Tacsch,  la  vraie  Orcanette,  se  trouve  dans  les  lieux  arides  et  est 
noolte'  pour  la  matière  colorante  de  ses  racines.  De  nos  cinq  Pulmonaria  in- 
Afênei.  le  véritable  P.  officinalis  L.  manque  dans  le  centre  et  dans  1  ouest  ; 
ctA  une  espèce  commune  dans  les  bois  montueux  de  Test.  Pres(jue  partout  se 
tP»t«  le  p,  tuherosa  Schrahk,  dans  les  bois  humides  el  ombragés.  Le  P.  sac- 
*'A«nrtfl  WiLL.,  assez  commun  dans  le  centre,  sV'teml  jusqu'aux  environs  d'Au- 
gen.  de  Lyon  et  en  Dauphiné.  Le  l\  anyustifolia  L.  croît  dans  l'Auvergne  et 
le  Forez.  On  distingue  une  douzaine  de  Myosotis.  Les  plus  communs  sont  le 
I.  pniustri<  With.,  espèce  aquati(|ue  et  le  M.  sylvatica,  plante  des  bois 
^iini(ie>.  des  prairies  tourbeuses,  des  coteaux.  De  nos  huit  Vipérines  (£c/a"Mm), 
»  «De.  jadis  employée  comme  remède,  est  une  des  herbes  les  plus  communes 
i:<*li.niins  et  des  lieux  arides;  c'est  VEchium  vitlgare  L.  Tous  les  autres,  les 
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£.  marilimum  W.,  piuiulatum  Sibth.,  plantaginemn  L.,  creticumL.  et  ita» 
liaim  L.,  sont  niëridionaux et  inusités. 

A  la  sf^rie  des  Cynoglossées  se  rapportent  les  Cynoglosses,  les  ÀitpfTugo,  les 
Erilrichium,  \es  Echinoxpermum.  Les  Héliotropes  y  représentent  un  genre  anor- 
mal. Le  Cynoglosgum  officinale  L.  est  commun  partout  dans  les  lieux  slériki. 
Le  C  Dioscoridis  Vill.  se  trouve  en  Bourgogne,  dans  le  Dauphiné,  dans  ks 
Pyrénées.  Nous  avons  encore  trois  Cynoghssum,  et  trois  Omphaloden  qu*oii  a    * 
aussi  rapportés  au  genre  Cynoglosse.   VAsperugo  proctitnbens  L.   croît  iam    ^ 
les  décombres,  sur  le  bord  des  chemins,  plus  abondamment  surtout  dans  le    ' 
midi.  1/ Echinospermum  Laj)pula  Lehm.  est  commun  dans  les  mêmes  conJh    ^ 
lions.  V Eritrichium  nanum  Schrad.  est  une  plante  des  rochers  alpins  les  phi  ' 
élevés.  Nous  avons  un  Hdioiropium  (H.  europœum),  très-commun  dans  tout  hi  -' 
champs  arides,  les  sables,  les  vignes  ;  on  Ta  employé  comme  médicament.  VÊ,  *= 
iupinum  L.  ne  se  trouve  que  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  région  roédili^  is 
ranéenne,  et  1*^.  curassavicum  L.,  espèce  introduite,  se  trouve  dans  quelqMi  ém 
sables  maritimes  de  la  côte  de  Provence.  '*■ 

Verbénacées.     Une  seule  herbe  vraiment  indigène  représente  cette  fandtl^iïi- 
c*est  le  Verbena  offieinali»  L.,  une  des  plantes  les  plus  communes,  les  phi.ias 
célèbres  aussi  comme  panacée  et  comme  herbe  sacrée,  à  peu  près  inerte  m  i 
réalité.  Beaucoup  d'autres  Verveines  ont  été  introduites  et  cultivées.  Le  lÀpflÊ  ^ 
citriodora  qui  croit  bien  dans  le  midi,  est  une  plante  extrêmement  aromati 
une  des  Citronelles  les  plus  parfumées.  Un  autre  genre  de  Verbénaoées« 
tané  chez  nous,  mais  ligneux,  est  le  genre  Vitez,  Sur  les  côtes  de  la 
ranée  on  trouve  le  F.  Agntm-i'axtii*  L.,  dont  le  nom  indique  assez  les  pi»  ^ 
tendues  propriétés.  On  cultive  aussi  \o  V.  iticisa. 

Globulariées.  Cette  famille  est  représentée  en  France  par  quatre  espèoei  éi  ^ 
genre  Globularia^  rapporté  aussi  par  quelques  auteurs  aux  Sélaginées.  Le  C. 
garis  L.  est  une  petite  herbe,  abondante  partout  sur  les  pelouses,  les 
peu  élevés  et  stériles.  On  Ta  employée  comme  évacuante.  Mais  c*est  surtoilli 
G.  AlypumL.  qui  a  été  recommandé  comme  purgatif;  il  croit  dans  tool»  Il 
région  méditerranéenne.  I^es  G.cordifolia  L.  et  nudicnuU*L~  sont  des  tKfkm 
alpines,  plus  rares  et  à  peu  près  inusitées. 

AcanUiacéen,  Une  seule  Acanthe  est  indigène,  et  seulement  sur  les  ' — ^  '*" 
de  la  Médilernin('*e,  depuis  les  l^rénées  orientales  jusqu'à  la  Corse.  C'est  Y. 
thui  moilix  L.  On  a  introduit,  principalement  dans  les  jardins,  les  A.  npi\ 
ipinosisgimux,  lusitanicus^  etc.  V Adhnioda  rnsicn,  plante  de  Tlnde,  qui 
ce  pays  jouit  d'une  certaine  réputation  comme  médicament,  vient  trè^ii 
plein  air  dans  le  midi  où  on  l'a  surtout  intrr)duit  comme  arbuste  d'omemeoL 

Oléacéen,     Nous  donnerons  à  cette  famille  les  limites  que  lui  a  accordÉi 
Payer  {Fam.  nat,y  \1U),  en  y  comprenant  comme  séries  distinctes  les Svringto 
les  Phyllitr'^ées,  les  (ornées,  \vs  Fraxinée.s,  et  y  joignant  comme  tribus  les 
nanthées  et  les  Jasminées  dont  il  avait  fait  des  familles  à  part. 

Dans  la  série  des  Syriiigéi's,  nous  trouvons  les  Lilas  {Syringa),  les  iHîvî 
(Olea)^  les  Troènes  (Ligustrum)  et  les  Forsythia,  arbustes  asiatiques  qui  Ml 
été  introduits  dans  nos  jardins.  Les  Lilas  sont  orientaux.  Une  seule  des  espèMi 
cultivées  quehiuefois  chez  nous  est  d'origine  européenne  ;  c*esl  le  SyriAft 
Jasikœa.  Le  Lilas  commun  (.S.  vuUjarin)  et  les  L.  de  Chine  (S,  vhinvntiâ)^ 
de  Perse  iN.  persica)  sont  cultivés  depuis  le  seizième  siè<-le.  Ijc  premier  des 
trois»  subspontané  près  des   habitations,  a  été  préconisé  comme  médicanieat 
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ei  fébrifuge.  Le  S.  EmodU  plus  rarement  cultivé  dans  nos  jardins  est 
àoe  indienne  qui,  bien  fleurie,  donne  une  idée  assez  juste  de  ce  que 
être  les  Quinquinas.  Les  Oliviers,  distingués  tout  d*abord  par  leur  fruit 
,  Tolive^  sont  cultivés  dans  tout  le  midi  et  le  sud-est  de  la  France. 
set  sur  la  terre  ferme  en  Provence,  on  trouve,  ditron,  VOlea  europœa 
al  sauvage.  Sous  le  climat  de  Paris,  il  faut  Tabriter  dans  les  hivers 
iz.  Le  Troène  commun  (Ligustrum  vulgare  L.)  est  très-répandu  dans 
s,  DOS  buissons,  du  nord  au  midi.  On  cultive  beaucoup  d'espèces  exo- 
B  Ligustrunif  notamment  des  espèces  chinoises  et  japonaises. 

U  série  des  Phillyréées  se  placent  un  genre  indigène,  le  PhyUirea^  et 
mesia  qui  est  de  TOrient.  Nos  trois  Phillyrea  sont  de  la  région  médi- 
Biie  :  les  P.  angustifolia  L.,  média  L.  et  stricta  Beetol.  Le  P.  lati- 
ii*existe  qu'à  Télat  cultivé. 

ruées  comprennent  le  seul  type  Omus^  c'est-à-dire  les  Frênes  à  corolle 
appelle  vulgairement  F.  à  fleurs.  UOmus  europœa  Pers.  {Fraxinus 
.)  et  rO.  rotundifolia  ont  été  introduits  dans  le  midi  et  y  sont  devenus 
anés.  Us  n*y  donnent  pas  de  manne  en  quantité  notable  comme  dans 
t  la  Grèce  méridionales. 

ie  des  véritables  Frênes  [Fraxinus),  c'est-à-dire  des  F.  à  fleurs  apétales, 
d  quatre  espèces,  dont  trois  tout  à  fait  méridionales  :  les  F.  parvifolia 
ryphylla  Bieb.  et  biloba  Gren.  Le  F.  excelsior  L.  est  commun  jusque 
loinl.  C'est  l'arbre  aux  cantharides  par  excellence.  11  a  diverses  formes 
ilos  connue,  après  le  type,  est  le  F.  monophylla  Dbsf.  ;  il  abonde  dans 
si  sur  les  routes  où  on  le  plante  souvent. 

tûonanthées  ne  sont  reprébcntées  que  par  les  Chionanthus  ou  Arbres  de 
Hamment  le  C.  virginiana  L.,  souvent  planté  dans  les  parcs  et  les 

iminées  n*ont  qu'un  représentant  indigène,  le  Jasminum  fruticansL.j 
(Uds  tout  le  midi  et  qui  remonte  le  Bhône  jusqu'à  Lyon  et  Mâcon.  11  pousse 
M  le  sud-ouest  jusqu'au-dessus  de  Bordeaux.  11  est  sans  usages.  Mais 
espèces  exotiques,  comme  le  J.  revolutum,  à  fleurs  jaunes,  et  surtout 
cinale  L.,  aux  corolles  blanches  odorantes,  sont  partout  cultivées  pour 
B  remarquable  de  leur  huile  essentielle.  Le  J.  humile  L.  est  aussi 
le  fréquemment  cultivée. 

L'Aliboufier  commun  (Styrax  officinale  L.)  est  la  seule  plante 
qui  croisse  chez  nous,  notamment  en  Provence,  dans  le  Var;  il  ne 
\tm  ce  pays  aucune  résine  odorante. 

wéti.  Les  Diospyros  ne  sont  pas  indigènes  ;  on  cultive  dans  le  midi  les 
L.  ei  virginiana  L.,  plus  quelques  autres  espèces,  la  plupart  de 
ne  du  nord  ;  queh^ucs-uncs  sont  devenues  spontanées.  11  en  est  de 
î  certaines  formes  du  D.  Kaki,  arbre  fruitier  daus  l'Inde,  la  Chine  et  le 
es  fruits  des  Diospyros  sont  à  peine  comestibles  chez  nous,  à  moins  en 
m*ils  ne  soient  devenus  blets. 

ée$.  Le  Houx  commun  (llex  Aquifolium  L.)  est  la  seule  plante  fran- 
i  appaitienne  à  ce  petit  groupe.  On  le  rencontre  dans  presque  tous  les 
iamuient  dans  ceux  des  montagnes,   quelquefois  aussi  sur  les  coteaux 

vphyllacées.     Cette  famille  est  richement  partagée  dans  noti-e  pays  en 
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genres  eteo  espèces,  appartenant  aux  cinq  gi^oupes  secondaires  des  Ditntli 
des  Lychnidées,  des  Alsinées,  des  Stellariées  et  des  Spergulées. 

Les  Diantlides  y  comprennent  des  espèces  des  trois  genres  DianthuMj  Sapom 
et  Gyp9ophUa.  On  distingue  vingt-six  ou  vingt-sept  Œillets  dans  notre  fl 
sans  compter  plusieurs  liybrides  et  des  espèces  comme  le  Dianthui  Cm 
phylluêL.^  dont  Fautoclithonie  a  été  mise  en  doute  parce  que  c'est  une  pUotc 
ne  se  trouve  que  sur  les  murs  en  ruine,  les  vieux  manoirs,  etc.,  et  qui  pou 
bien  avoir  ^të  anciennement  introduite  à  cause  de  ses  usages.  Elle  n*esi  g 
employée  cependant  de  nos  jours  que  pour  parfumer  quelques  liqueurs. 
D.  CarfAtataitortmtL.,  espèce  conmiune  dans  les  bois,  les  prairies,  lesnuNitai 
est  aussi  fort  peu  usité  aujourd'hui.  La  plupart  des  autres  espèces  sont  ■ 
dionales  ou  alpines.  Il  y  a  deux  Gypsophila  vrais,  plus  le  G.  vaccaria  Su 
rap|K)rté  par  Linné  au  genre  Saponaire  et  qui  a  été  une  plante  médicinal 
est  commun  dans  les  moissons  des  terrains  argilo-calcaires,  dans  la  plupai 
nos  provinces.  Notre  floie  compte  cinq  autres  Saponaires  ;  la  plus  conniu 
le  Saponaria  officinalis  L.,  dont  la  racine  mucilagineuse  est  si  employé 
médecine  et  en  économie  domestique  et  qui  croit  par  toute  la  France,  < 
les  haies,  sur  le  bord  des  routes,  des  champs  et  des  fossés. 

Les  Lychnit  et  avec  eux  tous  les  genres  de  Silcnées  qui  ont  deux  fois  au 
de  dents  au  fruit  que  de  divisions  au  style,  constituent  un  petit  groupe  i 
distinct,  qui  comprend  aussi  les  Silène^  et  dont  on  mpprodie  un  genre  rei 
quable  par  un  fruit  bacciforme,  le  Cucubalut  bacciferm  L.,  qui  se  troofc 
presque  toute  la  France,  dans  les  buissons,  les  liaies,  les  pnis  humides.  U  i 
pas  chez  nous  moins  de  quarante-deux  Silène  "et  de  sept  Lychniê^  y  coh 
les  Viicaria^  lesL.  Coronaria^  Flos-JovULkUfLei  FIoh-CucuH  L.,  autrefois 
ployés  en  médecine,  et  le  Githago  segetum  Desp.  {Agrostemma  GUkago 
si  abondant  dans  toutes  les  moissons  et  dont  les  seniencos  ont  des  propr 
vénéneuses  auxquelles  on  a  attribué  beaucoup  d'accidents,  surtout  qiuuîd 
farine  se  trouve  mélangée  à  celle  de  nos  céréales. 

Les  Alsinées  comprennent  les  quatre  genres  AUine,  Honkeneia,  Buffam 
Sagina.  11  y  a  diez  nous  une  douzaine  d'Ahine.  VA.  iteploide$  (Arenark 
ploi(ie$  L.  —  Halianthus  }}eplo\den  Fa.)  est  devenu  un  t}pe  du  genre  Uonka 
commun  sur  les  bords  de  l'Océan  et  étalant  sur  le  sable  ses  feuilles  «'i^^r 
auxquelles  on  a  attribué  les  mêmes  vertus  qu'à  celles  des  Grassettes.  Les 
Huffonia  iVanrais  habitent  le  centre  cl  le  midi.  Les  dix  Sagina  connui 
plus  |>etites  de  nos  C;iryophyllées,  sont  «lujourd'hui  inusités. 

Aux  Stellariées  se  rapportent  les  quatre  genres  français  Holoxtetim^  StelU 
Arcnaria  et  Ceraittium;  ce  dernier  comprenant  une  quinzaine  d'es|MH:ei. 
Kspargoutcs  (S;>rr<7f//«)  sont  au  nombre  de  trois;  l'une  d'elles  est  une  pi 
fourraî^ere.  Aux  Spergtdaria  qu'on  en  a  s^'^parcs  génériquement.  et  do 
llore  français»»  compterait  cinq  cs|)èccs,  a  été  rapporté  par  Tersoon  VArem 
rubra  L.  {Lepigonum  rubrum  Wauiekb.  —  Alsine  rubra  Wahi.e>b.  —  Sper 
rubra  (k>DR.),  e9|M^*e  commune  dans  les  champs  sablonneux  et  qui,  rea» 
aussi  en  al)ondance  sur  les  plages  méditerranéen ues,  aussi  bien  en  Europe  q 
Afrique,  a  été  nVx*ninient  préconisée  comme  remède  des  affections  gouttent 
calculeuses. 

Varonychiêe»,     Il  est  difficile  de  séparer  des  (laryophyllées  par  des  a 
tères  de  véritable  valeur,  certains  ty|>es  de  ce  ^mujwi  qui,  d'autre  |»art,  se 
intimement  aussi  aux  Portulacacées.  On  y  a  distingué  dans  la  flore  de  Fr 
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le*  diTÎsions  secoiidaires,  sous  les  noms  de  Polycarpées,  d*lllécëbrëes,  de  Télé- 
{•iiiées  et  de  ScléranUiëcs. 

Les  Polycarpëcs  sont  les  deu\  Polycarpus  tetraphyUumh.F.  et  peploides  L., 
rt  le  Lœflingia  hispanica  L.  Les  Ulëcébrées  sont  YlUecehrum  verticiHatuml,,^ 
flaote  des  sables  argileux  et  humides  de  Touest,  du  nord  et  d*une  partie  de 
Tcsl,  autrefois  employée  comme  médicament  ;  six  Paronychia,  dont  quelques- 
as  ont  passe  pour  lithontriptiques ;  le  Corrigiola  UttoraiU  L.,  qui  se  trouve 
pcsque  partout  dans  les  terres  sablonneuses,  et  six  Herniaria,  dont  deux 
s,  rjj.  hirmUa  L.  et  YH,  glabra  L,  petites  herbes  très-communes,  sont 
prescrites  dans  les  affections  de  Tappareil  urinaire,  etc.,  sous  le  nom  de 
laquettes. 

Les  Sdéranthées  sont  représentées  par  trois  Scleranihus  et  par  deux  Polycne- 
■■t,  dont  l'un,  le  P.  majus  Al.  Br.,  pris  à  tort  pour  le  P.  arvense  L., 
émAft  dans  certains  champs  calcaires  et  argileux,  et  a  servi  au  traitement  de 
fksieurs  maladies. 

On  faisait  aussi  usage  autrefois  du  Telephium  Imperati  L.,  petite  herbe  à 
ieuai  Uancli(»,  qui  se  trouve  en  Dauphiné,  dans  lo  Jura,  en  Provence  et  dans  les 
Landes. 

Pvrtuiacées,  Un  seul  Pourpier,  le  Portulaca  oleracea  L.,  plante  potagère 
Mi  grandes  qualités  médicinales,  autrefois  cependant  employée  au  traitement 
de  diierses  maladies,  constitue  chez  nous  ce  petit  groupe,  avec  deux  petits 
ËÊÊtia^  le  plus  souvent  habitants  de  nos  marais,  mais  non  usités  en  médecine. 

frankéniacées.  Ce  petit  groupe,  si  voisin  des  Caryophyl lacées,  et  qui  s*en 
iMÎBgue  principalement  par  les  placentas  pariétaux  de  son  ovaire  uniloculaire, 
■ot  formé  que  du  genre  Frankenia  à  plusieurs  espèces  duquel  on  a  attribué 
fa  lertus  déparatives  et  lithontriptiques,  aujourd'hui  tombées  dans  un  oubli 
fHkpie  complet.  On  a  distingué  chez  nous  trois  Frankenia  :  le  F.  lœvis  L.,  le 
f.  jndrcruJenta  L.  et  le  F.  intermedia  DC.  Ce  sont  d'humbles  heibes,  sou- 
ittt  annuelles,  et  qui  sont  principalement  méditerranéennes.  Cependant  le 
f.  ioRv  croît  aussi  sur  les  bords  de  l'Océan,  depuis  Rayonne  jusqu'à  Nantes. 

Tamarûcinées.  Des  "quatre  Tamarir  français  connus,  et  dont  l'un,  le 
r.  qtnnanica  L.,  est  devenu  le  type  du  genre  Myricaria^  trois  espèces  sont 
fa  vbo^tes,  quehiucfois  élevés,  comme  le  T.  gallica  L.,  et  croissant  sur  les 
M»  de  la  mer.  Les  T.  af ricana  Poir.  et  gallica  L.  se  trouvent  sur  les  côtes  de 

h  lé^lenranée,  cl  le  dernier  remonte  le  long  du  Rhône  jusqu'à  Orange.  Le 

r  am^a  W'ebb  est,  au  contraire,  commun  sur  les  bords  de  l'Océan,  dans 
Uwte  la  kiateur  du  pays.  Toutefois,  la  culture  a,  sur  l'une  et  l'autre  mer,  amené 
le  loâaùgt  de  ces  espèces,  sans  parler  de  celles  étrangères  à  notre  pays,  qui  ont 
éhf  introduites  pres(juc  partout  par  Thomnie,  comme  le  T.  indica  et  plusieurs 
Mtret.  Le  Myricaria  est  une  plante  des  bords  des  rivières,  des  torrents.  Il  n'est 
fb  nlilisé  en  nicdccino,  et  les  vrais  Tamarir  ne  le  sont  plus  guère,  malgré 
kl  propriétés  (]u'on  leur  a  attribuées  et  qu'on  a  souvent  rapportées  à  l'absorp- 
tiai  par  cts  plantes  des  sels  de  la  mer.  Le  plus  grand  avantage  que  présentent 
wjwiid'hui  ces  végétaux,  c'est  de  créer  des  abris  et  de  la  verdure  là  où  la  plupart 
dei  îéâ:étaux  ligneux  de  quehpic  hauteur  ne  peuvent  absolument  prospéi'er. 

SalUacées.  Les  deux  genres  Peuplier  (Populus)  et  Saule  (Salir)  sont  repré- 
icntés  chez  nous,  abstraction  faite  des  espèces  cultivées  dans  certains  jardins, 
k  premier  par  cini],  et  le  dernier  par  une  trentaine  d'espèces.  Le  Tremble 
^hpulnf  trrmnla  L.)  et  les  Populus  nigra  L.  et  alha  L.,  partout  plantés 
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chei  nous,  peuvent  être  considérés  comme  des  espèces  médicinales,  puiaqii*oo 
emploie  le  charbon  fait  avec  leur  bois  comme  absorbant  des  gaz,  Tenduil  rési- 
neux de  leurs  bourgeons  pour  fabriquer  des  onguents  et  les  aigrettes  de  leurs 
semences  comme  ouate  ou  coton.  Les  Saules  serrent  surtout  pour  leur  bois» 
leurs  rameaux  flexibles  (Osiers)^  leur  écorce  astringente  et  fébrifuge  qo*oa  a 
même  tenté  de  substituer  au  quinquina.  Les  plus  connus  des  Saules  ooauw 
plantes  utiles  sont  aussi  les  plus  communs,  tels  que  les  Salix  herbacea  L., 
espèce  alpine,  retusa  L.,  aurita  L.,  repens  L.,  Caprœa  L.,  cinerea  L., 
viminalis  L.,  rubra  Hcds.,  incana  Schrad.,  amygdalina  L.,  alba  L.,  fragiUê 
L.,  souvent  cultivé  en  oseraies.  Le  Saule  pleureur  (Salix  babylonica  L.)  eA 
originaire  d*Orient,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  Saule  auquel  les  Hébreux  suapat 
daient  leurs  harpes  pendant  la  captivité  (et  qu*on  croit  être  un  Peuplier)  ;  il  cil 
surtout  cultivé  chez  nous  comme  plante  d'ornement,  mais  il  n*est  guère  em- 
ployé en  médecine,  quoique  son  écorce  renferme  les  mêmes  principes  que  œli  ' 
des  S.  alba  et  Caprœa,  * 

ùroêéracées.    Cette  famille,  qui  a  acquis  une  certaine  célébrité  parmi  ks  ^ 
physiologistes,  depuis  quon  a  tant  parlé  des  propriétés  insectivores  de  plusâeHi   ; 
plantes,  n*est  représentée  chez  nous  que  par  un  seul  genre,  le  genre  DftMem.   ^ 
il  est  vrai  que  beaucoup  d'auteurs  classiques  y  en  admettent  trois  :  les  DroserÊ^  ^ 
les  Aldrovanda  et  les  Pamassia.  Hais  le  Parnassia  est  plutôt  une  Saxifngaoéib  * 
constituant  dans  cette  famille  une  petite  série  particulière,  et  VAIdrovawéÊ  ' 
vesiculosa  L.  ne  peut  guère  constituer  qu'une  section  dans  le  genre  Droseitt.  ^ 
C'est  une  plante  à  tige  nageante,  simple  ou  peu  ramifiée,   tandis  que  Mi  - 
Drosera  vrais  sont  simplement  des  plantes  des  marais  tourbeux,  à  finoltal } 
aériennes,  toutes  chargées  de  poils  et  de  glandes  stipitées  particulières»  séerf»  ^ 
tant  des  substances  spéciales,  à  réaction  acide  dans  certaines  conditions  donnésfc  ' 
On  admet  en  France  quatre  espèces  de  ce  genre  :  les  D,  rotundifolia  L., 
média  IIat^i.,  obovata  M.  K.,  et  longifdia  L.   (D.  anglica  Hods.).  Les 
premières  espèces  ont  été  observées  aux  environs  de  Paris  ;  le  D.  infiiinfî/alil 
y  est  de  beaucoup  l'espèce  la  plus  commune  et  se  trouve  dans  presque  foule  k 
France.  On  lui  a  attribué  des  propriétés  nombreuses,  imaginaires  peul-Mrab 
notamment  celle  de  guérir  la  rage,  certaines  affections  pulmonaires  aiguës  et 
chroniques,  etc. 

Aristolochiacées.     En  rattachant  à  cette  famille  le  |)etit  groupe  des  Cylinéas» 
elle  se  trouve  posséder  en  France  trois  genres  :  les  Arintdochia^  les  Asarwm  û  \ 
les  Cytinus,  Les  Aristoloches  sont  au  nombre  de  quatre  espèces,  dont  deux  sil   * 
joué  un  grand  rôle  dans  l'ancienne  médecine;  ce  sont  les  A.  longue  et  rooJs,    , 
diiférentcs  surtout  l'une  de  l'autre  par  la  forme  de  leur  portion  souternÛM»  ) 
VAriittolochia  rotunda    L.  habite  toute   la  région  des  Oliviers  et  s'étend  II   i 
long  des  vallées  jusque  dans  les  Hautes-Alpes  et  à  l'ouest  jusqu'à  Touloosib   \ 
Agen  et  lk)rdeaux.  VA,  longa  L.  se  trouve  en  Provence,  dans  les  Pyrénées  ctim    i 
taies  et  remonte  jusque  dans  le  département  des  l>eux-Scvres.  L'i4.  Piski^ 
chia  L.,  dont  la  racine  fibreuse  était  moins  employée  que  celle  des  espèœs  prf- 
cédentes,  est  aussi  de  la  région  des  Oliviers  et  remonte  ausM  les  vallées  do 
Alpes  et  des  Pyrénées.  La  plus  vulgaire  des  quatre  cs|)èccs,  commune  dans  lis 
terrains  calcaires  autour  de  Paris,  dans  l'ouest,  dans  Test,  dans  presque  tout  le 
centre  et  le  midi,  n'est  guère  aujourd'hui  une  plante  médicinale;  c'est  VA.  Ck* 
matitii  L.,  auquel  on  accordait  autrefois  de  grandes  vertus,  notamment  celles 
que  l'on  attribue  encore  à  la  plupart  des  espèces  américaines.  UA.  Sipko  L.  eA 
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la  seule  des  espèces  de  ce  pays  que  Ton  cultive  communément  dans  nos  jardins; 
on  ne  remploie  pas  en  France  comme  médicament. 

VÀsarum  europctum  L.  représente  seul  chez  nous  le  petit  groupe  des  Asarées 
U  est  peu  employé  aussi.  On  le  trouve  dans  les  bois  montagneux  du  nord-ouest, 
dans  la  Gote-d*Or  et  dans  toute  la  chaîne  jurassique  oii  Ton  récolte  sa  racine 
pour  le  commerce  de  l'heriMristerie ,  dans  les  Alpes,  en  Auvergne,  dans  le 
Cantal  et  dans  les  Pyrénées.  VAmmm  de  Virginie,  à  tort  considéré  par  quel(|ues 
pbarmaciens  comme  une  forme  de  TA.  d*Europe,  est  seulement  cultivé  dans  les 
jardins. 

Le  groupe  des  Cytinées  n*est  représenté  chez  nous  que  par  Tllypociste  (Cyti- 
nus  Hypocistis  L.),  espèce  parasite  de  couleur  jaunâtre,  dont  le  suc  servait 
autrefois  au  traitement  de  plusieurs  maladies,  et  n*a  plus  d*usage  actuellement 
que  dans  la  médecine  de  quelques  campagnes.  G*est  une  plante  qui  vit  sur  les 
Cistes,  notamment  dans  la  région  méditerranéenne.  Mais  elle  abonde  aussi  dans 
le  Bordebis,  sur  le  Cûttus  laurifolius,  entre  autres  autour  du  bassin  d*Arcachon, 
\  Royan  et  ailleurs.  Sa  consistance  charnue,  sa  coloration  particulière  et  la 
fii(on  dont  elle  se  montre  au  printemps  à  la  surface  du  sol,  ont  fait  attribuer  à 
cette  plante,  de  même  qu*à  certaines  HafQésiacécs  et  llydiiorécs,  dont  ri  le  es 
ma  voisine,  des  propriétés  véritablement  fabuleuses,  mais  que  ne  confirme 
gnfeR  Texpérience. 

Cvurbitacées.     Les  plantes  annuelles  de  cetle  famille,  accomplissant  leur 

Motion  dans  le  cours  de  Tcté,  ont  pu  être  presque  toutes  cultivées  avec  succès 

fan  notre  pays.  On  sait  quelle  prodigieuse  quantité  de  variétés  de  Cucurbita 

ëfeloppent  leurs  fruits  dans  nos  cultures.  Les  Melons  et  les  Concombres  y  sont 

ènsle  même  cas.  Quelques  espèces  vivaces  de  TAmérique  du  Nord,  comme  le 

(.  perennis^  supportent  parfaitement  notre  climat  pendant  toute  Tannée.  Mais 

i  n*y  a  que  deux  Cucurbitacées  vraiment  indigènes  :  un  EcbaUium  et  un 

àrffonia.  L'un  est  le  Concombre  d'àiie  ou  sauvage  (E,  EUUerium  L.-C.  Rich.  — 

fhmordica  Elaterium  L.  — Elaterium  cordifolium  Mœ.xch),  commun  dans  les 

déoDmlires,  les  lieux  incultes,  surtout  dans  le  midi,  si  connu  par  ses  fruits  explo- 

âUes  et  le  liquide  acre  qui  est  projeté  avec  ses  graines.  Le  suc  de  celte  plante  a 

é  jadis,  comme  Ton  sait,  un  certain  rôle  en  médecinL*.  L'autre  est  la  Bryone 

|B.   dioica  Jacq.),  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fi.  alba  L.,  ce 

n^étant  pas  une  plante  française  et  ne  se  trouvant  que  dans  les  jardins. 

Qoaolai  B.  dioica^  c*est  une  des  plantes  grimpantes  les  plus  communes  dans 

les  faaiei  Je  toute  la  France,  et  c*est  encore  aujourd'hui,  par  sa  grosse  racine 

Uanebe,  fone  extrême  âcreté,  qui  lui  a  valu  les  noms  de  Navet  du  diable. 

Hors  do  diable,  etc.,  une  des  plantes  les.  plus  actives  qu'on  emploie  en  thérapeu- 

tkpie,  sortout  parmi  les  homéopathes. 

Gaikaiacéa»  Il  a  chez  nous  des  représentants  de  la  série  des  Gentianées 
eaauei  grand  nombre  ;  ce  sont  des  plantes  à  feuilles  oppDsées,  et  deux  repré- 
sentants seuleoient  de  la  série  des  Ménvanthées,  dont  les  feuilles  sout  alternes. 
On  distingue  seize  Gentianes,  toutes  plus  ou  moins  amères,  et  qui  pourraient 
être  eaiployées  comme  telles.  Mais  la  véritable  Gentiane  des  médecins  est  le 
Gentioka  lutea  L.,  belle  herbe  vivace,  à  tige  dressée,  ({iii  habite  partout  la 
région  des  sapins  et  qui  croît  en  Bourgogne,  dans  les  Vosges,  le  Jura,  l'Auver- 
gne, les  Alpes,  les  Pyrénées.  Le  G.  acaulU  L.,  espèce  à  fleurs  bleues,  est  des 
mêmes  régions.  Le  G.  Pneumoruinthe  L.  se  trouve  dans  les  prairies  tourbeu- 
les,  les  landes  humides,  du  département  du  Nord  jusqu'en  Alsace,  en  Bretagne» 
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dans  le  centre,  dans  le  Dauphiné  et  TAuvergne,  dans  tout  loues!  josqu'ans 
Pyrénées.  Le  G,  cruciata  L.,  se  trouve  presque   partout,  depuis  les  coteaux 
pierreux  du  nord  jusqu'aux  Alpes,  et  manque,  paraît-il,  dans  les  régions  médî- 
terranéenne,  pyrénéenne  et  austro-occidentale.  Le  G.  asckpiadea  L.  est  aipia*     i 
Les  G.  germanica  W.  et  amarelia  L.  appartiennent  surtout  au  nord  et  à  roneat     i 
Les  autres  espèces  du  genre  ne  sont  guère  employées.  Le  Swertia  peremmi  L 
habite  les  marais  de  TAuvergne,  du  Jura,  des  Alpes  et  des  l^rénées;  il  s'avaBOt    i 
jusqu'aux  plaines  humides  du  centre.  Les  deux  Cicendia  de  notre  pays  (C.  /Bt»    i 
formis  Deu^rbr.  ei  pitsilla  Grises.)  sont  d'humbles  herbes  des  localités  maté»'    i 
geuses.  11  y  a  chez  nous  trois  Chlora^  dont  un  (C.  perfoliata  L.)  est  commun  im    a 
nord 'au  midi,  dans  les  marais,  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  même  aorlas  « 
coteaux  incultes.  De  nos  huit  Erythrœa,  dont  quelques-uns  sont  fort  rares,  la 
plus  employé  en  médecine  est  la  Petite  Centaurée   (£.  Centaurùtm  Psas.)» 
très-commune  dans  les  prairies,  les  champs,  les  clairières  des  bois. 

Les  deux  plantes  de  la  série  des  HéuNanthées  sont  le  Limnanthemmm 
pkoides  LiRS  (Yiliarsia  nymphoides  Veut.),  commun  dans  les  eaux  do 
et  du  nord-ouest 9  et  le  Trèfle  d'eau  {Menyanthes  trifoliata  L.), 
dans  les  marais  tourbeux  de  toute  la  France.  ^^ 

Lentibulariées,    Dix  plantes  de  cette  famille  sont  françaises  :  six  Pinguical»  i^ 
et  quatre  Utriculaires.  Les  Pingtiicula  vulgaris  L.,  alpina  L.,  graBdifl§m  i 
Lame,  lusitanica  L.,  toutes  plantes  des  marais,  des  lieux  tourbeu:^»  homidBj^  j^ 
ont  passé   pour  des  remèdes  puissants  contre  certaines  névroses,  la  rage,  ilk  ^0 
Elles  sont  vraisemblablement  inertes.  Les  quatre  Utricularia  de  nos  marais  sMi  ^^ 
les  V.  vulgaris  L.,  minor  L.,  intermedia  Uatii.  et  neglecta  Lehv.  ^^ 

Primulacées.     Les  Primula  sont  au  nombre  de  douze,  dont  plu^ienrs  M^  ^ 
encore  des  médicaments  populaires,  comme  le  P.  officinalU  L^  herbe  extrtaaip  ;^ 
ment  commune  dans  toute  la  France.  Le  P.  gramiiflora  Lame,  dont  les  ft^  <^ 
priélés  sont  les  mômes,  se  trouve  au  nord,  au  centre,  dans  l'ouest,  dans  le  Bm»  -^ 
phiné,  et  manque  dans  la  région  méditerranéenne.  Le  P.  elatior  Jacq.  se  UiM^  ,  ' 
dans  les  mêmes  contrét^s.  Les  Oreilles-d'ours  sont  surtout  des  plantes  aipÔM^^ 
notamment  le  P.  Auricula  L.,  qui  a  été  vanté  comme  médicament.  VBéUÊtim  ^ 
paluKtris  L.   est  une  Primulacée  en  partie  submergée,  qui  vit  dans  les  MB  ^ 
douces  de  presque  toute  la  France,  sauf  dans  le  midi.  Le  Gregoria  VitaUmiB 
Dos.  (qui  serait  un  Dionyxia),  est  une   petite  plante  alpine  des  Alpes  el  te 
Pyrénées.  Les  mêmes  régions  {mssêdeiit  une  dizaine  d'Androsclles  (Àndrmmti^ 
dont  (|uelquesunes  ont  été  préconisées.  Le  Cortum  Miitthioli L.  n'a  été  tiwrf 
en  France  ou  près  de  la  France  (juo  sur  les  pentes  occidentales  du  Mont-Ccnik  ^ 
Il  y  a  deux  Soldanclles  dans  les  AI|k;s  et  les  l^rénées,  les  Soldanelia  alpimm  k 
et  jnouUnia  W.  Les  Cyclamen,  si  renian|uables  par  leur  corolle  réfléchie,  soiAtt 
général  des  piaules  du  midi,  communes  en  Corse,  en  Provence,  en   Daophiil.; 
Toutefois,  le  C.  neapaiitanum  Te.>.  remonte,  dit-on,  jusqu'à  la  lorèl  d'OiUÊÊÊm}  '^ 
et  le  C.  europirnm  L.,  ju.<qiic  dans  la  Loire  et  la  Vienne.  C'est  ce  demitir  fB  ^ 
est  res|H\:e  lu  plus  connue  |K)iir  les  qualités  vénéneuses  de  son  tubercule  sa»»  ^^ 
terrain.  VA^terdinum  stellaium  Lire  et  IIoffmg  est  une  petite  lierle  de  h  ^^ 
région  des  oliviers  ;  ou  la  retrouve  le  long  de  la  cote  de  l'Océan  jus4|u'en  Mit  /* 
gne.   Le  GInux  maritima  L.,  si  remarquable  par  l'absence  de  corolle,  se  nft  '^ 
tout  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de    l'Océan  et   remonte  jvi^l  "'^ 
l'extrême  nord  du  pays.  Ik^s  cinq  Lysimaques  qui  croissent  chez  nous,  deux 
partout  très-communes  dms  les  endroits  humides,  les  L.  vulgarii  L.  et  A'i 
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mulanah.^  et  raiirieime  médecine  eu  faisait,  comme  Toq  sait,  grand  uiago.  Ixî 
TrienUdis  europœa  L-,  qui  s*étend  de  l'Europe  ju$(ju*à  rextrùme  orient  de 
l'Asie,  existe,  dit-on,  dans  quelques  localités  de  Test  de  la  France  ;  le  fait 
a  cependant  été  révoqué  eu  doute.  Les  Anagallis  sont  au  nombre  de  trois,  dont 
im  seul  est  partout  commun,  le  Mouron  rouge  (A,  arvensis  L.),  qu'on  a  dit 
vàiéoeux.  Le  Centunculuê  minimus  L.  est  une  très-petite  berbe  des  bois 
bomides,  des  sables,  des  marais.  Le  Coris  monspeliensis  L.,  curieux  pr  ses 
âeors  irrégulières,  est  une  plante  de  toute  la  région  méditerranéenne.  Le  Saino» 
'«I  YalerandiL.^  remarquable  par  son  ovaire  infère,  est  extrêmement  commun 
daas  les  prés  humides  et  les  marais,  moins  abondant  dans  le  midi. 

Pbanbagin^.  Il  n*y  a  chez  nous  qu'un  Plumbago,  le  P.  euroinna  L., 
«mimaa  seulement  dans  la  région  méditerranéenne,  et  de  même  un  seul  Limo- 
mstrum^  le  L.  monopetaltan  Boiss.,  rare  dans  quelques  points  des  bords  de 
b  Méditerranée.  Les  Statice  sont  abondants  dans  tout  le  midi,  sur  les  côtes  des 
kai  mers  ;  quelques-uns  remontent  jusqu'en  BreLigco,  comme  les  S.  ovalifolia 
tlB.,  bahiuiensù  Fa.,  lychnidifolia  Gir.,  Dodariii  GiR.,  occidentale  Lloto. 
k  S.  Limonium  L.  est  le  plus  commun  de  tous,  de  Bayonne  à  Textiéme  nord  de 
ntcéan.  Les  espèces  méditerranéennes  ont  été  considérablement  multipliées;  en 
on  a  admis  dans  la  flore  française  jusqn*à  vingt-<|uatre  Statice.  Elle 
aussi  une  douzaine  d'Armena,  dont  un  très-connu  et  cultivé,  1*^4.  ma- 
W.»  est  une  plante  commune  sur  nos  côtes.  L'ii.  plantaginea  W.  est 
Aoii^t  dans  tout  Touest  jusqu'à  Taris,  dans  l'Ain  et  en  Auvergne,  en  Dau- 
ijhiié,  principalement  dans  les  terrains  sablonneux. 
Hntaginees.  Sauf  le  Littorella  lacustris  L.,  petite  herbe  aquatique  qui  se 
pai  toute  la  France,  principalement  dans  les  terrains  siliceux,  et  qui  n*a 
>rlance  pour  la  pratique,  aHtc  famille  n*est  représentée  que  par  des 
HmIûqs  [Plantago)y  presque  tous  eiii))loyés  contre  les  alfeclions  des  yeux, 
■M  feu  actifs  probablement.  On  en  a  di>lingnc  jusqn^à  vingt-trois;  les  plus 
^etk»  plus  communs  sont  les  P.  jnajor  L.  et  metlia  L.,  qu'on  trouve  par- 
ies P.  Curonopua  L.,  Psyllium  L.  et  Cynopit  L.  ont  aussi  été  pnfconisés 
nédlcaments. 
*^hp^océa.  Ce  sont  presque  toutes  en  France  des  Renouées  (Poiyyonum) 
***hâieaces  (Rumex).  UOxyria  diyyna  Campd.,  seul  représentant  de  son 
V^<AiUK  herbe  des  régions  alpines,  aussi  bien  du  sud-est  que  des  P}rénéeS| 
*  ••l»  d'importance  au  point  de  vue  prati<]ne. 

'^nlDtmum  sont  les  uns  indigènes,  et  les  autres,  plus  utiles,  introduits 

P*"  ■Itae.  Les  premiers  sont  au  nombre  de  vingt,  et  quelques-uns  jouent 

!■  «rtiartle  dans  la  thérapeutique,  notamment  le  P.  Biiftorta  L.,  dont  le 

*■■■•  tttaslringent  constitue  la  prétendue  Iiacinc  de  Bistorte  des  ofiicincs. 

■  «il«njiBure  des  prairies  humides  des  montagnes  et  des  plaines  et  pénètre 

W^^l*  région  des  vignes.  Le  P.  lapathifolium  L.,  commun  dans  les  lieux 

^■"i*  clé  employé  en  médecine,  de  même  que  la  Persicaire  (P.  Pcrsiraria 

M*  ViieilierLes  vulgaires  des  lieux  humides  et  le  Poivœ  d'eau  (P.  llydro* 

f9^  U  si  répandu  dans  les  localités  analogues  et  dont  la  saveur  acre  et 

PV^ot  fi  prononcée.  Le  P.  avicularcL.j  mauvaise  herbe  des  lieux  incultes^ 

*><!faBiiB,etleP.  marit/miim  L.,  qui  le  représente  à  peu  prî's  dans  lessaitles 

^*l^^  de  rOcéan  et  de  la  Méditerranée,  ont  eu  une  certaine  réputation 

[ 'te  remède  populaire.  Dans  les  régions  de  montagnes  croit  le  P.  alpinutn 

k,  iJKjfMJaat  din«  certaines  localités  des  Pyrénées  et  des  Alpes  et  jadis  préco- 
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nisé  comme  médicament.  Parmi  les  espèces  cultivées  figure  au  premier  ranj 
Sarrasin  (P.  Fagopyrum  L.  —  Fagopyrum  esaderUum  &1œnch),  dont  les  fin 
•ont  la  nourriture  préférée  des  faisans  et  dont  la  graine  riche  en  matière  fart 
sert,  dans  Touest  et  dans  plusieurs  autres  régions  du  pays,  aux  mêmes 
à  peu  près  que  celle  du  Blé.  Le  P.  talaricum  L.,  plus  rarement  cultivé  cbes  m 
a  des  propriétés  analogues.  On  a  aussi  proposé  chez  nous  la  culture  de  P.  tim 
rium,  appelé  peut-<^tre  à  remplacer  le  Pastel  pour  la  teinture  en  bleu. 
Patiences  peuvent  de  même  se  partager  chez  nous  en  deux  catégories.  Les  a 
sont  étrangères,  à  ce  qu*il  semble,  et  cultivées  dans  nos  pays  pour  Tusage  la^ 
cal.  Tels  sont  le  Rumex  Patientia  L.,  l'espèce  qui  devrait  fournir  la  vériU 
Racine  de  Patience  des  officines,  et  le  R,  domesticus  IIartv.,  qu*oo  dit  cep 
dant  spontané  dans  la  cliaine  du  Jura,  autour  des  habitations  de  la  aioota( 
moyenne.  D'autres  espèces  plus  nombreuses  sont  certainement  indigènes^  et  i 
vent  douées  d'une  saveur  acide,  due  à  des  oxalates  qu'on  en  extrayait  autrel 
pour  les  usages  médicaux  et  industriels.  Les  principales  sont  TOseille  (A.  Aceê 
L.)  et  le  R.  Acetùiella  ou  Oseille  sauvage,  communs  dans  les  prés,  le  A.  icuim 
L.,  qui  croit  sur  les  murailles,  dans  les  pierres,  les  rochers,  le  A.  oipinMMi 
les  R.  Uydrolapathutn  Hcds.,  aquaticus  L.,  maximus  Schhbb.,  etc.,  < 
donnent,  dit-on,  une  partie  de  la  Racine  de  Patience  vendue  dans  les  boutifi 

Chenopodiacées.  Nous  réunissons  dans  cette  famille  les  Salsolacéet  < 
auteurs  et  les  Amarantacées  ;  ce  qui  porte  à  treize  le  nombre  de  genres  qoi 
trouvent  compris.  Les  uns  ne  renferment  que  des  plantes  inertes,  oléncées; 
autres,  des  herbes  qui  absorbent  certains  sels  et  tirent  de  là  une  réputatioi 
plantes  diurétiques,  lithontriptiques,  etc.  Les  six  espèces  d'Amarantes  de  wâ 
flore  sont  dans  ce  cas.  On  en  a  rapproché  les  deux  Poiycnemum  conoM 
France,  ailleurs  décrits  à  côté  des  Scîeranihm, 

Les  Arroches  (Atriplex)  sont  souvent  des  plantes  potagères;  on  en  diitîi| 
chez  nous  neuf  espèces,  dont  une,  VA.  hortensis  L.,  est  une  plante  introdail 
cultivée  dans  nos  jarJins.  Quatre  autres  sont  des  bords  de  la  mer,  soit  wm 
Méditerranée,  soit  sur  l'Océan;  ce  sont  les  A.  Halimui  L.,  roseaL.,  Uuiâ 
L.,  littoralis  L.,  crattifdia  Hbt.  Les  A.  patula  L.  et  hatlata  L.  se  tran 
dans  presque  toute  la  France,  dans  les  décombres,  les  cultures,  sur  le  bofl 
chemins.  Les  deux  Obione  de  notre  flore  sont  aussi  des  plantes  de  rivage;  I 
grœca  HoQ.  ne  croit  qu'en  Corse;  l'O.  portulacoiden  IIoq.,  sur  les  bords  4 
Méditerranée  et  de  l'Océan.  Les  Épinards  sont  des  plantes  cultivées  et  suIm| 
tanées  ;  on  distingue  l'E.  conunun  (Spinacia  deracea  L.)  et  le  S.  glabra  11 
La  Betterave  cultivée  (Beia  rt//^arûL.)est  dans  le  même  cas.  LeB.  maria 
L.  est  au  contraire  une  plante  spontanée  sur  les  bords  de  l'Océan  et  de  la  Ml 
terranée.  11  y  a  chez  nous  une  douzaine  de  Chenopodium  dont  plusieufs  l 
des  heri>es  vulgaires,  croissant  partout,  comme  les  C.  murale  L.,  urlnnm. 
album  L.,  rubrum  L.,  le  C  Vulvaria  L.,  célèbre  |>our  son  odeur  fétidt»! 
Hlitum  sont  au  nombre  de  trois,  en  y  comprenant  la  lk)ii-Ht'nri  (Blitum  Bm 
Htnricus  Reichb.),  plante  autrefois  célèbre  dans  la  médecine  populaire  et  fi 
trouve  depuis  les  sommets  des  P} rénées  et  des  Alpes  jus4|ue  dans  les  viHi| 
de  l'extrême  nord  de  la  France.  Les  fi.  capUatum  L.  cl  virgatum  L.  H 
des  plantes  des  décombres  et  des  bords  des  chemins  ;  on  croit  le  premier  WÊk 
duitetnon  spontané  chez  nous.  Le  Roubieva  mu/i/yaMoQ.,  plante  aroiiiali|i 
se  trouve  seulement  dans  le  midi,  à  Montpellier,  à  Toulon,  etc.  La  Camph 
de  Montpellier  (Cam/>Aorofma  mompeliaca  L.),  herbe  autrefois  aussi  rechefcl 
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pour  son  odeur,  habite  toute  la  Provence,  la  Corse  et  le  Languedoc.  Il  y  a  en 

France  trois  Kochia  (/t.  arenaria  ^mn^  prostrata  Schrad.,  hirsuta  Nolt.)  et  un 

Corispermum  (C  hyssopifolium  L.),  herbes  sans  usages.  Les  autres  Chëno- 

foàées  sont  des  plantes  maritimes  :  les  Soudes  (Salsola),  autrefois  recherchées 

eomme  plantes  à  sels  alcalins  et  dont  nous  possédons  trois  espèces  (S.  Soda 

L,  S.  Kali  L.,  S.   Tragus  L.),  les  Salicornes  parfois  appelées  Perce-pierre, 

BQtamment  les  Salicomia  herbacea  L.  et  fruticosa  L.    et  les  Suœda  dont 

k  plus  connu  est  le  S.  maritima  Dcm.,  des  bords  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 

tonnée. 

Juglandacées.     Le  Noyer  commun  {Juglans  regia  L.)  quoique  d*origine 

«ientale,  est  introduit  depuis  longtemps  chez  nous,  principalement  le  long 

broutes  et  dans  les  vergers.  C'est,  comme  Ton  sait,  outre  les  qualités  ali- 

KDtiires  de  ses  graines,  et  Futilité  de  Thuile  extraite  de  leur  embryon,  une 

iknle  riche  en  matière  tannique  ;  ce  qui  en  fait  un  puissant  astringent,  prin- 

Cfdemeni  employé  en  décoctions  pour  Tusage  eAerne.  La  nature  du  terrain 

(i'enge  le  Noyer  commun  est  une  des  questions  les  plus  controversées  de  la 

ktanique  géographique.  On  peut  cependant,  je  crois,  admettre  que  le  Juglans 

nyia  est  une  plaote  des  terrains  calcaires  ;  elle  y  prospère  admirablement  et 

ût  mal  au  contraire  dans  les  terrains  qui  ne  renferment  pas  de  calcaire.  Il 

ot  TTii,  et  l'on  a  beaucoup  insisté  sur  ce  point,  qu'elle  croit  également  dans 

fa  terres  qui  sont  riches  en  silice,  notamment  au  voisinage  du  Châtaignier; 

il  est  facile,  je  crois,  d'établir  que  dans  ce  cas  les  terrains  siliceux  ren- 

it    une  proportion  de  calcaire  assez  considérable  pour  que  le  Noyer  en 

ive  une  quantité  suffisante;  et  la  réciproque  est,  je  pense,  également  vraie 

le  Casianea  rulgaris.  Le  Noyer  noir  d'Amérique  {Juglans  nigra  L.), 

ffasie  également  très-astringente,  se  cultive  souvent  chez  nous  où  l'on  a  aussi 

iriiDdait  quelques  Pierocarya, 

Conifères,  Trois  séries  de  cette  famille  sont  représentées  dans  notre  pays  : 
hs  ibiéiinées,  les  Cupressinées  et  les  Taxinées;  la  première  est  la  plus  abon- 
èite. 

Toutes  les  Abiétinées  françaises  ont  été  réduites  aujourd'hui  au  genre  Pi  nus 

tteooptent  une  dizaine  d'espèces;  toutes  sont  utiles,  soit  pour  leur  bois,  soit 

leurs  produits  résineux.  L'énumération  de  ces  espèces  suiïira  ;  ce  sont  les 

Piii^/i    L.,   Pinaster  Sol.,  Cembra  L  ,   sylvestris  L.,  Laricio  Poir., 

^^radioBEE.  uncinata  Ram.,  halepensis  Miix.,  Picea  L.,  Abies  L.,  Larix  L. 

CJD  snad  nombre  d'autres  Pinus  ont  été  introduits  et  sont  cultivés  chez  nous. 

Les  Copressinées  sont  représentées  par  les  Cyprès  et  les  Thuya ,  qui  ne  sont 

foiat  iodigènes,  et  par  les  Genévriers,  dont  notre  flore  compte  cinq  espèces, 

sms  parier  de  celles  qui  sont  d'origine  étrangère.  Le  Genévrier  commun  (Juni- 

ftrui  rammunis  L.),  recherché  pour  son  bois  et  ses  prétendues  baies  aromatiques  ; 

Ttefcèdre   (J.  Orycedrus  L.)  et  surtout  la  Sabine  (J.  Sabina  L.):  telles  sont 

lesopèces  vraiment  utiles  à  la  médecine. 

La  seule  Taxinéc  indigène  est  l'If  commun  (Ta.rus  baccata  L.),  qui  passe 
four  une  plante  dangereuse.  Il  y  a  longtemps  que  le  Gingo  biloba  a  été  introduit 
il  Jbpon  en  France,  et  que  ses  pieds  femelles  ont  donné  des  fruits,  en  premier 
iaiy  croit-on,  au  jardin  de  Montpellier. 

Gmétacées,     Le  seul  genre  Ephedra  est  indigène  dans  notre  pays.  L'^.  VU- 
itnii  <k>DR.  est  une  espèce  très-rare,  trouvée  seulement  sur  les  murs  de  l'an- 
citjdelle  de  Sisteron.  WE.  dislachya  L.  est,  au  contraire,  une  plante 


m  FRANCE  (flore). 

commune  dans  les  sables  et  sur  les  rochers  des  côtes  des  deux  mers.  Sur  les 
bords  de  TOcëan,  il  se  rencontre  du  midi  jusqu'à  la  Breta;;ne,  et  on  le  troufe 
presque  partout  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  UE,  heU^tica  C.  A.  Mkt. 
croit  en  eflet  eu  Suisse  et  n'est  pas  spontané  dans  notre  pays. 

Loranthacées.  Pour  nous  cette  famille  ne  renferme  pas  seulement  les  h^ 
rantliées,  mais  encore  plusieurs  autres  séries  dont  une  est  française,  celle  dei 
Santalées  (famille  des  Santalacées  de  la  plupart  des  auteurs).  * 

Dans  la  série  des  Lorantliées,  nous  remarquons  seulement  deux  plantes  :  le    ' 
Yiscum  album  L.,  ou  Gui  commun,  qui  croit  en  parasite  sur  les  portiosi    * 
aériennes  d*un  grand  nombre  d'arbres,  mais  qui  est  plus  fuirticulièrement  eom- 
mun  sur  les  Pommiers  et  les  Peupliers;  et  le  K.  Oxycedri  DC,  qui  est  defcm 
pour  Bioberstein  le  type  du  genre  Arceuthobium,  (}elui-ci  se  distingue  wni» 
seulement  par  le  nombre  des  parties  de  sa  fleur,  son  fruit  charnu  s'outtuA 
arec  élasticité  à  la  maturité  pour   lancer  la  graine  qu'il  contient,  ses  pelîki 
dimensions  relativement  à  ceHes  du  Gui  blanc,  mais  encore  par  son  inutilité  emh- 
plète,  son  histoire  ne  renfermant  aucun  de  ces  nombreux  préjugés  enbalél   "^ 
autrefois  par  la  superstition,  et  aussi  par  son  extrême  rareté  en  France,  car  jv»  * 
qu'ici  il  n'y  a  été  observé  qu'aux  environs  de  Forcalquier  et  de  Sisteron.  Il  ay  ^ 
croit  en  parasite  que  sur  un  nombre  très-restreint  de  Conifères,  le  Jumiperm  "^ 
Oxycedrus  et  le  J.  communis.  *^ 

Dans  la  série  de  Santalées,  nous  possédons  deux  genres.  T/un  est  le  fgnn  ^ 
OfyrUt  dont  la  seule  espèce  française  est  1*0.  alha^  plante  méridionale  ifk  *  ^ 
habite  toute  la  région  des  oliviers  et  remonte  à  l'ouest  jus<|u'à  RochefiDft,à  *^ 
l'est  jusqu'à  Belley.  Cette  plante  est  parasite  sur  racines;  ou  du  moins  db  ^ 
commence  par  être  parasite  pour  s'affranchir  ensuite,  à  ce  qu'il  semble,  et 
d'une  existence  indépendante.  Les  Themmi  se  com|>ortent  vraisemblable 
de  même  ;  ils  ont,  comme  les  0<yrist,  des  feuilles  vertes  et  comme  eux  ils 
vivaces.  Ils  sont  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnés  en  médecine.  On  en  a 
tingué  chez  nous  six  espèces  :  les  J.  humifitstnn  DC.,  divaricatnm  Jax, 
médium  Schrad.,  alpinum  L.,  lennifolium  Sait.,  pratense  Kiinii.  Le  pi 
est  une  plante  du  centre  de  la  Franee  ;  on  le  trouve  aux  environs  de  P^ris,  m  m 
Lorraine,  en  Cliampagne,  en  Normandie  et  en  Hixîtagne,  à  lk)rdeaux  et  à  L]M»  v 
Le  dernier  est  du  Jura,  des  Vusf|:es,  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Le  T.  lÂtai^  ^ 
médium  est  surtout  une  espèce  de  grès  vos;,'ien  ;  le  T.  divarivatnm  appartieiii  t 
la  région  des  Oliviers.  Les  T.  tcnuifoUum  et  alpinum  sont  alpins;  mais  II  j; 
dernier  se  trouve  aussi  en  Auvergne,  dans  le  Jura,  dans  les  Vos^^^es.  on  LomiM  «^ 
et  s'avauee  juMju'à  Verdun.  ^ 

II.    Mo.NOCOTTI.KDONES.  I, 


AlifmacéeM,     Cette  |)etite  famille  est  en  Franee  représentée  par  deux  groifi^ 

distinets  :  les  Alismées,  dont  les  ovules  occu|>ent  l'angle  intenie  des  carpelkli  , 

les  lUitomées,  où  les  placentas  répondent  aux  faces  latérales  et  non  aux  ImA  ^ 
des  ovaires.  ^^^ 

l/?s  Ali>niées  sont  d«»s  Alisma,  des  Damafonium  et  «les  Satjittnria,  OnA^i^ 
tinguecinq  Ali<ma  ;  le  plus  vulgaire  eticplus  c^'lèbrc  jadis  comme niimicanMii  ^ 
est  le  Plantain  d'eau  [A.Plantn(p  L.  ,  (|ui  est  remarquable  par  l'odeur  chlorée dMI  ^.^ 
souche  et  se  trouve  partout  dans  les  marais,  les  étants,  h^s  fossi'S.  l^es  .4.  walW  ^ 
L.  et  ranunruloidrx  L.,  espèces  plus  rares,  se  trouvent  surtout  dans  le  uiM  i* 
et  dans  l'ouest.  Les  A.  arcuatum  Micii.  et  paniassifdium  L.  sont  des  rspètf 
rares  et  qui  ne  se  trouvent  que  dans  quelques  localités  fort  restreintes.  Le  ted 
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Danuuonmm  de  noire  flore  (£).  stellatum  Pers.)  est  une  plante  aquatique  du 
centre^  du  nord  et  de  Touest;  on  le  trouve  moins  abondamment  dans  Test  jus- 
qu'il Lyon.  Le  Sagittaria  iagittœfolia  L.,  ou  FIèche-d*eau,  est  partout  conunun 
dans  les  marais  et  les  cours  d*eau.  On  a  introduit  dans  plusieurs  localités  du 
centre  et  du  midi  queues  grandes  espèces  de  Sagittaria  de  TAmérique  du 
nord. 

La  série  des  Butomëes  n*est  représentée  que  par  le  Jonc  fleuri  (BiUomus 
vmbeUatus  L.),  herbe  aquatique  abondante  dans  tous  les  lieux  marécageux  et 
sor  le  bord  des  rivières,  autrefois  aussi  usitée  comme  médicament. 

Liiiacées,  Cette  grande  famille  comprend  en  France  cinq  groupes  prin- 
ôpaoi,  eux-mêmes  décomposés  pour  la  plupart  en  tribus  ou  séries  secondaires  ; 
«esoDt  les  Liliacées  proprement  dites,  les  Asparagées,  les  Smilacées,  les  Aphyl- 
bethées  et  les  Colchicées  ou  Mélanthées. 
Parmi  les  Liliées,  nous  trouvons  d'abord  un  beau  groupe  représenté  chez 
par  les  genres  Liliurriy  FritiUnria,  Tulipa^  Lloydia  el  [/ropeto/i/m,  carac- 
lériié  par  ses  graines  aplaties  et  disciformes  ;  d*où  le  nom  de  Discospermées. 
Ln  Lis  spontanés  sont  au  nombre  de  quati*e  :  les  Lilium  Martagon  L.,  croceum 
CiAix,  pyrenaicum  Gouan  et  pomponium  L.  Les  trois  derniers  sont  des  plantes 
àà  midi  ou  des  montagnes.  Le  premier  se  trouve  dans  la  Côte-d*Or,  les  Vosges, 
b  Lomine  et  TAIsace,  puis  dans  la  Creuse,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Le  Lis 
Une  (L.  candidum  L.),  Fespèce  autrefois  médicinale  par  excellence,  si  remar- 
fiaUe  par  son  parfum,  est  une  plante  introduite;  on  la  dit  spontanée  en  Corse 
dMbspontanée  dans  le  Daupliiné;  elle  est  cultivée  dans  tous  les  jardins,  du 
Mrd  au  midi.  Une  Frilillaire  est  dans  le  même  cas,  le  FritiUaria  imperialis 
LLesF.  pyrenaicaL.,  involucrata  \ll.  et  delphinensis  Godr.  sont  des  plantes 
alpines,  relativement  rares ,  tandis  que  le  F.  Meleagris  L.  abonde  dans  les 
WÊni<  et  les  prairies  humides  de  presque  toute  la  France,  quoiqu*on  ne  le 
(rwve  guère  aux  environs  immédiats  de  Paris.  On  a  compté  jusqu'à  une  dou- 
aÎBe  de  Tulipes  indigènes,  la  plupart  du  midi,  comme  les  Tulipa  Celsiana 
IC..  galiica  Lois.,  prœcox  Ten.,  Didieri  Jord.,  Oculus-solis  S.-Am.,  Clusiana 
K.  Le  r.  gylvestris  est,  au  contraire,  une  espèce  commune  dans  les  bois  et  les 
dttmps  de  presque  toutes  nos  provinces.  Le  T.  Gesneria-nn  et  quelques  autres 
«^èoK  exotiques  sont  partout  cultivées  dans  nos  jardins.  Le  Lhoydia  serolina 
tncn.  est  le  Phalongium  serotinum  de  Lamarck  ;  c'est  une  petite  plante 
tKifease  du  Dauphiné.  VUropetalum  serotinum  Gawl.  est  bien  voisin  des 
Jxuithes ;  c'est  le  Hyacinthus  serotintts  L.,  qui  se  trouve  en  Provence  et 
djiùs  la  Pvréiiées. 

Lri  iacinthes  ont  donné  leur  nom  à  un  deuxième  groupe  (Hyacinthées)  qui 
OMDprvnd  on  outre  les  Seilles,  les  Gagea j  les  Ornitliogales,  les  Aulx,  les  Ery- 
tkromium  et  les  Mu.^rari.  Trois  Jacinthes  sont  indiquées  comme  indigènes,  les 
tforintku*  amethysiinm  L.,  fastigiatua  Hertol.,  albtdus  Jord.,  espèces  du 
midL  L'/f.  orientalis  L.  a  probablement  été  naturalisé  près  de  Grasse  et  de 
Tookm,  mais  c'est  une  espèce  introduite.  Les  Scilles,  comprenant  les  Adcnos- 
ri3a,  Endymion  et  Urginea^  sont  représentées  par  douze  espèces.  L'une  d'entre 
el!»  intéresse  surtout  la  médecine,  c'est  le  Scilla  maritima  L.,  l'un  des  médi- 
omenté  indigènes  les  plus  employés.  On  la  trouve  sur  les  bords  de  la  mer,  dans 
b  pi^^on  méditerranéenne.  Le  S.  undulata  K.  n'a  été  vu  qu'en  Corse,  de  mémo 
<|«iç  le  S.  obtmifoîia  Poir.,  espèce  non  médicinale.  Le  S.  mitans  Sm.  (Emly- 
miun  nutans  Do«.)  est  une  des  plantes  vernales  les  plus  communes  du  centre  et 
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i\c  Toiiest  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  la  Bourgogne,  la  Cliampagne,  la  Imkt. 
J.es  S,  vrma  lIcDs.  et  lilio-hyacinthus  L.,  non  usités,  sont  des  espèces  subal- 
pines, principalement  pyrénéennes.  Les  S.  amœna  L.,  hyacinikoidet  L.  el 
itaiica  L.  sont  de  la  Provence.  Le  S.  autumnaii*  L.  est  commuD  dans  le 
midi,  louest,  le  centre,  en  Alsace  :  il  manque  dans  la^one  jurassique.  Le  S. 
hifolia  L.  (AdenosciUa  hifdia  Grbn.)  est  une  petite  plante  qui  habite  loul  le 
pays,  sauf  la  région  méditerranéenne,  à  ce  qu*on  pense,  aussi  bien  dans  les  plaines 
que  dans  les  montagnes,  comme  on  le  voit  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes.  On  a 
distingué  chez  nous  une  demi-douzaine  et  plus  de  Gagea  ;  ils  sont  sans  utilité. 
Les  Omithogales  ne  sont  plus  employés  ;  il  y  en  a  une  dizaine  d*espèces,  dont 
une  très-commune  partout  dans  les  champs,  les  plaines  et  les  coteaux  pierreux* 
les  vignes  :  c'est  la  Belle-de-onze>heures  (0.  umbellatum  L.).  Les  Aulx  (AUtam) 
sont  très-nombreux  ;  on  en  compte  une  quarantaine  d^espèces.  Toutes  ont  les 
mêmes  propriétés,  Todeur  infecte  que  Ton  connaît  et  un  suc  irritant  qui  dis- 
paraît  en  majeure  partie  par  la  cuisson,  pour  laisser  place  à  une  snhitanet 
sucrée.  Hais  les  plus  utiles  des  espèces  ^nomiques  et  médicinales  sont  des 
plantes  introduites,  naturalisées  ou  cultivées.  Citons  surtout  TAîl  mtnimf^  ^ 
(Allium  sativum  L.),  le  Poireau  {A.  Porrum  L.),  VA.  Ampeloprasum  L,  , 
TEchalote  (A.  ascalonicum  L.),  TOignon  de  cuisine  (A.  Cepa  L.),  tous  pra*  ^ 
bablement  originaires  du  midi  et  de  TOrient.  VA.  Yictorialis  L.,  qiû  four»  ^ 
nissait  jadis  un  des  faux  Nards  indigènes,  est  une  espèce  de  nionta/^nes,  troaiéi 
dans  les  l^xénées,  les  Alpes,  TAuvergnc,  le  Cantal,  les  Vosges.  L*^.  urmmm 
L.,  jadis  usité,  habite  toute  la  France,  sauf  la  région  méditerranéenne.  L*i. 
Schœnoprasum  L.,  plante  potagère,  autrefois  surtout,  croit  en  Corse,  dansi» 
Pyréné^,  les  Alpes  et  remonte  jusqu'en  Bourgogne  et  en  Bretagne.  VA.  Scfh 
rodoprasum,  cultivé  assez  souvent  sous  le  nom  de  Rocambole,  se  trouve 
les  localités  sablonneuses  du  centre,  de  Test  et  du  midi.  Le  genre  Erythromà 
n*est  représente  que  par  une  espèce,  VE.  dens-ranU  L.,  qui  croit  sur  hs 
montagnes,  en  Auvergne,  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  mais  qui  descend  ven 
la  plaine,  dans  Ks  Landes,  cl  dans  le  centi-c,  jusqu'à  la  Correze  et  la  Creuse. 
On  énumère  cinq  Muscari  dans  notre  flore;  trois  d'entre  eux  sont  des  espèoM 
communes,  les  Jf.  botryoides  1)C.,  camosum  Mili..,  racemotiim  L.,  mais  aujov* 
d'hui  non  employées. 

Le  petit  groupe  des  Asphodélées  comprend  chez  nous  trois  genres  :  les  Aspha> 
dèles,  les  Phalangium  et  les  llémérocalles.  Très-nombreux  comme  espèces,  sut» 
vaut  certains  auteurs,  les  A^photlelu*  ont  une  bulbe  souvent  riclie  en  niatièit 
amylacée,  transformable  en  sucre.  Le  plus  connu  est  VA.  albuÈ  W.,  fv 
croît  dans  les  montagnes  Lasses  de  la  chahie  des  Al|>es  et  des  Pyiénées,  sur  ks 
bords  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  VA.  /i//^<(typc  d'un  genre  AxfthodeiiMtH 
est  une  plante  exotique,  introduite  seulement  dans  nos  jardins.  Les  Pkahm 
gium,  comprenant  les  Paradma  et  les  Simethis,  sont  représentés  par  quain 
esjH'ces  :  les  P.  ramonum  Lamk,  Liliago  SciiiiE».,  Liliastrum  Bektol.,  pUtni* 
falium  Pxas.  Nous  avons  deux  llémérocalles,  l'un  à  fleurs  fauves  (Hemeroctdtê 
fuira  L.),  l'autre  à  fleurs  jaunes  (//.  fulva  L.),  cultivés  dans  les  jardins,  soil 
le  nom  de  Lis  jaunes,  très-odorants,  jadis  employés,  sjK)ntanés  à  ce  qu'il  parril 
dans  la  Gascogne,  le  Boubs,  etc. 

VAphyUanlhes  mompeliemh  L.,  type  pour  certains  auteurs  d'une  familb 
des  Aphyllantliées,  est  une  |>etite  plante  du  midi,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la 
]Vo\ence  et  le  Bauphiné;  elle  est  aujourd'hui  inusité. 
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Les  Asparagées*  distinctes  seulement  des  Liiiées  par  leur  péricarpe  charnu, 
sont  représentas  en  France  par  sept  genres  :  les  Asperges,  les  Fragons,  les 
Muguets,  les  Polygonatum,  les  Streptoptis^  les  Maiantkemum,  les  Parisettes. 
Nous  avons  cinq  Asperges  indigènes;  la  plus  utile  est  TA.  commune  (Aspa- 
ragus officinalis  L.),  si  abondamment   cultivée  comme  légume;   elle  croit 
aatureilemeut  dans  les  sables  maritimes  de  la  côte  de  nos  deux  mers  et  pré- 
sente la  des  caractères  de  variété  qui  Tont  fait  nommer  A.  maritimus;  mais 
l'i.  caj^pettrUy  qui  se  trouve  dans  les  prairies  sablonneuses  et  les  bois  de  Tin- 
térieur,  appartient,  à  ce  qu*on  pense,  à  la  même  espèce.  Les  A.  aaitifolius  L., 
leaber  Bbicn.,  tenuifolius   Làhk  sont  des  plantes  méridionales  et  peu  em- 
piofées.  VA.  albus  L.  ne  se  trouve  qu*en  Corse,  et  1*^4.  amarus,  parfois  cul- 
ûfê  chez  nous,  n*est  pas  indigène.  Nous  avons  deux  Fi'agons  :  Je  Ruscus  hypo^ 
^/totfum  L.   (qui  est  la  même  espèce  que  le  R.  hypophyllanthus),  lequel  ne  se 
iftmTe  que  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  le  F.  Petit-Houx  (R.  acuLeatus  L.), 
fâ  est  une  plante  commune  des  bois  calcaires  et  des  lieux  stériles  de  presque 
Mes  nos  provinces.  Ces  deux  plantes  sont  encore  assez  usitées  comme  remèdes. 
\itot  seul  Muguet,  le  M.  de  mai  (Convallaria  majalis  L.) ,  recherché  comme 
danuUtoire  par  les  anciens,  aujourd'hui  tant  cultivé  pour  ses  fleurs  seulement, 
est  me  espèce  extrêmement  commune  partout  dans  les  bois.  On  rapportait 
jtts  les  Sceaux*de-SaIomon  au  même  genre;  ce  ^ont  des  Polygonatum,  dont 
■Ms  avons  trois  espèces  :  les  P.  vtilgare  Desf.  et  multiflorum  All.,  plantes 
ficaires  dans  tous  les  bois,  surtout  là  où  le  sol  est  calcaire,  et  le  P.  verticil- 
kham  All.,  limité  aux  bois  des  montagnes  du  sud-est,  principalement  des 
Vti^,  de  l'Auvergne,  du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  C*est  dans  les  montagnes 
dorpées  des  mêmes  régions  que  croît  notre  seul  SlreptopuSy  le  S.  amplexi- 
{iihu  DC.,   plante  sans  utilité   pour   la  médecine.   Le  Maianthemum  hifo^ 
fôm  DC.,  petite  plante  du  nord  de  TEurope,  se  trouve  chez  nous  au  nord,  à  l'est 
et  au  centre,  dans  les  prairies  et  les  bois  montagneux.  Le  genre  Parisettc  n*est 
rnlement  représenté  que  par  une  espèce,  jadis  médicinale,  le  Paris  quadri^ 
(Uia  L.,  qui  abonde  dans  presque  tous  nos  bois  sombres  et  humides. 

LesColchicées,  autrefois  reléguées  dans  une  famille  distincte,  mais  qui  doivent 
être  placées  dans  le  même  groupe  naturel  que  les  Liliacées,  nous  présentent 
Â  genres  français,  dont  deux  très-importants  pour  la  médecine  :  les  Colchiques 
rt  les  YjLTaires.  Les  Narthecium^  Tofieldia^  Merendcra  et  Bulhocodium  sont 
bmcaop  plus  rares  et  offrent  moins  d'intérêt  au  point  de  vue  pratique.  On 
'«iiKl^a  nous  quatre  Colchiques,  les  Colchicum  alpinum  DC,  arenarium 
krr.,  pmnulum  Ten.  et  autumnale  L.  Ce  dernier,  seul  commun  par  tous  les 
pm  Àmiiides,  est  aussi  le  seul  dont  les  bulbes  et  les  semences  soient  d'un 
■sa^  général  en  médecine.  Nous  n'avons  de  Varaires  indigènes  que  le  Vera- 
trwm  album.  L.,  l'espèce  à  l'Hellébore  blanc,  qui  croît  dans  les  montagnes  des 
AlfWï»,  du  Jura,  de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées.  Le  F.  nigrum  n'existe  chez  nous 
^oiltivé,  et  à  plus  forte  raison  le  V.  viridey  dont  l'usage  ne  s'est  répandu 
4|oe  depuis  peu,  et  qui  est  d'origine  américaine.  Le  Narthecium  ossifragum 
Hcte.  iAhama  ossifraga  DC),  dont  le  nom  spécifique  rappelle  les  prétendues 
propriétés,  est  une  herbe  de  l'ouest  et  du  midi.  Les  autres  Colchicées,  au  nombre 
^  Iro»  {Tofieldia  ca/^m/a^a  Walenb.,  Merendera  Bulhocodium  %a^m.,  Bulbo- 
f^Âium  ternum  L.),  sont  des  espèces  alpines  ou  subalpines. 

Nous  n'avons  qu'une  Salsepareille  indigène,  le  Smilax  aspera  L.,  plante  sar- 
nicnteuse  du  midi,  à  laquelle  on  a  adjoint  comme  variété  le  S.  mauritanica 
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Desp.  ;  ou  la  trouve  dans  toute  la  région  des  Oliviers  et  en  outre  sur  les  oôles  de 
rOcëan,  tout  à  fait  au  sud-ouest  du  pays. 

AmaryHidéei.  Ces  plantes,  qu'on  a  définies  des  Liliacées  à  ovaire  înAre, 
sont  assez  peu  nombreuses  chez  nous  et  n*ont  guère  d'intérêt  médical  ;  elles  ap- 
partiennent à  cinq  genres  :  Narcissus^  Galanthus^  Leucoium^  AfnaryttU^ 
Pancratium.  On  n'admet  pas  moins  de  vingt  Narcisses  dans  notre  flore,  sans 
compter  les  hybrides  qui  sont  assez  nombreux.  Les  plus  communs  sont  les 
Narcmus  poeticus  L.  et  Pseudo-Narcisms  L.  Le  premier  abonde  4iuis  les 
pâturages  des  montagnes,  dans  les  prairies  fraîches  et  humides.  Soo  odeor 
le  faisait  recliercher  comme  médicament  ;  on  le  cultive  beaucoup  dans  nos  jar- 
dins. Le  dernier,  remarquable  par  le  grand  développement  de  sa  couroott 
jaune,  habite  en  quantité  les  bois,  les  prairies  des  montagnes,  les  pâturages  d 
les  taillis.  Les  N.  bi/lorus  Curt.,  JonquHla  L.,  odorus  L.,  TmeUa  L«« 
plantes  cultivées  comme  ornementales,  sont  inusitées  comme  médiGamenls, 
beaucoup  plus  rares  que  les  précédentes  ou  cantonnées  dans  une  régioo  pe« 
étendue.  Le  seul  Galanthusesi  le  Perce-Neige  (G.  nivalis  L.),  plante  de  l'oiMSrt, 
du  centre ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  genre  très-voisin  Leucoium  compte 
quatre  espèces,  dont  deux  limitées  à  la  Corse,  les  L.  longifolium  Gai  el  nh 
seum  Lois.  Beaucoup  moins  rares,  les  L.  vemum  L.  et  œstivum  L.»  liabiteDi, 
Pun,  la  Lorraine,  les  Vosges,  le  Jura,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné;  Paulre,  k 
midi  et  quelques  localités  plus  septentrionales,  comme  le  Bas-Rhin,  le  Loir-d» 
Cher.  Le  seul  Amaryllis  est  VA.  (Stembergia)  lutea,  qu'on  trouve  près  de  Toi- 
Ion  et  d*Agen.  Plusieurs  espèces  du  Cap  et  de  l'Orient  sont  cultivées  assez  comm- 
nément.  Nous  avons  deux  Pancratium  :  le  P.  iUyricumj  plante  italienne»  qa 
ne  se  trouve  qu'en  Corse,  et  le  P.  maritimum  L.,  des  sables  de  la  cMe  deli 
Méditerranée  et  de  la  portion  méridionale  de  l'Océan. 

Diofiroréai'ées.  (a*  |>etit  groupe  est  représenté  d'abord  par  une  plante  trèf» 
commune  dans  nos  bois,  nos  buissons  et  nos  haies,  rilerbe-à-femnie4Nittai 
{Tamus  communié  L.),  puis,  dit-on,  au  sommet  des  Pyrénées,  par  un  vëritj&k 
Dio$corea,  Plusieurs  espèces  exotiques  de  ce  dernier  genre  sont  cultivées  dvi 
nous,  notamment  celles  quon  voudrait  utiliser  comme  aliments,  telles  que  le 
0.  BatataSj  V Igname  de  la  Chine. 

Iridacéex,  On  peut  réduire  celles  de  la  flore  fi^nçaise  à  quatre  genres  : 
/rw.  Crocus,  Trichonema  et  Gladiolus.  Nous  avons,  dit-on,  quatorze  Irù^  y 
compris  17.  Sisyrinchium  L.,  es|)cce  de  Corse,  type  d'un  genre  Gynaiêdrirk 
(pAiii.AT.)  et  17.  tuherosa  L.,  type  du  <:enrc  Hermodactylun  de  TouroefSvt 
(rélait,  cruit-on,  un  des  llerniodactes  des  anciens,  aujourd'hui  négligés  des  nw> 
dcciris.  Mais  quatre  /m  proprement  dits  ont  été  ou  sont  des  plantes  médictmkSt 
toutes  d'ailleurs  très-communes  <lans  les  jardins  ou  à  l'état  sauva^  :  ce 
VI.  florentina  L.,  surtout  «ultivé,  iiidi«:ène,  dit-on,  en  Provence;  17. 
nica  L.,  qui  sert,  comme  lui,  à  préparer  les  pois  et  la  (loudre  d*lris;  PI.  jaM* 
bon  (/.  fœtidiitsima  L.)  vi  la  Flaml»e  des  marais  (/.  Pseudacvrus  L.),  conuirai 
sur  le  bord  des  eau \.  Les  /.  olhiensis  Ilé5.,  lutescens  Lame,  Chnmiriri»  BnTOi.t 
graminea  L.,  Xyphium  L.  sont  des  plantes  du  midi.  L*/.  .ryphioides  Eus* 
tsi  pyrénétm.  L'/.  siberica  L.  est  de  l'est  uniquement.  L7.  spiiria  L.  appsr» 
lient  aux  ppiries  humides  et  ani  marais  de  l'ouest  et  du  midi.  On  a  distingW 
trois  Trichonema  dans  notre  flore,  notamment  le  7.  Bulboctnlium  Rucn- 
(Ixia  Buibocodium  L.),  qui  croit  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  du  simI- 
ouest.  Des  cinq  Glaïeuls  qui  se  trouvent  chez  nous,  le  plus  commun  est  le 
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G.  segetum  Gawl.,  aiM)ndant  dans  les  moissons  d'Angers  à  Bayonne  et  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée. 

Àroidées.  On  a  distingué  parmi  celles  qui  vivent  dans  notre  pays  deux 
tribus  :  celle  des  Euaroïdées  et  celle  des  Acoroîdées. 

Trois  genres  se  rapportent  à  la  première  :  les  Arttniy  Arisarum  et  Calla, 
Cinq  Arum  sont  indigènes,  les  A.  pictum  L.  et  muscivorum  L.,  espèces  de  la 
Corse  et  des  îles  voisines;  VA.  Dracimculus  L.,  autrefois  célèbre  comme  médi« 
ornent,  et  qui  se  trouve  dans  le  micti,  même  dans  l'ouest,  où  la  plante  a  sans 
éoute  été  introduite.  Restent  deux  espèces  beaucoup  plus  communes,  dange- 
reuses par  Tàcreté  de  leur  suc,  jadis  employées  :  VA,  maculatum  L.,  le  vul- 
gûre  Pied-de-Yeau  ou  Gouet,  qui  pousse  partout  au  printemps,  dans  les  bois, 
ks  haies  ;  et  VA.  iialicum  Mill.,  qui  habite  en  abondance  les  régions  occiden- 
tale et  méridionale.    V Arisarum  vvïgare  Reichb.    {Amm  Arisarum   L.)  est 
■ne  herbe  assez  commune  dans  toute  la  région  méditerranéenne.  Le  Calla 
ftkstrif  L.,  espèce  «iquatique,  cultivée  dans  nos  jardins,  se  trouve  dans  les 
«bngs  et  les  marais  de  lest,  en  Alsace,  en  Lorraine  et  dans  les  Vosges. 

La  fseule  Acoroïdce  de  France  est  Tancien  Roseau  odorant  des  pharmacies, 
Yàtonts  Calamus  L.,  qui  croit  dans  les  ruisseaux,  les  rivières  et  les  marais  de 
l'est,  de  l'ouest,  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  L'Acore  à  feuilles  de  graminée, 
pbote  asiatique,  a  été  introduite  chez  nous,  de  même  que  beaucoup  d'Aroïdées  exo- 
ti^Bes, cultivées  soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les  serres,  telles  que  lesZantedeS' 
dàa  Richard ia]j  Colocasia,  ProteinophalluSyAmorphophallus,  Typhonium,  etc. 

Typhacées.  Cette  .petite  famille,  formée  de  plantes  aquatiques,  est  repré- 
seotée  par  des  Massettes  (Typha)  et  des  Sparganium.  Les  Typha  ont  été  uti- 
lisés pour  l'espèce  de  bourre  soyeuse  qui  forme  une  grande  partie  de  leurs 
finits  composés.  On  s'est  servi  surtout  du  T.  latifoUa  L.  et  du  T.  angiusti- 
féia  L-,  partout  Ircs-communs.  Quatre  autres  espèces,  les  T.  minima  IIopp., 
fhiUlen'orthii  So>d.,  ylauca  Godr.  et  gracilis  Godr.,  sont  relativement  fort 
rire*  et  ne  se  trouvent  que  dans  des  endroits  fort  limités.  Les  Sparganium 
i'tmplex  llcDS.  et  ramosum  IIuds.  sont  communs  partout  dans  les  eaux  sla- 
3iute5.  I-es  S.  minimum  Fries  et  natans  L.  sont  des  espèces  rares  et  loca- 
tié«,  surtout  le  premier  qui  ne  croît  chez  nous  que  dans  les  lacs  des  Vosges. 

(hrh^iées.  On  sait  que  dans  cette  famille,  qui  rend  peu  de  services  à  la 
B^4eciiie^  les  genres  indigènes  ont  été  fort  multipliés  ;  ils  étaient  presque  tous 
((m^  autrefois  dans  le  genre  Orchid.  On  admet  aujourd'hui  dans  notre  pays 
cinq  tmes  d'Orchidées  :  les  Ophrydées,  les  Malaxidces,  les  Gaslrodiées,  les 
.^^tiée>  et  les  Cypripédiées. 

.Sii  genres  représentent  les  Ophrydées  :  ce  sont  les  Orchisy  Ophrys,  Hermi- 
nmm^  Sigritella^  Aceras  cl  Serapias.  Lo  premier,  sans  compter  les  hybrides 
<|ai  Sont  nom hrcux,  comprend  vingt-huit  espaces,  dont  deux  appartenaient,  pour 
«RtaiQ>  auteurs,  au  genre  Platanthcra  et  quatre  au  genre  Gymnadenia.  Quel- 
qies-unes  sont  partout  très-communes  ;  ce  sont  celles  qui,  quand  elles  ont  des 
f*ado-buU)es  souterrains  d'un  certain  volume,  ont  servi  à  fournir  le  Salep. 
Pinni  elles,  il  faut  eiter  :  les  0.  militari^  L.,  simia  Lawk,  Morio  L.,  mas- 
ntlaL..  la.riflora  Lvmk,  latifolia  L.,  mandata  L.,  toutes  espèces  communes 
des  bois  on  des  prairies.  Plusieurs  Ophrys  servent,  dit-on,  aux  infêmcs  usages. 
Sur  les  dix  espèces  adniises,  trois  sont  partout  très-communes  :  les  0.  apifera 
BcM.,  arachnites  Reichd.,  aranifera  IIods.  Le  seul  Herminium  est  l'^.  ma- 
porchift  \\.  Dr.  {//.  clandestinum  Gren.  et  Godr.).    Les  deux  Nigritella  Iran- 
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çais  (N.  suaveolens  Koch  et  angtuttifolia  Rbiciib.)  sont  des  sommets  juras»* 
qucs.  On  compte  six  Aceras,  si  Ton  comprend  dans  ce  genre,  à  Texemple  des 
auteurs  de  la  Flore  de  France,  les  Satyrium  et  Anacamptis.  Les  A.  aiUrapfh 
phora  R.  Dr.  et  hircina  Lihdl.  sont  remarquables,  Tun,  par  la  forme 
<  d*homme  pendu  »  de  son  labelle  floral,  Tautre,  par  son  odeur  fétide.  Les  trois 
Serapiax  français  £ont,  outre  leurs  nombreux  hybrides,  les  S.  cordigera  L.* 
Lingua  L.,  et  longipetala  Poll.,  espèces  du  midi  et  de  l'ouest. 

Trois  plantes  représentent  le  groupe  des  Malaxidées  ;  ce  sont  le  Malaxis  pabt- 
dosa  Sw.,  le  Liparis  Lceselii  Rich.  et  le  Corallorhiza  innata  R.  Bb.,  es- 
pèces assez  rares  et  sans  utilité  au  point  de  vue  médical. 

La  seule  Gastrodiée  est  ÏEpipogium  Gmelini  RicH.,  espèce  rare,  du  Jura,  de 
la  Hohneck,  des  Alpes  et  du  Dauphiné. 

Nous  avons  sept  genres  de  Néottiées,  tous  très^urieux,  mais  sans  intërèt  pra- 
tique. Trois  sont  chez  nous  monotypes  :  le  Neottia  Nidus-^vis  Rich.,  de  cou- 
leur brunâtre  ;  le  Limodorum  abortivum  Sw.,  plante  parasite,  violacée,  parfob 
mangée  comme  i'Âspcrge;  le  Goodyera  repens  R.  Dr.,  qui  vit  dans  les  bois  de 
Pins,  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Vosges,  les  Landes  et  jusqu'à  Footaiae- 
bleau.  Nous  avons  trois  Cephalanthera,  dont  un  à  fleurs  rouges  et  deux  à  fleurs 
blanches;  deux  Listera,  les  L.  cordata  R.  Br.  et  otmta  R.  Ba.,  ce  dernier, 
commun  dans  les  pâturages  et  les  bois.  Nos  EpijHictis  sont  au  nombre  de 
quatre  :  Ses  E.  atrorubens  IIofpm.,  microphylla  Sw.,  latifolia  All.  et  pabiS' 
tris  Cr.,  ces  deux  derniers  très-vulgaires.  Nos  deux  Spiranthes  indigènes  soit 
le  S.  œstivalis  Rich.  et  le  S.  autttmnalis  Rich.,  espèces  s^ns  utilité. 

Notre  seule  CypripéJiée  est  le  Sabot-de-Vénus  (Cypripedium  Calceolus  L.), 
rare  en  Lorraine  et  en  Alsace,  dans  le  Jura,  plus  abondant  dans  les  Pyrénées,  le 
Dauphiné,  etc.  Les  Orchidées  étrangères  introduites  chez  nous  sont  à  peu  prit 
toutes  les  plantes  de  serre.  On  sait  que  la  Vanille,  cullivce  en  serre  chaude, 
peut  donner  chez  nous  d'abondantes  récoltes  de  fruits. 

Six  (Hîtils  groupes  de  Monocot}  lédones  aquatiques  sont  représentés  chei  nom 
par  un  nombre  peu  considérable  de  types  ;  ce  sont  les  Hydrocharidées,  Juncagi- 
nées,  Potamées,  Naiadées,  Zostérées  et  Lemnacéos. 

llydroi-haridées.  Deux  plantes  de  ce  petit  groupe  sont  indigènes.  L'une  est 
Vllydrocharis  Morsus-ranœ  L.,  qui  existe  dans  tout  l'ouest,  le  nord  et  le  nord- 
est,  et  man({ue  dans  presque  tout  le  centre,  au  sud  de  Paris  et  dans  le  midL 
L'autre  est  une  plante  essentiellement  méridionale,  Ut  fameux  Vallimeria  gpi^ 
ralix  L.,  qui  abonde  dans  tout  le  canal  du  midi  et  s'observe  aussi  dans  le 
Rhône.  Deux  autres  espèces  ont  été  introduites  :  le  Stratiodes  aloides  L.,  qii 
se  trouve  (et  ordinairement  représenté  par  des  pieds  d'un  sexe  unique)  daoi 
les  fossés  des  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  etc.;  et  YElodea  camé' 
dcnsis  Michi,  api)orté.  on  ne  sait  comment,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  Ci 
France,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  et  qui  encombre  les  pièces  et  cours  d'eau  ok 
quelques  fragments  seulement  de  la  plante  ont  été  déposés.  Nous  n'avons  m 
fleurir  ici  que  le  pied  femelle. 

Junraginées.  Les  «leux  genres  Triglochin  et  Srhettrhzrria  représentes! 
chez  nous  ce  groupe.  Du  premier  on  décrit  trois  espèces,  et  il  y  en  a  peut-èlit 
quelques  autres  dans  le  nord.  La  plus  commune  est  le  T.  palustre  L.,  abon- 
dant dans  les  marais  et  les  prairies  humides,  les  f'j>sés,  partout,  sauf  dam 
la  région  méditerranéenne.  Les  7.  maritimum  L.  et  Barrelieri  Lois,  aiment 
les  eaux  salées  ou  saumâtres.  Le  premier  se  rencontre  non-seulement  sur  les 
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lN>rds  de  nos  deux  mers,  mais  encore  dans  les  eaux  salées  de  rintërieur»  et  où 
se  trouve  du  sel  gemme,  comme  à  Dieuce  et  à  Salins.  Le  dernier  se  trouve  aussi 
sur  les  côtes  de  TOcéan,  depuis  la  Bretagne  jusqu'à  Bayonne,  et  sur  celles  de  la 
MédilerraDée,  sur  la  terre  ferme,  comme  en  Corse.  Le  Scheuchzeria  paluâ-' 
tris  L.,  espèce  des  marais  tourbeux,  croit  dans  les  lacs  des  Pyrénées,  des  Alpes, 
du  Jura  et  aussi  dans  la  Côte-d*Or  et  les  Vosges. 

Patamées,    On  a  réuni  dans  ce  petit  groupe  trois  genres  indigènes  :  les  Po» 

tamogeton,  dont  on  compte  chez  nous  une  vingtaine  d'espèces  ;  les  ZanichelUa^ 

au  nombre  de  deux,  et  ÏAlthenia  fUiformU  L.  Cette  petite  plante  des  eaux 

saomâtres  n*a  été  trouvée  que  près  de  Montpellier,  dans  les  étangs  de  la 

Camargue  et  dans  quelques  auti-es  localités  provençales.  Nos  deux  Zanichellia 

sont  le  Z.  dentata  W.,  qui  croit  dans  lés  mares  des  plaines  et  des  montagnes 

de  riniérïeur  et  sur  les  bords  de  nos  deux  mers;  et  le  Z.  palustris  L.,  qui, 

plus  rare  dans  le  midi,  se  trouve  près  de  la  mer,  dans  les  eaux  stagnantes  de 

tout  Touest.  Les  plus  vulgaires  de  nos  Potamots  (Potamogeton)  sont  les  P.  lu- 

tau  L.,  yramineus  L.,  perfoliatus  L.,  fluitam  L.,  natans  L.,  crisptu  L., 

fecHnatus  L.  On  ne  les  utilise  plus  en  médecine.  Le  P.  marintu  L.  ne  se 

trouve  pas  chez  nous  sur  les  bords  de  la  mer,  mais  seulement  jusqu'ici  dans 

m  lac  des  Alpes.  Quelques  espèces  sont  très-rares,  comme  le  P.  nitent  Web., 

tnnvé  dans  la  Haute-Vienne;  le  P.  spathulattu  Schrad.,  qui  ne  vient  qu'en 

Aiace;  le  P.  prœlongus^  observé  dans  le  Calvados,  et  qui,  peut-être,  y  a  été 

ioboduit. 

Saiadées.  Ce  sont  un  Naias^  le  iV.  major  Roth,  et  un  Caulinia  (C.  fragilU 
f .),  le  JVaûis  minor  d'Allioni.  Le  premier',  auquel  se  rapporte  en  partie  le 
if.  marina  L.,  se  trouve  dans  presque  toute  la  France,  au  fond  des  étangs,  des 
mières,  etc.  Le  second  recherche,  au  contraire,  du  nord  au  midi,  les  eaux  lim- 
pides des  rivières. 

lotléréet.     Toutes  ces  plantes  sont  marines.  Quelques-unes  d'entre  elles  se 

retrouvent  dans  les  eaux  des  sources  salées  de  Tintérieur.  Tel  est  un  des  Ruppia 

indigèiies,  le  R.  roêtellata  Koch,  qu'on  observe  dans  la  Meurthe,  mais  qui  est 

fias  abondant  sur  les  bords  de  TOcéan.  Là  se  voit  aussi  le   R,  maritima  L., 

|bs  abondant  toutefois  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée.   Le  A.  brachypns 

Ui  ne  s*est   vu  que  près  de  Toulon.  Les  deux  Zostera  français  sont  le  Z. 

«nriaa  L.»  abondant  sur  les  côtes  de  nos  deux  mers  el  qui  sert  en  économie 

êaBotique  ;  et  le  Z.  nana  Roth,  beaucoup  plus  rare,  mais  qui  s'est  néan- 

MM  lencontré  et  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée.  Le  Posidonia  Caulini 

Se  tA  une  plante  méditerranéenne  ;  on  le  trouve  à  Toulon,  et  les  bords  de  la 

ttrMit  au  printemps,  à  Nice,  tout  couverts  de  ses  fruits.   Le  Cymodocea 

oporra  DC.,  confondu  probablement  avec  la  plante  précédente,  a  pu  être 

iadiqné  chez  nous  ;  mais  il  parait  que  ce  n'est  pas  une  plante  de  notre  pays. 

Lemnac^.  Nous  avons  cinq  anciens  Lemna  représentant,  outre  les  espèces 
pQprement  dites  de  ce  genre,  les  Telmatophace  et  les  Wol/ia.  Le  L.  minor  L. 
est  le  plus  commun  de  tous,  à  la  surface  de  toutes  les  eaux  stagnantes.  Après 
loi  Tiennent  le  L.  trisulca  L.,  qui  habite  les  fossés  et  les  mares,  et  le  L.  (Tel- 
natopkace)  potyrhiza  L.,  vivant  aussi  sur  les  eaux  stagnantes.  Le  L.  gibba 
L,^*on  trouve  dans  des  conditions  analogues,  a  été  aubsi  rapporté  aux  Tel- 
vutaphace.  Le  L.  (Wolfia)  arhiza,  la  plus  petite  des  Phanérogames,  est  aussi 
la  plus  rare  de  nos  Lemnacées;  on  l'a  trouvée   en  Bretagne,  en  Anjou,  en 
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Joncées.  Ce  sont  chez  nous  des  Joncs  et  des  Luzules,  les  premiers  au 
nombre  de  plus  de  trente;  les  dernières  au  nombre  d'une  douzaine.  Nos  Jviiratf 
n'ont  plus  d'utilité  comme  médicaments.  Quelques-uns  sont  irèft-oommiins 
presque  partout,  sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  prés  humides.  Tels  sont  les 
J.  sylvatûms  Reichb.,  lamprocarpus  Euan.,  conglomeraUu  L.,  effusui  L.« 
Musifolius  Ehrh.,  compressus  Jàcq.,  etc.  Le  J.  squarrosus  L.  est  unecspèee 
de  nos  terrains  sablonneux  et  siliceux  ou  tourbeux.  Le  J.  bufonius  L.  est  une 
petite  plante  qui  abonde  dans  tous  nos  terrains  humides  et  inondés  l'Iiiver.  Les 
J.  muUiflorus  Desf.,  hicephalus  Viv.,  lagenarius  Gat,  paniculaiuê  Hoptb,  elc 
appartiennent  au  midi;  les  J.  marUimus  Lamk,  aculus  L.,  aux  rivages  de 
deux  mers;  les  J.  arlicus  W.,  Jacquini  L.,  trifulus  L.,  alpinus^.,  k 
régions  montagneuses.  Nos  Luzula  sont»  les  uns  très-communs  partout, 
es  L.  sylvatica  Gacd.,  campesirU  DC,  pHoia  W.  (vernalU  Ebru.),  ForUeri 
DC.,  ou  propres  à  des  régions  assez  limitées  de  notre  pays,  comme  les  L.  (Uueh 
cens  Gaud.,  DesuauxU  K.,  spadicea  DC.,  nivea  DC,  lutea  DC.,  mukiflmë 
Lu.,  pediformis  DC.,  et  spicata  DC.,  espèces  des  montagnes,  U  plupart 
alpines. 

Cypéracéei.  Parmi  les  représentants  nombreux  en  France  de  cette  rkhe 
famille,  on  compte  des  genres  appartenant  à  trois  tribus  ou  séries  :  les  Can* 
cinces,  qui  comptent  un  Elyna  et  près  d*une  centaine  de  Laiches  (Carex)  ;  lei 
Cypérées,  avec  les  deux  genres  Cyperus  et  ISi'hœnus  ;  puis  les  sept  genres  Chb 
dium,  Eriophorum,  Fuirena,  Scirpus,  Eleocharis^  Fimbriatyli*^  Rhynck»' 
para  y  constituant  la  tribu  des  Scirpéos. 

Nos  Laiches  sont,  comme  nos  Joncs,  les  unes  rares  et  limitées  à  (juelquai 
localités  restreintes,  les  autres  partout  très-communes,  dans  les  prairies,  ou  kl 
bois  ou  sur  le  bord  des  eaux.  Sur  les  cent  espèces,  il  y  en  a  une  trentaine  daos 
ce  cas  :  les  Carex  panicea  L.,  pallescens  L.,  glauca  Scop.,  prcettu:  Jaos.» 
pHulifcra  L.,  digitata  L.,  sylviUica  Hods.,  flava  L.,  Œderi  Ehrh.,  dittOMÊ 
L.,  pscudocyperm  L.,  ampnUacea  Good.,  vesicaria  L.,  jHtludosa  Good.,  ripe* 
ria  CuRT.,  ht  via  L.,  ericetorum  L.,  remoia  L.^  panirulata  L.,  divuha  Goot.« 
muruata  L.,  vnlpina  L.,  disticha  IIuds.,  divisa  lluus.,  puUcaris  L.,  diokê 
L.,  etc.  Une  trentaine  d'autres  sont  spéciales  au  midi,  aux  montagnes  ou  an 
rivages  des  deux  mers.  Les  C.  arenaria  L.,  TesiM^ce  la  plusim|K)rtante  au  poîM 
de  vue  uiédical,  parce  qu'on  a  eu  Tidée  d'en  faire  une  fausse  Salsepareille,  Mt 
le  C.  nrt'uaria  L.,  très-commun  sur  toutes  les  côtes  derOcéan,  dans  les 
plus  rares  à  l'intérieur,  mais  s'avançant  jusqu'au  centre  et  même  à  1* 
jusipren  tili.inipap^ne.  V Elyna  $pivala  Scurad.  est  une  plante  du  bouuuet  des 
Alpes  et  des  Pyrénées. 

De  no>  dix  Cyf)i*rus,  un  seul  a  joué  un  certain  rôle  en  médecine;  c'est Is 
Souchet  long  (C.  loiigus  L.),  couuuuu  dans  la  région  méditerranccnne,  pin 
rare  dans  le  centre  et  remontant  jusqu'à  Paris.  Le  C.  fuscu»  L.  se  trouve  dan 
tout  le  pa\s,  dans  les  sables  humides,  de  même  que  le  C  ftavescent  L.  Lei 
autres  sont  plus  rares  et  presque  tous  du  midi.  Nos  deux  Miœnut  (S.  ni- 
grit'ana  L.  et  6'.  ferruginvus  L.)  habitent  les  marais  tourbeux  ou  les  sabltf 
maritimes.  Plusieurs  Cyperus  exotiques  ont  été  introduits  dans  nos  culturel, 
notamment,  parmi  les  es|HH;es  utiles,  le  Papyrus  des  anciens  (C.  Papyrus  L.)t 
que  l'on  voit  souvent  dans  nos  jardins,  et  le  C.  esculenlus^  dont  la  |)ortioQ  so«- 
ierraine  comestible  prend  également  bien   peu  de  développement. 

Parmi  les  Scir]>ées,  nous  avons  un  Cladium,  le  C.  Mariscus  l\.    Dr.,  plante 
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des  manis,  et  six  Linaigrettes  (Eriophorum)^  dont  les  deux  plus  communes 
(E.  latifolium  Hopp.  et  E.  anffustifoîium  Roth)  fournissent  leurs  aigrettes 
soyeuses  pour  remplacer  le  coton  et  la  ouate.  Le  Fuirena  pubescens  K.  ne  se 
tioove  qu*en  Corse.  Nos  Scirpes  sont  nombreux.  Parmi  une  vingtaine  d'espèces, 
loates  des  localités  humides,  deux  ou  trois  seulement  sont  communes  partout, 
principalement  le  S.  iacustris  L.,  le  Jonc  des  rempailleurs  de  chaises.  Nous 
iTons  cinq  EUeocharis,  dont  un  très-vulgaire,  VE.  palustris  L.;  un  Fimbris- 
t^is,  le  F.  l<ixa  Vâhl,  de  Tembouchure  du  Var;  deux  Mynchospora^  les 
ft.  aiha  Vahl  et  fuica  Rœm.  et  Son.,  toutes  plantes  sans  usage  au  point  de 
me  médical. 

Graminées.  Cette  grande  famille  ne  compte  pas  en  France  moins  desoixante- 
fii-buit  genres,  si  du  moins  Ton  conserve  ceux-ci  tels  qu'ils  sont  admis  dans 
b  répartition  actuelle.  De  même  on  y  trouve  dix-huit  tribus  représentées  par  un 
M  ^u&ieurs  de  ces  genres.  Quelques-unes  d^entre  elles  semblent  n'exister  qu'à 
FéUt  de  planles  introduites  ;  nous  reviendrons  sur  ce  point.  Pour  le  moment, 
fQÎô  le  tableau  des  tribus,  avec  les  genres  français  qu'elles  renferment,  suivis 
f  m  chifire  qui  indique  le  nombre  de  leurs  espèces  dans  notre  pays. 

I.  Andropogonées.  1.  Andropogon  L.  (7),  2.  Sorghum  Pers.  (1),  3.  Erian- 
ikuRiCH.  (1). 
D.  fanpératées.     4.  Imperata  Ctr.  (1). 
IIL  Anindinées.     5.  Arundo  L.  (2),  6.  Phragmiles  Trin.  (2). 
lY.  Agrostidëes.     7.  Agrostis  L.  (12),  8.  Psamma  Pal.-Beadv.  (i),  9.  Cala- 
mùgnmtis  Adans.  (8),  10.  Ampelodesmos  Lirk  (i),  il.  Sporohbus  Pal.-Beauv. 
Au  M.  Gastndium  Pal.-Beauv.  (2),  15.  Polypogon  Dksf.  (4),  14.  Lagurus 

T.  Slîpées.  15.  Stipa  L.  (4);  16.  AristeUa  Bkrtol.  (1),  17.  LasiagrostU 
Inil),  iS.  Piptatherum  Pal.-Beadv.  (3),  19.   Milium  L.  (2). 

VI.  Airopsidëes.  20.  Airopsis  Pal.-Beauv.  (1),  21.  Antinoria  Parl.  (1), 
!i.  Molimieria  Parl.  (i). 

VIL  Avénacees.  23.  Avena  T.  (20),  24.  Arrenatherum  Pal.-Beadv.  (2), 
i^.  Cor^nephorus  Pal.-Beadv.  (3),  26.  Aira  L.  (7),  21 ,  Deschampsia  Fal.- 
kàiT.  (4),  28.  Ventenatia  Kœl.  (i). 

VBL  Tiisëtées.  29.  T risetum  Veks,  (5),  50.  Holcus  L.  (2),  31.  Kœleria 
h».  (7),  32.  Catabrosa  Pal.-Beadv.  (i). 

IL  Feslucëes.  35.  Glyceria  R.  Br.  (12),  54.  Schismus  Pal.-Beauv.  (1), 
35.  &knchloa  Pal.-Beadv.  (i),  56.  Poa  L.  (15),  57.  Eragrostis  Pal.-Beadv. 
(3).  38.  iriza  L.  (5),  59.  Melica  L.  (8),  40.  Sphenopus  Trin.  (1),  41.  Sclero- 
poaGm.  (4),  42.  jEluropus  Trin.  (i),  45.  Dactylis  L.  (2),  44.  Diplachne 
Pâi.-BKArf.  (1),  45.  MoliniaScHK,  (1),  46.  Danthonia  DC.  (2),  47.  Cyno- 
twL.  (4),  48.  Vulpia  Gmel.  (9),  49.  Festuca  L.  (21),  50.  Bromus  L.  (9), 
M.  Serrafaicus  Parl.  (10). 

L  Hordéées.     52.  Hordeum  L.  (7),  55.  Elymus  L.  (5). 

n.  Triticées.  54.  Triticum  T.  (9),  bb.  Secale  L.  (1),  56.  Brachypodium 
Pal-B»acv.  (4),  57.  Afjropyrmn  Pal.-Beadv.  (10),  58.  Lolium  T.  (6),  59, 
Gauiinia  Pal.-Beadv.  (i),  GO.  Nardurus  Reichb.  (5). 

lU.  Rottbœliées.     61.  Lepturus  R.  Ba.  (5),  62.  P$Uurus  Trin.  (1). 

ini.  Nardées.     65.  Nardus  L.  (1). 

nv.  Oryzées.     64.  Leersia  Soland.  (1). 

ÏV.  Pbâhridécs.     64.  Phalaris  Pal.-Beadv.  (9),  6j.  Eierochloa  Gmel.  (1), 
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66.  Anthoxanthum  L.  (2),  67.  Mibora  Adans.  (1),  68.  Crypsii  Ait.   (5),  69. 
Phleum  L.  (7),  70.  Àlopecurus  L.  (7). 

XYl.  Sesleriées.     71.  Sesleria  Scop.  (!2),  72.  Oreochloalmt  (2),  75.  £rAf- 
naria  Desp.  (1). 

XYII.  Panicées.     74.   Tragus  Hall.  (1),  75.   Se/ aria  Pal.- Bbaov.  (5).  76. 
Panicum  L.  (7). 

XYIII.  Spartiécs.     77.  Cynodon  Rich.  (1),  78.  Spartina  Schrcb.  (3). 

Nous  irouvous  un  total  de  3i9  espèces.  Parmi  elles,  un  certain  nombre  ne 
sont  pas  indigènes  en  France.  Elles  ont  été  introduites  et  sont  cultivées  de  temps 
immémorial.  On  les  croit  originaires  pour  la  plupart  de  l'Orient;  quelques-uoet 
le  sont  de  TAfrique  chaude.  Le  Phalaris  canariensis  L.  est  dans  ce  dernîei 
cas  ;  il  est  souvent  cultivé  pour  la  nourriture  des  oiseaux.  Hais  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  notamment  en  Corse,  on  le  dit  subspontané.  Le  P,  rryp» 
$oides  D*1]rv.,  espèce  de  TArchipel,  a  été  trouvé  de  même  à  Toulon,  mais  oi 
Ty  croit  introduit.  Le  P.  paradoxa  L.,  qui,  dans  le  midi,  ne  s*est  trooTé  qit 
dans  les  moissons,  ne  serait  pas  davantage  une  plante  indigène.  Le  Seiam 
iialica  Pal.-Bbauv.  est  ung  espèce  de  Tlnde;  on  Ta  naturalisée  dans  les  enviroM 
de  Toulon.  Le  Panicum  capillare  L.  n*a  également  été  trouvé  dans  les  mèoMi  . 
localités  que  parmi  les  champs  cultivés.  Le  P.  mUiaceum^  cultivé  comme  plaoli  ] 
alimentaire,  pour   Thomme  comme  pour  les  animaux,    est  aussi  d*orifiM 
indienne.  Le  P.  vaginatum  Sw.  espèce  américaine,  a  été  naturalisé  dans  II  .i 
sud-ouest,  depuis  la   Garonne  jusqu*aux  Pyrénées.  WAndropogon  provmtkk  i 
Lamk  a  disparu  de  la  Provence  où  on  le  trouvait  jadis,  probablemeot  d*Mij 
manière  accidentelle.  Le  Sorghum  halapetue  Prrs.  est  une  plante  d*ongiit]j 
exotique,  introduite   de  TOrient,   comme  l'indique  son  nom  spécifique, 
elle    s*est    rt^pandue    partout    dans    la    rt'gion   méditerranéenne    et 
jusqu*à   Toulouse,  et,  dans  les  Pyrénées -Orientales ,  jusqu'à  Olette.   Le  & 
vulgare  est  cultivé  comme  plante  alimentaire;  de  même  quelquefois  le  S.  9&y 
charatum,  et  quelques  autres  es|>èces.  Le  Stipa  tenacisiima,  qui  abonde  ailloat 
dans  la  région  méditerranéenne,  et  qui  pourrait  rendre  de  si  grands  servicas  1 
notre  industrie,  n*est  qu'exceptionnellement  cultiv<*  dans  le  midi.  VAvena  m^ 
tiva  L.,  l'il.  orienUUis  Schreb.,  VA.  brevis  Roth,  plantes  de  culture,  se 
contrent  çà  et  là  à  Tétat  subspontané.  VA.  fatna  L.  ne  se  trouve  aussi  que 
les  moissons.  Le  Glyceria  nervata  Tam.  (G.  MichauxHK.),  plante  des  Ëtito* 
Unis,  a  été  naturalisé  dans  le  marais  du  liois  de  Meudon.  Plusieurs  Orges  (Afli^ 
deum)  introduites,  cultivées,  peuvent  se  rencontrer  à  l'état  subspontanê.  Tib 
sont  les  //•  vulgare  L.,  distichum  L.,  hexastichum  L.   Le  Seigle  (Seade  €^ 
reale  L.)  est  dans  le  même  cas,  ainsi  que  plusieurs  Froments  (TriticUm),  tebftt 
les  T.  vulgare  L.,  inrgidum  L.,  monococcum  L.,  Spelta  L.  Toutes  ces  pUÂi  ' 
sont  utiles,  et  quelques-unt^s  forment  chez  nous  la  liase  de  ralimentatioo  v^gi»  = 
taie  de  Thomme  cl  des  animaux.  La  Canne  de  Provence  (Arundo  Donax  L.)  c4'>' 
spontanée  dans  le  midi  ;  cest  une  des  Graminées  les  plus  usitées  encore  en  né» 
decine.  A  côté  dVIIe,  on  peut  citer  les  Chiendents,  quelques  Bromes,  Patuûl 
et  Fétuques,  tous  très-|)eu  actifs  d'ailleurs. 

m.    AC0TTLÉIK)?IES. 

Il  est  plus  didicile  ici,  en  dehors  des  Acotylédones  vasculaires,  de  dressa  «i 
bilan  exact;  car  rien  n'est  moins  bien  déterminé  que  le  nombre  et  la 
butiun    de   nos  Cnptogamcs   cellulaires.    Nous   ébaucherons   néanmoins 
tabifau  d'ensemble. 
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FUirmées.  Quatre  séries  de  cette  famille  sont  représentées  en  France  :  les 
l^ulypodiacées,  Osmondacées,  Ophioglossées  et  Hyménophyliées. 

11  j  a  quinze  genres  de  Polypodiacées.  Le  genre  Polypodium  compte  quatre 
«pt'ces:  les  P,  Pheqopieris  L.,  Dnjopteris  L.,  rheticum  L.  et  vulgare  L.  Leder- 
ttier  est  seul  commun  partout,  dans  les  bois,  sur  les  vieux  troncs,  les  murailles; 
J  e>t  encore  employé  en  médecine.  Le  Ceterach  officinarum  L.  Test  encore 
lu^^i;  c*est  une  plantequi  croît  dans  presque  toute  la  France,  sur  les  murs,  les 
rochers  humides.  Les  deux  Notochlœna  de  notre  pays  (iV.  vellea  Desvx  et  N.  Ma- 
fênùt  R.  Be.)  sont  des  plantes  méridionales.  Les  genres  Woodsia  R.  Br.  et 
Qfmmmitis  Sw.  ne  sont  représentés  chacun  que  par  une  espèce,  rare  et  sans 
mge.  Nous  avons  deux  vrais  Aspidium^  les  A.  aculeatum  Doell  et  Lonchitis 
S«.  Mais  nos  Poiystichum  sont  au  nombre  de  six.  On  rapporte  à  ce  genre  YAs'- 
fèiÎMm  Thelypterii,  Sw.,  plante  des  marais  tourbeux,  jadis  employée,  et  la  Fou- 
fÈremàJe  (P.  FUix-moi  Roth.  —  Polypodium  Filix-mas  L.),  commune  par- 
tatdans  Touest,  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  dont  le  rlii- 
■ne  est  un  remède  puissant  contre  les  Ilelminthes-Cestoîdes.  Les  autres  espèces 
|f.  rifidum  DC.,  P.  OreopterisbC.,  P.  cristatum  Roth,*P.  spinvlosum  DC.) 

\    Kioot  guère  employées.  Le  dernier  est  commun  partout  dans  les  bois  humides. 

[  Ui  Cysiopteris  sont  au  nombre  de  trois  (C  fragilis  Bernh.,  C  montana 
Lm,  C  alpina  Lire).  La  Fougère-femelle,  peu  usitée  aujourd*hui,  est  un  As- 
(A.  FUix-fœmina  Berrh.  —  Athyrium  Filix-fosmina  Roth);  on  la 
partout  dans  les  buissons  ombragés  et  les  bois.  VA.  Trichomanes  L.  est 
MB  oommun  partout,  sur  les  murs  et  les  rochers  ;  on  le  substitue  encore  aux 
bpUaires.  VA.  Ruta-muraria  L.,  autre  petite  espèce,  partout  commune  dans 
b  Bêmes  conditions,  et  moins  usitée  de  nos  jours  que  VA.  Adiantum  nigrum 
L, espèce  du  centre,  de  louest,  des  Vosges,  de  TAuvergne  et  du  Midi.  Les  six 
Mtm  espèces  iïAsplenium  sont  relativement  rares.  Nos  deux  Scoloperulrium 
lat  k  S.  Hermionitis  Sw.  (S.  sagittatum  DG.)  et  le  S.  officinale^  ce  dernier 
iMTelois  vauté  contre  bien  des  maladies,  commun  dans  les  bois,  les  lieux  om- 
bfék,  les  vieux  murs,  les  puits  et  citernes,  les  grottes,  surtout  dans  le  Midi, 
le  tteeèiitfiii  Spicant  Rotu  se  trouve  partout  dans  les  bois.  Le  Pteris  aquilina 
L  ot  peut-être  l'espèce  la  plus  commune  de  toutes  nos  fougères  dans  les  ter- 
nâiiilioeax  et  les  bois  sablonneux.  Le  P.  crctica  L.  ne  se  trouve  qu'en  Corse. 
La  Cifittaire  de  Montpellier,  encore  fort  célèbre  en  médecine,  quoique  probable- 

[  mcm  fea  active,  commune  surtout  dans  le  Midi,  représente  seule  chez  nous  le 
fmre  Aficaltim  (A.  Capillux-Veneris  L.).  Nous  avons  deux  genres  monotypes  de 
Mvpodiacees  dites  voilées  (Polypodieœ  velatœ)  :  le  Cheilanthes  odora  Sw.  et 
VMIoÊmnu  crispus  Bernh.,  plantes  rares  des  Vosges  et  du  Midi. 

Xoire  seule  Osmondacée  est  la  Fougère-royale  (Osinunda  regalis  L.),  partout 
aaei  commune  dans  les  bois  humides  et  marécageux.  C'était  aussi  jadis  une 
ibnte  médicinale. 

tes  zenros  d'Ophioglossées  sont  au  nombre  de  deux  :  les  Ophioglossum  ci  les 
Burykium^  chacun  avec  deux  («spèces.  I.e  Botrychinm  Lunaria  L.,  plante  des 
fâtanî:es  secs,  depuis  la  [)laiuc  jusqu'aux  sommets  des  Alpes,  et  lOpliiocjlossum 
fljatum  L.,  espèce  commune  des  prairies  et  des  bois  humides,  devaient  plutôt 
Inr  nrputation  à  leur  forme  singulière  qu'à  leurs  qualités  réelles. 

.VAre  seule  llyménophyllce  csi  VU gnienophyllum  thutibridnense  Sm.;  c'est  une 
ptii«f  plante  rare,  des  rochers  humides  de  la  Coi*se  et  de  la  Bi*etagne. 
i*{ui$etaeéct.    Les  Prèles  (Equiselum)  françaises  sont  au  nombœ  de  neuf, 
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dont  six  très-communes  par  tout  le  pays,  dans  les  champs  humides,  les  marais, 
les  bois  marécageux  :  les  E.  palustre  L.,  limosum  L.,  arvense  L.,  Telma- 
teya  Ehrh.,  hyemale  L.  et  sylvaticum  L.  Toutes  sont  employées  à  polir  certaines 
subst4inces  peu  dures,  mais  elles  ne  sont  plus  usitëes  comme  médicaments.  Les 
E.  ramosum  Schl.,  variegattim  Schl.  et  trachyodon  A.  Br.  sont  des  espèces 
plus  rares,  qui  toutes  se  trouvent  dans  Touest  et  dans  quelques  auti-es  portioiis 
du  pays. 

Rhizocarpées,  On  a  compris  dans  ce  petit  groupe  les  Pilularia,  Manilem 
et  Salvinia.  Notre  seul  Pilularia^  le  P.  globulifera  L,,  habite  les  mares  d« 
centre,  du  nord  et  de  louest.  Nos  deux  Afarsi/^a,  plantes  des  mares  aussi,  soal 
le  Af.  qumlrifoliata  L.,  espèce  de  Test,  de  Touest,  des  vallées  de  la  Ix>ireelde 
TAllier,  de  TAnjou,  de  la  Touraine,  de  la  Cdte-d*Or  et  du  Rhône;  et  le  Jf.  |mk 
bescens  Tbk.,  fort  rare  et  trouvé  seulement  entre  Agde  et  Béziers.  Le  tari 
Salvinia  natans  llofrn.  représente  le  genre  aux  environs  de  Bordeaux  ;  mais  il 
a  dû  être  introduit  dans  les  fossés  de  cette  localité. 

Itoétées.  On  admet  chez  nous  deux  I$oete$  terrestres  et  quatre  aqualî<|iMi. 
Leur  nombre  est  peut-être  plus  considérable.  Les  espèces  terrestres  soot  1% 
Uyslrix  Dut.  et  VI.  Duriœi  Bort,  plantes  de  Corse  et  aussi  des  côtes  de  k 
Provence.  Les  espèces  aquatiques  sont  :  17.  lacuxtrU  L.,  trouvé  dans  les  ba 
des  Vosges,  de  l'Auvergne,  des  Monts-Dores,  des  Pyrénées  ;  17.  setacea  Dn^ 
espèce  de  la  région  méditenanéennc;  17.  tenuiêsima  Boa.  et  17.  adspermL 
Ba.,  fort  rares  et  trouvés  seulement  jusqu'ici,  Tun  dans  la  Ilaute-Vienne,  VuHtt 
en  Corse,  dans  les  marais  desséchés  Tété. 

Lycopodiacées.  Ce  sont  cliez  nous  des  Lycopodium  et  des  SelagineUa.  Le  plv 
commun  de  nos  Lj^roiNxfittm,  le  L.r^ra^umL.,  si  connu  par  ses  spores  pvlfén» 
lentes,  est  originaire  de  toute  la  chaîne  siliceuse  des  Vosges  :  on  le  trouve  aoMÎ  m 
Bourgogne,  en  Auvergne,  près  de  Besançon,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  1 
croit  aussi  aux  environs  de  Paris,  mais  implanté  dans  plusieurs  des  localiléaéi 
cette  région.  Les  autres  espèces  ont  une  aire  généralement  plus  étroite  :  kL 
Chamœcyparmias  L.  est  une  plante  des  Vosges  :  on  Ta  trouvé  aussi  daM  h 
Corrèze.  Le  L.  inundatum  L.  appartient  aux  tourbières  du  centre,  du  nonl  il  A  *^ 
l'ouest,  du  Jura,  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Le  L.  Selago  L.  croit  daM  1m  * 
Vosges,  le  Jura,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  de  même  que  le  L.  alpinum  L.,  i|H  ^ 
existe  aussi  en  Auvergne,  et  le  L.  annotinum  L.  Le  Selago  denticulaia  bîi  ''^ 
appartient  aux  collines  de  la  Provence  et  de  la  Corse,  l^e  À\  spinulota  A.  k  ^ 
croit  dans  les  prairies  de  la  région  élevée  des  Alpes;  le  P.  helvetia  SpMM.a  ^ 
été  trouvé  pn»s  de  Grenoble.  * 

MoiiJiM'g,  Nous  n*avons  pas  à  notre  disposition  une  statistique  générale  di  ^ 
cet  ordre  |>our  la  France.  M.  llusnot,  dans  sa  Flore  des  Mousses  du  noré^tÊÊâ^  ^  -> 
nous  a  donné  une  énuniération  des  espèces  de  cette  région,  dont  les  gems  ^ 
retrouvent  en  général  dans  le  reste  du  pays.  Il  en  cite  cinquante-neuf,  j  coapdi  ' 
les  Andrœa^  dont  on  a  fait  le  type  d'une  famille  des  Andnpaoées,  et  les  Sj^  '^ 
gnum^  qui  ont  constitué  ausj»i  une  famille  de  Spliaignes.  Les  autres  genres,  âfll  S^ 
nous  faisons  suivre  le  nom  d'un  cliillre  réprésentant  le  nombi*e  de  leurs  espèoMb  "^^ 
sont,  pour  les  Acrocarpes,  les  Phascum  (12),  Archidium  (I),  Systcgium  {l).  ** 
Gymnostomum  (6).  Weisia  (<>!,  Migeria  (3),  Dicranum  (19),  DicranodimiiÊm  ^ 
(2),  Campylopus  (l),Leucobryum  (1),  Fissidcns  (7),  Conomitrium  (8),  PoBk  ^ 
(X),  Didymodon  (5),  Ccratodon  (I),  Trichostomum  (12),  Barbula  (28),  Cimtt  ^" 
doiuM  (3).  Grinimia  (12),  Hhacomitrium  (7),  Ueduiyia  (i).  Cosciiêodom  (i). 
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Phfrhamitrùtm  (1),  Zygodon  (4),   Orthotrichum  (23),  Tetraphis  (1),  Enca- 

îjfpia  (3),  Sckùtolega  (1)»  Splachnum  (i),  Disceîium{i),  Physcomitrium  (4), 

EntoUhodon  (1),  Funaria  (4),  firyum  (23),  Mninm  (7),  Aulacomnium  (2), 

Bartramia  (6),  Atrichum  (2),  Pogonatum  (3),  Polytrichum  (6),  Diphyscium 

(1),  Buxbattmia  (1).  Les  genres  de  Mousses  pleurocarpes  sont  :  Fontinalis  (2), 

Cryphœa  (1),  Leptodon  (1),  Neckera  (4),  Homalia  (1),  Leucodon  (1),  iln^- 

rridbia   (1),  Pterygophyllum  (1),  I<?«ifcea  (4),  Ànomodon  (3),  Fabronia  (1), 

tterogonium  (2),  Cyltndrothecium  (1),  Climacium  (1),  Isothecium  (1),  jETyp- 

im  (fô).  Comme  cette  énumération  comprend  8  Sphagnum  et  2  Andrœa^  le 

MBibre  total  des  espèces  qui  y  sont  comprises  se  trouve  être  de  257.  En  1815, 

b  Fbrr  française  de  de  CandoUe  et  Lamarck  (II,  438-545)  énumërait  329  es. 

pcces  pour  le  pays  tout  entier.  La  plupart  de  celles  qui  n*ont  pu  trouver  place 

tes  Touvrage  de  M.  Ilusnot  sont  précisément  des  espèces  alpines,  dont  le 

aombre  est  encore  plus  considérable  de  nos  jours.  Peu  de  Mousses  sont  utiles 

ai  point  de  Yue  médical.  Quelques  genres  ou,  parmi  eux,  certaines  espèces,  sont 

pmqiie  partout  extrêmement  répandus.  Ce  sont  des  Dicranum^  Fissidens,  Tri^ 

rkoÊÊûmatm^  Barbula,  Grimmia,  Hedwigia,  Bryum^  Mnium,  Atrichum^  Polytri- 

Wbn,  Hfpnvm.  Presque  partout  se  rencontrent  les  Hypnttm  Rutabulum  L., 

nteùiacm  L.,  myosuroides  L.,  striatum  Schebb.,  serpens  L.,  cupressiforme  L.t 

tfkadens  Hkdw.,  squarrosum  L.,  triquetrum  L.;  dans  les  lieux  marécageux, 

lei  ^[ikagnum  acutifolitim  Crr.,    cymhifolium   Chr.,    employés  à  plusieurs 

ëeonomîques  :  le  Weisia  viridula  Brid.,  les  Dicranum  heteromaUum 

r.  et  scoparium  Hbdw.,  le  Fissidens  bryoides  IIedw.,  le  Pottia  truncata 

LL,  les  Barbula  revduta  Schw.,  muralis  Hedw.,  ruralis  IIedw.,  les  Grim- 

wkmpocarpa  Hedw.,  pulvinata  Sn.,  et  surtout  les  Polytrichum  commune 

L,  ptmiperinum  Hedw., />rtiiVio$i/m  IIedw.,  le  Funaria  hygrometrica  IIedw. 

le  tmUinaliê  antipyretica  qui,  comme  tant  d'autres  espèces,  croit  sur  les 

pierres,  dans  les  eaux  courantes,  tire,  comme  Ton  sait,  son  nom  de  cette  opinion 

ttprimée  par  Linné  et  Lamarck,  que  «  cette  mousse  entassée  entre  une  cheminée 

t  wae  paroi  empêche  le  feu  d*y  pénétrer.  » 

Êépmiîques.  l^s  auteurs  de  la  Flore  française  ont  compris  dans  ce  groupe 
ksKeoa,  Blasia,  Targionia,  AnthoceroSy  Marchanda^  Jungermannia  ;  c'est- 
^*on  n  admettait  pas  alors  les  nombreux  genres  en  lesquels  le  dernier  de 
a  été  démembré,  ce  qui  n'a  aucune  importance  au  point  de  vue  médical, 
et  ^As  wiissaient  dans  un  même  ensemble  les  Jungermanniées  et  les  Mar« 
rhialiéea,  plus  ce  qu'on  a  appelé  les  Ricciées.  Le  mot  d'Hépatiques  indique 
i*iiSii^^*oa  faisait  autrefois  de  quelques-unes  de  ces  plantes  dans  le  traitement 
des  ifadîes  du  foie.  Elles  abondent  dans  les  lieux  humides,  sur  les  murailles, 
réoaree  des  arbres,  le  long  des  fossés,  etc.  Quelques  Riccia  sont  même  tout  à 
lolloilaiiU. 

LirftCTU.     On  distinguait,  dans  la  Flore  française^  256  espèces  de  Lichens. 
^^idit  qu'aujourd'hui  le  nombre  en  est  doublé.  A  cette  époque,  on  les  rangeait 
fin^t-huit  genres.  L'accroissement  de  ces  derniers  n'a  pas  d'importance 
la  question  qui  nous  occupe.  Mais  alors  un  très-grand  nombre  de  Lichens 
étaient  placés  dans  ce  que  les  auteurs  appelaient  la  famille  des  Hypoxylons,  no- 
tmment  les  Opegrapha,  Verrucaria,  Pertusaria,  Les  Lichens  abondent  sur  les 
troncs  d'arbres,  les  rochers,  la  terre,  les  murailles,  etc.  Ils  sont  importants  au 
point  de  vue  pratique  pour  la  matière  colorante  qu'ils  peuvent  fournir  et  qu'on 
fsarrait  darantage  exploiter  dans  notre  pays.  Plusieurs  sont  encore  employés 
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été  considérés  tantôt  comme  deux  espèces  distinctes,  tantôt  comme  detii  Tuiétés 
d'une  même  espèce.  Le  premier  vient  bien  chez  nous  dans  la  région  médîterra* 
néenne,  et  c*est  lui  qui  fournit  à  l'industrie  et  à  la  médecine  la  fleur  d*Ortnge, 
les  bigarradcs,  les  oronges  amèrcs,  les  feuilles  d'oranger,  etc.  Quant  à  TOran* 
ger  doux,  il  ne  mûrit  pas  toujours  bien  ses  fruits  dans  la  Provence  et  le  reste  du 
midi  de  la  France;  ils  y  sont  souvent  de  mauvaise  qualité,  et  sa  culture  j  est  ea 
gi*ande  partie  abandonnée,  laissant  le  plus  souvent  place  à  celle  du  C  Limo- 
niiim.  Les  deux  Orangers  doux  et  amer  viennent,  d*après  Loureiro,  de  Chine  et 
de  Cochinchine;  on  les  dit  aussi  originaires  de  Tbide;  mais  Gallesio  dit  fort  bies 
que  les  Romains,  t  qui  ne  connaissaient  ni  Tun  ni  Tautrei,  n'eussent  pu  mair 
que  de  les  rencontrer  dans  linde  où  ils  ont  pénétré  jusqu'à  Ceylan,  si  ces  arbre» 
y  eussent  existé  à  cette  époque.  Ils  auraient  été  introduits  dans  le  midi  de  TEn- 
rope,  et  en  même  temps  chez  nous,  vers  la  Gn  du  quinzième  siècle  ou  tout  an 
commencement  du  seizième,  pour  les  auteurs  qui  pensent  que  les  Portugais  ont 
les  premiers  découvert  ces  fruits  dans  l'Inde;  mais  Gallesio  a  très-bienfait  foîr 
que  l'Orange  amère  existait  antérieurement  dans  le  Midi,  apportée  sans  doute 
de  l'Asie  par  les  Arabes  avant  le  dixième  siècle,  soit  dans  rEspagne,  soit  dam 
le  midi  de  la  France. 

Vigne.  Cette  plante  est  le  type  des  Am'pélidées,  famille  qu'on  a  placée  à  odC^ 
des  Rhanuacées,  à  cause  de  ses  étamines  oppositipétales,  puis  à  côté  des  Céiai- 
tracées,  à  cause  de  Torganisation  supposée  de  son  g}nécée,  ou  des  Méliaoées  d 
des  Sapindacées.  Ses  véritables  afQnités  (que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter) 
me  paraissent  être  avec  les  Olacacées.  La  Vigne  cultivée  chez  nous,  jusqu'à 
l'époque  oix  l'invasion  du  Phylloxéra  inspira  à  plusieurs  personnes  l'idée  d'in- 
troduire en  abondance  et  de  cultiver  les  Vignes  américaines,  était  le  VUU  vi«»> 
fera.  Nous  avons  rappelé  quelle  est,  d'après  A.  Young  et  Lamarck,  la  limite 
supérieure  de  la  culture  de  la  Vigne  en  France.  M.  A.  de  Candolle  dit  que, 
d'après  le  baron  d'Ilaussez,  cette  limite  passe  aujourd'hui  c  par  les  Andelfs, 
Conipiègne  et  Laon.  11  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  de  la  Vigne  cultivée  en  vi- 
gnobles pour  faire  du  vin,  et  encore  on  laisse  voloutairenieiit  de  côté  quelqnes 
petits  vignobles  de  la  Normandie,  de  la  Picardie  et  de  l'Alsace,  qui  sont  situés  aa 
nord-ouest  de  la  ligne  indiquée.  Comme  la  Vigne  se  cultive  en  grand  en  Bel- 
gique jusqu'à  Argenteau  sur  la  Meuse,  entre  Liège  et  Maestricht,  il  ne  serait  pas 
trop  illogifjue  de  faire  des  essais  bien  conduits  dans  le  nord-est  de  nos  Ardennes» 
dans  les  plaines  qui  bordent  la  Meuse  à  l'ouest.  La  situation  est  cependant  aa 
pi^u  plus  septentrionalt>  que  Laon.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  treillfli 
dont  le  raisin  |>eut  servir  à  faire  du  vin  dans  quelques  localités  supérieures  àb 
ligue  indiquée.  11  y  a  des  vignes  sur  les  murailles  jusque  dans  le  Pas^de-Cakn 
et  le  Nord  ;  elles  sont  même  très -nombreuses  dans  certaines  localités,  et  le  rai- 
sin qui  y  niùrit  fieut  (Hre  assez  bon  ;  mais  outre  que  sa  qualité  est  variable  sai* 
vaut  beaucoup  de  cirœnstaiiccs,  il  y  a  bien  des  années  où  il  ne  mûrit  pas  suA* 
s^unment  et  ne  constitue  pas  un  Inhi  fruit  de  table.  Un  croit  que  la  culture  4l 
la  Vigne  a  rétrogradé  dans  les  temps  historiques,  aussi  bien  en  France  <|ue  dans 
le  reste  de  rKuro|>e  du  nordou<'st  et  que  la  ligne  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  est  «  une  li<:ne  de  retraite  ».  Ilepuis  Tacite  jusqu'à  Miller,  on  a  acco* 
niulé  les  preuves  que  les  >  ignobles  de  TAngleterre  fournissaient  jadis  de  bonott 
.et  alM>ndantes  vendarij^es.  Arago  a>ant  attribué  le  recul  eu  France  de  la  cultuia 
de  la  Vi^neà  un  chan*^cnicnt  de  climat,  M.  A.  de  Candolle  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter  à  cette  opinion  qu'il  trouve  c  presque  singulière  ••  Pour  lui» 
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UgDes  de  TAsie  centrale  et  la  mer  Méditerranée  »,  et  il  parait  bien  démontré 
que  ce  n'est  pas  de  quelque  autre  plante  sauvage»  comme  certains  jEgilops^  que 
le  Blé  peut  être  sorti  chez  nous,  comme  on  Ta  avancé,  il  y  a  un  quart  de  siècle 
environ.  Le  Triticvm  turgûlum  L.  ou  T.  compositum,  partout  cultivé  chez 
Doos,  passe  aussi  pour  une  plante  d*origine  étrangère  ;  on  ne  la  connaît  pas  à 
TéUI  sauvage,  et  on  la  croit  d'origine  méditerranéenne  austro-occidentale.  Le 
r.  Spriia  L.,  qui  est  notre  Épeautre,  était  cultivé  chez  les  peuples  celtiques, 
et  Ton  a  même  cru  l'avoir  trouvé  dans  certaines  sépultures  d'origine  préhistorique; 
€0  assure  Tavoir  récolté  à  Tétat  sauvage  en  Perse  et  en  Mésopotamie.  Ces  divers 
Blés  viennent  dans  toute  la  France  pour  cette  raison  que  leur  culture  ne  se  fait 
^  pendant  la  belle  saison  ;  ils  ne  cessent  de  végéter  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes où  la  culture  en  a  dû  être  souvent  tentée,  sans  pouvoir  réussir.  Les  Avoines 
et  les  Seigles  s*élèvent  plus  haut  sur  les  montagnes  que  les  Blés;  mais  il  a  été 
ëMu  pour  l'Ecosse  du  moins,  que  la  limite  supérieure  ou  altitude  de  la  cul- 
lare  des  céréales  ne  dépasse  pas  i  600  à  2000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
■er.  Les  Orges  sont  aussi  de  ces  plantes  cultivées  de  toute  antiquité  en  Europe, 
H  Ton  sait  que  les  Grecs  possédaient  les  Orges  à  deux,  quatre  et  six  rangs 
Œ^rdrum  distichorif  vulgare  et  hexastichon)  ;  mais  on  n'a  pu  indiquer  avec  pré- 
cision aucune  localité  de  l'Europe  occidentale  oà  nos  Hordeum  cullivés  comme 
céréales  soient  ou  paraissent  être  des  plantes  spontanées.  Tous  nos  Seigles,  avec 
kvs  assez  nombreuses  variétés  qu'on  a  nommées  S.  Marsais,  de  printemps,  ivé- 
mois,  etc.,  appartiennent  à  l'espèce  linnëcnne  Secale  céréale;  elles  y  reviennent 
Wates,  d'après  Tessier,  quand  on  les  cultive  plus  ou  moins  longtemps.  Ce  qui 
poorrait  faire  croire  que  le  S.  céréale  est  réellement  une  plante  de  nos  pays, 
c'est  qu'il  lève  dans  les  ch«imps  là  où  on  ne  l'a  pas  semé  Tannée  même;  mais 
cela  n'a  lieu  que  dans  les  terrains  cultivés  et  là  où  il  avait  été  planté  l'année 
précédente  (ou  une  des  années  précédentes?).  Il  importe  peu  que  dans  les  pays 
Huuds  de  rKurojie  austro-orientale,  comme  en  Italie,  en  Hongrie,  le  Seigle  lève 
spontanément  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  haies,  etc.,  et  que  de  là  on  ait  pu 
(arrcette  hypothèse  qu'il  est  originaire  de  ces  pays  oii  en  mémo  temps  on  le  sou- 
■et  à  la  culture;  rien  de  semblable  n'est  applicable  à  notre  pays.  Très-robuste, 
craignani  peu  le  froid  relativement  à  tant  d'autres  céréales,  il  ne  se  comporte 
«fiôidaiit  jamais  chez  nous  de  façon  qu'on  puisse  supposer  qu'il  est  vraiment 
ifaelané.  L'Avoine  n'est  pas  non  plus  d'origine  française,   quoiqu'on  ait  ex- 
pnaéVopinîon  qu'elle  pouvait  bien  venir  «  de  l'Europe  occidentale  tempérée», 
VÊfÊà  as  le  midi  de  la  France  pourrait  être  sa  patrie;  ce  qui  n'est  pas  démontré 
ctquinesi  même  pas  probable.  Les  Àvena  mida  et  orientalis  revivent  aussi 
db»  oos  cultures  et  n'en  sortent  pas. 

Ciiréejf,  On  est  aujourd'hui  d'accord,  ou  peu  s'en  faut,  pour  faire  de  ces 
planles  une  tribu  ou  série  des  Butacces.  Plusieurs  sont  cultivées  et  vci^ctent 
bhti  dans  le  midi  de  la  France.  Gullcsio  a  établi  dans  sou  Traité  du  Citrtis 
{\hi{}  l'origine  de  ces  Orangers  et  Citronniers.  Le  véritable  Citronnier  de  notre 
p«*  est  le  Litrit^  Liinonium  Hiss.  On  a  dit,  peut-être  à  tort,  que  a  l'anliquité 
cnfopie  et  i-oniaine  ne  l'a  pas  connu.  »  11  pousse  à  lélat  sauvage  dans  les  forets 
éc  il  ude  septentrionale.  Le  C.  médira  Gall.  est  le  Cédratier;  son  fruit  était  pour 
fe  anciens  la  Poinme-ile-Médie,  cl  Théophraste  avait  déjà  écrit  que  l'arbre  qui 
le  porte  est  commun  en  Mi'die.  On  ne  l'a  cependant  pas  trouvé  sauvage  en 
IViV'  et  c'est  seulement  dans  le  nord  de  l'Inde  (ju'il  a  été  vu  spontané.  Le  Di- 
^jidier  (C.  vulgarU  ou  C  Bigaradia)  et  l'Oranger  doux  (C.  Aurantium)  ont 
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absolument  incontestables  et  incontestés,  qui  se  traduisaient  à  chaque  pas  dans 
le  langage  ordinaire  par  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  c  cette  plante  est  mari- 
time, ou  de  plaine,  ou  de  montagne;  elle  se  trouve  uniquement  dans  les  chaînes 
des  Alpes,  des  Pyrënëes,  etc.;  elle  habite  les  terrains  calcaires;  c'est  une  espèce 
de  roches  siliceuses,  etc.,  ou,  plus  brièvement,  comme  Ton  dit  souvent  dans  k 
langage  courant  :  c'est  une  espèce  de  la  silice,  du  calcaire,  etc  i.  En  combipaiU 
ces  divers  traits  et  en  les  sui>ordonnant  les  uns  aux  autres,  suivant  les  seules 
données  de  Tobsen-ation,  nous  arrivons  à  proposer  les  divisions  suivantes  : 

Les  plantes  de  la  flore  française  sont  de  plaine,  de  montagne  ou  des  bords  de 
la  mer.  De  là  trois  grandes  divisions.  Dans  chacune  d'elles,  il  y  a  des  subdivi* 
sions,  suivant  la  latitude,  la  température,  la  nature  chimique  du  soi,  etc.  Celte 
dernière  influence  est  pour  nous,  non  pas  absolue,  mais  extrêmement  puissante. 
Le  seul  argument  spécieux  qui  puisse  encore,  dans  certains  ouvrages  et  daos 
certains  enseignements,  prévaloir  contre  elle,  est  celui  des  jardins  botaniques 
dans  lesquels  on  répète   complaisamment   qu  on  cultive  indifféremment  les 
plantes  les  plus  diverses  dans  un  sol  uniforme. -Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  iaîiv 
à  cela,  et  nous  l'avons  déjà  faite  plus  haut,  c'est  que  ceux  qui  ont  reeoui^ 
à   l'argument   ne  connaissent  pas  plus  les  jardins  botaniques  que  beaueoop 
d'autres  choses  dont  ils  parlent  comme  des  oracles.  On  ne   fait  prospérer 
les  diverses  espèces  botaniques  dans  un  jardin,  disons-le  encore,  qu'en  pré- 
parant pour  chacune  d  entre  elles  un  sol  approprié,  et  les  jardiniers  qui  obser» 
veut  ailleurs  qu'en  chambre  savent  bien  que  telle  plante  ne  peut,  suivant  leun 
expressions  de  chaque  jour,  c  bien  venir  qu'en  terre  do  bruyère  siliceuse,  oom 
terre  calcaire,  ou  en  terre  franche,  ou  en  sablon,  etc.  i  Les  plantes  de  plaine 
seront  donc  les  unes  de  plaines  calcaires,  les  autres  de  plaines  siliceuses;  k 
flore  de  plaine  sera  septentrionale  ou  centrahs  c*e>t-à-dire  froide  ou  tempérée,  oa 
méridionale,  c'est-à-dire  chaudo,   dans  le  sens   oii  Ton  emploie  assez  souvcflt 
l'expression  de  flore  de  la  région  des  Oliviers  on  de  la  Provence,  etc. 

Iaîs  plantes  de  montagnes  appartiendront  à  une  flore  alpine,  ou  alpestre,  oa 
subalpine,  suivant  l'altitude  et  dans  le  sens  où  ces  expressions  sont  joumelle* 
nient  employées.  Les  flores  de  montagnes  seront  aussi  calcaires  ou  siliceuses, 
par  exemple,  suivant  la  nature  prédominante  du  terrain  de  la  montagne  coitti* 
déré  chimiquement.  Une  même  montagne,  à  altitudes  et  à  températures  égaks» 
pourra  donc  présenter  en  a*rtains  points  une  flore  éminemment  siliceuse»  et  ai 
peu  plus  loin  une  véritable  flore  calcaire. 

Les  plantes  de  la  zone  maritime,  quoique  plus  uniformes  dans  leur  ensembisr 
à  cause  même  des  influences  marines,  etc.,  constituent  ce|>endant  aussi  souveot 
des  flores  distinctes  :  océanienne  et  méditerranéenne,  puis  siliceuse  ou  calcaiff; 
suivant  que  les  espèces  appartiennent  aux  lalaises  dont  la  nature  est  calcaire  oa 
aux  dunes  fornu'es  de  pur  siibtj  siliceux,  etc. 

Voiri  donc  quoi  sewi,  d'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  notre  division  dci 
flon>s  secondaire^  d-  la  Franco;  nous  plaçons  en  re;.'ani  de  nos  trois  grou|)es  ks 
di>isions  d'ordre  iniericur,  qui  déj^cndent  des  causes  que  nous  avons  dites  : 

^  jk4«p(eiilrionalo5 1       ,     . 

I.   Ftoitc  l»S*  fLAisc- J  rrnlrjii"> ; 

\  m.'r.,lu.,uW.. )  *'''c,.uv..  eu. 

.    »iiliil|titie> j 

Il     Mor.r  M»  ^lo^rA^.^C» '   .•mmi».'» J 

f  ai|i«.>%U  e> J  • 
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...    p  .  (  océaniennes i  calcaires. 

III.  »LOtB  Ms  CÔTES j  méditerranéennes.  .  .  .  )  si!iceu*es,  etc. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  pour  le  moment  des  faits  de  dëtail  ;  ils  viendront 
à  propos  de  telle  ou  telle  plante  médicinale  ou  utile  qui  sera  étudiée  dans  cet 
QUfrage,  lorsque  le  fait  présentera  une  importance  sérieuse.  Nous  pouvons  seu- 
lement indiquer  dès  à  présent  quelques  exemples  qui  feront  saisir  plus  facile- 
mefit  notre  manière  de  voir. 

La  Salicorne  herbacée  ne  se  trouve  que  sur  les  bords  des  deux  mers;  c*est  une 
pLmte  de  la  région  maritime.  Là  oh  le  terrain  devient  chimiquement  convenable 
à  sa  végétation  et  renferme  du  chlorure  de  sodium,  elle  reparaît  en  abondance, 
eMHne  il  arrive  dans  les  marais  salés  et  au  voisinage  des  salines  de  Tintérieur. 

Les  Serralula  de  la  section  Klasea  (S.  nudicaulis  DC.  et  helerophylla  Desp.) 
le  se  trouvent  que  sur  les  hautes  Alpes  du  Dauphiné  et  des  environs  de  Gap;  ce 
soot  des  espèces  de  la  flore  des  montagnes  et  franchement  alpines. 

Les  FUago  germanica  L.  et  spathulata  Presl.  habitent  les  moissons  dans 
toutes  nos  plaines  :  le  premier  dans  les  terrains  siliceux,  et  le  dernier  de  pré- 
iêfcnce  dans  les  terrains  calcaires;  ce  sont  deux  représentants  de  la  flore  des 
fiaines  tempérées,  avec  variation  suivant  la  nature  du  soi. 

la  Digitale  pourprée  se  trouve  dans  les  plaines  et  les  montagnes;  mais  dans 
fiuK  et  Taiitre  de  ces  flores,  elle  choisit  de  préférence  la  silice  :  a  sur  les  grès 
tt  les  granits,  et  en  général  sur  les  terrains  siliceux;  manque  dans  le  Jura  et 
^éaéralement  dans  les  terrains  calcaires  )»  (Grrn.). 

Le  Châtaignier  est  une  plante  des  terrains  siliceux  ;  quoi  qu*on  en  ait  dit,  il 
K  prospère  chez  nous  que  dans  un  sol  suffisamment  siliceux;  c'est  un  arbre 
fù,  dans  les  plaines  ou  les  basses  montagnes,  appartient  à  la  flore  siliceuse. 

L'Orat  de  nos  côtes  (Elymus  arenarius)  est  une  Gramiiiëe  des  sables  mari- 
as; sables  siliceux,  car  il  disparait  là  où  commencent  les  falaises  calcaires. 

Il  S4?rait  superflu  de  multiplier  ces  exemples  déjà  si  probants.       II.  Bâillon. 


i;  IV.  Wmtume.  (Animaïut  vivants  et  fossiles).     Un  fait  important  devra  res- 
sortir de  rétude  que  nous  allons  l'aire  des  animaux  actuels  de  la  France  et 
ée  ceux  qui  les  ont  précédés  sur  le  mùme  point  du  globe,  et  ce  fait  sera  aussi 
qu*il  est  remarquable.    Avec  la   succession  des    temps   géologiques  a 
è  une  succession  d'animaux  de  plus  en  plus  élevés  en  organisation  et 
doai  ks  formes  approchent  davantage  de  celles  du  monde  moderne.  Il  est 
coi&tjBtd*ail leurs  que  lapparition  de  Tliomme  a  été  providentiellement  pré- 
parée; il  est  également  évident  que  dans  Tétat  présent  tout  doit  être  subor- 
àoaaéà  sa  puissance.  Cette  puissance,  qui  procède  de  son  intelligence,  et  des 
àrcnii<tances   dont   Tappréciation  u*est   pas  encore  complète,  ont  éloigné  ou 
^Kmit  nombre  d  cspècesqui  seraient  inconipatiblesavccla  nôtre  ;  mais  la  domina- 
ii*fl  que  rhomuie  exerce  sur  le  monde  entier  lui  permet  de  remplacer  avanla- 
rmâ>^mpnt  C4?s  êtres  dans  les  pays  (1*011  ils  oui  disparu,  et  son  choix  peut  s'exercer 
icr  tons  les  [K)ints  de  la  terre.  Les  animaux  domestiques  que  la  race  celtique  avait 
î'ij>ir-  possédés  ne  sullisent  plus  depuis  lorïgtemps  ;  aux  races  ordin;iires   du 
•Kl:»,  du  Uœuf,  du  Moulon,  île  la  Chèvre,  du  Cocj,  etc.,  sont  venues  s'associer 
^a'itre-»   races  ou  espèces  coniiénères  empruntées  à  des  j>ays  lointains,  et  les 
<^rn^-in»nis  rju'on  en  obtient  ne  satisfont  pas  toujoui's  à  l'accroissenicnl  nipide 
'i*  x-5  besoins  économi(]ues  ou  industriels.  Li  population  européenne  a  tenté 
^  Kchiuatation  de  genres  nouveaux,  et  la  diversité  du  climat  permettra  peut-être 
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d*utiIisor  en  France  la  Vigogne  dans  les  pays  montagneux,  le  Dromadain*  ou  It* 
Chameau  dans  les  landes,  le  Buffle  dans  les  marécages,  etc.,  etc.  Le  Kaiigurm» 
et  le  C'isoar  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  Tapir  dWmérique,  plusieurs  iolie> 
espèces  indiennes  ou  américaines  du  genre  Cerf,  des  Antilopes  et  tant  d'autre» 
Mammifères  ou  Oiseaux  encore  aujourd'hui  limités  à  quelques  contrées  plus  on 
moins  éloignées  de  celles  que  nous  habitons,  semblent  aussi  destinés  à  Tenir 
occuper  dans  nos  forêts,  dans  les  grands  parcs  de  nos  pays,  la  place  du  gUNcr 
indigène,  qui  chaque  jour  tend  de  plus  en  plus  à  disparaître,  irauire  part,  les 
productions  maritimes  olTrcnt  de^  ressources  non  moins  précieuses  que  oetles 
dont  le  genre  de  vie  est  tout  à  fait  terrestre,  et  cependant  les  Plioques,  les  Diu* 
phins,  les  Baleines,  sont  de  plus  en  plus  rares  dans  nos  parages  ;  mais  daos   ^ 
certaines  contrées  le  nombre  en  est  encore  considérable,  et  si  difQcUe  qu'en  soit   ^ 
la  capture,  les  richesses  qu'ils  procurent  sont  pour  ainsi  dire  inappréciaUcSi   . 
Rappelons  aussi  Tutilité  des  poissons,  soit  ceux  de  notre  propre  pays,  soil  cen 
des  autres  contrées  du  globe.  ^ 

Les  animaux  sans  vertèbres  (Insectes,  Arachnides,  Crustacés,  Vers,  Hoih»'  ^ 
ques,  Échinodermes,  Zoophytes,  Polypes,  etc.)  qui  peuplent  la  France  oa  mm  ^ 
littoral  et  ceux  qui  les  ont  habités  aux  diverses  époc|ues  de  la  création  notbmi 
pas  un  moindre  intérêt  à  l'observateur.  L'étude  de  nos  coquilles  et  des  Zooplijtei  ^ 
fossiles,  entreprise  par  de  savants  naturalistes,  est  une  des  bases  de  la  géolagh 
moderne.  Outre  un  grand  nombre  d'espèces  éteintes,  mais  dont  on  trouve  eocoit    ^ 
des  congénères  vivants,  principalement  dans  les  eaux  de  la  mer,  la  conchiiit'    -, 
logie  fossile  nous  montre  que  de  nombreuses  familles  et  une  multitude  d'cs-  '  : 
pèces  appartenant  à  des  genres  faisant  partie  de  la  faune  actuelle  ont  cmi 
d'exister.  Les  Bélcmnites  et  les  Ammonites,  qui  sont  des  Mollusques  céphab»    ^ 
podes,  n'ont  pas  moins  d'intérêt  pour  la  classification  des  terrains  que  les  aulifs 
animaux  du  même  embranchement,  et  il  en  est  également  ainsi  des  InscdMi  ^ 
des  Crustacés  et  des  Polypiers.  C'est  aux  Crustacés  qu'appartient  la  famille  4m  , 
Trilobites,  si  riche  en  espèces  de  forme  bizarre  qui  ont  vécu  pendant  la  périidi  , 
primaire  dont  elles  sont  particulièrement  caractéristiques.  On  sait  aussi  fM 
l'observation  des  invertébrés  primitivement  existants  fournit  aux  diverses  hrâl»  * 
elles  de  la  zoologie  descriptive,  à  l'anatoniie  et  à  la  physiologie,  des  documcrill 
extrêmement  précieux,  et  que  chaque  jour  elle  donne  lieu  à  des  publicaliMl  ^ 
im|>ortantes  sous  bien  des  rapports.  Les  progrès  que  cette  brandie  de  la  SCMMI  ^ 
a  accomplis  depuis  un  certain  nombre  d'années  sont  des  plus  rrmirqnihhl   ^ 
Parmi  les  csiuVes  terrestres  on  a  étudié  avec  plus  de  soin  les  Insectes  de  ptWfV  ^^ 
tous  Itns  ordres  |H)urvus  d'ailes,   les  Mollus4|ues  et  les  Zoophytes.  Qoânl  Ml  ^ 
invertébrés  marins  des  autres  classes,  bien  qu'on  soit  plus  éloigné  encore  i*wnk  i^ 
épuisé  les  richesst^s  qu'ils  |>euvenl  offrir  aux  naturalistes,  p<mr  leurs  eeHi^ 
tions  ou  les  recherches  scientiliques  qu'ils  leur  consacrent,  on  les  a  égalcoMil  ^ 
recueillis  et  obs4'rvés  avec  un  grand  soin  sur  presque  toutes  les  autres  UMfS  A    * 
sur  les  diflérents  rontinenls  ;  mais  leur  multiplicité  e>l  telle  qu'ils  occu 
enc4»re  bien  du  temps  les  zoolo^^isles  avant  qu'on  en  ait  acquis  sur  eux 
connaissance  sunisainmeiit  exacte. 

Sans  être  aussi  utiles,  soit  comme  aliments,  soit  ù  d'autres  égards,  que  le 
les  \ertéhrés,  plu>  particiilicivnicnt  les  Mammil'èn'S,  les  Oiseaux  et  les  PoisseiK 
certaines  classes  d'animaux  sans  vertèbres  méritent  aussi  d'être  citc(*s  pour  kl 
produits  alimentaires,  industriels  ou  autres  que  l'on  en  tire.  C'est  ce  que  ooai 
constations  en  parlant  des  Insectes,  des  Crustacés,  des  Mollus4|ues,  des  Our>itf. 
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tt  même  des  Polypes.  Les  Cantharides  et  autres  Insectes,  les  Sangsues, etc., etc., 
soot  en  outre  employés  en  médecine. 

Ilepuis  Rondelet,  Bellon  et  quelques  autres  naturalistes  qui  se  sont  les  pre- 
miers appliqués  à  l'étude  des  animaux  de  la  France,  beaucoup  d*auteurs  ont 
agrandi  le  champ  des  découvertes  dues  à  ces  savants,  et  quoique  la  science  soit 
luio  d*ètre  encore  suffisamment  avancée,  que  d*autres  pays  possèdent  même  des 
notions  plus  complètes  au  sujet  de  leur  propre  faune,  des  découvertes  aussi  remar- 
quables que  multiples  ont  été  accomplies.  C(»mbicn  cependant  il  y  a  encore 
dlotéressantes  recherches  à  faire!  combien  aussi  d'utiles  applications  à  accom- 
plir sont  restées  enfouies  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ! 

Oa  consacre  des  sommes  considérables  à  publier  avec  luxe  les  observations 
trop  souvent  incomplètes  réunies  par  les  voyageurs  sur  des  points  du  globe  aussi 
âoignés  entre  eux  qu'ils  le  sont  de  notre  propre  pays,  pourquoi,  sans  aban- 
famer  ce  genre  de  travaux  dont  l'utilité  n'est  d'ailleurs  pas  contestable,  n'entre- 
prmdrait-on  pas  un  ouvrage  sérieux  destiné  à  Ténumération  descriptive  des 
prafaictions  de  notre  sol  ?  Plusieurs  savants  Font  entrepris  avec  courage,  mais 
flK  réussir  à  terminer  leur  œuvre.  C'est  au  gouvernement  qu'il  appartient  de 
IRmlre  sous  sa  protection  cette  œuvre  réellement  nationale.  L'Angleteire, 
riUemagne»  Tltalie,  sont  plus  avancées  que  nous  à  cet  égard,  et  partout  de  nos 
JMBi  en  Afrique,  en  Asie,  dans  les  deux  Amériques,  en  Australie  et  jusqu'à  la 
!SiQTelle-Zélande,  la  première  des  préoccupations  des  naturalistes  appartenant 
■I  peuples  d'origine  européenne  qui  se  sont  établis  dans  [^ces  contrées  est  de 
Un  connaître  la  faune  et  la  flore  des  pays  qu'ils  habitent,  en  s'appliquant  à 
neonlllr  les  produits  de  leur  sol  et  à  donner  la  description  des  espèces  qui 
l'Ai  autrefois  habité  ou  qui  l'habitent  encore  de  nos  jours. 

Ces  remarques,  en  partie  empruntées  à  une  courte  introduction  dont  l'un  de 

iMs faisait  précéder,  en  1845,  mi  travail  sur  la  zoologie  de  la  France  analogue 

icdoi-ci  et  qui  a  paru  dans  l'ouvrage  national  intitulé  Patria^t  n'ont  pas  perdu 

itltar  actualité;  c'est  ce  que  démontrera,  je  l'espère  du  moins,  la  lecture  des 

chapitres  qui  vont  suivre,  chapitres  dans  lesquels  on  trouvera  la  liste  des  ani- 

de  toutes  sortes  qui  se  sont  succédé  dans  la  partie  de  TEuropc  qui  con- 

Dolre  pays  ;  l'indication  des  données  que  l'on  peut  en  tirer  relativement 

gruids  phénomènes,  les  uns  géologiques,  les  autres  biologiques,  dont  ce 

it  la  terre  a  été  comme  tous  les  autres  le  témoin,  nous  joindrons  des 

lebtives  à  quelques-unes  des  particularités  qui  caractérisent  ces  espèces, 

M  ftîk  l'utilité  qu'elles  peuvent  avoir  pour  nous. 

/.  iMlLVL X  VERTÉBRÉS.    Parions  d'abord  des  Vertébrés,  dont  Unt  d'espèces 
si^^olirres  ont  disparu,  et  qui  sont,  de  tous  les  êtres  appartenant  au  premier 
éa  troi>  règnes  de  la  nature,  ceux  dont  les  transformations  successives  et  la 
fcriection   croissante,  coïncidant  avec  les  grands  phénomènes  que  la  géologie 
aoifc  révèle,  ont  le  plus  contribué  à  faire  comprendre  ces  phénomènes,  accom- 
pli'* pour  la  plupart  à  des  époques  si  éloignées  de  nous,  et  à  eu  établir  la 
dmHuilofrie.  On  sait  que  ciiuj  classes  diverses  composent  celle  division  priinor- 
^k  dont  la  place  est  man|uée  avant  toutes  les  autres.  Ce  sont  les  Manimi- 
ffrti,  les  OUeauXf  les  Ileptilesy  les  Batraciens  et  les  Poissons.  La  plus  parfaite 
i:i  organisations   est  celle  des  mammifères  {voy,  ce  mot),  c'cbt  par  elle  que 
ious  allons  commencer. 

*  PtTiiA.  La  France  ancienne  cl  mottcrne,  Paris,  1815. 
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GLA88I  DIS  WUJÊWawtMEB-  \  -  Ordrk  drs  SINGES.     Si  nous  nous  occupons 
d^abonl  dos  singes,  nous  constatons  que  ce  groupe,  dont  il  n*exi8te  à  prcs^ot 
aucun  représentant  sur  notre  sol,  mais  qui  en  fournit  à  Gibraltar  et  k  quelques 
parties  du  midi  de  TKspagne,  a  autrefois  été  représenté  dans  la  faune  tertiaire 
de  rKuropc  par  plusieurs  espèces  appartenant  à  des  races  diiïérentes  et  qu*il  a 
existé  en  France.  De  ce  nombre  sont  :  i®  le  Dryoïnthecu»  Fantani  (Lartet),  et 
le  Pliopithecus  antiquité  (P.  Gervais),  appartenant  k  la  tribu  des  anthropomor- 
phes, qui  sont  les  singes  les  plus  rapprochés  de  l'homme;  c'est  en  effet  à  cette 
tribu  qu'appartiennent  TOrang-Outang,  le  Chimpanzé,  le  Gorille  et  les  Gibbons;    = 
2*  le  Semnopithecus  monspessulanus  (P.  Gerv.)  et  peut-être  un  Macaque*  k  i« 
Macacus  prisais.  Ces  différentes  espèces  sont  toutes  les  quatre  du  midi  de  FEu-  « 
rope,  les  deux  premières  viennent  du  miocène  de  la  région  sous-pyrénéenDe«  ki    - 
deux  autres  ont  été  trouvées  dans  le  pliocène  des  environs  de  Montpellier.  -^ 

â.  Ordre  des  Lémures.  Ces  animaux,  autrefois  classés  avec  les  Singes  àm  ■■ 
un  seul  et  même  ordre  sous  le  nom  de  Quadrumanes,  en  sont  maintenant  s^  ^ 
rés,  et  Ton  en  fait  un  ordre  à  part.  On  sait  qu'ils  n'existent  de  nos  joon  qaa  ^ 
Madagascar  et  dans  quelques  parties  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique.  Cependant  m  Mt 
a  signalé  en  France,  dans  le  Quercy,  une  espèce  fossile  de  Galagos  {Necrolem^  • 
antiffuits  Filhol),  groupe  présentement  africain,  et  le  genre  Paleolemur  étahE  ^ 
par  M.  Delfortrie  (P.  tteliUei)^(\uï  répond  a  celui  des  Adapis  de  Cuvier,  ain  ? 
que  le  genre  Aphelothorium  (P.  Gerv.),  paniissent  aussi  devoir  être  attribués  an 
Lémures.  L'Adapis  et  le  Paladapis  appartiennent  au  proïcène;  l'espèce  désignâa  .^ 
sous  le  nom  de  Leptndapis  magnus  en  dillère  |)cu. 

o.  Ordre  des  Cni:ii;(»PTÈRES.  Nos  plus  nnri(*ns  Cliéiroptèrcs  connus  ont 
des  dél)ris  dans  les  pypses  de  Montmartre,  vi  dans  les  marnes  jrj'psif^res  d'J 
en  Provenaî  étage  proirène)  ;  vvs  (^lu'iroptères  ont  été  nommés  Y.  iHirmensk 
r.  aquenitis  (hi  en  sii:nale  dans  d'antres  •liseineiits,  particulièrf*ment  dans 
riches  dépôts  du  Onerey  (lihinniophus  antiquité  Killi.).  Il  y  a  diflVrrnts  gi 
de  ces  animaux  vivant  actnellenient  dans  noire  ))ays,  el  ils  sont  de  deux  famill 
ee  s(»iit  :  i^des  lUiinol(»phes,  Chéiroptères  dont  nos  deux  espères  les  plus 
dues  sont  le  Grand  et  le  Petit  fer-à-cheval  de  D.inlN'uton  {Rhinoiophus  fe 
fffuinum  et  /?.  Uipposideros)^  aux(juels  il  faut  ajouter  le  R,  Uivosns  et  le  Jl. 
ryale^  qui  n'ont  encore  été  signalés  que  dans  nos  dé()artem«*nts  du  Midi;  3* 
Vespeitilionides.  Ceux-ci  sont  pins  nombreux;  c'est  Haubenton  qui  a  le 
essiiyé  de  h's  raractéris(*r  avec  soin,  et  plusieurs  auteurs,  depuis  lui,  ont  aji 
des  reinanpies  nouvclhs  a  celles  dont  la  science  lui  était  retlevahie  à  cet  é| 
thi  distin^Mie  parmi  ces  Chéiroptères  un  certain  nondire  d'es|KV<»s,  elles-i 
rapjiortahles  ù  plusieurs  geun*s  distincts,  ee  sont  :  Vesitertis  serotinus.  Si 
bnrhastellus^  Veaperun  noctula,  Y.  pisixtrellus^  V,  Schrebersii,  V.  tlù 
Ptecotimauritus;  Mifofis  murinus,  M.  Rt'srhtcinii,  M.  ^attcreri,  M.  mygtk 
el  M.  emanjiatus  ou  Dauhcntonii.  Le  nondne  des  diMils  molaires,  la  fori 
oreilles  el  qne|i|iii>s  îmlre^  parlicularilés  diiïérentes,  Miivant  les  es|MVesi|U" 
éindie,  |i' riiii>itcnt  lie  di^tiii^uer  aivémriit  (elli-^ri  les  i:iie>  des  auln>s. 
an\  lljiî(io|(i|i|ies,  leur  earaeière  {uincipal  e^l  d'avnir  les  narine>  enlouii'C--,^  4 
a)ipan*il  nieinhiaiK'iix  )dii^  ou  ni(»ins  eoinjdii|iii'-,  apjareil  qui  manque  au  "%.  lî 
p«-rtilionid«>s. 

i.  du»:  r.  Il»  s  JNNK(.Tivnnr.s.  Les  Irnjv  famillrs  |)rin(ipalt*s  île  cette  rat^'^ 
di*  M.iininilère>  l'oiirni'^senl  des  eN|Krr<  à  |;i  l'aune  Iraiieai^e,  ni.iis  il  s'en  fjif/ 
Iteaucoup  que  tous  le»  genres  qu'elle  comprend  y  aient  des  représentants.  Ce 
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dint  OD  rendrait  la  difîérence  moins  sensible  en  ajoutant,  comme  i*ont  fait  de 
Blaiuville,  M.  Pomel  et  quelques  autres  naturalistes,  nos  insectivores  de  la  pé- 
riode tertiaire  a  ceux  qui  habitent  maintenant  l*Airique,  i*Asie  ou  l'Amérique 
yrptentrionale,  et  Ton  pourrait  peut-être  retrouver  aussi  parmi  eux  des  formes 
peu  diflërentcs  de  celles  des  Macroscélides  qui  sont  propres  au  Sahara.  Les  Ma- 
<ni6célides,  dont  une  espèce  habite  la  province  d'Oran,  rappellent  les  Gerboines 
«1,  mieux,  les  Mériones,  qui  sont  des  Rats  sauteurs  par  leurs  principaux 
oraclères. 

Le  Hérisson  {Erinaceuê  europœus)  est  notre  unique  espèce  d'Érinacëidës  ;  il 
et  répandu  dans  un  grand  nombre  de  localités. 

Nous  possédons  diverses  sortes  de  Musaraignes  et  dans  les  Pyrénées  vit  le  petit 
leman  (Mygale  pyrenaîca),  insectivore  à  odeur  musquée  et  à  queue  com- 
frimée,  qui  se  retrouve  en  Espagne;  mais  on  n*a  pa»  encore  rencontré  dans 
«Ile  dernière  conti  ée,  comme  cela  a  lieu  chez  nous,  des  restes  fossiles  du  grand 
leman  de  Russie  (Mygale  moscovita). 

Sos  Musaraignes  sont  de  plusieurs  genres,  et  il  est  facile  de  les  distinguer 
b  uis  des  autres,  si  Ton  tient  compte  de  leur  formule  dentaire.  Ainsi  les  Gro- 
qui  ont  les  dents  blanches,  ne  possèdent  que  }  petites  dents  intermé- 
eutre  les  molaires  et  l'incisive  antérieure.  On  en  décrit  deux  espèces 
CttroMaus  et  C.  Lemodon^  mais  il  est  difficile  de  les  distinguer  l'une  de  Tau- 
IR.  Les  Pachyura  ont  aussi  les  dents  blanches,  mais  on  leur  compte  \  dents 
iriemiédiaires;  citons  le  Pachyura  etrusca^  espèce  de  Tltalie,  signalée  en  France 
iai&  les  départements  du  Gard,  des  Rouches-du-IUiône  et  du  Nord,  et  que  Ion 
■MOQtie  aussi  en  Algérie.  Les  Crossopus  ont  la  même  formule,  mais  leurs 
lats  soot  rouges,  et  celles  de  la  première  paire  inférieure  sont  en  outre  den- 
\.  Les  Corsira  possèdent  des  dents  rouges,  et  elles  ont  |  petites  dents  inter- 
>;  la  grande  paire  des  dents  inférieures  de  ces  animaux  est  également 
:  telles  sont  la  Musaraigne  carrelet  (Corsira  tetragonura)  et  la  Musa- 
pygmée  (C.  pygmœa), 
La  Taupe  (Talpa  europœa)  est  notre  seule  espèce  de  Talpidée  de  France;  elle 
a  clé  Tobjet  de  remarques  aussi  curieuses  que  multiples,  et  cependant  tous  les 
™>k  de  sa  manière  de  vivre  sont  loin  d  être  connus. 

^  OiME  DES  Ro.NGEURS.     Le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  nos  Rongeurs  est  le 

^***1C./S^er),  plus  particulièrement  appelé  C.  europœus  ou  Galliœ  par  quel- 

^^rs,  dont  il  ne  reste  plus  que  quel(|ues  individus  cantonnés  dans  les 

l"*™**  aférieures  du  Riiône.  Cet  animal  était  autrefois  plus  commun  et  fré- 

^^■^«ussi  un  grand  nombre  d'autres  cours  d*eau:  aussi  en  rencontre- t-on 

•»  ddris  osseux  à  Tétat  fossile  dans  un  grand  nombre  de  localités  fort  éloi- 

^*^  fe  Unes  des  autres,  et  dans  certaines  d'entre  elles  l'enfouissement  de 

^  «wis  remonte  à  une  épofjue  relativement  peu  éloignée.  C'est  auprès  de 

^**^'ks,  de  Oeaucaire,  de  Tarascon  et  d*Avignon,  ainsi  que  sur  des  points 

«ahàoepeu  éloi;^nés  de  ceux-là,  que  se  fixent  actuellement  les  Castors.  Il  est 

**'"'flicile  de  se  procurer  ces  animaux,  aussi  ne  comptent-ils  pour  ainsi  dire 

^  ''^n  ou,  du  moins,  pour  très-peu  de  chose,  dans  le  commerce  des  four- 

*     ""**  el  dans  la  production  du  castoréum  employé  par  les  pharmaciens.  On 

■     HttiUieia  chair  de  ceux  que  l'on  lue;  il  paraît  même  qu'autrefois  les  chartreux 

I    ""o^eo  couvent  situé  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  Villencuve-les-Avij^non, 

'^'wot  Tin^é  ce  gros  rongeur  parmi  les  viandes  réputées  maigres,  et  qu'ils  en 

.    ^juaieiit  des  saucissons  fort  estimés.  C'est  particulièrement  du  nord  de  la 
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Russie,  de  la  Sibérie  et  ie  rAmërique  septentrionale,  que  nous  mnt  aujour- 
d'hui le  Castoréum. 

Le  Castor  et  quelques  animaux  de  genres  éteints,  qui  s'en  rapprochenl  beau- 
coup, à  en  juger  par  la  confonnation  de  leur  crâne,  paraissent  devoir  être  classa 
dans  la  grande  famille  des  Sciuridés,  famille  à  laquelle  notre  faune  doit  ansti 
la  Marmotte  {Arctomys  marmotta)^  autre  grand  Rongeur  qui  est  ëgalemeol  beao» 
coup  moins  répandu  de  nos  jours  qu'il  ne  Tétait  autrefois;  on  ne  trouve  pl«s 
guère  la  Marmotte  que  sur  les  points  les  plus  élevés  de  Tlsère  et  des  Alpes- 
Maritimes,  mais  elle  a  laissé  ses  ossements  dans  un  grand  nombre  d'autres 
localités,  et  Ton  en  a  recueilli  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que  plus  au  nord.  Le 
Spormophile  (Spermophilus  tujiercUioswt)  a  disparu  de  notre  faune,  mais  il  y  a  été 
jadis  assez  abondant.  L*Êcureuil  (Sciurus  vulgaris),  aussi  vif  qu*élégant,  s*csC 
répandu  dans  la  plupart  de  nos  forêts;  sa  variété  brune,  que  Ton  reoeoDtn 
surtout  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  a  été  décrite  comme  une  espèce  à  part, 
sous  le  nom  de  S.  pyrenaicus,  par  F.  Cuvier. 

Quelques  débris  fossiles,  recueillis  aux  environs  de  Paris  et  ailleurs»  nom 
prouvent  que  des  Spcrmophiles  ont  autrefois  vécu  jusque  dans  le  œntre  el  k 
nord  de  la  France,  et  Ion  doit  en  dire  autant  du  genre  Poro-Épic  {H^tirii)^ 
dont  la  présence  a  été  constatée  parmi  les  fossiles  du  pliocàne  supérieur  èè 
TAuvergne  et  des  brèches  de  Tile  de  Ratonneau,  près  Marseille. 

Nous  étendrions  bien  davantage  la  liste  de  nos  rongeurs,  si  nous  voulions  y 
inscrire  tous  ceux  dont  les  terrains  quaternaires  et  tertiaires  de  la  France  oui 
fourni  des  diliris;  mais  nous  devons  surtout  nous  occuper  des  espèces 
existantes  ou  de  celles  qui  nont  disparu  qu'à  une  date  géologiqueraenl 
reculée.  Les  plus  anciens  sont  décrits  ou  cités  dans  l'ouvrage  que  nous  l,^^ 
publié  sous  le  titre  de  Zoologie  et  PaUhntologie  française^  et  il  en  est  de  rates 
pour  beaucoup  d'autres  Mammifères.  Nous  renvoyons  donc  à  cet  ouvrage. 

Les  Rongeurs  dont  il  nous  reste  dès  lors  k  parler  rentrent  tous  dans  II 
grande  famille  des  Rats  ou  Muridés.  Ce  sont  des  Loirs,  des  (Campagnols  el  kl 
Rais  proprement  dits. 

Nous  possédons  trois  espèces  de  Loirs  (g.  Myo,rm)  :  le  Loir  proprement  Sk 
(M.  glis)  particulier  à  nos  départements  du  Midi  ;  le  Lérot  (Af.  niteh)  el  k  * 
Muscardin  {M.  at'eilanarîus),  plus  répandu  que  les  deux  espèces  précédentes; 
tous  trois  ont  été  décrits  par  Buflon.  ^ 

Nos  Campagnols  sont  plus  nombreux.  M.  Gerbe,  qui  a  beaucoup  étudié  €0  * 
animaux,  en  compte  seize  espèces  différentes,  à  savoir  :  ' 

i**  Campagnols  pourvus  de  huit  mamelles  :   le  Rat  d*eau  {Arricoia  mnjàh 
biwt);  A,  Mwûgnani,  le  Shermaus;  A.  terrentris,  le  Campagnol  montagiMSI  ' 
(A.  monticola)^  A.  rufifuscu*,  A.  neglectus^  le  Cimpagnol  des  cliarops  (.4.  m^  ' 
valu),  le  Campagnol  souterrain  (A.  Lehrunii),  A,  nivalis,  A.  nageri^  A.  glarmlm^  ^ 

2*"  Campagnols  pourvus  de  quatre  mamelles  seulement  :  A.  incertuê,  A.  pgn^ 
naicus,  le  C^mpgnol  des  neiges  (^4.  tubterraneus),  A.  Sehjnt, 

Le  nombre  des  espèces  de  Rats  (g.  Mus)  est  moindre  que  celui  des  Campe» 
gnols,  et  toutes  ne  sont  nu'me  pas  indigènes  de  TKurope.  Le  grand  Rat,  appcU 
Surmulot  (Mus  decumnnus),  nous  est  venu  de  TAsie  centrale  dans  le  coonM 
du  dernier  siècle;  le  Rat  noir  (Mus  rattux),  plus  petit  que  lui,  mais  bien  sup^ 
ri(*ur  à  la  Souris  et] même  au  Mulot,  est  originaire  de  TAsic  mineure  et  di 
l'Kgypte;  il  parait  s*étre  introduit  dans  nos  pays  à  l'époque  des  croisades.  Ci 
Rat  peut  être  considéré  comme  une  variété  mélanieune  de  celui  qu'on  a  ap» 
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^Aê  Mus  alexoKdrinuSj  Af.  leucogaster,  M.  tectorumy   et  des  individus  ayant 
U  couleur  de  ces  derniers  se  rencontrent  parfois  en  Europe. 

Il  faut,  aa  contraire»  regarder  comme  appartenant  en  propre  à  la  faune  fran- 
çaise le  Mulot  (Mus  sUvaticus)  et  l'espèce  analogue»  mais  de  plus  petite  taille» 
qui  a  reçu  de  Pallas  le  nom  de  M,  minutus;  cet  animal  a  aussi  été  appelé  Jf .  pen- 
àslinuSj  messoriuSf  parvtdus^  campestrisy  et  avenarius^  à  cause  de  ses  habi- 
tudes. La  Souris  (Mys  muscuîus)  est  une  autre  espèce  de  même  genre  qui 
panît  aussi  avoir  habité  notre  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Elle  est 
fixée  depuis  longtemps  dans  nos  habitations,  où  on  la  voyait  déjà  à  l'époque 
romaine. 

Gtons  eneore  parmi  les  Muridés  le  Hamster  [Cricetus  frumentarius)^  qui 
l'est  pas  rare  actuellement  en  Hollande»  en  Belgique,  en  Alsace  et  dans  certaines 
parties  de  TAllemagne.  Autrefois  il  s'étendait  jusque  dans  la  France  centrale»  et 
Too  en  trouve  des  débris  fossiles  à  Montmorency»  localité  peu  éloignée  de  Paris. 

6.  OaDBE  DBS  LÉPORioés.  Le  Lièvre  et  le  Lapin  (Lepus  timiduSf  Lepus  cimt- 
mfatt)»  ainsi  que  la  vaiiété  qui  porte  le  nom  de  lapin  domestique»  les  Lago- 
■js  qui  sont  de  petits  Mammifères,  appartenant  au  même  groupe  et  certaines 
apèees  fossiles  également  différentes»  ont  été  jusqu'ici  réunis  aux  Rongeurs 
ptr  les  naturalistes,  mais  il  semble  préférable  d'en  faire  un  ordre  à  part»  car 
\a  caractères  qui  les  distinguent  de  ces  animaux  ont  une  valeur  plus  grande 
fie  ceux  par  lesquels  les  difTérentes  familles  de  Rongeurs  différent  entre  elles. 
lot  inutile  de  rappeler  ici  que  nous  possédons  le  Lièvre  et  le  Lapin  sauvages, 
(t  sont  là  des  faits  connus  de  tout  le  monde,  mais  nous  ne  devons  pas  omettre 
kéft  qu'il  existe  dans  les  Pyrénées  une  sorte  de  variété  de  Lièvre  qui  devient 
Ihoeke  en  hiver  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Leptis  variabilis.  D*api*ès 
I.  Schimper,  le  Lièvre  de  nos  Alpes,  ainsi  que  celui  de  la  Suisse,  qui  prend, 
^endroits  aussi,  la  même  couleur  dans  cette  saison,  constitueraient  aussi  une 

à  part  à  laquelle  ce  naturaliste  a  donné  le  nom  de  L.  alpinus.  Des  Liè- 

et  des  Lapins  peu  différents  des  nôtres  ont  habité  nos  régions  pendant  les 

époques  pléistocène  et  pliocène,  et  il  a  aussi  existé  en  France,  aux  mêmes  épo- 

faes,  des  Lagoniys.  Les  ossements  fossiles  des  animaux  de  ce  genre  s'observent 

i  lootmorency,  mélangés  à  ceux  de  la  Marmotte,  du  Spermophile  et  du  llam- 

icr,  dans  des  teirains  dont  le  dépôt  parait  remonter  à  Tépoque  où  le  renne  était 

«aove  répandu  dans  nos  pays.  Les  terrains  miocènes  ont  aussi  fourni  des  i*estes 

kfksàtk  de  Lagomys,  d'espèces  difîéreutes,  ainsi  que  des  animaux  qui  s'en  éloi- 

pmmX  peu  par  leurs  caractères  génériques,  tels  que  les  Titanomys,  etc. 

7.  OuÊLE    DES    pROBosciDiENs.     Lcs  Pfcboscidiens  n'habitent  dans  l'époque 

actoellr  que  TAsie  méridionale  et  quelques-unes  de  ses  iles,  ainsi  que  l'intérieur 

ieTlfirique;  ils  constituent  la  famille  des  Éléphants,  animaux  gigantesques  que 

Frédéric  Cuvier  partage  en  deux  genres  :  les  Eléphants  proprement  dits,  par- 

ÛGoliers  à  TAsie,  et  les  Loxodontes  ou  Eléphants  d'Afrique.  On  signidc  depuis 

io«^[tefup$,  sur  tous  les  points  de  notre  sol,  des  dents  et  des  ossements  appar- 

taeant  à  des  animaux  du  premier  de  ces  genres,  mais  on  a  d'abord  supposé 

que  ceux  qui  se  rencontrent  dans  le  Midi  pourraient  bien  provenir  des  Éléphants 

|«e  les  (larUiaginois  y  ont  amenés  pendant  leurs  guerres  avec  les  Romains,  ou 

T  avoir  été  rapportés  par  le  conimerce,  qui  se  sert  en  effet  de  l'ivoire  de  ces 

j^tesques  Mammileres.  On  a  dit  également  qu'ils  y  avalent  autrefois  vécu 

luturellement.  Mais  rien  ne  prouve  que  les  Loxodontes  avaient  habité  notre 

cuntinent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Éléphants  du  premier  genre  ou  Éléphants 
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proprement  dits,  qui  ont  pour  caractères  d*avoir  les  dents  molaires  oonsUt 
par  des  lames  ou  collines  étroites,  et  non  losangiques  comme  le  sont  celle 
i*espèce  africaine  du  même  ordre.  Nos  pays  en  ont  même  possédé  plusi 
espèces  ou  variétés  :  TÉlépliant  primitif  (&7e/>Aru  primigenius  Bluroenbach), 
ne  s*est  éteint  que  postérieurement  à  Tarrivcc  de  Thomme  et  durant  I  e|K 
dite  glaciaire;  ÏE.  antiquuM^  dont  les  caractères  sont  moins  tranchés,  et 
meridionalis,  dont  on  trouve  en  atx>ndance  les  restes  dans  les  terrains  qui 
naircs  d*une  grande  partie  de  Tliémisphère  arctique. 

La  dernière  de  ces  espèces  celle  de  Thiléphant  méridional  {Elephas  mon 
nalis)  est  commune  dans  Tltalie  et  le  midi  de  la  France.  Un  squelette  pre 
entier  a  été  découvert,  il  y  a  quelques  années,  à  Durfort,  à  peu  de  dist 
d*Anduxe  (département  du  Gard)  ;  il  est  aujourd'hui  monté  dans  le  lahoml 
d*anatomie  comparée  et  constitue  une  des  plus  belles  pièces  analomiques 
)M>ssède  le  Muséum  de  Paris.  Il  indique  un  animal  dont  la  liauteur  n*étail 
moindre  de  quatre  mètres.  On  a  trouvé,  dans  Tile  de  Malte,  des  fossiles  d* 
phants  ayant  appartenu  à  des  sujets  de  ce  genre  qui,  bien  qu'adultes,  ne 
passaient  pas  le  Tapir  en  dimensions.  Au  contraire,  VEIephoê  yrimigt 
atteignait  de  plus  fortes  dimensions,  mais  sans  dépasser  de  beaucoup  celles 
Éléphants  indiens. 

lieux  autres  genres  apprtenant  à  l'ordre  des  Proboscidiens  sont  les  Ma 
doutes,  partagés  eux-mêmes  en  plusieurs  divisions,  et  les  Dinotheriums. 
premiers,  plus  variés  en  espèces  que  les  secondes,  se  rencontrent  sur  un  | 
grand  nombre  de  points  du  globe,  en  fciurope,  en  Afrique,  en  Asie  et  dam 
deux  Amériques,  où  ont  d'ailleurs  existé  aussi  des  Klepliants.  Les  Mastodoo 
dont  la  présence  a  été  constatée  en  France,  appartienne» t  principalement 
espèces  suivantes  :  Mattodon  arvemefu'u,  Croizet  et  Bravard,  dont  le  Jf.  ht 
roilris^  P.  Gerv.,  n'est  sans  doute  |ias  dilTéreot;  M,  liorwni  ou  TapirouU 
M.  longiroitris  Kaup,  ré|K>ndant  au  if.  Amjustidens  de  Cuvicr. 

I^es  Dinotheriums  avaient,  comme  les  Mastodontes,  les  dents  molaires  dép 
vues  de  cément,  mais  la  forme  de  ces  organes  se  rapprocliait  davantage 
molaires  des  Tapirs;  en  outre,  tandis  que  les  Mastodontes  manquent  de  défei 
inférieures,  ce  qui  est  aussi  le  cas  [M>ur  les  éléphants,  ou  n'en  ont  que  d  t 
petites,  comme  le  Mastodonte  angustidens  ou  iongirostre,  les  Dinotheriums  aval 
ces  dents  très-fortes  et  dirigées  inlérieurement  au  lieu  de  se  porter  en  a«i 
(In  distingue  parmi  les  Dinollicriums  le  l).  gi(f(tnteum,  dont  le  D.  internud 
n*esl  s;uis  doute  qu'une  variété,  et  le  D,  Cuvieri^  es|>ece  de  moindre  tai 
dont  les  principaux  gisements  français  sont  situés  dan;»  l'ilrléanais.  On  ne  coa 
pas  de  Proboscidiens  fossiles  antérieurement  aux  terrains  miocènes. 

8.  OanaK  dks  Ji-iik.^t»:s.  Ces  animaux,  que  (luvier  comprenait,  ainsi  qw 
Probo>cid ions  et  les  Porcins,  dans  son  ordre  des  Pacliydrnni's,  n'ont  plus  du 
France,  ainsi  que  dans  le  reste  de  l'Kurope,  de  repivsi'utants  sauva^os,  et 
peut  ajouter  que  ceux  qui  existent  dans  les  autres  ic^iouî»,  en  A^io,  dans  TA 
rique  du  Sud,  etc.,  etc.,  descendent  tous  d'animaux  de  la  même  es|»èt*e 
riiomme  a  mis  %i}\\%  s;i  domination;  encore  n\  a-l-il  que  le  Cheval,  et  Vk 
animal  du  même  genre,  qui  soient  dans  ca*  cas.  Cep>*iidant  ci's  espèces,  la  | 
mière  surtout,  ont  vécu  dans  notre  pays  pendant  ré|HNjue  appelée  quatem 
par  les  géologues,  tt  si  l'on  |>eut  n^connaitre,  au  nitiyen  d'un  examen  attei 
qu'ils  se  rap|>ortaient  à  plusieui  s  espèces  distin>  tes,  on  ne  saurait  conte>ter  < 
certains  Clievaux  fossiles  diJlèrent  as^x  peu  de  ceux  dont  nous  nous  servoa 
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qui  ont  été  répandus  par  rhoramc  sur  tant  de  points  du  globe.  La  plupart 
présentaient  toutefois  les  mêmes  caractères  que  nos  races  domestiques,  et  ils 
Tiriaiont  comme  elles  par  leur  taille.  Cette  identité  dVspèce  est  en  particulier 
évidente  pour  les  Chevaux  dont  on  retrouve  les  ossements  en  si  grande  abon- 
dance dans  les  cavernes  qu*ont  habitées  les  Hyènes  et  les  Lions,  etc.,  soit  celles 
qiii  renferment  les  débri»  du  Renne,  à  Solulrë,  près  Màcon,  à  la  Tour  de  Bon- 
lide,  près  Issoire,  et  tant  d  autres  lieux,  où  il  y  a  des  amas  si  considérables 
d*os$ements  de  Chevaux  que  Thomme  seul  peut  les  y  avoir  accumulés. 

Antérieorement  aux  Chevaux  proprement  dits,  qui  sont  des  Jumentés  toujours 
nooodactvies,  ont  vécu  les  Hipparions,  qui  possédaient  trois  doigts  à  chaque  pied, 
etles  Ancliiteriums  ainsi  que  les  Ancliilophus,  qui  présentaient  la  même  particula- 
rilé.  Ces  Jomentés  ont  été  quelquefois  considérés  comme  les  anciHres  du  groupe, 
et,  comme  E.  Geoffroy  et  P.  Gervais  Tout  fait  remarquer,  on  constate  la  pré- 
inee  dans  leur  ostéologie  de  dispositions  qui  peuvent  les  faire  regarder  comme 
Aant  dans  un  état  de  développement  moins  avancé  que  les  Kquidés  actuels  qu'ils 
at  procédés  géologiquement. 

Ce  n*ëtiit  pas  les  seuls  Jumentés  qui  aient  foulé  notre  sol  durant  la  période 
tertiaire;  d*iutres  espèces,  plus  ou  moins  voisines  des  Kquidés,  ont  habité  avec 


H  j  avait  aussi  des  Rhinocéros  ;  ces  animaux  appartenaient  à  plusieurs  espèces 

et  même  à  plusieurs  genres  (g.  Atelodus,  g.  Acerotherium,  g.  Cardurcotherium). 

les  Rhinocéros  ont  même  continué  à  exister  |)en(laiit  la  période  quaternaire;  le 

Uaoceroi  tichorhinm  de  Cuvier  (Hh,  anquital'u  Blumenbach)  et  le  Rh,  Mer- 

In,  appartenant  à  la  même  faune,  faisaient  déjà  partie  de  nos  espèces  dites  indi- 

^bttt,  et  c'est  dans  le  même  temps  qu*ont  vécu  les  grands  Mammifères  étemts 

«  aajourd*hni  repoussés  dans  les  régions  du  Nord  ou  dans  celles  du  Midi,  au 

màhre  desquelles  figuraient  le  Lion  dit  des  cavernes,  des  Hyènes,  dont  la  plus 

CMunane,  analogue  à  rilyène  tachetée  d  a  présent,  a  été  app(>lée  lltjœna  spelcea^ 

rOun  des  cavernes,  appelé  ausbi  Ours  à  front  bombé  (Ursusfpelœus),  bien  dis- 

tiict  comme  es|  èce  de  nos  Ours  d*à  présont,  rKléphant  [>riniitif  (Elephasi  primi^ 

fBttf),  les  Rhinocerox  tichorhinm  et  Merkii,  la  grande  espèce  de  Cerfs  connue 

■v  le  nom  d'Élan,  le  Bo9  primigenius  qui  parait  s*êtrc  mêlé  au  Bœuf  dômes- 

^  le  Bœuf  auroclis  ou  bison  d'Europe  {Bos  honmttis),  dont  il  n'existe  plus 

fiipelques  familles  en  Lithuanie  et  au  Caucase,  VHippoitotame  et  quehjues 

vtacKore.  Une  |»opulation  peu  difierentc  de  ccile-lù,  mais  dont  les  espèces 

Mîtes prtie  différentes,  est  enfouie  en  Auvergne,  particulièrement  à  la  mon- 

Ifne  de  Perrier,  ainsi  que  dans  le  sol  de  Montpellier  et  en  un  petit  nombre 

fvÊtm  localités  ;  elle  e4  surtout  remarquable  par  la  présence  des  Mastodontes 

Hukkkm  arvemis  et  breoirostris)  et  des  Tapirs  (Tnpirus  an^rncnsis  et  m/- 

•r),  animaux  dont  les  débris  ne  s'observent  pas  dans  les  dépôts  (piaternaires. 

AloQlpeUier,  elle  jwssédait  une  es|M\xî  de  Semnopitliècjue  (S.  Monsprsulaniin) 

^  sur  Antilope  de  grande  taille  (Antilope  rccticorniit  ou  Cordieri)  ;  à  la  nion- 

'^gnede  Pc-rrier,  elle  se  distingue  surtout  par  la  présence  de  diverses  esp'ces 

<fc  Cerf*  qui,  pour  la  plupart,  ne  se  laissent  pas  confondre  avec  les  nôtres. 

Kiifipelons  encore,  pour  donner  une  idée  des  populations  4|i]i  se  sont  suca;dé 

Nddiit  la  grande  période  tertiaire,  dtMU  j^roiipcs  très-reman|iiables  de  Jumentés 

^b  fois  alliés  aux  Tapirs  et  au\  Chevaux.  Les  animaux  (pii  les  constitu^'at  ont 

'bçu  de  Cuvier  la  dénomination  de  Vnleotherinim  (^  de  LtphiiHiona;  ils  ont  dû, 

l'uu  et  l'autre,  être  partagés  en  plusieurs  genres.  Les  Paieollieriums  appartiens 
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nent  surtout  à  Tëtage  proTcène  dont  les  Gypses  parisiens  forment  un  des 
les  plus  considérables;  les  Lophiodons  paraissent  propres  à  Tcpoque  q 
se  déposer  le  calcaire  grossier  ou  pierre  à  bâtir  des  environs  de  Paris,  V 
'  principales  assises  de  Téocène  proprement  dit. 

Un  animal  plus  singulier  encore,  et  dont  Tapparition  remonte  i  une  dit 
coup  plus  reculée,  est  le  Coryphodon  des  tcrrain^t  tertiaires  les  plus  anc 
France  et  d*Ânglelerre  (terrains  orthrocènes),  qui  n*a  encore  étërcncon 
dans  un  petit  nombre  de  localités.  La  même  forme  éteinte  ou  une  fon 
différente  a  existé  dans  TAmérique  septentrionale,  et  Ton  en  trouve  U 
ments  dans  des  terrains  également  très-anciens.  La  même  remarque  6*a 
à  un  certain  nombre  d'autres  Mammifères,  ce  qui  prouve  qu*au  commen 
de  la  période  tertiaire  TEurope  et  l'Amérique  du  Nord  ont  communiqu 
avec  l'autre  par  des  terres  aujourd'hui  submergées. 

9.  Ordeb  des  Bisclqces.    Les  Bisulques  constituent  un  ordre  de  Mami 

ayant  les  pieds  fourchus  à  la  manière  des  Ruminants  et  dont  Tastrag 

comme  le  leur  en  forme  d'osselet,  caractères  faciles  à  apercevoir  chei  le  ! 

et  le  Porc.  En  outre,  le  fémur  de  ces  animaux  manque  de  troisième  trocl 

ce  qui  permet  de  les  distinguer  aussi  des  Jumentés  qui  sont  ongulés,  à 

impairs,  à  astragale  de  forme  ordinaire,  et  dont  le  fémur  possède  un  tn 

trochanter.  Les  Bioniques  se  partagent  en  deux  grands  groupes  :  1®  les 

nants,  dont  on  a  fait  le  plus  souvent  un  ordre  k  part  ;  2*  les  Porcins,  a 

à  tort  par  beaucoup  d'auteurs  aux  Proboscidiens  et  aux  Jumentés  sous  I 

commun  de  Pachydermes.  Les  premiers,  bien  qu'ayant  perdu  un  asseï 

nombre  de  leurs  espèces  depuis  leur  première  apparition  sur  le  globe, 

nissent  encore  à  nos  forêts  le  Cerf  (CervuM  daphui),  dont  le  Cerf  de 

(C.   coriicamu)  constitue  une  espèce  ou    variété   asseï   distincte,  k 

(C.  dama)  et  le  Oievreuil  (C.  capreolui)^  et  il  y  avait,  à  l'époque  où  h 

anciens  volcans  de  l'Auvergne  étaient  encore  en  ignition,  un  plus  grand  B 

d'espèces  de  la  même  famille;  plusieurs  se  rapprocliaient  par  leurs  car 

des  cervidés  actuellement  propres  à  l'Inde,  les  autres  différaient  de  tout» 

d'à  présent.  Postérieurement  à  ces  es|)èccs,  TEIan  (CervuM  alces)  a  foi 

contrées,  et  Tliomme  était  déjà  répandu  avant  qu'il    se  fût  éloigné. 

chasse  encore  aujourd'hui  en  Suède  ainsi  qu'en  Norvège  et  en  Russie.  Le 

(C.  tarandu»)  a  aussi  visité  l'Europe  centrale,  il  est  même  venu  jusque  i 

bords  de  la  Méditerranée,  particulièrement  dans  les  départements  de  Va 

de  l'Hérault,  où  Ion  trouve  ses  restes  en  abondance  dans  les  grottes  de 

d'Aldène,  etc.  Il  s'en  rencontre  aussi  en  IU;lgique,  aux  environs  de  Pu 

Bourjiogne  et  dans  beaucoup  d'autres  lieux  ;  mais  nulle  |Kirt  ils  ne  um 

abondants  que  dans  les  stations  préhistoriques  du  IVrigord  (les  Eyues  et 

localités  des  bords  de  la  Vézère)  et  dans  celle  de  Solulré,  que  nous  avoci 

citée  k  profMis  des  nombreux  ossements  de  Chevaux  qui  y  sont  enfouis. 

digne  de    renian|ue  que  ces  ossements  de  Renne  sont  partout   fractui 

main  dlionmies  et  qu'ils  le  sont  toujours  d'une  manière  analogue  à  celk 

quelle  ont  recours  les  |»enples  de  race  hyperboréenne  pour  briser  d'abord  < 

liM.T  ensuite,  en  les  transformant  en  instruments,  les  débris  de  squeleti 

Renm^s  actuels,  animaux  qui  forment  leur  principale  espi'ce  domestique. 

a  coni  lu  (|u'à  répo(|uc  éloignée,  mais  ce|>en(lant  simplement  pn'^histori 

non  dilu\ieniie,  connue  on  l'avait  d'abord  supposé,  é[KM|ue  que  caractéria 

sence  de  la  plupart  de  ses  animaux  dome^liques  (|ui  sont  devenus  l'mic  de 
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cipales  richesses  des  peuples  europét^ns,   le  Renne  était  le  principal,  sinon 
ruoirjae  Mammifère  domestique  des  |)euplades  dont  il  a  été  alors  le  contem- 
porain dans  nos  régions  ;  et  ce  qui  vient  a  Tappui  de  cette  opinion,  c*est  que 
partout  où  il  a  laissé  ses  débris,  après  avoir  fourni  aux  hommes  des  anciens 
temps  sa  peau  pour  les  vêtir,  sa  chair  pour  les  nourrir  et^scs  os  pour  en  former 
its  instruments  de  toutes  sortes ,  il  se  trouve  enfoui  dans  le  sol  au  milieu  des 
stations  que  notre  espèce  a  elle-même  liabitécs  et  nullement  dans  des  conditions 
(pe  Ton  pourrait  comparer  à  celles  qui  ont  présidé  à  la  fossilisation  des  ani- 
luax  morts  à  Tétat  de  liberté.  Le  plus  anciennement  connu  des  gisements  de 
lames  i  été  signalé,  pendant  le  siècle  dernier,  par  le  savant  naturaliste  Guet- 
tard,  aux  environs  d*Étampes. 

Il  a  été  mentionné  une  espèce  de  Girafe  comme  ayant  vécu  en  France  pendant 
Tépoque  quaternaire;  cette  indication  repose  sur  une  mâchoire  inférieure  trouvée 
im  un  puits,  à  Issoudun.  Ce  débris  appartient  en  efTet  à  un  animal  faisant 
partie  de  ce  genre  de  grands  Ruminants,  mais  il  est  infiniment  probable  que  la 
|ièoe  dont  il  s'agit  ne  remonte  qu*à  une  époque  beaucoup  plus  i-éccnte  et  qu'elle 
.a  peut-être  été  rapportée  d'Afrique  par  quelque  voie  restée  encore  inconnue. 

On  n'i  pas  encore  constaté  en  France  la  présence  de  Camélidés  fossiles.  C'est 
ti  Asie  seulement  qu'il  a  été  rencontré  de  semblables  débris. 

Aa  contraire,  la  famille  des  Chevrotains  est  représentée  dans  notre  pays  par 
fhiieurs  genres  tous  plus  ou  moins  semblables  à  celui  des  Chevrotains  propre- 
Mot  dits,  qui  sont  des  animaux  de  TAfrique  centrale.  Tous  appartiennent  i 
Ti^poque  miocène  ou  à  des  époques  plus  anciennes  encore.  Ceux  des  premiers 
^  tertiaires  paraissent  avoir  été  le  point  de  départ  du  sous-ordre  des  Rumi- 
ittts.  Leurs  caractères  les  rattachent  à  des  animaux  de  ce  même  ordre  que  leur 
intition,  principalement  la  présence  de  trois  paires  de  dents  incisives  à  la 
■Uttire  supérieure,  fuit  classer  parmi  les  Porcins,  et  dont  les  plus  connus  ont 
npi  les  noms  génériques  d'Anoplotheriums,  de  Xiphodons  et  de  (^inotbériums. 
Geu-ci  ont,  comme  les  autres  Porcins,  les  deux  métacarpiens  et  métatarsiens 
i^iréi  l'un  de  l'autre  pendant  toute  leur  vie,  et  non  réunis  dès  la  naissance  en 
^    OHOs,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  vrais  Ruminants,  les  llyémosques  ou 
L    hnoUins  de  Guinée  exceptés.  En  effet,  les  os  métatarsiens  des  Hyémosques 
iMeot  séparés  à  tous  les  âges,  ce  qui  est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  un 
hcanctères  distinctifs  des  Porcins. 

Imos  reste,  pour  compléter  ces  détails  relatifs  aux  Ruminants,  à  rappeler 

9Kia Bœufs,  les  plus  parfaits  de  tous  ces  animaux,  ont  fourni  des  espèces  aux 

SoeHei  faunes  de  TEurope,  non^ulement  pendant  les  époques  préhistorfques 

ifdBfvienncs,  mais  aussi  pendant  l'époque  tertiaire  supérieure;  mais  ces  espèces 

assez  mal  connues.  De  ce  nombre  est  le  Bot  eiatui  des  dépôts  volca- 

d'Auvergne,  où  il  se  trouve  assH'ié  ù  un  Rhinocéros  qu'on  a  signalé 

diflerant  â  la  fois  des  espèces  diluviennes  et  de  celles  enfouies  dans  le^ 

IcnuDs  tertiaires  miocènes.  On  j>eut  le  comparer  à  celui  que  l'on  trouve  enfoui 

'unies  dépôts  du  val  d'Amo,  près  Florence. 

Befoeb  animaux  sauvages  descendent  les  Chèvres  domestiques  que  nous 
PMédoos?  C'est  là  une  question  (juc  nous  ne  pouvons  résoudre  truiie  manière 
MiAisante  par  l'examen  des  animaux  de  même  tribu  i\\iï  existent  encore  sur 
^tiques  points  élevés  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  non  plus  (juc  pur  Télude  des 
iksiles,  provenant  du  même  groupe,  qui  ont  été  rencontrés  jus(|u'ici  en  Finance, 
ftils  appartiennent  au  genre  des  véritables  Chèvres  ou  à  celui  des  Bouquetins,  et 
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comme  il  se  rencontre  des  uns  ei  des  autres  dans  un  grand  nombre  de  locilit^ 
ëtran{j;crcs,  la  question  esl  cncon^  plus  compliquée  qu  elle  ne  le  paraît  d'abord. 
En  France,  on  trouve  dos  ossements  de  Chèvres  enfouis  dans  un  grand  nombre 
d*en(li*oiis,  mais   ils  ne  sont  pas  d*cpoque  reculée.  Ia's   Itouquetins  fossiles 
paraissent  plus  anciens  ;  ce|)endant  ils  ne  remontent  pas  au  delà  de  Tëpoque 
diluvienne,  ils  sont  répandus  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  dans  les  l^ëvennes 
(Ibex  Cebennarum  ï\  Gerv.),  en  Auvergne  et  ailleurs.  Il  s'en  rencontre  jus- 
qu  en  Belgique  ;  mais  les  animaux  de   ce  genre  diiTèrent  trop  des  Cbèvres, 
quoique  appartenant  au  mt^me  groupe,  pour  qu*il  soit  possible  d'admettre  qn'ib 
leur  ont  donné  naissance.  C*est  en  étudiant  les  Chèvres  sauvages  de  rOHeal,     * 
ou  celles  des  grandes  chaînes  de  montagnes  de  rA>ic,  que  Ion   pourra  trioa-    ^ 
pber  de  ces  ditliciles  problèmes.  Il  parait  d'ailleurs  que  c'est  de  l'Asie  oenlrib 
que  nous  sont  venus  nos  animaux  domestiques,  lesquels  n'existaient  pas  eneois     ' 
dans  nos  contrées  lorsque  le  iienne  y  était  utilisé  par  l'homme,  c'esl-à-dire  I     ^ 
l'époque  dite  paléolithique. 

Quelques  auteurs  distinguent  spécifiquement  le  Bouquetin  des  Alpes  {lim 

AlpinuM)  de  celui  des  Pyrénées  (/.  Pyrenaicus).  Les  cantonnements  de  ces  arf» 

maux  sont  chaque  jour  plus  resserrés,  et  ce  sont  évidemment  des  espèces  rfsH 

nées  à  disparaître  de  nos  montagnes  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapprochL 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  les  animaux  du  genre  précédent  peut  s*appHi|Hr  .  " 
à  nos  Moutons  domestiques  dont  quelques  espèces  ont  été  signalées  à  Vàti  ^ 
fossile  en  France;  mais  8'agis>ait-il  bien  dans  ce  cas  de  Moutons  YéritaUes^ii  f 
mieux  encore  de  Bouquetins?  Les  Mouflons  sont,  il  est  vrai,  des  RuminanUpai  -S 
différents  des  Moutons  et  dont  l'espèce  propre  à  nos  contrées  est  l'Oru  mMtmm  '^~ 
4|ui  liabite  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Or  il  faut  ajouter  que  les  Moutons,  de  wlam  ]* 
que  lesGièvres,  paraissent  avoir  été  amenés  dans  nos  régions  |Mir  les  plus  i^  /^ 
cienncs  peuplades  du  second  âge  de  la  pierre*  peut-être  même  liu  troisième. 

On  sait  combien  les  Anlilofies,  autres  animaux  du  sous-ordre  des  Rumi: 
sont  variées  en  es|ièces,  principalement  en  Afrique.  I.es  Alpes  et  les 
possèdent  une  es|»cce  de  celte  nombreuse  trihu,  le  Chamois  (Antilope 
pra)j  et  l'on  connaît  quelques  es|)èces  du  même  groupe  à  l'état  fossile,  dont  h 
plus  remarquable  est  VA.  recticornis  Cordier,  dont  la  taille  égalai!  celle  éê  ^^ 
plus  grandes  Antilopes  actuelles. 

Un  fait  non  moins  curieux  nous  est  fourni  par  le  Saï^a  (A.Saiga),  autre  Aotilspl  '^ 
qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  rKuro(»e  orientale,  princi|>dlement  dans  les  pf  ^tf| 
voisins  de  l'Altaï.  Celte  singulière  es|>cce  est  venue  autrefois  jus«|ue  ■*«■»•  H  r* 
dé|»artcuients  du  Centre,  oîi  ses  ossements  se  rencontrent  associés  à  ceta  4i 
Kcnne,  c'ot-à-diie  dans  des  dé|)ots  couiparahles,  par  la  manière  dont  ils 
déposé!»,aux  Kjoekkinmeddingx  du  Danemark,  qui  ont  été  accumulés  par  I 
dépots  qui  ne  remontent  pas  d'ailleurs  au  delà  de  répocpie  néolitliique. 
fragments  de  stpjelelte  de  lOvibos  moscliatug,  sorte  de  |{4>viflé  qui  ne 
plus  (|ue  sur  quelqut*s  )M>ints  îles  régions  pohiir^'s,  ont  été  signalés  dans  un  p* 
scnieiil  du  uièiiie  iv^v.\  une  [Kirtie  de  crâne  pmvenant  de  cet  animal  a  été  1^ 
cueillie  à  Précy.  dans  le  départeitieut  de  l'Oisi*. 

lu.  O1.UKK  DK>  C^RMvoHKs.  I^  S  C.irilivoix's  de  notre  pivs  sont  loin  d'être  aM 
nondireux  ei  ;ius>i  icdoiilililes  que  ceux  de  rArriijiie.  d»;  l'Inde  ou  même  del'Afl^ 
rique.  (ie  sont  paiti»  iilièrt'ni>'nt  desti;iiiiilé!«  tels  qiit*  le  Loup  (Ginii  liiimi)tl  h 
Ueiiard.C.  vuIim'S);  un  Niv«Midé  du  genre  (un*  lie,  la  (ienetle  rommune  {Gendt^ 
Pii/<^iri4  ;  deux  tclis  dont  l'un  |icu  dillérent  du  cliatdoniesti(|iie,  mais  qui  habte 


FRANGE  (faumb).  SS9 

le>  foréls  {Felis  catus),  et  l'autre  appartenant  à  Tespèce  du  Lynx  qui  est  de- 
venu très-rare  :  cependant  il  en  a  ëté  tué  un  à  Issingeauz  dans  la  Hante-Loi re, 
eu  i832t  et  Ton  en  voit  encore  de  temps  en  temps  dans  les  Pyrénées,  dans  les 
ilpes-Slaritinies  et  dans  les  Basses-Alpes;  quelques  Ours  réfugiés  sur  les  som- 
Brts  les  plus  élevés  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ;  enfin  des  Mustélidés  de  plu- 
^rs  tribus  :  le  Blaireau  (Mêles  taxui),  le  Putois  (Putorius  fœtidus)^  dont  le 
Foret  parait  être  une  simple  variété,  THcrmine  (P.  erminea)  et  la  Belette 
P.  vulgaris)  ;  la  Marte  fouine  {Mustela  foina)  et  la  Marte  proprement  dite 
[l.ûVeiina)^  qui  sont  d*un  autre  genre;  enfin  la  Loutre  [Luira  vulgaris)^  qui 
est  m  carnassier  aquatique. 

lais  il  a  existé  en  France  bien  d'autres  carnivores,  et,  pour  ne  parler  que  de 
répoque  quaternaire,  de  grandes  espèces  comparables  aux  plus  féroces  de  celles 
fiise  rencontrent  dans  les  autres  continents  en  Afrique,  en  Asie  et  dans  TAmé. 
TMjue  du  Sud,  donnaient  chez  nous  la  chasse  aux  grands  herbivores  que  nous 
nous  cités  comme  caractéristiques  de  cette  époque,  tels  que  TEléphant,  les 
lUnocéros  tichorhine  et  de  Merck,  Tllippopotame,  les  grands  Bœufs  sauvages, 
FEbn,  etc.  Parmi  eux  se  faisait  remarquer  une  race  de  Lions  de  forte  taille 
ildi»  ieo  spelœa)^  la  Panthère  dont  Ctivier  faisait  à  tort  une  espèce  à  part 
le  nom  de  F.  antiqua^  des  Hyènes  (llyœna  spelœa  intermedia  et  prisca), 
comparables  aux  trois  espèces  africaines  ou  qui  ne  constituaient  sans 
^Mte  que  de  simples  variétés;  de  plus  un  Irès-grand  Ours  (Vrsusspelceus), 
icH  espèces  qui  rendaient  notre  faune  comparable  à  celles  de  l'Asie  ou  de 
rilnque  s*ajoutaient  d'autres  animaux  du  même  ordre  et  de  moins  fortes 
faeosions,  qui  n'avaient  par  suite  ({u'unc  moindre  action  sur  les  herbivores 
te  ils  étaient  les  contemporains.  Nous  nous  bornerons  a  citer  parmi  eux  le 
l?Bx,  dont  la  i^ce  n'est  pas  encore  entièrement  détruite,  l'Oui-s  ordinaire 
ims  arclos)^  alois  très-répandu  sur  les  points  les  plus  élevés  des  montagnes, 
<l le  Glouton  ((rfi/o  lusctu)^  maintenant  refoulé  dans  le  nord,  mais  dont  les 
tsles  ont  été  quelquefois  rencontrés  dans  les  cavernes  de  l'Europe  centrale,  et 
9  particulier  en  France,  où  ils  sont  associés  à  ceux  du  Henné. 

iolérieurement  à  cette  c|K>quc,  l'ordre  qui  nous  occupe  avait  fourni  des 

tyicj  encore  plus  nombreuses  dont  plusieurs  étaient  différentes  de  celles  dont 

i  vaX  d'être  question.  Certaines  d'enti^e  elles  constituaient  des  genres  à  part, 

Wi  principaux  ont  reçu  les  noms  d^Hyamarctos,  Amphicyon^  Palœonictis^ 

et  Pterodon.  Le  genre  appelé  par  de  Blain ville  Arctocyon  présente 

êa  caractères  très-particuliei*s,  et  c*ost  peut-être  avec  les  Marsupiaux 

fB  OB  devra  le  classer,  ce  qui  paraît  bien  être  le  cas  d'un  certain  nombre  d'ani- 

■au  propres  aux  mêmes  époques.  P.  Gei*vais  en  a  décrit  plusieurs,  et  M.  Filhol 

a  |mhhc  des  remarques  intéressants  au  sujet  de  quelques  autres.  L'ensemble 

étk  populations  fournies  par  le  règne  animal  et  celui  qui  appartenait  au  r^'guo 

VfÂal  indiquent  que  la  température  était  alors  plus  élevée  qu'elle  ne  Test 

^eue  depuis  et  plus  comparable  à  celle  de  l'Inde  que  de  toute  autre  région 

àa  zlobe.  Ou  trouve  los  Mamniiières  auxquels  nous  faisons  allusion  enfouis 

6a^  des  gisements  assez  nombreux  et  en  général  ren)an]uables  |)ar  la  richesse 

^ouemenb  qu'ils  renferment. 

11.  Urdbe  de>  Marsifiaix.     Daus  la  nature  contemporaine,  les  Marsupiaux 
««  Mamnii  1ères  à  bourse,  qui  coiislltuent  la  sous-elasse  des  l)idel|>lies,  sont  can 
t*i»îk?s  en  Australie,  dans  la  Nouvf Ile-Guinée  et  daus  quolipies  îles  |)ou  éloi- 
pâ*â  de  cet  ardiipel  ;  il  y  en  a  aussi  en  Amérique,  à  la(|uelle  ils  i'ournissent  une 
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famille  bien  distincte  de  celles  qui  habitent  TOcéanie  et  les  régions  austnics  : 
ce  sont  les  Sarigues.  En  Australie,  ils  constituent  les  dirers  groupes  des  PhtS' 
colomes,  des  Kangurous,  des  Peramèles,  des  Phalangcrs,  des  Dasyures  et  de 
Mymecobios.  Ceux  qui  ont  autrefois  habité  la  France  ont  surtout  vécu  lux  épo» 
ques  tertiaires  inférieures,  et  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  connus  par  des  défarâ 
fossiles  qu*il  n'est  pas  possible  d'attribuer  à  une  autre  famille  que  celle  des  Sari 
gués,  puisque  le  squelette  de  l'un  d'eux  porto  encore  des  os  marsupiaux  ;  on  a 
a  fait  le  genre  Peratherium.  Ce  ne  sont  pas  sans  doute  les  seuls  Marsopiam 
qui  se  soient  montrés  dans  nos  régions  ;  mais  ni  l'Europe,  ni  l'Afrique,  ni  J'Asii 
continentale,  ni  les  il^  qui  s'en  rapproclient  le  plus,  telles  que  Cejlan,  Jati, 
Sumatra  et  les  Philippines,  ne  possèdent  présentement  de  Mammifères  de  celle 
grande  division. 

42.  Ordbe  des  ÉoEifTés.  Cette  importante  division  est  étrangère  à  rEurofH^ 
mais  on  en  voit  des  représentants  dans  les  autres  parties  du  monde,  sauf  m 
Australie.  C'est  en  Afrique,  dans  l'Inde,  et  surtout  dans  l'Amérique  méridionalib 
qu'il  faut  chercher  les  différents  animaux  de  ce  groupe  vivant  actuelleroeot  : 
les  Oryctéropes  uniquement  africains  ;  les  Pangolins  et  les  Phatagins,  de  l'Afirîfvr 
et  de  l'Inde;  les  Bradypes  ou  Paresseux,  les  Fourmiliers  et  les  Tâtons,  touspit»' 
près  à  l'Amérique.  Cependant  quelques  espèces  de  la  même  division,  latwmt 
plusieurs  genres,  ont  vécu  en  Europe  pendant  la  période  tertiaire.  De  ce  dooInF 
étaient  le  ilacrotherium^  le  Pangolin  gigantesque  de  Cuvier  {Macrolhenai 
gigantetitn  (Lartet),  grande  espèce  observée  d'abord  en  Allemagne  et  depuis  M 
dans  le  miocène  sous-pyrénéen,  ainsi  que  VAnrylotherium  penihelieum  (GaudM 
du  dépôt  de  Pikermi,  près  Atliènes.  Deux  autres  genres,  dont  la  présence  n 
encore  été  signalée  qu'en  France,  ont  reçu  de  M.  le  professeur  P.  Gervais  kl 
noms  de  Schizotherium  et  de  Pematherium^  mais  ils  ne  sont  encore  qu*inf  • 
plétement  connus.  Le  premier  repose  sur  l'observation  d'un  petit  nombre  dlMt 
décrits  par  M.  Gaudry,  le  second  est  de  l'horizon  géologique  dit  de  Saint-Oafldj 
Quelques  fragments  seulement  en  ont  été  recueillis  près  le  parc  Monceaux,  étÊ 
Paris,  par  M.  Uéboux,  à  qui  l'on  doit  d'intéressantes  découvertes  du  néflt 
genre.  C'est  dans  le  dé|)dt  du  Quercy  qu'a  été  trouvé  le  Schizotlierium. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  aux  détails  qui  précèdent  que  les  Monotrèmesi 
Mammifères  de  la  troisième  sous-classc,  qui  sont  des  animaux  australiens  M 
la  Nouvelle-Guinée  ne  se  rencontrent  chez  nous  ni  à  l'état  vivant  ni  h  YéM 
silo.  Les  Monotn^mes,  aussi  appelés  Omithofielphea,  se  com[»osent  de  'i 
familles  :  les  Krhidnés,  dont  il  y  a  deux  genres,  los  Tachyglo^ses  et  les  Aci# 
tho^losses,  et  los  Ornithorhynques,  ne  comprenant  qu'un  seul  genre.  if 

Tel  est,  m  abn*gé,  le  tableau  des  Manimift^res,  d'csiièces  terrestres,  qui  lÉf 
autrefois  habité  la  région  aujourd'hui  occupée  par  la  France  ou  qui  y  vivent  enoMd 
d.'ins  l'état  préstMit.  Ils  ne  sont  pas  limités  à  notre  pays,  mais  leur  aired'IiakiM 
est  plus  ou  moins  étendue  et  il  s*en  trouve  parmi  les  vivants  qui  habitent  shÉ 
d'autres  continents,  soit  en  Afrique,  soit  dans  l'Asie  mxidentale  et  septentrioul^ 
soit  dans  l' Amérique  du  .N(»rd.  Quelques  espèces  fossiles  sont  aussi  dans  Mf 
même  cas.  D'autres  nous  sont  venues  de  l'étranger,  et  nous  avons  fait  remaniai 
an  ronuneneemeiit  de  eet  artirle  qu'on  pourrait  encore  en  ac(!roitrc  le  nomlfà' 
Il  en  est  parmi  ces  Maniinileres  eiuftruntés  à  d'autres  parties  du  fiilobe,  et  fà 
]iour  la  pliiprt  ont  été  tirés  de  l'Orient  et  de  l'Asie,  qui  jouent  depuis  longteoft 
ehez  nous  le  nMe  d'animaux  domestiques;  on  saura  plus  tard  la  véritable  fr99$* 
nance  des  races  ou  es|»èoes  dont  ils  descendent,  mais  ce  dillicile  proUème  cil 
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encore  loin  d*ètre  résolu  :  aussi  ne  Tavons-nous  abordi^  qu'avec  toule  la  réserve 
iju'il  comporte. 

On  ne  constate  la  présence  de  Thonime  (*n  France  que  depuis  le  conimence- 
nieot  de  ia  période  quaternaire.  Pendant  Tépoque  dite  glacière  il  y  éUiit  certai- 
nement établi,  et  TEléphant,  ainsi  que  la  plupart  des  grandes  espèces  disparues 
de  cliez  nous  s*y  trouvaient  encore,  de  telle  sorte  qu*ila  dû  lutter  contre  elles: 
mis  que  nous  apprendront  au  sujet  de  sa  première  apparition  sur  le  globe, 
rétade  des  instruments  de  toute  sorte,  et  rexamen  des  débris  osseux  qu*il  a 
hissés  sur  les  autres  points  du  globe,  particulièrement  en  Afrique  et  en  Asie? 

Les  Mammifères  dont  il  a  été  questionjusqu'ici  dans  cet  article  sont  tous  d'es- 
pèces terrestres  ou  fluviatiles,  de  la  catégorie  de  ceux  qu*on  a  appelés,  précisé- 
Mot  à  cause  de  ce  genre  de  vie,  des  Mammifères  Géothériens.  Ceux  dont  il  nous 
Rste  à  parler  sont  au  contraire  particuliers  aux  eau\  de  la  mer,  du  moins  dans 
h  eoDtrée  du  globe  que  nous  habitons  :  car  il  en  est  quelques-uns  vivant  dans 
futres  continents,  dans  l'Asie  méridionale  et  dans  TAniérique  du  Sud,  qui 
iéqoentent  les  grands  fleuves  de  ces  régions  ou  qui  ne  descendent  même  jamais 
à  h  mer.  On  connaît  trois  groupes  de  ces  animaux  :  les  Phoques,  qui  se 
nUacbent  d*une  manière  sensible  aux  (Carnivores  ;  les  Sirénides,  qui  ont  des 
Alités  avec  certains  Ongulés,  et  les  Cétacés,  qui,  tout  en  tenant  à  quelques 
%vib  des  Edentés,  s'éloignent  cependant  de  ces  animaux  par  des  caractères  si 
taKhés  qu*on  ne  saurait  les  classer  auprès  d*eux.  Nous  avons  proposé  de  com- 
|Rilre  tons  ces  animaux,  c*est-à-dire  h's  Phoques,  les  Sirénides  et  les  Cétacés, 
Ms  la  dénomination  comnmne  de  ThalassoUiériens^  mot  qui  rappelle  les  liabi- 
Wb  marines  de  la  plupart  d'entre  eux. 

1.  OuHiE  DES  Phoques.     Cet  ordre  est  reprt^cnté  dans  les  régions  arcti(|ucs 

(VOIT certain  nombre  de  genres  dont  f;iit  partie  le  Morse,  ayant  pour  type  une 

<fèoe  qui  surpasse  toutes  les  autres  en  dimension  ;  il  n*est  pas  moins  répandu 

im  les  mers  australes,  où  le  représentent  d*autros  genres,  ainsi  que  la  famille 

1b  Otaries,  très-facile  à  reconnaître,  parce  que  les  animaux  qui  la  composent 

M  pourvus  d*oreilles  externes.  Celle  famillo  des  Otiries  s'étend  jusque  dans 

lardions  les  plus  septentrionales  du  grand  (kvan;  elle  fournil  aussi  des 

<tkcs  aux  parties  méridionales  de  l'Atlantique.  Nos  Phoquos  sont,  comme  ceux 

^Tllhnlique  septentrional  et  de  rOcé;m  glacial,  des  Phoipios  prop.enienl  dits 

<|*f^■es  sans  oreilles.  On  ne  compte  que  cinq  espècres  tré(pientant  nos  côtes; 

^  sppirtiennent  cependant  à  trois  genres  dilVéïvnls  ;  ce  sont  :  le  Calocéphale 

lâo  nrin  {Calocephalus  vitidinus);   le  Caloct'phnle  léporin  (C.  leporinus), 

kCilocéphale  marbré  (C.  discohr)^  le  Péla;;e  moine  (Velagius   nwnachus)^ 

^  le  Stemmatope  à  capuchon  (Slemmalopux  cristatus).  Les  trois  prcmièros 

1^  ces  espèces  se  rencontrent  sur  les  cotes  de  l'Océan  cl  do  la  Manche  ;  la  qiia- 

l'icBe  est  particulière  à  la  Méditerranée  ;  quant  à  la  cinquième,  elle  no  nous 

^eoBoue,  en  France  du  moins,  que  par  un  seul  exemplaire,  pris  en  \X\7i  à 

Jifed-tHéron. 

-•OiDRE  DES  SiRÉMDKS.  On  connaît  dans  les  niei^  aotuo||(>s  trois  gonros  de 
^  ioiniaux  dont  aucun  ne  se  montre  dans  nos  para<^es.  (le  sont  los  Lamantins 
f^manalusjt  propres  aux  cotes occidontalos  do  TAfrique  et  aux  cotes  orioutalos 
fcr-Unérique  intei  tropicale  cl  (|ni  remontent  assez  haut  dans  los  llouvos  et  los 
*s  de  ces  deux  continents  ;  \os  Dugomjs  [Giilirhornc  ,  que  Ton  trouve  dans  la 
»er  Rouge,  dans  la  mer  des  Indes  et  sur  les  cotes  de  TAustralie;  eiifm  le  %- 
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thine^  Sirénidc  actuellement  anéanti,  qui  vivait  encore  en  abondance  pei 
le  cours  du  dernier  siècle  dans  la  uier  de  Ikfhring.  Nos  Mammifères  du  i 
ordre  sont  exclusivement  d'espèces  fossiles  ;  ils  appartiennent  à  trois  g 
diflcrents  :  les  Pugmeodons  et  les  Rytiodus,  propres  au  calcaire  à  astériesi 
Télagc  des  sables  dits  de  Fontainebleau,  ainsi  que  les  ilalicliomes,  don 
ossements  abondent  dans  les  dépôts  miocènes  moyen  et  supérieur,  dépôts  4 
gine  également  marine.  Guettard  avait  déjà  une  idée  fort  exacte  des  carac 
qui  relient  certains  de  ces  fossiles  aux  Lamantins  et  il  les  appelait  des  Vi 
marines,  ce  qui  est  aussi  le  nom  de  ces  derniers. 

3.  Ordre  des  Cétacés.  Il  y  a  deux  groupes  bien  différents  de  Cétacés,  < 
à-dire  de  ces  Mammifères  essentiellement  aquatiques,  ayant  les  menibrei  i 
rieurs  en  forme  de  rames  natatoires  et  sans  ongles,  et  qui  sont  en  même  U 
dépourvus  de  membres  pelviens  ou  n*en  possèdent,  et  cela  dans  certaim 
seulement,  que  des  rudiments  cachés  dans  lefiaisscur  des cliairs. 

Certains  de  ces  animaux  manquent  de  dents  ou  n'en  ont  que  de  rudiment 
existant  pendant  la  vie  fœtale  seulement  ;  ils  ont  toujours  la  màclioirc  s 
rieure  garnie  de  fanons.  Les  autres  possèdent  au  contraire  des  dents,  à  que 
âge  qu'on  les  examine,  mais  ils  en  ont  en  nombre  variable  suivant  les  gf 
ou  même  les  espèces,  et  sont  toujours  dépourvus  de  fanons.  Les  preroicn 
les  Ualénides  ;  les  seconds  ont  été  appelés  Cétodontes  ;  c'est  par  cts  deii 
que  nous  commencerons  l'examen  de  l'ordre  des  Cétacés. 

Sous-Ordre  des  Cktodo.mrs.  I^es  Cétodontes  ou  Cétacés  pourvus  de  dents 
stituent  une  division  facile  à  distinguer  des  Balénides  (piiont,  comme  nous  Ta 
déjà  dit,  la  mâchoire  supérieure  garnie  de  fanons  et  ne  possèdent  que  des  1 
mcnts  de  dents,  exiNtant  à  la  mâchoire  inférieuix*  seulement  et  qui  a\orte8 
moment  de  la  naissance.  Ilusieurs  de  leurs  autres  canictères  et  en  partie) 
la  conformation  de  leur  crAne  ne  sont  pas  moins  spéciaux  ;  leurs  allures  soiil 
lenicnt  dilTérentcs.  Toutefois  ce  sont,  romnie  les  Bah'nides,  des  animaux  e 
tiellenient  aquatiques,  ne  sortant  jamais  de  l'eau  et  accomplissant  dans  œl 
ment  tous  les  actes  de  leur  vie. 

Nous  possédons  un  certain  nombre  de  Cétodontes,  les  uns  qui  se  ticfl 
habituellement  sur  nos  cistes,  comme  le  Dauphin  et  le  Marsouin,  les  autra 
ne  s'y  montrent  qu'accidentellement  et  à  intervalles  quelquefois  fort  éloignés 
principaux  groupes  de  ce  sous-ordre  y  ont  toutefois  des  représentants  et  p 
eux  les  Cachalots  (Phyxeter)^  qui  ont  reçu  le  nom  de  Phyieler  macrocefÂ 
et  qu'on  ne  voit  dépendant  qu'à  de  rares  intervalles,  quoiqu'ils  ne  soieu 
au  nombre  des  (x'Uicés  les  plus  rares.  Un  Cachalot  s'est  perdu  à  l'enibooc 
de  rx\dour  en  17 il,  un  autre  a  été  laissé  par  le  rellux  sur  la  côte  de  la  So 
en  17t)9,  auprès  de  Saint-Valery,  et  l'on  en  cite  encore  d'autres  écliouen 

Les  Cat  halots  vivent  généralement  par  troupeset  il  (leut arriver  quedesh 
plus  ou  moins  considénihles  de  ces  Cétau's  restent  en  entier  sur  le  rivage, 
ainsi  qu'une  trentaine  de  ces  animaux  se  sont  échoués  ù  iVimelin,  noo 
d'Auderne  (Fini>tère  ,  dans  l'anntV*  1784.  Il  v  a  des  Cachalots  dans  TOcé 
dans  la  Médilerranéi>.  Sans  acquérir  la  taille  gigante>que  de  ces  animaui 
lly)M timmIoiis  (//.  Putzktipff)  >vu  rappn»ehent  cependant  sous  ce  rap|)Oi 
leurs  airartèifs  rcssenihleiit  à  certains  é^ard>  aux  leurs.  Un  en  prend  de  U 
en  tcnqis  dans  la  nier  du  Nord,  Miit  sur  le>  cotes  de  la  Hollande,  soit  >ur€ 
de  la  Itel^ique,  et  il  en  \icnl  qnelqrdoi.s  dans  la  Manche  jusque  sur  celk 
CahaJos,   mais  c'cbt  essentiellement  un  animal  des  mers  arctiipies. 
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Li  Méditerranée  nourrit  un  Cétodonte  d*un  genre  peu  éloigné  du  précédent 
et  dont  Cuvier  a  le  premier  décrit  un  crAne  trouvé  en  i'rovence,  dans  un  étang 
peu  éloigné  de  la  mer  où  il  avait  été  jeté  pr  les  |iéclieiirs  du  littoral  ;  mais,  par 
une  erreur  singulière,  ce  crâne  fut  d*abord  regardé  comme  fossile.  11  Ta  nommé 
Ziphius  cavirostre  (Z.  cavirMlris).   P.  Gênais  en  a  recueilli  des  débris  de 
squelette  à  Aresquiès  (Hérault),  et  il  en  a  été  pris  plusieurs  exemplaires  dans 
U  baie  de  Villefranche  ou  à  peu  de  distance  de  cette  localité.  Ce  Cétacé  n*a  pas 
moins  de  quinze  pieds  de  long  ;  une  tête  osseuse  en  a  été  ramassée  sur  la  plage 
laprès  dWrcachon  (Landes).  On  connaît  aussi  des  Ziphius  dans  d'autres  mers, 
tu  Cap  et  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  ;  ils  sont  de  la  même  espèce  ou  d'espèces 
trè»-peu  différentes  dew celle  qui  fait  partie  de  notre  faune. 
.  D'autres  Cétodontes  sont  plus  singuliers  encore  ;  ils  ont  reçu  le    nom  de 
Koplodon  (bioplodon  P.  Gerv.),  ï  cause  des  deux  fortes  dents  qui  arment  le 
DÏlieu  de  la  mâchoire  inférieure.  De  doux  espèces  connues,  l'une  fréquente  les 
Krs  arctiques  et  a  été  prise  aux  Seyclielles  ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  ; 
fiutre  observée  une  seule  fois  seulement  a  été  cipturée  à  l'emlniuchuro  de  la 
lanche;  c'est  feu  M.  Eudes  Deslongchanips  qui  a  réussi  à  se  procurer  le  crâne  ; 
c'est  leD.europcnu  (P.  Gerv.).  Cesiiétacés  sont  d'ime  autre  tribu  que  les  pré- 
cédents, tribu  dans  laquelle  rtMitre  aussi  le  genre  Mettoffloilon  (P.  Gerv.)  établi 
pour  un  animal  des  parties  septentrionales  et  teni|>ér(Vs  de  l'Atlantique,  long- 
temps désigné    sous   le  nom  du  Deljttiinus  soxverbeiuU  Blainv.  H  a  été  pris 
allavre  et  sur  les  côtes  du  Calvados.  Les  mers  australes  possèdent  des  Cétacés 
wlogues;  leurs  espèces  ont  été  n'parlics  en  plusieurs  genres. 

ki  se  termine  la  liste  de  nos  Cétodontes  étrangers  à  la  famille  des  Delphi- 
lidés,  laquelle  est  la  plus  nombreuse  en  es|H>a*s  de  tout  le  sous-ordre.  A 
Feicontre  des  Cétacés  pi*éc('dents  dont  la  nourriture  consiste  essentiellement  en 
Cépbiopodes,  ce  qui  les  a  fait  ap|)eter  leutho/tharjes^  les  Delphinidés  mangent 
MMit  des  poissons  et  sont  par  ex)nsé(|uent  ichlhyopliages. 

Les  plus  gros  d'entre  eux,  qui  sont  aussi  les  plus  carnivores,  sont  les  Onpies 
iC.  Orca).  Us  associent  à  leur  régime  soit  des  Mammifères  aquatiques,  soit  des 
ttodootes  de  petite  dimension  tels  que  les  Dauphins  et  les  Marsouins;  ce  sont 
\  fe  animaux  extrêmement  redoutables.  11  en  vient  sur  tout  notre  littoral,  mais 
e!  p  intervalles  seulement,  et  l'on  compte  le  nombre  de  ceux  qui  y  ont  échoué. 
^  L'uiite  la  mieux  connue  est  l'Epaul^rd  (Orca  gladiator  Lacép.).  Le  Dauphin 
'AfcBoyer,  prisa  Nice,  parait  être  un  Orque. 

ip^  ces  animaux  prennent  rang  les  Globicéphales  (G.  Giobicephalui  Les- 
*i)f  fat  Tespèce  propre  à  nos  deux  mers  {G.  mêla»  Traill.)  atteint  de  dix- 
M  ï  vingt  pieds  de  longueur.  (x)mme  la  pluprt  desfanimaux  du  même  ordre, 
Topèee  qui  nous  occu{)e  vit  par  bandes.  Son  front  est  tres-renllé,  ses  nageoires 
M  grêles  et  longues  et  sa  couleur  est  pres<|ue  entièn^ment  noire  ;  les  ma- 
tboif»  du  GlobÎTéphale  portent  chacune  une(|uinzainc  de  dents  de  chaque  cùté. 
UsGrampus  G.  Grampus)  ne  sont  pas  moins  faciles  à  distinguer.  Ils  ont 
«SMgeoires  de  forme  onlinaire,  la  niàelioire  inférieure  garnie  en  avant  de  trois 
^«yuatrc  paires  de  dents  seulement,  et  la  su|K3iieure  entièrement  pri\ée  de  ces 
•'pnes.  Nous  n'en  avons  égulemcnt  sur  nos  côtes  cjn'une  seule  espèce  (|ue  (lu- 
^a  l'un  des  premiers  dt^iiile  et  qu'il  a  appelée  Ikiphiiius  yriseua;  c'est 
*ojourd'hui  le  Grampus  (p-iaeus,  tpii  fréipieiitc  de  [U'éléreiice  les  cotes  de  Bre- 

I^pvi.  Il'  Dtiphinus  HUxoi  (?)  de  la  Méditerranée  ne  d«»it  pas  en  être  sé|KUv. 
U  Marsouin  (6'.  jtitoarna  Linné    doit  maintenant  nous  occuper.  Quoique 
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ses  caracti*res  osU^ologiffucs  seniblont  devoir  le  faire  rapprocher  des  Dclpliiiiidét 
qui  vieiinoiit  d*étre  mentionnés,  il  s*cn  distingue  par  la  (orme  de  ses  dents  qui» 
au  liou  d*ôtrc  coniques,  sont  de  forme  palmée.  Cest  le  plus  petit  de  nos  Cétacés. 
Autrefois  on  mangeait  sa  chair,  et  il  était  apporté  jusqu'au  marché  de  Paris,  ce 
qui  n'a  liru  que  rarement  aujourd'hui  et  à  titre  de  curiosité.  Le  Marsouin  esl 
un  grand  destructeur  de  poissons  et,  de  même  que  le  Dauphin  ordinaire,  il  fait 
beaucoup  de  tort  aux  filets. 

La  tribu  qui  fait  suite  aux  Marsouins  ou  Phocénins  est  celle  des  DelphiniM, 
tous  plus  ou  moins  semblables  au  Dauphin  ordinaire  {Deiphinus  delpkis  Linné), 
ty{)e  du  genre  de  ce  nom.  11  a  comme  congénères  chez  nous  le  Dauphin  mar- 
giné  |(D.  marginatus  Duvemoy)  découvert  à  Dieppe  par  le  docteur  Guitmit 
et  le  Dauphin  de  Téthys  (D.  tethyi  P.  Gerv.).  Sa  présence  a  été  constatée  sur 
un  petit  nombre  de  points  de  la  Méditerranée,  où  Ton  ne  connaissait  encore  qoe 
le  Delphis. 

Un  autre  genre  de  Cétacés  est  celui  des  GlyphidelphU  (P.  G.),  qui  n'a  d*aotR 
espèce  que  le  D.  Bredoneruu  Cuvier.  Son  rostre  est  allongé  comme  celui  des 
Dauphins,  mais  pourvu  d'un  moindre  nombre  de  dents  toutes  Gnement  guîHa* 
cliées  à  leur  surface.  On  ne  le  prend  qu'accidentellement  soit  sur  nos  cdtes,  soit 
sur  celles  de  la  mer  du  Nord. 

Sous-Ordre  des  Ralénides.  Ce  sont  les  Cétacés  à  fanons,  vulgairement  conibih 
dus  sous  le  nom  de  Baleines,  quoiqu'ils  soient  de  plusieurs  genres.  Il  en  vieil 
de  diverses  sortes  sur  nos  côtes,  mais  l'espèce  la  plus  célèbre,  c*estpà-dire  h 
Baleine  franche,  ne  s'y  montre  pus.  Cuvier  et  les  auteurs  plus  anciens  qui  ift 
sont  occupés  de  ces  animaux  avaient  cependant  admis  qu'on  l'y  observe,  d 
pour  eux  l'espèce  de  Baleine  que  l'on  a  longtcm|>8  péchée  dans  le  golfe  et 
Gascogne,  et  à  laquelle  les  Basques  ainsi  que  les  autres  habitants  de  cette  par* 
tie  de  notre  littoral  ont  fait  une  guerre  assidue,  était  pour  eux  de  l'espèce  dl  : 
la  Biilcino  franche;  mais  elle  ne  mérite  pas  ce  nom.  Ce  Cétacé  appartient  ïwê  \ 
autre  es|)èce,  peut-^tre  môme  à  un  autre  genre,  bien  que  possédant,  coroiBe  b  > 
Baleine  du  nord,  des  fanons  de  grande  dimension  ;  il  était  poun'u  d'une  couda  ] 
épaisse  de  graisse  et  manquait  de  nagfoire  dorsale.  Abondant  dans  les  localitél 
que  nous  venons  de  citer,  il  y  est  devenu  depuis  lors  si  rare,  qu'on  n'en  fii 
encore  quelque  individu  qu*i^  des  ép(M{ues  très-éloignées  les  unes  des  autres.  Qi 
lui  donni*  aujounltiui  le  nom  de  Ihleine  des  Basques  (Baiama  bineayeiuUft 
par  lequel  Kschricht,  savant  professeur  de  (]o|>enhngiie,  a  proposé  de  désigMT 
cette  espèce,  lue  femelle  accompagnée  de  son  Baleineau  se  montra  I  «Ht 
i^po<]ue  aupH^s  de  Saint-Sébastien  (Kspagne),  mais  le  llileineau  put  seul  èlif 
pris.  Comme  il  en  avait  éh*  question  dans  les  journaux  d'alors  et  que  le  doctctf 
Monodero  en  avait  publié  une  figure,  Kschricht,  qui  avait  compris  l'impMlttfll 
de  cette  capture,  quitta  sa  résidence  |H)ur  aller  h  Saint-Sébastien,  où  il  se  rat* 
dit  ac4|uéreur  thi  Cétacé  dont  il  a  fait  préprer  le  S({uelette  pour  le  placer  dfll 
le  inns<'e  <loiit  il  avait  la  dinrticAn.  Les  caractèn^s  de  la  Baleine  de  Biscave  M 
pemu'ttcnt  pas  de  douter  qu'i»lle  ne  doive  être  séparée  s|NVifiquement  de  tôt* 
tes  W>  auln*s.  L'élndf  du  squ<'lette  d«*  Copenhague*  a  aidé  à  n»connaitre  la  pet- 
Ncnance  de  quelques  o«isements  trouvés  sur  le  sol  le  long  du  fzolfe  de  Gasco::»! 
ou  sur  <lillérents  |NMnts  du  département  des  landes  ainsi  que  dans  les  Bai^s^ 
ISrénres.  Il  paraît  en  outre  raisonna l)l(>  d'attribuer  au  même  Cétacé  des  o«^ 
nients  iveueillis  en  <rautres  lieux.  M.  le  d(N'teur  Fischer,  qui  est  l'un  des  m\^ 
ralistes  les  plus  au  courant  de  l'histoire  des  (ÀHaoés,  a  consacré  un  ménioirr 


FRAKE  (pauhe).  235 

spécial  à  la  Baleine  de  Biscaye.  Le  Muséum  possède  des  os  supposés  provenir 
<)i'  la  Baleine  des  Basques,  ainsi  que  des  ossements  de  Baleine  décrits  comme  fos- 
siles, qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  de  Balœna  LamanonU  qne  l'on  a  dé- 
terres à  denx  reprises  différentes  pendant  le  dernier  siècle  et  durant  le  siècle 
icloel,  en  fonillant  le  sol  sur  lequel  est  LAtie  aujourd'hui  la  rue  Dauphine,  à 
Piris.  Ces  ossements  pourraient  bien  y  avoir  été  apportés  par  la  navigation  au 
fiatrième  siècle  ;  ils  sont  en  partie  conservés  dans  le  Musée  de  Paris,  en  partie 
dans  celui  de  Harlem.  Parmi  eni  se  trouve  une  pièce  désignée  comme  palatin 
fKt  nous  croyons  un  fragment  du  maxillaire  inférieur;  il  a  été  trouvé  dans  la 
^ine  Saint-Denis.  C'est  sans  doute  aussi  à  cette  espèce  qu'il  faut  attribuer  deux 
■nillaires  inférieurs  que  Cuvier  obtint  pour  notre  grand  établisseftient  national 
èft  Téglise  basse  de  Saint-Pierre,  dans  la  Cité,  dont  ils  ornaient  le  porche. 

Il  est  également  à  supposer  que  c'est  un  exemplaire  de  la  Baleine  de  Biscaye, 
({ui  a  été  pris  récemment  dans  le  golfe  de  Tnrente,  et  décrit  par  M.  Capellini 
Ml  le  nom  de  B.  iarentina.  Ce  serait  le  premier  individu  de  cette  espèce 
im  la  présence  aurait  été  constatée  dans  la  Méditerranée. 

D'après  quelques  auteurs,  la  Baleine  de  Biscaye  ou  des  Basques  existerait 

more  assez  abondamment  sur  les  côtes  atlantiques  des  Etats-Unis,  et  le.B.  cisav' 

(in  de  M.  E.  Cope,  espèce  établie  en  1865  par  ce  savant  naturaliste  sur  l'examen 

diiquelette  d'un  sujet  capturé  dans  la  baie  de  Delaware,  en  face  de  Philadelphie, 

K  lenit  qu'un  exemplaire  de  cette  espèce  de  Cétacés.  Ce  squelette  est  conservé 

bi  le  musée  de  la  dernière  ville  que  nous  venons  de  citer. 

Les  autres  animaux  du  groupe  des  Balénides  que  l'on  capture  ordinairement 

%  DOS  oAtes  ou  qui  y  viennent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  appar- 

liaiieot  à  la  division  des  Borquals.  Ils  ont  toujours  le  ventre  plissé,  tandis 

fti'il  est  lisse  chez  les  vraies  Baleines,  leur  dos  est  surmonté  d'une  nageoire 

bb&innev  ce  qui  ne  se  voit  pas  chez  les  animaux  du  groupe  pn^^dent  ;  ils 

fNBcdent  en  outre  des  fanons  plus  courts  que  ceux  de  ces  derniers  et  de  peu 

4e  valeur  dans  le  commerce;  leur  corps  est  aussi  plus  élancé  et  moins  chargé 

Anle  que  celui  des  vrais  Baleines  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  leurs  vertèbres 

sont  séparées  les  unes  des  autres  au  lieu  d'cHre  ankylosées  comme 

les  espèces  de  la  division  précédente,  (les  Cétacés  appartiennent  à  plusieurs 

dont  un,  celui  des  Rorquals,  dont  Eschriclit  a  cliangé  le  nom  en  Plero^ 

U  nous  fournit  l'espèce  la  plus  commune,  laquelle  a  été  appelée  Balœna 

par  0.  F.  Muller,   parce  qu'elle  répond  au  Mmnilus  de  Pline.  Ce 

Kiiétidêest  aussi  hMustycetoa  d'Aristole,  le  Balœnoptère  Rorqual  de  Lacé|»ède, 

^S  m  fout  pas  en  séparer  le  Balœna  antiquorum  de  Fischer.  C'est  donc  le 

naiUsniuaK  et  on  en  constate  chaque  année  plusieurs  échouages  dans  la  Médi- 

tmaDée  aussi  bien  que  sur  les  côtes  de  TOcéan  et  de  la  Manche.  I>?  nombre 

Md  de  ses  vertèbres  est  de  t>7.  D'autres  animaux  un  peu  diiïérenls  de  ceux-là 

m  leurs  principaux  caractères  et  qui  ont,  on  particulier,  la  tôte  pins  large, 

^vertèbres  au  nombre  de  r»i,  ainsi  que  la  tête  de  leur  première  paire  de 

«<»  bifide,  ont  recula  dénomination  de  Rorquals  du  nord  {Rorqualus  latirepx). 

0*  deviennent  plus   grands  cpie  le  Borqnal  Muscuhis  et  sont  en  mrnie  temps 

rl«  rares  que  lui,  du  moins  dans  nos  parages,  car  il  en  vient  assez  souvent  à 

Partir  des  entes  de  la  Ilolljinde  jnscjue  sur  celles  de  la  Norvège  et  au  delà.  Il 

!»«il  que  l'on  peut  leur  attrilnier  avec  certitude  un  sujet  encore  jeune,  qui 

*mt  Allouer  entre  Bidarl  et  Biarritz  (Basses-Pyrénées),  le  2t>  juillet  1874,  et 

i^  le  squelette  est  conservé  à  Bayonne.  Le  Borqual  de  l'île  d'Oléron  (1827) 
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était  peut-être  de  cette  espace.  C*est  aussi  au  A.  laticept  qu'appartenait  le 
grand  individu  échoué  à  Ostcnde,  en  i8'27,  et  qui  a  été  décrit  par  Ihibar.  On 
voit  un  squelette  d*un  animal  de  cette  espèce  au  Jardin  xoologique  de  Saint- 
Pétcrsbourg  où  il  est  étiqueté  Ualeine  franche.  Scorcsby  a  étudié  un  semblable 
Ron|ual,  actuellement  déposé   au   Must'e  de  Berlin  ;  il  fut  pris  sur   la  cdCe 
du  liolstein,  le  21  février  1817.  Nous  voyons  moins  rarement  sur  nos  côles  le 
Balirnopière  roHré  (Balctnoplera  roilrata),  aussi  appelé  Balœnopiera  mmor  k 
cause  de  sa  moindre  taille.  Son  squelette  ne  se  compose  que  de  48  vertèbres  et  il 
présente  quelques  particularités  qui,  pour  être  sccondaireiï,  ne  rendent  pas 
moins  facile  la  caractéristique  de  son  espèce.  Sa  nageoire  pectorale  présente 
une  sorte  de  brassard  blanc  qui  le  rend  ainsi  très-facile  à  distinguer.  On  n*avaît 
signalé  jusque  dans  ces  derniers  temps  la  présence  de  ce  Gétacé  que  dans  TOoéan, 
particulir>rement  sur  les  côtes  de  Bretagne  d'où  nous  en  avons  reçu  deux  exem- 
plaires, Tun  très-jeune  qui  a  été  disséqué  par  Serres  et  Gratiolet,  Taiitre  presque 
adulte,  dont  M.  Guillou  de  Concameau  vient  de  nous  envoyer  le  squelette;  niaiseo 
vient  d*en  prendre  un  exemplaire  dans  la  Méditerranée,  sur  la  côte  de  Villefranche, 
près  Nice.  Une  dernière  forme  de  Bon{uals  européens  plus  distincte  des  précé- 
dentes que  ces  dernières  ne  le  sont  les  unes  par  rapport  aux  autres  est  le  Méyapêin 
Képorkak  {Megaptera  boops  d*0.  Fabricius),  surtout  remarquable  par  le  grand 
allongement  de   ses   nageoires  et  dont  le  squelette  présente  aussi  quelques 
traits  dislinctifs.  C'est  un  animal  des  mers  du  Nord  dont  on  n*apas  encore  signalé 
la  présence  dans  nos  régions  maritimes,  mais  qui  pourrait  bien  s*y  montrer  à  de 
longs  intervalles  ;  il  fréquente  surtout  les  côtes  du  Groenland.  On  a  pris  une 
fois  ce  Mégaptère  à  Tembouchure  de  TEIbe,  et  c*est  peut-être  à  son  espèce  qu'il 
faut  rapprter  le  Balénide  pris  en  1878  à  Tiic  de  Noirmoutiers,  et  dont  les  na- 
geoires avaient,  dit-on,  5  mètres  de  longueur. 

M.  Fis4*her  attribue  à  une  quatrième  cspèœ  de  la  famille  des  Roniualidés  Oi 
Biileinesà  courts  fanons  un  Cotacé  de  ce  groupe  capturé  il  y  a  quelques  an^ti.  r- 

Les  Balénides  ne  sont  pas  des  animaux  absolument  nouveaux  parmi  ceux  qtl  - 
ont  vécu  dans  la  partie  de  TFurope  occupée  pria  France.  Nos  terrains  tertiaim  . 
marins  en  renferment  des  débris  qu'il  est  facile  de  riH^nnaitre  comme  ayaal  > 
appartenu  les  uus  à  des  Baleines  véritables,  les  autres  à  des  Rorquals.  Certainel 
do  ces  espèces  éteintes,  appartenant  soit  aux  Baleines,  soit  aux  Rorquals,  éUiol  : 
de  moindre  taille  (|ue  relies  qui  existent  dans  nos  mers.  On  a  découvert  et 
Belgi«{ue,  dans  la  (Irag  d*Anvers,  un  gisement  extrêmement  abondant  de  ctf 
Cétacés,  que  M.  Van  Beiieden  se  préoccupe  de  décrire. 

Cétacés  foiiUes.  On  n*a  encore  observé  aucun  4>*tacé  fossile  antérieur  att 
dépôts  tertiaiies  moyens;  les  dé|>ôts  éocènes  et  proïcènes  n*en  ont  founii  aMHi 
débris,  mais  les  terrains  plus  récents  en  renferment  des  ossements  assex  nombieB 
et  qui  sont  dans  cerUiins  cas  remarquables  par  la  singularité  de  leurs  ean^ 
tèn*s.  Plusieurs  des  débris  d<''Couverls  ap|iartionnent  aux  I>elphinorliyn(|iies,  qs 
n*ont  plus  à  ré)-0()uc  actuelle  de  rcpivsenUint  dans  nos  pays,  mais  vivent  nM* 
quenient  dans  les  urand>  llcuvcs  do  l'Inde  et  <1(*  rAnirriqur;  elli*s  conslitm^ 
le  i:eiire  Srhizodelphis  V.  Gervais,  à  la  suite  duquel  nou^  citerons  les  grurei: 
SiiHtilodun  (iraleloup,  Stert'odrlphis  V.  Gcrv.iis  et  CliampnoilelphU  du  mèWÊ 
auti*ur. 

Hnnaniuc*  générales.  ¥aï  pré<enie  des  f.iits  <|ui  viennent  d'élre  énunKTés» 
et  qui  df\ièndruiit  bien  |ituH  si;:tiilic^itits  lorsi|ue  nous  aurons  (erminé  IVxainA 
complet  des  Vertébrés  propres»  aux  autres  clauses,  une  |>ensée  s*eni|Mire  de  notre 
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esprit.  Quelle  est  Torigine  de  tous  ces  animaux?  Comment  ont-ils  apparu  sur 
le  globe  et  comment  se  sont-ils  répandus  sur  notre  sol?  Leur  apparition  succes- 
sive est  coordonnée  à  des  lois  que  nous  entrevoyons  sans  pouvoir  encore  en 
eiprimcr  la  formule  exacte.  On  ne  doit  donc  pas  admettre  qu'ils  se  sont  tous 
montrés  en  même  temps  comme  on  le  croyait  avant  d*avoir  étudié  les  fossiles, 
et  il  serait  aisé  de  prouver  qu  il  en  a  été  de  même  pour  ceux  des  autres  régions 
da  gl<^.  Les  espèces  marines  sont  ici  d*accord*avec  les  espèces  terrestres  pour 
Montrer  la  succession  de  ces  apparitions,  et  comme  des  règles  précises  ont 
pië^idé  et  président  encore  de  nos  jours  à  la  répartition  géographique  des  êtres 
«puises,  il  n*est  plus  possible  d'admettre,  comme  le  faisait  Guvier,  que  nos 
«spcoes  terrestres  nous  sont  venues  d'ailleurs.  C'est  donc  par  grandes  popula-* 
ùoos  qu'elles  se  sont  montrées  sur  notre  sol  et  à  la  surface  du  globe.  Aussi 
H-oo  admis  des  aires  de  créations,  et  ces  aires  ont  été  considérées  comme 
mdtiples,  ce  qui  ne  saurait  êlre  contesté,  si  l'on  envisage  la  question  d'une 
■mière  restreinte.  Mais  des  théories  hardies,  qui  sans  être  arrivées  à  une 
éénoDstration  suffisante  et  tout  embarrassées  d'hypothèses  insoutenables  qu'elles 
Mt  encore,  n'en  ont  pas  moins  pour  elles  les  aspirations  de  lavenir,  ont  été 
fropoiées.  Les  créations  successives,  qui  semblaient  si  bien   expliquer  elles- 
la  substitution  des  faunes  qui  ont  subsisté  les  unes  après  les  autres  sur  les 
points  du  globe,  sont  devenues  à  leur  tour  une  hypothèse  gratuite  et 
fi  se  confond  trop  évidemment  avec  celles  des  générations  spontanées  dont  les 
^Krations  récentes  des  naturalistes  ont  démontré  la  fausseté.  C'est  donc  à  la 
théorie  de  l'évolution  des  êtres,  présentement  appelée  phylogénie,  qu'il  a  fallu 
ncoorir;  mais,  il  faut  bien  Tavouer,  la  marche  en  est  encore  hérissée  de  dilB- 
dltês,  et  la  légèreté  avec  laquelle  beaucoup  d'auteurs  procèdent  à  la  solution 
^  problèmes  qu'elle  soulève  n*a  d'égal  que  le  peu  de  valeur  des  objections 
fK  certains  autres  lui  opposent. 

Aotérieurement  aux  Hammiicres  tertiaires  dont  nous  avons  donné  l'énuméra- 
(iofi  et  à  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  autres  régions  du  globe  il  en  a 
oi&té  de  très-différents  de  ceux-là  ;  plusieurs  des  grandes  assises  de  la  série 
ttooudaire  nous  en  ont  conservé  les  débris,  mais  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici , 
fôqo'il  n'en  a  été  jusqu'à  présent  rencontre  aucun  dans  nos  gisements  fossi- 
méme  les  plus  riches  en  débris  organiques. 


lis.  —  Bbissox.  !je  règne  animal  en  dix-neuf  cla$ses^  contenant  les  quadrupèdes 
etlsortaci^.  Paris.  1750.  —  Hu>foN.  Ilisl.  nat.  yen.  et  partie,  t.  I  à  III.  in-4%  18*9. 
iiwcaÉÉiiions  par  DAOBkXTux].  —  Cuvikr  (Georges).  0««.  fot».  Paris,  1821-1823,  in-i*.  — 
0<vxi  Fiéd.).  m»i.  naturelle  mammif.  I^uris,  in-4*  ^avrc  lig.  oolor.). — Temmixck.  Monjgr, 
éa WÊÊmmato^M,  2  \ol.  in-4*. —  Grat  (Joliii-Edw.).  (/ital.  of  Mamm,  In  the  Hrit.  Muséum. 
iM^vs.—  Ds  Blaisvillk.  Otiéographie  des  animaux  vertèbre»  vivants  et  fossiles.  In-i*  avec 
ai»»-M.  —  GsHVAis^Paiil).  lUst.  nat.  des  mamm.,  in-8*,  18ii-18i5.  —  Do  mAmk.  Zool.  et 
fd.  frwmç.  Paris  1855,  in  4\  —  Uo  mi;:iir.  Zoftl.  et  pal.  genér.j  in-i*.  ~  tam  Bekeuex  t-t 
r  <«iv4is.  Otiéographie  des  cétacés^  1  vol.  ia-4  avec  allas  in-iul. 


■B  OISBAUZ»      §  I  •      Espèces  tèdeniaîres,  de  passage  régulier,  oa 

Nous  eu  donneruus  une  liste  complète,  en  les  rangeant  d'a^irès 
liOMUiode  de  de  HLiinvilie  Les  noms  que  n  us  employons  sont  ceux  (ju*avait 
^^<K^  notre  savant  compairiolc  Vieillot,  pour  son  trav^iil  sur  les  oisc.iux  de 
W  e  juvh,  dans  la  Faune  fram.'ime;  mais,  yovw  faciliter  l'éiutlc  de  ceciilalogue 
>u  (ii:rsuimes  ((ui  [kossèdeiil  ic  Manuel  iVornitliohgieAn  M.  Temmiiick,  on  trou- 
*^n  tiilre  deux  iiarenlhèscs  les  noms  emploxés  par  ce  célèbre  ornilliologiste 
Uits  les  fais  qu'ils  uiiïérenl  de  ceux  de  Vieillot.  Les  espèces  observées  depuis 
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Vieillot  et  consignées  dans  louvrage  plus  récent  de  feu  Degland  et  M.  Gerbe  on 
toutes  été  ajoutées,  et  un  nom  d'auteur  iudiquo  dans  quel  ouTrage  il  faut  e 
chercher  la  description  ;  les  lettres  r,  p  et  a,  fout  connaître  ai  l'Oiseau  est  mn 
de  passage  ou  accidentel. 

Préhenseurs.  L'Europe  ne  possède  naturellement  aucune  des  nomlireusei  i 
intéressantes  espèces  de  Perroquets  ;  mais  le  commerce,  qui  nous  amène  un  gna 
nomhre  d'espèces  de  la  classe  des  Mammifères,  nous  procure  aussi  betoooa 
de  ces  Oiseaux  en  vie.  11  e&t  rare  cependant  qu'ils  pondent  cliei  nous;  plus  rai 
encore  qu'ils  élèvent  leurs  petits.  L'espèce  la  plus  généralement  connue  des  El 
ropéens  est  la  grande  Perruche  à  collier^  que  l'on  suppose  apportée  pour  I 
première  fois  par  l'expédition  d'Alexandre,  et  qui  a  même  reçu  de  bëiucai| 
d'auteurs  le  nom  de  Perruche  d'Alexandre.  Citons  aussi  la  Perruche  ondulée. 

AcciPiTRBS.  Farn.  1.  Diurnes.  G.  Faucoû,  Falco:  (a).  Faucons  propreaai 
dits  :  F.  Umiarius^  Lanier;  —  F.  peregrinus^  Pèlerin  ;  —  F.  subbmieo^  Hob 
reau;  —  Faucon^  Robez  ;  —  F.  vesperUnus  (F.  rufipes)^  Kober,  du  Midi,  r;  - 
F.  Uthofaleo  (F.  cesalon);  —  F.  iinnunculus^  Cresserelle;  —  F.  limtstmeÊk 
rius  (F.  linnuncuioides)^  Cresserellette,  Midi,  r. 

Gerfaut  (b)  :  F.  islandicus.  Gerfaut  blindais,  à  Abbefille  (M.  de  la  MoU^ 
Faucon  Éléonore,  F.  Eleonorœ. 

G.  Aigle,  Aqcila  :  A.  fulvus.  Aigle  royal;  —  A.  pianga  (F.  nœvius),  àifi^ 
criard; —  A.pennaUif  Aigle  botté,  à  Fontainebleau,  r; — Aicle  AQVioiBAaate 

A.  fasciata  (F.  BaneUi)^  du  Midi. 

G.  Pfgargue,  Uaueitos  :   U.  nisus  (F.  aWiciUa);  Ptgaiaui  oaftuuiac;  «- 

UiERC FALCO  (6),Pygargue  à  tète  biauclie,  U.  leucocephalus. 

G.  Balbuzard,  Pandion.  Balbuzard  fluvutilb,  P.  fluvialis  (F.  nisus)  ^{/f 
G.  Circaète,  Circaetos  :  C.  gallicus  (F.  brachydadylus) ^  Jean-le-Blaoc»  f< 
G.   Êpervier,  Sparvils,   //.    leucocephalus^   S.  palumharius^   Autour:  ^ 

S.  ntsus,  Epcrvier.  —   Le  Nisus  major   (ilegland)  est  une   variété  et  wm 

une  espèce  distincte;  il  en  a  été  pris  un  individu  près  d'Amiens  (M.  dth 

Motte). 
G.  Milan,    Milvos  :  if.    regalis  (F.  ihi/vtu),    Milan  royal;  —  Jf. 

(F.  ater).  Milan  élolien,  r. 
G.  Buse,  BuTEu  :  fi.  apivorus^  Brondrée;   Buleo  vulgaris^   la  Buse, 

Vieillot  fuit  deux  espèce  :  B.  fascialus^  B.  à  poitrine  barrée,  et  B. 

B.  changeante;  —  B.  lagopus^  B.  patluc. 

G.  Busard,  Circus  :  C  rujus^  llarpaye;  —  C.  gallinarius  (F.  cynMOÉL 
B.  Saint- Martin  ou  Soubusc  ;  —  C.  Montagui  (F.  cineraceu&)^  B.  Montagu. 

G.  Plienc,  Yieill.,  Ggpaelos^  Tenim.  :  P.  ossifragus  (G.  harbatus)^  barlM»  . 

G.  Vautour,  Vui.tur  :  W  fulvus.  Vautour  grifi'on,  des  Alpes  :  ou  l'a  |Él 
jusqu'à  Abbevillc  (M.  Bâillon); —  T.  niger  (V.  cinereus)^  Vautour  arrian»  Il 
Provi'uce  et  du  Languedoc,  a. 

G.  Néuplirou,  Nlophrom  :  Keophron  percnopierus  (V. percnopierus)^  UMfl 
de  Pliaraon,  de  Corse,  a,  dans  les  départements  des  Bouches-du-libôoe,  dulkil 
et  des  Basses-Alpes. 

G.  Otog}ps,  Otog^ps  :  0.  auriculaire,  0.  auricularis^  Otogyps  aswicou^  «• 

Fam.  2.  Nocturnes.  G.  Strix,  Strix  :  S.  bubo,  Grand-Duc;  —  5.  oM 
Moyen-Duc,  Hibou  vulgaire;  —  S.  scops,  Scops;  —  S.  brachyoîus^  Hibou  k» 
ch>ote  ;  —  ^.  strUlula  et  aiuco.  Hulotte  ou  Chat-liuant;  —  S.  jlammea^  Efffijt* 

G.  Clievcche,  Noctia  :  A.  minor^  Chevêche  commune.] 
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G.  NjcUle,  Ntctale  :  iV.  tengmalmi,  N.  Tengmalm,  Lorraine  (Vieillot),  de  Pro- 
vence (M.  Vë^ny). 

G.  Sumic,  SuRNU  :  S.  nyctea^  Harfang;  —  S.  funerea^  Chouelte  éper- 
\ière. 

Gkimpecrs.  Fam.  1.  Hétérodactyles.  G.  Engoulevent,  Gaprihulgus  :  Ç.  tul- 
fitii  (C  europœus)^  Engoulevent;  —  C.  rufitorquatus  (C,  ruficoUis)^  à  col- 
lioToux,  d'Afrique»  a,  en  Provence;  —  C.  climacuruSt  du  S<5négal,  a,  en 
hovenoe  (Polydore  Roux),  d*après  un  document  contestable. 

G.  Martinet,  Ctpselus  :  C.  apu$  (C.  murarius)^  Martinet  noir;  —  C.  melha 
(Coipiititf);  M.  Alpin  du  Midi. 

fam,  2.  Zygodaclyles.  G.  Pic,  Picus  :  P.  viridis^  Pic  vert;  —  P.  caniis, 
F.  ï  tète  grise,  r;  —  P.  martius,  P.  noir,  d'Auvergne  ;  —  P.  médius^  Pic 
■ar.;  P.  major ^  Epeiche;  —  P.  minor.  Pic  Epeichette;  — P.  hirsutus  (P.  /rî- 
My/iff),  Pictoîde  tridactyle;  — P.leuconotos,  Pic  leuconote; — des  Pyrénées,  a. 

G.  Torcol,  Ynjix  :  F.  torquiUa^  le  Torcol. 

G.  Gduoou,  Coculds  :  C  canorus^  Coucou;  —  C.  glandarius  (Coccygus  pua" 
ui),  Oligophe  geai,  du  Midi,  a. 

Fam.  3.  Syndaciyles.  G.  Mbrops,  Merops:  M.  apiaster^  Guêpier;  du  Midi, 
r,âuisleNord.  —  M.  Savigny  (M.  Lebrun). 

G.  Martin-pécheur,  Aixedo  :  A.  ispida,  Martin-pécheur. 

Passebeacx.  Fam.  1.  Subpassereaux,  G.  Sittelle,  Sitta  :  S.  europtea, 
Sldle;  S.  ccena^  bitelle  torche-pot. 

G.  Petrodrome,  Petrodroma  :  P.  muraria  (Tichodroma  phœnicoptera), 
Crimpereau  échelette. 

G. Grimpereau,  CEaTiiu:  C.familiaris,  Grimpereau  familier;  —  C.  brachy- 
4rfyla,  Grimpereau  brachydactyle. 

G.  Huppe,  Ûpupa.  :  V.  epops^  Huppe. 

G.  Corbeau»  Corvos  :  C.  corax,  grand  Corbeau;  —  C.  corone^  Corbine,  Cor- 
ialk,  etc.  ;  —  C.  comir^  Corneille  nianteloc;  —  C.  frugilegus.  Freux;  — 
C.  mmedula^  Choucas;  —  C.  spermoleyus^  Cliouc,  r,  probablement  identique 
m  précédent. 

G.  Pie,  PiCA  :  C.  pica^  Pie;  —  G.  Geai,  Garri  lus  :  C.  glandarius^  Geai. 

C.  Casse-noix  :  iV.  caryocatactes.  Casse-noix. 

CQiocard,  Pyrrhocorax  :  Pyrrhocorax  graculus,  Chocard  des  Alpes;  — 
tCnte,  Corâcia,  Grave  ordinaire  :  Coracias  erythrorhamphus,  Coracia,  r;  — 
f$n\mtorax  alpinus  (P.  pyrrhocorax)^  Choquard  des  Alpes;  —  Galgulus 
^trru'ê  [Coracias  garr.),  r,  de  TEsl. 

Fwêl  3.  Passereaux  proprement  dits.  G.  Jascur,  Bombtcilla  :  fi.  garrula^ 
Ivenrde  Bohême,  r,  ot  a.  On  dit  qu*il  en  niche  quehiuefois  dans  les  Ardennes 
(1.  Bougon). 

G.  Hirondelle,  Hird.'vdo  :  IL  rustica,  Hirondelle  de  cheminée;  —  U.  montana 
[i.nipestris)y  Hirondelle  de  rocher;  du  Midi  et  de  FOuest;  —  U.  riparia.  H, 
^ri«age,  r,  ou  nulle  dans  le  Centre;  —  //.  urbica,  H.  des  fenêtres;  —  H,  ca- 
fouis^  H.  rousseline;  aux  environs  de  Nimes  (M.  Crespon). 

G.  Gobe-mouche,  Muscicapa  :  3/.  grisola.  Gobe-mouche  gris  ;  —  M.  alricapHla 
[tAucluosa)^  Gobe-mouciic  noir  ou  IJecfigue;  —  M.streptephora  (.If.  albicoUis), 
<I.  fo//ar«),  Gobe-mouclie  à  collier.  —  M.  parva,  G.  lougeûtre. 

<».  Pie-grièche,  Lamcs  :  L.  excubUor,  Pie-griôche  grise;  —  L.  minor,  Pic- 

?itxbe  dltalie;  —  L.  borealis,  espèce  douteuse,  pcul-etre  le  L.  meridionaliti' 
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—  L.  rutUtu^  Pie-gnèche  rousse;  —  L.  coUurio^  TEcorcheur;  —  L.  meridk 
nalis,  Piegiièche  méridionale. 

G.  Kloiiriieau,  Stormus  :  S.  vulgaris^  Etounieaii  sansonnet;  —S.  unicolor 
E.  noir;  de  Corse. 

G.  Orolius,  Obiolus  :  0.  qalhuki^  Loriot. 

(i.  Merle,  Tordos  :  a)  Grives  :  T.  mmicu$^  Grive  des  vignes;  —  T.  rtari 
voru».  Draine;  —  T.  pUaris,  Litornc;  —  T.  iliactu^  Mauvis;  —  T,  aureu 
(llolandre).  Merle  doré,  pris  une  fois  ù  Metz  et  aussi  dans  le  Midi;  —  T.  anm 
dinaceus  (Sylvia  turdoides)^  1^-fin  rousserole,  Rousserole  turddîde,  que  quel 
ques  auteurs  placent  avec  raison  dans  le  genre  suivant  :  —  b)  Merles  :  T.  me 
ntia.  Merle  noir  (sa  variété  albineou  le  Merle  blanc  est  fort  r.);  T.  torquaim, 
M.  à  plastron;  —  T.  cyaneuM^  M.  bleu;  —  T.  saxatilU^  M.  de  ruclie;  des 
grandes  montagnes;  — c)  Martins  :  T.  roseus^  M.  rose,  du  Midi,  p. — J),  Merhi 
d*eau  :  Cinelui  aquaiicui^  Cincle  ou  Aguassière  (Uydrobata  aibicoUU). 

ti   Sylvia,  Stlvia  :  S.  rubecula.  Rouge-gorge  :  —  S.  suecica^  Gorge-Meue; 

—  S.  tithys,  Rouge^ueue;  —  S.  pkœnicuruSf  Rossignol  de  murailles;  — 
S.  /iiscinta.  Rossignol;  —  S.  sardonia;  —  S.  ruscicoia  (S.  mdanocepkdi^ 
Fauvette  des  Fragons  ou  Babillarde  mélanocéphale  ;  —  S.  fusceicemSp  F.  bn- 
nette;  es|)èce  douteuse;  —  S.  curruca^  F.  babillarde;  —  S.  pa$$erina,  F.  pv- 
serinette;  —  S.  airicapiUa^  F.  à  tète  noire;  —  S.  Ceili  ou  Boutcarle  cetti; 

—  S.  griiea  (S.  orphea)^  Rabillarde  orpliëe;  —  S,  sylvicola  (S.  êMiairix)^ 

—  S,  icterina,  llypolaïs  ictériiie;  —  S.  polyglotta.  II.  polyglotte;  —  S.  K^ 
pciai»^  F.  lusciniole;  —  S.  cdybita  (S.  rti/a);  —  S.  flaviventrU;  —  S.î^ 
nelUi  (S.  Natlereri);  —  À\  filu  (S.  trochUtu).  Pouillot;  —  S.  anguMOeaaiÊ, 
(Gerbe),  des  environs  de  Paris  (M.  Gerbe);  —  S.  ferruginea  (S.  provùickli 
Pitchou  provençal;  —  S.  slrepera  (S.  arundinacea),  F.  eflarvatte;  — S. ci 
rea^  F.  grisettc;  —  S.  œdonia  {S.  horlemu)^  F.  bretonne  ou  des  jaitlios;  ** 
S.  fnUiceti,  Y.  (esp.  douteuse);  —  S.  nisoria,  F.  é|)ervière;  —  S.  ichoBÊh 
bcenui^  V.  (S.  phragniUis,  T.),  F.  des  joncs;  —  S.  paludicoia  (S.  ofMalki); 

—  S  locmtella;  —  S.  cuticola^  du  Midi;  ajoutons  enfin  les  espèces  suivantes 
S,  conupicillaia,  Rabillarde  à  lunettes,  raie  dans  nos  dé,iartements  du  Midi. 

Vieillot,  dans  le  Supplément  oniitliologiipie  de  la  Faune  française^  en  doM 
encore  cinq  espèces  :  S,  paluntris^  Rousserole  verderole  ;  —  S.  mdamopOfÊÊ^ 
Anuiicolo  à  niousiaclies  ;  —  S.  hucinioiden^  Lusciniole  luscinioîde;  S.  fl^ 
viaiiliM,  Lusciniole  lluviatilc;  <—  S.  philomela  et  subalpina.  L*oiseau  qu'il  It 
signe  sous  le  nom  de  S.  subalpma  est  la  Passerinettc. 

Ik'UY  autres  sous-gen'cs  de  Rec-lins  sont  :  a)  Troglotlyte,  Troglodytes  :  Tf¥ 
glatlyieg  enropœm  ou  vnitjaris,  Troglo<lyle;  —  b)  Roitelet,  Hegulwt  :  Befàtf 
aUtalux,  R.  Inippé;  —  /{.  myatacem  (l{   ignicapdlu*)^  R.  triple-liand^u. 

(>.  Traquot,  (Kuantlie,  V.  ou  StLrirola,  T.,  les  Traquets  ou  Motteux  :  ^ 
(iL.rinerea^  Traquct  moteux;  —  Œ.  leiicura  (S.  cachinnam)^  Traquet  rietf; 

—  Œ  xtfifMzina,  T.  stapaziii;  —  (£.  albicMu  (i>.  aurila]^  T.  aureillard;* 
Œ.  rubii'ola^  Tarior  ordinaire. 

<i.  AtTcntor,  AccKMoii  :  .1.  alpinus^  Pegol  des  Alpi^ ;  —  A.  mo'Aularut^  Mouchrf» 
(i.  IbH'licfjiiriie,   MoTACii.i.A,   1(*H  llocfieijueijos  ou   lUT^'cronnettes  :  iV.  dÊÊ^ 

Livandirre  ;:risr;  —  .1/.  Imjithrix;    -  M.  boaruh^  H.  jaune,  dont  le  Jf.  /faîi 

vi  11*  M.  fltiveoia  sont  des  \;nirl('>. 

ti.  Pi|»i,  Amiii!»  :  .4.  arhureus,  Pijii  dos  arbn^s:  —  A.  ma$*Uien$U*  FiiU 

de  Provence  (lUilTon,  esp.  lrèi-douleu>ej  ;  —  .4.  maculalus,  V.  esp.  très-ilouteoMI 
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—  .4.  iepiartus  (A.  pratensis)^  Pipi  des  prés;  —  A.  Richardi  (À.  Umgipe$^ 
llollandre)  r.;^^A.rufus  {A.  rufesceni),  Rousseliiie;  —  A,  aqualicus,  P.  spi- 
iiolette  ;  —  A.  rufo-gularis.  Pipi  Gor^je-rousse,  Brehm,  le  même,  d'après  M.  De- 
gland,  que  1*^4.  tristiâ  d'Abbeville  (M.  Bâillon);  —  A.  rupentrù  (Nilsson),  Pip- 
maritime  (M.  Degland). 

G.  Alouette,  Alauda  :  A.  arvemU^  A.  des  champs;  —  A.  arenaria  (A.  bra^ 
àydactyla),  Calandrelle;  —  A  nemeroia  lA.  arborea),  A  lulu;  —  A.  cristata^ 
A.  cocbcfis;  —  A.  calandra,  A.  calandre;  —  A.  Duponti;  ir.-r.  de  Provence; 
-.4.  bifruciaia,  de  Provence,  a;  —  A.  (UpestrU,  Haussecol  noir  (Buflbn);  r. 
da.  —  .4.  £o//yt.  T.;  un  seul  individu,  à  Dijon  (M.  Kolly).  —  A.montana.a. 
G.  Mésanges,  Paros  :  P.  wwjor,  M.  charbonnière;  —  P.  ater^  petite 
Ckarbonnière ;  —  P.  palustris,  M.  nonnelte;  —  P.  cœruleus^  M.  bleue;  — 
t.crUiaiuM,  M.  huppée;  —  P.eaudaiUM»  M.  à  longue  queue;— P.  biarmiciu^ 
I.  moustache. 

G.  Fringille,  Fruigilla,  les  Moineaux  :  F.  chioris,  Verdier;  —  F.  petro- 
lia,  Soulcie;  p.  a.  dans  le  Nord;  —  F.  ilomeHica,  Pierrot;  —  F.  fnontana, 
Friqnet;  —  F.  cœlebs^  Pinson;  —  F.  montifringilla^  P.  d*Ardenne;  —  F.  «i- 
mitt,  Niverole;  —  F.  cUrinelia,  Venturon;  —  F.  Hnola,  Linotte;  —  F.  mon- 
linm,  V.  (F.  montlum.  T.).  F-  de  montagne;  —  F.  wrimix,  Cini;  — F.  «/;/- 
m,  Tarin;  —  F.  canlueli^^  Chardonneret;  —  F.  mfescenâ^  Cabaret;  — 
Hmaria,  Sizerin;  —  F.  salicicola  (F.hUiHinideniis);  du  Midi;  —  F.  /to/i> 
(T.  cûa/f»ita)  ;  de  Provence  et  de  (k>rse;  —  F.  olivacea  (F.  incerta^  Hisso); 
il  Provence  (P.  Roux),  repris  depuis. 
G.  Bruant,  Emberiza  :  a)  Passerines  :  Poâseritia  nivalU,  Bruant  de  neige; 
-^f.laponica  (Emb.  calcarata),  B.  montain.  —  b)  Bruants.  E.  citrenella^ 
Ijauue;  —  E.  cirlus^  B.  zizi;  — E.  miiiariaj  B.  proyer;  —  E.  provincialis^ 
feouéde  Provence  (Buflon);  esp.  douteuse;  —  E.  lesbia,  B.  MitUène,  r.,  de 
rEorope  orientale;  —  E.  cia,  Br.  fou;  —  E.  »chœnivlus,  B.  de  roseaux;  — 
Ihortulana,  Ortolan;  —  E.  palwttris,  B.  de  marais,  Provence  et  Languedoc; 
^E.cocrote  (E.  melanocef^ala),  des  mêmes  provinces;  —  E.  cœsia,  B.  con- 
èiUard,  de  Provence,  r.;  —  E.  chrysophrya  (Pallas),  B.  ù  sourtils  jaunes,  au- 
|RS  de  Uiie  (M.  Degland). 
C.  Bco-croisë,  Loxu  :  L.  curviroxtra.  Bec-croisé  ordinaire,  p.  a.;  — 
Lfàfjpgiitacus^  Beo-eroisé,  perroquet,  p.  r. 
G.barbec,  Strobilifaga  :  S,  enuclentor;  r. 

G.  BiQvreuil,  Pyrrhola  :  P.  europœa  (P.  vitigarùt),  B.  vulgaire;  —  P.  rosea, 
BflfdD rose,  à  Abbeville  (M.  liaillon),  oiseau  de  Sibérie;  —  P.  githaginea, 
Erjstfarospize  cithagène,  Provence,  a  (P.  Roux,  d'après  un  renseignement  dou- 
tnx),  oiseau  de  Nubie  a  été  retrouvé. 
G.  Gros4)ec,  Coccothraustes  :  C.  vuigari:*  (FringilUi  aKcothraïuU's). 
CoLOiBiiis.  G.  Pigeon,  Columba  :  C.  pulumbus.  Ramier;  —  C.  œiiea$,  Co- 
Imbin  ou  petit  Ramier;  —  C.  livia^  Biset;  —  C,  turtur.  Tourterelle. 

liALLi5\cÉs.  G.  Tetrao.  a)  Tétras  :  T.  urogailus,  grand  Co<|  de  bruyère;  — 
T. (drix,  Coq  de  bruyère  ou  Tétras  à  queue  fourcluie.  Tétras  lyre;  —  T.  bo- 
wiia.  Gelinotte.  —  b)  :  T.  lagopus.  Lagopède  ou  Plarmigan.  —  c)  Gangas  : 
(Emu  cata^  Ganga  cala  (Pterocie*  ietarim)  :  de  Pi-oveuce,  des  Pyrénées,  du 
Lanfraedoc,  et  quelquefois  d'Auvergne.  —  d)  Francoiins  :  Perdix  francolinns. 
—  f)  Perdrix  :  P.  cinerea,  P.  grise  :  les  P.  damaseena  ou  P.  de  passage,  et 
P.  mofitona,  P.  de  montagne,  données  co' une  espèces  distinctes  par  Vieillot,  en 
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sont  simplement  deux  variétés.  —  P.  rufa  (P.  ruber)^  P.  rouge;  —  P.  taxa- 
tiliSy  Bartavelle;  —  P.  petrosa,  P.  de  roche  ou  Gambra.  —  f)  Cailles  :  P.  eo- 
turniXf  Caille. 

G.  Faisan,  Phasiakcs  :  Ph,  colchicuê.  Faisan  de  Colchide,  depuis  longtemps 
acclimaté  en  France. 

Coureurs.  C*est  Tordre  auquel  appartiennent  les  Autruches,  les  Casoars,  les 
Dinornis  fossiles  et  TAptéryx.  Il  n'y  en  a  aucune  espèce  faisant  partie  de  la 
faune  de  TEurope,  ni  vivante  ni  même  fossile. 

ÉcHASsiERs.    Faut.  i.  Rallidés.    G.  Râle,  Rallus  :  R.aquaticus^  Râled*eau; 
— -  A.  crexj  R.  des  genêts  ou  Roi  des  cailles;  —  R.  porzana,  R.  Marouette;  — 
il.  Peyrousei   (GalÛnula  pusiUa)^   Rall(Hnarouet  ;  —  R,  Baillonii^  râle  de    «. 
Bâillon. 
G.  Gallinule,  Gallinula  :  G.  chloropuSy  Gallinule  ordinaire. 
G.  Foulque,  Fulica  :  F.  atra^  Morelle,  Foulque  noire;  —  F.  cristata.  Foulque 
à  crête  ;  Provence  et  Corse. 

G.  Porphyrio,  les  Talèves  :  P.  hyacinthinus^  Poule  sultane;  de  Languedoc 
(H.  Crespon),  du  Bauphiné  (M.  de  Verneuil),  des  Bouches  du  Rhône  (M.  Lunel). 
Fam  2.  Gallino-gr ailes.     Point  de  représentants  européens.  J" 

Fam.  3.  Gruidés.    G.  Grue,  Grus  :  Grus  cinerea.  Grue  cendrée. 
Fam.  4.  Cigognes  :  C.  alba^  C.  blanche;  —  C.  nigra^  C.  noire. 
Fam.  5.  Hérons  :  A.  major  {A.  cinerea).  Héron  cendré;  —  A.  purpurm^     ^ 
H.  pourpré;  —  A.  egretta,  H.  aigrette;  —  A.  garzetta,  H.  garzette.  —  A.  Rh  ^ 
ranyU  Garde  bœuf  ibis  du  Midi,  a.  ;  —  A.  comata  (A.  raUoides)^  H.  crabier;-r>     ^ 
A.steUari8,  H.  butor; — A-mmu/a,  H.  blongios; — A.nyclicorax  (Nyclicona^ ^^~ 
Fam.  4.   Tachydromiens.    G.  Flammant,  Phœmicopterus   :   P.  europtBtf;^  " 
(P.  antiqtiorum),  Flammant  rose;  du  Midi.  f 

G.  Spatule,  Platalea  :  P.  leucorodia.  Spatule  blanche.  Le  prétendu  P. 
mea,  type  du  G.  Eurinorhynchus,  signalé  par  M.  Lesson  comme  tué  aux 
rons  de  Paris,  est  un  oiseau  à  étudier  de  nouveau. 

G.  Ibis,  Ibis  :  a)  I.  viridis  (/.  falcmeUus),  Falcinelle  éclatant,  p.  dmi 
Midi,  a.  dans  le  Nord. 
G.  Courlis,  NuMEKius  :  iV.  arquata,  gr.  Courlis;  —  iV.  phoeopus.  Go 

—  iV.  tenuirastris,  Courlieu  à  b;ec  grêle,  a. 
G.  ScoLOPAX  :  a)  Bécasses  :  Rusticola  vulgaris(S.  rtisticda)^  Bécasse  oi 

—  b)  Bécassines  :  S,  média  {S.  major) ^  double  Bécassine;  —  S.  jrmiwM        r 
Bécassine  ordinaire.  —  Le  S.  Lamotti,  pris  à  Abbeville  (M.  Bâillon),  est        ^ 
race  ou  espèce  de  Bécassines  à  12  pennes  caudales  au  lieu  de  14;  —  S.  ^ 
(S.  peregrina)  Abbeville  (M.  Bâillon),  a.  — c)  Barge,  Limosa  (C.  Lvmr^"^ 
Vieillot)  :  L.  laponica  (L.  rufa),  B.  rousse;  —  L.  melanura^  B.  ég< 

—  L.  Terek,  Térékie  cendrée.  —  d)  Calidris,  Sanderling  :  C.  rufa  (C. 
narûz),  Canderling  des  sables. 

G.   Phalarope,    Phalaropus  :  Ph.  cinerem  (Ph,  hyperboreus)^  Pi 
hyperboré;  Ph.  rufus  (P.  platyrhynchus)^  Ph.  dentelé. 

G.  Recurvirostre,  Recurvirostra  :  R.  avoceita,  Avocette. 

G.  Échasset  Himamtopus  :  H.  albicollis  (H,  melanoptertis),  Echasse  bla 

G.  Maubêche,  Tringa  :  a)  Totanus,  Chevalier  :  T.  fuscus.  Chevalier  bnui 
r.  glottis,  Ch.  gris;  —  T.  calidris.  Gambette;  —  T.  stagnalis^  Ch. 

—  T.  glareolusy  Ch.  Sylvain;  —  T.  ochropus,  Ch.  cul-blanc;  —  T. 
C08,  Gingnelte  vulgaire  ;  —  T.  macxdaria,  G.  Grivelée,  r.  —  *)  Armam  m 
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SlreptUas^  Toume-pierre  :  A.  interpres  (S.  colUirU)  Tringa  proprement  dit  Bé- 
i-asseao;  —  T.  ferruginea  (T.  cinerea),  Maubèche;  — T.  marilima^  M.  mari- 
lime;  —  T.  iubarctiota,  Cocorli;  —  T.  cinclus  (T.  variabilis)^  Pélidne;  — 
r.  elonnda  (T.  platyrhyncha)^  P.  plalyrhpque;  —  T.  pusilla  (T.  minuta)^ 
P.  minule;  —  T.  Temminckii  {T.  temmia),  P.  temmia;  —  {T.  rufescens.  — 
i)  rx>mbattaiit  :  T.  pugnax  (Machetes  pugnax),  Combattant  ordinaire. 

G.  Planer,  CHàRADRius  :  C.  pluvi(ûis,  P.  doré  ;  —  C.  morinellus^  P.  Gui- 
pard;  —  C.  hiaiicula,  P.  rebaudet  ou  à  collier;  —  C.  mtnor,  P.  gravelotte; 
-  C.  cantioHus,  P.  à  demi-collier. 

G.  Vanneau,  Yanillus  :  F.  cristahts,  V.  huppe;  —  V.  helveticus  (F.  melch 
wo^asier). 
G.  Edicnème,  Œdignevos  :  CE.  europœus  {CE.  crepitan8),E.  criard. 
G.  Outarde,  Oris  :  0.  tarda,  grosse  Outarde;  —  0.  houbara,  Houbara  ondu- 
lée, esp.  d*Âlgérie;  a,  en  Languedoc  (M.  Grespon,  dans  son  catalogue  II,  p.  34; 
il  n  en  parie  plus  dans  sa  faune  que  comme  douteuse)  ;  — -  0.  tetrax,  Ganepe- 

tire. 
G.  Tachydrome,  Tachtdroiius  :  T.  gaUicm  (Cursorius  isabellinus),  Gourevite^ 
G.  HuUrier,   IIœiatopos  :  H,  ostralegus,  Huitrier  pie. 
G.  Toumepierre,  Strkpsilas  :  S.  interpresy  T.  vulgaire. 
G.  Glaréole,  Glarbola  :  G.  awttriaca  (G.  torquata).  Perdrix  de  mer.  Hérault, 

PAUiiPèDis.  Vam.  1.  Macroptères.  G.  Larqs  :  a)  Stercorarius,  Stercoraire 
ll^rtf)  !?  S.  catarrhactes.  Goéland  brun  de  Bnffon  ;  —  C.  crepidatiis  (L.  pa- 
ruitieuM)p  Labbe  à  longue  queue;  —  S.  pomartnus.  —  b)  Larus,  Mouette  ou 
(lâaiid  :  L.  dnimeus,  M.  blanche  ou  Sénateur;  —  L.  canus^  H.  aux  pieds 
Meus;  —  I».  tridactylus,  M.  tridactyle;  —  L.  ridibundus^  M.  rieuse;  — 
L  wuirinus,  G.  à  manteau  noir,  G.  marin;  — -  L.  argentatiis,  G.  à  manteau 
Un;  ^  L.  flavipes  (L.  fuscus),  G.  aux  pieds  jaunes;  —  L.  glaucus,  G.  bourg- 
mestre; —  L.  Payraudei,  G.  de  Payreaudeau  (L.  Audouinii);  de  Gorse;  — 
Ltauurostrii;  côtes  du  Languedoc,  a.  (M.  Crespon);  —  L.  melanocephalus^ 
G.  néianocéphale,  ibid.,  et  Provence,  a.  (M.  de  Verneuil)  tous  les  printemps; 

—  L.  mmtt/ti^,  G.  pygmée;  ibid.  (M.  Crespon). 
G.  Sterne  ou  Hirondelle  de  mer,  Stsrna  :  S.  Boysii  (S.cantiacia),  H.  caugek; 

—  Icofpta,  S.  tschegrava;  —  S.  leucoptera,  Guifette  noire;  —  S.  Dougallii, 
S.  4fc)oiigal;  —  S.  ni^ra,  Guifette  fissipède;  —  S.  minuta,  Snaine;  — 
5.  kÎFWÊiOf  S.  hirondelle;  —  S.  Delamolte  (S.  leticopareia),  Guifette  hybride; 
5.  fliyfibi,  S.  Hansel,  de  la  Manche  (M.  Bâillon). 

Fmu  5.  Siphorhiniens,  G.  Pétrel,  Procellaria  :  a)  Fulmars  :  P.  glacialU, 
F.  gbcîal.  —  G.  PoFPWUS  :  —  P.  major,  P.  majeur;  —  P.  cinereus^ 
P.  ccodiée;  —  P-  Anglorum,  P.  des  Anglais,  Picardie  (M.  Bâillon),  Méditer- 
met  (M.  Crespon);  —  P.  obscurm  {Puffinus  obscura),  P.  obscur.  —  G.  Tha- 
usoftOMS,  Thalassidroma  ;  T.  Leachii  (P.  pelagica)^  T.  leucorlioa,  T.  cul- 
klne,  Picardie  (M.  Bâillon);  Anjou  (M.  Millet);  Oiseau  de  tempête. 

Fom.  5.  Cryptorhiniens  ou  Totipalmes.  G.  Cormoran,  Phalacocorax  (Car- 
W):  p.  cario  (C.  comiorani/»).  C.  ordinaire;  —  C.  crassirostris ;  de  Picardie 
Pl.  BttUon),  espèce  encore  douteuse  ;  —  C.  Huppé,  H,  graculus;  —  C.  cristatus^ 
tifth  M.  Temminck,  le  C.  Demarestii,  de  Corse  (H.  Payreaudeau),  n*en 

ttRrepas. 
G.  FoQ,  SuLA  :  S.  husana,  F.  de  Bassan. 
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G.  Pélican,  Pelecarus  :  P.  onocrotalus,  P.  blanc. 

Fam.  4.  Microptères.  G.  Ilarle,  Mergos  :  M.  mergamer^  Harie  bièvre.  - 
Jf.  serrator,  U.  huppe;  -^  Jf.  cucuUatus^  II.  couronné;  a.  (M.  Tcmminck 
Oiseau  de  rAmérique  septentrionale;  —  Jf.  albellm^  H.  piette. 

G.  Oie,  AwsER  :  A.  cinereus  (A.  férus).  Oie  cendrée;  —  A.  êegetum^  0.  de 
moissons  ;  —  A.  brachyrhynchus,  0.  à  bec  court,  Picardie  (M.  Bâillon)  ;  —  A,  albi 
frons,  0.  rieuse;  —  î.  erythropus  (A.  leucopsis),  0.  bernache;  —  A.  torqm 
tus  (il.  bemicla),  0.  cravant;  — A.  ru/icoU»,  0.  à  cou  roux  ;  —  A.  œgyptiaau 
0.  d*Kgypte;  Marseille  (P.  Roux);  Clermont  (M.  Cuiiiat-Clias^is),  étang  d 
Remilly,  près  Metz  (M.  Hoiandre),a.  Mais  peut-^lre  d'après  des  individus  édiap 
pés  à  la  domesticité.  Quelques  autres  espèces  d'Oies  et  de  Canards  sont  dans  li 
même  cas.  —  A.  hyperboreus^  0.  déneige;  Arles  (M.  Véran),  a. 

G.  Cygne,  Ctcncs  :  C.  férus  (C,  musicus),  C.  sauvage;  —  C.  Bewickih  C.  à 
Bewick  (Yarrel)  (f.  203),  de  la  Picardie,  plus  petit  que  le  précédent,  p.  r;  — 
C.  olor,  C.  tubercule;  a.,  se  mêle  quelquefois  aux  troupes  de  C.  tauTag».  I 
est  de  la  mer  Baltique.  On  le  croit  la  souche  de  nos  C.  domestiques  en  Europe. 

G.  Canard,  Anas  :  A.  tnollissima,  C.  cider.  Dans  le  Nord,  où  il  est  commiMi, 
Il  fournit  l'édredon.  —  A.  spectabilis^  C.  à  léte  grise;  —  A.  perspiciUatÊ^ 
C.  marchand;  —  A.  fusca,  double  Macreuse;  — A.  nigra,  Macreuse;  —  A.  gbu 
cialis,  C.  miclou;  —  A,  marila,  Milouinau;  —  i.  ferina,  C.  milouin;  — 
A.  clungula,  C.  garrot;  —  A.  fuligula,  C.  morillon;  —  i.  yrca  (A.  letÊt^ 
phthalmos)j  FuUégule  nysoca;  — A,  histrionica,  C.  histrion;  —  i.  rufimm 
Sillleur  huppé;  —  A.  boschas,  C.  sauvage;  —  i.  tadoma,  C.  tadorne;  — 
A.  stepera,  C.  ridenne;  —  i.  ortito,  Pilet;  —  A.  peneh^^  $\Bkwr;  ^ 
A.  clypeata,  Souchet;  —  A.  querquedula,  Criquart;  —  A.  crecca,  Sarodk; 
—  A.  leueocephala.  T.,  C.  couronné;  côte  du  Languedoc,  a  (M.  Crespon);  -• 
A.  rutila,  C.  kasarka,  a, 

G.  Grèbe,  Pudiceps:  P.  crislatus,  G.  huppé;  —  P.  m{>ior,G.  castagneux;  — 
P.  rubricollis,  G.  cou-gris;  —  P.  comutus,  G.  cornu;  —  P.  auriius,  G.è 
oreilles. 

G.  Plongeon,  Colymbos  :  C.  septentrioualis,  P.  cat-marin;  — C.  ^^r'{i% 
P.  iiiibrim  ;  —  C.  arlicus,  P.  lumme. 

G.  Uria,  Uau:  Uriaarra,  (millemot  arra,  a.; — L\  IroiU^G,  à  capuchoo;— 
L\  lacrymans,  G.  bride,  a.,  près  d'Abbeville  (M.  Bâillon);  —  l\  grylle^  yëjk 
G.  noir;  —  l.  Framsii  (l.  Brunnichii),  probablement  le  même  que  le  G«k 
lemot  arra. 

G.  Mcrgule,  Mkrculus  :   Jf.  alie  (l\  aile),  petit  Guillemot,  M.  nain. 

G.  Macareux,  Fraterci LA  (Mormon)  :  F.  arlica  (M.  fralercula),U,  UMMoe^fe 
Oc.  et  Mod. 

G.  Pingouin,  Alca  :  A.  tarda,  P.  lorda  c.  Oc.  et  Méd.,  a;  A.  impemnis^  h 
brachyptère,  a. 

g  2.  OîieMui  foMOes.  Les  Oiseaux  fossiles,  dont  les  ossements  porteol|| 
nom  d^Ornitholithes,  sont  loin  d'èlrc  aussi  bien  connus  que  les  .Mammifinb 
Quoiqu*on  en  ait  trouvé,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Allemagne,  dans  des 
rains  secondaires,  il  n'en  a  |kis  encore  été  rencontré  eu  France  dans  les 
formations,  mais  ceux  de  nos  terrains  tertiaires  sont  plus  nombreux  que 
aucun  autre  |>ays. 

Cuvier  en  a  signalé  de  divers  groupes  dans  les  gypses  des  euvirooa  de  Paiik 
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On  y  reconnaît  des  espèces  des  genres  :  HaliœtuSy  Biiteo,  Strix,  Cotumix^ 
KtimemuSf  Tringa^  Scolopax,  Pelidna,  Pelicanus  et  plusieurs  Passereaux. 

MM.  P.  Gervais  et  Alpli.  Hilne  Edwards  ont  dludië  les  Oiseaux  fossiles. 
Les  terrains  d'Aufergne  en  recèlent  aussi  de  différentes  espèces,  et,  parmi 
€nx,  les  os  d*une  espèce  de  Flammant  qu*on  ne  saurait  encore  distinguer  du 
nammant  actuel  {Phœnicopterus  ruber).  Avec  eux  on  trouve  des  œufs  plus  ou 
■oins  bien  conservés  et  même  des  empreintes  de  plumes. 

Les  terrains  supérieurs  ou  diluviens  de  TAuvergne,  du  Languedoc  et  de  quel- 
fKS  autres  localités,  ont  fourni  des  Oiseaux  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  de 
répoque  actuelle  (Pie,  Perdrix,  Coq,  etc.)*  mais  dont  l'identité  spécifique  ne 
smrait  être  constatée.  En  effet,  entre  des  Oiseaux  du  même  genre  il  est  im* 
fossible,  dans  la  majorité  des  cas,  de  reconnaître  sur  le  squelette  des  carac- 
tères réellement  spécifiques  :  c*est  aux  plumes,  au  bec,  aux  squames  des  tarses, 
fall  faudrait  demander  ces  caractères,  et  la  fossilisation  n'a  conservé  ni  les  uns 
■  les  autres. 

Dans  tous  les  cas,  la  forme  des  os  d*Oiseaux  et  leur  nature  fistuleuse  les 

nodent  très-reconnaissablcs  et  ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec  ceux  des 

tammifères,  des  Reptiles  ou  des  Poissons. 

L     Une  découverte  fort  curieuse  a  été  faite  dans  les  terrains  tertiaires  les  plus 

■feneors,  c'est  celle  d*un  oiseau  gigantesque  des  groupes  des  Brévipennes  ou 

CiMireurs  auquel  on  a  donné  le  nom  générique  de  Gastomis;  il  en  a  été  découvert 

1»  débris  dans  les  argiles  des  Moulincaux,  au  Bas-Meudon,  près  Paris,  et  M.  le 

èdfur  Lemoine  en  a  constaté  la  présence  dans  plusieurs  localités  des  environs 

ie  Reims.  Larlet  a  décrit  d'autre  part,  sous  le  nom  de  Pelagornis^  une  espèce  de 

b  famille  desTotipalmes  (?)  qui  dépassait  en  dimension  celles  qui  vivent  actuel- 

f  lemeiit.  Enfin  M.  Alph.  Edwards  s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  des  Oiseaux 

i^silcs  de  la  France,  et  il  leur  a  consacré  un  ouvrage  dont  on  trouvera  la 

aration  dans  Findex  bibliographique  faisant  suite  à  ce  paragraphe. 

BiiuocBAPifE.  —  L«*pêces  actuelles.  —  Brisso:i,  Omitliologie,  Paris,  1770,  G  vol.  in-4».  — 
ttfKntFr  .Junior).  Phnchcs  cnlumini^es  :  Oiseaux  de  la  faune  française,  av.  pi.  — II.  Gi- 
lÉon.  Tableau  élémentaire  tP ornithologie,  in-8«.  —  TeMniircE.  Planches  coloriées  in-rol. 
—  De  lÉbic.  Manuel  dornilhologie  ou  tableau  tystémaiique  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en 
Ivtf«.  Paris.  18^0-1825,  4  vol.  in-4*.  —  NVf.uxer.  Atlas  des  oiseaux  d'Eurojte  (IcTemmixck. 
*>Wfi»ABTB.  Énumération  des  oiseaux  d'Europe.  Paris,  i  vol.  in-12.  — Govin.  Oiseaux 
in-folio.  Londres.  ^-  Deglasid  et  Gerdb.  Ornithologie  européenne  ou  catal,  des  oi- 
en  Europe.  Paris,  1867,  S  vol.  in-8*. 

fossiles.  —  G.  CoviER.  Oss.  foss,  —  P.  Gerv.  ZooL  et  pal.  fr,  —  Do  mâmi.  ZooU 
M  pal.  frm.  —  Edwards  (Alph.).  Oiseaux  foss.  de  la  France,  Paris,  1867-1871,  4  vol.  in-4*, 
^r;<fattas. 


Les  Reptiles  sont  des  vertèbres  à  température  va- 

viMe  dont  le  corps  est  protégé  par  des  écailles  de  nature  épidermoîde.  Us  sont 

à  la  catégorie  des  animaux  de  cet  embranchement  que  l'on  appelle  allantoïdiens, 

fnt  qu'ils  possèdent  pendant  la  vie  embryonnaire  une  vésicule  allantoîde  et 

H  amnios  ;  ce  qui  est  aussi  le  caractère  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  ; 

Itifuii    kur  allantoïde  ne  fournit  jamais  de  placenta  comme  celle  de  la 

,  i^Êfui  des  espèces  de  la  première  de  ces  deux  classes.  Leur  circulation  est  in- 

;  tiaplétement  double,  en  ce  sens  que  le  sang  veineux  se  mêle  plus  ou  moin*» 

f  ^aplétenient  dans  le  cœur  au  sang  aortique,  les  deux  ventricules  étant  con- 

hodos  en  an  seul  ou  presque  confondus.  Leurs  globules  sanguins  sont  de 

farme  elliptîque,  et  leur  respiration  s'accomplit  toujours  dans  des  poumons. 
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Les  Reptiles,  dont  la  peau  ne  porte  ni  poils  ni  plumes,  ont  des  allures  lourdes, 
à  moins  qu'une  température  élevée  ne  vienne  exciter  leur  actiTÎié  TÎUle  ;  ils 
sont  oTipares  ou  ovo-vivipares. 

On  trouve  des  Reptiles  dans  toutes  les  régions  tempérées  et  surtoot  dans  les 
régions  chaudes.  Dépourvus  qu'ils  sont  de  téguments,  ils  ne  peuTent  s'éteodre 
jusqu'aux  p<^le8  et  leur  nombre  diminue  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  des 
régions  glaciaires. 

La  plupart  des  auteurs  les  partagent  maintenant  ed  quatre  ordres  :  les  Qié» 
Ioniens,  les  Crocodiliens,  les  Ophidiens  et  les  Sauriens.  I^es  Crocodiliens,  maigri 
leurs  allures  plus  semblables  à  celles  des  Sauriens,  se  rapprochent  davaDtifs 
des  Chéloniens,  auxquels  ils  ressemblent  surtout  par  la  conformation  de  km 
organes  génitaux  mâles,  et  les  Ophidiens  ont  d'autre  part  plus  d'antlogie  atee 
les  Sauriens,  ayant  comme  eux  la  verge  partagée  en  deux  parties,  œ  qui  lésa 
fait  appeler  Bispéniens  par  de  Blainville,  tandis  que  les  Chéloniens  et  les  Cit- 
codiliens  n'ont  qu'un  seul  pénis  simplement  fendu  en  dessous  comme  s*il  étal 
hypospadié. 

Nous  possédons  en  France  et  dans  toute  l'Europe  des  représentants  d» 
trois  des  grands  groupes  de  Reptiles  aujourd'hui  existants,  et  c'est  l'ordre  è» 
Ophidiens  qui,  sans  être  pour  cela  fort  riclic,  nous  fournit  le  plus  d'espèces. 
Mais  il  s*cn  faut  beaucoup  que  ce  soient  là  les  seuls  animaux  de  cette  classe  ifi 
aient  vécu  sur  notre  sol  ou  fréquenté  les  mers  qui  l'occupaient  autrefois  il 
en  baignaient  les  contours. 

I^es  Crocodiliens,  qui  ne  fournissant  depuis  l'époque  tertiaire  supérieure  ai» 
cune  espèce  à  notre  faune,  ont  été  abondants  ï  tous  les  âges  de  cette  même  p^ 
riode  et,  antérieurement,  les  faunes  secondaires  en  ont  possédé  de  trèfl-wib    . 
dans  leurs  caractères  et  dont  plusieurs  atteignaient  des  dimensions  comiit    . 
râbles. 

Nos  rares  Chéloniens  d'aujourd'hui  ont  été  précédés  par  des  Tortues  souiflA  >^ 
très-différentes  dos  nôtres,  et  dont  on  trouve  les  débris  dans  les  terrains  tertiaiill . 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  ceux  qu'on  a  ap|)elés  terrains  secoodaiM»  ^ 
Il  a  existé,  mais  durant  la  série  tertiaire  seulement,  des  Ophidiens  dont  quelq—  ^ 
uns  dépassaient  notablement  les  nôtres  en  dimensions,  et  les  Saurieos  oalM  . 
plus  abondants  pendant  les  temps  tertiaires  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jiM^ 
Ils  ont  été  plus  nombreux  tors  des  dépôts  des  roches  crétacées,  jurassiqiHlb  , 
liasiques  et  triasiques,  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis,  et  leurs  caractères 
alors  très-différents  de  ceux  des  genres  qui  ont  apparu  depuis.  Dons 
cas  cette  différence  est  telle  que  l'on  a  dû  créer,  pour  y  classer  une  pertiete 
Reptiles  de  la  période  secondaire,  des  groupes  ayant  la  valeur  d'ordret  <|ii  tfl 
été  ajoutés  à  la  liste  de  ceux  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  Si,  pov  tÊ 
parler  que  des  Sauriens  des  temps  secondaires  que  l'on  découvre  parmi  li^ 
fossiles  europi'^ns,  les  Mosasauriens,  Iqs  Dinosauriens  et  d'autres  encore,  peatlÉl 
être  associés  aux  Sauriens  proprement  dits,  les  IHérodactyles,  dont  les  memkm^  | 
éta!ent  dispos4*s  pour  le  vol,  les  Plésiosaures,  les  Simosaures,  les  PlÎMaaNib  \ 
tous  susceptibles  d'être  distingués  les  uns  des  autres  au  moyen  de  particnlariMl»  ■ 
importantes, ^et  les  Ichthyosaures,  qui  fréquentaient  la  haute  mer  à  la  façoai^  a 
Cétacés,  sont  regardés  par  la  plupart  des  naturalistes  modernes  comme  mériMt  "^ 
Je  devenir  le  type  d'autant  d  ordres  particuliers.  Ainsi  (|ue  nous  l'avons  di, 
beaucoup  de  ces  animaux  atteignaient  des  dimensions  considérables  :  il  i 
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Amériqoe  certains  Dinosauriens  dont  la    hauteur  dépassait  celle    des   plus 
grands  ëlëphants  yivants  ou  fossiles. 

OmDRB  DES  CuéLORiBRs.  La  Tortue  ordinaire  (  Testudo  grœca)  habitait  autrefois 
certaines  parties  du  Midi  de  la  France;  on  en  trouye,  par  exemple,  des  débris 
osseux  dans  les  boues  des  bords  du  Lez,  à  peu  de  distance  de  Montpellier.  — 
Des  Emydes  ou  Chéloniens  de  marais  existent  encore  sur  plusieurs  points  de 
■otre  pays.  Il  y  en  a  dans  la  région  qui  vient  d*étre  indiquée,  dans  le  départe- 
Bient  de  la  Gironde  et  en  des  endroits  peu  éloignés,  en  Sologne,  etc.  Autrefois, 
eelte  sorte  d*Emydes  qui  appartient  au  genre  Cistudo  (C.  luteria)  était  plus 
lépaodue  encore  ;  noas  en  possédons  des  débris  qui  ont  été  extraits  d'une  tour- 
bière peo  éloignée  de  Choisy-le-Roy  ;  on  en  a  rencontré  en  Angleterre  er 
jisqa'en  Suède. 

Des  espèces  marines  du  même  ordre  viennent  aussi  sur  nos  cotes,  particulière- 

Bmt  la  Caouanne  (Chehnia  caouanna)  ;  la  Chélonée  franche  (C.  mydas)  et  le 

Cvet  (C  imbricata)  sont  beaucoup  plus  rares.  Il  en  est  de  même  du  Luth 

^Sphargis  coriacea)^  qui  se  montre  jusque  dans  la  Méditerranée  et  que  nous 

moQ5  aussi  de  temps  en  temps  sur  les  côtes  de  TOcéan.  La  carapace  du  Luth 

l'est  pas  conformée  comme  celle  des  autres  Chéloniens  et  peut-être  elle  ne 

iû  répond  pas  anatomiquement  :  P.  Gervais  en  a  donné  la  description  détaillée 

hta  un  mémoire  qui  a  paru  en  i873  dans  les  Nouvelles  Archives  du  Muséum. 

Les  Cliëloniens  de  la  période  tertiaire  sont  variés  en  espèces  ;  ils  appurtien- 

leot  aussi  à  des  genres  fort  différents  les  uns  des  autres.  Notons  parmi  eux  des 

Trionyx^  genre  présentement  étranger  à  TRurope,  mais  que  Ton  connaît  dans  les 

ieoTes  d'un  grand  nombre  de  régions.  Certaines  Tortues  terrestres  étaient  de 

brte  taille  et  comparables  sous  ce  rapport  à  la  Tortue  éléphantine. 

ihDKE  DES  Crocodii.iens.     Il  a  été  dit  précédemment  que  ces  Reptiles  ne  vivaient 
plus  sur  aucun  point  de  l'Europe  et  que  pendant  Tépoque  quaternaire  ils  avaient  déjà 
^i>paru  de  nos  contrées.  Il  en  existe  toutefois  sur  les  autres  continents,  et  ils  y  con- 
stituent plusieurs  genres  dont  les  principaux  sont  assez  faciles  à  distinguer  les  uns 
4h autres.  Ces  genres  ont  reçu  les  non)s  de  Crocodile,  Caïman  et  Gavial.  Le  premier 
inraitdes  espèces  à  l'Afrique,  à  Madagascar,  à  TAsic  Méridionale,  à  TAmérique 
*à  l'Australie.  On  n'observe  le  second  qu'en  Amérique,  et  Flnde  est  la  patrie 
«ichsivedu  troisième.  De  même  que  les  Chéloniens,  nos  Crocodiliens  tertiaires 
^këéde  formes  différentes  les  uns  des  autres;  mais  ce  sont  surtout  ceux  de  la 
f^nàt  secondaire  qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  singularité  de  leui*s  dis- 
t^ààtm  aDatomiques.  A  part  le  Crocodile  macrorhynque  (crocodilus  macrorhynr 
^^)  et  quelques  autres  assez  peu  différents  de  celui-là,  dont  les  vertèbres  ont 
ieeirpscoocavo-convexe  à  la  manière  de  celles  des  Crocodiles  actuels  ou  tertiaires, 
IMB  ks  ont  biplanes  ou  le  plus  souvent  biconcaves.  Nous  citerons  parmi  les 
frincipaux  les  genres  et  espèces  dont  les  noms  suivent  : 

Byptdomuru»  prisais^     Matheron  (terrain   crétacé  supérieur   lacustre  des 
Wf  kl  do-Rhône). 

Seëstofaunts  gigondarum,     Eug.  Raspail  (ten*ain  néocomien  de  Gigondas, 
^  le  département  de  Vaucluse). 

Tdeo$aurui  cadomemis^     E.  Geoffroy  (terrain  oolithique  de  Caen),el  autres 

«pèees  analogues  ou  genres  peu  différents  dont  les  débris  sont  répandus  non- 

«alement  en  Normandie,  mais  sur  d'autres  points  de  la  France,  dénommés  par 

Uf.  Eud.  Deslongchamps,  Sauvage,  etc. 

SUneoganrus  rostro  minor  ou  detLvième    Gavial  d'Honfleur  de  Cuvier  :  le 
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seul  des  Crocodilicns  de  cette  ëpoque  dont  les  premières  vertèbres  soient  coo- 
Texo-concaves. 

Divers  genres  et  espèces  des  calcaires  lithographiques  de  Cirm  (déparle- 
ment de  l'Aisne),  animaux  dont  le  prof.  Jourdan,  de  Ljon,  a  fait  exécuter  des 
figures. 

Zanclodon^  grande  vipère  de  la  partie  inférieure  du  jurassique*  ou  peut«^lre 
mieux  de  la  partie  supérieure  du  trias  (environs  de  Lodève]  M.  P.  Gervaîs  a 
doimé  quelques  détails  au  sujet  des  débris  présentement  connus  de  oe  Reptile. 

Oedeb  DBS  OraiDiENs.  Les  Ophidiens  ou  véritables  Serpents  ont  le  corps 
allongé  ;  ils  manquent  de  pattes  ainsi  que  d*épaules  et  de  bassin  ;  leur  bouche 
habituellement  dilatable  est  pourvue  de  dents  peu  différentes  par  leur  mode 
d'implantation  de  celles  dites  pleurodontes  et  qui  sont  placées  indépendan»- 
ment  de  celles  portées  par  le  maxillaire  inférieur,  sur  les  os  maxillaires  supé- 
rieurs, les  palatins»  les  ptérygoîdiens,  quelquefois  même  sur  les  intermaxillai* 
res,  ce  qui  se  voit,  par  exemple,  chez  les  Pythons.  Ces  animaux  n*0Dt  pas  les 
paupières  mobiles  et  leur  tympan  est  caché  sous  la  peau. 

On  rencontre  de  très-grands  Ophidiens  dans  les  pays  cliauds,  les  Boas  et  les  Py* 
thons,  par  exemple,  et  il  en  a  autrefois  existé  de  tels  dans  notre  pays.  Les  espèces 
de  certains  genres  produisent  un  venin  redoutable,  sécrété  par  des  glandes  parti- 
culières comparables  à  des  glandes  salivaires  et  placées  comme  le  sont  ordinaife- 
ment  ces  derniers  organes  sur  les  côtés  de  la  bouche.  C'est  le  cas  des  Crotaks» 
Ophidiens  propres  à  l'Amérique,  qui  sont  les  plus  dangereux  de  tous  les  animais  ] 
de  cet  ordre,  des  Trigonocépliales,  des  Bothrops,  des  Cérastes,  ainsi  que  des  * 
différents  autres  genres  de  Vipères  qui  seuls  ont  des  espèces  dans  notre  pap»    , 

liC  principal  caractère  des  serpents  venimeux  de  ce  premier  groupe  est  d'avoir 
les  os  maxillaires  plus  ou  moins  courts  et  armés  de  dents  en  crochets  ptf* 
OH  s  d'un  !  tube,  de  manière  que  le  poison  qui  les  traverse  puisse  être  ainn 
inoculé  aux  animaux  sur  les(|uels  ces  serpents  se  jettent.  Dumeril  et  Bibna  . 
ont  nomme  Solénoglyplies,  par  allusion  au  mode  de  conformation  de  leurs  deali 
venimeuses,  les  Ophidiens  de  ce  premier  groupe. 

D'autres  Reptiles,  presque  aussi  redoutables  que  ceux  dont  nous  venons  de  ptf*  ^ 
1er,  ont  les  dents  en  crochet  et  fendues  longitudinalement  en  avant,  par  suite  è^  ^ 
défaut  de  soudure  des  deux  bords  de  la  lame  d'ivoire  dont  ces  organes  «Ml  * 
formés,  bords  dont  la  suture  s'opère  dans  presque  toute  leur  longueur  cbei  kl 
Solénogly]>hes.  Les  uns  sont  terrestres  comme  les  Najas  ou  serpents  à  coiA^ 
les  Klaps  et  autres  ;  il  en  existe  jusqu'en  Australie,  mais  l'Kurope  en  est  dépoi» 
vue.  D'autres  sont  aquatiques  et  vivent  particulièrement  dans  les  eaux  de  k 
mer,  comme  les  Platurcs,  les  Pelamys,  les  llydrophis,  etc.  On  les  reocaiitW 
particulièrement  dans  l'Océan  indien  et  sur  les  côtes  de  l'Océanie,  ainsi  que  sur  :^ 
celles  de  l'Australie.  Ces  Ophidiens  à  dents  antérieures  fendues  ont  été  appMl  1 
du  nom  commun  de  Protéroglyphes^  mais  en  réalité  ils  appartieooeot  M 
même  grand  groupe  que  les  Solénoglj-phes,  dont  ils  ne  ooustitueot  qfiwm 
sous-division. 

Dumeril  et  Bibron  regardaient  comme  formant  une  troisièoie  itHyril  ^ 
d*0|>hidiens,  de  valeur  égale  à  celles  dont  il  vient  d'être  questiou,  les  O/sêêê^  ; 
glyphes^  espèces  nombreuses  dont  les  maxillaires  supérieurs  sont  de 
ordinaire,  mais  qui,  au  lieu  d'avoir  des  crochets  à  la  prtie  antéiieure  de 
ont  quelques-unes  des  dents  postérieures  cannelées  plus  ou  moins 
ce  qui  tient  à  l'écartement  plus  grand  encore  que  dans  les  Proléroglfphes  dtf 
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1IX  bords  de  la  lame  d*ivoire  constiluant  les  dents.  Les  espèces  de  la  division 
s  Opistoglyphes  sont  venimeuses,  sans  toutefois  Tétre  autant  que  celles  des 
ux  pn'mières  tribus,  et  elles  tendent  de  plus  en  plus  à  ressembler  aux  ser- 
ots  dont  les  dents  ne  distillent  jamais  de  venin,  tels  que  les  Golubridés. 
Les  Ophidiens  qui  constituent  la  division  des  Aglyphes  sont  les  plus  nom- 
ma  de  tous.  Lorsque  leur  grande  taille  ne  leur  donne  pas  une  apparence 
fieplioDoelle,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  aux  Pythons  et  aux  Boas,  ils  res- 
■Uent  beaucoup  à  nos  couleuvres.  On  les  a  toutefois  partagés  en  un  nombre 
MÎdérable  de  genres,  en  tenant  compte  des  particularités  secondaires  qui 
s  distinguent  les  uns  des  autres.  C'est  à  cette  division  qu'appartiennent 
1  plupart  des  Ophidiens  faisant  partie  de  la  faune  française. 

Le  sous-ordre,  Agljphodontes,  est  représenté,  soit  en  France,  soit  en  Algérie, 
V  les  quatre  genres  suivants  : 

I*  G.  Elaphb,  Elaphus:  E.  quadriradiatus^  E.  à  quatre  raies  du  midi  de  la 
Fnnce;  —  £.  Esculapii^  Couleuvre  d*Esculape,  également  du  midi  de  la  France. 

i*  G.  TaopiooxoTE,  Tropidonotuê  :  T.  natria^  couleuvre  à  collier,  répandue 
paque  partout;  —  T,  chersdides^  T.  Cliersoïde  habitant  TAgérie. 

5^  G.  Priops,  Periops  :  P.  hippocrepis,  P.  fer  à  cheval,  d'Algérie. 

¥  G.  Zame.'vis,  Zamenis  :  Z.  Verte  et  jaune,  Z.  Viridi  flavus^de  France. 

D'autres  serpents,  inférieurs  à  ceux-là  par  leur  structure,  ont  le  corps  plus  ou 
nios  vermi forme,  et  il  en  est  parmi  eux  qui  semblent  se  rattacher  à  certains 
ftfds  aux  Orvets,  qui  sont  des  Sauriens,  comme  les  Typhlops  ou  serpents 
Meugles. 

Ene  de  leurs  espèces,  Typhlopê  vermiculaire^  se  i*encontre  dans  l'Europe,  mais 
4k  la  partie  orientale  seulement.  On  la  cite  dans  Tile  de  Chypre,  dans  TAr- 
fftipel  et  en  Morée. 

Certains  points  de  cette  région  fournissent  aussi  des  Ophidiens  appartenant 
ifautres  genres  que  les  nôtres;  nous  en  mentionnerons  deux:  VEryxjacultts^ 
petite  espèce  de  la  division  des  Boas,  et  le  Trigonocephalus  ha\ys^  qui  s'étend 
in|u  en  Sibérie. 

Les  anciens  paraissent  avoir  connu  dans  le  midi  de  l'Europe  et  sur  d'autres 
|Hties  du  pourtour  de  la  Méditerranée  un  ])lus  grand  nombre  de  serpents  que 
•uque  nous  y  connaissons  maintenant;  ils  ont  attribué  à  quelques-uns  d'entre 
iftées  qualités  nuisibles  qu'il  serait  intéressant  de  constater  ;  mais  peut-être 
!■  |réjugés  qui  avaient  alors  cours  et  que  nous  voyons  subsister  à  propos  de 
rOhK  se  sont-ils  mêlés  à  ce  que  leurs  récits  renferment  d'exact.  On  doit  également 
qu'ils  ne  distinguaient  pas  les  véritables  Ophidiens  des  Sauriens  ser- 
;  toute  une  synonymie,  et  une  synonymie  difBcile,  puisque  les  docu- 
Dous  manquent  souvent  pour  la  bien  faire,  devra  être  tentée  à  cet  égard 
Inqu'oo  sera  mieux  renseigné  au  sujet  des  animaux  dont  il  s'agit. 

OÎatB  DBS  Saurieks.  Les  Sauriens  (voy,  ce  mot)  sont  des  Reptiles  habituel- 
kant  quadrupèdes,  mais  parfois  aussi  apodes;  il  est,  dans  ces  deux  cas,  facile 
kksdbtioguerdesQiéloniens  ou  des  Crocodiliens  et  même  des  Ophidiens,  ani- 
IHX  auxquels  ils  tiennent  de  plus  près  qu'aux  précédents,quoiqu'ils  s'en  éloignent 
^  des  caractères  certains,  tels  la  fixité  des  os  de  leurs  mâchoires,  la  présence 
idiliielle  de  paupières  et  même,  lorsqu'ils  sont  dépourvus  de  membres,  la 
RéMoce  d*une  épaule  ainsi  que  d'un  bassin  plus  ou  moins  développés.  Comme 
tt  Ophidiens,  les  Sauriens  sont  tous  bispéniens. 

Cet  ordre*  qui  fournit  de  nombreuses  espèces  à  toutes  les  parties  chaudes  du 
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globe,  ii*e8t  que  faiblement  représente  en  Europe,  et,  en  ce  qui  coiicen 
France,  ses  membres  ne  rentrent  que  dans  trois  des  familles  qui  le  coiislit 
celle  des  Lacertidës  ou  Léxards,  des  Scincidés  ou  Scinques  et  des  Ascolabot 
(■eckos  ;  ils  sont  d'ailleurs  peu  variés  et  une  de  leurs  particularitéi  est  de 
^ourdir  en  hiver.  On  peut,  il  est  vrai,  ajouter  quelques  noms  à  la  luXe  qi 
a  été  dressée,  si  Ton  y  inscrit  aussi  certaines  espèces  propres  à  la  péni 
ibérique  ou  aux  parties  orientales  de  notre  continent.  Le  Gamëlëon,  Irès-r 
du  en  Algérie  et  en  Egypte,  est  cité  comme  existant  dans  les  parties  kt 
méridionales  de  TEspagne. 

Un  Agamidé  du  genre  des  Stellions  habite  la  Crimée  et  d'autres  parti 
TEurope  orientale,  et  ces  pays  nourrissent  aussi  le  Scheltopusick  [Piem 
Pailasii)^  Saurien  serpcntiforme,  dont  les  caractères  sont  des  plus  curiei 
y  a  des  Scinques  du  genre  Gong)ius  en  Sicile,  et  une  espèce  apode  de  la  i 
famille,  VOiAioniorus  miliaris^  s'observe  en  Grèce,  en  Turquie  et  dans  la  I 
méridionale.  Ajoutons  que  l'Algérie  est  mieux  fournie  en  Sauriens  qu*ai 
des  régions  européennes,  et  que  l'on  y  rencontre,  entre  autres  genres  ca 
risliques,  ceux  des  Vaians,  des  Uromastyx  ou  Fouette-queue  et  des  Agami 
faune  algérienne  comprend  aussi  plusieurs  sortes  de  Geckos  ;  elle  est  plus 
en  l.accrtidés  que  la  nôtre,  et  l'on  y  remarque  en  outre  deux  espèces  ( 
pliisbénidés,  le  Trognophis  (Trogonophis  Weigmanni)  et  le  Blanus  (Bl 
cinereus),  qui  existe  aussi  en  Portugal,  en  Espagne  et  dans  l'Ile  do  lU 
bans  la  région  saharienne  (Souf,  Tuggurth,  Tmasin,  etc.),  elle  possè 
Scinque  des  boutiques  (Scincus  officinalis)^  qui  vit  aussi  au  Maroc,  di 
Haute  Egypte,  en  Abyssinie  et  jusqu'en  Sénégambie.  On  sait  que  ce  Sa 
était  employé  autrefois  comme  produit  pliarmaoeutique  et  qu'il  faisait  ] 
de  la  Ihériaque  de  Venise. 

Lacertidés,     Parmi  les  Sauriens  de  celte  famille  (|ui  font  |»artie  de  la 

française,  nous  devons  citer  d*al)ord  le  Lézard  ocellé  {Lacerta  ocellata).  < 

le  trouve  que  dyis  des  provinces  du  Midi.  C'est  notre  plus  grande  espèce;  il  a 

en  eflet,  fivquenimont,  i^^M^  en  longueur.  U  est  vert,  piqueté  de  noir,  e 

sente  sur  les  flancs  de  giandes  taches  bleues.  Ce  Lacertieii  se  retrouve  av 

mêmes  caractères  dans  toute   la   rt'gion   méditerranéenne.   —  Le  Léian 

(Lacerta  riridis)  est  vert  ou  brun  verdàtre,  piqueté  de  jaune;  dans  oe 

cas   il   pirsente  de    chaque  côté,   le    long  des   flaïK's,   une  raie  de  a 

blanche  :  c'est  alors  le  L.  bilineata  de  quelques  auteurs,  dans  lesquels  oi 

voir  non  une  espèce  distincte,  mais  une  simple  variété.  Sa  longueur  nioyeo 

de  0,"'32  ;  il  est  plus  répandu  que  le  prêchent.  —  Le  Lézanl  oxycéplu 

ojrycephala)  est  blanc  verdàtre  en  dessous  ;  sa  tète  est  dépriiui^e  et  son  n 

pointu.  On  ne  le  si^^nale  encore  qu'en  Corsi*.  —  Le  Lézanl  des  niuraiU 

muralis)  est,  au  contraire,  comnnin  prtout  ;  il  présente  de  nouibreuset 

tés  toutes  ret'onnaissables  au  sillon  qu'elles  portent  sous  la  gorge,  à  Ici 

p(>u   acuminée  et  à   leur  plaque    naso-frénale   généralement  double.  • 

Lt'zard  vivipare  [Lacrrta  riripara)  est  brun  noir  sur  le  dos  avec  une  lige 

diane  noire,  son  ventre  est  orangé  et  tacheté  de  noir  ;  ses  ibncs  présenUn 

bande  noire  bordée  de  blanc  :  il  offre  la  singulière  propriété  d'être  of 

pare.  Cette  es|>èce  n'est  pas  très-répandue;  on  en  a  fait  un  genre  à  pari  • 

nom  de  Zootoca. 

Les  PsainnuMlronies  {Psammodromun)  sont   aussi  des  Lacertidés,  ■ 
('itfèrent  des  vrais  lA*zards  par  quelques  caractères  secondaires.  Le  Repli 
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sert  de  type  à  ce  genre  est  le  Psaiiimodrome  (i*Edwards  (P.  Edwardisianus)  du 
littoral  de  la  Méditerranée. 

Scincidés.    C'est  aux  groupe  des  Scinques  qu  appartiennent  le  Seps  clialcide 
{Seps  chalcidei)   et  TOrvct  fragile  {Anguii  fragilit)  appelé  Lauveau,  Serpent 
de  Terre,  etc.  Le  premier  de  ces  Reptiles,  que  Ton  ne  renconli'e  en  France  que 
dans  les  départements  méridionaux,  possède  deux  paires  de  pattes,  mais  elles 
flont  petites  et  comme  rudimentaires;  en  outre  cliacune  d'elles  ne  porte  que 
trois  doigts.  Le  second  manque  de  membres,  extérieurement  du  moins,  ou  n'en 
a  que  de  tout  à  fait  rudimentaires  qui  disparaissent  peu  de  temps  après  la  nais- 
nnce,  de  telle  manière  que  Tépaule  et  le  bassin  sont  les  seuls  représentants 
it  ces  organes.  Il  vit  dans  toute  Tétenduc  de  notre  pays,  et  on  le  rencontre 
depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  jus(|u*en  Suède  et  en  Sibérie.  G*est  un  Rep- 
tile absolument  inofiensif,  malgré  les  reproclies  qu'on  lui  adresse  partout  et 
kl  accusations  souvent  bizarres  dont  il  est  l'objet. 

Le  troisième  groupe  des  Sauriens  dont  nous  ayons  à  parler  est  celui  des 

ÇtekUidéSf  ou  Ascolabotes,  Reptiles  à  vertèbres  bi-concavcs,  à  la  manière  de 

celles  de  certains  anciens  animaux  du  même  ordre,  au  lieu  d'être  procaîliennes. 

Cnmie  celle  de  tous  les  Vertébrés  du  même  ordre,  ils  ont  la  peau  vemiqucuse, 

k corps  et  la  tête  aplatis,  et  leurs  doigts,  qui  sont  élargis  sur  toute  leur  Ion- 

finir,   sont  garnis  en  dessous  de   lamelles  imbriquées  simples  ou  doubles 

kv  permettant  d'adbérer  aux  suriaces  verticales  ou  de  niarclier  sous  les  pla- 

inds.  Les  bords  de  la  Méditerranée  fournissent  le  Plalydactyle  des  murailles 

{Hatydaciylus  muralis)^  riléniidactyle  verruculeux  (Hemidactyleê  verrucu- 

IttMi)^  le  Fhyllodactyle  d'Europe  (Phyllodactylus  europœus)^  le  Gymnodactyle 

^oritanique  (GymnodactyluM  mauritanicuii)  d'Algérie  et  le  Sténodactylo  mau- 

litanique  (Sienodactyliu  mauritanicus)  de  la  même  localité,  mais  c'est  particu- 

fièrement  le  PI.  des  murailles  qui  est  surtout  ctimmun  dans  nos  villes  du  littoral 

ée  la  Provence  et  du  Roussillon,  à  Menton,  Mce,  Marseille,  Cette,  Porl-Vendres, 

Gollioure,   etc.  Les  œufs  de  Geckos  sont  presque  sphéri(|ues  et  entourés  d'une 

coquille  calcaire  de  couleur  blanche. 

SàUiiSHs  FOSSILES.  Eu  Frauce ,  comme  ailleurs ,  les  débris  de  Sauriens 
fK  Ton  trouve  enfouis  dans  les  terrains  lertiaiivs  indiquent  des  espèees  peu 
iBérentes  de  celles  d'à  présent  et  (jui,  en  général,  rentrent  dans  les  mêmes 
laflles  ou  paraissent  s'en  éloigner  d'une  manière  peu  considérable.  Au  con- 
tnÎR,  les  Reptiles  des  âges  antérieurs,  soit  ceux  des  périodes  crétacée,  ooli- 
rtà|iM,  liasique,  triasique,  soit  ceux  du  carbonifère,  qui  sont  d'ailleurs 
JMÎB  nombreux  que  les  autres,  ont  possédé  une  organisation  tout  à  fait  dif- 
fimle.  Leur  taille  était  en  général  de  beaucoup  supérieure,  et  il  en  est  parmi 
cox  qui  égalaient  à  cet  égard  les  plus  grands  Mammifères  ;  en  outre  leurs  carac- 
tères les  éloignaient,  dans  la  pliipiirt  des  cas,  des  genres  qui  leur  ont  succédé. 
Ds  avaient  des  allures  ainsi  qu'un  genre  de  vie  tout  autres,  et  il  en  est  qui 
soot  assez  différents,  non-seulement  sous  ce  double  rapport,  mais  même  parleur 
eoostruction  anatomique,  pour  qu'on  ait  dû  établir,  eu  vue  de  les  y  classer,  des 
ifdres  à  part.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  les  Pb'Todactyles,  les  Simosauriens, 
ks  Plésiosaures  et  surtout  les  Iclithyosaures,  animaux  pélagicns  que  Ton  ])eut 
regarder  comme  ayant  tenu  la  place  des  Mammifi>res  cétacés  dont  l'apparition 
n'avait  point  encore  eu  lieu. 

Sauriens  de  la  période  tertiaire.     Les   principaux  gisements  où  il  en  a 
été  rencontré  des  débris  sont  ceuxd'Apt,  de  In  Limagne,  de  S,'U)sans  (Gers)  et 
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du  Quercy  (Lot-et-Garonne),  etc.  On  les  a  rapportés  aux  espèces  suirantes  : 
Lacerla  (plusieurs  espèces).  —  Agama  Galliœ  II.  Filhol.  —  PlestkkUm  cadur» 
censé  11.  F.  —  Dracœnonaurus  Croiseti  P.  Gerv.  —  Anguii  (plusieurs  espèces). 
—  Placosaurui  rugosus  P.  G.  —  Iguana  europcea  H.  F.  —  Varammt  marga^ 
riticeps  P.  G.  —  Varenopsis  Cayiuxi  H.  F.  —  Les  Varaniens  paraissent  avoir 
déjà  existe  lors  du  dépôt  des  terrains  oocènes  les  plus  inférieurs  (orthrooèoe). 
Le  docteur  Lemoine  a  découvert  dans  les  mêmes  terrains  un  genre  dont  les 
caractères  différaient  certainement  d'une  manière  notable  de  ceux  des  antm 
Sauriens  propres  à  la  même  périoile  pour  se  rapprocher,  du  moins  d*après  ce  que 
nous  savons,  des  Simosauriens  ;  Tespèce  a  été  dénommée»  par  P.  Gênais, 
SimœdosauruM  Lemoinii, 

CLAflU  VEB  BAimAcms.    Ces  animaux,  longtemps  classés  avec  les  K&f- 
tiles  et  dont  plusieurs,  les  Salamandres  et  les  Tritons,  par  exemple,  ont  mtes 
été  réunis  génériquement  aux  Lézards,  en  ont  d*abord  été  séparés  comme  orriit  ^ 
à  la  suite  des  observations  de  llermann,  professeur  français  de  Strasbooff,  4 
c'est  de  Blainville  qui  leur  a  assigné  leur  véritable  valeur  taxonomique  en  omi» 
trant  qu'ils  devaient  constituer  non  pas  un  ordre,  mais  une  classe  à  part.  Qr 
cette  classe  devint  la  cinquième  de  Tembranchemcnt  des  Vertébrés.  Êd  efllrt,    ^^ 
les  Batraciens  diffèrent  des  Reptiles  ordinaires  par  des  caractères  de  leur  sqi^ 
lette,  celui  entre  autres  de  posséder  deui  condyles  occipitaux  ;  ils  ont  la  pot 
nue,  manquent  d'organes  de  copulation  et  subissent,  soit  à  l'intérieur  da  ooiys    ^ 
de  leur  mère,  soit  le  plus  souvent  après  leur  éclosion  ou  leur  naissance,  da    ^ 
métamorphoses  telles  que,  d'abord  privés  de  |)oumons  et  ne  respirant  que  pv     ^ 
des  branchies,  ils  perdent  bientôt  ct>s  dernières  en  respirant  l'air  atmospliériqH^ 
leurs  |K)umons  ayant  pris  un  développement  suffîsant.  L'examen  de  leur  mods 
de  développement  est  venu  plus  récemment  confirmer  ce  mode  de  classiticatioi.      ' 
Les  Batraciens,  que  de  Blainville  appelait  des  Vertébrés  ichtliyoïdes,  sont.comM 
les  Poissons,  des  animaux  dépourvus  d'anniios  et  d'allantoïde,  et  ce  fait  importai 
indique  qu*ils  ont  plus  d'analo<^ie  avec  les  Vertébrés  de  la  cinquième  clafll     j 
qu'avec  ceux  des  trois  premières  dont  l'anatomiste  célèbre  que  nous  venons  ds 
citer  faisait  ses  Ornithoides.  ^ 

11  existe  trois  grandes  divisions  parmi  les  Batraciens  : 

1**  Les  Anoures,  dont  la  métamorphose  c^i  telle  qu'ils  perdent  jusqu'à  la  qwM  "" 
dont  ils  étiient  d'abord  pourvus;  u*  sont  les  Baiiiettes,  les  (irenouilles  el  kl  ^ 
Cra|»auds.  2*  Ix^s  i'rodéûs,  Batraciens  à  queue  persistante  et  dont  les  brandM 
ne  Si?  flétrissent  pas  toujours,  quoiqu'ils  acquièrent  dos  poumons;  lorsqn'ibpi^ 
sentent  à  la  fois  ces  deux  sortes  d'organes  respiratoires,  on  les  nomme  PervM» 
branches;  ce  sont  alors  de  véritables  amphibies.  •>  Les  Péromèlrs  ou  CérflMk 
dont  le  corps  est  serpentiforme,  la  queue  fort  courte.  Ils  ont  été  longtcap 
rangés  parmi  les  Ophidiens,  mais  l'examen  de  leurs  caractères  ne  laisse  anoM 
doute  sur  leurs  allinités  avec  les  Batraciens. 

Il  n'existe  ps  de  représentants  de  la  famille  des  Céciliés  en  Europe,  raaishi 
Anoures  et  les  Urodèles  sont  représentés  sur  ce  continent  |>ar  un  certain  Domkit 
d'es|>èces 

Ororb  des  A?ioure5.     Les  Batraciens  de  cet  ordre  sont  les  plus  parfiuts  te 
animaux  de  la  même  classe  en  ce  S4mis  que  leurs  métamorphoses  sont  plus 
plètes  que  celles  des  autres.  Ils  sont  plus  ou  moins  nombreux  dans  les  pays 
pérés  et  plus  aliondants  encore  dans  les  pays  chauds  oii  la  variéti^  de  kuracaia^ 
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tères  deTÎent  dors  très-remarquable.  On  en  a  conslituë  deux  grandes  divi- 
sions :  ceux  qui  ont  une  langue  bien  développée  (phrynoglosses)  et  ceux  qui 
manquent  de  cet  organe  (phrynaglosses) .  Nous  u*avons  aucun  représentant 
des  Anoures  privés  de  langue,  dont  il  n*y  a  d'ailleurs  que  deux  genres  con- 
nus :  les  A.  d'Amérique  et  les  Dactylèthrcs  de  l'Afrique.  Les  phrynoglosses,  que 
Too  partage  en  Hylaeibrmes  ou  Rainettes,  Raniformes  ou  Grenouilles,  et  Bufo- 
ùforoies  ou  Crapauds,  nous  fournissent,  au  contraire,  chacun  une  ou  plu- 
sieurs espèces. 

Le  joli  Batracien  appelé  Rainette  (Hyla  viridis)^  qui  a  pour  caractères  d*ôtre 
pnuTu  de  dents  à  la  mâchoire  supérieure  et  d*avoir  les  doigts  terminés  par  des 
pelotes  préhensiles,  ce  qui  lui  permet  de  se  fixer  sur  les  arbres  et  même  sur 
leurs  feuilles,  représente  les  hyléformes  dans  la  faune  européenne  ;  il  s*étend 
jusqu'en  Suède,  et  on  le  retrouve  dans  le  nord  de  l'Afrique  ainsi  que  dans  une 
pirtie  de  TAsie. 

Les  raniformes  sont  d'autres  Anoures  pourvus  de  dents  aux  maxillaires 
npéfieures,  mais  qui  n*ont  pas  les  doigts  terminés  par  des  pelotes  ;  ils  nous 
iHimissent  la  Grenouille  ordinaire  {Hana  viridis),  dont  on  sépare  le  R.  agUis 
IWmas,  et  R.  oxyrhina,  Steenstrup,  espèces  ou  variétés  également  alimen- 
teres.  La  Grenouille  rousse  ou  des  bois  (R,  temporaria  Linné)  est  facile  à 
Artioguer  des  espèces  précédentes.  —  Un  autre  genre  est  celui  des  Pélodytes, 
4oQt  l'espèce  unique  est  le  P.  ponctué  (Pélodytes  punctatus)  qui  se  tient  de 
friShence  sous  les  pierres.  —  L'Alyte  accoucheur  (Alytes  ohstetricana)  est  le 
tipe  d*uu  troisième  genre  européen.  Le  mâle  porte  sur  lui  les  œufs,  attachés  à 
fo  propres  jambes,  comme  de  petites  grappes,  et  c'est  là  qu'ils  opèrent  les  pre- 
phases  de  leur  développement  ;  il  se  rend  ensuite  à  l'eau,  les  œufs  se 
»it,  et  ils  ne  tardent  pas  à  éclore.  Cette  particularité  a  rendu  facile  l'é- 
ttde  embryogéniquc  des  Alytes. 

Le  Sonneur  (Bombinalor  igneus)  est  mnr(]ué  en  dessous  de  jaune  orangé 
presque  de  couleur  de  feu,  mèié  à  de  larges  taches  bleuâtres. 

A  la  même  division  appartiennent  les  Pëlobates,  dont  le  crâne  est  prote'gé  par 
^  voûte  osseuse  et  qui  portent  au  métatarse  un  tubercule  corné  de  forme 
Radiante.  11  y  en  a  deux  espèces  dont  la  plus  grosse  est  le  Pélobate  cultri[>ode 
féûbates  cuUripes),  animal  des  parties  marécageuses  du  littoral  maritime  de 
totâoes  parties  de  la  France,  telles  que  la  Bretagne  et  le  midi  de  la  France  ; 
btm  a  donné  à  sou  égard  des  détails  anatomiques  intéressants,  dans  son  Mé- 
mtin  mr  les  Batraciens.  L'autre  espèce  ou  le  Pélobate  brun  (F.  fusons)  de- 
vieil  soins  forte  et  sa  carapace  céphalique  n'est  pas  aussi  développée;  elle  est 
^repandue.  C'est  un  des  Anoures  que  l'on  prend  aux  environs  de  Paris. 

la  autre  genre  européen  ne  vit  que  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  ou  dans 
le  aord  de  l'Afrique,  c'est  celui  des  Discoglosses  (Discoglossm  pictus)  que  nous 
«•VQQS  eo  Corse,  mais  que  l'on  ne  trouve  nulle  part  dans  la  France  continen- 
taie. 

Les  autres  Ratraciens,  de  la  famille  des  Anoures,  manquent  de  dents  à  Tune  et 
i  l'autre  mâchoire,  et  ils  ont  les  doigts  de  forme  ordinaire.  Ils  pondent  en  longs 
dapplets  où  les  œufs  sont  placés  sur  deux  rangs.  Ce  sont  les  Bufoniformes,  dont 
an  seul  genre,  celui  des  Crapauds  (G.  Bufo),  nous  fournit  deux  ou  trois  espèces. 
Lear  peau  est  garnie  de  nombreuses  glandes  secret rices,  eu  forme  de  verrues, 
<V)Dt  le  venin  peut  avoir  une  action  funeste  sur  certains  animaux,  surtout  si  Ton 
en  emploie  la   partie  active  après  l'avoir  séparée  des  substances  qui  l'accom- 
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pagnoot*.  Les  espèces  Bufoniformes  faisant  partie  de  notre  faune  sont  :  le  Cra- 
paud commun  {Biifo  vulgaris,  aussi  appelé  B.  rinerewt)  ;  le  Crapand  Terl  (B. 
viridis  ou  variabilis),  qui  se  reconnaît  au  premier  abord  à  la  ligne  jaunltre  qu'il 
porte  le  long  de  Tépine  dorsale;  on  le  nomme  habituellement  rayon  verf,  Cro- 
pauddei  joncs  ou  Caiamite$.  Divers  auteurs  en  séparent  spécifiquement  loosee 
dernier  nom  (Bufo  calamita  Laurenti),  et  comme  constituant  une  espèee  à  paît, 
une  forme  dans  laquelle  d*autres  ne  voient  qu*une  variété  du  Crapaud  vert  Pov 
H.  V.  Fatio  le  Calamité  constitue  réellement  une  espèce  distincte. 

Anourrs  fossiles.  On  connaît  des  Batraciens  anoures  ayant  réea  pendttil 
l'époque  tertiaire.  Il  s*en  rencontre  de  très-bien  conservés  dans  les  lifniitet  drs 
bords  du  Rbin;  la  France  en  fournit  aussi.  M.  P.  Gervais  a  signalé,  da 
reste,  deux  grenouilles  dans  le  terrain  miocène  inférieur  d'Armissan  (Aude); 
on  en  connaît  dans  les  marnes  des  proîcènes  d'Aix  (Bouches-du-Rhône)  :  Rom 
aqitensis  ou  Dumerili,  et  Cuvicr  a  signalé  dans  les  plâtrières  de  Montmartn^ 
près  Paris,  un  animal  de  la  même  division  qui  a  été  regardé  comme  une 
de  Bombinator?  Des  Anoures  rappelant  les  Pélobates  par  certains  os  de  leur 
font  partie  des  fossiles  recueillis  à  Sansans  (Gers),  et  il  y  en  a  de  très-singnliaf 
dans  les  phospliorites  du  Quercy,  gisements  qui  sont  si  ridies  en  débris  de  Vc^- 
tébrés  aériens  de  toutes  sortes. 

Certains  individus  de  ces  derniers  ont  conservé  leur  aspect  extérieur,  el  lem 
peau  est  pour  ainsi  dire  intacte,  vitrifiée  qu'elle  a  été  par  l'envahisseoienl  Ai 
phosphate  de  chaux  qui  s'est  substitué  à  ses  principes  organiques.  M.  L.  FilW  ^ 
attribue  ces  curieux  débris  de  la  faune  tertiaire  à  deux  genres,  et  il  leur 
les  noms  de  Rana  piicata  et  Bufo  servatuê, 

M.  de  risle  regarde  comme  devant  devenir  le  type  d'un  genre  à  part  le  hmm^  i . 
forme  fossile  trouvé  à  Durfort  (Gard)  dans  le  même  gisement  que  VKkfim  ^ 
meridionalit  dont  le  squelette  monté  existe  au  Muséum;  il  l'appelle  jP!failiM)d0  ^ 
Gervaisii.  ^ 

Ordre  dks  crodèles.  Si  nous  passons  maintenant  à  l'ortlre  des  Urodèlet,MS  ^ 
remarquons  parmi  les  animaux  faisant  partie  de  la  faune  de  notre  pays  difcm  L^ 
espèces  de  Salamandrides,  animaux  dont  les  vertèbres  sont  concavo^xmvexett  Al  < 
moins  dans  l'âge  adulte;  il  n'existe  en  effet,  chez  nous,  aucun  Urodèle  ayant  kl ;^ 
vertèbres  biconcaves,  et  l'on  ne  peut  citer  dans  les  faunes  tertiaires  de  rEuny%  ^ 
comme  «''tant  dans  ce  cas,  que  VAndrias  Sckeuzeri,  espèce  gigantesque  de 
mandres,  comparable  à  celle  qui  habite  actuellement  le  Japon. 

La  Salamandre  tachetée  (Saiamandra  maculoia)  a  le  corps  d'un  noir  luk 
marqué  de  grandes  taches  jaune  vif  en  dessus  et  en  dessous,  elle  atteint  ÙJM 
de  long,  est  comme  cylindrique  et  a  la  queue  ronde;  ses  glandes  cutanées 
fort  dévelop|M>es.  Klle  est  ovo-vivipare.  Lorsque  ses  petits  viennent  au  monde, 
sont  grisâtres  et  leurs  taclies  jaunes  sont  peu  apparentes  ;  à  cet  état,  ils 
des  branchies,  et  leur  queue,  qui  est.comprimée,  est  pourvue  d'une  forte 
natatoire  :  ce  sont  alors  dos  animaux  aquatiques  ;  les  adultes  ou  les  jeunet  fri 
ont  subi  leur  métamorphose  se  tiennent  à  terre,  dans  les  endroits  humides  d0 
forêts,  soit  sous  les  feuilles  mortes,  soit  dans  les  constructions  destinéet  ait     . 
passage  des  eaux.  Cette  espèce  est  assez  répandue  et  fait  plusieurs  petits  à 
portée.  Funk  a  donné  la  monographie  de  ce  Batracien  dans  un  ouvrage 
avec  le   plus   grand   soin.  On   distingue  de   l'espèce  précédente,  mais  peil^ 

*  Voir  les  articles  Crapaud  et  Salamandre  de  ce  Dictionnaire. 
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Ire  à  tort*  la  Salamandre  de  Corse  (S.  Corsica)  et  de  Sardaigne,  qui  n*en 
st  sans  doute  qu'une  simple  yariété.  —  La  Salamandre  noire  (S.  aira)  des 
aontagnes  de  la  Savoie,  de  celles  de  la  Suisse,  du  Tyrol  et  de  plusieurs  chaînes 
ToisiDantes,  se  distingue  par  la  couleur  entièrement  noire  ou  noirâtre  et  par  le 
oanque  de  taches  jaunes;  elle  a  la  peau  lisse  et  sa  forme  est  à  peu  près  la  même 
|Be  celle  des  précédentes.  Les  Salamandres  de  celte  espèce  naissent  après  avoir 
xdM,  dans  Toviducte  de  leur  mère,  les  métamorphoses  que  les  autres  accom- 
plissent dims  Teau,  mais,  par  une  singularité  qui  mérite  d'être  signalée,  il  n'y  a 
pi*iin  seul  petit  pour  chaque  portée,  bien  qu*il  descende  plusieurs  œufs  dans 
éÊCon  des  oviductes,  ce  qui  tient  à  ce  que  cet  œuf  est  le  seul  qui  soit  mis  en 
npporl  avec  les  loospermes  qu'il  reçoit  d'une  sorte  de  poche  copulatrice  située 
de  l'ouverture  du  cloaque.  Les  autres  Salamandrides  de  France  ^  rentrent 
la  tribu  des  Tritons.  Le  moins  différent  de  celles  qui  précèdent  est  le  Triton 
(Trito  marmoratui)^  que  divers  auteurs  placent  dans  un  sous-genre  à 
|Bt  soos  le  nom  de  Geotritan.  Il  est  élégamment  marbré  de  brun,  de  vert  et 
4i  jaune,  mais  sans  grandes  plaques  comparables  à  celle  de  la  Salamandre  ter- 
Mtre,  et  sa  taille  approche  de  celle  de  cette  dernière;  après  avoir  pei*du  ses 
InDcbies,  il  vit  de  préférence  sous  les  pierres  et  dans  les  réduits  humides; 
as  être  commun  nulle  part,  il  se  trouve  dans  un  assez  grand  nombre  de  loca- 
bés. 

L'Euprocte  de  Rusconi  (Euproctus  Rusconu)  est  bien  reconuaissable  à  la 
Anae  de  son  crâne  et  il  présente  d'autres  caractères  encore.  On  l'a  d'abord 
ikerré  en  Sardaigne,  et  c'est  M.  Gêné  qui  Ta  le  premier  décrit  sous  le  nom 
fn  vient  d'être  rappelé;  il  existe  dans  d*autres  pays,  particulièrement  dans  les 
iWénées.  Cet  urodèle  a  reçu  des  auteurs  plusieurs  dénominations,  il  a  été  ap- 
fià  T.  giacialis  par  M.  Philippe,  T.  cinereus^  rugosus^  punctulalus,  Bibronia, 
ûtqiandus  par  A.  Dumeril;  enfin,  T.  asper  par  H.  Alf.  Dugès;  c'est  aussi  le 
tÊlge  piaiycephala  d'Otto. 

Le  Triton  à  crête  (Trito  cristatm)  est  une  des  espèces  les  plus  répandues,  non- 

sadement  en  France,  mais  dans  le  reste  de  l'Europe;  ou  la  prend  depuis  les 

ksds  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Suède.  Le  mâle  est  pouiTu  d*une  forte  crête 

fBiuit  le  temps  des  amours;  sa  couleur  générale  est  noirâtre  et  il  a  le  dessous 

k corps  orangé;  c'est  une  de  nos  plus  grandes  espèces. 

U Triton  ponctué  (Triton  punctatus)  ne  diffère  pas  d'une  manière  considé- 
nUe  de  l'espèce  que  nous  venons  de  décrire.  De  même  que  le  Triton  à  crête, 
il  tA  cmmun  dans  un  grand  nombre  de  localités;  sa  femelle  a  reçu  de  Latreille, 
fn  Vtml  prise  pour  une  espèce  distincte,  le  nom  de  Triton  abdominal.  Un  autre 
Tfila,  surtout  propre  à  l'Angleterre,  a  été  décrit  sous  le  nom  de  T,  Bibronii; 
la  été  signalé  en  France,  mais  sans  certitude.  Un  autre  que  Laurenli  appelait 
I.Êlpetiris  s'y  rencontre  plus  sûrement  et  il  a  été  signalé  aux  environs  de  Paris 
iwi  que  dans  plusieurs  pays  voisins  du  notre,  tels  que  la  Belgique,  l'Allemagne 
«lia  Suisse;  il  se  fait  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  couleurs.  Quant  aux  T. 
■lotef  Gray  et  BUuii  de  l'Isle,  ils  ont  besoin  d*êlre  étudiés  de  nouveau. 
U  palmature  des  pattes  postérieures  dans  le  sexe  mâle,  surtout  pendant  le 
laps  des  amours,  est  un  bon  signe  distinctif  du  Triton  palmipède  (T.  pal- 
),  qui  est  le  plus  commun  des  animaux  de  cette  famille  et  le  plus  petit  de 


*le  Triton  Poireti  P.  Gerv.,  dont  on  a  fait  le  genre  Glostifaga,  n'i  encore  été  observé 
fi  a  Algérie.  Voir  pour  les  caractères  crâniens  et  ceux  des  Tritons  de  France  :  P.  Genr., 
^^^etp€l.  franc,,  p.  499..  pi.  65 
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ceux  qui  vivent  cliez  nous.  D'après  Otlh,  il  faut  en  distinguer,  sous  la  dénomi- 
nation de  Triton  lobe  (T.  lohutu»  Ottli),  un  Triton  qui  habite  aussi  notre  pays, 
mais  qui  s'en  distingue  par  quelques  caraclères;  M.  V.  Fatio  accepte  cette  ma- 
nière de  voir,  et  il  associe  le  Triton  lobé  au  Triton  palmi|»ède  pour  en  faire  uo     ^ 
petit  genre  qui  a  été  appelé  LUsotriton  pur  Ch.  Bonaparte.  , 

Quelques  Tritons  appartenant  à  TEurope  méridionale  constituent  des  esptoi    , 
encore  dilTci  entes  de  cellt^là;  on  en  signale  pailiculièremcnt  en  Espagne  et  ei    ^ 
Portugal,  il  en  existe  aussi  en  Italie.  Les  Batraciens  de  cette  famille  sont  plot    ^ 
nofhbreux  dans  rAmérique  septentrionale  qu'ailleurs,  et  ils  y  sont  de  forme  plos 
variée.  On  n'en  connaît  pas  dans  les  régions  intertropicales  et  australes.  ^ 

Quelques  traces  de  Bati'aciens  urodèles  ont  été  constatées  dans  les  terrûns  ttf-  « 
tiaires,  et  parmi  elles  il  en  est  qui  indiquent  une  espèce  à  vertèbres  biooneaivs  ^ 
grands  comme  la  Salamandre  gigantesque  du  Japon  et  du  Thibet.  C'est  r.4iuirMl    , 
Scheuserh  signalé  dans  le  courant  du  dernier  siècle  comme   provenant  h 
rbomme  fossile,  mais  dont  Cuvier  a  reconnu  la  véritable  nature.  Des  fossiles  iè 
cette  grande  Salamandre  ont  été  trouvés  à  Œningen,  en  Suisse,  dans  un  tefnii 
tertiaire  moyen  d'origine  lacustre. 

Faut-il  ranger  prmi  les  Urodèles  de  la  division  des  Tritons,  comme  le  fait  T 
II.  (]audry,  le  petit  animal  fort  semblable,  du  reste,  par  son  apparence,  aoxa»^ 

maux  de  celte  famille,  qui  a  laissé  des  sc|uelettes  dans  les  schistes  permiens  desca»> 

virons  d'Autun.Nous  ne  saurions  paitager  cette  manière  de  voir,  qui  touche,  commt^^ 
chacun  peut  s'en  faiœ  une  idée,  à  Tun  des  points  les  plus  délicats  de  la  ûliatiAi  ^^ 
des  êtres  organisés.  Nous  n'objecterons  pas  à  ce  savant  paléontologiste  rimuiUMj[ 
intervalle  de  temps  existant  entre  la  faune  permienne  et  les  faunes  tertiaires,  ■• 

ce  qui  pourtant  n'est  pus  moins  digne  d'attention,  la  difTiculté  d'admettre  ■ 

aussi  grand  intervalle  de  temps  entre  l'cxislence  du  Protriton  ou  Triton  f^  ^ 

mien  et  les  Tritons  actuels  ou  tertiaires;  mais  je  ferai  remarquer  que  les  oi  Jl. 

Protritoii,  étudiés  un  microscopt*,  n'ont  pus  la  structure  de  ceux  des  Tritooiit^j^ 
riUibles  et,  en  outre,  que  ses  vertèbres  diflereut  à  la   fois  de  celles  des 
en  ce  qu'elles  ne  possèdent  ni  la  forme  concavo-convexe,  propre  aux  Ti 
lors<|ue  ceux-ci  sont  arri\és  à  l'âge  adulte,  ni  celle  particulière  aux  Bati 
lors(|u'ils  n'ont  pas  encore  entièrement  accompli  leurs  métamor|)hoses.  A 
avis,  c'est  des  autres  Butracieus  |>aléozoïi|ueset  non  des  Urodèles  des  temps 
logiques  uMMlemes  que  l'on  doit  rapprocher  les  Protritons. 

Les  Batraciens  paléozoiques  s'éloignent  notablement  par  leurs  caractères  iê 
ceux  des  épo<|ues  récentes  et,  par  une  singularité  digne  d'être  remarquée,  €■  M 
amnalt  encore  dans   les    dépots  jurassi(|ues  qu'un  genre  de  ce  groupes  ;  il  lA 
des  assises  les  plus  inférieures  de  la  série  secondaire,  c'est-à-dire  du  trias*  d  ftj 
y  en  a  eu  pendant  que  les  terrains  carl»oiiirL>res  se  déposaient.  Les  Batraciewi 
c<*tte  é|KX|ue  ont  été  paifois  nommés  Dinohatraciens^  parce  que  beaucoup  d*« 
eux  ont  dépassa;  en  dimension  ceux  qui  vivent  de  nus  jours.  C'était  enpai 
le  cas  des  Labyrliinthodons  ou  Mastmlonsaures,qui  ont  laissé  par  endmits 
pistes,  c'est-à-dire  les  mipreintes  de  leurs  pieds  moulées  |>endant  la  nufd 
dans  l'argile  et  cons^Tvées  en  relief  à  la  surface  inférieure  des  eouclies  de  glîi 
qui  ont  recouvert  C4*s  argiles.  Il  sVn  rencontre  un  ^'i>ement  considérable  dans  li 
grès    bigarrés  du  Larzac.  à  peu  de  distance  de  Lodève  (Hérault).  Des  aninuM 
analogues  ont  été  signalés  soit  d'ajirès  leurs  pistes,  soit  d'après  des  os  ou  4b* 
dénis  en  liorruine,  en  Alsace,  à  Sainl-Vulbi*rt,  pri's  Luxeuil,  par  M.  Daubrée,  ^It- iri 
sur  divers  |»oinls  de  l'Allemagne  ou  de  l'Angleterre.  Le  genre  carbomière  4^'' 
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fermiendesArchegasauruê  a  ctë  observé  à  Saarbnick,  ainsi  qu'à  Laybach,  dans 
le  terrain  carbonifère;  le  genre  Actinodus  (Gaudry),  lequel  ne  parait  pas  devoir 
en  être  distingué,  et  Tespèce  qui  lui  sert  de  type  est  sans  doute  très-voisine  de 
VArchegoiaure  laticeps^  si  elle  n'est  identique  avec  lui. 

M.  P.  Gervais  a  fait  mention  de  pistes  plus  petites  que  cellesde  Labyrintho- 
4mis  ordinaires  trouvées  dans  le  grès  bigarré  deMontagnols  (Aveyron)  par  M.  le 
iKteur  Reynès,  savant  naturaliste  enlevé  récemment  aux  sciences  naturelles 
fi'il  cultivait  avec  autant  d*ardeur  que  de  talent. 


Le  nombre  considérable  des  espèces  qui  forment 

oÉte  classe  et  l'importance  que  beaucoup  d'entre  elles  ont  dans  l'alimentation 

wm  engagent  à  entrer  à  leur  égard  dans  des  détails  plus  circonstanciés  que  ceux 

fk  viennent  d*ètre  donnés  relativement  aux  deux  classes  précédentes.  L'ordre 

lequel  il  en  sera  question  est  celui-ci  :  AcanthoptérygienSj  Malacopié- 

9ffau    abdominaux,    Malacopoptérygiens   gubbrachiens ^  Malaœptérygieng 

ifries,  Siuricmem,  Lophobranches,  Plectognalhes^  Sélaciens,  Cyclostomes  et 

hfÊûcardien»,  Il  est  bien  entendu  que  telle  n'est  pas  la  classification  natu- 

>k  de  ces  animaux,  qui  sera  discutée  à  propos  des  Poissons  fossiles  dont  nous 

trierons  dans  un  article  spécial  et  surtout  dans  l'article  Poissons  (voy.  ce 

)  de  ce  Dictionnaire.  En  l'adoptant  nous  avons  sui*tout  voulu  nous  rappro- 

de  Cavier,  dont  les  travaux  relatifs  aux  Poissons  sont  restés  classiques, 

h  aomme  elle  répond  mieux  au  but  que  nous  nous  proposons,  c'est  elle  que 

pv  avons  cm  devoir  préférer. 

Acttnthoptérya^lenii.     Cet   ordre  Comprend  un   assez    grand 
de  familles;  nous  commencerons  par  celle  des  Percidés. 
L  Famillb  DBS  Percidés.     Cette  famille,  qui  se  compose  en  grande  partie 
fcpèœs  marines,  comprend  aussi  quelques  Poissons  habitant  nos  eaux  douces, 
lai  Percidés    ont  le   corps  allongé    et  recouvert   d'écaillés  cténoïdes  ;    leurs 
ventrales   sont   placées  au-dessous  des   pectorales  ;    les   dents  qui 
I  leurs  maxillaires,  les  intermaxillaires,  les  palatins  et  le  vomer,  sont 
^fMilei  et  aicuës,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  dents  en  cardes  ou  en  velours. 
*i*^|atalede  ces  Poissons  est  den  telc  ou  épineux,  et  leurs  rayons  branchiostéges 
.  Mt  M  nombre  de  cinq  à  sept.  Ils  ont  le  canal  intestinal  court  et  dépourvu 
'iKei4ices  pyloriques. 
I*  Ca»e  Perche  (Perça   Linné).   Ce   genre  est  représenté  dans  nos  eaux 
fm  deux  espèces  qui  ne  sont  probablement  que  deux  variétés.  La  pre- 
HL  la  Perclie  commune  (Perça  fluviatilis),  poisson  aux  vives  couleurs  et 
r«i  prend  généralement  comme  type  des  Acanthoptérygiens.  11  habite  tous 
Ikeovs  d'eau  et  les  lacs  de  l'Europe.  La  seconde  espèce  est  la  Perche  des  Vosges  ; 
h  pirnd  dans  les  lacs  et  les  étangs  du  N.-E.  de  la  France,  principalement 
■I  tmn  de  Longemer  et  de  Gérardmer. 

ta  poisson  assez  semblable  à  nos  Perches,  mais  classé  par  les  naturalistes 
■I  un  genre  voisin,  le  genre  Lucio  perça,  liabite  quelques-uns  de  nos  cours 
où  il  a  été  acclimaté  depuis  quelques  années  seulement.  Il  est  encore  peu 
"•••Aant  :  c'est  la  Sandre,  poisson  très-commun  dans  l'Allemagne,  la  Russie  et 
■Mil  de  l'Europe. 

^  Gfnre  Gremille  (Acerina   Cuvicr).  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 

^*  la  Gremille  (Acerina  cernua),  que  l'on  appelle  aussi  Perche  goujonnière, 

W^^^ perchât^  etc.,  etc.  Ce  poisson  n'a  qu'une  seule  nageoire  dorsale,  et  les 
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parties  latérales  de  sa  tête  sont  marquées  de  fossettes  profondes;  il  est  as^ex 
abondant  dans  1*0.  et  TE.  de  la  Franoe.  On  le  prend  la  Gremille  dans  Rliiii,  la 
Seine,  le  Rhône  et  les  rivières  qui  y  portent  leurs  eaux« 

5*"  Genre  Apron  (Aapro  Ouvier).  L'Aprou  commun  {AsfMro  vulgari»)  te  trouft  i 
en  France  dans  le  Rhône  et  ses  affluents.  C*est  un  poisson  de  petito  taille,  dont  . 
le  corps  est  allongé  et  presque  cylindrique.  i 

4*  Genre  Labrax  (Labrax  Cuvier).  Ce  genre  n*est  représenté  sur  nos  côtes  i 
que  par  une  seule  espèce,  le  Bar  (Labrax  lupus),  poisson  atteignant  aouvsnl  i 
une  forte  taille  et  dont  la  chair  est  très-ostimée.  Les  pécheurs  de  la  Méditerranée  ci 
le  désignent  sous  le  nom  de  Loup.  Le  Bar  ressemble  beavooip  à  k  Fenke  « 
comme  aspect  extérieur;  mais  il  se  distingue  des  poissons  du  genre  ao^ael  tilt  ^ 
appartient  par  la  présence  de  dents  en  telours  sur  la  langue.  U  habite  la  Wië^  « 
terranée  et  TOcëan. 

5*  Genre  Apogon  {Apogon  Lacép.).  L*Apogon  roi  des  Mulets  {Apogmi  wm  ^ 
muUorum)  fréquente,  mais  très-rarement,  nos  oôttt  de  la  Méditerranée;  c*esl  wm  t^^ 
poisson  de  haute  mer,  dont  le  corps  est  recouvert  de  grandes  écaillet  ^  te  di»  ^ 
tachent  et  tombent  facilement.  Il  n*a  jamais  été  signalé  dans  rOcéan.  ^ 

7*  Genre  Anthias  (Anthias  Bloch.).  Les  poissons  du  genre  Anthias 
corps  élevé  comprimé  et  pourvu  d*une  seule  nageoire  dorsale;  leurs 
sont  ornées  de  dents  d*in^le  grandeur,  leur  langue  est  lisse.  U  est 
sur  nos  côtes  par  le  Barbier  (Anthias  sacer),  Tun  des  plus  beaux  poistontde 
Méditerranée.  Son  corps  est  d*un  rouge  vif  à  reflets  dorés;  les  parties  lalénhliB 
de  sa  tête  et  sa  gorge  sont  parcourues  par  des  bandes  jaunâtres  et  nian|iiief  ^m 
taches  vertes  séparées  par  des  bandes  de  môme  couleur.  I 

l*"  Genre  Serran  (Serranus  Cuvier).  Les  Serrans  sont  caractérisés  par 
seule  nageoire  dorsale,   un  opercule  muni  d'épines,  un  préopercule 
dentelé,  et  des  mâclioires  ganiii.'S  de  dents  d'inégale  grandeur;  les  palatins 
vomer  sont  aussi  pourvus  de  ces  organes.  Ces  poissons  sont  hermapbrwlitg  m  M 
plusieurs  de  leurs  espèces  fréquentent  nos  côtes.  La  plus  commune  de  '  ~ 
est  le  Serran  commun  (Serranus  cabrilia),  qui  se  trouve  dans  la  Méditei 
rOcéan  atlantique  et  la  Manche.  Viennent  ensuite  :  le  Serran  écriture  (i 
srri^a),  qui  hahite  la  Méditerranée  où  il  est  très-abondant;  on  le  trouve 
les  marelles  du  midi  de  la  France  ;  le  Serran  lidpte  (Serranus  hepaims)^ 
méditerranéenne  comme  la  pnfcédente  et  désignée  par  les  peclieurs  prtvi 
et  languedociens    sous  le  nom   de    Peta'ire.  Citons  encore  le  Serrani 
(Serranus  argus) ^  le  Serran  i  bandes  (Serramu  fasciatus)  et  le  Senaa, 
(Serranus  flavus),  qui  ne  sont  peut-tHrc  que  des  variétés  des  espèott 
dentés  et  que  Ton  pèche  sur  nos  côtes  méditerranéennes,  principalement 
parages  dt  Cette  et  de  Nice. 

8<*  i^nre  Mérou  (Merou  Cuvier).  Genre  très-voisin  des  Serrans  p] 
dits,  dont  une  espèce,  le  Mérou  (Serranus  gigas),  se  prend  sur  toutes  les( 
la  MtMiilerranée  et  remonte  parfois  dans  TOcéan  atlantique  jusque  dans  k 
de  Gascogne.  On  ne  le  prend  qu'accidentellement  plus  au  N.  La  duir 
poisson  est  tnVestiméc;  il  se  rapproche  des  côtes  au  printemps,  et  ol^ 
individus   pris   à  celte  époque  |>euvent  atteindre  le  poids  de  ô  ou  6  tf^ 
grammes. 

9"  Genre  Polyprion  (Polyprion  Cuvier).  In  {kussou  tic  ce  genre,  le  CeT^ 
(Polyprion  remium),  se  rcnc4»ntrc  assez  rarement  sur  nos  côtes  de  la  M*^ 
terranée  ainsi  que  sur  celles  de  TUcéan.  Il  atteint  une  taille  considérable  ttj 
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peser  jusqu'à  huit  ou  dix  kilogrammes.  Sa  chair  bhmche  et  tendre  est  assez 
recherchée. 

11.  Famu-lb  des  Trachiridés.    Cette  famille  est  représentée  sur  nos  côtes  par 

ëeux  genres.  Les  poissons  qui  la  composent  ont  le  corps  allongé  et  recouvert 

d'écaillés   cjelcades;  leurs  nageoires  ventrales  sont  placées  sous  la  gorge  et 

hors  nageoires  dorsales  sont  au  nombre  de  deux.  Ils  ont  les  dents  en  velours. 

i*  Genre  Uranoscope  [Vranoscopus  Linné).  La  seule  espèce  de  ce  genre  qui 

fréqueute  dos  côtes,  l'Ùranoscope  vulgaire  (Uranoicopus  Scaber),  a  le  corps 

■oauvert  de  petites  écailles;  sa.  tête  assez  renflée  a  les  yeux  rejetés  en  dessus. 

te  k  trouve  seulement  dans  la  Méditerranée  où  elle  est  très-commune  dans  le 

màmÊge  de  nos  côtes.  Ce  poisson  vit  dans  la  vase,  sa  chair,  qui  est  de  mauvais 

pàt,  est  peu  recherchée. 

i^  Genre   Vive  (Trachinus  Linné).  Ces  poissons  ont  la  tète  comprimée  et 

isfoeuse  et  leurs  yeux  sont  plus  reportés  sur  les  côtés  que  dans  le  genre  précé- 

ènl.  Nous  trouvons  sur  nos  côtes  la  Vive  commune  (Trachinus  draco)^  appelée 

■■i  par  nos  pécheurs  Grande  Vive^  Dragon  de  mer^  etc. ,  etc.  Elle  est  assez 

wmnne  dans  la  Méditerranée  ;  l'habitude  qu'a  ce  poisson  de  se  cacher  dans  le 

•tte,  ne  laissant  sortir  que  la  partie  supérieure  de  sa  tête  et  de  son  dos,  dont 

kageoire  est  armée  d'un  piquant  très-fort,  en  fait  un  poisson  très-redouté  de 

{Idbeurs  qui    ont    l'habitude  de  marcher  nu-pieds  sur  les  plages  sablon- 

IL  FiMiLLE  DES  Sphtrëmidés.     Ccttc  famille  n'est  représentée  sur  nos  côtes 

fe  par  une  seule  espèce  appartenant  au  genre  Sphyrène  (Sphyrœna  Bloch.). 

Ce  poisson,  auquel  on  donne  vulgairement  le  nom  de  Brochet  de  mer^  est  assez 

■R^Ds  la  Méditerranée;  il  a  été  signalé  aussi  dans  TOccan  atlantique,  mais 

il  fis  encore  été  pris  dans  la  Manche.  Son  corps  allongé  et  recouvert  de  petites 

Wb  atleii;t  des  dimensions  assez  fortes  et  peut  mesurer  jusqu'à  trois  pieds 

Athi^ur.  Sa  chair  est  blandie  et  délicate. 

R*Faiillb  des  Mcllidés.     Les  Mullidés  ont  le  corps  allongé,  peu  comprimé 

AittOQxert  de  grandes  i*cailles  ;  ils  sont  pourvus  de  deux  nageoires  dorsales 

*|KKs  l'uae  de   l'autre  et  portent  sous   la  gorge,  dans  le  voisinage  de  la 

^yiijada  maxillaire  inférieur,  deux  longs  barbillons. 

^_  i^Cttre  Mulet  (If ti//tis  Linné).  Ce  genre  est  représenté  sur  nos  côtes  par 

^  V      •'    ^*P«tt.  Ces  poissons  ont  la  mâchoire  supérieui^  dépourvue  de  dents;  leur 

s,  cT^'   *^^  inférieure  est  au  contraire  garnie  des  dents  en  velours  et  l'on  voit  des 

>^ m.    ^9^k  même  nature  en  forme  de  pavés  sur  le  vomer.  La  première  de  ces 

»^^^.vi  'f^le Surmulet  (j/u//us  snrmuletus)^  est  assez  rare  sur  nos  cotes  delà  Médi- 

atti'^-  4  ^"^  <le  l'Océan  de  la  Manche  ;  on  la  prend  aussi  dans  la  mer  du  Nord  et 

/  ^(w4ns  la  Baltique;  la  seconde  est  le  Rouget  barbet  {MuUm  barbatus)^  rare 

'  f  ~*f  *>Kectes  de  l'Atlantique  et  de  la  Manche,  très  abondant  au  contraire  dans 

»  ..>f  ^Hiierrauée,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Routjet,  Ce  poisson,  dont  la 

^^"'^  *^eil  très-estimée,  est  une  des  espèces  les  plus  anciennement  connues;  il 

«. &..  f   mm  aotrefois  les  caprices  des  patriciens  romains,  qui  |>ayaient  un  seul  de  ces 

^    i  ^Vttui  jas<]u*à(>000  sesterces  (1 168  francs  environ  de  notre  monnaie  courante), 

i    ^  le»  faisjtieut  passer  vivants  sous  les  yeux  de  leurs  convives,  qui  admiraient 

^  déiiœs  les  changements  de  couleurs  par  lesquels  une  agonie  lente  et  doulou- 

"^ faisait  passer  le  poisson. 

^'  Faiille  des  TaiGiJDts.     Les  Triglidés,  qui  rentrent  dans  le  groupe  des 
^  ^(boptérjgiens  à  joues  cuirassées  de  Cuvier,  ont  le  corps  allongé,  quelquefois 
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lisse,  le  plus  souvent  recouvert  (i*ëcailles  grandes  et  rugueuses.  Leur  I 
Tolumineuse,  de  forme  irrëgulière  et  garnie  de  saillies  surmontées  à'i 
Ils  ont  deux  nageoires  dorsales  ;  leurs  pectorales  sont  souvent  très^lëvel 
en  forme  d*ailes  et  se  terminent  en  avant  par  des  rayons  libres  servtn 
ganes  de  tact.  Cette  famille  ne  comprend  pas  moins  de  neuf  genres  renfi 
un  grand  nombre  d'espèces  dont  une  seule  habite  nos  eaux  douces.  Ces 
sont  les  suivants  : 

i*  Genre  Chabot  {Cotliis  Ijnné).  I^ics  Chabots  ont  les  mâchoires  arm 
dents  fines  et  pointues.  Une  espèce  de  ce  genre  habite  nos  eaux  douces 
le  Chabot  commun  {Cottus  gobio)  que  l'on  trouve  en  abondance  dans  p 
tous  les  cours  d'eau  de  l'Europe;  il  est  très-commun  en  France  où  il  pc 
noms  de  Séchot^  Godei^  Linotte,  Caboche,  etc.,  etc.  Ce  poisson  n'a  aucune 
alimentaire. 

Les  espèces  marines  sont  :  le  Cotte  scorpion  (CottuM  8corpiy$),  qui  (ré 
nos  plages  de  TOcëan  et  de  la  Manche  ;  il  remonte  aussi  jusque  dans  la  n 
Nord.  Le  corps  de  ce  poisson  est  ordinairement  dépourvu  d'écaillés  ;  n 
sujets  présentent  cependant  quelques-uns  de  ces  organes  sur  la  ligne  latéi 
ils  sont  peu  nombreux  et  armés  d^épines.  Vient  ensuite  le  Chaboisseau  à  U 
épines  (Cottus  bubalis),  qui  est  très-abondant  sur  nos  côtes  de  1*0.  et 
Cette  espèce  qui  ressemble  assez  à  la  précédente  en  diffère  surtout  pr  h 
ration.  La  troisième  espèce  est  le  Qhaboisscau  à  quatre  cornes  {Cottit»  q\ 
comiijf  poisson  très-rare  sur  nos  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  I 
et  qui  n*a  pas  encore  été  signalé  dans  l'Océan  atlantique  et  dans  la 
terranée. 

2*  Genre  Trigie  {Trigla  Linné).  Les  poissons  de  ce  genre  ont  le  corp 
forme  et  termine  en  avant  par  une  tt^te  large,  de  forme  presque  cul 
très-aplatie  dans  sa  région  faciale.  Les  plaques  céphaliques  sont  rugueu 
armées  d'épines.  Il  en  est  de  même  des  parties  du  corps  situées  au-de» 
rinsertion  des  nap:eoires  pectorales.  Les  mâchoires  de  ces  poissons  ainsi  < 
partie  antérieure  de  leur  vomer  sont  garnies  de  dents  en  velours. 

Les  espèces  de  ce  genre  qui  fréquentent  nos  côtes  et  que  Ion  voit  k 
communément  sur  nos  marchés  sont  :  t»  le  Trigie  grondin  (Trigla  cucuUwi 
Ton  appelle  aussi  Coucou,  |K>isson  très-al)ondant  dans  l'Océan  atlanticf 
Manche  et  la  nier  du  Nord;  sa  tète  et  son  corps  sont  d*nn  beau  rouge  vi 
ventre  est  blanc,  ses  nageoires  sont  aussi  teintées  de  brillantes  couleu 
dorsale  et  la  caudale  sont  rouges,  les  pectorales  jaunes,  et  l'anale  blanch 
base  est  jaune  à  son  bord  libre.  La  chair  de  ce  poisson  est  très-efti 
^^  le  Trigie  camard  {Trigla  lineata),  appelé  aussi  Ifelugan  à  Nice,  Ibm 
sur  les  côtes  du  I^nguodoc  ;  c(>tte  espèce  atteint  Ai)  centimètres  environ  « 
guenr;  on  la  prend  sur  toutes  nos  oUes;  3®  le  Trigie  hirondelle  Trigla  him 
commun  dans  la  Méditerranée,  l'Océan  et  la  Manche;  4*"  le  Trigie  de  Bloelil 
gla  til(Khii)  :  5"  h'Triglr»  lyre  {Trigla  lyra)  ;  6"  le  Trii»le  goumau  iTrigfM 
ytnrf/r/<), habitant  toutes  nos  côtes:  7"  le  Trigie  mornidc  (Trigla ointcuraU 
commun  dans  la  Méditerranée,  surtout  aux  environs  de  Nice;  H*  enlin  le  1 
caviglione  {Trigla  caviglione)  qui  fréquente  nos  côtes  de  Provence. 

1^  chair  de  tous  ces  poissons  rend  de  grands  services  au  point  de  vue  ab 
taire. 

5"  Ceore  IVristi»dion  (/VrM/er/ion,  Lacép.).  C<>j:ennî  n'est  représenté  s« 
côtes  que  par  una  stnile  espi^ce,  le  .Malarniat  (Verintedion  malarmai)  ;  elli 
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{  eommune  dans  la  Méditerranée,  plus  rare  au  contraire  dans  TOcéan  et  sur 
9dtes  de  la  Hanche. 

Genre  Aspidophore  {Aspidophorus  Lacëp.).  Un  poisson  de  ce  genre,  TAspi- 
ore  européen  (Aspidophorus  europceus)^  se  prend  quelquefois  dans  la 
iheei  la  mer  du  Nord  ainsi  que  sur  les  côtes  de  TOcéan  allantique. 
Genre  Daciyloptère  [Dactyloptera  Cuvier).  Ce  genre  fournit  à  notre  faune 
ijologique  le  Dactyloptère  yohni  (Dactybpterus  voliians),  poisson  singulier 
m  forme  de  son  corps  et  le  développement  de  ses  nageoires  pectorales  qui 
ermellent  de  s'élever  au-dessus  des  flots  lorsqu'il  est  poursuivi  par  quelque 
Ml  carnassier  ou  quelque  mammifère  marin. 

I.  Famille  des  gastékostéidés.  Cette  famille  est  représentée  dans  nos 
i  douces  par  un  assez  grand  nombre  d'espèces  dont  quelques-unes  sont 
le  mal  déûnies  ;  on  les  a  divisées  en  deux  groupes  :  les  Ëpinoches  et  les 
Hdiettes,  groupes  constituant  le  genre  Épinoche.  Ces  poissons  vivent  aussi  dans 
mn  saumàtres.  Une  aulre  espèce  essentiellement  marine,  le  Gastré,  pour 
idie  on  a  fait  un  genre  à  part,  se  trouve  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de 
ém;  sa  taille  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nos  espèces  d'eau  douce. 
i*  Genre  Épinoche  (Gasterosteut  Cuvier).  Il  comprend  quinze  espèces  qui 
t  :  i*  L'Épinoche  aiguillonnée  (Gast,  aculeatus)  ;  2®  l'Épinoche  neustrienne 
wLnemtrianus);  5<^  rÉpinoclie  demi-armce  {Gast.  semiarmatus)  ;  4<'  l'Épi- 
tàt  demi-cuirassée  (Gast,  semUloricatus)  ;  5^  l'Épinoche  à  queue  lisse  {Gast, 
in»)  ;  6*  l'Épinoclie  argentée  (Gast.  argentatissimus);  1^  l'Épinoche  de  Bâillon 
ftâ.  bailoni)  ;  8®  l'Épinoche  élégante  (fifo^^  elegans)  ;  9"*  l'Epinoche  à  quatre 
^■n  {Gast.  quadrispinosa)  ;  10*^  l'Épinoche  nimoise  (Gast.  nemausensis)  ; 
HrrEpinochette  piquante  (G€Ut.  jmngitius);  12®  l'Ëpinochette  bourguignonne 

Ënr^undianus);  1o<»  l'Flpinochette  lisse  (Gast.  lœvis);  i4®  l'Ëpinochette 
{Gast.  lotharingus);  15*'  TEpinochette  à  tête  courte  (Gast.  breviceps). 
>lonie  algérienne  possède  aussi  une  espèce  d'Épinoche  signalée  pour  la 
m  fois  par  M.  le  professeur  P.  Gervais  :  c'est  l'Épinoche  algérienne  (Gast. 

^  Genre  Gastré  (Spinachia).  Ce  genre,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  renferme 
1^ seule  espèce,  le  Gastré  (Gcut.  spinachia) ^  que  quelques  auteurs  font 
^  le  genre  précédent. 
^FiiiLLE  DES  sciéiioïDEs.    Cottc  famille  est  représentée  sur  les  côtes  de  France 
''^genres  qui  sont  :  i*  le  genre  Sciène  (Scicma  Cuvier)  dont  une  espèce,  la 
^^«|le  {Scicenaaquila)^Tzre  dans  la  Manche  et  l'océan  Atlantique,  se  trouve 
lient  dans  le  voisinage  de  nos  côtes  méditerranéennes.  On  la  désigne 

eient  sous  le  nom  de  Maigre^  son  corps  atteint  jusqu'à  cinq  pieds  de 
et  la  chair  est  très-agréable;  2®  le  genre  Ombrine  (Umbrina  Cuvier) 
^^tédans  les  mêmes  parages  par  l'Ombrine commune  (Umbrina  cirrhosa)  ; 
^'pore  Corb  (Corvina  Cuvier),  dont  une  espèce  fréquente  nos  côtes  de 
^      Keet  de  Languedoc,  c'est  le  Corb  noir  (Corvina  nigra)^  dont  la  pèche  se 
I^H  a  été  et  dont  la  chair  à  une  réelle  valeur  alimentaire. 

*n.  FanxE  DES  sparidés.  Les  Sparidés  se  nourrissent  de  substances  végétales 
,^>ûniles,  quelques-unes  de  leurs  espèces  remontent  le  cours  des  rivières  à 
{^''Ân époques  de  l'année;  la  dentition  de  ces  poissons  diffôre  assez  suivant 
^ptttspour  qu'on  puisse  y  trouver  de  très-bons  caractères  pour  leur  clas- 
■îblion  ; 
'* Genre  Sargue  (Sargus  Linné),  espèces  :  Sargue  de  Rondelet  (Sargus  RomiC' 
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/altj),  habiU  Méditemnée,  oeéan  Atlantique  ;  —  Surgue  de  Stlfieo  (SoiijM 
viani)  ;  —  Petit  sargue  (Sargus  annularU)  ;  —  Sargue  neille  {Sargm  wêlM 

3*  Genre  Daurade  {ChriMopophriê  Cuvier)  ;  espèce  :  Daurade  mlpire  {O 
sapkrjfM  auraia)^  hab»  Méditerranée,  oeéan  Atlantique. 

3*  Genre  Pagre  (Pagrui  Cuvier)  ;  espèces  :  Pagre  Tulgaira  {Pagruê  v9Êl§m 
Ifëd»,  Océan;  —  Pagre  orphe  (PagruBorphuâ)^  rare  dans  klféd.  et  TOoéai 
M  Genre  Pagel  (PageUuê  Cuvier)  ;  espèces  :  Pagel  oomnran  {Pagelimi  i 
tkrmm)^  hab.  Méd.,  Océan; — Pagel  à  dents  uigaèê(PageUmscaUjnûdaiiim9)J 
lied.,  Océan,  Manche,  mer  du  Nord; — Pagel  acame  (PagMuiacarmê)^  hab*  M 
Océan; —  Pagel  bogueravel  (PageUm  bogaraveo),  hab.  Méd.,  Océan;  <—  Fl 
morme  {PagdluM  mormgnu)^  habit.  Médit,  (peu  commun  sur  nos  odtes). 

5^  Genre  Dentex  (OmUex  CuTier).  Ce  genre  est  représenté  sur  nos  eôles  à 
Méditerranée  et  de  TOcéan  par  deux  espèces,  qui  sont  :  le  Dsntex  nilg 
(DmUex  vulgarù)  et  le  Dentex  à  gros  yeux  (Deniex  macropkiluUmMM),  Ces  | 
soDs  sont  assez  rares. 

6*  Genre  Cauthère  {Cantharus  Gu^ier).  Des  deux  espèces  de  ce  genra 
fréquentent  nos  eaux.  Tune  est  très-commune  dans  la  Manche  et  Tooéan  Al 
tique,  très-rare  au  contraire  dans  la  Méditerranée  :  c*est  le  Cauthère  conu 
(Camiharus  tmlgariê).  L*autrc,  le  Canlhère  orbiculaire  {Canthanu  orbicwlm 
n'a  encore  été  signalée  que  dans  la  Méditerranée. 

7*  Genre  Bogue  (Box  Cuvier).  Le  genre  Bogue  nous  fournit  deux  espl 
asseï  communes  dans  la  Méditerranée  et  qui  remontent  quelquefois  dans  ¥m 
Atlantique  jusque  sur  nos  côtes  de  Touest;  ce  sont  :  le  Bogue  commun  (I 
9ulgÊrù)  et  la  Saupe  (Box  ndpa)^  qui  a  le  corps  plus  élevé  que  celui  du  psii 
po^oédeut  et  dont  les  couleurs  sont  des  plus  hannonienses. 

8*  Genre  Obladc  (Oblala  Cuvier).  Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  esp 
commune  dans  la  Méditerranée  et  les  parages  de  l'Atlantique  voisins  da  s 
mer,  c'est  TOblade  commune  (Oblaia  mekuutra)  qui  vit  au  milieu  des  nd 
avoîsiuant  les  côtes. 

XIX.  Famille  des  uénidés.     Ces  poissons  ont  le  corps  oblong  et 
leur  télé  est  petite  et  leur  bouche  protactiie  ;  nous  en  possédons  deux 

1*  Genre  Mendole  (Jf^enu  Cuvier).  Les  quatre  espèces  de  œ  genre,  U I 
dolc  commune  (Mœna  vuigaris),  la  Mendole d'Osbeek  (ibruc  Oibecku)^\k\ 
date  Vomérine  {Mœna  wcmer'ma)  et  la  Mendole  juscfe  (Marna  jiÊÊcmktm)^ 
asses  communes  sur  nos  plages  sablonneuses  de  Provence  et  de  LangondM» 
U  Mendole  jusde  qui  est  asseï  rare. 

S*  Genre  Picarel  (Smariê  Cuvier).  Quatre  espèces  médilernméanMi 
Pkarel  commun  (iSmuris  mdganM)%  —  le  Picarel  mailin  péchai  (8a 
ékedo)\  —  le  Picarel  de  Mauri  (JSiiuirû  Mmuru)\  —  elle  Picarel  kaHrn 
(Smuari»  ùmdialar),  plus  rare  que  les  préo^ents  et  qui  s'avanee  dans  tm 
▲tbmtique  jusque  dans  les  parages  de  l'ile  Madère. 

X.  Famillh  acs  iKOuaéaoîDKft.  Noos  arrivons  à  la  (ami Ile  des  Soomfaém 
dont  les  nombreux  représentants  ont  une  si  grande  utilité  au  point  du 
alimentaire.  La  fécondité  de  quelques-unes  des  espèces  de  ce  groupe  est  i 
ment  prodigieuse  et  les  marins  qui  se  livrent  à  leur  pèche  trouvent  dans  i 
industrie  la  source  d'iiiépuisaliles  richesses.  Los  Scombéroides  ont  été  Hfk 
en  un  grand  nombre  de  genres;  nous  allons  éfiuiiiérer  ceux  de  ces  g< 
sont  rcprësi'nlés  sur  nos  côtes  et  les  espi^ces  qu'ils  renferment  : 

1*  Genre  Soombre  [iicomUr  Cuvier),  comprenant  pluaienrs 
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pfais  importanle  de  toutes  est  le  Maquereau  eonmun  {Seomber  icomber)^  doat 
h  péebe  se  &it  en  grand  au  moment  des  passages  et  à  certaines  époques  de 
Tannée  sur  toutes  nos  eOtes  de  la  Manche  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée. 
Tient  eosoile  le  Maquereau  pneumatophore(Scomft«r)m«iiiiMi<i;pAori<«)  qui  habite 
mai  roeéna  Atlantique  et  la  Méditemnée  ;  enfin  le  Maquereau  eolias  (Seomber 
«sfiof)  qui  ressemble  beaucoup  au  prëoédent  et  se  trouve  dans  les  mêmes 


3*  Genre  Thon  {Thynnus  Cuvier).  Le  genre  Thon,  comprenant  des  espèces  de 
taille  dont  la  plus  oomue,  le  Thon  commun  (Tkynnut  vtdjjarîa),  est  très- 
dans  la  Méditerranée,  plus  rare  au  contraire  dans  Tocéan  Atlantique 
H  h  Hanche.  Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  :  le  Thon  à  Pectorales  courtes 
\Tkymîus  brachypteruà)^  assez  semblable  au  précédent,  mais  dont  les  nageoires 
èmles,  pectorales  et  anahs,  sont  plus  courtes;  on  le  prend  surtout  dans  la 
Mitu'ijuiée.  La  Thonine  commiuie  (Thjfnnuê  Aunina),  La  Thonine  à  pectorales 
«ories  (  rAjfimift  brevipemm),  toutes  deux  de  la  Méditerranée.  La  Bonite  à  ventre 
■jé  (  Tkftmus  pdamyt)^  plus  petite  que  le  Thon  ordinaire  ;  ce  poisson  se  pêche 
la  Méditerranée  et  Tocéan  Atlantique,  il  est  rare  dans  la  Manche.  Enfin  le 
{Thytmut  alahnga).  Ce  poisson,  très-abondant  dans  Tocéan  Atlantique 
I  (sBlout  dans  le  golfe  de  Gascogne),  très-rare  dans  la  Manche  et  la  Méditer- 
iiiée,  ressemble  assez  au  Thon  commun  ;  il  en  diffère  cependant  par  la  forme 
4i  sas  pectorales  qui  sont  très-allongées,  et  son  corps  atteint  un  poids  moyen  de 
te  ou  quatre-vingts  livres. 
V Genre  Pélamyde  (Pdamys  Cuvier).  Ce  genre,  qui  ne  renferme  encore  que 
»,  a  deux  représentants  sur  nos  côtes  ;  ce  sont  :  1*  la  Pélamyde 
mune  [Pdamys  garda)  que  Ton  prend  dans  toute  la  Méditerranée  et  les 
I  qm  en  dépendent,  ainsi  que  dans  Tocéan  Atlantique;  son   corps  peut 
une  longueur  de  60  centimètres  environ;  —  2*  la  Pélamyde  uni- 
(Pelamyêunicolor),  beaucoup  plus  rare  que  la  précédente,  mais  qui  parait 
t  de  temps  à  autre  sur  nos  marchés. 
¥QeBJte  Auxide  {Auxig  Cuvier).  L'espèce  que  nous  possédons  est  TAuxide 
{auxig  vttlgarit)  ;  ce  poisson  se  prend  dans  Tocéan  Atlantique  et  la  mer 


Echéneis  {Echeneis  Linné).  Les  poissons  de  ce  genre  ont  été  quel- 
parmi  les  Malacoptérygtens;  ils  sont  remarquables  par  la  forme  de 
qui  présente  à  sa  partie  supérieure  une  sorte  de  disque  mdbile  per* 
tu  poisson  de  s'attacher  sur  le  corps  d'autres  poissons,  quelquefois  môme 
des  vaisseaux,  et  de  se  faire  transporter,  ainsi  fixés,  i  de  grandes  dis- 
la  moindre  dépense  de  forces.  Nous  possédons  deux  espèces  d'£ché- 
nos  côtes,  la  plus  commune  est  le  Rémore  (Echeneis  rémora)  qui  habite 
Ifteém  et  n'a  pas  encore  été  signalée  dans  la  Méditerranée.  La  seconde  est 
liEftoietf  Naucratee^  que  l'on  prend  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan  ; 
éi  se  distingue  surtout  de  la  précédente  par  sa  coloration. 

••  Genre  Naucrates  (Naucrates  Cuvier).  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  seule 
^Êfkt  répandue  dans  toutes  les  mers  des  régions  tempérées  et  tropicales  du 
(Ûbe  :  le  Pilote  (Naucrates  ductor)  qui  se  prend  sur  toutes  nos  côtes. 

>  (îenrt  Liche  (Lichia  Cuvier).   Les    Liches  sont  des  })oissons  au   corps 

«Uong  et  comprimé  ;  leur  tète  est  courte  et  leurs  mâchoires,  leurs  palatins  et 

kur  vomer  sont  armés  de  dents  en  velours.  Trois  espèces  de  ce  genre  ont  été 

par  les  auteurs  dans  nos  eaux  françaises;  ce  sont  :  la  Lydie  glaycos 
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{Lichia  glaycoi) qui  habite  la  Méditerrauëe  et  nos  côtes  de  louett  baignées  p 
Tocéan  Atlantique  ;  —  la  Liche  amie  (Lichia  amia)^  assez  rare  sur  nos  plagi 
de  ProTence  et  de  Languedoc,  mais  non  encore  signalée  sur  celles  de  TOcéai 
où  ou  la  rencontre  pourtant  sur  toutes  les  côtes  de  Touest  du  coutiœi 
africain.  La  troisième  espèce  est  la  Liche  vadigo  {Lichia  vadigo)  signalée  p 
Risso  sur  les  côtes  des  Alpe»-Mariiimes.  Ce  dernier  poisson  se  rencontre  que 
quefois»  mais  assez  rarement  pourtant,  sur  nos  côtes  de  Provence  et  de  Lai 
guedoc. 

8®  Genre  Saurel  {Trachurus  Cuvier).  L*espèce  unique  de  ce  genre,  le  Saon 
[Caranx  trachurtu),  appelé  aussi  Maquereau  bâtard,  se  trou?e  dans  pnssqs 
toutes  les  mers  du  globe.  Cest  comme  le  Maquereau  un  poisson  migrateur;  i 
apparaît  sur  nos  côtes  vers  le  mois  de  mars. 

8®  Genre  Capros  {Cayros  Lacépède).  N'est  représenté  dans  la  Médilcrrané 
que  par  une  seule  espèce  qui  se  rencontre  quelquefois  dans  Tocéan  Atlantiqm 
On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Sanglier  [Capros  aper). 

9®  Genre  Zeus  [Zeus  Artedi).  La  Dorée  (Zeti«  fabtr),  poisson  remarquable  pi 
ses  couleurs  et  par  la  forme  de  son  corps,  est  très-abondante  dans  la 
ranée,  plus  rare  au  contraire  sur  nos  cotes  de  TAtlantique.  Ce  genre 
fournit  encore  le  ZeuspungiOy  espèce  peu  diflérente  de  la  précédente. 

10®  Genre  Lampris  (Lampris  Retzius).  Genre  composé  d*une  seule  espèei 
qui  habite  la  Méditerranée  et  les  pailies  nord  de  Tocéan  Atlantique,  c'est  k 
liimpris  tacheté  (Lampris  guUatus)^  poisson  très-rare  sur  nos  côtes  du  midi^ 
la  France,  et  dont  nous  ne  possédons  encore  aucun  exemplaire  pris  dans  rOoài« 

i{^  Genre  Coryplicne  (Coryphœna  Artedi).  La  Cor>phèiie  hippurus  (Corfi 
phœna  hippurus)^  abondante  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  Méfr 
terranée,  se  prend  quelquefois  sur  nos  plages  françaises  baignées  par  cette  Mi^ 
Une  seconde  espèce  de  Coryphène,  la  Coryphène  pélagique  (Coryph.  peia^ksl^ 
désignée  autrefois  par  Cuvier  sous^le  nom  de  Coryphène  des  Açores,  se  pral 
aussi  sur  nos  côtes  niéditerrunéenncs  ;  elle  dillère  de  la  première  par  II 
longueur  de  sa  tète,  qui  est  plus  considérable,  et  la  vivacité  de  ses  coukun. 

12®  Genre  Casta^'uole  (Brama  Schneider).  Un  beau  poisson  de  ce  geni%ll 
Castagnole  ^Brama  raii),  appelé  aussi  Rrème  de  mer,  très-commun  surli 
côtes  d*Kspagne  et  de  Portugal,  se  rencontre  plus  rarement  sur  nos  eaui^i 
Touest  et  du  sud  de  la  France.  La  longueur  du  corps  de  ce  poisson  pfl| 
atteindre  70  ou  80  centimètres,  son  poids  peut  s*éle?er  jusque  5  et  néâil 
kilogrammes.  La  bouclie  de  la  Castagnole  est  armée  de  dents  fortes  et  aignis» 

15**  Genre  Centrolophe  (Centrolophus  Lacépède).  Une  seule  espèce  dt  M 
genre,  le  Centrolophe  ponipile  (Centrolophus  pompUus)^  peu  commune  daasil 
Méditerranée  et  TOcéan,  ne  se  prend  qu*accidentellement  sur  nos  cdles  es  k 
Manche.  ^ 

14*  Genre  Astroderme  [Astrodermus  DonelU).  Nous  possédons  sur  na 
méditerranéennes  la  seule  espèce  de  ce  genre,  l'Astroderme  élégant  ( 
dermus  elegans).  Elle  y  est  très-rare. 

15*  Genre   Stromatée  \Stromaleus  Artedi).  Stromatée   fiatole  (Si 
fiatola)  signalée  par  Risso  dans  l'Ichtliyologie  de  Nice. 

IX.  Famillk  Dks  XiPHiiDÉs.     Lcs  Xiphiidés  se  rapprochent  beaucoup  des 
béroïdes;  leur  caractère  le    plus  saillant  est  d'avoir  la  mâchoire  su 
prolongée  en  une  sorte  de  rostre  plus  ou  moins  aigu.  Le  premier  genra  dt 
famille,  le  genre  Xiphias  (Xiphias  Cuvier),  est  constitué  par  les  Espadons, 
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Tâ^pèce  la  plus  répandue  est  l'Espadon  vulgaire  (Xiphias  gladius)^  poisson  très- 
commun  dans  la  Méditerranée,  Tocéau  Atlantique  et  la  Manche.  Sa  chair  est 
irès-dëlicate. 

Le  second  genre,  différant  du  premier  par  la  présence  de  nageoires  dorsales, 
«t  le  genre  Tétraptère  (  Te/rapt^rt/^,  Rafinesque)  dont  nous  possédons  aussi  une 
espèce  :  le  Belone  {Tetrapterus  helone)  ;  ce  poisson  est  propre  à  la  Méditerranée. 
XU.  Famille  dbs  Tbichioridés.  Ces  poissons,  comme  ceux  des  trois  familles 
kmi  nous  parlerons  ensuite,  sont  remarquables  par  la  forme  de  leur  corps  qui, 
trè»4llongé  et  comprimé  latéralement,  leur  donne  Taspect  d'un  long  ruban,  le 
phis  souvent  teinté  des  couleurs  les  plus  vives. 

Les  Trichiuridés  comprennent  deux  genres  :  le  genre  Trichiure  (Trichiurus 
Goaan)  et  le  genre  Lépidope  (Lepidopus  Gouan).  Le  Trichiure  de  l'Atlantique, 
^  appartient  au  premier  de  ces  groupes,  est  quelquefois  amené  sur  nos  côtes 
k  louest  par  les  courants  venus  des  parties  chaudes  de  cet  Océan.  Le  Lépidope 
irgenté  \  Lepidopus  argyreus),  vulgairement  appelé  Jarretière  d'argent,  qui 
rentre  dans  le  second  de  ces  genres,  est  une  espèce  plus  connue  que  la  précé- 
dente ;  on  la  prend,  quoique  rarement,  pendant  les  mois  d  avril  et  de  mai,  dans 
b  Méditerranée,  TOcéan  et  la  Manche. 

XIU.  Famille  des  Tracuypterides.  Cette  famille  est  représentée  sur  nos 
côtes  par  deux  genres  :  les  gemres  Tracliyptèrc  et  Gymnètre. 

i*  Genre  Trachyptère  (Trachypterus  Gouan).  Espèces  :  Trachyptère  faux 
Jrachypterus  falx)^  habite  la  Méditerranée;  —  Trachyptère  Spinola  (Trachyp- 
knutpinolœ),  habite  la  Méditerranée;  — Trachyptère  de  Bonelli  (Trachypterus 
È(meHii)j  habite  la  Méditerranée  et  les  côles  de  Corse;  —  Trachyptères  à  rayons 
lives  (Trachypterus  leiopterus),  Méditerranée,  côtes  de  Provence,  de  Lan- 
{Mdoc,  etc. 

Les  poissons  de  ces  différentes  espèces  sont  extrêmement  rares  ;  leur  fragilité 
est  extrême  et  ils  sont  encore  peu  connus  des  naturalistes. 

S* Genre  (iymnètre  [Gynmelrus  Bloch).  Espèces  :  Gymnètre  de  Ranks  (Gym- 
wdms  Banksii),  très-rare  sur  les  côtes  de  la  Manche;  — Gymnètre  épée  (Gymne' 
tus  giadius)  de  la  MéditeiTanéc,  côte  de  Nice. 

UV.  Famille  des  Lophotidés.  Genre  Lophote  {Lophotes,  Gioma).  Une  espèce 
à  ce  genre  propre  à  la  Méditerranée  est  le  Lophote  (Lophotes  cepedianus)^  pois- 
iB  nre  sur  les  côtes  de  Nice. 

n.  Famille  des  Cépolidés.  Genre  Cépole  [Cepola  Linné).  Espèce  :  le  Cépole 
fB^pHre  {Cepola  rubescens)^  poisson  commun  sur  toutes  les  côtes  occiden- 
lifei  et  méridionales  d'Europe.  Nos  pécheurs  le  désignent  généralement  sous 
bans  de  Flamme,  Ruban  rouge.  Demoiselle,  etc.,  etc. 

IVI.  Famille  des  Mugilidés.  Les  poissons  de  cette  famille  ont  une  grande 
^éear  au  point  de  vue  alimentaire  ;  leur  chair  est  délicate  et  de  bon  goût.  Nous 
ttponédonssix  espèces 8ur  nos  côtes;  ce  sont  :  le  Muge  capiton  (Mugilcapito), 
très-aboodant  dans  la  Manche,  TOcéan  et  la  Méditerranée  ;  —  le  Muge  céphale 
iMÊgileephalus)  qui  passe  quelquefois  de  la  Méditerranée  dans  TOcéan,  mais 
le  faventure  guère  plus  loin  que  les  iles  Madères  ;  —  le  Muge  doré  (Mugit 
9arQtMS)i  l6  Muge  sauteur  (Mugil  saliens);  —  le  Muge  labéon  (MugU  labeo). 
Ces  troifi  dernières  espèces  sont  méditerranéennes. 

IVll.  Famille  des  Athéruvidés.  Ces  poissons  ont  certaines  analogies  avec  les 
Migilidét.  Ije  genre  Atliérine  (Atherina  Artedi)  est  représenté  sur  nos  côtes 
fu  rAtbérine  sauclet  \Atherina  hepsetus)^  de  la  Méditerranée  ;  —  l'Athérine 
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prêtre  {Atherina  preibyter)  qui  habite  rOeéan  et  U  Manchet  et  queCuicheM 
signalée  sur  lea  ofttes  d*Algërie  ;  —  rAthërine  mocbon  [Aikerina  siocAo)»  r 
dans  les  mêmes  parages.  EnGn  le  Tjol  {Atherina  Boyert),  poisson  trii  ahoil 
dans  la  Méditerranëe,  et  que  l'on  rencontre  quelquefois  sur  lea  oAles  JEipi 
au  delà  du  détroit  de  Gibraltar. 

XVUl.  Fahilli  dis  TaraAfiONuaiDÉs.  Genre  Tétragonure  (TeJymffêmuruM  Km 
Une  espèce  de  ce  genre,  singulière  par  ses  caractères  anatonaîquea  eC  em 
imparbitement  connue,  habite  les  eaux  profondes  de  la  IMditerraiiëe.  On 
signalée  sur  les  côtes  de  Nice,  c*est  le  Tétragonure  de  Cufîer  (TeCnsyofia 
Cuvieri). 

XIX.  Familli  dis  Blrxbidés.  Cette  {amille  comprend  un  lrès*gnnid  nooi 
d'espèces,  pour  la  plupart  marines,  mais  dont  quelques-unes  habitent  les  e 
douces.  Ce  sont  des  poissons  aux  formes  bixarres,  et  dont  le  corps  est  recou' 
d'une  peau  Tisqueuse,  lisse  ou  pourvue  de  petites  écailles;  qnelqoes-^iiis  i 
ovipares. 

Les  Blennies  fréquentant  les  eaux  françaises  appartiennent  à  six  gen 
qui  sont  :  1*  le  genre  Anarrhique  (Anarrhieus  Linné),  composé  de  d 
c:»|>èces  habitant  les  côtes  les  plus  septentrionales  des  continents  europén 
américain,  mais  dont  une  seule,  TAnarriiiqueloup  (AnarrhicuM  iMpuà)^  se  tro 
accidentellement  sur  les  côtes  de  France,  dans  le  voisinage  du  Pas-de-Cal 
ou  sur  les  bords  de  la  Manche  ;  3**  le  genre  Mennie  {Bienniia  Artedi)  : 
espèces  de  ce  genre  qui  habitent  la  Méditerranée  et  l'océan  Atlantique  soat 
suivantes  :  la  Blennie  gattonigine  (BletmiuM  gattorugine)  ;  «-  bi  Blennie  psj 
lion  {Btennius  papilio);  —  la  Bleinnie  de  Montagu  (Blenmuê  MmUagui);  — 
Blennie  pliolis  {Bienniun  phoOê);  —  la  Blennie  paon  (Blenmaâ  pavo);  ^ 
Blennie  tentaculairc  (Blennius  lentacularU).  Ces  deux  dernières  espèeai 
trouvent  seulement  sur  nos  côtes  méditerranéennes.  Quant  aux  espèces  de 
genre  qui  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces,  nous  n'avons  à  citer  que  la  BIfli 
eaguette  [BknniuM  cagnota),  espèce  que  l'on  rencontre  dans  le  midi  dl 
France,  principalement  dans  les  cours  d'eau  des  départements  du  Var,  du  Tk 
(le  l'Hérault  et  du  Gard,  et  la  Blennie  alpestre  qui  habite  la  Savoie  dan» 
ruisseaux  qui  versent  leurs  eaux  au  lac  du  Bourget;  5*  le  genre  Clisua  (Gi 
Cuvier),  représenté  sur  noa  côtes  méditerranéennes  par  le  Clinus  argenté  tCK 
argentatuM),  Tune  des  espèces  vivipres  de  ce  groupe:  4*  le  Genre  Ceoteai 
(CeniroHotn*  Biock)^  dont  une  espèce,  la  Gonelle  vulgaire  (CentranUMê  gtmdi 
fré(|uente  les  côtes  du  nord  de  TEurope,  mais  se  prend  ansai  sur  celles  de  Vm 
jusque  dans  les  eaux  d'Es|uigne  :  5'  le  genre  Trypter]fgium  (  TrypUnfgkêm  Bia 
es|)èce  unique  habitant  nos  plages  méditerranéennes  :  le  Trypierygiua  i 
(Tnfpiefjgium  noaiif);  6*  le  genre  Zoarcès  (Zoaroéf  Cuvier),  compoaé  d'eapi 
abondantes  seulement  dans  les  eaux  profimdes  de  l'océan  Atlantique,  WÊê»i 
le  Zoarcès  vivipare  {Zoareeâ  riviitanu)  se  rend  quelquefois  dans  la  Maathl 
on  le  prend  sur  les  côtes  de  France  ainsi  que  sur  celles  des  lies  Britamûqui 

\X.  Famille  drs  Gomoïoks.  Les  représentants  de  cette  (amille  aoot  ai 
nombreux  sur  nos  côtes  ;  ce  sont  dos  poissons  tnVreconnaissables  à  la  dîsp 
tion  de  leurs  nn^'eoires  ventrales  qui,  très-rapprochées  Tune  de  l'autre,  eau 
tuent  par  Irur  juxta|»ositioii  une  sorte  de  dis<|ue  formant  ventouse  qui  pen 
à  ces  animaux  de  se  fixer  sur  les  corps  sous- marins.  l>e  genre  GobieiGoèôis 
tedi)  ne  a>mprend  pas  moins  de  cent  espèces  répandues  sur  tous  les 
{^'lobe.  Quelques-unes  fréquentent  nos  côtes  ;  ce  sont  : 
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Le  Gobie  unir  (fioftnit  fu^»*),  asfos  aboodant  sur  nos  eôies  de  It  Manche» 
de  rAtlantique  et  de  la  Méditerranée  ;  —  le  Gobie  de  Ruthaoflptrre  (Co- 
himf  RÊÊthernsparri)^  qui  liabite  les  méme^  localités  que  le  précédent ,  sauf 
la  Méditamoée;  —  le  Gobie  baholte  {GohùiM  minutm)y  qui  se  prend  sur 
toolet  DM  odtei;  — ^  le  Gobie  réticulé  {GobùiM  reUcukUui)  f  que  l'on  na 
encore  aignaU  qw  sur  aoa  oàtet  du  midi  de  la  France,  quoiqu*il  se  trouto 
aussi  daai  Tootei  Albntiquo,  mais  seulement  dans  la  liuute  mer;  — •  le 
GeèiB  doré  {GobiMÊ  miratuê)^  des  enrirons  de  Nice  et  des  côtes  du  Langue- 
doc; —  le  GoUe  pagansl  (GoUm$  pagameiluê)  habitant  toutes  nos  côtes;  — 
caia  le  Gofaîa  eéphalole  {Gobiau  eepkmloiei)  «  et  le  Gobie  à  haute  dorsale 
(Go^'acs  gaso)y  tous  deux  de  la  Méditerranée  et  assez  communs  dans  les  eaux 


XU.  Famillb  ms  CvcLorriamis.  lies  poissons  de  cette  fiunille,  que  Cuvier 
jsi^nait  aux  précédents  pour  former  son  groupe  des  Dvicobokê^  qn*il  rangeait 
fmm  les  Acaothoptérygiens  abdominaux,  ont,  comme  les  Gobiésocidés,  les 
Mgeoires  fentrales  réunies  par  leur  bord  interne  et  formant  une  sorte  de  disque. 
Les  Cfcloptéridés  ont  été  répartis  en  deux  genres  qui  sont  :  1  '  Le  genre  Cyclop- 
tke  {C^eiopteruê  Linné),  représenté  dans  nos  eaux  marines  par  le  (lycloptère 
lompe  (CycUqtterus  lumpug)^  poisson  repoussant  à  cause  de  ras))ect  de  son 
eorps  qui  est  recouvert  d'une  peau  visqueuse  et  garnie  de  tubercules;  i'  le 
gave  Liparis  (L^jarit  Artedi),  dont  une  espèce,  ie  Liparis  vulgaire  (LiparU 
mÊlgariê),  que  l'on  prend  plus  fréquemment  sur  les  côtes  du  nord  de  TEu- 
rape,  redescend  quek|uefois  dans  la  Manclieoù  on  le  prend  à  de  rares  intervalles 
■r  nos  cotes  de  France. 

XXll.  Familli  mm  GoBiÉsociois.  Parmi  les  nombreux  genres  de  la  famille  des 
Csfcidsocidés,  un  seul  fait  partie  de  notre  faune  française,  c'est  le  genre  l^epa- 
ilspiiffr  (Ltpadogaster  Gouan),  comproiiant  des  poissons  au  corps  large  et 
déprime  dans  sa  région  antérieure,  comprimé  latéralement  dans  sa  région  eau- 
daia.  Lear  tête  est  allongée,  et  les  miclioires  inégales  en  loagueur  sont  armées 
di  dents  petites  et  nombreuses.  Leurs  nageoires  ventrales,  comme  celles  des 
forment  une  espèce  de  disque.  La  plus  connue  des  espèces  de  ce 
la  iepadogaster  de  Gouan  (Lepadogatter  Goifoitii),  qui  habite  la 
l'océan  Atlantique  et  U  Manche.  La  seconde  est  le  Lepadogaster 
tache  {LquéogoMier  bmacMlatui),  petit  poisson  de  cinq  ou  six  pouces  et 
et  dont  l'aspect  varie  tellement,  que  les  auteurs  qui  en  ont  tenu 
pour  kir  détermination  se  sont  laissé  entraîner  à  en  bire  un  grand 
d'aspèoai  distinctes.  Le  Lepadogaster  de  Gouan  habite  la  Méditerranée 
si  il  aat  aoa»  abondant;  on  le  prend  aussi  dans  la  Manclie,  mais  il  y  est 
hmmoÊmp  plus  rare.  La  troisième  espèce  de  ce  genre  est  le  Lepadogaster  de  De 
fiadnile  (Lepadôg  CandclUi)  ;  on  la  prend  dans  les  mêmes  parages  que  les 


IXni.  Famille  drs  CALuoiivviaês.  Ces  |)oissons,  que  l'on  classait  autrefois 
fanai  les  Gobioides,  constituent  aujourdliiii  une  famille  à  part.  Ils  ont  la  tète 
bbdéprioiée  et  de  forme  oblongue  ;  leurs  mâchoires  sont  armées  de  dents  en 
ukars  ;  leor  peau  est  dépourvue  d'écaillés.  L'espèce  la  plus  répandue  est  le 
CilhoByme  lyre  (CailionymuM  lyra),  qui  se  trouve  sur  toutes  nos  c/iles.  Les 
tiois  autres  espèces  qui  font  portie  de  notre  faune  française  habitent  la  Néditer- 
lanée;  ce  sont  :  le  Callionyme  guitare  {Callionymus  cythara),  le  Callionyme 
hoert  (CoUioiiyauct  laeerta)  et  le  Callionyme  bélène  (CaUwnymui  belenms). 


S68  FRANCE  (pauhe). 

Ces  trois  dernières  espèces  n*ont  pas  encore  été  signalées  sur  nos  côtes  de  l'Ooéau 
et  de  la  Manche. 

WIV.  Famille  des  Lophioïdbs.  «La  famille  des  Lophioïdes  est  composée  de 
poissons  aux  formes  bizaires.  Elle  ne  comprend  pas  moins  de  huit  genres,  dont 
un  seul,  le  genre  Baudroie  (Lophius  Linné),  est  représenté  sur  dos  eûtes  par 
deux  espèces.  La  plus  répandue  de  ces  espèces,  la  Baudroie  commune  {Lopkiui 
piscatorius),  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  Tocéan  Atlantique,  la  Manche,  la 
mer  du  Nonl,  etc.,  etc.  ;  Tautre,  qui  ne  dilfère  de  la  première  que  pr  quel- 
ques caractères  secondaires  et  qui  n*en  est  peut-être  qu'une  variété»  est  propre 
à  la  Méditerranée  ;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Baudroie  hudegasse  (Lopkiat 
budegassa), 

X\Y.  Famille  des  Labridés.     Les  Labridés  sont  des  poissons  au  corps  alloogé 
et  recouvert  d*écaillescycloïdes  plus  ou  moins  grandes.  Leur  tête,  plus  ou  moins 
allongée,  est  écailleuse  ou  nue  suivant  les  genres  ;  leurs  lèvres  sont  généralemeiit 
épaisses  et  leurs  mâchoires  armées  de  dents  coniques,  asseï  fortes  et  disposées 
sur  une  ou  plusieurs  rangées,  doublées  quelquefois  même  eu  arrière  pr  des 
dents  tuberculeuses.  Leur  palais  est  dépourvu  de  ces  organes;  mais  les  pharra* 
giens  en  portent,  et  ils   sont  larges  et  aplatis.  Ces  poissons  ont  une  vessie 
natatoire,  et  leurs  caecums  pyloriques  sont  au  nombre  de  deux  lorsqu*il$  existent 
Les  Labridés  sont  représentés  sur  nos  côtes  par  quatre  genres  :  le  premier,  le 
genre  Labre  (Labrus  Linné),  comprend  plusieurs  espèces  qui  sont  :  le  Lafarr 
varié  [Labrus  mixtiu),  abondant  sur  toutes  nos  cotes;  —  la  Vieille  commune 
{Labrtismacidatus);  — le  Labre  tourde  (Labrus  turdwt)\  —  le  Labre  paré  {Labm 
œstivui);  —  le  Labre  merle  (Labrus  merula)  ;  —  le  Crénilabre  méditerranéei 
{Crenilabrus  mediterratieus);    —  le  Crénilabre   petite   tanche  [Creniiabns 
tinca) ,  tous  cinq  de  la  Méditerranée  ;  —  le  Crénilabre  de  Bâillon  (Creiiâa- 
bnts  Baillonii),  qui  habite  TOcéan,  la  Manche  et  la  mer  du  Nord.  Le  seoool 
genre  est  le  genre  Acantholabre  {Acantholabrus  Cuvier);  il  nous  fournit  deux 
espèces  qui  sont  :  1®  TAcantholabre  de  Couch  (Acantholabrus  CotfcAtt),  poissai 
rare  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de  Tocéan  Atlantique  ;  la  seconde  qui,  outre 
ces  diiTérentes  régions,  habite  aussi  la  Méditerranée  ;  â*' TAcantholabre  de  Palloai 
(Acantholabrus  Palloni),  l/O  troisième  genre  de  la  famille  des  Labridés  est  h 
genre  Cténolabre  (Ctenolabrus  Valenciennes)  ;  ses  espèces  sont  :  le  Cténolakt 
des  roches  (Ctenolabrus  rupestris)^  qui  fréquente  toutes  nos  côtes,  et  le  Cite» 
labre  bordé  (Ctenolabrus  marginatus), 

l/C  quatrième  genre  est  le  genre  Julis  (Julis  (envier),  dont  une  espèce,  h 
Girelle  commune  (Julis  vulgaris),  se  prend  dans  TOcéan  et  la  Mëdilemnét. 
A  côté  d'elle  vient  se  ranger  la  Cirelle  paon  {Julis  pavo),  |>ois8on  abondant  ism 
cette  dernière  mer,  mais  ne  remontant  que  rarement  dans  Tocéan  AiiantîfM 
jus(|uedans  le  voisinage  des  lies  Madère.  Nous  devons  aussi  rattacher  aux  poi«fli» 
précédents  la  Girelle  de  Giofredi  (Julis  Giofredi),  que  Ion  prend  quehjueisM» 
mais  à  de  rares  intenalles,  sur  nos  côtes  du  Languedoc. 

XXVI.  Famille  des  CetitriscidI^.  Pour  terminer  Ténumération  des  espies» 
composant  notre  faune  et  appartenant  à  Tordre  des  Acanthoptérygiens,  parieil 
de  U  famille  des  Centriscidés.  Ces  poissons  ont  le  corps  comprimé  latéraleoniilt 
arrondi  sur  le  dos,  tranchant  sur  la  ligne  ventrale;  leur  tète  se  termine  par  «I 
museau  allongé  en  forme  de  tube  à  Textrémité  duquel  se  trouve  la  booche  qa 
est  petite  et  dépourvue  de  dents.  La  première  nageoire  dorsale  porte  une  bngat 
et  forte  épine  articulée  sur  des  pUques  osseuses  rejoignant  la  base  des  pedoiaks* 
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bat  seole  espèce  de  cette  famvUe  qui  fréquente  nos  côtes  est  le  Centrisque  bécasse 
\CaUrnau  scolapax);  elle  est  commune  dans  la  Méditerranée,  plus  rare,  au 
contraire,  dans  l'Océan  et  la  Manche.  « 


4e«  HalaeoptérjMflflens  abdominaux.  I.  Famille  des  Gtpri- 
mois.  Les  €3fprimdés  sont  des  poissons  d*eau  douce  ;  ils  ont  en  général  le 
ooqys  épais,  plus  ou  moins  comprimé  et  recouvert  d*écaillcs  le  plus  souvent  très- 
erandes.  Leur  bouche  est  généralement  petite,  leurs  mâchoires  peu  résistantes 
H  dépourvues  de  dents,  organes  que  Ton  ne  trouve  que  sur  les  pharyngiens  oh 
ils  sont  disposées  sur  une  ou  plusieurs  rangées.  Leur  nageoire  dorsale  est 
inique,  et  leurs  ventrales  sont  insérées  en  arrière  des  pectorales.  Leur  tube  di- 
^f  ne  présente  pas  de  caecums  pyloriques,  et  leur  vessie  natatoire,  générale- 
nent  grande,  est  quelquefois  dédoublée  en  une  ou  plusieurs  cavités.  La  famille 
ies  Cyprinidés  comprend  plusieurs  genres  qui  sont  : 

i«(;enre  Loche  (Cobitu  Artedi).  Les  Loches  ont  le  corps  allongé  et  presque 
nlindrique,  leurs  lèvres  épaisses  sont  dépourvues  de  barbillons.  Nous  possé- 
iaoÈ  dans  nos  eaux  trois  espèces  appartenant  à  ce  genre  ;  ce  sont  :  la  Loche 
hoche  {Cobitis  barbatula)  ;  —  la  Loche  épineuse  {Cobitis  tœnia);  —  la  Loche 
^ftang  (Cobitis  fossilis).  Les  deux  premières  espèces  sont  assez  répandues,  la 
troisième  ne  se  trouve  que  dans  nos  départements  du  Nord  ;  elle  a  pourtant  été 
«ieittlée  depuis  peu  dans  le  département  de  Maine-et-Loii*e. 

^ Genre  Goujon  (Go^io  Cuvier).  Corps  arrondi  et  allongé;  bouche  munie 
^deux  bart)illons  aux  angles;  dents  pharyngiennes  disposées  sur  trois  rangs. 
Sms  ne  possédons  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  c*est  le  Goujon  commun 
idobiuM  fluviaiilisi  ),  poisson  si  recherché  pour  la  délicatesse  de  sa  chair. 

>4]enre  Barbeau  (Barbus  Cuv.).  Bouche  munie  de  quatre  barbillons;  mâ- 

éoire  supérieure  dépassant  rinférieure  ;  dents  pharyngiennes  disposées  sur  trois 

fiQgs.  Nos  eaux  nourrissent  deux  espi>ces  de  Barbeaux,  le  plus  répandu  est  le 

hrbeau  commun  (Barbus  fluviatilis)^  il  se  trouve  dans  presque  tous  nos  cours 

é'eau.  La  seconde   espèce  est  le  Barbeau  méridional  (Barbus  meridiotialis), 

eonfioé  dans  quelques-uns  de  nos  départements  du  midi  de  la  France  ;  on  le 

truie  en  particulier  dans  le  Lez  auprès  de  Montpellier.  L'Algérie  possède  aussi 

tnis espèces  appartenant  au  genre  qui  nous  occupe;  ce  sont  :  le  Barbeau  de  la 

^\Barbus  Ca//fiuû),  le  Barbeau  de  t^éùï (Barbus  Selivimensis)^  et  le  Barbeau 

iWa^  tète  [Barbits  longiceps).  Ces  poissons,  qui  ne  sont  probablement  que 

fe  mïéiés  d'une  même  espèce,  se  rapprochent  lieaucoup  comme  forme  et 

<«HK  coloration  de  notre  Barbeau  méridional. 

Les  œufs  des  Barbeaux  passent  pour  indigestes  et  même  vénéneux. 

Ji*  Genre  Tanche  (Tinca  Cuvier).  Bouche  pourvue  de  deux  barbillons  dans  le 

wnage  de  la   commissure  ;  quatre  dents  pharyngiennes  d'un  côté,  cinq  de 

raoïre;  corps  recouvert  d'écaillés  petites.  Une  seule  espèce,  la  Tanche  com- 

BuiDf  (Tinca  communis).  On  rencontre  dans  quelques  cours  d'eau  une  variété 

^en  poisson  désignée  par  les  pêcheurs  sous  le  nom  de  Tanche  dorée.  M.  Luncl 

>  (ait  de  curieuses  observations  sur  Tenvisement  de  ces  poissons  (|ui  rappelle, 

«liHiique  moins  complet,  celui  des  Bolti  (G.  Chromis)  vivant  dans  les  cours 

4Vjiu  africains. 

•V  Genre  Carpe  (Cyprinus  Linné).  Corps  élevé  et  recouvert  de  grandes 
écailles  ;  nageoire  dorsale  très-longue  ;  nageoire  anale  courte  ;  dents  pharyn- 
jM-nnes  disposées  sur  trois  nmgées.  Espèces  :  La  Carpe  commune  (Cyprinus 
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earfno)^  poisson  introduit  en  France  sons  le  règne  de  François  h*  et  dont  la 
chair  est  si  estimée;  il  est  très-répandu  dans  nos  cours  d*eaa,  nos  étangs  et  nos 
bassins.  Nous  connaissons  plusieurs  variétés  de  Carpes  que  qnek|iies  antenn 
considèi*ent  à  tort  comme  des  espèces  ;  on  les  désigne  sous  les  noms  de  Carpe  à 
miroir  (Cyininus  rex  Cyprinarum):  —  Carpe  à  cuir  (Cyprmm  nuim)  ;  —  Carpe 
bossue  (Cyininus  elatm); — Carpe  reine  (Cyprinus  regina).lM  première  de  ocs 
▼ariétés  est  pourvue  de  grandes  écailles  qui  se  détaclient  et  tombent  facileoMit; 
la  seconde  est  complètement  dépourvue  d*écailles  ;  la  Carpe  bossue  n*esl  «fu'nne 
sorte  de  monstruosité  ;  quant  à  la  quaiiième  tariété,  la  Carpe  rane,  elle  ne 
diffère  de  la  Carpe  ordinaire  que  par  la  forme  de  son  corps  qui  est  plus  allongé 
et  par  conséquent  moins  élevé. 

lin  désigne  encore  sous  le  nom  de  Carpe  de  Kollar  (CtfprmuM  KoUarii)  one 
sorte  de  (oirpe  qui  vit  dans  le  Rhin  et  ses  affluents.  On  la  trouve  eo  Fnune» 
auprès  de  Paris,  dans  Tétang  de  5^int-Gratien,  et  on  la  désigne  sous  le  uorn  de 
Carmche  blanche.  C*est  encore  prduiblement  une  variété  de  h  Carpe  eooi- 
mune. 

^  Genre  Cyprinopsis  [Cyprinopsu  Fitzinger).  Ces  poissons  ont  la  bood» 
dépourvue  de  barbillons  ;  leurs  dents  pliaryngiennes  sont  diqiooées  sur  i^ 
seule  rangée  et  au  nombre  de  quatre. 

Nos  eaux  nourrissent  trois  espèces  appartenant  à  ce  genre;  ce  sont  :  le 
Carassin  (Cyprinopsis  carassius)  que  Ton  rencontre  dans  nos  départements  de 
FEst;  —  la  (libèle  (Cyprinoi>sis  yibeiio),  habitant  seulement  FAlsaoe  et  b 
Lorraine;  —  eutin  le  Poisson  ronge  ou  Cyprin  doré  (Cyprinopsis  auraimU 
poisson  dornement  introduit  seulement  depuis  le  règne  de  Louis  XV  et  àsâ 
1  espèce  s'est  tellement  répandue  qu*on  la  rencontre  dans  tous  nos  bassins  et  a» 
étangs. 

7"  (icnrc  lk)uvière  (Rhodeus  Agassiz).  Poisson  au  coqis  épais,  conipriniésl 
recouvert  dï'caillos  grandes  et  finement  striées.  Ik)uche  fietite  et  sans  barbilloai; 
dénis  pharyn^ieimes  dispositifs  sur  une  seule  run^zée  et  au  nombre  de  cinq  dl 
chaque  côte.  Ce  genre  ne  fournit  qu'une  seule  espèce  : 

La  ll4Hivière  {Wioleus  amants),  poisson  de  très-petite  taille- et  dont  hs 
pécheurs  font  |>eu  de  cas  h  causi»  de  la  saveur  amère  de  sacliair. 

8"  (ienre  Hrènie  (Ahramin,  Cuvier).  Corps  comprimé  et  très-élevé:  nagesîlt 
dorsale  ptite,  anale  très-tlévcloppce.  Dents  pliami^iennes  au  nombre  de  da| 
de  chaque  iidié  et  dis|K)sées  sur  ini  s«miI  r;in^.  Ligne  abdominale  dépournis 
d*écailh*s  entre  les  nageoires  alMiominales  et  Tanale. 

E>|MVes  :  1**  liri'ine  conininne  (Ahramis  hrama);  —  "i**  Brème  de  ùiàm 
{Ahramis  Uehini),  se  prend  seulement  dans  la  Moselle;  —  5'  llrèmede  lUig^ea- 
hagen  (.t//rnmtf  bngyenhuyii)^  rare  en  France  oii  elle  ne  se  prend  que  dawlt 
niiin,  la  Mou^e,  In  Mos(*lle  et  la  Somme;  —  i"  lii-ème  bordelière  ïAbrmÊà 
bjoerkna)  ;  —  Urème  rossf*  [Abramis  rutUns),  se  prend  dans  U  Meuse,  b 
Moselle  et  le  lUiin. 

9*  Cenre  Ablette  {Alhumn*  Hoiideht).  Cor|>s  allongé  et  comprimé  iatéfs* 
lenieiit;  tête  |>etite,  dents  pliai yn^ieimes,  sur  deux  rangiVs,  deux  sur  la  ranfir 
interne,  cinq  sur  la  ninj,'ée  externe.  Te  ;;enre  conipnMid  trois  esfièccs  :  r.\Ucdr 
connu  une  f.l/^f<r/iM.<  IiicHhs  .  iv)Kin(iu('  <ians  pie>que  tous  nos  cours  d'eau.  H 
PAhlelte  spirliii  qui  si*  distin«;ui>  de  l:i  première  par  un  eoq)s  plus  éle^ê,  de» 
yeux  plus  ^'Huids,  une  n:ii:eoire  plus  lignite  et  une  coloration  dillî:n*ale.  ù 
pois>on  n'est  |)eutH*tre  qu'une  variété  de  l'Ablette  commune.  Nous  puorriuos  A 
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dire  aatani  de  TAbleite  Hirondelle  et  de  rAblette  de  Fabre,  la  première  habitant  le 
lac  Lënum  eC  le  lac  Bourget,  la  seconde  des  eaux  du  Rhône.  Ce  dernier  poisson, 
malgré  b  difEérenœ  qui  existe  dans  la  forme  de  sea  dents  et  la  dimension  de 
ses  ëcoilles»  ne  diil&re  pas  essentiellement  de  notre  Ablette  commune;  nous  le 
ooosîdérons  donc  comme  une  simple  variëtë. 

La  troîaième  espèce  est  l'ablette  Hachette  (Albumus  dolabratus)^  elle  liabite  la 
Meuse  et  ses  affluents. 

10*  Genre  Rolengle  (Scardinius  Bonaparte).  Corps  haut  comprimé  latérale- 
Beat  et  recouvert  d*écailles  grandes  et  adhérentes.  Dents  pharyngiennes  dispo- 
sées MIT  deux  rangées»  la  première  composée  de  trois  dents»  la  seconde  de  cinq. 
Espèce  :  le  Rotengle  (ScanUniuê  erythropikalmuM)^  très-commun  dans  un  grand 
■QiDbre  de  nos  cours  d*eau. 

Ii<>  Genre  Gardon  (Leucisau  Rondelet).  Corps  élevé  et  comprimé;  bouche 
uns  barbillons  ;  dents  pharyngiennes  sur  une  seule  rangée.  Espèces  :  1<»  le 
Ginloa  commun  {Leucitcus  ruttlvs)^  ti*ès-ebondaut  dans  nos  eaux  et  dont  on 
cBonait  plusieurs  variétés  désignées  sous  les  noms  de  Gardon  rutiloïde.  Gardon 
it  Selyê^  Gardon  de  Jesse^  poissons  habitant  la  Meuse  et  ses  aflluents,  ainsi 
fÊt  le  Gardon  Yengeron^  cantonné  dans  les  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie; 
—  2*  le  Gardon  pâle  {Leuciscus  pallent)^  plus  rare  que  le  Gardon  commun  et 
èfliérant  de  ce  dernier  poisson,  non-seulement  par  sa  coloration,  mais  encore 
yu  ses  dents  pharyngiennes  qui  sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté. 

1^  Genre  Ide  (Idus  llxckel).  Dents  pliaryngicimes  sur  deux  rangées,  trois 
m  la  rangée  externe,  cinq  sur  la  rangée  interne.  Espèce  unique,  Tldc  (Idus 
wtkmoius)^  poisson  rare  en  France  où  il  se  trouve  seulement  dans  la  Somme,  la 
leuse»  la  Moselle  et  le  Rhin  et  quelques  uns  de  leui^  aflluents. 

15**  Genre  Chevaine  (Squalius  lionaparte).  Ce  genre  comprend  des  poissons 

au  corps  épais  et  recouvert  d'écaillés  grandes  et  striées.  Leurs  dents  pharyn- 

peoues  sont  au  nombre  de  quatorze  et  disposées  sur  deux  rangées  de  chaque 

celé  :  l'externe  a  deux  dents  seuleniont,  l'interne  en  possède  cinq.  Les  espèces 

^i  le  composent   sont  les  suivantes   :    i^   la  Chevaine  commune  (Squalius 

éAtda),  coiiunune  dans  la  plupart  de  nos  cours  d'eau  ;  —  â"*  la  Chevaine  treil- 

^\Squ(ilius  clathrartus)  qui  liabite  le  midi  de  la  France,  et  plus  spécialement 

khvière  du  Lot;  —  o'*  la  Chevaine  méridionale  (Squalius  meriilionalis),  assez 

«■■une  dans  le  Lot-et-Garonne  oii  on  la  prend  dans  le  Lot  et  la  Sare  ;  —  4" 

li^«doise  commune  (Squalius  leucvicus)^  commune  dans  toutes  les  rivières  où 

iciiat  vive  et  limpide  ;  —  o*"  la  Vandoise  bordelaise  (Squalius  Burdigalensis)^ 

op»  peu  différente  de  la  Vandoise  commune  dont  elle  n*est  probablement 

(1*006  variété  ;  eniin  le  Dlageon  (Squalius  Ayassizii)^  poisson  rare  en  France  où 

il  la  été  sijsnalé  que  dans  TOuche,  la  Durance,  la  Sorgue,  THérault  et  aussi 

hm  le  lac  du  lk)urget. 

U^Cvenre  Vairon  (Pho.vinus  Agassiz).  Corps  presque  cylindrique  et  recouvert 
^'écailles  très-petites.  Dents  pharyngiennes  recourbées  et  disposées  sur  deux 
notées,  cinq  à  la  rangée  externe.  Espèce  unique,  le  Vairon  (Pltoxinus  lievis), 
petit  poisson  répandu  dans  tous  nos  cours  d*eau. 

lô**  Genre  Chondrostomo  (Chondrosloma  Agassiz).  Bouche  reportée  en 
dessous.  dé|)Ourvue  de  barbillons  et  munie  de  lèvres  épaisses  portant  une  lame 
cartilagineuse.  Dents  pharyn^^iennes  disposées  sur  un  seul  rang.  Espèces  :  le 
Choiidro^tome  Nase  (Chomlostroma  nasus),  espèce  autrefois  cantonnée  dans  nos 
<ié{iiârtemeuts  de  FEst,  mais  habitant  depuis  peu  la  Seine  où  elle  a  pénétré 
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depuis  le  percement  du  canal  faisant  communiquer  le  bassin  de  ce  fleuTe  avec 
celui  du  iihin.  I/C  Chondrostomc  de  Drénie  (Chondroxtoma  Drœmei)  qui  se 
pn*nd  dans  le  Lot,  la  Sare,  TAude  et  la  Garonne;  enfin  le  Chondrostome  du 
liliAne  (Chondrostoma  rhotlanensi»)  différant  du  (Chondrostome  ordinaire  par  la 
forme  de  sa  bouche  qui  est  plus  petite  et  les  stries  de  ses  ëcailles  qui  sont  moins 
nombreuses.  Ces  caractères  suffisent-ils  [)our  en  faire  une  espèce  distincte? 

II.  Famii.i.k  des  Salmonidés.  La  famille  des  Salmonidés  fournit  à  nos  emx 
douces  de  nombreux  représentants  dont  quelques-uns  n'abandonnent  jtnuis  nos 
lacs  et  nos  rivières,  tandis  que  d*autres  habitent  alternativement  la  mer  el 
les  fleuves  où  ils  viennent  frayer  pendant  It  saison  froide.  Elle  est  aossi  repi^ 
sentée  sur  nos  côtes  par  des  genres  exclusivement  marins. 

Les  Salmonidés  ont  le  corps  allongé  et  recouvert  d*écailles  génënilenient 
petites,  ils  ont  pour  principal  caractère  d'avoir  la  deuxième  nageoire  dorsale 
adipeuse,  c'est-à-dire  formée  par  une  petite  émincnce  graisseuse  reoouTerte  pv 
la  peau  et  au  centre  de  laquelle  on  ne  retrouve  que  dans  quelques  espèeet 
marines  seulement  la  trace  de  rayons,  lueurs  nageoires  ventrales  sont  sitnéci 
en  arrière  des  pectorales.  liCurs  mâchoires,  les  palatins,  le  vomer  et  It  langne 
sont  généralement  pourvus  de  dents,  organes  qui  fournissent  chez  ces  poïti 
d'excellents  caractères  pour  la  classification  des  espèces.  Les  Salmonidés  ont 
vessie  natatoire  assez  dévelop|)ée.  I.,es  espèces  qui  fréquentent  nos  côtes  et  mi 
eaux  douces  ont  été  réparties  en  plusieurs  genres  qui  sont  les  suivants  : 

1**  (K^nre  Saumon  (Salmo  Lin.).  Corps  allongé,  fusiforme  et  recouvert  de 
petites  écailles;  tète  grande,  opi*rcules  striés;  mAchoires,  palatins,  vomer d 
langue  armés  de  dents.  L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  Sauim 
commun  (Salmo  salnr),  |H)isson  à  la  chair  tendre,  délicate  et  légèremeil 
teintée  de  rose  lorsqu'elle  a  été  cuite.  Ce  Salmonidé  ne  se  trouve  que  dan«  \n 
fleuves  et  les  rivières  qui  fout  partie  du  versant  septentrional  de  notre  terrî* 
toire;  on  a  tenté,  mais  en  vain,  son  acclimatation  dans  le  Hhùne.  l'Hérault  cC 
leurs  affluents.  On  trouve  aussi,  rnai<ac^*.identellemeni  seulement,  dans  le  Rhte 
un  autre  poisson  du  genre  Saumon;  c'est  l'Ombre  chevalier  uSn/mo  itaivelmiu\  â 
espr*c<^  propre  aux  lacs  de  la  Suisse  et  plus  spi^cialement  au  lac  liéman,  et  qa  1 
ne  IVéi|ucnte  presque  jamais  le  cours  de«i  rivières. 

2"  (ienre  Truite  (Tnttla  ^ils8on).  tkîs  poissons,  qui  ressemblent 
Suuuion  par  la  forme  générale  de  leur  corps,  s'en  distinguent  par  un  operarii  '■! 
non  strié,  lies  dents  (lui  arment  leurs  in.irlinin^s  sont  fortes  ;  il  v  a  aussi  de  O0 
organes  sur  les  palatins  1 1  sur  le  vomer.  Quelques  auteurs  distinguent  dans  Mi 
eaux  douces  deux  es}ièi*es  de  Truiti'S  :  la  Truite  des  lacs  (  Trutta  lacHtttris)  el  h 
Truite  drs  rivières  (TrutUi  fario).  A  l'exemple  de  M.  Lunel.  nous  confondHi 
ces  deux  esp(V4is  en  une  seule,  et  nous  la  dési<;nons  sous  le  nom  de   Tririli 
t*ariahili}(.  La  Truite,  dont  la  chair  est  aussi  d ''lieate  que  a*lle  du   Saui 
atteint,  comme  lui,  des  proportions  assez  lortes.  Sun  |>oids  peut  s'élever  josqal 
trente  et  iiièine  quarante  livres.  La  chair  de  la  Truite  est  généraleinent  tAaodhli 
elle  peut  ce|)enilant,  >uivaiit  ré(Mi(jue  de  TanniHi  et  la  nature  du  fond  q'OB  k 
|NH>M>ii  habite,  prendre  une  teinte  rosi'e  eonune  celle  du  Saumon  ;  on  dési^ 
alors  le  poisS4)n  S4M1s  le  nom  tie  Truite  Sanm(utér.  (Quelques  auteurs  ont  VDohi 
mais  a  tort,  faire  de  cette  Viiriélé  une  es|M*ee  distincte. 

(h)  trouve  encore  dans  nos  eaux  douc4's  du  versant  .septentrional  une  seeoùk 
es|HM'e  du  ;^i»nre  Truite,  la  Truite  iiru'enlée  i  Trutta  argentea\.  Ce  poisson,  qM 
l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Truite  siumonée,  habite  la  mer  etnercmoolr 
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•|ue  ntn^menl  le  cours  de  nos  fleuves.  Il  semble  tenir  plutôt  du  Saumon  que  de 

U  Fruité,  et  les  jeunes  individus  comme  ceux  du  Saumon  descendent  à  la  mer. 

.^'  (rt^nrc  Éperlan  (Osmerm  Lacëp.).  Corps  allongé,  comprimé  et  recouvert 

d'trailles  assez  grandes  ;  bouche  fendue  largement,  obliquement  et  armée  de 

dents  sur  les  mâchoires,  les  palatins,  le  vomer  et  la  langue.  L'Ëperlan  {Osmerus 

^•erlanu*)  qui  appartient  à  ce  genre  se  trouve  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de 

Tooéan  Atlantique.  A  certaines  époques  de  Tannée  il  remonte  le  cours  de  la 

^omme,  de  la  Seine,  de  la  Loire,  etc.,  etc.,  mais  à  peu  de  distance  de  leur 

fttkouchure.  Sa  chair,  qui  exhale  une  odeur  particulière  et  assez  comparable  à 

l'essence  de  la  violette,  est  assez  estimée  et  acquiert  surtout  une  grande  déli- 

otesse  lorsque  le  poisson  a  séjourné  quelque  temps  dans  les  eaux  douces. 

lliierlan  atteint  une  taille  moyenne  de  12  à  15  centimètres. 

V  Ticnre  Ombre  (Thymallus  Cuv.).  Corps  allongé,  comprimé  et  recouvert 
4'écaiUes  assez  grandes.  Bouche  petite,  et  dont  les  mâclioires,  le  vomer  et  les 
^ims  sont  armés  de  dents  fines  et  coniques.  L'Ombre  des  rivières  {ThymaUus 
HiiUifer)  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  nous  possédions  dans  nos  eaux 
lonces.  On  le  trouve  aussi  dans  le  Rhin  et  ses  aftluents,  dans  le  Rhône,  dans  les 
mières  d'Auvergne,  etc.  G*est  un  poisson  excellent,  d*un  poids  moyen  de  une 
ivre,  mais  qui  figure  rarement  sur  nos  marchés. 

5' Genre  Corégone  (Coregonus  Artedi).  Les  Corégones  ont  le  corps  recouvert 

^'écailles  relativement  petites  et  très-peu  adhérentes.  Leur  bouche  qui  est  peu 

(eodue  est  souvent  dépourvue  de  dents,  ces  organes  se  détachant  avec  la  plus 

frinde  facilité.  La  Fera  (Coregonus  fera)  abondant  dans  le  lac  de  Genève  ne 

fOBonte  jamais  le  cours  des  rivières,  il  n*atteint  jamais  de  fortes  proportions  et 

MB  corps  dépasse  rarement  le  poids  d*une  livre  ou  une  livre  et  demie.  Une 

«mode  espèce  du  même  genre,  et  que  Ton  trouve  comme  la  première  dans 

«ntiins  lacs  de  Li  Suisse  ainsi  c|ue  sur  plusieurs  autres  points  du  continent 

européen,  ne  se  rencontre  en  France  que  dans  le  lac  du  IU)urget  :  c'est  le 

ioréfooe  Lavaret  (Coregonux  lavarelm),  dont  la  chair  blanche  et  délicate  est 

ttf-estimée.   La    troisième  espèce    est   le    Corégone   Gravanche   (Coregonus 

•liaM/tg),  qui  vit  seulement  dans  le  lac  de  Genève.  Les  mœurs  de  ce  poisson 

«tété  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  (i.  Lunel. 

frl>nrc  Microstome  (Jlfirro«toma  Cuv.).  Les  Microstonics  ont  le  corps  allongé 
^Knouvert  de  grandes  écailles.  Leur  nageoire  adipeuse  est  très-petite  ;  leur 
taUre  inférieur,  la  partie  antérieure  de  leur  vomer  et  leurs  arcs  branchiaux 
<«l«aés  de  dents  petites  et  nombreuses.  Une  seule  espèce  de  ce  genre  fré- 
X    IMe  DOS  côtes,  c*est  le  Microstome  argenté  (Microstoma  argenteum)  qui 
J    ^to  la  Méditerranée  où  elle  est  assez  rare. 
-    1     7*  Genre  Argentine  {ArgenlinaCuv.).  Ces  poissons  ont  le  corps  arrondi  sur  le 
f"  ^  très-comprimé  sur  les  flancs  et  recouvert  d*écail les  assez  grandes.  Leur 
r  ànebe  est  petite;  leurs  mâchoires  sont  dépourvues  de  dents,  le  vomer,  les 
.'   Mitios  et  quelquefois  la  langue  sont  seuls  pourvus  de  ces  organes.  Us  ont  une 
i   >asie  natatoire  assez  grande  et  des  appendices  pyloriques  nombreux   Notre 
i  "^ne  ichthyologique  n*en  possède  qu'une  espèce,  TArgentine  de  Cuvier  {Argen- 
.  J    hmt  sphyrna)f  poisson  très-comnmn  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  dont 
f    )e  pizraent  argenté  des  écailles  et  de  la  vessie  natatoire  servait  autrefois  à  la 
M    litihcation  de  Veuence  iVOrienU  composition  encore  employée  de  nos  jours 
M    *^ar  la  fabrication  des  fausses  perles.  Ce  poisson  ne  dépasse  guère  15  ou  20  cen- 
W    biB^Ires  en  longueur. 
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III.  Famille  des  Scopélidi's.  Ces  poissons,  (|iic  (iuvier  cla>>iiit  parmi  ke$ 
monidës,  mais  pour  lesquels  on  a  établi  depuis  cet  auteur  uiie  famille  distîi 
ont  comme  les  Salmonidés  une  nageoire  adipeuse,  mais  elle  est  peu  dëT< 
pée.  Nous  en  possédons  six  genres  qui  sont  les  suiranls  : 

i*  Genre  Âulope  (Aulopus  Cuv.).  Les  poissons  de  ce  genre  ont  le  corps  recoi 
d*écailles  assez  grandes  ;  leur  tête  est  longue  et  leurs  màcboires  sont  armée 
dents  petites  et  disposées  par  bandes.  Les  palatins,  le  vomer,  les  pharyiigiei 
la  langue  sont  aussi  pourvus  de  semblables  organes.  Ces  animaux  n*ont  pa 
Teine  natatoire  ;  leurs  appendices  pyloriques  sont  peu  nombreux.  La  Méd 
ranée  en  possède  une  espèce  qui  fréquente  nos  côtes  de  Pro?ent*e  et  des  Al 
Maritimes,  c'est  TAulope  filamenteux  (Aidopus  filamentotus)^  poisson  siogi 
par  la  forme  de  son  corps  et  dont  ks  écailles,  de  forme  presque  rectangtda 
sont  dentelées  sur  leur  bord  libre. 

3*  Genre  Saurus  (Sauna  Cuv.).  I^es  poissons  de  ce  genre  ont  U  bo« 
largement  fendue  et  armée  sur  les  mâchoires,  les  palatins  et  la  langue,  de  ili 
fines,  nombreuses  et  recourbées  en  arrière.  On  en  trouve  une  espèce  sur 
côtes  de  la  Méditerranée,  c'est  le  Saurus  grisâtre  (Saurut  grisewt), 

3*"  Genre  Scopelus  (Scopeltis  Cuv.).  Les  Scopèlcs  ont  le  corps  plus  ou  oM 
comprimé  et  recouvert  de  très-grandes  écailles.  Leurs  màcboires,  les  ptérj| 
diens,  les  palatins  et  la  langue  sont  recouverts  de  dents  fines  et  serrées,  h 
nageoire  adipeuse  présente  des  traces  de  rayons.  Quant  à  leur  vessie  natatai 
elle  est  peu  développée.  Ce  genre,  comme  les  précédents,  ne  fournit  à  ai 
faune  méditerranéenne  qu'une  seule  espèce,  c'est  le  Scopèle  de  llumha 
(Scopelus  HumboUii)t^jpe{il  poisson  de  trois  ou  quatre  pouces  de  longueuftl 
fréquente  les  côtes  de  Provence  et  des  Alpes-Maritimes. 

4"  (icnre  Odontostome  (Odontostomus  Cocco).  Corps  comprimé  et  dépow 
d'écaillés;  incisif  pourvu  de  dents  longues,  recourbées  et  aiguës;  maxilh 
inférieur,  vomer  et  palatins  armés  de  semblables  organes,  longs,  comprimél 
à  extrémité  lancéolé.  Nageoire  adipeuse  petite,  et  dont  les  rayons  sont  loi 
parents. 

L'Odontostome  Balbo  (Oilontostomux  hyalinus),  petit  poisson  que  l'on  ftm 
mais  très-rarement,  sur  la  côte  de  Nice,  appartient  à  ce  genre. 

«V  Genre  Paralépis  (Paralepis  liisso).  Ces  poissons  ont  le  corps  reco« 
d'écaillés  peu  adhérentes,  leur  bouche  est  grande  et  leurs  mâchoires,  li 
palatins  et  leurs  ptérygoïdicns  sont  pourvus  de  dents  petites  et  d'iuégakp 
deur.  Espèce  unique  :  le  Paralépis  corégonoîdc  {Paraiepis  caregomoiéà 
poisson  qui  se  trouve  sur  les  c^tes  du  département  des  Alpes-Maritimes  d 
est  aiseï  rare  et  ne  se  prend  qu'au  printemps. 

IV.  Famille  dks  Stermoptichioés.  Ces  poissons,  que  Cuvier  rangeait,  de  al 
que  les  précédents,  prmi  les  Salmonidés,  constituent  aujourd'hui  une  km^ 
distincte.  Ils  ont  le  corps  haut,  comprimé  et  recouvert  d'écaillés  asseï 
Leur  bouche  est  fendue  obliquement  et  leur  intermaxillaire  est  soudé  au 
laire.  Les  Stcrnoptichidés  ont  deux  nageoires  dorsales  dont  la  seconde  est 
membraneuse  qu'adipeuse.  Nous  n'en  possédons  qu'une  espèce  sur  nos 
méditerranéennes  et  encore  y  est-elle  très-rare;  elle  fait  partie  du  genre 
liodus  (ChauUodun  Hloch);  c'est  le  (ihauliodc  de  Sloane  (ChaulwduM 
signalé  par  llisso  comme  appartenant  à  la  faune  de  Nice. 

V.  Famille  DES  Clupéidés.  Cette  famille  est  une  des  plus  impoctanlMI 
point  de  vue  alimentaire,  c'est  elle  qui  nous  fournit  les  Aloses,  les  ilareii|H] 
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ete.t  etc.,  poksonsdonlla  pèche  sofait  en  grand  diins  toute  l'étendue 
êe  nos  eaux  françaises.  La  plupart  de  ses  nombreuses  espèces  habitent  la 
ner,  quelques-unes»  comme  les  Aloses,  remontent  par  bandes  innombrables 
le  cours  de  certains  fleuves,  oix  Ion  en  fait,  à  certaines  époques  de  Tannée, 
ne  pèche  asseï  lucrative.  Les  Clupéidés  ont  le  corps  allongé,  comprimé 
et  revêtu  de  grandes  écailles  ;  leur  carène  ventrale  est  le  plus  souvent  tran- 
chante. Ces  poissons  ont  une  vessie  natatoire  et  de  nombreux  appendices 


Genre  AkMe  {Alo$a  Cuvier).  Les  Aloses  ont  le  corps  élevé,  comprimé  la- 
Ifailement,  tranchant  sur  toute  la  longueur  de  la  carène  ventrale  qui  est  den- 
riée.  Elles  n*oat  qu'une  nageoire  dorsale;  leur  bouche  est  large;  leur  incisif  pro- 
fariémeot  échancré;  leur  mâchoire  supérieure  seule  est  pourvue  de  dents  fines 
fit  aiguës.  Nous  possédons  sur  nos  côtes  deux  espèces  d*Aloses,  la  première  est 
rUase  commune  (Alo$a  vulgariê)^  poisson  qui  peut  atteindre  trois  pieds  de 
haprnr  La  seconde  espèce  est  TAIose  finte  (Aloia  finta)^  qui  a  beaucoup 
^Malofin  avec  TAlose  commune,  et  qui  remonte  comme  elle  au  printemps  le 
mm%  de  nos  grands  fleuves.  La  chair  de  ces  poissons  est  très-estimée  et  devient 
lorsque  le  poisson  a  séjourné  pennant  quelque  temps  dans  les  eaux 


fieore  Clnpe  {Clupea  Cuvier).  Les  Clupes  ont  le  corps  proportionnellement 

allongé  que  celui  des  Aloses,  comme  celui  de  ces  derniers  poissons,  il  est 

de  grandes  écailles;  sa  carène  ventrale  est  aussi  tranchante  et  dentelée. 

dents  de  ces  poissons  sont  petites  et  nombreuses  ;  elles  manquent  quel- 

(«  soit  sur  les  mâchoires,  soit  sur  les  pièces  osseuses  qui  constituent  la 

[^nilé  buccale. 

A  œ  genre  appartiennent  :  i*  Hareng  commun  {Clupea  harangu$),  pois- 
■igraleur  dont  les  bandes  innombrables  atteignent  les  côtes  de  France , 
par  la  Manche  et  Tocéan  Atlantique  vers  la  saison  d'automne;  — 
fEsprot  (Clupea  nprattus)^  espèce  assez  abondante  dans  les  mers  du  Nord, 
rue  à  mesure  que  Ton  redescend  nos  côtes  de  louest,  sur  lesquelles  il  est 
fréquent  de  les  rencontrer  plus  bas  que  La  Rochelle  ;  —  5®  le  llarengule  blan- 
{Clupea  latulm)^  petit  poisson  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  surtout  abon- 
V  nos  côtes  de  Picardie  et  de  Normandie,  sur  lesquelles  on  le  désigne  sous 
wde  Blanquette f  CEUlet,  Fletnie^  etc.,  etc.  ;  —  k"  U  Sardine  (Clupea 
r),  poisson  qui  se  trouve  sur  toutes  nos  côtes  de  France,  et  dont  on  fait 
si  abondantes  en  automne,  sur  les  côtes  de  Normandie,  de  Bretagne, 
et  de  Languedoc;  —  5*  la  Melette  de  la  Méditerranée  (Clupea  medi» 
I),  espèce  de  petite  taille,  assez  commune  sur  nos  côtes  de  Provence  et 
llagaedoc. 

Anchois  (Engraulis  Cuvier).  Corps  recouvert  d'écaillés  assez  grandes; 

sapërieure  dépassant  l'inférieure,  et  armées  toutes  deux,  ainsi  que  le 

r,  les  palatins  et  les  ptérygoïdiens,  de  dcuts  nombreuses  et  aiguës.  Nous 

one espèce  de  ce  genre,  c'est  l'Anchois  {Engraulis encrasicholus),  pois 

■abondant  sur  toutes  nos  côtes,  principalement  sur  celle  de  la  Méditerranée, 

i  laquelle  on  en  fait  une  pèche  régulière,  et  qui  fournit  de  si  beaux 

aux  matelots  qui  la  pratiquent. 

TL  Faihxk  mes  ALftPoc^HALiDÉs.     Cespoissons,  queRisso  classait  parmi  les 

hyéidés,  constituent  dans  les  auteurs  modernes  une  famille  distincte  ne  reo 

maot  qa'im  seul  genre,  le  genre  Alépocéphale,  représenté  sur  nos  côtes  par 
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une  seule  espèce,  l*Alépoccphale  à  bec  {Alepocephalus  rostratus).  poîssoa  e 
mement  rare  et  signalé  par  Risso  sur  la  côte  de  Nice. 

VII.  Famille  drs  Stomatidês.  Elle  est  représentée  sur  nos  odtes  par  le  { 
Stomias  {Stomioê  Cuvier).  Les  Stomatidés  habitent  la  haute  mer,  ce  son 
poissons  au  corps  allongé,  comprimé  et  recouvert  de  très-petites  écailles.  I 
mâchoires,  les  palatins,  le  vomer,  les  os  branchiaux  et  la  langue  sont  armi 
dents  aiguos  et  tranchantes;  ces  organes  sont  plus  forts  sur  l*incisif 
maxillaire  inférieur  que  sur  les  autres  pièces.  Ces  poissons  ne  se  rapprot 
qu'accidentellement  des  côtes,  aussi  les  deux  espèces  qui  ont  été  signalée) 
les  auteurs  dans  la  Méditerranée  ne  se  trouvent-elles  qu*à  de  rares  inten 
sur  les  côtes  de  Nice.  Ce  sont  :  le  Stomias  barbu  (Stomia$  barhatut)  et  le 
mias  Boa  (Stomias  boa),  poissons  remarquables  par  la  forme  de  leur  corps 
est  recouvert  de  très-petites  écailles,  et  qui  portent  au-dessous  de  la  région) 
dienne  un  long  barbillon  charnu,  frangé  à  son  extrémité  libre. 

Vin.  Famille  des  Ésocidés.  La  famille  des  Ësocidés  ne  comprend  qu'un 
genre  dont  toutes  les  espèces  habitent  les  eaux  douces.  Ce  sont  des  poissoa 
corps  allongé,  arrondi  sur  le  dos,  légèrement  comprimé  sur  les  flancs  et  n 
vert  d*écailles  de  moyenne  grandeur.  On  les  reconnaît  facilement  à  la  form 
leur  tête  qui  est  longue  et  aplatie,  ainsi  qu*à  leur  bouche,  largement  fe» 
Leur  mftchoire  inférieure  dépasse  la  supérieure  ;  elle  est  armée,  ainsi  que 
intermaxillaire,  de  dents  fortes,  pointues,  et  d'inégale  grandeur.  Le  |ialaîi 
pourvu  de  semblables  organes,  ceux  qui  sont  implantés  sur  le  vomer  ei 
hyoïde  sont  beaucoup  plus  petits.  La  nageoire  dorsale  de  ces  poissons  est  I 
reportée  on  arrière. 

Genre  Brochet  (Esox  Linné).  Ce  genre  ne  nous  fournit  qu'une  seule  es| 
le  Brochet  {Ewx  /tirir/x),  poisson  d'une  voracité  extrême,  très-abondant  < 
nos  cours  d'eau,  nos  fleuves,  nos  rivières  et  nos  lacs,  et  dont  le  poids  peil 
teindre  vingt-cinq  livres  et  au-dessus. 

IX.  Famille  des  ScoMRRKsociDés.  Les  Scombrésocidésont  lerorpsalkMi| 
reeoaveii  de  petites  écailles.  Leur  museau  est  très-proéminent,  leur  inteim 
laire  étant  très-développé.  Leurs  mâchoires  sont  armées  de  petites  dentil 
nombreuses  et  très-Gnes.  Deux  genres  de  cette  famille  sont  repn'-sentés  soi 
côtes. 

i*  Genre  Orphie  (Belone  Cuvicr).  Tête  longue,  museau  allongé  en  foni 
rostre  ;  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  su|>érieure.  Nageoires  doni 
anale  reportées  en  arrière.  Le  squelette  de  ces  {loissons  présente  la  singd 
paKicularité  d*avoir  ses  différentes  parties  colorées  en  vert.  Nous  possiVIoH 
nos  côtes  deux  espèces  de  ce  genre;  la  première  est  propre  à  l'océan  .\tiaolii 
c'est  rOrpliie  vulgaire  (Belone  vulgarU),  poisson  assez  abondant  sur  nosoUl 
la  Manche  et  de  Foct^an  Atlantique;  la  seconde  est  !*( orphie  aiguille  (Bi 
nrr/a),  espèce  qui  habite  la  Méditerranée  et  qui  est  extrêmement  abondaail 
toutes  nos  côtes  méridionales. 

"î*  Genre  Scombrésoce  {Scomhre*ar  Lacép.).  Les  Scombrésoces  ont«  fm 
les  poissons  dn  genre  précé<lent,  la  tête  terminée  en  avant  par  une  aorf 
rostre.  Comme  cliez  les  Or]>liies,  leur  mâchoire  inférieure  dépasse  la  tupéfâ 
Ils  se  distinguent  cependant  de  œs  |K>isson$  par  la  présence  de  lauBsci|Ntf 
en  arrière  de  leurs  nageoires  dorsale  et  anale.  L'une  des  espèces  de  oe  0 
faisant  partie  de  notre  faune  française,  est  le  iScombrésoce  campérieo  (Samé^ 
oampmi)^  poisson  très-abondant  sur  les  côtes  de  l'océan  AUantiqM.  L*^ 
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ïsprce  habite  la  Hëditerranëe,  c'est  le  Scombrésoce  de  Rondelet;  il  diilî&re  du 
>féeédent  par  le  nombre  de  ses  fausses  pinules  qui  est  moins  considéi*able,  et 
jor  l'absence  de  vessie  natatoire,  organe  qui  prend,  au  contraire,  un  grand 
tfTeloppement  chez  le  Scombrésoce  campérien. 

X.  Famille  des  Exocetidés.  Les  Exocetidës  se  reconnaissent  à  première  vue 
■  grand  développement  que  prennent  leurs  nageoires  pectorales  dont  les  rayons 
Mt  sous-tendus  par  des  replis  membraneux  de  la  peau,  disposition  anatomiquc 
fû  les  transforme  en  sortes  d*ailes,  et  permet  à  ces  poissons  de  se  maintenir 
jBÊtiani  quelque  temps  au-dessus  de  la  surface  des  flots.  Leur  corps,  ainsi  que 
b  parties  latérales  de  leur  tête,  sont  recouverts  d*écailles  assez  grandes.  Leur 
\kt  est  aplatie  supérieurement,  leur  museau  est  court,  et  leurs  mâchoires  sont 
«■ées  de  dents  fines  et  granuleuses.  Leur  vessie  natatoire  est  assez  développée, 
é  leur  tube  digestif  dépourvu  d*append)ces  pyloriques. 

Xous  possédons  sur  nos  côtes  quatre  espèces  de  cette  famille;  elles  constituent 
k  genre  Exocet  (Exocœtus  Artedi).  Ces  espèces  sont  :  i°rExocet  fuyard  (E.rocœlus 
mUanjt}^  qui  habile  la  Méditerranée  et  Tocéan  Atlantique;  —  2^  TExocet  volant 
^fMctrtui  volUans),  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  Méditerranée;  —  5^  TExocet 
inleur  (E.rocœtus  e.rsUiens)^  qui  se  prend  dans  la  Manche  et  locéan  Atlan- 
ifae:  —  4**  TExocet  de  Uondeiet  {Exocœtus  liondeletU)^  qui  se  trouve  comme 
lïxocet  volant  dans  la  Méditerranée  et  que  Ton  prend  de  temps  à  autres  sur  les 
fh^es  du  Lan<!ucdoc. 

XI.  Kâhii.i.e  des  Siluridrs.  Cette  famille,  qui  comprend  un  grand  nombre 
fespèces  habitant  les  eaux  douces,  espèces  réparties  en  plusieurs  genres  disse- 
mat»  sur  tous  les  points  du  globe,  était  représentée  autrefois  dans  notre  faune 
kDçai>e  par  le  Silure  (Siluruaglanis)^  le  pins  grand  des  poissons  d*eau  douce 
■tt  Vï.uTo\iC.  Nous  devons  le  rayer  provisoirement  de  notre  liste  des  espèces 

faDçai$e<,  car  les  rives  du  fleuve  le  plus  rapproché  de  nous,  dans  lequel  on  le 

I  |tcfaait,  le  Hhin,  a  cessé  de  nous  appartenir.  Les  essais  d'acclimatation  de  cette 

|ttfke  tentés  dans   nos  différents   cours  d*eau  n*ont  donné  jusqu'ici  aucun 

ffanltat  satisfaisant. 

IH.  Famille  des  Gadidés.     Cette  famille,  qui  est  Tune  des  plus  imporLintes 

khClasse  des  poissons,  comprend  un  grand  nombre  d'espèces  recherchées  pour 

liAeticatesse  de  leur  chair.  Le  foie  des  Gadidés  fournit,  en  outre,  une  huile  très- 

^MÎBtt,  Don-seulement  dans  l'industrie,  mais  encore  dans  la  thérapeutique,  où 

^f9À,  le  plus  souvent,  des  services  incontestables.  Les  œufs  de  ces  poissons 

'''^  d'appât  pour  la  pèche  de  la  Sardine  et  du  Hareng,  et  les  débris  de  leur 

**f*Mit  utilisés  comme  engluais  par  les  agriculteurs. 

IttGades  ont  le  corps  allongé  et  recouvert  d'écaillés  petites  et  molles.  Leur 
^  tst  grande,  leur  bouche  large,  et  leurs  mâchoires  armées  de  dents  noni- 
*»Ms.  petites  et  serrées,  que  l'on  désigne  généralement  par  dents  en  velours, 
*|iMs  que  l'on  retrouve  le  plus  souvent  sur  le  vomer.  Les  dents  sont  quel- 
^efois  d'inégale  grandeur.  Les  nageoires  ventrales  des  Gadidés  sont  placées 
"^  ^  pectorales  ;  leurs  nageoires  ventrales  et  anales  sont  le  plus  souvent  au 
^^^  de  deux,  quelquefois  de  trois,  rarement  elles  sont  uniques.  Chez  beau* 
^  d'espèces,  les  appendices  pyloriques  sont  ncmibreux. 
1^  poissons  de  cette  famille  constituent  plusieurs  genres,  qui  sont  : 
^  I*  Genre Gade  [Gadust  Linné).  Corps  i*ecouvert  d*écailles  petites  et  adhérentes; 
^'^  8*^ralement  allongée  et  portant  le  plus  souvent  un  barbillon  à  It  mà< 
^^  iniërieurc.  Mâchoires  et  vomer  armés  de  dents  inégales.  Trois  nageoires 
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dorsales  ;  deax  nageoires  anales.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  :  la  MonM 
gaire  {Gadus  morrkua),  dont  la  pêche  se  fait  en  grand  sur  toolet  les  odta 
tentrionales  de  l'Europe,  mais  plus  spécialement  dans  le  Toiiinage  de 
d*Amërique,  au  banc  de  Terre-Neuve.  On  prend  aussi  une  asseï  grande  qm 
de  Morues  dans  la  Manche  et  sur  nos  côtes  de  l'Atlantique.  Kglefin  (( 
œglefinu9)f  que  Ton  prend  quelquefois  dans  la  Manche  ;  —  le  Merbn  (( 
merlanghs)^  poisson  très-abondant  pendant  Tuutomne  sur  toutes  nos 
de  l'Océan.  Citons  encore  le  Capélan  (Gaiun  mmiift»),  petite  espèce  q 
prend  sur  toutes  les  côtes  de  l'Europe  ;  —  le  Tacaud  (GaduM  /ic4nr«),  qui 
quente  l'Océan  et  la  Méditerranée;  —  le  Poutassou  (Gadu$  pcmtasêtm)^  qn 
a  quelquefois  confondu  avec  le  Merlan  commun  et  qui  habite  la  Hanche,  l'C 
et  la  Méditerranée,  où  il  est  cependant  peu  abondant  ;  —  le  Merlan  jaune  (fi 
pMachitts),  rare  sur  nos  côtes,  aussi  bien  sur  celles  de  la  Manche  et  de  ïi 
que  sur  celles  de  la  Méditermnée  ;  —  enfin,  le  Charbonnier  (Gaduê  cark 
rius)^  dont  on  fait  une  pèche  assez  abondante  sur  nos  cotes  de  Picardie,  de 
mandie  et  de  Bretagne. 

2*  Genre  Mora  (Mora  Risso).  Deux  nageoires  dorsales,  deux  nageoires  an 
Dents  en  cardes  aux  mâchoires,  au  vomer,  aux  palatins,  aux  pharyngiens  e 
la  langue.  L'unique  espèce  que  nous  fournisse  ce  genre  est  le  Mora  {Mora  J 
Urranea)^  poisson  de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  alimentaire  et  qui  se 
presque  toujours  dans  les  eaux  profondes. 

5*  Genre  Merlus  {Merlucciut  Cuvier).  Corps  recouvert  de  petites  écai 
deux  nageoires  dorsales,  une  seule  nageoiie  anale.  Pas  de  barbillons.  Màcb 
et  vomer  garnis  de  dents  fortes.  A  ce  genre  appartient  la  Merluche  vul( 
(Jfer/urrif/<vr//9arû),  poisson  atteignant  d'aussi  fortes  proportions  que  la  Me 
et  que  Ton  prend  sur  les  côtes  de  l'ouest  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  la  1 
terranée,  où  il  est  très-abondant. 

i*  Genre  Uraleptus  (Vraiepttts  Costa).  Ces  poissons  ont  les  mâchoires  an 
de  dents  fortes  et  recourbées.  Comme  ceux  du  genre  précédent,  ils  ont  < 
nageoires  dorsales,  une  seule  anule,  et  leur  mâclioire  inférieure  est  dépoa 
de  barbillon.  Ce  quatrième  groupe  de  la  famille  des  Gadidés  nous  fournit  i 
Icptus  Maraldi  (Vraleptm  Maraldi),  poisson  très-rare  dans  nos  eaux  méd 
ranéemies.  Il  a  été  signalé  par  Kism  sur  la  côte  de  Nice. 

.>  Genre  Vhycis  (Hiycii  Artedi).  Dents  petites  et  nombreuses  sur  les 
choires  et  le  vomer.  Nageoires  dorsales  et  anale  comme  dans  le  genre  préeéd 
I-n  barbillon  à  la  mâchoire  inférieur.  Deax  espèces  de  ce  genre  se  troiivesl 
nos  côtes  du  nord,  de  louest  et  du  sud.  Ce  sont  :  Le  Merlus  barbu  (H 
/tirca/f/s),  et  la  Tanche  de  mer  (PhycU  Mediterranea). 

6*  Genre  Molve  {Moiva  Nilssou).  Dents  des  mâchoires  et  du  vomer  disp 
par  bandes.  Deu\  nageoires  dorsiiles,  une  nageoire  anale.  Un  barbillon 
mâclioire  infiVieure.  Des  deux  es|>èces  de  ce  genre  faisant  partie  de  notre  fil 
l'une  se  trouve  sur  nos  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  l'oi 
Atlantique,  c'est  la  Molve  vulgaire  (Moiva  vutgaris)  ;  l'autre,  la  Molvc  allai 
(Molva  elongata),  est  une  es|»èce  propre  à  la  Méditerranée,  elle  figure  i 
richtliyologie  de  Nice. 

7*  Genre  Motel  le  (Moiella  Cuvier).  Les  Motelles  ont  le  corps  cylindrifi 
leur  tète  est  déprimée,  et  leurs  mâchoires  ainsi  que  le  vomer  portent  des  di 
d'inégale  grandeur  et  disposées  sur  un  seul  rang.  Leurs  nacre  >ires  dorules  f 
au  nombre  luMiciix;  leur  anaic  est  lrès-!.mj:iic.  I.c«ii*s  nù'hoires  sont  ani 
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de  buiMlloits.  Nos  efttes  sont  fréquentées  par  deux  espèces  appartenant  à  ce 
^eore.  La  première  est  la  Motelle  rulgaire  (Motella  vulgarii)  ;  elle  se  prend 
communément  sur  nos  côtés  de  TOcéan»  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée;  on 
h  reconnaît  aisément  à  son  museau  obtus  et  arrondi,  pourvu  des  trois  barbil- 
lons, dont  Vna  est  placé  au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  tandis  que  les 
émx  autres  se  trouvent  de  cliaque  côté  des  narines.  La  seconde  espèce  est  la 
loteile  à  cinq  barbillons  {Motella  quinque  cirrata),  qui  porte  deux  barbillons 
decbaque  côté,  Tun  placé  tout  près  de  l'orifice  des  narines,  Tautre  près  de  Tcx* 
béaiité  du  museau;  le  cinquième  occupe,  comme  dans  l'espèce  précédente,  le 
■îUmi  de  la  symphyse  du  menton. 

8*  Genre  Lotte  (Lola  Cuvier).  Ces  poissons  ont  les  mâchoires  armées  de 
faits  ta  cardes  et  pourvues  d'un  barbillon  situé  au-dessous  de  la  symphyse  du 
MDton.  La  Lotte  commune  (Lota  vidgaris)  appartient  à  ce  genre,  c'est  un 
foisaon  assez  rare  dans  nos  cours  d'eau,  plus  abondant,  au  contraire,  dans 
certains  lacs,  tel  que  celui  du  lk)urget.  Sa  taille  peut  atteindre  0",iO  ou 
<h,dO;  sa  chair  est  très-estimée. 

9*  Genre  Raniceps  (Ranicept  Guvier).  Tête  déprimée;  deux  nageoires  dorsales, 
fait  Tantérieure  est  très-petite;  rayons  des  nageoires  ventrales  assez  longs. 
Dnts  en  cardes  et  d'inégale  grandeur  aux  mâchoires  et  au  vomer.  Une  seule 
espèce,  le  Raniceps  vulgaire  {Raniceps  trifurcaiuê)^  poisson  excessivement  rare 
air  nos  côtes  delà  Manclie  et  de  la  mer  du  Nord. 

IIU.  Famille  des  oPHinnuÉs.     Les  Ophidiidës  sont  àv%  Poissons  de  mer  dont 

Il  distribution  géographique  est  assez  étendue,  car  on  en  trouve  sur  presque  tous 

Itt  points  du  globe.  Ils  ont  le  corps  allongé,  comprimé  et  généralement  recou- 

.  ivt  d'une   peau  dépourvue  d*écailles,   ou  contenant  ces  organes  dans  sou 

r.  Leurs  nageoires  ventrales  manquent  toujours  ou  sont  très  rudimen- 

tiim  ;  leurs  pectorales  manquent  rarement  ;  quant  à  leurs  nageoires  dorsales, 

^  Mdale  et  anale,  elles  sont  continues  et  bordent  une  grande  étendue  des  pr- 

;' ieiiapérieure,  postérieure  et  inférieure  de  leur  corps,  (les  (loissons  ont  une 

vaie  natatoire,  et  leurs  appendices  pyloriques  sont  peu  nombreux  ou  manquent 

Miment. 

1*  Genre  Oligope  (Oligopu$  Risso).  Les  OligofKîs  ont  les  nageoires  ventrales 
riiiites  k  un  seul  rayon.  Leurs  mâchoires  sont  années  de  dents  petites  et  dis- 
fâm  par  bandes  ;  en  avant  de  cette  bande  se  trouve  une  rangée  de  dents  plus 
fakid  très-aiguës.  Leur  corps  est  recouvert  d'écaillés  très-petites.  Ge  genre  ne 
MsfMmit  qu'une  espèce,  qui  n'a  encore  été  seulement  signalée  jusqu'ici 
^  iar  la  côte  de  Nice;  c'est  rOli<;ope  noir  (Oligopus  ater)  de  Hisso.  Ge 
ffaoB  vit  au  milieu  des  récifs  à  une  certaine  distance  de  la  cote. 

S*Genre  Fierasfer  (Fieras fer  Cuvier).  Les  Poissons  de  ce  genre  n'ont  point  de 
^poires  ventrales.  Ils  ont  les  mAchoires  armées  de  dents  petites,  serrées  et 
^posées  par  bandes  au  devant  des<|uelles  s'en  trouvent  (juelquefois  de  plus 
ktes  simulant  des  canines.  L'espèce  que  nous  possédons  est  le  Fierasfer 
liberbe  {Fierasfer  imberbis),  qui  ne  porte  pas  de  dents  caniniformes,  et 
fat  la  bouche  est  dépourvue  de  barbillons.  Ge  poisson  vit  à  l'état  de  parasite 
^  les  Holothuries. 

3"  Genre  Donxelle  (0/>Aic/ium  Linné).  Les  Donzelles  ont  les  écailles  cachées 
'tas  l'épaissenr  de  la  peau.  Leurs  dents  sont  disposées  par  bandes  sur  les  mâ- 
choires, les  palatins  el  le  vo:m'r.  î.ours  na^roiros  al>iiuminaies  sont  reprcscnlécs 
i>u  deux  pcLÎLs  lilam;nU.  i.cs  dcu\  espèces  de  ce  genre  qui  font  partie  de 
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notre  faune  méditerranéenne  sont  :  la  Donzelle  commune  {Ophidmm  barbm' 
tuin)t  ({ui  porte  au-dessous  de  la  gorge  une  paire  de  longs  tentacules  iourcbut, 
et  la  Donzelle  brune  (Ophidium  vauaUi). 

XIY.  Famille  des  ammodttidés.  Les  Âmmodytidés,  que  quelques  aoteors  rfo- 
nissent  à  la  famille  précédente,  ont  le  corps  allongé  et  reoouTert  de  petîtai 
écailles.  Leurs  nageoires  ventrales  avortant;  leurs  mâclioires  manquent  4i 
dents;  leur  tube  digestif  est  dépourvu  de  cœurs  pyloriques.  Ces  poissons  n*sal 
pas  de  vessie  nataloire. 

Genre  Equille  (Ainniodyles  Linné).  Ce  genre  nous  fournit  deux  espèces  :  l*b 
Lançon  (Ammodytes  lanceolatm)^  poisson  très-conunun  sur  les  côtes  de  h 
Manclie  et  de  la  mer  du  Nord;  2*  TEquille  (Ammodyte$  tobianus)^  qui  habile 
aussi  la  Hanche  et  la  mer  du  Nord,  mais  se  trouve  en  outre  dans  la  Méditerranée» 
La  chair  de  ce  poisson,  comme  celle  de  Tcspèce  précédente,  sert  d  appât  poir 
la  pêche  des  Maquereaux  et  des  Pleuroncctes. 

XV.  Famille  des  pleuhonectides.     Les  Pleuronectidés  sont  des  Poissons  k  li 
chair  blanche  et  délicate,  on  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  Poisfom 
plats.  Leur  corps  a  la  forme  d'un  disi|U(*  bordé  supérieurement  par  la  nageoire 
dorsale,  inférieurement  par  lu  nageoire  anale.  Les  nageoires  ventrales  sont  situées 
sous  la  gorge  et  en  avant  des  |)ectorules,  dont  la  présence  n*est  pas  cunstjnte. 
Lors(|ue  les  Pleuronectidés  sont  jeunes,  leur  corps  est  symétrique  et  leur  tèle» 
comme  chez  tous  les  autres  [loissons  osseux,  porte  un  œil  sur  chacune  de  itÊh 
faces  latérales;  mais  peu  à  |>eu,  par  suite  d'une  sorte  d*«idaptation  au  genre 4i 
vie  de  ranimai,  Tun  des  yeux  s'enfonce  dans  la  cloison  membraneuse  '\n\et^ 
orbitaire,  pour  sortir  de  Tautre  côté  de  la  face,  en  même  temps  qu'il  se  jni 
duit  une  déformation  de  tous  les  os  de  cette  n>j;ion.  L'animal  se  tenant  presqM 
csntiiiuellemeiit  au  fond  des  eaux  et  caché  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  Tm 
des  cotés  de  sou  corps  se  drcolore,  tandis  que  l'autre  revêt  l(*s  couleurs  Ifl 
plus  variées.  Quelques-unes  des  espèces  de  celte  famille  rt*montent  parfois  del 
nier  dans  les  fleuves. 

Les  Pleuronectidés  qui  fréquentent  nos  côtes  ont  été  n*partis  en  plusiefll 
genres  qui  sont  : 

i**  Genre  lUiombe  (Rhombui  Cuvier).  Corps  recouvert  de  petites  écailles  « 
de  tubiTcules  surmontés  d'une  pointe.  Tète  assez  grande  ;  mâchoires  arah 
de  dents  en  velours,  organes  que  l'on  retrouve  aussi  sur  le  vomer.  Nageoire  éa 
sale  commençant  au-dessus  du  museau  un  peu  en  avant  de  l'œil.  L'espèoe  I 
plus  coiuiue  de  ce  genre  est  le  Turbot  {Hhotnbus  maximus)^  poisson  qui  hall 
nos  cotes  de  la  Manche,  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditerranée,  et  allai 
parfois  d'assez  fortes  proportions.  Viennent  ensuite  la  Barbue  {Hhombus  kerii 
qui  se  prend  sur  toutes  nos  côtes,  comme  l'espèce  précédente,  et  dont  I 
chair  est  aussi  très-estimée ;  —  le  Khombe  Cantine  {Rhombu»  meyaBUméj 
espèce  très-commune  dans  les  parties  froides  de  l'océan  Atlantique  ainsi  fi 
dans  la  mer  du  Nord,  mais  qui  se  trouve  aussi  dans  la  .Manche,  où  elle  I 
cependant  assez  rare  sur  nos  côtes  ;  —  le  largeur  {Hhombui  pimc/o/iif).  afll 
rare  que  le  précédent  sur  nos  côtes  du  Nord,  se  prend  quelquefois  dans  Tuai 
Atlantique. 

2"  tienre  Phrynorhomlie  {Phrynorhombus  Gunther).  (k)mme  ceux  du  gca 
précédent  ces  |)oissons  ont  les  yeux  reportés  à  gauche  ;  leur  bouclic  est  année  J 
dfuts  en  cardes.  Vue  seule  espèce  fm|ueiitc  nos  eôtes.  I:i  l.imandellc  tPhrym 
rhombui  Mniffuicu/^itiuf).  poisson  atteignant  quelquefois  de  fortes  pn>potiiuQS< 


FRANGE  (fadrb).  S8{ 

ai  est  BUiiout  assez  commun  sur  nos  côtes  de  Languedoc,  de  Provence  et 
s  Alpes-Maritimes. 

5*  Geure  Amoglosse  [Amoglosnu  Bleek).  Les  écailles  des  Amoglosses  sont 
os  grandes  que  dans  les  genres  précédents;  leurs  mâchoires  sont  armées  de 
iiies  dents.  Nous  en  possédons  trois  espèces  :  la  première,  1* Amoglosse 
UBparent  lAmogiouus  latema)^  se  trouve  dans  TOcéan,  mais  est  surtout 
nodante  sur  nos  côtes  méridionales  de  la  Méditerranée;  la  seconde  est  l'Amo- 
losse  bosquieo  {Âmoglotgus  boicii)j  propre  à  cette  dernière  mer,  ainsi  que 
Btre  troisième  espèce,  l'Amoglosse  de  Grohmann  (Arnoglotsus  Grohmanni)^ 
ntout  commune  sur  nos  plages  de  Languedoc. 

^  Genre  Cythare  (Citharus  Bleek).  Les  écailles  des  poissons  de  ce  genre 
ont  peu  adhérentes  ;  les  dents  qui  arment  leurs  mâclioires  sont  d'inégale  gran- 
leur.  Le  Cythare  linguatule  est  la  seule  espèce  que  nous  ayons  à  signaler 
xnime  lui  appartenant,  elle  est  assez  commune  sur  nos  cotes  méditerranéennes. 
5^  Genre  HhomboidicliUns  (RhomboidichUiys  Bleek).  Ces  Pleuronectes  ont 
b  bouche  peu  fendue,  et  les  dents  de  leurs  mâchoires  sont  petites,  serrées 
et  disposées  sur  deux  rangées.  Risso  signale  parmi  les  espiK^es  de  Nice  TAr- 
ff&iWiomboidichthys  podas),  mais  il  fait  renian|iier  que  ce  poisson  est  tri*s-rare 
àas  ces  parages. 

6*  Genre  Plie  {Platexsa  Cuv.).  Les  Plies  ont  des  écailles  très-petites,  ce  n*est 
fKpar  exception  rjue  leur  peau  est  dé]>ourvue  do  ces  organes;  leurs  niAchoires 
not  armées  de  dents  ])cu  nombreuses,  tranchantes  et  disposées  sur  une  seule 
BDg^.  Nous  possédons  sur  nos  cotes  les  espèces  suivantes  :  i**  La  Plie  franche 
iflateua  vidgatis)^  très-commune  dans  la  nier  du  Nord,  la  Manche  et  l'Atlan- 
iipe,  inconnue  dans  la  Méditerranée.  "2^  La  Plie  large  (Platexsa  /ato),  extrême- 
■nt  rare  sur  uos  cotes  et  qui  n*est  probablement  qu'une  variété  de  Tespèce 
|ncàlente.  o"*  La  Pôle  (Platesita  pola),  Irès-rare  sur  nos  côtes  du  Nord,  ^i^  La 
LttiDde  (Platessa  Umanda)^  commune  dans  la  Manche  et  TOcéan,  rare  au  con* 
I  taire  dans  la  Méditerranée.  >  Le  FIct  (Platessa  flesus),  qui  habite  les  mêmes 
1  |nges  que  le  poisson  précédent  et  remonte  le  cours  des  fleuves  de  notre  versant 
qleotrional,  quelquefois  à  une  grande  distance  de  leur  embouchure.  6**  enfin, 
kHine  (Platessa  passer)^  espèce  des  plus  communes  sur  nos  côtes  de  la  Mé- 
ilnuiée  et  encore  inconnue  dans  Tancien  Atlantique, 
fave  Sole  (Solea  Cuv.).  Les  Soles  ont  les  yeux  reportés  sur  le  côté  droit 
i^  k  tête  ;  leurs  mâchoires  sont  armées  de  dents  en  velours,  mais  seule- 
Mlda  côté  opposé  à  celui  sur  lequel  se  montrent  les  yeux.  Le  vomer  et 
■  fdatius  sont  privés  de  dents.  Les  écailles  qui  recouvrent  le  corps  sont 
HHdhérentes,  de  forme  allongée  et  cténoïdes.  Le  plus  commun  des  poissons 
'lee  genre  est  la  Sole  vulgaire  {Solea  vulgaris)^  qui  se  prend  sur  toutes  nos 
ihs.  Nous  avons  dans  la  Méditerranée  :  la  Sole  de  Klein  (Solea  Kleinii),  qui  se 
|itti  ainsi  que  la  Sole  ocellée  (Solea  ocellata)  aux  environs  de  Nice;  la  Sole 
JtaK  (Solta  luiea)  et  la  Sole  monochir  (Solea  monochir)  sont  aussi  des  espèces 
kditerranéennes,  ainsi  que  la  Sole  lascaris  (Solea  varieyata),  ({ui,  outre  les 
^  des  Alpes  Maritimes,  fréqaente  aussi  celles  de  Provence  et  de  Languedoc. 

•i4i«  dem  ■alaeoplérlglena  apodes.  Favim.B  DES  HORÉDlllfe.  Les 
Ibrédinés  ont  le  corps  allongé,  serpentiforme  et  recouvert  d'une  peau  visqueuse, 
Vsse  on  pourvue  dVrailles  inipcrecj»tibles  cachées  dans  son  épaisseur.  I/inler- 
taaiilLtin*  de  ces  poissons  est  plus  on  moins  >uu(lé  au  vu:ner  et  leui^  maxil- 
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laircs  supérieurs  sont  proportionnellement  très-dëveloppés.  Ces  malaoopiéry- 
giens  sont  dépourvus  de  nageoires  ventrales,  et  leurs  nageoires  pectonlet 
manquent  quelquefois;  ils  n'ont  pas  d'appendices  pjloriques.  Quelqiie»-ui 
de  leurs  espèces  habitent  la  mer,  d'autres  fréquentent  altermlivemeol  la 
et  les  eaux  douces. 

i*  Genre  Anguille  (Ânguilla  Tkunberg).  Écailles  cachées  dans  rëpaîiaeur  de 
la  peau;  mâchoires  et  vomer  garnis  de  dents  en  carde;  ouvertures  branchiales 
petites.  La  nageoire  dorsale  qui  nait  assez  loin  en  arrière  du  crâne  se  réonil, 
ainsi  que  Tanale,  à  la  nageoire  caudale  qui  est  arrondie.  Ces  poissons  Tiveal 
dans  nos  eaux  douces  qu'ils  quittent  pour  aller  reproduire  à  la  mer.  km 
printemps,  les  jeunes  Anguilles  quittent  la  mer  pour  remonter  dans  les  fleuves. 
Les  différentes  Anguilles  cantonnées  dans  les  eaux  douces  y  prospèrent,  mais  ne 
s'y  reproduisent  jamais.  Ce  genre  fournit  à  nos  eaux  douces  :  1* Anguille  cooh 
mune  {Ânguilla  vulgarià)  ;  —  l'Anguille  à  large  bec  (Anguilla  latiroêtris)  ;  «> 
l'Anguille  à  bec  moyen  (Anguilla  mediorotirù)  ;  —  l'Anguille  à  bec  oblaqf 
(Anguilla  oblongiroitris);  — l'Anguille  à  long  bec  (ii/t^iit/ia  acutircUns).  QimI> 
ques-unes  de  ces  espèces  présentent  >i  peu  de  difl'érence  entre  elles  que  Ym 
pourrait  les  considéi-er  comme  de  simples  variétés. 

2®  Genre  Congre  (Conger  Cuv.).  Peau  dépourvue  d'écaillés;  maxillaires ganis 
de  dents  fines  et  disposées  par  bandes,  intermaxillairc  dépourvu  de  ces  orgaoei. 
Nageoire  dorsale  naissant  à  peu  de  distance  de  la  région  occipitale;  uageoiit 
caudale  pointue. 

A  ce  genre  appartient  le  Congre  vulgaire  (Conger  vulgarià) ^  espèce  tris» 
commune  sur  toutes  nos  côtes  de  la  Manche,  de  l'Océan  et  de  la  Méditemnéi» 
La  Méditerranée  possède  en  outre  trois  autres  espèces  de  Congres,  dont  l'une.  Il 
Congre  des  Ikiléares  (Conger  balearica)^  se  prend  aussi  dans  l'océan  Atlantique 
mais  très-loin  de  nos  côtes.  Les  deux  autres  sont  :  le  Congre  myre  {Catkff 
myrus),  assez  commun  sur  nos  côtes  des  Alpes-Maritimes  ainsi  que  sur  eeto* 
d'Algérie;  enfm,  le  Congre  Mystax  (Conger  mystax),  espèce  très-abondante 
le  voisinage  de  nos  plages  du  Languetloc* 

o^  Genre  Ncttastornc   (Nettmloma  llafincsque).  Ces  Murédinés  ont  le 
allongé  et  éfiilé  dans  la  région  caudale.  Leurs  mâchoires  et  leur  vomer 


armés  de  petites  dents  fines  et  serrées.  Nageoires  impaires  continues;  pM 
de  nageoires  pectorales.  Le  Nettastome  sorcière  (XeUasioma  mHamunml^^ 
poisson  méditerranéen,  appartient  à  ce  genre  et  fn^|uente  les  eaux  de  Xice,il  j 
il  est  cependant  très-rare. 


4"Geiu*e  Ophi^urc  (0/>AisKrtif  Lacép.).  Corps  cylindrique,  allongé  ei 
de  nageoire  caudale;  nageoires  pectorales  peu  développées.  I)cnts  des 
disposées  sur  deux  rangées  et  assez  fortes,  ainsi  que  celles  de  la  partie  antéffictfl^ 
du  maxillaire  inférieur;  dents  latérales  des  maxillaires  implantées  sur  un 
rang.  Kspèce  unique  et  assez  rare  de  nos  côtes  méditerranéennes  :  l'Op 
serpent  (OphisuruM  $erf>etu). 

.>  Genre  Muivne  (Murœna  Thunbcrg).  Corps  allongé  et  recouvert  d'une 
dé{K>urvue  d'i^illcs.  Ouvertures  branchiales  étroites.  Pas  de  nageoires 
raies;  nageoiœs  dorsale.  c;iudale  et  anale  continues.  iNïuts  fortes  et  poinlUb 
La  Murène  hélane  (Murœna  helena),  qui  est  assez  commune  sur  les 
d'Italie,  est  au  contraire  très-rare  dans  nos  eaux.  Nous  ferons  la  même 
à  propos  d<*  la  Murr*neiIo  Cri>lini  y!.Iurirna  CtUtiti:),  «juc  l'on  prend  quel|uc(lii 
sur  nos  tùlc^  des  Aipc>-..Ia:ilnncs  d»*  i'«\>\*:uc  il  ilo  l^in^unl«x:. 
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■«.  Famillb  DBS  AciPBNséRiDés.  Cette  famille  com- 
prend des  poissons  dont  le  squelette  est  cartilagineux;  la  peau  qui  recouvre 
leur  corps  est  granuleuse  et  porte  cinq  rangées  de  plaques  osseuses,  disposées 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  formant  une  sorte  de  cuirasse.  La  tète  des 
icipeiisâîdës,  protégée  comme  le  corps  par  de  fortes  plaques  osseuses,  se  pro- 
loi^  en  iTant  per  un  museau  aplati,  au-dessous  duquel  se  trouve  la  bouche,  qui 
«tpoiimie  de  lèvres  épaisses  et  protractiles,  et  en  avant  de  laquelle  se  trouvent 
finsieurs  barbillons.  Les  mâchoires  de  ces  poissons  sont  dépourvues  de  dents. 
Uvs  nageoires  sont  assez  développées;  leur  dorsale  est  située  au-dessus  de 
Fanale  et  leur  caudale  est  hétérocerque.  Les  Esturgeons,  que  quelques  auteurs 
dvKnt  parmi  les  Ganoïdes,  habitent  généralement  la  mer,  ils  remontent  aussi 
k cours  des  fleuves  et  de  leurs  affluents;  leur  intestin  est  disposé  en  spirale  et 
knr  bulbe  artériel  est  pourvu  de  valvules. 

Genre  Estun;eon  {Âcipenser  Linné).  Plaques  osseuses  s*étendant  sur  tonte  la 
loBpi«;ur  du  corps  ;  les  régions  qui  sont  dépourvues  de  ces  organes  présentent 
et  petits  tubercules  rugueux.  On  prend  dans  nos  grands  fleuve  une  espèce 
appartenant  à  ce  genre;  c'est  TEsturgeon  commun  (Acipenser  siurio)^  poisson 
fà  atteint  de  fortes  proportions  et  dont  la  chair  est  très-estimée;  ses  œafs 
Mnent  à  préparer  le  Caviar,  et  l'on  tire  de  son  corps  une  grande  quantité 
fichihyocolle. 


Famille   des   Stngnathidés.     Ces  poissons 

«Ile  corps  plus  ou  moins  allongé,  de  forme  cylindrique,  ou  comprimé  latérale- 

.   mt.  Leur  tête  se  termine  par  un  museau  plus  ou  moins  etBlé,  et  leurs  bran- 

L  éies,  communiquant  avec  Textérieur  par  une  petite  ouverture  reportée  assez 

hsA  en  arrière  de  la  tète,  sont  disposées  en  houppes  le  long  des  arcs  branchiaux. 

Il  Dont  qu'une  nageoire  dorsale,  leurs  pectorales  sont  petites,  leurs  ventrales 

M  toujours  absentes;  quant  à  la  caudale  et  à  Tanale,  elles  manquent  quelque- 

Ul  Les  mAles  sont  pourvus,  à  la  partie  antérieure  de  la  région  caudale,  d'une 

fiebe  plus  ou  moins  marquée  dans  laquelle  la  femelle  dépose  des  œufs,  et  où 

h  restent  jusqu'à  Téclosion.  Lorsque  <:ette  {M)cIic  fait  défaut,  les  œufs  sont  appli- 

fiéi  contre  la  face  iniérieure  du  corps  du  mâle,  où  ils  se  tiennent  fixés  au 

d'un  enduit  blanchâtre  très-adhérent. 

Siphonostome  (Siphonottoma  Ranncsque).    Corps   allongé;   plaques 

s  à  arêtes  distinctes.  Museau  efûlé  en  sorte  de  tube  à  l'extrémité  duquel 

tiMTe  la  bouche.  Nageoire  dorsale  développée.  Queue  non  préliensile.  Le 

me  typlile  {Siphonoatoma  typhle),  qui  appartient  à  ce  genre,  se  trouve 

iMtes  nos  côtes.   Le  mdle  est  pourvu  d'une  poche  incubatrice  pour  les 


Svngnathe  (Syngnathus  Artedi).  Corps  très-allongé.  Nageoire  dorsale 
au-dessus  de  Tanus;  (icctorale  et  caudale  développées.  Mâle  pourvu  d'une 
psche  ovigère.  Trois  espèces  :  !•  l'Aiguille  de  mer  (Syngnatus  acus),  commune 
«r  toutes  nos  côtes;  2«  le  Syngniihc  phlegon  (Syngnathus  phlegon),  qui  ne  se 
prend  que  sur  les  plages  de  la  Méditerranée,  principalement  aux  environs  de 
Sre;  >  enfin  le  Syngnathus  ahaster,  des  côtes  de  Nice. 

Genre  Nérophis  (Nerophis  Rafinesque).  Corps  arrondi  et  très-allongé.  Pas  de 
Hgeoires  pectorales,  caudale  quelquefois  absente,  souvent  rudimentaire,  pas 
de  m:jpoin»  anale.  Poche  ovi;^oro  du  mAlo  rudimonlniro.  OMafrc  o>;:oco>  :  le 
.Véni|i|ii<    t'ipioriMMi    (.Ve;o/;////s    œqujrtns],    le  NJi\n»!âii    o,  iii  lion    (.\jivjiltis 


i 
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aphidion)^  et  le  Nërophis  lumbric  {NerophU  lumbriciformi$)f  habitent  la  mer 
du  Nord,  la  Manclie,  TOcéan  et  la  Mëditerranëe  ;  la  cinquième,  le  Nérophis 
papacin  (I^erophis  papacinns)  fréquente  les  côtes  de  Nice. 

Genre  Hippocampe  (Hiitpocampus  Guv.).  Les  poissons  de  ce  genre  ont  le 
corps  comprimé  et  composé  d*anneaux  anguleux,  pourvus  de  tubercules,  et  géné- 
ralement au  nombre  de  dix  à  douze.  Leur  région  caudale  est  moins  haute  que  le 
tronc;  elle  est  allongée  et  préhensile.  Leur  léte  rappelle  par  sa  forme  œUe  du 
cheval;  leurs  nageoires  dorsale  et  pectorale  sont  bien  développées;  ils  n'ontpu 
de  nageoire  caudale.  Le  mâle  est  pourvu  d'une  poche  ovigère.  C'est  à  oe  genre 
qu'appartient  l'Hippocampe  (Uippocampui  breviroitris),  poisson  si  curieux  pir 
sa  forme  et  la  gracieuseté  de  ses  mouvements,  et  que  Ton  désigne  généralement 
sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  Cheval  marin.  Il  habile  la  Méditerranée,  l'Océan  et 
la  Manche. 

Ordre  des  Ple«(€»ipMitiMs.  I.  FAvnxB  DBS  ScLÉRODERMBS.  La  famille  do 
Sclérodermcs  comprend  des  poissons  aux  formes  très-bizarres,  et  dont  le  corps 
est  recouvert  d'une  peau  plus  ou  moins  épaisse  contenant,  dans  son  épaisseur, 
des  plaques  osseuses  tantôt  serrées  les  unes  contre  les  autres  de  manière  k  for> 
mer  une  véritable  cuirasse,  d'autres  fois  espacées  et  rendant  la  |)eau  granuleuse 
et  très-rude  au  toucher. 

Les  branchies  de  ces  poissons  sont  pectinéos  ;  leurs  nageoires  dorsales,  pedo* 
raies  et  anales,  sont  généralement  peu  dévelop]»écs,  et  leurs  ventrales  sont  quel-  < 
qucfois  absentes  ou  simplement  représentées  par  des  épines  ;  ils  ont  toujotn  i 
une  vessie  natitoire.  ^ 

Les  dents  des  Sclérodermes  sont  peu  nombreuses  et  le  plus  souvent  tna-* 
chantes  sur  leur  bord  libre.  f 

Genre  Raliste  (Baliaten  Artedi).  Peau  contenant  dans  son  épaisseur  M 
grand  nombre  de  petites  plaques  granuleuses  et  juxtaposées.  Mâchoires  amte 
de  dents  tranchantes,  coniques  et  disposées  sur  deux  rangées  au  maxillaire  sapé» 
rieur,  sur  une  seule  rangée  à  l'inférieur.  Deux  nageoires  dorsales;  dos  aniC 
d'épines  droites.  Ce  genre  ne  nous  fournit  qu'une  espèce,  le  Baliste  capriifV 
(Bnlinie  capri$cus),  encore  ce  poisson  est-il  rare  sur  nos  côtes  de  l'Océan  ii 
de  la  Méditerrannée,  sur  lesquelles  il  n'est  entraîné  qu'accidentellement  jtf  .*** 
les  courants  venant  des  parties  tropicales  de  l'océan   Atlantique.  fi* 

Genre  Ostncion  {Ostracion  Linné).  Les  Ostracions  ont  le  corps  recouvert  il  ^ii" 
plaques  ossifiées  et  formant  par  leur  juxtaposition  une  sorte  de  coflrc.  Ils  a*«i 
pas  de  nageoires  abdominales.  La  portion  caudale  de  leur  corps  est  mobile.  Ltf  ^ 
espèces  qui  constituent  ce  genre  sont,  comme  celles  du  genre  précédent,  prap*  «■■ 
aux  mers  tropicales,  et  TOstracion  â  quatre  cornes  (Ostracion  quadricomUlt  00 
que  l'on  ne  prend  qu'à  de  rares  intervalles  sur  nos  côtes  de  TCk^éan,  ■';  ^jÈM 
jeté  qu'accidentellement  par  les  courants  sous-marins. 

11.  Famii.ik  DBS  (jTii2ioi»o5TEi.     Lcs  Gvmnodoutcs  ont  les  mâchoires 
d'une  sorte  de  tissu  dentaire  Irës-dense,  tranchant  sur  son  bord  libre  et 
tible  de  se  diviser  en  lamelles,  simplement  juxtaposées  ou  souvent  soudées  tf 
la  ligne  médiane.  Leur  région  dorsale  est  dépourvue  de  piquants,  et  ils  nW 
pas  de  nageoires    ventrales.  .Nous   possédons  sur    nos  côtes  les  deux  gUPi^ 
•uivants  :  « 

Genre  Tétrodon  (Tetrofhn  Cnv.).  Corps  de  forme  globuleuse  et  leumml 
d'une  peau  |>our\uc  de   petits   tubercules  surmontés  d'une  épine:  cnopha|i 


pourvu  d'une  grande  poclie  aérienne  ;  mâchoires  divisées  par  une  sului'e  médiane. 
Une  vessie  natatoire. 

On  renconte  quelquefois  sur  nos  côtes  un  poisson  de  ce  genre,  c'est  le  Tetra- 
don  de  Pennant  {Tetradon  Pennantii),  il  y  vient  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  espèces  appartenant  à  la  famille  précédente. 

Genre  môle  {ùrthagorUcus  Schneider).  Les  Môles  ont  le  corps  comprimé» 
tronque  dans  sa  région  caudale  et  recouvert  d'une  peau  granuleuse.  Leurs 
micboires  sont  formées  d'une  seule  pièce.  Ils  n'ont  pas  de  nageoires  ventrales,  et 
leurs  nageoires  dorsale,  caudale  et  anale,  sont  continues.  Les  Môles  n'ont  pas  de 
vessie  natatoire.  Nous  possédons  sur  nos  côtes  deux  espèces  de  poissons  de 
ce  genre,  on  les  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de  poisMons  lune.  La  prê- 
tât est  la  Môle  commune  (Orthagoricus  mola);  la  seconde  est  la  Môle 
oblongue  (OrthagoriicuM  oblonga);  on  les  prend  toutes  deux,  mais  assez 
rarement  cependant,  sur  nos  côtes  de  la  Manclie,  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée. 

•rdre  des  SélaeicBs.  Sous-ordre  de$  Chimérient,  Famillb  ubs  Chimé- 
mis.  Cette  famille  est  composée  de  poissons  qui  ont  le  corps  allongé,  com- 
primé latéralement  et  terminé  en  arrière  par  une  région  caudale  très^lBlée. 
Irar  tête  est  forte,  et  leurs  yeux,  démesurément  grands,  brillent  de  l'éclat  le 
plas  vif  lorsque  l'animal  est  vivant.  Leurs  mâchoires  sont  pourvues  de  dents 
feomposables,  en  lamelle;  il  y  a  deux  paires  de  ces  orgaues  à  la  mâchoire 
;  npérieure,  l'inférieure  n'en  porte  qu'un  seul  de  cliaque  côté.  L'intestin  de 
tts  poissons  est  disposé  en  spirale  connue  celui  des  autres  Plagiostomes  ;  leurs 
tofe  sont  enveloppés  par  une  coque  cornée  et  velue. 

Genre  Chimère  (Chimœra  Linné).  Les  chimères  ont  le  museau  conique  et 
ttilUnt  ;  elles  ont  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  première  est  année  d'une 
farte  épine  denticulée  ;  la  seconde,  très-longue,  se  confond  en  arrière  avec  la 
Mfeoire  caudale. 

Ibos  possédons  dans  nos  eaux  la  Chimère  arctique  (Chinuera  momtlrosa)^ 
fàstoù  que  l'on  désigne  sur  nos  cotes  de  l'océan  Atlantique,  de  la  Manche  et 
éeli  Méditerranée,  sous  le  nom  de  Chat  de  mer. 

&mp^rdre  des  Plagiostome».     1.  Famille  des  sctllidés.     Ces  animaux,  que 

h  nomme  vulgairement  Chiens  de  mer  et  Roussettes^  ont  le  corps  allongé, 

faifarme  et  recouvert  d'une  peau  granuleuse.  Leur  tète  est  aplatie  supérieuro- 

et  terminée  en  avant  par  un  museau  court  et  obtus,  au-dessous  duquel  se 

la  bouche,  qui  est  grande  et  armée  de  dents  petites,  triangulaires  et  pré- 

de  chaque  côté  de  la  pointe  principale  une  ou  plusieurs  paires  de  dente- 

farei  tièMÛguës.  Leurs  nageoires  dorsales  sont  au  nombre  de  deux  ;  ils  ont  des 

iioAs  situés  en  arrière  des  yeux,  qui  sont  dépourvus  de  membrane  nictitante. 

Les  Scyllidés  sont  représentés  sur  nos  cotes  par  les  deux  genres  suivants  : 

^^  Genre  Roussette  (Scyllium  Cuv.).  Les  Roussettes  présentent,  outre  les 
dnctères  communs  aux  poissons  de  la  môme  famille,  deux  nageoires  dorsales 
fMprues  de  piquants;  l'anale  se  trouve  placée  au-dessous  du  corps,  dis- 
tee  des  deux  nageoires  du  dos. 

Kons  possédons  sur  nos  côtes  deux  espèces  de  Roussettes;  ce  sont  :  la  Crande 
loQssette  (Sofllium  canicula)^  poisson  très-commun  sur  nos  côtes  de  l'Allanti- 
(ne,  aiosi  que  sur  celles  de  la  Méditerranée,  et  la  Petite  Roussette  {Scyliium 
Mtefait),  qui  diffère  surtout  de  la  précédente  par  la  forme  de  ses  ventrales,  qui 


S8IÎ  K  KA.NCK   (KAU.NK). 

sont  coupées  plus  cari'éuient,  cl  un  corps  plus  trapu,  pai-sciué  de  Uciies  plu;; 
grandes  et  plus  rares. 

Genre  Fristiure  [PrUtiuru*  Bonap.).  Les  Pristiures  ont  le  museau  très-Allooge 
et  se  distinguent  surtout  des  poissons  du  genre  précédent  ptr  leur  nageoire 
caudale,  qui  est  pourvue  de  chaque  côté  de  son  borid  supérieur  de  petites  épines 
disposées  comme  les  dents  d'une  scie.  Les  dents  de  ces  poissons  sont  pelites  el 
pourvues  de  trois  pointes.  La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  fréquente  noe  côtes 
est  le  Squale  à  bouche  noire  (Pristiurus  melanastamuM)^  que  Ton  prend  dan* 
Tocéan  Atlantique»  la  Manche  et  la  mer  Méditerranée. 

11.  Famille  des  Garcuaridss.  Ces  Squales,  vulgairement  désignés  sous  le  nom 
de  Requins,  ont  les  yeux  pourvus  d'une  membrane  nictitante.  Leurs  nageoires 
dorsales  sont  au  nombre  de  deux  et  dépourvues  d'épines.  Leors  demiires  Craies 
branchiales  sont  placées  au-dessus  de  la  racine  de  leurs  nageoires  pectorales  ;  ih 
n'ont  pas  d'évents.  Leurs  dents  diffèrent  considérablement  de  formes  chet  les 
différentes  espèces  que  nous  possédons  sur  nos  côtes,  espèces  que  l'on  a  réjpar» 
ties  entre  les  quatre  genres  suivants  : 

i*  Genre  Carcharias  (CarcAnrtas  Cuv.).  Corps  fusiforme;  museau  Irès^loofé 
et  pourvu  d'une  bouche  très-grande,  dont  les  mâchoires  sont  armées  de  fortai 
dents  triangulaires  et  finement  dentelées  sur  leurs  bords.  Certaines  espèces  dt 
ce  genre  sont  très-communes  sur  nos  côtes  ;  leur  corps  atteint  souvent  de  très» 
fortes  proportions.  Ce  sont  :  le  Squale  bleu  (Carcharia$  glaucus)^  et  le  Reqûa 
commun  (Carcharias  lamia),  qui  habitent  toutes  nos  mers. 

2*  Genre  Milandre  (Ca/er/xCuv.).  l^s  Milandres  ont  les  évents  très-petiU; 
leurs  mâchoires  sont  armées  de  dents  lisses  et  tranchantes  sur  le  bord  inlcrw^ 
dentelées  sur  le  côté  externe.  Ils  sont  représentés  sur  nos  côtes  par  le  Hilaodn 
chien  [Galeus  canis  ,  jioisson  plus  abondant  sur  nos  côtes  de  l'ouest  que  sar    : 
celles  de  la  Méditerranée. 

3"  (icnre  Marteau  (Zygœna  Cuvier).  Les  poissons  de  ce  genre  sont  très»  | 
reconnaissables  par  la  forme  de  leur  tête  qui  pa^senle  de  chaque  côté  den 
énormes  prolongements  tron(|ués  à  leur  extrémité  et  portant  les  yeux  qui  s 
pourvus  d'une  membrane  nictitante.  Les  dents  qui  arment  leurs  mâcltoirei 
terminent  par  une  pointe  très-forte  et  très-aiguë;  elles  sont  munies  sur  b  L 
côté  externe  de  leur  base  d'une  sorte  de  talon.  1_ 

Le  Squale  marteau  [Zygiena  inatieus)  est   le  seul  représentant  des  animatt  l^ 
de  ce  genre  dans  notre  faune  iciithyologique,  on  le  rencontre  sur  toutes  bM  ; 
côtes,  mais  il  y  est  peu  commun.  ^ 

4®  (ienre  Emissoie  (MmUIus  Cuvier).  Les  Emissoles  ont  les  dents  en  fanal  ^ 
de  pavés.  Leurs  évents  sont  très-grands.  La  Mustèlc  vulgaire  {MuMleim  sut»  ^ 
garû)^  qui  appartient  à  ce  genre,  est  une  espèce  vivipare  très-remarquable 
point  de  vue  de  sa  parturition  ;  le  j«>une  fœtus  adhère,  en  effet,  par  une 
de  placenta,  à  l'utérus  de  la  femelle,  et  n'en  est  chassé  qu'après  être  arrivé  â 
un  degré  assez  parfait  de  développement. 

m.  Faville  des  LAUNiDés.  Ces  Squales  ont  deux  nageoires  dorsales,  dont  II  M 
première  est  située  entre  les  nageoires  pectorales  et  les  ventrales  ;  ils  ont  deil  j| 
petits  évents;  leurs  yeux  sont  dépourvus  de  membrane  nictitante;  leurs  fenM  ^ 
branchiales  sont  situ<^s  en  avant  des  nageoires  pectorales.  Leur  bouche,  qui  cA  L 
grande,  est  armée  de  dents  dont  la  forme  varie  suivant  les  genres.  f 

i*  Genre  Lamie  {Lamna  (iUvier).  Les  Lamies  ont  lesdents  très-fortes,  et  jxé»  \ 
sentant  une  gmde  pointe  triangulaire  â  bords  lisses,  de  cluiquea  côtés  de  b»   \ 
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<|ucilc  se  Ifoiivenl  iloux  lubeicules  peu  élevés  et  dont  le  suiuniet  est  plus  ou 
moins  aigu  suivant  la  région  de  la  bouche  où  on  les  examine.  C'est  à  ce  genre 
qu  appartient  le  Squale  nez  [Lamna  comulnca)^  appelé  ainsi  à  cause  de  la  forme 
de  son  museau  qui  est  très-saillant.  Ce  poisson  est  très-commun  sur  nos  côtes 
lie  l'Océan  et  de  la  Méditerranée;  son  corps  atteint  de  fortes  proportions.  La 
Umie  est  d'une  voracité  eitréme. 

2*  Genre  Oxyrhine  (Oxyrhina  Agassiz).  Ces  poissons  différent  de  ceux  du  genre 
précédent  par  la  position  de  leur  première  dorsale,  qui  commence  un  peu  en 
arrière  des  pectorales»  ainsi  que  par  la  forme  de  leurs  dents,  qui  sont  fortes, 
triangulaires  et  à  bords  légèrement  sinueux.  L'Oxyrhine  de  de  Spallanzanî 
{Oxyrhina  SpaUanzanii)^  espèce  de  nos  côtes  de  TAtlantique  et  de  la  Héditer- 
noée,  atteint  de  fortes  proportions. 

0^  Genre  Carcharodon  (Carcharodon  Smith).  Les  Carcharodons  ne  le  cèdent  en 
rien  sous  le  rapport  de  la  taille  aux  poissons  des  genres  précédents  ;  leurs 
Bâchoires  sont  armées  de  dents  très-fortes,  triangulaires  et  finement  dentelées 
»r  leurs  bords. 

Le  Carcharodon  de  Rondelet  {Carcharodon  Bmndeleiii)^  espèce  de  ce  genre, 
fréquente  nos  côtes  de  l'ouest  et  du  midi  de  la  France. 

4*  Genre  Odontaspis  {Odontaspis  Agassiz).  Les  Odontaspides  ont  les  dents  de 
pandeor  variable,  suivant  la  place  qu'elles  occupent.  La  dent  médiane,  qui  est 
kt  petite,  est  suivie  à  la  mâchoire  supérieure  de  deux  dents  très-fortes,  aux- 
faciles  succèdent  d'autres  organes  de  même  nature  à  peine  plus  grands  que  la 
4it  médiane  ;  celles  qui  viennent  ensuite  sont  beaucoup  plus  fortes  et  vont  en 
^icTMSsant  peu  à  peu,  k  mesure  qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  commis- 
nre  buccale.  La  mâchoire  inférieure  de  ces  poissons  porte,  comme  la  supérieure, 
Me  dent  médiane;  celles  qui  la  suivent  à  droite  et  à  gauche  sont  très- fortes 
Cl  leur  série  va  en  décroissant  de  hauteur  jusqu'à  l'angle  des  deux  mâchoires. 
Le  Squale  féroce  {Odontaspis  ferox),  poisson  de  ce  genre,  habite  nos  eaux 
iiliterranéennes,  où  il  est  cependant  assez  rare;  son  espèce  a  été  aussi 
ipalée  par  Guichenot  sur  les  côtes  d'Algérie,  où  elle  semble  être  plus  com- 


9*  Genre  Renard  {Alopias  Rafinesque).  Ces  Squales  ont  le  corps  de  forme 
iDiique.  Le  lobe  supérieur  de  leur  nageoire  caudale  est  excessivement  développé  ; 
iia*mt  pas  d'évents  et  leurs  yeux  sont  dépourvus  de  membrane  nictitante. 
Laémts  qui  arment  les  mâchoires  de  ces  poissons  sont  peu  élevées  et  triangu- 
lâro;  leur  bord  antérieur  est  convexe,  leur  bord  postérieur  légèrement  concave. 
Ifai  BOTS  possèdent  une  espèce  de  ce  genre  :  le  Squale  renard  {Alopias  vulpes)^ 
pwoQ  aux  mouvements  rapides  et  dont  la  voracité  est  extrême. 

i*  Genre  Pèlerin  {Selache  Cu\ier).  Les  poissons  de  ce  genre  diflèrent  beaucoup 
f  me  ibrme  de  ceux  des  genres  précédents.  Leur  tête  est  terminée  en  avant 
fv  on  museau  allongé  en  forme  de  trompe,  et  les  cloisons  de  leurs  fentes 
knoehiales,  qui  sont  très-larges,  constituent  de  chaque  côté  de  la  tête  de  larges 
fcaillets  flottants  assez  semblables  aux  replis  des  manteaux  dont  s'enveloppent 
kl  pèlerins.  Les  dents  de  ces  squales  sont  aussi  très-différentes  comme  forme  de 
cdiesde  toutes  les  espèces  que  nous  avons  signalées  jusqu'ici.  Elles  sont  petites, 
oxiiques,  arquées  en  arrière,  et  disposées  sur  plusieurs  rangées  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  I^es  arcs  branchiaux  sont  pourvus  de  sortes  de  fanons  ayant 
tout  à  £iit  la  structure  des  dents. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  que  nous  possédions  est  le  Squale  pèlerin  {Sêbh 
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che  maxima),  \msson  de  lrès-l'oi*lc  lai  lie  et  ti-ès-rare  sur  nos  côtes  depuis  quel- 
ques aiuiées. 

lY.  Famille  des  Notidâmidés.  Les  Notidanidés,  vulgairemenl  désignés  sons  le 
nom  de  GrUets,  n*ont  qu'une  seule  nageoire  dorsale;  ils  sont  pounrus  d'ëvents 
très-petits  et  n'ont  pas  de  membrane  nictitante.  Le  Griset  de  nos  côtes  (NoU» 
dantis  griseus)  est  rcmaniuable  par  la  forme  de  ses  dents,  qui  sont  très-diflé- 
rentes  aux  deux  mâchoires.  Celles  de  la  portion  antérieure  de  la  mâchoire  supé» 
rieure  sont  petites  et  coniques,  puis  ces  organes  changent  insensiblement  de 
forme,  de  manière  à  présenter  d'abord  sur  leur  bord  antérieur  une  forte  pointe 
suivie  de  plusieurs  dentelures  assez  fortes.  Les  dents  les  plus  externes  soil 
petites  et  en  forme  de  pavés  allongés.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  sool 
allongées  dans  le  sens  de  leur  base  et  portent  de  nombreuses  dentelures.  La  dcit 
médiane  de  cette  mâchoire  se  fait  remarquer  par  sa  forme  symétrique;  kl 
dents  externes  ressemblent  k  celles  de  la  mâchoire  supérieure. 

V.  Famille  des  Spinacioés.  Nous  avons  pour  classer  les  poissons  de  cette  fih 
mille  de  très-bons  caractères  tirés  de  la  forme  de  leurs  dents.  Ils  sont  pooras 
de  deux  nageoires  dorsales  armées  chacune  d'un  aiguillon,  et  n'ont  pas  de  m- 
geoire  anale.  Les  Spinacidés,  sont  représentés  sur  nos  côtes  par  un  certain  noa- 
bre  d'espèces  que  Ion  classe  dans  les  six  genres  suivants  : 

1®  Genre  Acanthias  (Acanthias  Bonap.).  Ces  poissons  ont  les  dents  semblabte 
aux  deux  mâctioires«  ces  organes  portent  une  petite  pointe  très-aiguë  et  rejelél 
en  dehors.  L'aiguillât  (Acanthias  vulgaris)  et  l'Acanthias  de  de  Blainville  (Acm^l. 
Ihias  BlainvUlei)  se  trouvent  Tun  et  l'autre  sur  nos  côtes  de  la  Méditemni^ 
de  l'océan  Atlantique,  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord.   La  première  de 
espèces  ne  diflere  de  la  seconde  que  par  de  légers  caractères. 

2^  Genre  Spinax  (S/>tVia.r  Muller  et  llenle).  Dents  de  forme  différente  aux 
mâchoires  ;  celles  de  la  supérieure  pourvues  de  trois  pointes  dont  la  médi 
est  la  plus  forte,  celles  de  l'inférieure  en  forme  de  carré  dont  le  côté  supériom 
est  tranchant  et  armé  d'une  pointe  rejetée  en  dehors.  Le  Sagre  (Spina.r  nigef^ 
dont  l'espèce  fré({uente  nos  côtes  méditerranéeimcs,  habite  aussi  l'océan  A 
tique,  mais  il  n'a  pas  encore  été  signalé  sur  nos  côtes  de  l'Ouest. 

3'(ieni*e  Lciche  {Si'ymnm  Cuvier).  Ces  Squales  sont  très-remarquables  par 
forme  de  leurs  dents  qui  sont  dissemblables  aux  deux  mâchoires.  Celles  de 
mâchoire  supérieure  sont  en  forme  de  cône  très-élevé  et  leur  pointe  est 
en  dehors  ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure,  et  dtmt  la  base  est  prof< 
écliancrée,  sont  plates  et  triangulaires,  leurs  l>ords  tranchants  sont  fmeroent 
ticulés.  Le  Squale  Leiche  {Scymnuslichia),  qui  appartient  à  ce  genre,  babils 
Héditerrance  et  l'Océan;  c'est  une  espè(*e  tiès-rare  sur  nos  côtes. 

4*  Genre  llumantin  (Centrina  Cuvierj.  Les  llumantins  ont  les  dents  su 
en  forme  de  cône  allongé  ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure  sont  très-serrées 
unes  contre  les  autres,  triangulaires  et  iinement  denticulét^  sur  leurs  bords. 

Le  Squale  llumantin  (Centrina  Salviani)  se  prend  sur  nos  côtes  de  la 
ten-anée  et  de  l'Oc^'an,  mais  il  y  est  assez  rare. 

«V  (îenre  Echinorhine  (Er^inorAi/tfix  Blainville).  Poissons  très-reoon 
à  la  grande  dimension  des  scutelles  dont  leur  peau  est  pourvue,  ainsi  quIlM 
forme  de  leurs  dents  qui  sont  implantées  par  une  large  base  et  dont  les  bflV 
latéraux  sont  armés  de  dentelures  assez  aiguës. 

liC  S(|uale  bouclé   (Echinorhintu  spinosns)  habite  toutes  nos  mers;  il dk 
cependant  assez  rare. 
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VI.  Fahillb  bis  SQOATiHiDis.  Les  poissoos  de  cette  famille  ont  le  corps  trè»- 
iplati;  kan  nageoires  sont  aussi  plus  larges  que  celles  des  autres  Squales.  Us 
ie  rapproefaent  asseï  des  Raies  comme  aspect  général,  mais  leurs  autres  carac- 
èies  ne  pennettent  pas  de  les  séparer  du  grand  sous-ordre  des  Squales.  Cette 
iunille  ne  comprend  qu'un  seul  genre»  qui  est  représenté  sur  nos  côtes  par  une 
ipèoe  aaseï  commune. 

Genre  Ange  (Squaiina  Duméril).  Tète  et  corps  fortement  déprimés  ;  bouche 
[«portée  ea  airant  et  armée  sur  ses  mâchoires  de  dents  de  forme  triangulaire  et 
i  sommet  très-eign;  fentes  branchiales  reportées  en  dessous.  L'espèce  qui 
Uqoente  nos  eanx  est  le  Squale  Ange  {Squntina  angélus);  elle  figure  quelque- 
bissnr  nos  marchés. 

Sous-ordre  des  Raies.  Famille  dbs  PaisriDis.  Les  Pristidés*  plus  généra- 
hnent  désignés  sous  le  nom  de  Scies,  nom  qui  rappelle  la  forme  du  rostre  qui 
lennine  en  avant  hi  tète  de  ces  poissons,  ont  le  corps  allongé  comme  celui  des 
Sfiales.  Leurs  fentes  branchiales  sont  reportées  au-dessous  de  la  gorge  ;  ils  ont 
énéients  et  leurs  yeux  sont  dépourvus  de  membrane  nictitante. 

Genre  Scie  {PristÎM  Latb.).  Museau  prolongé  en  une  sorte  de  rostre,  armé 
WB  ses  bords  latéraux  de  fortes  dents  plates  et  en  forme  de  triangle  dont  le 
Munet  est  trèsHiigu.  Mâchoires  armées  de  dents  en  pavés.  Deux  nageoires 


La  Sde  {PrisHs  antiquorum)^  qui  habite  TOcéan  et  la  Méditerranée,  se  prend 
^|Klqoefois  dans  le  voisinage  de  nos  côtes  ;  c'est  un  poisson  qui  atteint  de  fortes 
fnportions. 

TU.  Familli  dbs  ToRPÉoiifÉs.     Les  Torpilles  ont  la  partie  antérieure  du  corps 

i^iosée  en  forme  de  disque  ;  leur  région  caudale  est  courte  et  épaisse.  Leurs 

kaigeoires  dorsales  occupent  la  région  caudale.  Entre  les  cartilages  céphaliques 

v.é  les  bords  latéraux  de  la  partie  antérieure  du  corps  de  ces  poissons  se  trouve 

ta  organe  électrique  caché  sous  la  peau. 

\   Genre  Torpille  (Torpédo  Duméril).  Les  Torpilles  ont  la  bouche  reportée  en 
et  armée  de  petites  dents  petites  et  pointues  ;  leurs  yeux  occupent  au 
Mtraire   la  face  supérieure  du  disque.    Les  trois  espèces  de  ce  genre  que 

possédons  habitent  Tocëan  Atlantique  et  la  Méditerranée.  Ce  sont  : 
"la  Toq>ille  commune  [Torpédo  narke),  la  Torpille  stupéfiante  (Torpédo 
),  et  la  Torpille  marbrée  (Torpédo  marmorata)  Ces  trois  espèces  se 
t  aussi  dans  la  Manche,  mais  elles  y  sont  très-rares. 
1K.  Famille  des  Hajioés.  Les  Haies  ont  le  corps  en  forme  de  disque  très- 
l|iii;  leur  région  caudale  est  grêle  et  plus  ou  moins  allongée.  De  chaque  côlé 
éi  disque  se  trouvent  les  nageoires  pectorales  qui  s*étendent  depuis  le  museau 
aux  nageoires  ventrales.  Comme  chez  les  Torpilles  la  région  caudale  porte 
Jfe  ngeoires  dorsales  qui  sont  généralement  très-petites.  La  peau  de  ces  pois- 
,itÊÊ  est  pourvue,  chez  quelques  espèces,  de  tubercules  de  dentine  surmontés 
txBSt  pointe.  Les  dents  qui  arment  les  mâchoires  diffèrent  souvent  de  forme 
Âant  le  sexe  auquel  appartient  le  poisson. 

Geme  Raie  (Raja  Cuvier).  Dents  en  pavés,  lisses  et  pourvues  d'un  petit 
Mereule  piquant.  Nageoire  caudale  très-petite  ou  rudimentaire.  Ce  genre  nous 
Wnitde  nombreuses  espèces  dont  la  chair  est  très-estimée  ;  leur  foie  fournit 
«Be  huik  aussi  estimée  en  thérapeutique  que  celle  que  Ton  retire  du  foie  des 
&{oale$.  Ces  espèces  sont  les  suivantes  : 
La  Raie  bouclée  (Raja  clavata)^  qui  se  trouve  en  abondance  sur  touie^  nos 
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05te8  ;  —  la  Raie  tachetée  (Raja  marulata)^  qui  habite  la  Manche,  Toc^ 
Atlantique  et  la  Méditerranée;  —  la  Raie  ponctuée  (Raja  pundata);  —  la  Raie 
ondulée  (Raja  undulata)  ;  la  Raie  noire  (Raja  atra);  —  la  Raie  Hiralet  (Rajm 
miralehts)  ;  —  la  Raie  râpe  (Raja  raduta)  ;  —  la  Raie  bordée  {Raja  mar» 
ginata);  —  la  Raie  oxyrhinque  (Raja  oxyrhinchus)  ;  —  la  Raie  à  musera 
pointu  (Raja  macrorhynchus),  — qui  fréquentent  seulement  noa  odtes  méditer- 
ranéennes. La  Raie  circulaire  (Raja  circvlaris)  ;  —  la  Raie  bâtis  (Raja  batu)\ 
—  la  Raie  chardon  (Raja  fuUonica)  ;  —  la  Raie  chagrinée  (Raja  chagrimem)^ 
qui  habitent  la  Manche,  TOcéan  et  la  Méditerranée  ;  enfin  la  Raie  tachetée  {Rajê 
maculata)  et  la  Raie  vomer  (Raja  vomer) ,  qui  habitent  les  côtes  du  nerf 
de  TEurope,  et  se  trouvent  aussi  quelquefois,  mais  très-rarement  cependant,  wm 
nos  côtes  de  la  Hanche. 

IX.  Famille  dbs  TiTcoiiiDis.  Ces  poissons  ressemblent  beaucoup  aux  tiûm 
par  la  forme  générale  de  leurs  corps  ;  leurs  nageoires  pectorales  se  rejoigmil  : 
à  la  partie  antérieure  du  disque  et  forment  une  sorte  de  pointe  plus  ou  rnoin  i 
aiguë  suivant  les  espèces.  I^ur  région  caudale,  qui  est  très-longue  et  très-grêi%i 
est  souvent  dépourvue  de  nageoire;  elle  est  toujours  armée  de  piquants  ptasl 
ou  moins  développés  et  dont  les  bords  latéraux  sont  dentés  en  scie.  | 

Genre  Trjgon  (Trygon  Adans.).  Les  poissons  de  ce  genre  sont  généralemart ^j 
désignés  sous  le  nom  de  Pastenagues;  leurs  dents  sont  en  forme  de  pavés 
tés  d'une  pointe;  leur  queue  est  armée  d'un  fort  aiguillon.  Nous  possédons 
espèces  de  ce  genre  sur  nos  côtes  du  midi  de  la  France  ;  ce  sont  :  1*  la 
nague  commune  (Trygon  pastinaca);  2^  la  Pastenague  marine  (Trygon 
lassia)^  signalée  aux  environs  de  Nice  et  que  Ton  prend  aussi,  ainsi  que  la 
tenague  violacée  (Trygon  vidaceus)^  sur  nos  côtes  algériennes.  La  Pa! 
commune  se  prend  aussi  dans  FOcéan. 

Genre  Ptéroplatée  (Pteroplatea   Mull.  et  Henle).  Le  disque  de  cet  Ti 
nidés  est  plus  allongé  que  celui  des  poissons  du  genre  précédent,  leur 
caudale  est  beaucoup  plus  cou  île  et  porte,  comme  chez  les  Pastenagues» 
aiguillon  dentelé  sur  ses  bords.  Nos  côtes  méditerranéennes  sont  fr 
par  la  Ptéroplatée  à  grandes  nageoires  (Pteroplatea  aliavela), 

X.  Fàmillb  dbs  Mtliobatioés.     Les  Myliobatidés,  comme  les  Trygonidéi, 
les  nageoires  pectorales  très-développées  et  dépourvues  de  rayons  à  la 
antérieure  du  corps  où  elles  se  rejoignent  pour  former  la  pointe  do 
Les  délits  de  ces  poissons  sont  plates  et  disposées  comme  les  pierres  d*i 
saïquc;  leur  queue  est  très-longue  et  munie  d'un  aiguillon;  leur 
dorsale  est  très-petite. 

L'aigle  de  mer  (MyUohath  aqnila),  es]>èce  appartenant  au  genre  qui 
occupe,  fré({uente  nos  côtes  de  l'Atlantique,  ainsi  que  celles  de  la  Médil 
où  elle  est  plus  commune. 

Citons,  pour  terminer  l'énumération  dc»s  espèces  rentrant  dans  le 
des  Plagiostomes,  un  Myliohate  du  genre  Céphaloptèrc  (Crphaloptera  Dus-jl 
le  Céplialoptorc  de  Gioma  {Cephaloptera  giorna),  qui  se  prend  dans  les 
parages  que  le  Myliobate  Aigle;  c'est  une  espèce  remarquable  par  les  fortes pi»^] 
|K)rtions  qu'atteignent  certains  individus. 
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le  corps  nlindrirjue  cl  allongé;  ils  portent  de  chaque  côté  de  la  région  i 
cou  sept  ouvertures  branchiales  arrondies  communiquant  avec  un  canal  ccnin 
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liqoe  qui  8*ouTre  dans  la  cavité  buccale  en  avant  de  lœsophage.  Bouche  en 
me  de  ventouse  munie  de  lèvres  épaisses  el  garnie,  à  Tintérieur,  d'un  grand 
nbre  de  denU  pointues,  cornées  et  d*inégale  grandeur.  Nageoires  dorsales  au 
■bre  de  deux,  une  nageoire  caudale,  pectorales  et  ventrales  nulles. 
Ces  poissons  subissent  une  métamorphose  ;  leur  squelette  est  fibreux,  leur 
lestîn  spiral,  et  ils  sont  dépourvus  de  vessie  natatoire. 
Genre  Lamproie  (Petromyzan  Dum.).  La  caractéristique  que  nous  venons 
fadblir  pour  les  poissons  de  la  famille  des  Petromyzonidés  est  applicable  an 
il  genre  que  comprenne  cette  famille,  qui  est  rqir^entée  sur  nos  côtes  par  la 
■proie  marine  (Peiromyzon  martrtt»),  appelée  aussi  grande  Lamproie.  Cette 
plêe  aileint  près  de  deux  pieds  de  longueur;  elle  fréquente  nos  côtes  de  la 
er  du  Nord,  de  la  Manche,  de  l'Océan  atlantique  et  de  la  Méditerranée.  Au 
iiicmps,   un  certain  nombre  d'individus  s'engagent  dans  nos   fleuves  et 
MUent  le  cours  de  leurs  eaux  souvent  assez  loin  de  l'embouchure. 
Li  seconde  espèce  est  la  Lamproie  fluviatile  (Petromyxon  fiuviatUis)^  poisson 
■t  la  taille  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  Lamproie  marine  et  dont 
idttir  est  très-recherchée  k  cause  de  sa  délicatesse;  on  la  prend  dans  presque 
■I  nos  grands  cours  d'eau. 

U  troisième  espèce  est  la  Lamproie  de  Planer  {Petromyzon  Planeri)^  dont 
ikne  désignée  sous  le  nom  XAmmocèie  a  passé  pendant  longtemps  pour  une 
^in  distincte.  La  Lamproie  de  Planer,  dont  les  noms  vulgaires  sont  Sept-œil^ 
Im,  Lamproyon^  Chatouille,  etc.,  etc.,  ne  dépasse  guère  cinq  ou  six  poucei* 
tlhagoeur  ;  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  eaux  que  l'espèce  précédente. 


LcptocArdiens.    Fahille  des  Branchiostomidés.    Cette  famille 

h  seule  du  genre  qui  nous  occupe  ;  elle  ne  comprend  encore  que  deux 

dont  un  seul,  le  genre  Branchiostome  (Branchiostonia  Costa),  est  repré- 

lé  sur  nos  côtes  sablonneuses  et  dans  les  étangs  salés  qui  bordent  notre 

par  un  petit  poisson  au  corps  lancéolé,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 

kkuichiostomc  (Branchiostoma  lanceolatum).  C'est  le  plus  imparfait  de  tous 

laumaux  de  la  classe  des  poissons. 

iftipwE  {Poi88on$).  —  Belon.   HUtoire   tuUurelU  des   étranges  poissons  marins. 
tISSÎ,  iii4*.  —  RoxDELET.  Histoire  des  Poissons,  Lyon,  1558,  in-4*.  —  LAcépftoB.  Htf- 
(Ai  Poiêêotu,  cinq  vol.  in-4*.  —  Id.  Histoire  des  Poissons,  10  vol.  in-12.  —  Rnfo. 
Je  Piice  ou  Histoire  naturelle  des  Poissons  des  Alpes  Maritimes,  Paris,  1810, 
—  G.  CoviER.  Règne  animal,  tome  II.  Paris,  1820.  —  Cutieb  et  VALBRcmxES, 
éts  Poissons,  24  vol.    Paris,   1828-1845.  —  De  Blaihtille.  Faune  Française,  - 
M.  Zoologie  et  Paléontologie  française  2*  édit.  in«4*.  Paris,  1858.  —  H.  Gebta»  et 
IJtaUBff.  Lrs  Poissons  d'Eau  douce  et  d*Eau  de  mer,  3  toI.  grand  in-8*.  Paris,  1877. 

Ib  se  termine  l'énumération  des  espèces  de  Vertébrées  faisant  partie  de  la 
hm  française.  Nous  ne  donnerons  pas  l'énumération  des  espèces  fossiles 
Ifotssons  dont  les  débris  sont  enfouis  dans  le  sol  de  la  France,  nous  réservant 
I  traiter  ce  sujet  dans  un  article  spécial,  (voy.  Poissons). 

P.  ET  H.  Gervais. 

IL  ANIMAUX  INVERTÉBRÉS.  La  connaissance  des  animaux  qui  vivent  sur 
Ik  sol  devrait  être  la  base  de  l'ensei^ement  de  l'histoire  naturelle,  un  des 
■ûers  éléments  de  Tinstruction  de  l'enfant  et  de  l'adolescent;  malheureusemiot 
■Vq  est  rien,  l'étude  des  sciences  naturelles  est  systématiquement  négligée  :  UB 
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bachelier  a  le  droit  d*igiiorer  les  premiers  ëlëmenU  d'une  branche  entière  des  on 
naissances  humaines,  car  on  ne  l'interroge  pas  sur  ces  matières,  il  ne  but  doi 
pas  s'étonner  que  les  naturalistes  français  n'aient  jamais  songé  à  écrire  des  Uxn 
que  personne  n'était  engagé  à  ouvrir  :  aussi  n*existe-t-il  aucun  ooTragequi  poia 
donner  même  un  aperçu  général  de  la  Faune  de  notre  pays.  Peut-éire  sur  les  ai 
maux  vertébrés,  relativement  peu  nombreux,  les  curieux  des  cboees  de  la  oata 
trouveront-ils  quelques  renseignements  dans  des  ouvrages  coûtauz  ob  soovei 
la  représentation  des  animaux,  lorsqu'elle  existe,  est  insuffisante  el  înoompièli 
mais  sur  les  animaux  invertébrés,  la  pénurie  des  écrits  géoénux  est  telle  qi 
l'on  reste  confondu  ;  ce  n'est  pas  à  dire  que  de  louables  efforts  n*aieot  été  Ce 
pour  combler  cette  lacune.  MM.  Mulsant  et  Rey,  par  exemple,  ont  entrepris  4 
faire  l'histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France.  S'ils  ont  poussé  loin  Im 
oeuvre,  dont  l'apparition  remonte  à  4839,  à  l'heure  présente  die  n'est  néâ 
terminée  ;  leurs  nombreux  volumes,  ne  renfermant  pas  les  portraits  des 
dont  ils  écrivent  l'histoire,  ne  s'adressent  qu'à  des  entomologistes  de , 
MM.  Fairmaire  et  Laboulbène  ont  commencé  une  Faune  entomologique 
mais  le  premier  volume  seul  a  paru  (i  854)  et  n'aura  pas  de  suivants  ;  il  nei 
que  les  carabiques.  M.  Albert  Fauvel  a  commencé  une  œuvre,  mieux 
peutrétre,  sous  le  titre  de  Faune  goUo-rhénane^  mais  elle  embrasse  non-i  _ 
la  France,  mais  encore  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxembourg,  la  Prusse  iW 
nane,  le  Nassau  et  le  Valais  ;  Tauteur,  dont  les  connaissances  siu*  les  ColéopIlNI 
et  surtout  sur  une  famille  des  plus  nombreuses  et  des  plus  difficiles  àofaaenMJ 
sont  très-appréciées,  pourra-t-il  mener  jusqu'au  bout  cette  tâche  imnoMl 
X.  Bedel,  entomologiste  expérimenté,  entreprend  lui  aussi  la  publication  t^ 
Faune  des  Coléoptères  des  bassins  de  la  Seine  et  de  la  Sonune,  mais  die  ntl 
encore  qu'à  ses  débuts.  L'ordre  des  Orthoptères,  celui  des  Névroptères,  \\ 
des  Hyménoptères,  celui  des  Hémiptères,  Tordre  des  Diptères,  n'ont  point 
leur  historien,  et  dans  une  foule  de  cas,  ]>our  arriver  à  déterminer  e 
insectes  indigènes,  il  faut  feuilleter  de  volumineux  recueils,  fouiller  de 
breux  mémoires  et  surtout  consulter  des  ouvrages  étrangers.  Les  Léi 
sont  des  êtres  privilégiés  qui  ont  su  attirer  à  eux  ;  nous  possédons  n» 
Faune  des  Lépidoptères  de  France  due  à  M.  Uorce  et  à  laquelle  il  ne 
plus,  pour  être  achevée,  que  le  volume  (6*  vol.)  consacré  aux  Papillon 
ment  petits,  aux  Microlépidoptères  ;  des  figures  coloriées  viennent  en 
favorisent  singulièrement  les  déterminations. 

Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que,  si  nous  n'avons  pas  de  traita 
plets,  nous  avons,  dans  quelques  cas,  des  catalogues  qui  rendent  quelqwsi 
vices:  aiiiM  nous  avons  le  Catalogue  de*  CoiéojHères  de  France  du 
Grenier,  celui  des  Hyménoptères  du  docteur  iKiurs,  celui  des  Uéi 
M.  Puton,  celui  des  Lépidoptères  de  M.  Berce,  et  un  certain  nombre  de  .„ 
régionaux  ^A.  Constant,  Catalogne  des  Lépuioptères  du  départem.  de 
et'Loire:   Millirre,    Catalogue   raisonné  des    Lépidoptères   des   Ai 
times,  etc.  . 

Nous  devons  aussi  tenir  compte  des  Faunes  n*gionales,  comme  par  e] 


de  V Histoire  naturelle  des  Diptères  du  nord  de  la  France,  de  Macquart,  fi 
mplie  d'excellentes  descriptions.  r 

Si  les  Myria|K)des  ont  été  laissés  dans  l'oubli,  par  contre,  les  AncfaûàiC 


remplie  d'excellentes  descriptions. 

Si  les  Myriapodes  ont  été  laissée  

France  ont   été  Tobjet    des  redierches,   des  observations  et  des   étoés  M 
\i.  F.ii;'m*   Simon,  «{ui  leur  a  consacré  «a  vie;  cinq  volumes  deosnexfldkl 
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omm^,  les  AradinideÊ  de  France^  ont  déjà  para  ;  la  oompétence  de  l'auteur  est 
on  sûr  garant  de  sa  Taleur. 

La  Faune  des  mers  qui  baignent  notre  littoral  n*est  mallieureusement  pas 
décrite  ;  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  Crustacés  qui  vivent  sur  nos  côtes  ; 
oo  en  déeouvre  tous  les  jours  qui  vivent  parasites  dans  les  conditions  les  plus 
lariées  ;  M.  Hesse,  de  Brest,  a  fait  connaître  des  formes,  des  moeurs,  des  meta* 
noqihoses  bien  étranges.  Nous  ne  connaissons  pas  davantage  la  Faune  des 
loUusques,  des  Annélides,  des  Zoophytes  qui  habitent  nos  mers;  personne 
a'ajant  songé  à  imiter  les  ouvrages  que  possède  TAngleterre,  celui  qui  voudra 
m  eonsacrer  à  Tétude  de  ces  animaux  devra  compulser  les  centaines  de 
■émmres  qu'une  bibliothèque  d'un  ou  deux  grands  établissements  publics  est 
Kale  à  poûéder.  Seul,  M.  Petit  de  la  Saussaye  a  publié  le  catalogue  des  Mol- 
faïques  marins  qui  vivent  sur  les  côtes  de  la  France. 

Sur  les  Mollasqnes  terrestres  et  fluviatiles,  les  efforts  se  sont  concentrés,  et 
IMS  signalerons  les  travaux  de  MM.  Dupuy,  Moquin-Tandon,  Drouet,  Grate- 
bap,  qui  se  rapportent  à  la  France  entière  ;  contentons-nous  de  dire  que  les 
Fnnes  régionales  ont  trouvé  de  nombreux  descripteurs. 

On  des  grands  efforts  des  naturalistes  français  devra  certainement  se  porter 
■r  l'étude  des  animaux  qui  peuplent  notre  sol  ;  il  y  a  là  une  grande  œuvre  à 
noaplir  à  laquelle  le  concours  de  l'Etat  ne  doit  pas  être  marclumdé. 

conndérations  étant  développées,  il  convient  peut-être  d'établir  les  condi- 
du  problème  et  dlexposer  les  difGcultés  de  la  solution. 

La  France  n'est  pas  comprise  dans  des  limites  naturelles;  sa  frontière  est 
soverte  au  nord  et  à  l'est  ;  mais  les  fleuves,  comme  les  montagnes,  comme  la 
■or  elle-même,  qui  sont  des  limites  vraiment  naturelles,  ne  circonscrivent  pas 
mt  Faune  ;  toute  Faune  est  en  partie  commune  aux  pays  voisins.  Les  auteurs 
fà  ont  cherché  à  décrire  les  Faunes  ont  donc  été  appelés  à  annexer  successive- 
■ent  celles  des  pays  limitrophes  et,  partant  de  l'idée  première  d'établir  la 
lame  de  la  France,  ils  se  sont  trouvés  entraînés  à  faire  celle  de  l'Europe,  à  y 
jaHire  celle  du  nord  de  TAfrique,  celle  de  la  Sibérie,  du  Caucase  et  de  la  Syrie, 
aedant  toujours  de  plus  en  plus  les  limites  de  leur  champ  d'étude  ;  il  semble- 
an  premier  abord  qu'ils  se  sont  laissé  séduire  par  Tidce  d'accroître  le 
des  espèces  dont  ils  pouvaient  inscrire  les  noms  dans  leurs  catalogues. 
li'cB  est  rien;  il  n'existe  en  réalité  aucun  obstacle  qui  puisse  efûcacemen 
s*i|fiMr  au  passage  d'un  insecte,  empêcher  sa  dispersion,  entraver  même  sa 
anUplication  toutes  les  fois  que  les  milieux  où  il  sera  transporté  seront  favo- 
Aàki;  les  plus  hautes  montagnes,  les  glaciers,  les  neiges  éternelles,  n'opposen  t 
fK  une  barrière  infranchissable  aux   Insectes.  En  1864,  étant  en  Suisse  et 
a(|iwnant  dans  la  vallée  de  Zermatt,  j'avais  ctc  frappé  par  un  fait,  c'était  de 
fesuver  sur  les  deux  versants  des  montagnes  les  plus  élevées,  sur  le  versant 
*Uien  et  sur  le  versant  suisse,  non-seulement  des  flores,  mais  des  faunes 
ifartiques  suivant  les  altitudes  ;  mon  attention  attirée,  je  ne  fus  pas  peu  sur- 
fris d*en  trouver  Texplication,  grâce  à  une  observation  des  plus  importantes. 
Intersant  le  col  du  Cervin  ou  col  de  Saint-Théodule,  à  3350  mètres  d'altitude^ 
j'observai  dans  les  névés  une  foule  de  trous  réguliers,  cylindriques,  profonds 
it  quelques  centimètres,  semblables  à  ceux  que  les  grosses  gouttes  d'une  pluie 
\  forage  creusent  dans  la  terre  poudreuse,  au  fond  desquels  gisaient  des  Insectes, 
féoMemeot  paralysés  par  le  froid  ;  il  s'y  rencontrait  notamment  de  grandes 
Ibctuelles  do  genre  Triphœna,  et  surtout  beaucoup  de  Coléoptères  (il|»hodttM, 
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OnthophaguSf  etc.)  ;  la  chaleur  animale  qa*i]s  possédaient  avait  été  suffisante 
pour  faire  fondre  la  neige  autour  d'eux.  La  journée  était  chaode  ;  le  soleil  bril- 
lait, le  temps  était  calme  ;  je  pus  constater  que  les  Insectes  qui  avaient  heureu- 
sement choisi  ce  jour  pour  prendre  leurs  ébats  passaient  très-facilement  d*nn€ 
vallée  dans  Tautre  au-dessus  des  névés  et  des  glaciers.  D^nis,  d'autres  obser- 
vations sont  venues  corroborer  ces  faits  ;  dans  leurs  ascensions  aérostatiques, 
MH.  C.Flammarion  et  G.Tissandier  ont  rencontré,  à  la  hauteur  de  1750  mètres, 
des  Lépidoptères,  habitant  des  plaines,  qui  voltigeaient  tranquillement  sans 
être  entraînés  par  les  vents.  Les  plus  hauts  sommets  des  montagnes  ne  peuvent 
donc  pas  servir  à  la  délimination  des  Faunes.  On  peut  dbjecter,  dans  ce  cas, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  des  Insectes,  bon  voiliers,  puissent  se  transporter 
ou  être  transportés,  le  vent  aidant,  à  de  grandes  distances,  mais  que  la  dissé- 
mination des  Insectes  aptères,  comme  les  Carabes,  ne  pourrait  s'expliquer  ;  ici 
interviennent  certaines  influences  climatologiques,  et  nous  devons  faire  renuuv 
quer  tout   d'abord  que  la  distribution  des  animaux  leur]  est  en  grande  partie 
subordonnée  et  que,  par  conséquent,  dans  les  montagnes ,  les  variations  de» 
faunes  sont  en  rapport  avec  les  altitudes. 

Abstraction  faite  des  hautes  montagnes,  dont  nous  aurons  à  indiquer  la  faune 
spéciale,  et  sans  étendre  d'une  manière  exagérée  les  limites  de  la  France,  ob 
peut  en  réalité  la  diviser,  au  point  de  vue  de  la  répartition  des  animaux  inter» 
tébrés,  en  quatre  grandes  régions  :  régions  septentrionale,  centrale,  méridionale 
et  méditerranéenne.  La  région  septentrionale  comprend  les  bassins  de  la  Somme 
et  de  la  Seine,  ceux  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle.  La  région  centrale  renferme 
le  bassin  de  la  Loire  et  celui  du  Rhône,  jusqu'au  bassin  de  l'Ardèche  inclusive* 
ment.  La  région  méridionale  est  formée  par  le  bassin  de  la  Dordogne,  de  la 
Garonne  et  de  l'Adour.  La  région  méditerranéenne  comprend  les  bassins  de- 
l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Gard,  de  la  Durance^  du  Rhône  inférieur  et  du  Var  ;  k 
Corse  ne  saurait  être  comprise  dans  cette  division,  sa  faune  étant  à  bien  dei 
titres  toute  spéciale  :  intimement  liée  à  la  faune  de  Tile  de  Sardaigne,  elle  se 
rapproche  de  la  faune  italienne. 

En  dehors  de  ces  quatre  grandes  régions  de  la  France  continentale,  il  M 
admettre  la  région  alpestre,  région  commençant  vers  1300  ou  1400  mètia 
d'altitude  et  s'arrêtant  aux  neiges  éternelles.  Les  régions  septentrionale,  ce» 
traie  et  méridionale,  dans  les  parties  qui  sont  couvertes  de  forêts,  ont  de  grandi 
aflliïités  avec  la  région  alpestre,  et  sont  loin  de  renfermer  des  faunes  parfit 
tement  homogènes  ;  les  espèces  septentrionales  descendent  souvent  fort  loii 
vers  le  sud,  les  espèces  méridionales  remontent  quelquefois  jusque  dans  la 
régions  centrale  et  septentrionale:  ainsi,  sur  les  côtes  de  l'Océan,  on  retromi 
certaines  espèces  appartenant  essentiellement  à  la  faune  du  midi  ;  il  arrrR 
même  parfois  que  ces  espèces  établissent  de  véritables  colonies  dans  certaiai 
localités  favorables  :  la  forêt  de  Fontainebleau,  par  exemple,  donne  asile  à  à 
nombreux  représentants  des  climats  plus  chauds. 

La  région  alpestre  peut  se  diviser  à  son  tour  en  deux  régions  secondaires  :  il 
région  subalpine  et  la  région  alpine  proprement  dite,  toutes  deux  correspondu 
exactement  à  des  zones  délimitées  et  caractérisées  par  les  espèces  botanique 
qui  y  croissent.  La  région  subalpine  commence  à  l'altitude  de  1500  i 
1400  mètres,  à  la  limite  des  arbres  feuillus  (chêne,  hêtre,  bouleau,  etc.),  e 
s'arrête  à  l'altitude  de  2000  mètres  dans  les  Alpes,  de  2400  mètres  dans  le 
Pyrénées  :  elle  embrasse,  par  conséquent,  toute  la  zone  où  poussent  les  arbre 
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résineux.  La  régiou  alpine  propremeul  dite  commence  à  l'altitude  de  2000  et 
2400  mètres  et  s'étend  jusqu'aux  neiges  éternelles,  c'est-à-dire  sur  toute  la 
zone  où  Tégètent  le  Rhododendron  ferrugineum  L.  et  le  Salix  herbacea  L.  La 
iiiuie  de  cette  dernière  région  ne  compte  qu*un  petit  nombre  d'espèces,  mais 
on  obsenre  ce  que  Ton  a  observé  pour  les  plantes,  beaucoup  d*entre  elles  sont 
idoitiques  à  celles  qui  vivent  dans  les  pays  glacés  du  nord  de  l'Europe  ;  elles  sont 
iessurrÎTantes  de  celles  qui  habitaient  notre  pays  à  l'époque  glaciaire. 

Mais,  si  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées  donnent  asile  à  des  Insectes  des  contrées 
les  plus  septentrionales,  nos  départements  que  baigne  la  Méditerranée  nour- 
lisfent  une  foule  d'animaux  qui  vivent  également  dans  les  pays  chauds  qui  cir- 
conscrivent cette  mer,  en  Algérie  comme  en  Espagne,  en  Syrie  comme  en  Italie. 
hasà  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  la  faune  méditerranéenne  soit  avec  la  faune 
alpestre  la  plus  riche  en  espèces,  la  plus  remarquable  par  la  variété  des  types.  Pour 
Kdter  que  quelques  exemples,  je  rappellerai  qu'un  Scorpion,  le  Buthus  ou  Androc- 
lomif  occitantu^  si  conmiun  en  Algérie,  se  trouve  dans  nos  départements  des  Pyré- 
aées-Orientales  et  des  Bouches-du-Rhône  ;  que  les  Ateuchus,  ces  insectes  Coléop- 
tères qui  roulent  si  patiemment  la  boule  faite  de  bouse  destinée  à  la  nourriture 
de  leurs  larves,  habitent  l'Algérie,  l'Italie,  l'Kspagne  et  notre  région  méridio- 
lok.  Un  groupe  des  [)lus  remarquables  parmi   les  Lépidoptères  est  celui  des 
Spbingides  ;  quelques  représentants,  le  Sphinx  du  laurier  rose  (Deilephila  Nerii)^ 
k  Sfthinx  tète  de  mort  (Acherontia  atropos),  dont  la  chenille  vit  sur  les  Sola- 
lées,  peuvent  être  souvent  capturés  en  France  ;  classés  pendant  longtemps  parmi 
les  animaux  indigènes,  on  est  aujourd'hui  généralement  d'accord  pour  admettre 
fft'ils  sont  importés  d'Espagne  et  nitMue  (rAfrique,  et  ne  sont  capables  de  se 
ferpéluer  dans  notre  pays  qu'à  la  faveur  de  la  clémence  de  cortains  hivers. 

11  est  encore  une  faune  localisée  exclusivement  dans  la  région  méridionale  et 
hrégion  métiilerranéeniie  qui  mérite  d'appeler  ratlention  :  c'est  la  faune  sou- 
lerraine,  qui  comprend  principalement  la  faune  des  grottes. 

Les  Insectes  eavernicoles  n'ont  été  découverts  en  France  que  depuis  une 
^outaine  d'années,  et  leur  recherche  a  fait  véritablement  fureur;  si  les  entomo- 
gagistes  ont  été  préoiu:upés  surtout  d'accroître  le  nombre  des  espèces  qu'ils 
|MiTaient  accumuler  dans  leurs  collections,  ils  ont  incidemment  soulevé 
yelques  problèmes  des  plus  intéressants.  A  l'origine,  les  Insectes  habitant  les 
ORnes  ont  été  considérés  comme  des  animaux  absolument  aveugles,  et  le  nom 
fluphthalme  a  été,  pour  ce  motif,  donné  à  un  des  genres  de  Coléoptères  Cara- 
li|Ki  les  plus  nombreux  et  les  plus  répandus  ;  mais  l'observation  plus  atten- 
Ine  d'un  grand  nombre  d'individus  recueillis  à  toutes  les  profondeurs  dans  une 
aêoie  grotte  a  démontré  que  ceux  qui  vivaient  au  voisinage  de  l'entrée  et 
àaient  impressionnés  par  la  lumière  possédaient  encore  des  rudiments  d'yeux, 
Ub  que  ceux  qui  habitaient  les  parties  les  plus  reculées,  et  par  conséquent 
les  plus  obscures ,  devenaient  complètement  aveugles  ;  on  a  pu  suivre  gra- 
dœllement  l'atropliie  des  organes  de  la  vision.  D'autre  part,  les  zoologistes 
admirent  de  prime  abord  l'existence  d'un  nombre  considérable  d'espt'ces, 
daque  grotte  ayant  ses  espèces  propres;  la  localisation  étant  poussée  à  ses 
dernières  limites,  peu  à  peu  une  réaction  des  plus  vives  se  manifesta  en  faveur 
d'oM  opinion  toute  contraire  ;  les  animaux  cavernicoles  ne  furent  plus  que  les 
deseendants  de  types  vivant  à  l'air  libre,  même  encore  actuellement,  ne  furent 
phisqne  des  êtres  modifiés  et  adaptés  à  des  conditions  biologiques  spéciales; 
OQ  considéra  les  Anophthalmes  comme  étant  en  réalité  de  véritables  Trechut  « 
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les  Trechus  proprement  dits  étant  des  carabiques  vivant  à  l'air  libre.  N*est-i 
pas  évident  que  ces  faits  de  Tatrophie  successive  de  l'appareil  de  la  vision, 
que  ce  cantonnement  des  types  dans  les  grottes  d'une  même  région  mili- 
tent en  faveur  de  la  doctrine  de  la  transformation  des  espèces?  La  découverte 
d'une  faune  terricole,  dont  les  représentants  ont  subi  dans  leurs  organes  des 
modifications  de  même  nature  que  les  habitants  des  cavernes,  et  doivent  être 
rangés  dans  les  mêmes  genres  que  ceux-ci,  est  venue  apporter  un  puissant  argu- 
ment aux  partisans  de  l'école  transformiste. 

C'est  surtout  l'exploration  des  grottes  situées  dans  les  Pyrâiëes  (départements 
des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Ariége,  des  Hautes-Pyrénées,  des  Basses-Pyrénées, 
de  la  Haute-Garonne),  dans  les  Corbières  et  les  Cévennes,  qui  a  enrichi  la  Faune 
française  d'un  nombre  considérable  d'espèces  d'articulés,  principalement  de 
Coléoptères,  d'Arachnides  et  de  Myriapodes.  Les  Coléoptères  appartiennent  ai 
genre  Trechus  (Carabides),  dont  les  genres  Anophthalmus  et  Aphœnops^  crééi 
tout  d'abord  sur  des  types  aveugles,  sont  des  subdivisions  à  peine  admissibles; 
au  genre  Adelops  (Silphides),  extrêmement  nombreux  en  espèces,  etc.  D  nom 
est  impossible  d'entrer  dans  des  détails  par  trop  techniques,  nous  renverrons 
aux  mémoires  spéciaux  ^. 

Pour  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  richesse  relative  de  la  Fnnee 
dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle,  nous  allons  maintenant  passer  sucoei- 
sivement  en  revue  les  divers  groupes  d'Invertébrés,  en  nous  bornant  d'une  put 
à  indiquer  l'habitat  des  espèces  caractéristiques  et  d'autre  en  part,  insistaati 
autant  que  possible  sur  les  localisations  régionales. 

• 

I.  —  EMBRANCHEMENT  DES  ARTHROPODES  OU  ARTICULÉS. 

Ce  vaste  embranchement  se  divise  en  quatre  classes  :  les  Insectes^  les  Myri 
podes,  les  Arachnides  et  les  Crustacés. 

DISBGTU  on  HXXAPODKS.     La  France,  si  variée  de  température,  de 
tution  géologique  et  de  végétation,  est  par  cela  même  très-riche  au  point 
vue  entomologique,  et  le  nombre  des  insectes  qu'on  y  a  rencontrés  jusqu'à 
sent  ne  doit  pas  être  évalué  à  moins  de  18  000  espèces.  Toutefois,  ce  total  n* 
qu'approximatif;  car,  si  nous  possédons  des  renseignements  nombreux  et  à 
près  exacts  en  ce  qui  concerne  les  Coléoptères  et  les  Lépidoptères,  nous  n'a^ 
encore  que  des  données  très-incertaines  en  ce  qui  touche  les  autres  ordns.' 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  bilan  de  la    faune   entomologique  française  est  tiif^ 
considérable  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  donner  ici  une  énuméntMfll^ 
complète  :    aussi  nous  bornerons-nous  à  passer  rapidement  en  revue 
des  ordres  et  à  mentionner  les  types  les  plus  importants  de  chaque  famiUe, 
indiquant  autant  que  possible  leur  dispersion  sur  notre  territoire  et  en  insisttÉl 
particulièrement  sur  les  espèces  reconnues  utiles  ou  nuisibles. 

L  Coléoptères.     L'ordre  des  Coléoptères,  le  plus  étudié  et  par  suite  le  pias 

*  Ces  généralités  sont  dues  à  la  plume  de  H.  KQnckel  d'Hercolais,  aide-natoraliate  aa  !•• 
séum  d'histoire  naturelle,  à  qui  était  réservée  la  rédaction  de  toute  cette  partie  de  Tvticil 
Fadki,  mais  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  Tayant  obligé  d'abandonBer  ei 
ravail,  nous  avons  été  chargés  en  dernier  ressort  de  le  continuer,  tout  en  déplorant  qata 
nous  ait  accordé  si  peu  de  temps  pour  le  mener  à  bonne  tin.  L.  Ha.  el  E.  tv. 
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conno,  compte  en  France  environ  10  000  espèces,  reparties  dans  60  familles  à 
pra  près. 

CiemdeUdei.  Cette  famille  n*est  représentée  que  par  le  genre  Cicindela. 
Le  Cieindda  eampestris  L.  est  Tespèce  la  plus  répandue;  on  le  rencontre 
très-cominanément  dans  les  sentiers  et  les  clairières  des  bois  exposés  au  soleil  ; 
leC.  $tfhatiea  L.,  au  contraire,  est  spécial  aux  grandes  forêts  (Fontainebleau, 
Vontmorency,  etc.)  ;  les  C.  trisignata  Dej.  et  C.  flexuosa  Fabr.  alx)ndent  sur  les 
bofds  de  la  Méditerranée  et  de  rOcéan,  aussi  bien  que  le  C.  lUtoralis  Fabr.,  qui 
itBoote  jasqa*en  Bretagne;  le  C.  hybrida  L.,  si  répandu  dans  les  terrains 
ttUonneux  du  nord  et  du  centre,  n*a  pas  encore  été  rencontré  dans  la  région 
■éditerranéenne;  il  présente  plusieurs  variétés  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
C.  WÊimiana  Charp.,  propre  aux  Pyrénées,  et  C.  tnaritima  Dej.,  qui  habite  les 
ènes  de  la  Manche  au  bord  même  de  la  mer  ;  les  C.  sylvicola  Dej.  et  C.  chUh- 
ni  Dq.  ne  se  rencontrent  que  dans  les  régions  élevées  des  Alpes;  le  C.  litte- 
fÉÊ,  Sois.  (C.  lugdunenns  Dej.)  est  commun  aux  environs  de  Lyon  et  sur  les 
Ms  de  la  Duranoe;  enfin  le  C  germanica  L.  se  trouve  communément  dans 
h  champs  et  les  prés  secs  de  toute  la  France,  excepté  dans  la  région  méditer- 
nnéouie,  où  il  parait  remplacé  par  le  C.  paludosa  L. 

Carabidei.     La  famille  des  Carabides  nous  offre  une  série  très-nombreuse 

AMcles  carnassiers,  dont  la  plupart  répandent  par  la  bouche  un  liquide 

MJrltre  d'une  odeur  fétide.  Les  Elaphru»,  si  remarquables  par  leur  grosse  tête, 

km  yeux  globuleux  très-saillants  et  leurs  clytres  creusées  de  fossettes  variolées 

fhs  on  moins  profondes,  vivent  le^  uns  au  bord  des  eaux  courantes,  les  autres 

Mr  la  vase  dans  les  lieux  marécageux.  L*£.  riparius  L.  se  rencontre  dans  toute 

h  France;  YE.  atpreus  Duftm.et  VE.uliginosus  Fab.  sont  propres  aux  régions 

Kpleotrionale  et  orientale;  ce  dernier  se  retrouve  dans  les  Pyrénées  et  dans 

b  montagnes  de  la  Savoie,  où  il  est  commun.  Quant  à  VE.  aureiis  Mûll., 

i  ptraît  spécial  aux   régions  orientale  et  méridionale.  —  Le  Blethisa  mtUti- 

Jnffaia  L.  est  une  espèce  rare  qui  vit  dans  les  endroits  marécageux  ;  parmi 

k$  localités  où  il  a  été  trouvé,  nous  mentionnerons  surtout  :  Lille,  Arras,  Heims, 

Itti,  Perpignan,  Toulouse  et  Nantes.  —  Les  Notiophilus  habitent  les  bords 

4k  «ni  et  les  lieux  humides  ;  nous  en  possédons  7  ou  8  espèces  dont  la  plus 

est  le  N,  biguttaliisY^b, —  LOmophron limbaium  Fab.,  remarquable 

tMrme  en  ovale  court  presque  arrondi,  vit  enterré  dans  le  sable  au  bord 

courantes;  on  le  rencontre  dans  presque  toute  la  France. 

LmMebria  sont  des  insectes  très-agiles,  qui  se  trouvent  plus  particulière- 

irtduisles  régions  montagneuses:  tels  sont  \es N . picicornis  Fab.,  N.Jockis- 

■  Stnrm.,  iV.  Lafresnayi  Dej.,  iV.  castanea  Bon.,  N.  psammodes  Ross.  Le 

f  .  brmcoUU  Fab.  est  commun  partout  ;  le  iV.  complanata  L.  abonde  sur  les 

fhgtt maritimes  de  la  Méditerranée  et  de  rOcéanjusqu*en  Bretagne. 

Ugenre  LeututFrôhh  comprend  7  ou  8  espèces,  dont  la  plus  répandue  est 

kl.  tpmibarlnM  Fab.,  qui  vit  dans  les  bois  humides. 

Xoos  possédons  en  France  4  espèces  de  Calotomes^  dont  deux  (C.  tycophanta 

^     L  et  C.  inqmritor  L.)  se  trouvent  communément  sur  les  chênes  où  ils  font  une 

gMrre  active  aux  chenilles  processionnaires;  les  deux  autres  (C.  sericeum  Fab. 

f-    H  C.  mdagaloT  Fab.)  paraissent  avoir  des  habitudes  nocturnes  et  n*ont  encore 

F    èi  reoeontrés  que  dans  un  petit  nombre  de  localités. 

Le  genre  CmrabuM  L.  est  représenté  en  France  par  une  quarantaine  d'espèces; 
ces  insecles  sont  en  général  d*assex  grande  taille,  souvent  parés  des  plus  beUes 
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couleurs  ;  ils  se  cadient  pendant  le  jour  sous  les  pierres,  les  mousses,  a 
pied  des  arbres,  etc.  ;  leur  utilité  est  incontestable  ;  ils  détruisent  iion*settk 
ment  un  grand  nombre  d*insectes  ou  de  larves,  mais  encore  des  vers,  des  escai 
gots,  des  limaces,  etc.  A  Texception  des  C.  auralus  L.,  C.  purpuracens  Fib. 
C.  caienulatm  Fab.,  C.  conveanis  Fab.,  C.  nemoralis  lllig.,  C.  mcUms  Fak 
et  C.  cancellattu  lllig.,  qui  se  rencontrent  un  peu  partout,  les  espèces  de  c 
genre  sont  plus  ou  moins  localisées,  surtout  dans  les  régions  montagneuses 
nous  citerons  notamment  :  C.  alyswbhu  lllig.  et  C.  vagam  OIît.,  des  om 
tagnes  du  Var;  C  monticola  Dej.  et  C.  Solieri  Dej.,  des  Basses-Alpes  ;  C.  d|pi 
nu»  Dej.,  des  Hautes-Alpes  et  des  Vosges  (région  alpine);  C  $yl9e$irà  Fab.  i 
C.  irregularis  Fab.,  des  montagnes  du  Jura  et  des  Vosges;  C.  horiensit  Li 
C.  depressus  Bon.,  du  Daupbiné;  C  Cristoforiei  C.  pyremœmikj.p  des  région 
élevées  des  Pyrénées;  C.  nodulosus  Fab.,  du  Mont-Dore  et  des  eimroiis  de  SCia» 
bourg  ;  C.  nilens  L. ,  des  dunes  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme  ;  C.  WÊela$icholkm 
Fab.  et  C.  rtUilans  Dej.,  propres  aux  Pyrénées-Orientales  ;  C.  hùpamu  Fab.,  di 
Cévennes,  du  Tarn,  de  TAveyron  et  de  la  Lozère,  la  seule  espèce  du  genre  fi 
2^it  spéciale  à  la  France;  C  punctaUhauratus  Gcrm.  et  C  splendem  Fabr^ 
des  Hautes-Pyrénées;  C.  fettivus  Dej.,  des  montagnes  de  TAuvergne  et  de  TAnde; 
enfin,  C.  auronitenx  Fab.,  qui  est  comniun  dans  les  Alpes,  mais  rare  dans  h 
centre;  on  le  trouve  cependant  aux  environs  de  Paris,  principalement  dans  hl 
forêts  de  Marly  et  de  Montmorency,  sous  la  mousse  au  pied  des  arbres. 

Le  P rocustes  coriacetts  L,,  ({111  ne  diffère  des  Carabes  que  par  le  labre  triloUi 
se  rencontre  fréquemment  dans  le  nord  et  le  centre,  mais  il  est  rare  daq| 
le  midi. 

Dans  le  genre  Cyckrus  Fabr.,  nous  ne  possédons  que  2  espèces  :  le  C.  ni 
tratus  L.y  qui  fréqueiile  les  forets  froides  et  Immides  ((]onqiiègne,  Mariy,  E% 
Metz,  etc.),  et  est  commun  dans  les  Al|>es,  puis  le  C.  attenuatus  Fab.,  qui  ^ 
rencontre  dans  les  mêmes  localités,  mais  beaucoup  plus  nirenu*nt. 

Dans  la  tribu  des  Dracliinites,   il  importe  de  mentionner  :  Otlacantha 
nura  L.,  Drypta  emarginata  Fahr.,  et  AUof)liorus  tm/>enVi/û  Germ.,  asseï 
minis  aux  bords  des  mares  et  des  étangs  dans  les  débris  de  roseaux;  Drypta 
tncta  Hoss.,  des  îles  d'ilyères  et  de  la  Corso;  Zuphium  oient  Fabr.  et  Z. 
vrolati  l^p.,  propres  aux  contrées  méridionales;  Voly$tichu$  vUtatus  Brull.» 
miitdis  humeralis  Fabr.,  C.  vaporariorum  L.,  etc.,  Demelrku  abricapiUm 
et  D.  unijfunctatus  Gcriiï.t  une  vingtaine  de  Dromiux,  une  dizaine  de 
Mazoreus  Wetterhalii  Gyll.,  qui  n*a  encore  été  trouvé  que  dans  un 
noml>re  de  h>c«ilité<.  —  (Juant  aux  vrais  Brachinus^  si  reinan|uables  par  k 
culte  ()u*ils  possèdent  de  lancer  par  Tanus  une  vapeur  caustique  qui  sort 
une  crépitation  plus  ou  moins  forte,  ils  sont  représentés  par  12  espèces 
ron  :  Brarhhius  crepitans  L.,  Dr.  ex])l(xlens  Duftm.  et  0r.  tclopekL  Fab^ 
rencontrent  à  peu  près  partout,  tandis  que  Br.  humeralu  .\hr.,  Br. 
Boss.,  fir.  bombarda  Dej.   et  Br,  atricomis  Fairm.  et   Laboallb.,  sont 
près  à  la  région  méditerranéenne  ;  de  plus,  Br.  (AfUinuM)  disploitar  L.  Dof. 
sp*H:ial  aux  l*yréncHîs-( orientales,  Br.  pyrenœus  Dej.  aux  llautes-Fyréoéesel 
alpinus  Dej.  aux  Dasses-Aipes.  Pour  en  fmir  avec  cette  tribu,  nous  ftigiialeMl| 
encore  Plochionus  Bonfilsii  bej.  eiCoptodera  mamliemi$  Fairm., 
tiques  qu'on  rencontre  sur  les  quais  dans  la  plupart  de  nos  |K>rt8  de 

Les  ScariteUf  bien  reconnaissables  à   leur  tète  énonne,  à  leurs 
très-longues  et  très-robustes,  et  à  leurs  pattes  antérieures  fortemeol 
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propres  à  fouir,  sont,  en  France,  au  nombre  de  cinq  ;   le  Se.  gigoi  Oliv.  est 
commiui  sur  tout  le  littoral  de  la  Nëditerranëe.  —  Le  Clivina  fouor  L.,  le 
Reidieia  bteifuga  Saule,  des  Pyrénées-Orientales  et  de  la  Coi*se,  VApotomut 
nfus  Oliv.,  une  vingtaine  de  Dyschirius^  trois  Aristus  et  quatre  Ditomus^  com- 
plètent ce  que  nous  possédons  de  représentants  dans  la  tribu  des  Scaritides- 
Ici  Tiennent  se  placer  les  Chlœnites^  les  Féroniten  et  les  HarpalUsM^  tribus 
fii  renferment  un  nombre  considérable  d'espèces  ap|iartenant  principalement 
nxgenres  Chlœnius  Bon.  (Chl.  ve$tUu$  Fab.,  Chl.  velutinus  Duli.,Chl.fesUvu8 
Fiè.,  eu.  fulgidicMis  L.  Duf.,  spécial  aux  Pyrénées-Orientales,  etc.),  Licinus 
Utr.   (L.    eoMnâeu»  Fab.,   L.  sU/^wides  Fab.,  etc.),  Pogomu  Dej.,  PrUUmy* 
dbtDej.  (Pr,  ierricola  Herbst.,  assez  commun  dans  les  caves  et  les  celliers, 
h.  Mongus  Dej.,  qu*on  rencontre  souvent  dans  les  grottes  et  les  cavernes 
k  TÂriége,  des  Hautes-Pyrénées,  des  Pyrénées-Orientales  et  des  Cévennes),  Ca- 
Ml»  Bon. ,  Anchomenus  Bon. ,  Feronia  Latr.,  Harpalus  Latr.,  Amara  Bon. 
ûlabrus  Ch\rr,  Dans  ces  deux  derniers  genres,  il  importe  surtout  de  citer  : 
kÊÊra  trivialis  Gyll.  et  ZcArus  gibbus  Fab.,  dont  les  larves  sont  parfois  très- 
■isibles  aux  céréales. 

Les  Bembidiilei,  qui  forment  la  dernière  tribu  de  la  famille  des  Carabidcs, 

aatbien  représentés  dans  la  faune  française.  Le  genre  Dembidium  Latr.  ren- 

(nue  à  lui  seul  plus  de  80  espèces,  parmi  lcs(|uelles  H.  nanutn  Gyll.,  B.  flam" 

mlaban  Clairv.,  B.  gultula  Fab.,  B.  décorum  Panz.,  B.  uslulatum  L.,  B.  4- 

fâtatum  Fab.,  B.  Â-pustulatum  Dej.,  B.    i-nicu^ulalum  L.,    B.  arliculatum 

r  haz..  B.  Sturmii  Panz.,B.  pusillum  GylL,  B.  lampros  Herbst.,  B.  flavijwi  L. 

[  éB.pailipes  Diiftm.,  se  trouvent  un  peu  parlout;  les  B.  fiUvicolle  l)ej.,  B.  hœ- 

\wiïThoidale  Dej.,B.  fasciolatum  Diiftm.,  B.  eqws  Slnrni,  B.  iricolor  Fab.,  B. 

i^fanif/r/m  Dej.,  B.  rufi])es  Sturni  et  B.  calloaum  Kust.,  se  rencontrent   plus 

ifuticulièrement  dans  les  provinces  niôridionalos.  —  Le  B.  pyrenœum  Dtîj.  et 

1  Raciale  llccr  sont  propres  à  la  n'gion  alpine  des  Pyrénées.  — Le  B.  ephip- 

Marsli.  habite  à  la  fois  les  bonis  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée,  tandis 

les  B.  aryenteolum  Ahr.,  S.  p(illidij)enne  lllig.  et  B.  latérale  Sam.  sont 

lés  dans  les  dunes  de  la  Manche  et  do  TOcoan.  —  Les  environs  de  Bor- 

ctde  Toulouse  nous  offrent  VAnillus  cœcus  J.  Dnv.,  ceux  de  Fivjus  les 

hypogams  Aub.,   Anillus  f rater  Auh.  et  Scotodipnus  Aubei  Saule, 

i^W  montagnes  situées  entre  Port-Vendres  et  la  baie  de  Paulillas,  le  rare 

lMi|mt/«  Schaumii  Saule. 

I^i  les  nombreuses  espèces  du  genre  Trechu»  Clairv.,  les  unes  vivent  à 

Hbre,  soit  dans  les  plaines  (Tr.  minutus  Fab.,  Tr.  discus  Fab.,  Tr,  Ion- 

Sturm.  etc.),  soit  dans  les  montagnes  [Tr,  obtusus  Er.,    Tr.  later 

Kiesenw.,   Tr.   angusticollis   Kiesw.,    etc.),  soit  dans  les  fentes  des 

des  bords  de  la  Manche  et  de  TOcéan  {Tr.  ftdvescens  Leach.  et  Tr. 

Lab.).  Les  autres,  appartenant  surtout  aux  sous-genres  Anophthalmus 

(A.  Auberti  Gren.,  A.  orpheus  Dieck.,  A.  Ehlersi  Ab.  de  Perr.,  etc.), 

V^  Àfhaenops  Bonvoul.  {A.  cerberm  Dieck.,  A.  œacus  Saule,  A.  cryplicola 

''^iÀ.  Leschenaulti  Bonv.,  etc.),  habitent  exclusivement  dans  Tintérieur  des 

"'J^  et  des  cavernes  où  on  les  trouve,  soit  sous  les  pierres,  soit  sur  les  pa- 

">•  fiekpiefois  même  enfouis  profondement  dans  Targile  détrempée,  t  Ces  es- 

r^  Moterraines  sont  remarquables  piir  les  modifications  que  subit  leur  orga- 

•■•e*  réduction  et  pres(|ue  toujours  atrophie  des  yeux,  développement  de 

""ptt  soiei  qiéciales  servant  probablement  d*orgaues  de  tact,  décoloration  des 
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tëgninents  et  allongement  de  tous  les  membres.  •  (Voyei  pour  plus  de  déuib 
Abeille  de  Perrin ,  Études  sur  les  Cdéoptères  cavernicoles^  187S«  el  la  Lui 
générale  des  articulés  cavernicoles  de  V Europe  que  MM.  Bedei  et  Sûdod  oi 
publiée  dans  le  Journal  de  zoologie  de  Gervais,  1875,  IV,  p.  110.) 

Dytiscides.  La  famille  des  Dytiscides  se  compose  exclusivement  d*iiisecU 
aquatiques  qui,  seuls  parmi  les  Coléoptères,  présentent  cette  particularité  remai 
quable  d'avoir  le  dernier  segment  abdominal  pourvu  d*une  paire  de  stigmala 
Ils  habitent  presque  uniquement  les  eaux  douces,  surtout  celles  qui  font  sU 
gnantes,  et  ils  répandent,  pour  la  plupart,  quand  on  les  saisit,  un  liquide  laitM 
d'une  odeur  fétide  qui  sort  par  les  articulations  de  la  iéteet  du  prothoru.  Iâ 
genres  les  plus  nombreux  en  espèces  sont  :  Haliplus  Latr.,  HydaHcuM  Leach 
Colymbetes  Clairv.,  llybius  Erich.,  Agabus  l^each  et  Bydroporus  Clairv.  ;  a 
dernier  en  renferme  à  lui  seul  environ  soixanie-quinie.  —  VEunecies  siietkwi 
Erichs.  n*a  encore  été  rencontré  que  dans  le  Midi  ;  le  PMfius  Hermammi  Faki 
au  contraire,  est  commun  dans  beaucoup  de  localités.  —  Le  genre  CyUster  Cort^ 
si  nombreux  en  espèces   exotiques,  n*est  représenté  en    France   que  par  I 

C.  Ra^ii  Fab.  Mais  fious  poss^ons  8  espèces   du   genre  DgtiêCMM  L.;  la 

D.  marginalis  L,  D.  circumflexus  Fab.,  D.  dimidiatus  Berg.,  D.  fMmciaMta 
Fab.,  sont  répandus  surtout  dans  les  régions  septentrionale  et  ooitrale;  I 
D.  Pisanus  Lap.  est  spécial  au  Midi;  le  D.  circumeinctus  Ahr.,  espèce  de  Fil 
lemagne  boréale,  a  été  pris  plusieurs  fois  dans  le  Nord;  le  D.  laponicus  GyU.,li 
la  Suède  et  de  la  Laponie,  a  été  trouvé  dans  quelques  lacs  glacés  des  Alpes  ;  cifc 
le  D.latissimush.,  qui  est  répandu  dans  toute  TAIIemagne  du  nord  et  partiai 
lièrement  en  Prusse,  n'existe  en  France  que  dans  certaines  parties  de  la 
et  de  l'Alsace. 

Gyrinides.  Comme  les  Dytiscides,  les  Gyrinides  sont  essentiellement 
tiques,  mais  ils  se  tiennent  le  plus  habituellement  vn  troupes  nombreuses  à I 
surface  de  l'eau,  où  ils  décrivent  mille  tours  avec  une  rapidité  extrême,  ce  fri 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Tourniquets.  La  famille  n'est  représentée  i| 
France  que  par  les  deux  genres  Gyrinus  GeofT.  et  Orectochilus  Lacd.;  ce 
renferme  le  seul  0.  vUlosus  111.,  qui  habite  plus  particulièrement  le  Midi, 
au  genre  Gyrinus,  il  comprend  9  espèces  parmi  lesquelles  nous  mention 
seulement  le  G.  natator  F.,  très-commun  partout,  les  G.  striatus  Fab.,  C. 
nator  lllig.,  G.  nitens  Suff.,  à  peu  près  propres  aux  contrées  méridionales, 
G,  tnarinus  Gyll.,  qui  fréquente  de  préférence  les  eaux  saumâtres. 

Uydrojthilides.  Une  vingtaine  de  genres  représentent  en  France  la  fi 
des  Hydrophilide^,  à  laquelle  Latreille  a  donné  le  nom  de  Palpicomes.  Dr  ril 
trois  espèces  d'Hydrophilus,  la  plus  répandue  est  VU.  piceus  L.  ;  l'ff.  /Mfiafld 
Lap.,  au  contraire,  est  spécial  au  Midi,  et  17/.  aterrimus  Esch.  n'a  eiioofal| 
trouvé  qu'en  Alsace,  aux  environs  de  Strasbourg,  —  VUydrous  earabolîde9L^^ 
Hydrolnus  fusciifes  L.,  H,  aeneus  Gemi.  et  1/.  limbaius  Fab.,  sont  ooimmM 
partout  ;  il  en  est  de  même  des  Cydonotum  orhiculare  Fab.  des  ffciftfà^ 
marginellus  Fab.,  P.melanocephalus  Oliv.,  P.  iividus  Forst.,  du 
minittHsL.  et  AwBerosus  af finis  Brull.  Les  Berosus  spinosus  Stév.  et  S. 
Curt.  sont  plutôt  propres  aux  eaux  saumâtres.  —  Les  genres  Elopkorms  RÉM 
Hydrochus  Leacli,  Ochthebius  Leach  et  Uydraena  Kugel.,  renferment  ui  fnd 
nombre  de  petites  espèces  qui  vivent  dans  la  vase,  dans  les  lieux  humideii  ^ 
accrochées  dans  l'eau  aux  plantes  aquatiques.  Quant  à  celles  qui  sont  mm/ésÊi 
dans  les  genres  Sphaeridium  Fab.,  Cercyon  Leach,  Jf€9aif<niani  Mub.  4 
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CrypUffleuTum  Nuls.,  dont  l'ensemble  constitue  la  tribu  des  Sphaeridiites^  elles 
sont  tontes  terrestres  et  yivent  les  unes  dans  les  champignons  {Megasternum 
bcletophagum  Marsh  et  Cryptopleurum  atomarium  Fab.),  les  autres  dans  les 
bouses  oo  les  détritus  végétaux,  comme  Sphaeridium  carabœoïdes  Fab.  et 
Cerofom  hœmorrfundale  Fab.,  C.  pygmaeum  111.,  C.  melanocephalum  L. 
C.  quisquUiumL.f  C.  unipimctatum  L.,  etc.  —  Le  C.  littorale  Gyll.  est  spécial 
aux  bonis  de  la  mer;  on  le  rencontre  sur  toutes  nos  côtes  caché  sous  les  débris 
de  plantes  marines. 

SUqAylinides  ou  Brachélytres.    Cette  famille  est,  sans  conti*edit.  Tune  des 

fhs  naturelles  de  Tordre  des  Coléoptères,  et,  comme  Ta  fait  remarquer  Tillustre 

Eriefason  (Gênera  et  Species  Staphylinorum,  1840),  les  segments  abdominaux 

tous  Gomés  et  la  plupart  libres,  les  élylres  plus  ou  moins  raccourcies,  jamais 

tiiiscentes,  et  les  ailes  inférieures  toujours  cachées,  sont  des  caractères  dont  on 

wt  retrouve  nulle   part  ailleurs  la  réunion.  Les  nombreux  insectes  qu*elle 

Roferme  sont  carnassiers  pour  la  plupart,  et  vivent  en  général  dans  les  matières 

aaimales  et  végétales  en  décomposition  ;  quelques-uns  cependant  fréquentent 

k  fleurs  ;  d'autres   enfin  sont    les  hôtes   des  Fourmis.    Ils    se  nourrissent 

farticulés  microscopiques  et  surtout  de  larves  de  Diptères  et  de  Lépidoptères. 

La&une  française  en  possède  environ  1000  espèces,  dont  la  répartition  dans 

(benne  de  ses  régions  naturelles  oflre  un  grand  intérêt.  A  ce  propos,  nous  ne 

pavons  mieux  faire  que  de  reproduire  in  extenso  le  passage  suivant  du  beau 

tiavail  que  M.  Fauvel  a  récemment  publié  sur  cette  famille  dans  sa  Faune 

fiOù-rhénane^  t.  III,  p.  5, 1872,  et  dans  lequel  nous  avons  puisé  tous  les  rensei- 

fsements  nécessaires  à  Télaboration  de  ce  résumé  : 

4  Les  formes  particulières  et  dominantes  sont  représentées  génériquement  : 

fans  les  régions  rhénane  el  neustrienne,  par  les  Borboropora  Kraatz,  Dasyglossa 

Inatzet  Gymnusa  Erichs.,  venus  d'Allemagne;  dans  la  région  centrale,  par  le 

heMdoptûi  Newm.,  séparé  maintenant  des  îles  Britanniques,  oîi  il  a  son  centre 

d'habitat  ;  dans  les  régions  lyonnaise  et  méridionale,  parle  TanyynathusErïchs., 

deTEurope  centrale  ;  dans  la  région  alpestre  par  les  Boreaphilus  Salilb.,  Acrulia 

Thoms.,  Hadrognathus  Schm.-, Olisthaenis  Erichs.  et  Trigonurus  Muls.,des!non- 

iKDes  d'Europe,  du  Caucase  et  des  régions  boréales;  dans  la  région  méditer- 

méenne,  par  les  Vulda  J.  Duv.  et  Pholidus  Mois,  et  Rey,  non  encore  retrou- 

wi  hors  de  notre  France  zoologique;  enfm,  dans  la  ré^âon  océanique,  par  les 

Mytetis  Curt.,  Arena  Fauv.,  Digbssa  Halid.,  Actocharis  Fauv.  elMicralymma 

\       Wcitw.  Tous  les  autres  genres,  au  nombre  de  plus  de  80,  sont  repartis,  d'une 

fepm  plus  ou  moins  égale,  à  la  surface  du  territoire,  et  ne  présentent  rien  de 

Mcbl  à  notre  faune.  Dans  les  zones  méditerranéennes  françaises,  comme  dans 

les  régions  analogues   d'Ualie,   d'Espagne,  d'Algérie,  etc.,    on    retrouve    les 

nèmes  genres  dominants    (Achenium  Sleph.,  Scimbalium  Erichs.,  Dolicaon 

Cast.,  etc.)  ;  dans  nos  montagnes,  ceux  des  régions  alpestres  de  l'Europe  et  de 

r.Vmérique  boréale  (Leptusa  Kraatz,  Bolitobiiis  Sie[ih. y  Quediiis  Sieph,,  Bledius 

ilaïi,yJ^icyrophorus  Kraatz,  Thitiobius  K\es\9.,  Anthophagus  Gray.,  Geodromicus 

teiXeab.^Olophrinn  Erichs.,  Amphichroum  Kraatz,  Deliphrnm  Erichs.,  Arpe- 

éiÊim  Erichs.,  Boreaphilus  SMh.,  Anthobium  Sleph.,  etc). 

•  L'absence  de  certains  types  dans  une  région  déterminée  est  plus  remar- 
onable.  Ainsi,  notre  zone  méditerranéenne,  à  côté  de  ses  genres  spéciaux,  parait 
manquer  jusqu'ici  d'autres  genres  répandus  partout,  depuis  la  Hollande  jusqu'aux 
i^n^nécs  (Agaricochara  Kraatz,  Arpedium  Erichs. ,  Orochares  Kraatz,  Stjnlomium 
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Curt.,  Thoracophorvs  Kraatz,  etc.);  mais  notre  desideratum  le  plus  regrettabl 
est  celui  du  genre  Glyptomerus  Muls.,  non  encore  trouvé  dans  nos  grottes,  quo 
qu*il  eiiste  tout  près  de  nous  dans  des  cavernes  de  l'Italie.  Ajoutons  que  lai 
sence  de  cet  insecte  nous  prive  en  même  temps  d*un  des  types  intéressants  d 
Coléoptères  aveugles  ;  par  contre,  nous  possédons  exclusivement  le  sous-genr 
pyrénéen  Thermocharis  Fauv.  Enfin,  ce  que  les  naturalistes  appellent  fomu 
anomales  ne  compte  guère  chez  nous  que  les  deux  genres  dignes  de  ce  nom 
Trigonurui  Huis,  et  Pholidus  Huis,  et  Rey.  » 

La  famille  des  Stapliylinides  se  divise  en  deux  sous-familles  :  1^  les  Micropé' 
plideSy  renfermant  le  seul  genre  Micropeplus  Latr.,  dont  nous  possédom 
quatre  espèces  {M.  porcatus  Payk.,  M.  fulvus  Erichs.,  Jlf.  staphylincUdeê  Harsh., 
et  ilf.  tessertda  Curt.)  ;  2«  les  Staphylinides  vrais ^  dont  nous  allons  passer  rapi- 
dement en  ]*cvue  le  dix  tnbus. 

Celle  des  Piestinites  est  représentée  seulement  par  les  quatre  espèces  sui- 
vantes, qui  sont  très-rares  :  Thoracophorus  corticinus  Hotsch.,  Siaganiim 
(PrognaÔia  Latr.)  quadricome  Kirb.,  S.  humerale  Germ.  et  Trigonurus  Mellifi 
Huis.,  spécial  aux  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

Pai-mi  lesPhUeocharinites  et  les  ProtiniteSy  il  importe  de  mentionner  :  Phlœ(h 
charis  subtilissima  Hann.  Phi.  (Thermocharis)  casca  Fauv.,  espèce  aveugle 
propre  aux  Pyrénées-Orientales;  Megarthrus  depressus  Payk.,  If.  dentkùUis 
Beck.,  et  les  Protinus  ovalis  Steph.,  Pr.  brachypterus  Fabr.,  Pr.  macropUm 
Gyll.  et  Pr,  clavicomis  Steph.,  qu*oh  rencontre  surtout  dans  les  champignoa 
et  les  fruits  pourris. 

La  tribu  des  Homcdinites  comprend  en  France  une  vingtaine  de  genres.  Les  in- 
thobium  Steph.,  au  nombre  de  55  environ,  habitent  presque  exclusivement  les 
zones  montagneuses  où  on  les  trouve  sur  les  fleurs;  YEadrognathus  longipalpù 
Huis,  et  Rey,  VÀcrulia  inflaia  Gyll.  et  le  Boreaphilus  velox  fleer,  sont  propres 
à  nos  régions  alpestres  ;  seul,  parmi  nos  30  espèces  du  genre,  VHomalium  ripck- 
rium  Tlioms,  vit  sous  les  algues  et  les  pierres  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  et  de 
la  Hanche;  le  Micralymma  marinum  Stroem.  habite  exclusivement  les  bordl. 
de  la  Hanche  dans  les  fissures  des  rochers  submergés  à  marée  haute.  Enfin,  meii» 
tionnons  encore  comme  appartenant  à  notre  faune  le  PhHorinumsordidum^\ei^tL^ 
VArpedium  quadrum  Kraatz  et  sa  variété  alpinum,  2  Acidota  Steph.,  2  Ampldi*. 
chroum  Kraatz,  4  Lathrimœum  Erichs.,  le  Doliphrum  crenatum  Grav.,  5  Ohh 
phrum  Erichs.,  VOrochares  angustata  Erichs.,  8  Lesteva  Latr.,  le  Geodromiem' 
plagiatus  Erichs.,  et  une  quinzaine  d'Anthophagus  Grav. 

Dans  la  tribu  des  Oxytélinites^  nous  possédons  Deleaster  dichroiis  Grav.,  Aenh^, 
gnathtis  mandibtiiaris  Gyll.,  Planeiistomus  palpalis  Et.  et  PL  Kahri  Kraatz,  ûh 
prophUus  striatulus  Fabr.,  Syntomium  aeneum  Hûll.,  Pholidus  insignisUul%^^ 
et  Rey,  Actocharis  marina  Fauv.,  qui  vit  dans  les  mêmes  endroits  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  Micralymma  marinum  cité  plus  haut,  Haploderus  cae* 
lotus  Gray,,  7  Thinobius  Kiesw.,  4  Ancyrophorus  Kraatz,  un  grand  nombre  d'es» 
pèces  appartenant  aux  genres  Trogophlœus  Hann.,  Oxytelus  Grav.,  Platystetkm 
Hann.  et  Bledius  Hann.,  enfin  les  Oxyporus  rufus  L.  et  0.  maxiUosus  Fabr.» 
qui  sont  exclusivement  fongicoles. 

La  tribu  des  Sténinites  est  représentée  '^par  YEdaphus  dissimilis  Aube,  des 
environs  de  Toulon,  VOctavius  pyrenaeus  Fauv.  des  Hautes-Pyrénées,  les  Evaes» 
tethus  bipunctatus  Ljung.,  £.  ruficapillus  Lacd.,  E.  laeviusculus  Hann.,  le 
Dianous  cœrulescens  Gyll.,  et  plus  de  80  espèces  du  genre  Stenus  Latr. 
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fi  genres  composent  en  France  la  tribu  des  Paedérinites  ;  les  plus  nombreux 

espèces  sont  :  Sunius  Steph.,  Slilicus  Latr.,  Scopœus  Erichs.,  Lithocharis 

Paedenu  Fabr.  et  Lathrobium  Grav.,  qui  en  compte  à  lui  seul  plus 

leSO. 

La  tribu  des  Stapkylinites  renferme  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  espèces 
le  h  famillev  parmi  lesquelles  il  importe  de  signaler  principalement  :  Othius 
Mpennù  Fabr.,  Metoponcus  brevicomis  Erichs.,  spécial  aux  montagnes  des 
(Bas*Rhin),  une  domaine  de  Xantholinus  Serv.,  Emus  tnaxillosus  L., 
L.y  LeUtoiropkus  nebuhsus  Fabr.,  L.  murinus  L.,  Staphylinus  chry- 
mjàalMM  Fourcr.,  SL  pubeêcens  de  Geer,  SL  chloropUrus  Panz.,<S/.  fulvipes 
inp..  Su  meridionalis  Rosh.,  à  peu  près  spécial  aux  Basses-Alpes  et  aux 
yéoées-Orieatales,  St.  ttereorariut  Oliv.,  St.  chalcoeephalus  Fabr.,  Si.  fossor 
hip..  St.  erythrcpterui  L.,  St.  cœsareus  Cederh.,  St.  olenê  HûlL,  espèce  fort 
MBDune,  qui,  lorsqu'on  l'irrite,  fait  saillir  à  l'extrémité  de  son  abdomen  deux 
rficales  blanches  oToîdes  fortement  odorantes,  St.  ophthalmicus  Scop.,  St. 
màiop»  Waltl.,  iS^  picipennis  Fabr.,  St.  ameocephalus  de  Gcer,  St.  edentulm 
■oek  et  St.  compresstu  Marsh.;  puis  les  Cafius  cribratus  Erichs.,  C.  cicatri- 
on»  Erichs.,  C.  xantholoma  Grav.,  C.  sericeus  Ilolm.,  qui  vivent  spéciale- 
ml  sous  les  algues  et  les  ])ierres  le  long  de  nos  côtes  maritimes.  Si,  à  cette 
fak  déjà  longue,  nous  ajoutons  YHesperus  rnfipennis  Grav.,  8  Erichsonius 
hr.,  environ  60  Philonthus  Curt.,  le  Velleius  dilatatus  Bfann.,  qu'on  ne 
tave  que  dans  les  nids  de  Frelons  (Vespa  crabro)^  près  de  50  espèces  de 

(herfruf  Steph.,  4  Heterothops  Steph.,  ÏAstrafmeus  ulmi  Hoss.,  VEuryporus 
pipes  Payk.,  VAcylophortis  glabricollis  Lacd.  et  le  Tanygnatlius  temiinalis 

khs..  on  aura  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  richesse  de  notre  faune  en 

tqai  concerne  cette  tribu. 

Ibns  les  Tachyporinites  viennent  se  grouper]  une  douzaine  de  genres  tels 
pt  Boiitobius  Steph.,  Megacronua  Steph.,  Mycetoporus  Mann.,  JacAmut Grav., 
twekyporus  Grav.,  Conurus  Steph.,  etc.,  dont  les  espèces,  assez  nombreuses, 
iNoit  les  unes  dans  les  champignons,  les  autres  sous  la  mousse  et  les  détritus 
I^Aaux.  Comme  espèces  reman(uables,  nous  mentionnerons  seulement  Tffa- 
htterui  capiUaricomis  Grav.,  le  Trichophya  pilicomis  Gyll.  et  sept  espèces 
ngpoqfptus  Mann. 

tut  à  la  tribu  des  Aléocharinites,  qui  est  la  dernière  de  la  famille,  elle  est  re- 
Éolée  dans  la  faune  française  par  54  genres  dont  quelques-uns  renferment 
MBbre  considérable  de  petites  espèces  d'une  étude  extrêmement  difficile;  le 
nBomalota  Mann.,  en  contient  à  lui  seul  près  de  150.  Parmi  les  types  les 
fb  importants,  nous  citerons  le  curieux  Encephalus  complicans  Westw., 
fÊÊê  les  Dinarda  merm  Halid.  et  D.  submarina  Fairm.  et  l^aboulb.,  propres 
■I  eôies  de  TOcéan  et  de  la  Manche  oîi  ils  vivent  sur  les  sables  recouverts  par 
bsarée,  enfin  les  Lomechusa  strumosa  Fab.,  L.  pubicoUis  Cli.  Bris.,  L.  pa- 
MÊoxa  Grav.,  L.  emarginata  Grav.,  L.  bifoveolata  Ch.  Bris.,  qui  habitent  ex- 
luiiLmLUi  dans  les  fourmilières  et  dont  les  mœurs  ont  été  l'objet  des  observa- 
im  si  intéressantes  de  M.  Ch.  Lespès  (voy.  Annales  de  la  Société  entomologique 
k  France,  i855,  li). 

Nustides.  Cette  famille,  Tune  des  plus  curieuses  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
■I  représentée  dans  notre  faune  par  le  seul  Pati^sitôFat'ieri  Fairm.,  qui  n*a  encore 
•é  rracontré  qu'aux  environs  de  Port-Vendres  et  de  Banyuls-sur-Mer  (Pyrénées- 
Qh«ta|ps>  et  dans  le  Var,  aux  environs  de  Toulon.  Cet  insecte,  beaucoup  plus 
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répandu  en  Espagne  et  en  Algérie,  se  trouve  babituollement  tous  les  pierres  ou 
dans  les  Iburmi Hères  ;  comme  tous  ses  congénères,  il  est  muni  d'un  appareil 
détonant  analogue  à  celui  des  Brackines.  Chez  les  grosses  espèces  exotiques  ei 
notamment  chez  le  P.  procerus  Don.  d*Abyssinie,  la  Tapeur  lancée  par  œl 
appareil  se  solidifie  sur  la  peau  en  une  couclie  jaunâtre  semblable  à  celle  ■ 
que  produit  le  pliosphore  d'une  allumette  (voy.  Ann,  Soc.  «ni.  de  Framct^  ■ 
1876,  xLix).  , 

Clavigérides,  Les  Claviger  Freys.  sont  des  Coléoptères  aveugles  qui  viiefll  ^ 
en  société  avec  les  fourmis.  Nous  en  possédons  4  espèces  :  C  iongicamis  MûU.,  __ 
C.  Pouzaui  Saule,  C.  Duvalii  Saule,  et  C.  foveaUUus  MuU.  Leurs  mœurs  stat  ^ 
des  plus  curieuses  (voy.  Huller,  Germ.  Mag.^  III,  69). 

l^selaphides.    Les  représentants  de  cette  bmille  en  France  se  réparlisHil 
dans  une  quinzaine  de  genres,  dont  les  plus  nombreux  en  espèces  sont  :  Brgâxk  ^^ 
Lcacb,  Euplectus  Leach  et  Bythinut  Leacli.  Ce   dernier  comprend  les 
genres  Machctrites  Hill.  et  Linderia  Saule,  qui  ont  été  établis  pour  un 
nombre  d'espèces,  remarquables  par  une  réduction  plus  ou  moins  coroplèlt  di  i^ 
l'organe  visuel  et  vivant  dans  l'obscurité,  les  unes  sous  les  mousses  (Â. 
voulomi  Saule,  des  environs  de  Bagnères-de-Bigorre),  les  autres  sous  les 
enfoncées   profondément  en  terre   (B.  hypogaeus  Saule,   B.  coclei  Sanle.^  w; 
B.  cristaluM  Saule),  ou  dans  l'intérieur  des  grottes  (B.  Mariœ  J.  Du?.     ~ 
B.  rhinocéros  Saule,  des  Pyrénées-Orientales).  —  Les  autres  gemes  nous 
également  des  types  remarquables  ;  nous  signalerons  notamment  le  Ceni 
lucifuga  lleyd.,  le  Chennium  bituberntlatum  Latr.,  les  BatrisuM  formi 
Aub.,  B.  ocuialiut  Aub.,  B.  piceui  Huis.,  B.  venustus  Reich,  qui  vivent 
société  avec  diverses  esjièces  de  fourmis:  les  CteniileÊ  palpalis  Keich.  et  Fi 
nus  Laftrtei,  qui  habitent  sous  les  détriius  végétaux,  et  les  Amaurops^  i 
aveugles  dont  nous  avons  trois  espèces  :  A,  gallicm  l^lar.,  il.  AheiUei  Saule 
il.  Aubti  Fairm.,  lesc|uelles  n'ont  encore  été  trouvées  qu'en  Provence. 

Si'ydménides.     La  faune  française  possi'de,  dans  celte  famille,  5 
Cepftennium  Mfill.,  i  EuUieia  Sieph.,  5  Eumicrus  l^ap.  et  environ  35 
de  Stydmœnus  Latr.,  aux(|uelles  il  iniftorle  d'ajouter,  comme  types  re 
blés,  les  rares  Chevrolatia  insignU  J.  Duv.,  Leptomastax  Deiarouzei  Ch. 
et  Maat'ujus  Utjuricm  Fairm. 

Ici  viennonl  se  placer  les  Clambides  et  les  Anisoiomides^  familles  qui 
ment  un  certain  nombre  d*(*s|>ocos  réparties  dans  les  genres  Caiyplomerms 
Cornants  Fainn.  et  Lalioijlb.,  Loricaster  Muls.  et   Hey»  Ciambus  Fisch. 
thiditim  IHi^'..  Amphicyllis  Krichs.,  Liode*  l^tr.,  Agarûvpiiagus  Schm., 
Kriclis.,  Cyrhtsa  Krichs.,  Anisotomn  lUi^'.    ("l"!  espèces  environ),    Ugii 
Sclmi.,  Xanthtmphera  Fairm.  et  Triarthron  Stthm. 

Syljtfiide*.     Parmi   les  insectes  qui  aunfiosent  cette  famille,  les  uns  ifV^^ 
dans  les  CJidavres  ou   dans  les  matières  animalifs  en  décom|>ositioii,  les   uiÊÊl^i[ 
dans  leN  champignons  et  les  dt'trilus   végétaux.  Quelques-uns,  privés  d  J 
habitent  au  fond  des  grottes  et  des  cavernes  les  plus  obscures  ;  ils  a 
aux  genres  LepUxlirus  Schm.,  Oryotus  Mill..  Speltruchiamys  Uieck, Br^ 
Mill..  Vholi'uon  llunip.  et  Adelopx  Tellk.  Les  quatre  pivmiers,  qui  sont 
dans  les  grottes  de  la  (laniiole,  n'ont  pas  de  représentants  en  Fnmof  : 
nous  |»ossétlons  evelusi veinent  le  PhoUuou  QueriUiaci  Lesp.,  et  envirooii  -      .  .  ^ 
pèces  iïAdelops  t\ui  ont  été  truuvét^s  dans  nos  grottes  de  l'Ariége»  des  P%tiai^^  * 
Oriei:t;i)e5.  de  rihiniilt  et   du    Var  (voy,  Aiii:n.LB  de    pEkaia,   tlmiinf 
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.  —  Bedel  et  Simon»  Liite  généraledei  dftieaifa»  entwnii* 
r  rEmrope).  —  Le  genre  Chokva  Latr.  compte  plus  de  SO  espèces  fnm- 
Le  Neergphihu  iubterraneiu .  Uiig.  n*t  encore  été  rencontré  que  dans 
m*  hBêSjflpha  Latr.,  bien  connus  sous  le  nom  vulgaire  de  BoÊuiierê^  sont 
hfe  de  qninie;  la  plupart  sécrètent  par  la  bouche  un  liquide  noirâtre 
Nkur  fifiCide.  Les  S.  êinuoia  Fabr.,  S.  obêcura  L.,  S.  rHiculaia  Fabr., 
)gaia  Fabr.  et  S.  atrata  L.  sont  commuos  dans  toute  la.  France  ;  le 
m  L.  est  propre  aux^régions  septentrionales,  de  même  que  le  S.  eari» 
ig.,  qui  ne  descend  pas  dans  le  Centre  plus  loin  que  Fontainddeau;  le 
ûa  Creats,  habite  ezclusifement  les  zones  montagneuses;  le  S.  Soif- 
Fairm.  est  spécial  aux  Pyrâaées  ;  les  S.  Aimnetaia  Schreb.  et  5.  tftoro* 
9  sont  à  peu  près  répandus  partout,  excepté  dans  le  Midi  oh  ils  parais- 
le  remplacés  par  les  S.  triitiê  Iilig.  et  S^  grantUata  Oliv.;  enfin  le 
tmleà)  lUtoralU  L.,est  plus  particulièrement  cantonné  dans  la  région 
rionale-orientale  montagneuse.  -—  Sur  nos  huit  espèces  du  genre  Neero^ 

Fabr.,  les  JV.  kumator  Goez.  et  JV.  vetUgatar  Uersch.  sont  assez  oom- 
partout,  tandis  que  les  i\F.  germanieuMh.^  N.  fouor  Ërichs.,  N,  napaior 
.,  JV.  MepuUor  Cliarp.  etiV.  mortuorum  Fabr.,  sont  répandus  principale- 
lans  le  Nord  et  le  Centre. 

téridei.  Les  représentants  de  cette  famille  sont  connus  sous  le  uom  vul- 
tEtearhoU.  Les  uns  vivent  sous  Técorce  des  arbres  morts  ou  abattus 
^Êfla  plana  FuessL,  Carcinus  pumilio  Erichs.,  Platytoma  depreuum 
9  Pi.  cbUmgum  Fabr.,  etc.,  Tereinus  picipes  Fab.,   Paromalus  campla- 

lU.,  P.  paraUeUpipedm  Herbst.,  etc.,  Plegaderus  dUsecluê  Erichs., 
wn»  lllig.,  etc.)  ;  les  autres  dans  les  bouses,  les  excréments,  les  charo- 
hs  fumiers  et  les  matières  végétales  ou  animales  en  décomposition,  (les 
isti  appartiennent  surtout  au  genre  Hister  L.,  qui  compte  en  France  plus 
U  espèces  et  au  genre  Saprinus  Erichs.  dont  nous  possc*dons  près  de 
fèœi.  Quelfues  types  decette  famille,  notamment  PAe/ité^r  Ilouieti  Faiim., 
irâi  setquicomis  PreyssL,  DendropkUu»  pygmaeus  L.  et  Abraeui  globoêus 
II,  habitent  avec  les  fourmis,  lies  Scaphidium  A^m\rulalum  0\i\.^  Sca- 
^mmaculatum  Oliv.  et  Scapkisoma  agaricinum  U  iv.,  vivent  eiclusi- 
Ml  dans  les  champignons  pourris. 

^ioptérygides.  Coléoptères  extrêmement  petits  vivant,  les  uns  sous  les 
Mk  ks  autres  dans  les  fourmilières,  le  plus  grand  nombre  dans  les  fu- 
mkni  les  détritus  et  sous  les  feuilles  mortes.  Les  espèces  firançaises 
Pll^ties  dans  les  genres  :  Tricliopteryx  Kirb.,  Astaiopteryx  Perris  {A.  la- 
^Krr),  Ptilium  Gyll.,  Ptinella  Malth.,  Nossidium  Erichs  (N.  pOoseUum 
^^ftmidium  Erichs. 

"^iherûies.  Trois  genres  seulement  de  ce  petit  groupe  ont  des  représen- 
•■  France  :  Phalacrus  Payk.  (5  espèces),  Tolyphw  Erichs., (T.  yra- 
^Cenn.)  et  Olibruê  Erichs.  (12  espèces  environ), 
fchltfn.  Cette  famille  compte  en  France  un  assez  grand  nombre  d*es- 
^«n^rtenant  aux  genres  :  Cercus  Latr.,  Braehypierus  Kugel.,  Carpophiltu 
l^/pidîa  Erichs,  (/.  i-Nolata  Fabr.),  Epuraea  Erichs.  (20  espèces),  NUi- 
^fét.,  Soronia  Erichs.,  Amphotis  Erichs.  j(i.  marginata  Fabr.),  OmosUa 
^Pria  Steph.,  Meligethes  Kirb.  (60  esptees  environ),  Thalycra  Erichs. 
•^»iî4iGyU.),Pocrtd<«<  Erichs  (P. /ifrriijîntfiw  Fabr.),  CycAramua  Kugel., 
Mb  Eridis.  (C.  oLer   llerbst),  Cyboctphaltu    Erichs.,  Cryptarcha  Scli.» 
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Ipi  Fabr.  (3  espèces),  Pityopkagu»  Sch.  (P.  ferruginetu  L.)  el  Môq 
Heri)st.y  dont  plusieurs  esp^ses,  iiotninineiit  Rh.  (Uprfuut  Fabr.  el  A/ 
foratuâ  Erich.y  font,  à  l*état  de  larves,  une  guerre  active  aux  enneii 
pins  maritimes. 

Pdiidei.  La  faune  française  ne  renferme  que  huit  espiœs  de  Peltid 
PeltU  groêta  L.,  P.  ferryginea  L;*  P.  obUmga  L.,  P,  detUata  Fabr., 
mosoma  elongala  L.,  le  Temmchila  caerulea  Oliv.,  le  Thftmmius  ih 
Fabr.  et  le  TrogoxUa  mauritanica  L.  Ce  dernier  est  rëpandu  un  peu  p 
principalement  dans  le  Midi.  Sa  larTe,  connue  sous  le  nom  de  Caddie. 
pour  être  nuif  ibie  aux  céréales  ;  mais,  d'après  les  dtiuctioitt  de  M. 
(EUloire  des  insedei  du  Pin  maritime^  in  Ann.  Soc.  eniom,  de  F 
année  1852  et  suivantes),  elle  ne  se  trouverait  dans  les  tas  de  blés  qu 
détruire  les  larves  de  Calandre  et  les  clienilles  iïAlucHe, 

Colgdiides.    Nous  nous  bornerons  à  mentionner  dans  cette  famille  les  J 
crenata  Herbst,  Synchita  juglandis  Fabr.,  Atdonium  suleatum  Oliv., 
kieolor  Herbst  et  Ceryhn  histeroides  Fabr.,  dont  les  larves  font  une 
active  à  celles  de   plusieurs  insectes  xylophages,  puis  le  CaîhartuM 
Reich.,  espèce  exotique  qui  a  été  trouvée,  dans  les  magasins  du  port  d 
seille,  dans  des  gousses  de  Cassia  braiUiana  Lamk. 

Passandridet.  Le  Prottomis  mamiibuiarU  Fabr.  représente  seul 
famille  en  France  ;  il  vit  sous  les  écorces  ou  dans  les  vieux  bois. 

Cucujides.  Parmi  les  espèces  peu  nombreuses  de  Gucujides  qui  foo 
tie  de  la  faune  française,  nous  mentionnerons  principalement  le  fi 
jthaguM  crenaluM  Sch.,  le  Branla  planatus  L.,  le  Cucujus  sanguinoiaù 
et  les  Laemoi^laetu  teniacem  Fabr.,  L.  clemaiidit  Erichs.,  L.  Dufim 
boulb.,  L.  nier  Oliv.,  L.  aitematis  Erichs.,  etc.,  dont  les  larves  déli 
divers  insectes  lignivon's. 

Cryptoffhagides,  Ce  gioupe  i  enferme  un  assoz  grand  nombre  de  ] 
espèces,  qui  n*oflrent  pas  un  grand  intérêt;  elles  appartiennent  surtou 
genres  SUvanus  Latr.,  Cryptophagm  Herbst  et  Atomaria  Steph. 

Il  en  est  de  même  des  Myrétoithogides,  des  Myeétéides^  des  Corylopki 
des  Sphaeriide». 

LathridwlcM,  Parmi  les  types  les  plus  intéressants  de  ce  petit  groupe 
mentionnerons  principalement  comme  habitant  la  France  :  Langeiandéa  â 
thaltna  Aub.,  Lyreus  tubterraneu»  \ub.,Merophysia  formicaria  Luc.,JI 
thalmun  niveicolliif  }.  du  \,  et  Migneaujria  crassimcula  Aub. 

Dermeslidex.  Cette  famille  est  plus  imfKirtante;  elle  renferme  flm 
espèces  très-nuisihies,  entre  autres,  ]c  Dermeiles  iartiarius  L.,  qui  di 
dans  certaines  charcuteries  où  sa  larve  dévore  le  lard,  VAttagentu  pàH 
dont  les  larvos  ravagent  les  pelleteries  et  les  fourrures,  en6n  VAmtkremÊ 
Hoeorum  L.,  le  fli^au  des  colloclionsdllistoirc  naturelle. 

liyrrhide».  Les  représentants  de  ce  groupe  en  France  se  répartisMl 
huit  genres  tlont  le  plus  nombreux  en  es|)èces  est  le  genre  Byrrkwi  I 
Li*  Bothriophorwt  ntomm  Muls.  n  a  encore  été  trouvé  (|u*aux  environs  d1l| 

Pamides.  Les  insectes  qui  composent  cette  famille  en  France  appartifl 
aux  genres  Potamophilu*  i\en\\.  (P.  acuminalu*  Fahr.),  Paritiia  Fakr.,  i 
minuM  (P,  xubxtriatuH  Mull.l,  Elmii  Latr.  (li  esfièces  environ),  Umniml 
StenHmis  L.  Ihif.,  et  MarhronychuM  Mull.  iJf.  \-4ubercnlatu$  MulL).  f 
as>ez  commun  dans  le  Sud-Ouest. 
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(ride$,  La  faune  française  possède  une  quinzaine  d'espèces  du  genre 
iff  Fabr.;  l'une  des  plus  communes  est  VH.  fossar  Kiesw. 
Eet .  Cette  famille  n'est  représentt^  en  France  que  par  les  types  sui- 
eanuM  cervus  L.  (vulgairement  Cerf-volant)  qui  est  répandu  partout 
e  trois  variétés  :  1®  L.  capra  Oiiv.  trèsncommun;  î^  L,  Fabiani 
ipre  à  la  région  méridionaleK)rientale;  3®  L.  pentaphyUus  Reich.» 
Ums  tout  le  Midi;  L.  Pontbrianti  Huis.,  dont  on  connaît  seule- 
K  individus  rencontrés  aux  environs  de  Lyon;  Dorcus  paraUeVr 
.  et  Plalycerus  caraboïdes  L.,  qui  se  trouvent  communément  dans 
rince;  Ceruchus  tarandus  Panz.,  spécial  aux  Alpes  du  Dauphiné; 
arabaeoïdes  Panz.,  qui  n'a  été  trouvé  que  dans  un  très-petit  nombre 
s  de  l'Est;  enfin,  Synodendron  cylindricum  L.,  qui  est  indiqué  de  la 
S  de  l'Auvergne  et  du  Dauphiné. 

Udes.     La  famille   des  Scarabéides  compte  dans  la  faune  française 
{rand  nombre  d'espèces  de  fonnes  variées  et  de  mœurs  très-diverses  ; 
divise  en  onze  tribus.  La  première  (Coprites)  comprend  huit  genres, 
s  les  espèces  vivent  dans  les  matières  cxcrémentilielles  qu'ils  divisent 
sparuilre  rapidement.  VAtefichus  sacer  L.  (figuré  sur  les  monuments 
,  aûusi  que  les  A.pivs  III.,  A,  laticoHis  L.  et  A.  semiptinctatus  Fabr.  sont 
ans  toute  la  région  méditerranéenne.  Il  en  e^t  de  même  des  Gymno- 
op9Us  PalL,  6.  Sturmii  Mac  Leay,  6.  cantharus  Erichs.,  G.  flageUattê 
miphus  Schaefferi  L.,  Evbas  bison  L.,  B.  bubalus  Oliv.,  Onitis  Oli- 
0.  Ion  Oliv.,  0.  hvn(;aricv8  Herbst  et  Copris  hispanus  L.  —  Le  Co- 
rû  L.  se   trouve,  au    contraire,  dans  la  plupart  de  nos  provinces, 
sncore  les  OniticeUvs  flavipes  Fabr.,  0.  pallipet  Fabr.,  et  environ  dix- 
resd'Onthophagtis  Latr.,  parmi  lesquels  les  0.  taurus  L.,  0.  nutans 
avatus  L.,  0.  vacca  L.,  0  coenobita  Herbst.,  0.  /rac/îcorww Preyssl., 
WTiis  L.,   0.  lemur  Fabr.  et  0.  ScHreberi  L.,  sont  répandus  un  peu 
andis  que  les  0.  amyntas  Oliv.,  0.  semicomis  Panz.,  0.  furcatus  Fabr. 
il  lllig.,  ])araissent  habiter  spécialement  nos  provinces  méridionales, 
î  les  Coprites,  les  Aphodiites  vivent  dans  les  excréments,  quelques-uns 
t  se  plaisent  plutôt  dans  le  sable  et  parmi   les  détritus  végétaux.  Le 
hodius  IHig.  renferme  près  de  quatre-vingts  espèces  françaises,  parmi 
I  les  A.  sublerraneus  L.,  A.  erraticus  L.,  A,  fimetariusL.f  A. granarivs 
iridtis  Fabr.,  A.  inquinatus  Herbst,  etc.,  sont  répandus  partout;  les 
orrhoidalis  L.,  A.  thermicola  Sturm,  A.  castaneus  IHig.,  A.  hypo^ 
Fabr.,  A.  lugens  Creutz.,  A,  lineolatns  IHig.,  au  contraire,  habitent 
sclusivenieiit  les  provinces  méridionales;  VA.  cervorum  Fairm.,  qui  vit 
ocréments  de  cerf,  n*a  encore  été  trouvé  que  dans  les  forêts  de  Fontni. 
H  de  Saint-Germain;  enfin,  les  il.  ascendens  Reich,  A.  picews  Gyll., 
M  Fabr.,  A,  imtridus  Sturm,  A.  rubens  Comol.,  A.  corvinus  Erichs., 
lUrt  Schm.,  A.alpinushv^i^,,  A.  villoms  G^W,^  sont  propres  aux  régions 
iemes.^  Mentionnons  encore  parmi  les  aphrodiites  VAmmoecius  elevalus 
\  Hkli ,  VA.  pyrenaens  J.  Duv.,  spécial  aux  Pyrénées,  cinq  Rhysscmui^ 
ait  Psammodius  (lyll.  et  VAegialia  arenaria  Fabr.,  qui  est  commun 
atbies  des  eûtes  de  TOcéan  et  de  la  Hanche. 

la  troisième  tribu,  nous  possédons  VUybalus  comifrons  Brul.,  espèci" 
e»  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  le  Midi  et  VOchodaeus  chrysomc- 
br.,  qui  a  été  pris  dans  la  région  lyonnaise. 
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\a  quatrièDie  tribu  est  représentée  seulement  par  YHyhoionÊM  lUigeri  I 
localisé  dans  les  endroits  les  plus  chauds  de  la  Provence. 

Les  Géolrupites  comprennent  les  Boiboceras  unieomii  Schr.  et  fi.  g 
Muls.,  tous  deux  de  la  région  méditerranéenne  J*(Mo/itoetifmo6î/ûx>mû 
insecte  nocturne,  qui  parait  habiter  la  plupart  de  nos  proTinoes,  et  onie< 
(lu  genre  Geolrupe*  Lati*.,  entre  autres  le  C.  (Thorectex)  laevigatus  Fa 
G.  alpinus  St.  et  le  G.  pyrenaeus  Cliarp.,  avec  sa  belle  variété  corrutcam 

Parmi  les  Trox  Fabr.,  nous  possédons  Ir.  perlatus  Scrib.,  Tr.  hi 
Laich.,  Tr.  itabulotus  L.  et  Tr.  scaber  L. 

La  tribu  des  Glaphyriles  est  représentée  seulement  par  ÏAnlhyptui  a 
nalU  Fabr.,  qui  se  rencontre  en  Provence. 

Dans  celle  des  MéUÀonthideê^  la  l'aune  française  possède  :  six  espèiu^  d* 
lllig.  (dont  VH.  cœrulea  Dniry,  jolie  espèce,  qui  est  commune  dans  les  prai 
sud  de  la  Loire  et  qu'on  emploie  depuis  quelques  années  pour  faire  des  furt 
dames),  deux  Hynenoplia  Ericlis  (II.  bifrowt  Escii.,  et  H.  Chevrolati  Mu 
provinces  méridionales)»  le  Triodonla  aquila  Cast.,  commun  sur  les  cliéne 
le  Midi,  VHomaloplia  ruricola  Fbr.,  les  Serica  holosericea  Scop.  et  5.  brum 
six  Rhizotroyus  Latr.  et  huit  Amphimallm  Latr.  —  Les  Mdoiontha  ri 
Fabr.  et  Af.  hippocastani  Fabr.  sont  souvent  trop  abondants  partout,  le  If. 
Cast.  est  au  contraire  spécial  au  Midi. — Le  PolyiihyUa  fulio  L.  ou  llannetom- 
se  rencontre  dans  la  région  lyonnaise  et  dans  le  Midi,  mais  il  est  bcaucuu 
commun  dans  les  dunes  de  TOcéan  et  de  la  Manche;  enfin,  les  Anuria  au 
Scli.,  A.  scutellarii  Muls.,  A.  villosa  Fabr.  et  Pachypus  cornutus  Olii 
exclusivement  méridionaux. 

Les  Hutéliles  et  les  Dynaslites  nous  offrent  quelques  belles  espèces,  tell 
Anomala  aurata  Fabr.,  A.  vitis  Fabr.,  A.  Fruchii  Fabr.,  Calicnemi$  La 
(]ast.,  Penlodon  jmnctatus  Vill.,  P.  punclu-oUii  Uurm.,  PhylhHfnathiu i 
et  Orycles  grypus  lllig.,  qui  toutes  sont  propres  à  non  provinces  iiiTidk 
(juant  à  ÏOryctes  naswomis  L.,  ou  Kkinocéros^  il  est  beaucoup  plus  » 
trionul. 

Pour  terminer  cette  éiiimiération  déjà  bien  longue,  nous  signaliMoiis  e 
comme  existant  en  Framo  outre  treize  espèces  dt*  (lelonia  (parmi  lt*«| 
(;.  florUla  Uerbst.,  C.  mannorala  Fabr.  et  6\  9})ecioêiit$inia  Stop,  i,  (him» 
ereinita  Scop.,  Gnorimus  nobUU  L.,  G.  variabUis  L.,  Trichimt  fastciat 
T,  abilominali»  Méri.  et  VaUjua  hcmiplerus  L. 

Biipreatides,  Cette  famillts  une  des  plus  naturelles  do  Tordre  des  Coléi)| 
renferme  un  grand  nombre  de  magnifitjucs  insectes  p;irés  pour  li  plupi 
couleurs  les  plus  brillantes.  Notre  faune  n'en  |N>ssède  relativemi'ut  qu 
d'espèces  répandues  surtout  dans  les  régions  du  Centre  et  du  Midi.  Par 
ty|)es  les  plus  intéressa nt^t,  nous  mentionnerons  particulièrement  :  JhM 
jiordi  Fabr.,  Chalcophora  nuirûnia  L.,  qui  vit  dans  les  forêts  de  pinsdei 
tagnes  alpines,  Capnodis  cariosa  Pall..,  C.  ienebrionU  L..  6\  Unebricom 
Dicerca  aenea  L.,  Peroiis  larmla  Fabr.  et  Lali/xiipis  pisana  lto<s.,  ton 
région  méditerranéenne,  de  même  que  les  Pœcihnota  nMam  Fabr.,  P 
pienê  Maini.,  P,  festiva  L.  Eurythyrea  micans  F..  }[elnno/thiia  cynnea 
M.  det'ostigma  Fabr.  et  Jf.  appemlirulala  Fabr.  —  Dans  la  région  co«t] 
trouu'iit  les  Ancylochira  rutlica  L.,  A.  punctata  Fabr.,  A.  flavomacmiaêê 
et  A.  ociitguUala  L.  -*  Le  KisanthobUt  Ariaû  Hob.,  n*a  encore  élé  m 
ijue  dans  le  département  du  Yar.  -*La  France  méridionale  est  asset  ri 
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espèces  da  genre  ^iilftaxta;ellep<Msèdeentre  autres  les  i4n(Aaxta  vt^ 
L  fulgidipemù»  Luc,  A.  parallela  Cast.,  A.  cichorii  Oiiv.,  A,  craesus  Yill., 
i.  Molittii  lllig.,  A.  conflua  Cast.  et  A.  cortica  Reich.»  qui  est  propre  aux  Py- 
rénées-Orieiitales  et  à  la  Corse  ;  quelques  espèces  du  même  genre  remontent 
fais  le  Centre  jusqu'aux  environs  de  Paris,  telles  sont  notamment  A .  manca  Fabr. , 
L  talicu  Fab.,  A.nitidula  L.,  A.punctata  L.  eti4.  praticola  Lafert. —  Il  importe 
cacore  de  citer  comme  appartenant  à  notre  faune  et  fréquentant  surtout  nos 
(rerinces  méridionales  :  Sphenoptera  ardua  Cast.,  S.  gemellata  Mann.,  S.  la- 
fiiaria  Bnill.,  S.  rauea  Fabr.,  S.  gemmata  \\l\g. ^  Chrysobathrys  Soiieri  Cast., 
{^  ckrynoêtigma  L,  C.  affinis  Fab.,  Coroebus  bifanciatuê  Oliv.,  C.  undatun 
Fab.,  C.  rubi  L.,  C  amethystinus  01  iv.,  environ  trente  Agrilus  Sol.  et  sept 
«ipèces  de  Trachys,  dont  le  rare  Jr.  Pandellei  Fairm. 

Tkro9cidet.  La  faune  française  comprend  seulement  sept  espèces  de  Throê- 
ùki, savoir  :  Drapeta  equeitru  Fabr.,  Throscus  dermestoûes  L.,  T.  brevicoilis 
t.rarinifrons  Bonv.,  T.  elateroide»  Heer.,  T.  obtMiu  Curt.  et  T.  Fa/i'i  Bonv. 
Swcnémidcê.  Inégalement  très- riche  en  espèces  exotiques  (voy.  de  Bo^vocloib, 
in.  Soc.  entom.  de  France^  i870,  2*  partie),  cette  famille  n'est  représentée 
France  que  par  les  types  suivants  :  Cerophytum  eiateroïdes  Latr.,  Melasis 
ndes  L.,  Tharops  melasoïdes  Lap.,  Eucnemiê  capucina  Ahr.,  répandus 
peu  partout;  Microrhaguê  lepidus  Rosenh.  et  XylobiuM  alni  Latr.,  de  la 
hfoie  et  des  Hautes-Pyrénées  ;  Microrhagus  Emyi  Roug.,  signalé  aux  environs 
[4  Dijon  et  dans  le  Var;  Farêus  unicolor  Litr.  du  Centre  et  du  Hidi;  enfin,  Ify- 
^f9eoelu$  procerulu»  Mann.,  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Elaleriiies.  Les  insectes  de  cette  famille,  connus  généralement  sous  le  nom 
kire  de  Taupiru,  sont  remarquables  p«ir  la  faculté  qu'ils  possèdent  d'exé- 
des  sauts  parfois  assez  élevés  lorsqu'ils  sont  placés  sur  le  dos.  La  (aune 
lise  en  possi*de  un  bon  nombre  d'espèces  dont  les  plus  belles  et  les  plus 
lianitent  surtout  les  grandes  forêts  du  Centre  (Fontainebleau),  de  TOuest 
les)  et  celles  des  régions  montagneuses  (Vosges,  Jura,  Alpes,  Cévennes,  et 
[fjréoées).  Comme  types  principaux,  nous  mentionnerons  :  Adelocera  alomaria 
ludiug  ferrugineus  L.,  Lacan  murinus  L.,  Corymbites  pectinicornis  L., 
Maanatodeê  Fabr.,  C.  aeneus  L.,  C.  ampiicollis Germ.^  C.  latus  Fabr.,  C.  ru- 
(^nii.,  C.  aulicus  Panz.,  C.  crudatus  L.,  etc.,  Athous  rhombeus  Oliv., 
ikrtux  Herbst.,  A.  Dejeani  ùdsi. ,  etc.,  Sericoiomu»  brunneus  L.,  Agriotes 
lus  L.,  A.  piloma  Fabr.,  etc.,  Betarmon  bisbimaatlatus  Schaen.,  Me/a- 
ïïiger  Fab.,  Jf.  castanipex  Payk.,etc.,  Elater  nanguineuê  L.,  £.  cinnaba* 
Eschs.,  E.  Monguinolentwf  Sckrank.,  E.  quadrisignatus  Gyll.,  etc.,  Dras- 
himaculattu  Fab.,  Cardiophorus  Ihoracicus  L,,  C.  inficollUL.t  C  bigut- 
Fabr.,  etc. 
humides.  Le  Cebrio  gigas  Fabr.,  de  la  Provence  et  le  C.  Fabricii  Leach., 
^'^  Pyrénées-Orientales ,  sont  les  seuls  représentants  de  cette  famille  en 
ft»ee. 

^fâdes.  Nous  ne  possédons,  dans  ce  groupe,  que  le  Dictyoptera  sanguinea 
nkr.  etsept  espèces  du  genre  £ros  Newm.,  parmi  lesquelles  E.  aurora  Fabr., 
i'ftibens  Gyll.,  £.  minutus  Fabr.,  etc.,  qui  habitent  à  peu  près  exclusivement 
Kimuotagnes  de  l'Est. 

I^mpyride$.  Cette  famille,  qui  offre  les  exemples  les  plus  frappants  de 
■Borphisme  sexuel  chez  les  (Coléoptères,  ne  compte  en  France  qu'un  petit 
'■B^  d'espèces.  Le  Lampyris  noctUuca  L.,  dont  la  femelle  est  bien  connue 
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sous  le  nom  vulgaire  de  Ver  luisant,  se  rencontre  coimnanénieni  dans  le 
et  le  Centre;  les  Lampyris  mauritanica  L.,  L.  lusUanica  Ilots.,  Lamp^ 
splendûlula  L.,  Phasphaenui  hemipterus  Fabr.,  Lueiola  lutilanica  Chif 
L.  italien  L.,  au  contraire,  sont  confinés  dans  nos  provinces  méridionales, 
cipaicmcut  dans  la  Provence.  Le  Drilus  flavescenê  Fabr.,  est  répandu  u 
partout  ;  sa  femelle  vit  en  parasite  dans  les  coquilles  de  plusieurs  espèces  d*i 
notamment  des  Hdix  nemoralis  L.,  U.  limbata  et  H.  ad*persa. 

Télephorùles  et  Malachidei.     La  faune  française  possède  un  asseï 
nombre  d'espèces  de  ces  deux  familles.  Elles  ap|)artiennent  surtout  aux  ge 
Teiephorus  Scliaeff.,  MalUiinui  Latr.,  MalihodeaKiesm.t  MtUaehiuê  Fabr.,  / 
comm  Erichs.,i4fto/ia  Erichs., Ebaewt  Ericbs.,  Enicopm  Stepb.,  Dwtyiet  i 
i4fi/o(*itemfi.f  Steph.,  etc. 

Clériden,  Les  dérides  ne  comptent  en  France  qu*un  petit  nombre  de  i 
sentants,  jiarmi  lesquels  les  Thanasimun  mutiilariwt  Fab.»  Th.  formirari 
Opilus  mollis  L.,  Clerus  alveariwt  Fabr.,  Cl.  apiariut  Fab.,  Corynetes  e 
leus  De  Gcer,  C.  rufLcolli»  Fabr.,  sont  répandus  partout,  tandis  que  lesD 
albofaxciutus  Charp.,  Tillus  transversalis  Charp.,  Clertts  ^punclatu»  I 
Cl,  leucopsidem  Oliv.,  CL  amnios  Fabr.  Tarsostenuê  umivitiatu*  Ross., 
plium  serraticorne  Fabr.,  Orthopleura  sanguinicollii  Fabr.  et  Laricobim 
chsonii  Rosenli.,  sont  plutôt  propres  à  nos  provinces  méridionales. 

Lymexylonidei,  VHylecaelus  dermestoides  L.  et  le  Lymexylon  navû 
sont  les  seuls  représentants  de  ce  groupe  en  Fr.mce. 

Ptinide^  et  Anobiides,  Ces  deux  familles,  que  Latreille  réunissait  eu 
seule  sons  le  nom  de  Pliniores,  renferment  de  petits  Coléoptères,  dont  la  pi 
à  Tétatde  larves  attaquent  les  vieux  bois,  les  meubles,  les  vieilles  char|>ente 
collections  d'histoire  naturelle  et  commettent  souvent  des  dégâts  con^idén 
Les  espiVes  qu'on  rencontre  en  France  sont  asseï  nombreuses  et  se  reparti 
dans  17  ou  18  genres  dont  les  principaux  s<mt  :  lledobia  I^atr.,  Plinu»  L.,  Jf< 
Curt.,  Gibbium  Scop.,  Dryophyllun  Clievr.,  Ànobium  Fabr.,  Ochina  Sti 
Xyletinns  l^tr.,  Dorcatoma  Uerbst,  etc. 

I/On  Apatides  et  les  Lyctides  soni  égalemi*nt  xylophages  à  l'état  de  l.irve; 
ment  ion  iKM'ons  surtout  comme  espèces  se  trouvant  en  France  :  SiiKKtylon  i 
catum  F.ib.,  S.  ne.rdentatum  Oliv.,  Xyloj)ertha  sinuata  Falir..  A.  pro 
Gcriu.,  Aj)ale  capudna  L.,  .4.  bimacnlata  Oliv.,  Psoa  dubia  Itoss.,  L 
cannlirulfUiiit  Fabr.,  etc.  Quant  aux  Ciititlex,  ils  vivent  dans  le<  rliainpi: 
ou  sf)us  li>s  écorcos  et  sont  représentés  dans  notre  faune  par  les  Xijlo'jrapUu 
trichollex  I,.,  Wliojtalodontua  jierforatw  Gyll.,  /L  fronticome  Panz.,  Knncar 
cornuiuin  Cyll.,  Octotemnua  ylabriculus  (ivll.,  Orophilus  mandibular'u  < 
et  environ  r»(h*s|>èccs  du  ::enre  Ci»  Latr. 

Tencbrionides,  Notre  faune  ne  rcnf.Tinc  (jifnn  nombre  relativement  res 
de  représtMitants  de  e^tte  famille.  La  plupart  sont  confiné^  dans  la  n'-gion  i 
terr.inéenne  et  appartiennent  aux  genres  :  Tentyria  Lalr.  (  i),  Tayenia  Lati 
Scauru*  Fabr.  (i),  Elenophoru<\jaU\  (1),  Aki»  Herl>st.  (!2),  Pimelin  Fahi 
Aiida  Utr.,  (7k  Pandarutt  Muls.,  (1)  Phylax  Muls  (1)  Phthortt  Muls 
Caica»  Litr.  (^;,  etc.;  quelques-uns  se  trouvent  sou^  les  fucus  aux  tmrdt 
luvr  {Plialeria  cadaverina  Fabr.,  de  l'Oeéan,  et  Ph.  haemixftheriea  Kutt., 
MéditerrantV)  ;  d'autres  vivent  dans  les  clianipignons  {Dûtperii  BolH 
BiÂetophtupin  reliculalUM  L.  Eledoiui  ayaricola  Ilerbst.,  Iloploeefthala  fuu 
rhoidali»  Fabr.  et  //.  bitubereulala  Oliv.,  Scaphitlema  aenea  Payk,  etc.;  plm 
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«e  reoeontroDl  surtout  dans  les  magasins  de  graines  et  dans  les  iarines  a?ariées 
iTribolûtm  ferrugineum  Fabr.,  Tenebrb  moliior  L.,  Alphitobius  diaperinus 
huu.,  etc.)  ou  bien  dans  les  lieux  obscurs,  les  caves,    les  celliers  {Blaps 
muaromUa  Latr.,  BL  gigas  L,  etc)  ;  d*aulres  enfin,  sous  les  écorces  (Uloma 
€idmaru  L.,  Uypophlaaus  castaneus  Fabr.,  U.  bicolor  Oliv.,  Hebps  striatus 
Fourc.»  etc). 
Citons  encore  conune  ayant  des  représentants  en  France  : 
bans  la  famille  des  Mélandryide$^  les  genres   Tetratoma  F«ibr.,  Orchesia 
Lair.,  Dircaea  Fabr.,  HaroUa  Hiils.,  Melandrya  Fabr.»  ConopcUpùs  Gyll.,  etc.; 
Dans  celle  des  Morddliies,  les  genres  lk>rdella  L.,   MordellUtena  Cost., 
Imupis  GeoiT.  Scrapiia  Latr.,  Rhipiphorus  Fabr.  (3),  Nyodites  Latr.  (M.  sulh 
éfierus  Fabr.)  ;  puis  Lagria  Fabr.  (5),  Pyrockroa  Geoff.  (3),  el  Pytho  Latr.  (I  ), 
^  forment  les  types  d*autant  de  groupes  distincts. 

Mehul&t.  Cette  famille  est,  sans  contredit,  la  plus  intéressante  de  Tordre  des 
Uéoptères,  non-seulement  au  point  de  vue  des  propriétés  épispastiques  dont 
jnissent  la  plupart  des  espèces  qu'elle  renferme,  mais  encore  au  point  de  vue  du 
fuisitismc  des  larves  qui  vivent  aux  dépens  de  certains  II}'ménoptères.  En  outre 
flibieurs  espèces  de  ti*ois  de  ses  geures  principaux  (Meloë  L.,  SUaris  Latr.  et 
(iÊtkarû  GeofT.),  offrent  dans  leurs  transformations  le  remarquable  phénomène 
4  Thypermétamorphose.  Voy.  iNewi^ort.  Trans  Linn,  Soc.  ofLond, ,  i 85i ,  t.  XX> 
p. 297-32 I.—  Fabrk.  Ann.  se.  nat.,  4  sér.,  1857,  t.  YII,p.  299-365, et  i858, 
tH,  p.  265-276.  —  Valérv-Matkt.  Ann.  Soc.  entom.  de  France,  h*  série, 
1875,  t.  V,  p.  65-92.  —  Lichtenstkln.  Comptes  rendus  de  TAcad.  des ScienceSy 
'.LUXVm,  1879,  no  21.) 

La  France  ne  possède  qu*un  petit  nombre  de  Méloïdes  et  à  Texception  de  4 

ii  5  qui  remontent  dans  le   Nord  jusqu'aux  environs  de  Paris,  quelquefois 

Mok!   au  delà    {Meloë  proscarabaeus  L.,    M.    variegatits    Donov.,  SltarU 

^MralU   Forst.,  Cantkaris  vesicatoria  L.,  etc.),  et   de  plusieurs  qui   sont 

propres  aux  régions  pyrénéenne  et  'di\nne(MylabrisFneslini?3Lnz.,  par  exemple), 

l0a>  sont  confinés  dans  nos  provinces  méridionales.  Parmi  les  plus  importants, 

moQS  mentionnerons  :  Meloë  violaceus  Marsb.,  M.  majalis  L.,  M,  cicatricosus 

Lntli.,  Jf  tiiccius  Ross.,  M.  rugosus  Marsh.,  M.  hrevicoUiSj  Panz.,  etc.,  Cero- 

«■M  Schaef'feri  L.,  C  Schreberi  Fabr.,  et  C.  Kunzei  Walt. ,  3/y/a W*  rariabilis 

in.,  Jf.  ^punctata  L.,  if.  flexuosa  Oliv.,  etc.,  Alosimus  Syriacus  L.,  Epicauta 

mnkMlis  III.,  Zonilis  praeusia  Fabr.,  Stenoria  apicalis  Latr.,  SUaris  Solieri 

heà-^S.  Colletis  Val.  Hay.  et  S.  melanura  Kust. 

Àalkicides  et  OEdémérides.  Les  représentants  français  de  ces  deux  groupes 
Hit  également  plus  nombreux  dans  nos  régions  du  Midi  ;  citons  :  dans  les  Ânthi- 
<yei.  les  genres  :  Kotoxus  Geoff.  (4).  Mecinotarsu^  Laf.  (i),  Formicomm 
Lif.  (Il,  Tomoderus  Laf.  (1  ,  Anthicus  Payk.  (35);  puis  dans  les  Œdémérides, 
Immtode*  Schm.  {S),Asclera  Sclim.  (.1),  OEdemeraÔVis'.  (12),  etc.;  enfin  le  Ca- 
kfiuterraticornisL.,  spécial  aux  Alpes  ot  aux  Pyrénées,  le  Stenostoma  rostrata 
Fib.,  de  la  Provence,  et  le  Mycterus  airculionoides  III.,  répandu  sur  tout  le 
lilloral  de  la  Méditerranée. 

Curculionides  ou  Hhyncophores.  Cette  famille,  la  plus  nombreuse  de  Tordre 
^  Coléoptères,  se  compose  d'insectes  connus  indistinctement  sous  le  nom  vul- 
oiiede  Charançons.  l\s  sont  essentiellement  phytophages  dans  leur  premier  état, 
ti  beaucoup  sont  très-nuisibles  en  raison  des  dégâts  souvent  considérables  qu'ils 
c&tt^eut.  La  plupart,  à  Tétat  parfait,  se  lencontrentsur  les  plantesqui  ont  nourri 
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leurs  larves  ;  quelques-uns  cependant  ne  se  trouvent  que  sous  les  pierres  ou 
sur  la  terre  dans  les  endroits  sablonneux.  La  faune  française  en  possède  un  assez 
grand  nombre  d*espèces  dont  la  dispersion,  dans  ses  différentes  régions,  est  en 
rapport  direct  avec  celle  des  végétaux,  et  qui  se  répartissent  dans  dix-buit  tribus. 
Celle  des  Bruchites  est  représentée  par  le  Spermophagus  cardui  Bob.,  5  ou 
6  Urodon  Schœn.,  et  près  de  60  espèces  de  Bruchiis  L. 

Dans  les  Anthribites,  nous  mentionnerons  les  Tropideres  albiroxtris  Heiiist, 
Tr.  niveirostris  Fab.,  Tr.  cinctus  Payk.,  etc.,  Enedreuteê  hilaris  Sch.,  E.  oxifa- 
canthœ  Cb.  Br.,  PUUyrhinus  latirostris  Fabr.,  Anthribus  albinus  L.,  Choragui 
Sheppardi  Kirb.,  enfin  les  Brachytarsus  êcabroaus  Fabr.,  et  Br.  varius  Fabr., 
dont  les  larves  son^t  parasites  de  certains  bémiptères  du  genre  CoccuSf  excep- 
tion remarquable  dans  la  famille  des  CuixMilionides. 

Les  genres  Apoderus  Oliv.  (2),  Attelabus  L.  (2)  et  hkynchites  Herbst  (S5) 
composent,  en  France,  le  groupe  des  AttélabUes^  et  les  genres  Aukles  Scb.  (S), 
Rkitiomacer  Fabr.  (i),  Diodyrhynchiis  Meg.  (i),  et  Nemonyx  Redt.  (i),  cdiii 
des  Rhinomacérites. 

Quant  aux  tribus  des  Apionites^  des  Ramphites  et  des  BrerUkites,  elles  soflt  j 
représentées  respectivement  par  les  genres  Apion  Herbst,  qui  comprend  plus  dt  ;& 
i  20  espèces,  Rhamphus  Clairv.,  dont  nous  possédons  deux  types,  et  iinorT^o»*  ^ 
phalun  Sch,,  qui  renferme  VA.  coronatm  Germ.,  qu'on  rencontre  seulement  dm»  'i 
les  Pjrénées-Orientales.  ^ 

Dans  le  groupe  des  Brachydérites^  nous  citerons  les  genres  Cneorhinux  Sck»    > 
(4),  Strophosomus  Sch.  (iO),  Brachyderes  Sch.  (8),  Sitones  Scb.  (30),  Pd|f-   - 
drosus  Germ.  (15),  Metalliles  Sch.  (iO)  et  Chlorophanus  Germ.  (5). 

Celui  des  Brachycéritea  est  représenté  seulement  par  le  genre  BrachyceruÊ^ 
Fabr.,  dont  nous  possédons  quatre  espèces  :  trois  (Br.  a/^tn/^Fabr.,  jB.  mdabÊÊm 
Fab.,  B.  barbarus  L.)  habitent  la  région  méditerranéenne,  et  la  quatrième (P**^ 
Pradieri  Fairm.),  est  spéciale  à  la  région  occidentale  (Quiberon,  Sables-d'OloD 
Ile  d*Houat,  Ile  de  Ré,  etc.)  ;  leurs  larves  se  développent  dans  les  bulbes 
Liliacées. 

Les  Byrsopsites  nous  offrent  seulement  le  Gronops  lunatm  Fab.,  assez  ooiÉrifi 
mun  en  Alsace,  et  les  Rhytirhinm  impressicollis  Sch.  et  R.  Siableui  Fairanjjj 
propres  à  la  région  méditerranéenne.  *«ïi 

Mentioimons  dans  les  Otiorhynckites  :  Trogiorhynchus  Martini  Fairm.,  OTP 
Tr,  terricola  Lind.,  Dichotrachelus  Linderi  Fairm.,  D.  bigorrensis  Bonv., 
Pyronées,  et  Dr.  muscorum  Fairm.,  des  Alpes,  i5  Phyllobius  Sch.,  i5 
Gerni. ,  une  dizaine  de  Peritelus  Germ.,  et  plus  de  80   espèces  du 
Oiiorhynchns  Germ. 

La  tribu  des  Cléonites  et  celle  des  Erirhiniies  comprennent  les  plus  gros 
nos  charançons;   les   plus  belles  espèces   sont  surtout    répandues  dans 
provinces    méridionales.    Citons   notamment  :  Cleonus    ophtkalmicus   Rost-j^ 
Cl,   marmoratus    Fabr.,   Cl.   ocularis  Fabr.    Cl.   ercoriatus  Gyll.,  Cl. 
cirostris  L.,  etc.,  Bothynoderei  albidus  Fabr.,  B.  conicirastris  Oliv., 
Molytes  germanus  L.,  M.  carinaerostris  Sch.,  Lixus  paraplecticus  L.,  ^ 
turbatuf  Scb.,  L.  cylindricm  Fab.,  L,  cribricollis  Bob.,  etc.,  Larirnu  Cff^ 
narœ   Fabr.,    L,   cardui  Ross.,   L.    maculatus   Sch.,   L.    macuhsns  Scii*^ 
li.  stumtts  Sch.,  etc.  Citons  encore  Hylobius  pineti  Fab.,  H.  abietis  L-t  ^ 
Pissodes  notatus,  P.  piceœ  Gyll.,  P.  pini  L.,  qui  sont  si  nuisibles  à  nos  iodf^ 
de  pins;  les  Coniatus,  qui  vivent  sur  les  Tamarix  (le  C.  répandu»  Fabr.» 
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s  Alpes  ei  aux  bords  du  Rhin,  les  C.  tamarisci  Fabr.  et  C.  chrysochlora  Luc, 
B  oonlraîre  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée)  ;  les  Balanintu  Germ.,  dont  les 
ores  vivent  dins  les  fruits  de  divers  arbres  {B.  elephas  Sch.s  B.  glmidium 
larsh.,  B.  turbatus  Sch.,  dans  les  glands;  B.  nucum  L.,  dans  les  noisettes  ; 
t.  cerasorum  Herbst ,  dans  les  noyaux  du  Prunus  spinosa  L.  etc.) . 
Infin,  pour  terminer  celte  énumération  déjà  bien  longue,  nous  mentionnerons 
es  genres  suivants,  qui  sont  largement  représentés  dans  la  faune  française  : 
UgdaliRu$Sch,,  Erirhinus  Sch.  (55),  Antkônomus  Germ  ,  Tychim  Germ.  (50), 
\kcke9ies  III.  (dont  les  espèces,  au  nombre  d*une  trentaine  environ,  sont  re- 
Bvquables  par  la  faculté  qu'elles  possèdent  de  sauter  comme  des  puces),  Sly- 
lilitfScb.  (9),  Baridiui  Scb.  (20),i4ca//e9  Sch..  Caeiiodes  Sch.,  Ceutorhynchus 
M.  (70),  Rhinoncus  Sch.,  Bagous  Germ.,  Cionus  Gluirv.  (i5),  Nanojéyes 
Se.  (18),  Gymnetran  Sch.  (55),  Hésites  Scb.  (4),  Sphenophorus  Sch.  (6), 
Hapteolus  Grcutx.  (12)  et  Cossonus  (5);  et  nous  ^goûterons  le  Calandra  gra- 
mia  L.  ou  Charançon  du  ble\  si  connu  par  les  dommages  considérables  qu*il 
cnse  dans  les  approvisionnements  de  céréales;  C.  oryxae  L.,  qui  attaque  le  riz, 
hRagmandiafofSor  Aub.,  R.  Marqueti  Aub.,  A.  jDf /arous^' Ch.-Br.,  VAmau- 
mkmus  narbonnensis  Ch.-Br.,  le  Chaerorhinus  squalidus  Fairm.,  et  le  Dryo- 
jUujrus  Lymexylon  Fabr. 

Seoiydides.  lies  insectes  de  cette  famille  sont  tous  essentiellement  xylophagcs, 
doocasionnent  souvent  des  dégâts  considérables  dans  nos  forêts  et  nos  planta- 
lins,  en  creusant  dans  Tintérieur  des  arbres  une  multitude  de  petites  galeries 
iifiées.  Les  espèces  asseï  nombreuses  qui  ont  été  rencontrées  en  France  jus- 
fi*ici,  se  répartissent  dans  les  genres  suivants  :  Hylastes  Erichs.,  Hylurgus 
}Éi.,DendrocUmus  Erichs.,  Phlœophthor us yioW.^  Hylesinus  Fabr.,  Phloeotri- 
L  (dont  Tunique  espèce,  Phi,  oieae  Fabr.,  attaque  principalement  les  oli- 
i),  Poiygraphus  Erichs.,  Scolytus  Geoff.  (10),  Xylolerus  Ericlis.,  Cryptur- 
Erichs.,  Cryphalus  Erichs.  (7),  Hypoborus  Erichs.  (dont  une  espèce, 
feus  Erichs.,  attaque  les  figuiers;  une  autre,  //.  mori  Aub.,  les  mûriers,  et 
troisième,  H.  genistœ  Aub.,  vit  sur  les  genêts),  Bostrychus  Fabr.  (,10), 
'I»  Eicli.,  Thamnnrgus  Eich.  et  Platypus  Herbst.  Ce  dernier  genre,  très- 
lux  en  espèces  exotiques,  ne  compte  en  France  (|ue  le  Platypus  cylindri- 
iFabr.,  qui  vit  dans  les  chênes,  et  le  PI.  oryurus  Duf.,  qui  vit  dans  les  sapins 
'il  encore  été  rencontré  que  dans  les  Pyrénées. 

fôanhycides  ou  Longicomes,     I)e  même  que  les  Scolytides,  les  Céramby- 

'Mit  essentiellement  xylophafies  et  se  rencontrent,  à  Fétat  parfait,  soit  sur 

pfars  soit  sur  les  arbres  dans  lesquels  ont  vécu  leurs  larves;  quelques-uns, 

int,  dont  les  élytres  sont  soudées,  vivent  à  terre  et  se  cachent  sous  les 

I.  Tous,  ou  au  moins  la  grande  majorité,  sont  rcmar(|uablcs  par  la  Ion- 

qa*atteignent  les  antennes,  surtout  chez   les  mÂles.    La   France  nen 

relativement  qu*un  petit  nombre  d*espèces,  répandues  dans  ses  diverses 

l^^pOQs,  mais  plus  particulièrement  dans  les  zones  montagneuses  et  boisées, 

^^ns  les  provinces  méridionales. 

U  Spondylis  buprestoides  L.,  seul  représentant  européen  du  f^roupe  des 

fMify.'itef ,  se  rencontre  seulement  dans  les  forêts  de  pins  ;  il  en  est  de  même 

l^^Togommia  depsarium  L.  et  de  VErgates  faberL. 

^  Prionicf  coriarius  L.,  ÏAegosoma  scabricorne  Fabr.,  le  Cerambyx  héros 

^.  et  le  C.  cerdo  L.,  sont  répndus  çà  et  là  dans  presque  toute  la  France. 

^ooQtraire,  les  Cerambyx  miles  Bon.,  C.  Velutinus  Brull.,  C,  Mirbeckii  Luc. 
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•et  C.  Neryi  Fairm.,  n*ont  encore  été  rencontrés  que  dans  nos  provinces  méri- 
dionales où  se  trouvent  également  les  Aromia  rosarnm  Luc.  et  A.  ambra 
siaca  Muls.  Quant  à  VA.  moschata  L.,  il  est  assez  commua  partout  sur  les 
saules.  — Une  des  plus  jolies  espèces  de  nos  climats  est  le  Rosalia  alpina  L.>qiii 
«st  spécial  aux  Alpes,  aux  Pyrénées  et  aux  montagnes  de  la  Lozère. — ^Nous  devons 
encore  mentionner  Purpuricenm  Kaehleri  L.,  l\  hudensis  Gotz.,  P.  globulicd- 
lis  Muls.,  quatorze  espèces  de  Callidium  Fabr.,  Asemum  slriatum  L.,  Crioce 
phalus  rusticus  L.,  Hylotrupes  bajtdus  L.,  Hesperophanèi  sericeuê  Fabr., 
H.  nebidosus  OViy.^ H. palUdus  Oliv.,  puis  le Symjnezocera Laurasi  Luc.,  la  plos 
^ande  rareté  de  notre  faune,  qui  a  été  découvert  par  MM.  Léveillé  dans  la  foré( 
<le  Fontainebleau,  où  sa  larve  vit  à  Tintérieur  du  Juniperus  communis  L.  ^ 
Le  genre  Clytus  Fabr.  ei^i  représenté  en  France  par  une  vingtaine  d'espèces 
environ  répandues  pour  la  plupart  dans  nos  provinces  méridionales.  Ajoutons 
encore Necydalis  major  L.,  Molorchus  minor  L.  et  if.  umbellatarum  L.<,Stenopte' 
rus  ru  fus  L.,  Parmena  fasciata  Vill.  et  P.  Solieri  Muls.;  ce  dernier  à  peu  prli 
spécial  à  la  Provence.  ~  Dans  les  Dorcadion  Daim.,  le  D.  fuliginatcr  L.  est  ri* 
pandu  un  peu  partout,  tandis  que  les  D,  navaricum  Muls.  et  D:  pyrenaeum 
€ena.»  sont  propres  aux  Pyrénées,  et  le  D.  méridionale  Muls.,  au  Midi ,  où  ift 
rencontrent  également  les  Morimus  lugtibris  Fabr.,  M.  trislis  Fabr.,  M.  ftina:^ 
tus  Fab.,  Lamia  textor  L.,  etc. 

Sans  être  communs,  les  Monohammus  sartor  Fab.,  itf.  sutor  Fabr.,  ica% 
ihoderes  varius  Fabr.,  Astynomus  aedilis  L,  Leiopus  nebulosus  L.,  Pùg^ 
nocherus  dentatus  Fourc.,  Mesosa  curculionoides  L.,  Jf.  nubila  Oliv.,  iitott* 
thetis  testacea  Fabr.,  Saperda  carcharias  L.,  P.  scalaris  L.,  S.  populnca  Ij.« 
Oberea  oculata  L.,  Rkamnusium  salicis  Fabr.,  cl  Toxotus  meridianus  Ld 
se  rencontrent  un  peu  partout,  surtout  dans  le  Midi.  —  Les  AgapanÛàà 
Serv.  et  les  Phylaecia  Muls.  sont  plus  pai*ticulièrement  méridionaux,  là 
Niphona  picticornls  Muls.  est  localisé  dans  la  Provence,  et  les  Yesperus  Xatar9l( 
Muls.,  F.  strepem  Fabr.  et  F.  /i/rirfii«  Rf)ss.  dans  la  région  méditerranéenne.  -4l 
Dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  se  trouvent  assez  communément  RhagiiÊtÊ 
mordax  Fabr.  et  Rh.  bifasciatum  Fabr.,  tandis  que  le  Rh.  inquisitor  FaM 
habite  surtout-  les  zones  montagneuses.  i 

EnOn,  dans  la  tribu  des  Lepturites,  nous  mentionnerons  principalement  !■ 
Pachyta  ^-maculata  L.,  i*.  inlerrogationis  L.,  P.  virginea  L.,  des  montagnes  M 
Alpes;  P.  cerambycifonnis  Schk.  des  Pyrénées;  Strangalia  aurulenta  Fabr^l 
Str.  A-fasciata  L.,  Sir,  atra  Falxr.,  Str,  armata  Heibst;  Leptura  virens 
L,  testacea  L  ,  L.  sculellata  Fabr.,  L.  hastata  Yahr.,  L.  strangulata. 
L.  sanguinolerda  L.,  L.  macuUcornis  De  Geer,  etc.  .. 

Chrysomélides,  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  dispersion  des  Ci 
lionidcs  dans  nos  régions,  s'applique  également  aux  représentants  en  France^ 
la  grande  famille  des  Chrysoméiides.  Essentiellement  phytophages,  ces 
tères  ne  quittent  qu'accidentellement  les  plantes  qui  ont  nourri  leurs  larves,! 
par  suite,  sont  toujours  plus  nombreux  dans  les  zones  où  la  végétation  est , 
riche  et  plus  variée.  Nos  espèces  fi^ançaises  se  répailissent  dans  onze  tntaÉ 
pour  chacune  desquelles  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  gejires  priMl 
paux  et  les  espèces  les  plus  intéressantes.  H 

La  tribu  des  Orsodacnites  ne  compte  en  Finance  que  VOrsodacna  niyricrf 
Latr.  et  TO.  cerasi  Fabr.,  qui  se  rencontrent  sur  plusieurs  plantes  de  la  fanw 
•des  Rosacées. 
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Celle  des  Donaciie$  est  mieux  représentée;  le  genre  Donacia  Fabr.  ren- 
érme  â  lai  seul  environ  vmgt-cinq  espèces  qu*on  ne  trouve  qu'aux  bords 
les  eaux  sur  les  plantes  aquatiques  {D.  cra»$ipe9  Fabr.,  D.  biden»  Oliv.,  D. 
tUculata  Gyll.,  D.  dentipes  Fabr.,  D.  lemnae  Fabr.,  D.  menyanthidU  Fabr., 
).  hydrocharidis  Fabr.,  D.  sericea  L.,  etc.);  les  Haemonia  Lacd.,  dont  nous 
possédons  trois  ou  quatre  espèces,  vivent,  au  contraire,  submergés  et  accrochés 
pr  leurs  longues  pattes  aux  rhizomes  ou  aux  tiges  des  Polamogetan^  des  Jf^- 
mpkillum  {H.  Motellae  Bell.),  des  Zottera  {H,  zosterae  Fabr.),  et  des  Equité- 
tm  {H.  eqniseti  Fabr.) 

Dans  les  Criocérite*^  nous  possédons  le  Syneta  betulae  Fabr.,  4  Zeugo-- 
jkra  Kunz.  (Z.  subipinosa  Fabr.,  Z.  Mcvlellarù  Suflr.,etc.),  6  Lema  Fabr., 
et  «ne  dizaine  de  Crioceriê  Geoff.,  dont  plusieurs  {Cr.  brunnea  Fabr.,  Cr,  pi» 
maUhenU  L.,  Cr.  campestriê  L.,  etc.),  se  rencontrent  seulement  dans  le  Midi. 
Le  groupe  des  Ciytritet  ne  compte  en  France  qu'un  petit  nombre  d'espèces, 
fprtenant  presque  toutes  à  nos  provinces  méridionales;  telles  sont  notamment 
léidostomis  taxicomii  Fabr.,  L.  Lacordairei  Rcich.,  L.  lusitanica  Germ., 
Lkcida  (icnn.,  Macrolenex  ruficoHU  Fahr.,  Titubœa  êexmactdata  Fabr.,  T. 
rtqnotcto^a  Oliv.,  Lachnaea  trialigma  lioflm.,  L.  pubacens  Duf.,  L.  tripunctaia 
^hlag.,  Clytra  novemjmnctata  Oliv.,  C/.  airapha.rydin  Pall.,  Gynamlrophthaima 
[MKofer  Fabr.,  6.  niyritarêii  liaal.,  Chilotoma  musciformU  Goez,  Coptoce^ 
tcopolina  L.,  etc. 
VOomorphus  concolor  Sturm.  seul  représentant  européen  du  Ijeau  groupe 
Uimprasunniies,  se  rencontre  çà  et  là  dans  le  Nord  et  le  Centre. 
-Parmi  le  petit  nombre  d'espèces  que  possède  la  faune  française  dans  la 
des  Eumolpites,  citons  le  Chrynochus  pretiostt»  Fabr.,  qui  vit  exclusive - 
sur  le  Vincetoxicum  officinale  Mœnch  ;  le  Colcmpidea  Saporlae  Gren. 
environs  d'Aix,  en  Provence;  les  Colaxpidea  nitida  Luc,  Pachnephorun 
aiuM  Duft.,  P.  pt/o^UjïRoss.,  P.  impreasus  Rosonh.,  P.  avpenVol/i>Fairm.« 
P.  Brucki  Fairm.,  propres  à  notre  régioii  méditerranéenno  ;  VAiloms  vitist 
.,  qui  vit  sur  la  vigne  et  est  connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Coupe-bour- 
Bèche^  Piquebrot^  Lisette^  Ecrivain,  etc.,  et  VA.  obscurus  L.,  souvent  s 
aux  prairies  artlBciclles  du  Midi  de  la  France. 

la  tribu  des  Cryptoeéphalites,  nous  possédons  8  Pachybracliya  SufTr., 

us  SufT ,  et  près  dt;  quatre-vingts  espèces  de  Cryptocephalm  Geoff. 

iihibu  des  Çhrynomélitea  est  représentée  par  4  Cyrtonm  Latr.,  tous  des 

méridionales,  2()  Timarcha,  cinquante  espèces  environ  de  Chrynomela 

fiinzaine  d'Or^ma  Clicvr.,  toutes  spéciales  aux  régions  montagneuses, 

lin  Redt.,  etc. 

nous  mentionnerons  encore,  pour  mémoire,  un  grand  nombre  dllal^ 
,deax  espèces  d^Hiiqm  L.    (l'une  H.  atra  L.,  répandue  -partout,  l'autre 
kitaeea  L.,  commune  seulement  dans  le  Midi)  et  environ  trente-cinq  espèces 
l^jenre  Ca»nda  L. 

^Sntylides,  La  faune  française  ne  possède  qu'un  très-petit  nombre  de  repré- 
de  cette  famille  répartis  dans  les  quatre  genres  Engin  Fabr.,  Combocerus 
Tritoma  Fabr.  et  Triplât  Payk.  Ni)us  citerons  comme  espèces  princi- 
^ies  :  Engis  rufifrons  Fabr.,  E.  humeralia  Fabr.,  Combocerus  samjuinicollis 
W.,  Tritoma  bipuxtulata  Fabr.,  Triplax  melanocephala  Latr.,  Tr.  ruftedli 
tod.,  Tr.  aenea  Scliall.,  Tr.  rumca  L.  et  Tr.  Marseuli  Bed.,  qui  a  été  ren 
^tré  dans  le  département  du  Gard  aux  environs  d'Uzès. 
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Endomtfchùhit.  Comme  les  Érotylides,  les  Kndomychîdet  r'vfeni  eid 
vcmeDt  dans  les  cliampigiions  ;  parmi  les  sept  «espèces  qui  se  troiivcD) 
France  nous  mentionnerons  seulement  Eruiomychus  coccineuM  L. ,  L\ 
perdina  succincia  L.,  Lyc.  bovistae  Fabr.,  qui  sont  les  plus  commuot» 
Dapsa  trimaculata  Motsch.,  qu*on  rencontre  plus  particulièrement  dan 
Midi. 

Coccineiliiies.  Les  représentants  français  de  cette  famille,  la  dernière 
l'ordre  des  Col<5optères»  sont  connus  indistinctement  sous  le  nom  vul^ain 
Bétes  à  bon  Dieu.  La  plupart,  soit  à  Tétat  de  larve,  soit  à  Tétat  parfait, 
une  guerre  acharnée  aux  pucerons,  aux  cochenilles,  et  à  divers  autres  p 
hémiptères  nuisibles;  plusieurs  cependant  sont  phytophages,  et  vivent  les 
sur  la  bruyère  {Coccinella  hieroglyphica  L.),  d'autres  sur  certaines  plante 
la  famille  des  Cucurbitacées  (Epilachna  argm  Geoff.,  sur  le  Bryonia  dioica 
dans  toute  la  France,  Epilachna  chrysomelina  Fabr.,  sur  VEcbalium  agr 
Rchb.,  dans  le  Midi);  d'autres  enfin,  comme  le  Lasia  gioboêa  Schneid., 
diverses  Légumineuses.  —  Nos  Coccinelles  se  montrent  en  général  commi 
ment  dans  toutes  nos  régions;  nous  mentionnerons  comme  espèces  principe 
Coccinella  l-punctata  L.,  C.  variabilix  lllig.,  Calvia  i^guttata  L.,  Vik 
\2^yuttala  Pod.,  Thea  22'punctata  L.,  Propylea  {A-punctata  L..  Chiloa 
hipustulaiuA  L.,  Exochomus  A-pustulatus  L.,  Pl(Uyna$pi$  villwa  Fourc,  &* 
nm pygmaeui  Fourc.,  Se.  marginalis  Ross.,  Rhizobius  Utura  Fabr.,  Cocciâ 
rufa  Herbst,  qui  sont  répandus  partout  ;  Adalia  alpina  YilL,  À.  inqmM 
Muls.,  A.  kyperhorea  Payk.,  Mynia  olAoncp-guttata  L.,  Anatùt  ocellata  L.^Sa 
nu$  tibialit  Bris.,  qui  affectionnent  plus  particulièrement  les  récrions  nm 
gueuses;  enfin,  Uarmonia  Doublieri  Muls.,  Adalia  W^notala  Schn.,  ilyprrm 
3oflman»eggii  Muls.,  Xoviux  cruentalus  .Muls.,  Srymnwt  biverrucaiun  Pai 
Se,  Arhensii  Muls.,  Se.  areuaiu»  lloss..  Se.  Apetzii  Muls.,  Se.  haemorri 
dali*  llerbst..  Se.  minimus  Pa\k,  Se.  fulvieolliê  Muls.,  Sr.  binoUitn*  Bri 
Se.  rufipett  Bris.,  et  Se.  alrieapUlun  Bris.,  qui  habitent  exclusivement  nosi 
partcments  méridionaux. 

Orthoptércii.  La  France  ne  possède  qu*un  nonibre  relativement  nMn 
d'Orthoptères  et  ses  provinces  méridionales,  sui  tout  les  côtes  maritime>  di 
Provence  et  du  Languedoc,  sont  les  contrées  où  se  rencontrent  1rs  ty|)e>  lesp 
nombreux  et  les  plus  intéressants.  Sur  les  125  ispèces  environ  qui  M>nt  ii 
quées  dans  If  s  catalogues  et  ouvrages  sfM'^iaux  comme  ayant  été  capturées  i 
son  territoire,  5'2  (y  compris  ItisBlalta  germanicn  L.,  Veriplaveta  orimUilii 
P.  americana  L.,  Grylliis  domeslicuM  L.,  es|»<Ve^  cu^nK^polites  qui  halNtoA 
maisons  et  prticulièrement  les  bnuiangeries  et  les  raflincries  de  sucrel  S 
communes  à  peu  près  à  toutes  les  zones,  14  sont  propres  aux  régions  oM 
gneuses  et  5!l  à  la  n*gion  méditerranéenne.  Parmi  ces  dernièn*s,  il  im|M»rtei 
tout  de  mentionner  :  Forfieula  arachiiiut  Vers..  Chelidurn  Hi.uata  Lafr.,  F 
jciiiia  brevipenni»  Vers.,  Peiott'tti.r  pyretiœa  Fisch.,  GiHfifdioceniit  brevîpm 
Bris.,  G.  liaymondii  Vers.,  et  parmi  les  Locustid'>s  :  Batbitiittei  Fischerii  Vil 
Thammttrizon  wrrezetmn  M.in|.,  IHerolepi*  alpina  Vers.,  Ep/iippiger  mff 
ro//w  Serv  ,  £.  proviiu'ialiit  \ers.,  E.  bitter remis  Marq.,  E.  ierrtftru  \tiu% 
monticiÀa  Kanm.  et  Troghphilus  Linderi  Buf.,  qui  n'ont  encore  été  tm 
nulle  part  ailleurs  en  Kurofie.  Ajoutons  encore  le  Ceutophilujtf  Limderi  L.  Ri 
des  grottes  des  Pyrénées-Orientales,  et  VUadenoeeus  palpatus  Suli , 
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lère,  découTerteen  1878  par  H.  E.  Simon  dans  le  fond  des  grottes  aux  environs 
deQuillan  (Aude). 

Forficulidei.    Les  représentants  de  cette  famille,  connus  sous  le  nom  vui- 
pir^  de  Perce-ùreUieSf  sont  tous  nocturnes  et  se  cachent  pendant  le  jour  sous 
les  pierresy  les  écorces,  les  vieux  bois,  etc.;  il  se  nourrissent  de  matières  végé- 
laies  et  surtout  de  fnjîts.  La  (aune  française  renferme  les  espèces  suivantes  :  For- 
feula  auricuiaria  L.,  extrêmement  commun  partout:  Labidura  riparia  1^11., 
Labia  minor  L.,  Forficula  aibipennis  Meg.  et  Chelidura  acanthopygia  Gêné, 
4is6ëniiné:i  çàet  là,  surtout  dans  le  Centre;  Forficula  biguttata  Latr.  et  Chelidura 
«pIrraCharp.,  qui  habitent,  la  première  les  Alpes,  la  seconde  les  Pyrénées  ;  La- 
kdura  poUipes  Duf.,  Forcinella  annulipes  Luc,  Forficula  decipiens  Gêné,  F. 
îenini  Bris.,  F.  arachidis  Vers,  et  Chelidura  sinuata  Lafr.,  propres  aux  pro- 
lixes méridionales,  enfin  Brachylabris  moesta  Gêné  et  Br.  maritima  Bon., 
kealisés  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Provence. 

Blaltides.    Celte  famille  renferme  des  insectes  extrêmement  destructeurs, 

Joot  quelques-uns  causent  souvent  des  dégâts  considérables  en  attaquant  non 

«ulemeut  les  comestibles  mais  encoi*e  les  vêtements,  les  étoffes  de  laine  ou  de 

«ie  et  même  les  cuii*s.  Le  Blatla  germanica  L.  se  trouve  assez  communément 

ans  Tintérieur  des  babitalious;  il  en  est  de  même  du  Periplaneta  orienlalis 

L,  espèce  de  TAsie  Mineure,  naturalisée  maintenant  dans  toute  TEurope  où  il  est 

«Boa  sous  les  noms  vulgaires  de  Caffard^  Bête  iioire,  Blatte  des  cuisineSy  etc. 

Haut  au  Periplaneta  americana  L.,  qui  est  originaire  de  TAmérique  tropicale, 

i  se  trouve  parfois  très-abondamment  dans  les  raffineries  de  sucre  et  dans  les 

«igasins  de  nos  ports  mari  times  où  les  navires  rapportent  avec  les  denrées  co- 

kJales;  on  Tapiielle  vulgairement  Cancrelat,  Kakerlac,  Ravet,  etc.  VEctobia 

é^onica  L.,  ou  Blatte  jaune  de  Geoifroy,  qui  est,  dit-on,  un  fléau  pour  les  ha- 

iitants  des  régions  |)olaires,  ne  se  rencontre  en  France  que  dans  les  clairières 

^iti  bois  et  dans  les  grandes  herbes,  avec  VEctobia  ericetorum  Wesm.et  VE.  li- 

nia  Fabr.  Citons  encore,  pour  terminer,  VAphlebia punctataQiVLr]^.  ei\cLobop- 

étra  decipiens  Germ.,  qui  se  trouvent  seulement  dans  le  Midi. 

Mnntide:i.  Nous  ne  possédons  en  France  que  cinq  espèces  de  cette  famille, 
moir  :  VAmeles  decolor  Cbarp.,  VEmpusa  egena  Charp.  (E.  pauperata  IJlig.). 
«ez  n'^pandus  dans  nos  départements  méridionaux,  VYersinia  brevipennis  Yers. 
^r/rîjc  oratoria  L.,  propres  aux  cotes  maritimes  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
iMe,  enlin  le  Mantis  religiosa  L.,  qui  est  assez  commun  dans  le  Midi  et  re- 
-■■le  dans  le  Nord  jusqu'à  Fontainebleau,  Lardy,  le  Havre,  etc. 

Pka^miile^i.     Les  Bacillus  Hossii  Fabr.  et  B,  gallicus  Ch&rp.,  sont  les  seuls 
Kprésentants  de  cette  famille  en  France;  tous  doux  habitent  la  Provence,  prin- 
-éplement  aux  envinms  de  Cannes  et  dllyères. 

Acridides,  Parmi  les  espèces  assez  nombreuses  de  cette  famille  qui  se  ren- 
contrent en  France,  nous  mentionnerons  :  1<^  comme  les  plus  répandues,  Pezo- 
kitir  pedestris  L.,  Sphinctonotus  caerulans  L.,  Sph,  cyanopterus  Charp.,  Cty- 
ikippuÊ  caerulescens  L..  Stelhcophyma  grossum  L.,  Parapleurus  typus  Fisch., 
impkocerus  ru  fus,  G.  biguttulus  L.,  C.  parallelus  Zett.,  Tetliz  bipunctaia  L., 
T.  fubulata  L.  et  leurs  nombreuses  variétés;  2<^  comme  plus  particulièrement 
fivoprfrs  aux  régions  niontagneuses  :  Pezotetlix  alpina  kolL,  P.Schmidtii  Fieb., 
^.pyrencea  Fiscb.,  Psophus  stridulus  L.,  Arcyptera  fusca  Pall.,  Gowphocenis 
httiipennis  Bris,  et  G.  sibiricus  L.;  S*"  comme  plus  spéciales  à  la  région  médi- 
tttnnéeone  :  Caloptenus  italicus  L.,  Pachytylus  cinerascens  Fabr.,  P.  nigro- 
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foMciahu  de  Geer,  Epacromia  Ihalassina  Fabr.,  E.  itrepem  Latr.^fiompkocmr» 
Raymoiuiii  Yers.,  Oxycoryphus  campressicomU  Latr.,  TcUix  meridiomaim 
lUiiib.f  7.  depresta  Bris,  et  Pyrgomorpha  rosea  Charp.  —  Quant  à  VAcrùlÙÊM 
aegyptium  L.(î.  migratoriwn  Scop.)f  dunt  les  ioYasions  désasireuacs  aooi  signa- 
lée à  dilTérentes  époques  depuis  les  temps  bibliques,  il  n*apparait  que  rarement 
en  très-grand  nombre,  mais  (m  en  rencontre  cà  et  là,  surtout  dans  le  Midi,  des 
individus  isolés  qui  sont  constamment  plus  petits  que  ceux  du  Noid  de 
l'Afrique. 

Gryilides.  Comme  espèces  de  cette  famille  se  trouvant  en  France,  il  importe 
de  citer  :  le  Gryliotaipa  vtilgarU  Lair.,  bien  connu  sous  le  nom  de  Omti* 
lière^  qui  se  trouve  communément  dans  les  jardins  oh  il  fait  beaucoup  de  loft 
aux  racines  des  arbres  fruitiers  et  surtout  aux  légumes  ;  les  Nemobiits  tUve$ini 
Fabr.,  et  Liogryliwt  campestris  L.,  répandus  partout;  le  Gryllui  domeiticuiL 
ou  Cricri^  qui  habile  les  maisons  et  particulièrement  les  boulangeries;  le  J^ 
mecophita  acerTortcmPanz.,qui  vit  dans  K  s  fourmilières,  principalement  dans  le 
Centre  et  aux  environs  de  Montpellier  ;  enfin  les  Tridactyluâ  variegaiHM  Latr.« 
Nenwbiui  lineolalut  Brull.,  Gryllu^  desertus  l'ail.,  Gr.  bmrdigaktuiê  Latr.«  -. 
Gryllomorphus  dalnuUinui  Oesk.  et  Oecanihuê  pelluceni  Scop.,  qui  se  rence»*  ^ 
trent  surtout  dans  nos  départcmeub  méridionaux.  t. 

Locuiiidei.  Outre  les  es|>èccs  de  cette  famille  que  nous  avons  nienliooiMi  « 
plus  haut  comme  étant  ab2»olument  spéciales  à  la  Franct*,  nous  devons  eoosit  9 
citer  :  VOrphania  denticauda  Charp.,  le  Locusla  cantant  Fuessl.  et  le  Coao»  'm 
phalui  mamlihularu  Cluirp.,  qui  se  rencontrent  presque  exclusivement  dans  1»  :* 
Alpes  et  les  Pyrénées;  les  Leptophye»  punctaiissima  Bosc.,  Pkaneroptera  fé>  -^ 
cala  Scop.,  Thamnotriion  apUrm  Fabr.,  Platycleis  hrackyptenu  L.,  iV.  ^  ^ 
vipennis  Charp.,  Meconema  varium  Fabr..  Xypkidium  futcum  Fabr.  et  .¥.  db^  .» 
taie  Lalr.,  répandus  dans  le  Nord  et  le  Centre;  les  Locusla  viriilissima  F.,  Dbr  ^ 
ticuJt  verrucivorusL.9  Platycleh  (jriscus  Fabr.,  communs  |>artout;  euGn  Tylt^  .M 
9ii  lUiifolia  Fabr.,  Meconema  brevipenne  Yers.,  Cyrtatpis  scutata  Charp.,  Hb-  ^ 
tydeis  tessellalui  Cliarp.  et  Decticwt  (dbiftvns  Fabr.,  qui  sont  conliiiés  dans  kl  ^k 
provinces  méridionales.  ^mf 

im 
^'évr^pt^rcii.  Bien  que  liés  entre  eux,  à  l'état  fiarfait,  par  une  très-gndl'^ 
ressemblance  de  port  et  par  d'étroites  afUnités  naturelles,  les  Nevroptères  pifr  T 
sentent  cependant,  avant  l'âge  adulte,  une  ^i  notable  dillérence  dans  leurs  inéla»  -^ 
murphoses,  qu'on  a  dû  les  scinder  en  deux  grou|>cs  élevés  au  rang  de 
ordres  :  les  Paeudonévroptères  et  les  I^évroptèreu  proprement  dits. 

PsKi'Do.^É\RopiîiiEs^  Les  rt'présentants  de  ce  sous -ordre  en  Fraoœ 
répandus  dans  toutes  les  régions,  mais  iU  deviennent  plus  nombreux  et  fte 
▼arics  à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  les  provinces  méridionales  ;  r«s  demirtcs 
possi\Ient  niônie  quelques  types  spéciaux,  parmi  les<|uels  nous  uientionncrMl  ! 
surtout  le  Marromia  spleruletu  Pict.,  des  environs  de  Montpellier,  et  lEmbà  - 
Solieri  Itanib.,  des  environs  de  Marseille. 

La  famille  des  LibeUulidex  renienne  un  asK^iz  grand  nombre  d'espèces,  cunim»     ^i 

'  hi'|Miis  loll^tl•lll|»^  di'jà,  lt'5  aiitiMir>  alIrmaiidN  n'uiir^^ciit  ce  soiu-iinlre  aiii  (Irlbof'Uiv.     ^ 
en   n>i>oii  i\cs  iii«''taiii(ir|>ho!(('S   i]icuiii|>lôle.s   i|uc  >ubi».^ont  K>»  i)|ies  qu'il  rvi.lriiuc.  Itf 
cette  cli^Mlicatioii  n'.i  pu»  encore  Hv  adiiiiM;  ftar  \vf  aiitnin»  françai}.  et  comme  il  iir  bw* 
appartient  pas  <lc  (aire  une  innovation,  nous  l'avon:*  maintenu  parmi  les  Névriptém  loutff 
lui  con<itfnant  U*  nom  que  lui  a  domié  )  illustn^  trichaon.  « 
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indistinctement  sous  le  nom  vulgaire  de  DemoiseUeê;  elle  se  divise  en  trois  tri- 

iras  principales  :  les  LibelluliteSt  les  Aesehnites  et  les  Agrioniles. —  Dans  la  pre- 

BÛère,  les  LibeUula  deprasa  L,  L.  h-maculala  L.,  L.cancdlata  L.»  L.  caerw- 

ktceHM  Fabr.,li.  depre$$iuêcula  Sélys,  L.  flaveola  L.,  L.  vulgata  L.,  Cordulia 

fkmmuieHlata  Vanderl.  et  C.  aenea  L.,  sont  les  types  les  plus  répandus  en 

France;  le  LibMula  scoUca  Donov.,  espèce  anglaise,  se  rencontre  dans  la  rë- 

gioii  parisienne  et  dans  les  Alpes;  les  Libellvla  Fonscolombii  Sclys,  L.  merL 

timalU  Sélys,  L.  rubicunda  L.,  EpUheca  bimaculata  Charp.,  Cordulia  métal- 

ka  Vanderl. t  C.  Curtisii  Dal.  et  Alacromia  splendens  Pict.  habitent  presque 

odasivement  la  r^on  du  Midi.  —  Parmi  les  Aesehnites»  il  importe  de  citer  : 

Ùmfàus  vulgatiêiimu*  L.;  G.  ftavijteê  Charp.;  Anax  formotus  Vanderl.,  la 

fbs  grande  et  la  plus  belle  de  nos  espèces;  A. .Parthenoi>e  Sélys,  à  peu  près 

ipécial  à  la  région  parisienne;  Cordulega$ter  annulalus  Lalr.,  propre  au  littoral 

le  la  Méditenanée,  Aeichna  pratensin  Mfill.,  A,  cyanea  Mûll.,  A.  juncea  L., 

Laffinùt  Yar.derl.,  A.  rufescens  Vanderl.,  répandus  partout,  et  Aeschna  gran- 

£iL.,  espèce  du  Nord  de  rt!uro|)e  qu*on  rencontre  quelquefois  aux  environs  de 

Piris.  —  Dans  les  Agrionites,  nous  signalerons  comme  espèces  principales  :  Galop* 

\  knfxvirgoh.9  C.  tplendens  Harr.^  Lestes  /Wra  Vanderl.,  Platycnemii  ]iennipes 

M.,  Agrionnajaê  Ilans.,  A.  elegans  Vanderl.,  .4.  haêtulatum  Charp.,  très. 

CHDununs  dans  toute  la  France;  puis  Lestes  viritlis  Viinderl.,  L.  s}}onsa  Ilans., 

Lrtren« charp.,  Agrion  minium  llarr.,  A.  pudla  L.,  A,  cyathigerum  Charp., 

répandus  surtout  dans  Jes  régions  centrales  ;  eiilin  Caloptery.r  haemorrhoidalis 

Taderl.,  Lestes  barbara  Fahr.,  Agrion  pumilio  Clinrp.  et  A.  pulchelhnn  Vau- 

ieri.,qui  habitent  principalement  nos  dé|Hirlt  ments  méridionaux. 

La  famille  des  Ephemérides  ne  coiiqite  en  France  ({u'un  petit  nombre  d*es- 

)ioes,mais  chacune  d*ellcs  est  extrémemenl  nombreuse  en  individus  :  Ephemera 

fàgata  L.,  £.  lutea  L.,  Palingenia  virgo  Uliv.,  Baelis  fluminum  Pict.,  Cloe 

àlftera  L.  et  Polamanthus  Geerii  L.  sont  les  types  les  plus  répandus. 

Dins  la  famille  des  Perlides^  nous  mentionnerons  surtout  :  Perla  nubecula 
'levm.,  P,  abdominalis  Burm.,  P.  marginata  Pict.,  P.  bicaudata  L  ,  Chloro- 
ftrla  gramtncUica  Sco^.^  Isoptery.r  tripunctata  Scop.,  Taenioptery.r  nebnlosa  L. 
'.t}iemura  variegata  Oliv. 
La  famille  des  Embides  est  représentée  en  Fmnce  par  le  seul  Embia  Solieri 
IbI).,  (fui  n*a  encore  été  rencontré  qu'aux  environs  de  Marseille. 

itt  Psoi'ides  sont  de  très-petits  ncvroptères  que  leur  conformation  rapproche 

ifeKoup  des  Termites;  la  Irance  n'en  possède  qu'un  très- petit  nombre  de 

Ajprésentants  dont  voici  les  plus  communs  :  P:i0cus  crucintus  L.,  Ps,  similis 

Aiph.,  Ps.  variegatus  Latr.,  Ps,  bipunctatus  Latr.,  Ps.  linealus  Latr.,  qui 

Uâtent  dans  les  vieux  bois  et  les  troncs  d'arbres;  Ps.  domeslicus  Burm.,  qu'on 

'KoeoDtre  assez  souvent  dans  nos  maisons,  et  surtout  Atropo^  pnlsatorius  I.., 

Opte  aptère  qui  vit  sous  les  livres,  parmi  les  vieux  papiers  un  peu  humide> 

tt  dans  les  herbiers. 

L'unique  représentant  en  France  de  la  famille  des  Termitides  est  le  Termes 
keifttgus  Ross.,  qui  habile  la  Provence  et  surtout  les  landes  de  (iascogne  où 
il  est  commun  et  vit  le  plus  habituellement  dans  l'intérieur  des  vieux  pins. 
Vais  depuis  longtemps  déjà  sa  présence  a  été  signalée  dans  plusieurs  villes  et 
certains  quartiers  d*Agen,  de  Bordeaux,  de  la  Rochelle,  de  Boohefort,  de  Ton- 
■qf-Charente,  etc.,  ont  eu  à  soulfrir  de  ses  ravages.  (Voy.  Maurice  Guued, 
oaef  des  insectes,  page  537.) 
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Nktroptèrrs  PROPiiEiiE^T  DITS.  La  Fauoe  française  compte  iiu  aiaei  grand 
nombre  d'espèces  de  ce  sous-ordre.  —  Dans  les  Panorpidet^  le  Panorim  eomh 
munis  L.,  ou  Mouche  scorpion  de  GeolTroy,  est  répandu  partout;  le  BiUanu 
tipularius  Fabr.,  au  contraire,  ne  se  trouve  que  dans  le  Hidi  ;  le  Bitiacm 
Hageni  Braucr,  espèce  autricbienne,  a  été  capturée  aui  environs  de  Saint- 
rjoud;  les  Panorpa  germanica  L.  et  Boreu»  hiemalis  L.  habitent  les  se» 
mets  des  Aljies,  od  on  les  trouve  sur  la  neige  souvent  en  troupes  ooosidé- 
rables. 

Dans  la  nombreuse  famille  de«  Vhry'januleSy  nous  signalerons  comme  espèces 
les  plus  importantes  :  Rhyacophila  vuigaris  Pict.,  Psychomia  anmulicomiâ  Pict*«  '^ 
PhÙofiolamus  longipennië  Ranib.,  Ph.  variegatus  Pict.,  propre  aux  prairies  / 
alpestres,  llydropsyche  nebulota  Pict.,  Hystacides  quatlrifoMciatafabr.^Seloim  \ 
tnlerrupia  Fabr.,  Aapatherium  piricorne  Pict.,  Trichottcma  capUUUum  PkU 
Sefiivitonui  collare  Bunn.,  Notidobia  cUiarit  L.^  Hydronauiia  verna  Rank»  ^ 
Neuronia  ruficrus  Scop.,  spécial  aux  régions  élevées  des  Alpes,  Phn^gaam  f' 
grandis  L.,  Phr.  striata  L.,  Enoicyla  pusilla  Bumi.,  Limnopkilus  cingultÊm  ^ 
Stepb.,  L.  vibex  Gurt  ,  L.  vittatus  Fubr.,  L.  fenesiraUts  Zett.,  L.  prtsew L,  ^ 
L.  viU-atusl^  («eer,  L.  (larù-orni*  Fabr.,  Glyphoiacliu*  pellucidus  Oliv.,  (i 
motaulius  nitidus  Mùli.  et  Gr,  atomarius  Fabr.;  .«joutons  encore  :  //< 
digitatus  Sclir.,  répandu  dans  la  région  centrale,  //.  flaviftennis  Picl.^  des  pn^F^ 
ries  alpines  et  Anabolia  paniherina  Pict.,  qui  n*a  encore  été  trouvé  que  dflip 
les  Pyrénées-Orientales. 

Parmi  le  petit  nombre  de  représentants  en  France  de  la  famille  des  f 
nous  mentionnerons  surtout  le  Sialis  iutaria  L.  ou  VoUetie  des  pcclieurs  à 
ligne  qui  le  reclierdient  comme  amorce,  et   les  ttaphidia  ojéiopsu  Sihuiii. 
R.  notata  Fabr.,  qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  dans  les  rt*^iuii& 
tagneuses. 

1^   famille  des  Uémérobides  compte  en  France  quelques  esiiùco  inié 
santés.  Kn  |»remièrc  ligne,  il  convient  de  citor  la  Mantis|>e  païenne  (.K 
êtyriaca,  Poda),  dont  la  larve  vit  dans  les  ^iacs  ovifi'res  de  certaine^  Aracl 
puis  les  llémérobes  {Drepanoptery.r  phalaenoides  L..  liemrrobius  humuli 
II.  mirans  Oliv.,  //.  pygmaeus  Banib.,  Micrnmns  viilosu*  ZetU,  Chrysofia 
iata  NVesm.,  (Ihr.  prasina  Burm.,  Chr.  perla  L.,  etc.),  qui,  à  Tétat  dt* 
font  une  <;ticrre  tellement  active  aux  pucerons  (|uc  Béauniur  les  a  nommes 
Lionx  des  pucerons.  Mentionnons  en  outre  le  ChrysoiM  nobUi*  lleyd.,  c 
à  Foutaiiicblfaii  par  M.  Poiijade,  l<*  Siayra  fuscaia  habr.;  ÏOémylus  ck 
L.  (0.  maniUtlus  Fabr.),  à  |N>u|)ii^  S|»éci:il  aux  régions  nionlagneubes,  vuim 
Xcmttplna  cwt  L.,  os|m'cc  d'K^'jpte  et  de  l'Asii»  Mineure,  qu'on  a  reu 
plusieui>  l'ois  dans  les  Pyrénérs-OrienUiles. 

La  d('rnièi*e  famille,  les  MyrmeléoiUidt'ts^  est  rt*pn*!»entée  en  France  |iar 
onze  esp«'ces  suivantes:  Myrinrlettn  fonnirarùns  L.  ou  ïourmdion  de 
répandu   un  peu   partout,  sauf  dans  le  .Nord  ;  M.  U'irayrammirus  F^br., 
commun  dans  la  ré{j;ion  parinrune,  suitout  dans  certains  endroits  de  la  fi 
de  Fontaiiii'bleau  ;  A^ndaphus  hiigivnrnis  L.,  de  la  n*gion  méridionale,  ■ 
qu*on  riiic'ontre  quelt|uefois  à  Fontainebleau,  ain&i  qui*  M.  f^inUicrinus  Fabr. 
|HVe  antricliienne  dont  la  larvt*  vit  dans  le  terreau  des  clM*nes  veniMHuu^;  J^ 
meU'oti  appetèdicidaius  Fabr., des  landes  de  Gascogne;  enfin  AscalafÂus  hmH 
ru*  Latr.,  A.  nuridinmdis  (iliarp.,   Theleprovtoi»hyUa  ausiralu    F«br.,  H 
mmulatm  K)\\\\,   Myrmcleon  pallidipt'nnis    Wàinh.,  Palpares  UbeUmloiém  l 
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Sm  œeiUmiea  ViU.,  qui  sont  confinés  dans  quelqaefiHines  des  loca- 
^nt  ditades  du  littoral  méditerranéen. 


La  faune  française  est  très-riche  en  insectes  de  cet  ordre. 
Jogne  n/nonymique  des  Byménop^rei  de  France^  par  le  D^  A. 
Uniens,  1874»  in  8«)  n'en  énumère  pas  moins  de  2730  espèces,  dont 
1700  appartiennent  i  la  grande  section  des  TérébrarUt.  Dans  Tétat 
B  nos  connaissances,  il  est  très-difficile  de  définir  exactement  la  répar- 
I  ees  nombreuses  espèces  dans  nos  différentes  régions  ;  tout  ce  qu*on 
B  de  général  à  ce  sujet  c'est  que  les  grandes  forêts  de  nos  d^artements 
,  de  TEst,  du  Centre»  les  Sapinières  du  Jura,  du  Daupbiné,  de  TAriége 
frénées  recèlent  la  plupart  des  espèces  de  la  section  des  Térébrantt, 
ne  les  espèces  de  la  section  des  Porte-<iiginUoni  sont  surtout  répandues 
I  provinces  méridionales. 

iBASTs.  Les  représentants  de  cette  section  se  divisent  en  trois  groupes 
m  selon  qu'ils  sont  Phytophages^  Entophages  ou  Entomophages. 
bytopbages  constituent  à  eux  seuls  la  famille  des  TetUhréiinùks;  leurs 
ommées  Faunes  chenilles  è  cause  de  leur  ressemblance  frappante  avec 
s  des  Lépidoptères,  vivent  aux  dépens  des  végétaux  et  occasionnent  des 
oavent  considérables.  Les  Clavellaria  amerinae  Leacb,  CL  marginata 
ibia  nitens  L.,  Amasis  laeta  Leacb,  Cimbex  moniana  Klug,  C.  fenuh 
C.  lutea  Fab.,  se  rencontrent  communément  ;  le  Cimbex  omaia  Serv. 
e  dans  le  Nord  aux  environs  d'Amiens  ;  le  Triehiosama  vitelUnae  Fab* 
'aune,  le  saule  et  le  bouleau,  de  même  que  le&Uyhtama  violacea  Klug. 
isdata  L.;  VUyloloma  rosarum  Fab.,  au  contraire,  attaque  les  rosiers, 
^rcaia  de  Vill.,  les  Ronces  ;  mentionnons  encore  :  Lophyrus  pini  L.,  et 
îi  Jur.,  si  nuisibles  aux  plantations  de  pins,  Jfonoc/entis  juniperi  L., 
wnpus  encera  Klug,  Craesus  septentrUmalis  L.,  Nematus  Mipetmis 
\  intercus  Oliv..  N.  gallarum  Ratz.,  etc.,  Cryptocampus populi  Ilartm., 
eglanteriœ  Fabr.,  etc.,  Emphytus  cerris  KolL,  Blennocampa  aethiops 
ont  la  larve  ronge  les  feuilles  des  poiriers  et  des  cerisiers,  Athalia  spt- 
^abr.,  A. rosae  L.tAUantus scrophulariae  L.,  A.  tricinclus  Fabr.,  Maero^ 
maculata  Fabr.,  Phymatocera  aierrimaKL  des  Hautes-Pyrén^,  £rû>- 
mata  L.,  Tenthrah  atra  L.,  T.  tnridis  L.,  T.'zonata  Panz.,  Lyda 
tphala  L.,  L.  laricis  Gir.^  L.  clypeata  Kl.,  L.  syltatica  L.,  Cephus 
m  L.,  dont  la  larve  est  très-nuisible  aux  céréales»  C.  compressus  Lep., 
WMiUa  Daim.,  enfin  Sirex  vespertUio  Fabr.,  Xyphidriacamelus  L.,Sirex 
»  S.  fanloma  Fabr.,  S.  spectrum  L.,  S.juvencusL.  et  Xyloterus  fusci-^ 
ahr.  qui  habitent  nos  départements  du  Midi. 

nille  des  CynipsUles  ou  GaUicoles  de  Latreille  comprend  le  groupe 
%  Entophages  ;  les  Hyménoptères  qui  en  font  partie  wmi  pour  la  plupart 
petite  taille.  Les  uns  produisent  sur  une  foule  de  végétaux  des  galles 
moins  volumineuses  dans  lesquelles  vivent  une  ou  plusieurs  larves 
Plumi  les  nombreuses  espèces  qui  sont  signalées  en  France,  citons  no- 
t  :  Bioriza  aptera  Fabr.,  des  racines  du  chêne;  Cynips  tinctoria  L., 
Bosc.,  C.  lignicola  Ilart.,  C.  co/icû  Burgd.,  des  galles  en  soucoupe  du 
s,  feeundatriv  Ilart.,  des  galles  en  artichaut  du  chêne  ;  C.  folii  L.,  des 
I  grosses  baies  des  feuilles  du  chêne;  C.  longiventris  Ilart.  et  C.  lon^ 
Hvty  des  galles  en  grains  de  groseille  du  chêne  ;  Neuroterus  ilicis  Fabr.; 
.  ne  4«  s.  Y.  Si 
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Andricus  terminalu  L.;  Spathegaster  baccarum  L.;  RhodUes  roioe  L.;  qai  pro- 
duit le  Bédéguar;  Diastrophm  glechomae  L.,  Aulax  caninae  llart.,  Sym^Ànu 
polUus  Ilarl.,  etc.  —  Les  Synergus  facùilis  llart.,  Syn.  vulgariê  lUrl.,  Sgn, 
paUicomis  llart.,  etc.,  déposent  au  contraire  leurs  œufs  dans  les  galles  pro- 
duites imr  les  Cynips.  —  Plusieurs  Hyménoptères  de  cette  famille  sont  ce- 
pendant  cntomopliages,  tels  sont  principalement  les  AUotria  Westw.  parasitei 
de  diverses  espèces  de  Pucerons;  les  Figites  Lat.  (F.  scutellarii  Lat.  et  F.  stm» 
lotus  llart.)  parasites  de  larves  de  Huscides  appartenant  aux  genres  Sarcophage 
et  Musca;  enfin  ïlbalia  cultellaior  Latr.,  qu'on  rencontre  surtout  dans  le  MkB 
et  qui  est  parasite  du  Sirex  juvencus  L. 

Le  groupe  des  entomophages  se  compose  d'Hyménoptères  dont  les  larves 
vivent  aux  dépens  de  toutes  sortes  d'insectes,  même  d*autres  parasites,  et  qui» 
par  suite,  rendent  de  très-grands  services  par  la  quantité  de  larves  qu'ils  fmi 
périr.  La  Faune  française  possède  un  nombre  considérable  de  représentants  iêm 
groupe  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  types  les  plus  importants  de  chaqia 
famille. 

Dans  celle  des  Eranide^,  le  Brachygasler  minutus  Oliv.,  VAulacuM  ttrklm 
Jur.,  les  Faenus  affectalor   Fab.,  et  F.  jaculator  L.,   sont  asseï  répandvi.^ 
YEvania  appendigaster  lllig.  parait  spécial  au  Midi,  et  le  Trigonalis  Hahmi^ 
Spin.,  est  signalé  comme  assez  abondant  aux  environs  d'Amiens.  .^ 

Le  catalogue  du  D^  Dours  énumère  dans  la  famille  des  Ichntumonides  jtà>^ 
de  500  espèces,  parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  seulement  :  Ici 
comitalor  L.,  Ich.  annulator  Fabr.,  Ick.  luctatorius  Wesm.,  AniUyntela 
torius  Fabr.,  Cryptui  assertorius  Grav.,  Cr.  migrator  Grav.,  Cr. 
Grav.,  Mesostenus  gladiator  Scop.,,  Pezomachus  agilis  Grav.,  BemiUle$ 
Cour,  et  Hem,  palpalor  Grav.,  parasites  des  œufs  de  diverses  espèces  d'Ai 
nidcs,  hchnocerot  ruslicus  Fourc,  Agriotypus  armatfu  Walk  ,  pamsite  de 
larve  de  V Aspalherium  pûicorne  Pict.,  névroptcre  de  la  famille  des 
midcs,  Metopius  necatorim  Fab.,  Ophion  luteiu  L.,  Anomalon  cruentum 
parasite  des  pucerons  du  sureau  et  du  bouleau,  Opheletes  glaucopUm 
Panucus  virgatus  Fourc,  Camjwpler  pugillatorL,,  C.  cuitrator  Grav.,  C. 
bundut  Grav.,  parasite  de  la  Crioccre  du  lis  (Crioceru  merdigera  L.), 
tère  de  la  famille  des  Cbrysomélides,  Banchus  pictus  Fab.,  Scoiobaiet 
laitu  Fab.,  Lamproriata  setosa  Fourc,  Lissonota  accusatar  Grav.,  L, 
Gtàv.^tPolyftphincia  lignicola  Halz.,  Pimpla  flavicans  Fab.,  P.  ocuiatoria 
P.  slercorator  Fab.,  /*.  eraminator  Grav.,  parasite  des  chenilles  de 
Lépidopt(*rcs,  P.  angem  Grav.  parasite  du  cocon  du  Latrodeciu$  \\ 
Ross.,  Eiihialtes  manifenlator  L,  E.  carbonarint  Grav.,   Rhyua 
Grav.,  Xylonomus  irrigator  Fab.,  X.  praedatorius  Grav.  et  MUrobôris 
Ralz.,  parasites  des  larves  de  plusieurs  es|>èces  de  coléoptères  apparteoail lî 
iamille  des  CiCrambycides. 

Les  Braconides  attaquent  principalement  les  larves  de  coléoptères  qui 
dans  le  bois  mort;  la  plupart  sont  de  très-petite  taille.  Citons  notamment 
signalés  en  France  :  Vipio  deserfor  Fab.,  Bracon  nominator  Fab.,  B. 
tor  Rail.,  Ettêjtathhts  clavatns  Pi.,  F.  brcvicaudis  Ratx.,  ùdoldeM 
Fab.,  Atanycolwt  denigrattir  Nées.,  parasite  de  la  larve  de  VAnthaxia  morwA 
colcoptère  de  la  famille  des  Buprestides,  Doryctes  gallicuM  Reinh.,  D.  i^ 
Ratz.,  D.  leucogaster  Nées.,  Rhyitsalus  indagator  liai.,  Microgaster  9e$^il^ 
jf.  glomeratus  L.,  etc.,  Alysia  truncator  Nées.,  parasite  des  larvw  is  Ù^ 
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deieoUU  6\I1.,  coldoptère  de  la  famille  des  Gurculionidès,  et  Stepha» 
r  Fab.y  qui  est  assez  répandu  dans  les  Alpes. 
cidides  sont  également  de  très-petits  hyménoptères  qui  vivent  aux  dé- 
lies les  espèces  d*insectes  et  même  des  espèces  parasites.  Les  repré* 
cette  famille  en  France  sont  extrêmement  nombreux;  nous  mention- 
ime  types  principaux  :  Chalets  pectinicomis  Latr.,  Ch.  podàgrica 
iphagus  insidiator  Daim.,  Eupelmus  urozonus  Daim.,  Torymus  be^ 
,  Callimonemutahilis  Walk.,  C.  auratm  Fonsc.,  C.  cynepidis  Walk., 
;  puparum  L.,  Olynx  gallarum  L.,  Elachestus  dinddiatus  Walk.» 
amicomis  GeofT.,  Telrastichus  diaphuntus  Walk.,  Aprostocetus  luo- 
r.,  Hyperleles  elongatus  Foerst.  et  ChaetosUcha  signata  Ratz.,  para- 
fnchites  betulae  L.,  coléoptère  de  la  famille  des  Curculionides. 
ioirypides  sont  beaucoup  moins  nombreux  ;  citons  parmi  eux  :  Mirtne- 
ifescens  Westw.,  Microps  nibi  Walk.,  Proctotrupes  emarciator  Fab., 
ator  L.,  Pr.  brevipennis  Lat.,  qui  vit  dans  Tintérieur  des  Agarics» 
salicis  Foerst.,  Diapria  breviscapus  Walk.,  Belyta  bicolor  Jur.,  etc. 
*ynididesiy  qui  constituent  la  dernière  famille  des  hyménoptères- 
sont  de  jolis  insectes  ornés  des  couleurs  les  plus  vives  et  dont  les  tégu- 
d*une  dureté  très-grande  ;  ils  sont  remarquables  par  la  faculté  qu*ils 
le  replier  leur  corps  en  forme  de  boule  à  la  moindre  apparence  de 
;  femelles  pondent  leurs  œufs  dans  les  nids  d*autres  hyménoptères, 
.  des  fouisseurs  Les  espèces  qu'on  rencontre  en  France  sont  canton* 
la  plupart  dans  les  provinces  méridionales;  nous  mentionnerons 
acipales  :  Clepies  nitiâula  Fabr.,  Omalus  pusUlus  Fab.,  0.  auratm 
npufi cœndeua Klug.,  Holopyga ovata  Dahl  ,  StilbumsplendidumFàb.^ 
n  fervidum  Fabr.,  H,  lucidulum  Dahl.,  H.  rutUans  Meg.,  Pamopes 
5S.  et  P.  Doursi  Sicli. ,  parasites,  le  premier  du  Bembex  roêtraia  Fab. , 
u  Bembex  olivacea  Fabr.,  ChrysU  austriaca  Fab.,  Chr.  bicolor  DaliK, 
w  L.,  Chr.  niiulula  Fab.,  Chr,  ftdgida  L.,  Chr,  bidentata  L.,  Chr^ 
liv.,  Chr.  ignita  L.,  Chr,  dives  L.,  enfin  Emhraeus purpureus  Latr., 
iu  Klujï  et  E.  sexdentatus  Latr. 

coiL!  oss.  La  section  des  hyménoptères  porte-aiguillons  comprend  en 
s  de  1000  espèces,  qui  se  répartissent  dans  cinq  familles  principales  : 
rfçs,  les  Vespûles,  les  Formicides,  les  AndrinUles  et  les  Apides,  Ne 
!S  énumérer  toutes,  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  plus  impor- 
renvoyant  pour  plus  de  détails  au  catalogue  déjà  cité  du  D'  Dours. 
es.  Cette  famille  renferme  à  elle  seule  plus  de  350  espèces,  dont  les 
cipaux  sont  :  Mutilla  capitata  Luc,  M.  erythrocephalà  Fabr.,  M. 

If.  enropaea  L.,  la  plus  commune  du  genre,  M.  hottenia  Fabr.,  M. 
.,  Jf.  rufipes  Lat.,  M.  Spinolae  Lep.,  M.  slrùlula  Ross.,  Af.  4-mactt- 
M.  maura  L.,  Myrmosa  melanocephala  Fab.,  Meihoca  ichneumoides 
iia  flavifrom  Fabr.,  Se.  A-punctata  Fabr.,  Scolia  insubrica  Ross., 
aeulata  Fabr.,  Tiphia  femorata  Fab.,  T.  ruficomis  Spin.,  Myzine 
a  Ross.,  Sapyga  clavicornis  L.,  S.  punctata  Klug.,  Ceropalpes  varie^ 
.,  Salitis  bicolor  Fab.,  espèce  algérienne  qui  ne  se  rencontre  chez 
B  Provence  aux  environs  d'Hyères,  PompUus  rufipes  L.,  P.  4-/w/»?o- 
'.  P.  rialicus  Fab.,  Pogonius  bifasciatiis  Fabr.,  Priocnemis  lutei])en' 
Tachytes  Panzeri  Yamlerl.,  T.  oràniensis  Lep.,  tous  deux  des  envi- 

iipeUier,  Dinettts  niger  L.  Duf.,  Philanthus  raptor  Lep.  et  Pison 
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ater  Shuck,  de  la  Provence.  Puis  :  Ammophila  sabulosa  L.,  qu'on  renooi 
dans  les  endroits  arides  au  bord  des  chemins  sablonneux,  il.  viatiea 
A.  lutaria  Fab.,  A»  holosericea  Germ.  et  A.  argentea  Lep.,  toutes  espèces  <j 
pour  nourrir  leurs  larves,  font  une  guerre  active  aux  clienilles.  —  Nos  provii 
méridionales  possèdent  seules  \esCerceris  arenaria  Yanderl.,  C.  omala  La 
C  interrupta  Shuck.,  C.  l^ncta  Latr.,  C  bupresticida  L.  Duf.  qui  noa 
ses  larves  de  buprestes,  C  tuberculata  Germ.  et  C  Dufourii  Lep.  qui  ch 
principalement  le  Leuco9omu$  ophlhalmicus  Ross.,  colëoptère  de  la  famille 
Curculionides.  —  Ajoutons  encore  pour  terminer  cette  énumération  déjà  li 
longue  :  Pelopaeus  spirifex  Fab.,  P.  violaceus  Fab.,  des  environs  de  Caoi 
Sphez  flavipennis  Fab.,  Bembex  rostrata  Fab.,  fi.  sinuata  Pz.,  Stizus  bifam 
tus  Jur.  et  St.  rttficomis  Latr.,  Nysson  spinosm  Lat.,  N.  maculatus  Vandi 
N,  guttatus  Oliv.,  espèce  italienne  qu*on  trouve  dans  notre  Midi,  Goryte$m 
taceus  Latr.,  TripoxyUm  figulus  L.,  Blepharipus  signatus  Lep.,  Croaoet 
leucostoma  Lep.,  CercUocolus  philanthcides  Lep.,  Solenius  lapÛtaritu  Lap., 
divet  Lep.,  Crabro  cephalotes  Fabr.,  Cr.  sexcinctus  Fabr.,  etc. 

Vespides.  Parmi  le  petit  nombre  de  représentants  de  cette  famille 
France,  nous  signalerons  comme  les  plus  importants  :  Poliites  gallicuM  L,  < 
a  pour  parasite  le  Trichodex  alvearius  Fabr.,  coléoptère  de  la  famille  des  C 
rides,  Vespavulgaru  L.  ou  Guêpe  commune,  F.  germanica  Fabr.,  F.  mfa  I 
K.  crabro  L.,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Frelon,  qui  a  pour  parasite  le  fi 
leius  diUdatm  Fabr.,  coléoptère  de  la  famille  des  Staphylinides,  Eumanet  cm 
gustatus  Ross.,  Odynerus  longixpinosus  Sauss.,  0.  innumerabilU  Saus8.i 
Pterochilus  albofasciatus,  tous  quatre  des  environs  d*llyères.  Enfin,  Or/ynoi 
allobrogus  Sauss.,  des  montagnes  de  la  Savoie,  0.  timidui  Sauss.  des  enTÎm 
de  Paris  et  0.  Fairmairei  Sauss.  des  Pyrénées-Orientales. 

Formicides.  88  espèces  de  fourmis  sont  signah'^es  comme  habitant  : 
France  ;  nous  nommerons  comme  types  principaux  :  Camponotns  lignipeà 
Latr.,  Formica  ru  fa  L.,  F.  congerem  Nyl.,  F.  sanguinea  l^lr.,  F.  rtiniriitei 
l^tr.,  F.  fusca  L.,  Lo^tux  fuliginosus  Utr.,  L.  n/^er  L.,  L.  /îartit  Fabr.,  Il 
pinoma  erraticum  Latr.,  Myrmica  laevinodis  Nyl.,  Jf.  ruginodis  Nyl.,  Jtf.  « 
hrinodis  Nyl.,  Tetramorium  cacspUum  Lalr.,  Plagiolepis  pygmaea  Lii 
lltjlHKlinea  ï-punctata  L.,  Polyergus  riifescens  Latr.,  Myrmecina  LatréÊ 
Nyl.,  Solenopsis  fugax  I^tr.,  qui  sont  répandus  un  peu  partout  ;  Panera  ci 
/rrtr(/i  Latr.,  ospèco  aveugle  qui  se  rencontre  sous  les  grosses  pierres  aux  atf 
rons  de  VsLvh;  Strongyltkgnathux  tcntaceuH  Mayr.,  trouvé  à  la  Teste,  sa  deui3| 
localité  europr^enno,  et  Strong,  Huberi  For.,  signalé  dans  les  llautes-INrriil 
aux  environs  de  Saint-Sauveur;  Asemorhoptrum  lippulum  Nyl.,  qui  na  emà 
été  rencontré  qu*à  Fontainebleau  et  dans  les  Landes  ;  Camponotns  hercultÊâ 
L.,  des  Alp<*s  et  des  Pyrénées;  Myrmica  rubida  Latr.,  des  Alpes;  Jffrflf 
mlcinodis  .Nyl.,  de  la  région  alpine  dans  les  Vosges  et  dans  les  Prr^ifl 
Myrmica  lobicornis  Nyl.,  LeptoUiorax  acer\H>rum  Fabr.  et  Lepi.  tuhmé 
Fabr.,  tous  les  trois  propres  à  la  chaîne  des  Pyrénées;  enfin,  Campomoiuâ  mê 
ginatut  Fabr.,  Caethiopn  Latr.,  Colobopsis  fuscipes  Mayr.,  C.  truncaUt  Sail 
Cataglyphis  cursor  Fonscol.,  Aphaenogaster  barbara  L.,  Aph,  siructorÙÊ^ 
LqUothorar  anguxtulus  Nyl.,  Temnothorax  recalent  Nyl.,  Pheidde ptdUM 
Nyl.,  Cremntftgaster  scutellaris  Latr.,  etc.,  toutes  espèces  qui  habiteot  0ii| 
lement  nos  provinces  du  Midi,  et  TyphlojMme  oraniensis  Luc.,  espèce  4 
rienne  qu  on  trouve  à  Port-Yendres  dans  les  Pyrénées-Orientales  (  Toy*  ;  .N'iul 
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Ml.  SjfHopsù  des  Formicides  de  France  et  d'Algérie^  in  Ann,  se.  natur.^ 
4* série,  tom.  V«  1856. —  Roger,  Verzeichniss  derFomdc'iden^  inBerliner  ento- 
moiogiâche  Zeitschrift^  1865.  —  E.  André,  Description  des  Fourmis  d'Europe^ 
in  Revue  et  magasin  de  zoologie^  1874,  pag.  152  et  suiv.,  travail  qui  renferme 
im  catalogue  très-complet  des  insectes  myrmécophiles). 

Andrénides.    Comme  types  intéressants  de  cette  famille,  la  Faune  française 

pssède  surtout  :  Colletés  cunicularius  L.,  C.  lacunatus  Dours,  C.  succinctus  L. 

fD,  aux  environs  de  Montpellier,  a  pour  parasite  le  Sitaris  colletis  Val.  Hay., 

fltiéoptère  de  la  famille  des  Cantbarides  ;  Prosopis  GiraudU  Fœrsl.,  Pr.  barbota 

hrst.,  Pr.  abbreviata  Gir.,  Pr.  crassicomis  Gir.,  Pr.  tricuspis  Fœrst.  du 

knphiné  et  des  Hautes-Alpes  ;   Halictus  gemmeus  Dours,  Lucasius  clavipes 

kurs  et  Luc.  cochlearitarsis  Dours,  du  Midi;  Dasypoda  graeca  Lep.,  Nomia 

mwuUa  Oliv.  et    Campylogaster  abbreviatus  Dours,  des  environs  d*Hyères. 

iÎMitons   encore   90  espèces  environ  du  seul  genre  Andrena  Fabr.,  parmi 

hipielles   Andrena  sardoa  Lep.,  A.  rufiventris  Lep.,   A.  leucophaea  Lep., 

idorsalis  Brul.,  il.  arietina  Duf.,  A.  funebris  Pz.,  il.  compta  Lep.,  il.  leuco- 

%»Spin.,  il.  fulvicrus  Kirb.,  A.  distincta  Luc.  et  il.  irUineata  Duf.,  toutes 

i^pèces  qui  ne  se  rencontrent  guère  qu*en  Provence. 

Âpides.     Parmi  les  représentants  de  cette  famille  qui  se  trouvent  en  France 
Aous  signalerons  : 

1*  Comme  répandus  un  peu  partout  :  Panurgus  calcaratas  Scop.,  Osmia 
nrfa  L.»  0.  cornuta  Latr.,  0.  tricornis  Latr.,  0.  fulviventris  Laiir.,,  Lithurgus 
Êtnsutus  Lalr.,  Chalicodoma  muraria  Fabr.,  Megachile  centuncularis  L.,  An- 
iÊiiiïtm  manicatum¥aibr,<^A,  oblongalum  Latr.,  Ileriades campanularum  Spin., 
trypetes  truncorum  Scb.,  Nomada  fabriciana  Fabr.,  JV.  jacobaeae  Schoef., 
M.  ruficomi^  Fabr.,  Epeolus  variegatus  Latr.,  Caelioxys  quadridenta  Smith., 
fkUcta  punctata  Latr.,  Tetralonia  antennata  Fabr.,  Anthophora  parietina 
Jbir.,  il.  pUipes  Lep.,  A.  relusahep.^  Xylocopa  violacea  Fabr.,  etc. 
Ié  s*  Comme  à  peu  près  spéciaux  à  la  région  séquaniennc  :  Rophites  quinque- 
'-'^ — is  Spin.,  R.  spinosus  Nyl.,  R.  Dcjeanii  Lep.,  R.  bifoveolatus  Sich.,  jf{.  mi- 
Lep.,  jR.  hallctulus  Nyl.,  llaliclroïdes  inermis  Nyl.,  Osmia  serratulae 
,etc... 
Sp  Comme  habitant  exclusivement  nos  provinces  méridionales  et  surtout  les 
maritimes  de  la  Provence  et  du  Languedoc  :  Panurgus  cephalotes  Latr., 
t^èaâipeii  Lep.,  Panurginus  halictroides  L.  Duf.,  P.  hispanus  L.  Duf.,  Bia- 
neglectaL,  Duf.,  fi.  />ere>se//a  Dours,  Osmia  cristata  Fonscol.;  Chalico- 
nob'du  Dours,  découvert  à  Montpellier  par  M.  Lichtenstein  ;  Megachile 
ii  Lep.,  M,  melanura  L.  Duf.,  Anlhidium  florentinum  Fabr.,  il.  cingu- 
Latr.,  A.  laeoiventre  L.  Duf.,  il.  Perrisii  L.  DuL,  Ceratina  caerulea 
kf.,  C  albiiabris  Jur.,  C.  chalcites  Germ.,  Nomada  agrestis  Fabr.,  ilmmo- 
ru/iventris  Latr.,  il.  carinatus  Morav.,  Phileremus  melectoides  Smith.; 
tristis  Smith.,  découvert  par  M.  Valéry  Mayet  à  Montpellier  dans  les 
du  Colletés  succinctus  L.;  Eucera  nigrUabris  Lep.,  Habrophora  zonatula 
et  B.  ezonata  Smith.,  espèces  de  la  Sicile  et  de  TArchipel  grec,  captu- 
I  par  le  docteur  Dours  aux  environs  d^Hyères  ;  Anthophora  quadrifasciata 
F31.,  A.  albigena  Lep.,  il.  nigromaculata  Luc,  il.  biciliata  Lep.,  Xylocopa 
macau  Brull.  et  X.  cantabrica  Lep.,  qui  pai*ait  spécial  aux  Pyrénées- 
Gitales. 
Meotkmixms  enfin,  pour  terminer,  quelques  Hyménoptères  sociaux  tels  que 
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P8ithyrus]rupetlni  Lep.,  Ps.  restalii  Lep.,  Ps.  campairii  Lep.,  Bcmk 
ponicus  Fabr.,  B.  lapidarius  Fabr.,  fi.  montanun  Lep.,  propre  aiix  fjré 
B.  hypnorum  Fabr.,  B.  horiorum  Latr.,  fi.  terrestrii  Lat.»  fi.  êoroensis  i 
du  Midi,  et  i4/)û  mellifica  L. 


ilpfér«ii.  Les  insectes  qui  composent  cet  ordre  sont  pourvus 
appareil  buccal  essentiellement  conformé  pour  recevoir  une  nourriture  liq 
les  uns  sucent  le  sang  de  l'homme  ou  des  animaux,  les  autres,  infiniment 
nombreux,  sucent  la  sève  des  végétaux.  Les  diflerences  qu'ils  présentent  da 
stiucture  des  ailes  et  dans  le  mode  d'insertion  du  suçoir  les  ont  lait  sciod 
Hetéroptèreê  et  Homoptères. 

IlÉTÉROPTàRBs.  Tous  Ics  Hémiptères  compris  dans  cette  section  sont  a 
généralement  sous  le  nom  vulgaire  de  Punaises  ;  beaucoup  d'entre  eux  répai 
une  odeur  caractéristique,  qui  est  due  à  la  sécrétion  d'une  glande  située  àk 
mésothorax  ou  dans  le  métathorax.  Les  uns  (Géocorises)  sont  terrestre 
autres  {Hydrocorises)  sont  aquatiques. 

l.es  Géocorises  comptent  eu  France  de  nombreux  représentants,  dont  la  i 
tition,  dans  ses  dillërcntes  régions,  suit  en  grande  partie  celle  des  vé^'étiiu 
lesquels  ils  vivent  ;  comme  toujours,  les  contrées  méridionales  sont  de  lieai 
les  plus  riches.  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  treize  famille 
renferme  ce  groupe,  en  nous  bornant  à  mentionner  les  types  les  plus  impôt 
(  Voy.  pour  plus  de  détails  :  Hdi.sant  et  Kkt,  Histoire  naturelle  fies  Punai 
France,  —  D'  A.  Poton,  Catalogtte  des  Hémiptères  d'Europe  et  du  Intsi 
la  Méditerranée,  Paris,  1875,  —  Du  même,  Synopsis  des  Hémiptères-Uéi 
tères  de  France,  in-8,  Paris,  i879). 

Dans  la  famille  des  Pentatomides,  la  Faune  française  possède  notami 
Coptosoma  ylohus  Fabr.,  Phimodera  galgulina  H.  S.,  Graphosoma  lineatu 
Corimelaena  srarabaeoides  L.,  Cydnus  flavicornis  Fabr.,  C  niyritui  I 
Geotomus  punctulatus  ('.ost.,  Brachypelta  aterrima  Fœrst.,  Sehina  b 
L.  et  S.  biyuttatusL.,  Palomena  viriilissima  Pod.,  Perihalus  vemalis^ 
Aelia  acuminata  L.,  Holcostethus  sphacelatus  Fabr.,  Carjpocoris  baccaru. 
C.  niyricomis  Fabr.,  C.  verbasci  De  Geer,  Pentatoma  Juniper  i  L.,  Trof 
rufipes  L.,  Strachia ornata  L.,6'(r.  oleracea  L.,  Cyphostethus  tristrialM  I 
Elamc^tethus  interstinctus  L.,  Arma  custos  Fabr.,  Zicrona  caerulea  L 
sont  répandus  un  peu  partout.  Nos  départements  méridionaux  possMk 
outre  :  Solenoêtethium  lynceum  Fabr.,  Odontotarms  grammicus  L.,  fti 
e,vanthematica  Sa}\).,Eurigaster  maura  L.  et  E.  hottentota  Fabr.,  OdotUn 
fuliginosa  L.,  Trigonosoma  aeruginosum  Cyr.,  Graphosoma  semipum 
Fskhr.,  Podops  curi'itlens  (^ost.,  qui  se  rencontre  notamment  aux  environs 
gnon,  Menaccarns  arenirUa  Scli.,  Sciocoris  compurcatus  Klug,  très^m 
sur  la  plage  de  Fréjus,  Doryderes  marginatus  Fabr.,  Holcostethus  anaii 
qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Toulouse,  CarjHKoris  lynx  Fabr.,  J 
praxina  L..  Pieiodorus  im^rnatus  Germ.,  conunun  à  Nice,  Strachia  pi 
S.,  Picromerus  nigridens  Fabr.,  etc. 

Dans  la  famille  des  Coréideft,  mentionnons  comme  les  plus  n*|«mlus  : 
plopx  scfipha  Fabr.,  Batkynolen  nuhilus  Fall.,  Pseudoiihlaeus  FaUemi 
Bothro$tethus  denticulatus  Scop.,  Coreus  hirticornis  Fabr.  et  C.  piii 
Durni.,  Syromastes  marginatus  L.,  Verlusia  rhombea  L.,  Alytius  esitt 
L.,  Stenocephalus  agUis  Scop.,  Theraplia  hyosciami  L.»  qui  vit  sur  I 
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t,  Carmu  capUatus  Fabr.,  C.  parumpttncUUus  Schil.,  etc.  ;  puis,  comme 
fiint  plus  particulièrement  au  Midi  iPhyllomorpha  laciniata  Will,,  Cen- 
nus  fpinigerYabv,^  Spathocera  laticomis  Schill.,  et  Sp.  lohata  H.  S., 
fMaeuiWaimi)\.  S.,  Strobilotoma  typhcecomi»  Fabr.,  Ceraleptus lividus 
C  squalidus  Cost.  et  C  gracUicomU  H.  S.,  Loxocnemis  dentata  Fabr., 
iSpino^Cost.,  Micrelytra  fosstUarumKoss.iCamptopus  lateralis  Ger.^ 
€thu$  errans  Fabr.,  etc.  —  Ajoutons  encore  :  Arenocoris  tpinipes  Fall., 
rencontre  seulement  dans  les  Vosges  ;  Coreus  scabricomis  Pz.*,  espèce  des 
Prionotylvs  brevicomis  Muls.,  des  environs  de  Montpellier  et  d^Hyères; 
\opus  Lethierryi  Stal.,  pris  à  Avignon;  Stenocephalus  médius  Muls.,  spé- 
b  région  lyonnaise;  enûn,  Coryzus  meumlatus  Fieb.  et  Myrmus  mîrt- 
Fall.,  qui  n*ont  encore  été  rencontrés  que  dans  le  Nord  et  dans  les 
» 
li  les  Bcrytides^  nous  n'avons  guère  à  signaler  que  Néides  Upularius  L., 

I  davii^es  Fab.,  Melatropis  rufescens  U.S.,  qui  sont  répandus  partout; 
aduncia  Fieb.,  Benjtus  longicoUis  Muls.,  fi.  gràcilis  Huis.,  Apoplymus 
dis  Fieb.,  Megalomerium  méridionale  CosX.y  Metacanthus  elegans  Gurt., 
s  à  la  Provence,  et  Berytus  Siynoreti  Fieb.,  qui  paraît  spécial  aux  envi* 
t  Lyon. 

types  les  plus  communs  de  la  grande  famille  des  Lygaeides  sont,  en  France  : 

II  venuslus  Bœb.,  L.  equestris  L.,  Nyxius  thymi  Wolff,  Cymus  glandù 
lahn,  Kleidocerus  didymusieii.,  Geocoris  eryi/iroceplialns  Lep.,  Rhypa- 
mus  praelextatus  U.S.,  /îA?//).  chiragra  Fabr.,  Peritrechus  geniculaius 
Tra]}ezonotus  diapar  Stàl.,  Pyrrhocoris  apterusL.,  Heterogaster  urticae 
etc.  —  l)*un  autre  cote,  nos  provinces  méridionales  renferment  principa- 

:  Lygaeus  militaris  F dhv,,  L.apuans  Ross.,  L.  punctatogutiatus  Fabr., 
owia  reticulatum  H. S.,  Orsillus  longirostris  Muls.,  0.  fieyi  Put.,  Nysitis 
xicola  KoI.,  Bl issus  DoriaeViin.,Engistns  boops  Duf.,  Holcocranum  satu- 
J.,  des  environs  d'Avignon;  Oxycareiuis  lavaterae  Fabr.,  Paromius  lepto- 
Baer,  P.calcaratiis  Put.;  Macrodema  bivirgatum  Cost.,  espèce  italienne 
trouve  à  Bézicrs;  Neiirocladus  brachiidens  Duf.;  Notochilwt  longicoUis 
espt'co  de  Sicile,  qui  se  rencontre  dans  le  département  du  Gers;  iVo^ 
rî  Put.,  espèce  de  Corse,  qu'on  prend  sur  les  Cistes,  aux  environs  de 
j|lier,flc.  —  Signalons  encore  pour  terminer  :  Ischnodemus  sabuleti  Fall. 
f9tari<  laticepa  Curt.,  qui  s'éloignent  peu  des  bords  de  la  mer;  Rhypa- 
nwi  mbiUicola  Tlionis. ,  des  Vosges  et  des  environs  de  Calais  ;  Drymns 
j  Put.,  spécial  aux  montagnes  des  liantes-Pyrénées  et  Dimorphopterus 
r  Sign.,  pris  en  grand  nombre  par  M.  Signoret  à  la  stition  de  Conflans, 
foret  de  Saint-Germain,  et  que  M.  Reiber  a  retrouvé  en  Alsai^e. 
Tingitides  sont  tous  phytopliages;  parmi  les  espèces  de  ce  groupe  qui 
I  plus  répandues  eu  France,  nous  mentionnerons  principalement  :  Piesma 
\ta  Fabr.,  P.  capitnta  Wolff,  Serenthia  laeta  Fall.,  Tengis  pyri  GeolTr., 
sur  Iv3  }K)irier  et  est  souvent  très-nuisible  dans  certaines  localités  ;  Enry- 
^nvicornis  L.,  qu'on  trouve  sur  les  Teucrium;  Monanihia  carduiL., 
uiorum  U.S.,  M.  Eryngii  Latr.,  M.  Wolffii  Fieb.,  etc.  ;  puis,  dans  nos 
méridionales  :  Diclyunola  albipennisi  Baer,  MonanOna  ragusana  Fieb., 
iculata  Fieb.,  M,  flavii>es  llorv.,  3/.  nassata  Put.,  M.  jHirvula  Sign.,etc. 
imiUe  des  Hébrides  et  celle  des  Phymatides  sont  représentées  en  France, 
niera  par  VUcbrua  pmillus  Fall.  et  le  Mesovelia  furcata  Mub.  des  eavi- 
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rons  de  Dax  ;  la  seconde  par  les  Phj/mata  croêsipes  Fabr.,  P.  eottrekUa  Fkr 
et  P.  monutrosa  Fabr.,  tous  les  trois  du  Midi. 

Dans  les  Aradides^  qui  vivent  sous  les  écorces,  la  Faune  française  ne  posaUi 
guère  que  Aradus  cinnamomeus  Pz.,  A.  truncatus  Fieb.«  A,  corticalu  L 
A.  varius  Fabr.,  A.  betulae  L.,  Aneurus  laevu  Fabr.,  répandus  danslapluptf 
de  nos  provinces,  Mezira  granulata  Serv.  et  Aradosyrtis  GkUiami  Cosl.»  qa 
u*ont  encore  été  trouvés  qu'en  Provence. 

La  famille  des  Capsides  compte  en  France  de  nombreux  représeoUnis  ;  pam 
les  types  les  plus  communs,  nous  citerons  iMirU  cakarahu  Fall.,  Jf.  virpa  Li 
Jf.  laevigatus L.,  Megalocerccderratica L.,  Leploptema  dolabratah.^  Pkyiocmi 
liliœ  Fabr.,  Phyt.  fi/mîL.,  Calocoris  bipunctaiUM  Fabr.»  C.  chenapodii  FalL, 
C.  tnarginellus  Fabr.,  Lygu»  pratemis  Fab.,  L.  Kalmii  L.,  Liocorii  triputÊ^ 
laiuê  Fabr.,  Rhopalotomus  ater  L.,  Globiceps  flavonotatus  Boh.,  OrUuAylm 
nassatui  Fabr.,  Ueterotoma  merioptera  Scop.,  Phylus  coryli  L.»  etc.  ;  paini 
les  espèces  méridionales  :  Teratocoris  notattts  Baer,  JLoptis  mat  Ross.,  L.  sactei 
<t»  Fieb.y  Phytocoris  Signoreti  Perr.,  PAyt.  ofrsoirtaReut.,  Calocorii  $expm»» 
talus  ¥àbr.<,Brachycoleu8  bimaculatus  Ramb.,  Cyphodema  inttabilelAïc.^  Capm 
Schach  Fabr.,  Plagiorhamtna  suluralis  H. S.,  CyrtopeltU  geniculala  Fieb.,  Pb»^ 
tycranus  frfreri  Fieb.,  Ha(lroj)hyes8tdphurellaVieh,tXenocoriMvenu$tui¥itkt^ 
Oncotylus  Putoni  Reut.,  MacroÔÀeus  gracilit  Put.,  Icodema  infuscalum  Fi< 
PsaUui  ancorifer¥id),f  Megahdactylus  tamarUcù  Perr.,  etc.  De  plus, 
devons  une  mention  spéciale  aux  quelques  types  suivants  :  Bothynotkus  pii 
Bob.,  Calocoris  bimaculatus  U.S.,  Myrmecoris  gracilis  Sahlb.,  Ortho(i 
fuscescens  Reut.,  et  Phylus  palliceps  Fieb.,  espèces  de  TEurope  boréale,  qo*« 
rencontre  en  Alsace;  Calocoris  FieberiSchm.^  capturé  au  col  d*liyzoar,  daus 
Jlautes-Alpes,  sur  le  Pinus  cembra  L.  ;  Dichrooscytus  vaiesianus  Mey.,  sij 
des  Vosges  et  du  Tarn-et-Garonne,  sur  les  genévriers  ;  Pachytoma  flavomarfk^^ 
nata  Cost.,  pris  dans  les  Vosges,  au  Hohneck  ;  Sliphrosoma  erythroleptum^ 
de  la  baie  de  Saint-Tropez;  Camptotylus  Yersini  Huis.,  qui  vit  à  Arles,  sur 
Taniarix;  HypnUylus  prasinus  Fieb.,  des  environs  d*Aigucs-Mortes,  sur 
Daphne  gnidium ;  Plagiognaihus  onusius  Fieb.,  espèce  des  bords  de  la  mer, 
Cette  et  à  La  Nouvelle;  Plagiognathtis  pullus  Reut,.  qui  n'a  encore  été  renc< 
<|u'aux  environs  de  Dunkerque  ;  Plagiolylus  maculaius  Fieb.  capturé 
M.  Puton  à  Briancon  dans  les  Hautes-Alpes,  puis  tout  récemment  à  SistenHi 
les  lkisses-Al))es  ;  enfui  Myiomma  Fieberi  Put.,  espèce  très-remarquable 
rappelle  certains  Diptères,  et  qui  a  été  trouvée  à  la  Sainte-Baume,  dans 
département  du  Yar. 

Dans  It'S  Anthocor'ules^  la  Faune  française  possède  comme  types  principal) 
TetrajMeps  tittata  Fieb.,  Anthocoris  nemorum  L.,  Lyctocoris  campesiris  Fakr^ 
Piezostethus  cursitans  Fall.,  Xylocoris  ater  Dut.,  Triphelps  minuta  L.»  Tir. 
nigra  Wolff.,  Myrmcdobia  coleoptraUiFM.<,oic.  —  LeCimex  lectularius  L.ii 
Punaise  des  lits,  qu*on  croit  importée  des  Indes  Orientales,  est  très -commune  dtfl| 
le  Centre  et  l'Est,  mais  parait  manquer  dans  le  Midi;  le  Cimex  hinmdinis  kiÊi^ 
vit  dans  les  nids  d'hirondelles,  et  le  C.  columbarius Icn.,  dans  les  pigeoonicnb 

Les  SaUides  ne  comptent  en  France  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  paffll 
lesquelles  nous  citerons  seulement  :  Salda  saltatoria  L.,  S.  poilipes  Fibr.,if^ 
iTpus  boopis  Fourcr.,  L.  echinops  Duf.,  L.  hispanus  Ramb.  et  Erianoims 
Duf.  ;  ces  trois  derniers,  exclusivement  propres  à  nos  contrées  méridionales* 

La  lamille  des  Réduvides^  qui  renferme  de  si  nombreuses  espèces  exoUqoait 
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Nimpte  en  France  qu*un  petit  nombre  de  représentants  répandus  pour  la  plupart 
dans  nos  provinces  du  Midi.  Nous  mentionnerons  principalement  les  types  sui- 
iints:  Nabis  brevipennis  Hahn.,  iV.  laliventris  Bob..  N.  capsiformis  Ger., 
S.  viridulus  Spin.,  Prostemma  guttula  Fab.,  Pr.  bicolor  Ramb.,  Coranus 
^ffptàu  Fabr.»  Harpactor  sanguineus  Fabr.,  H.  iracundus  Scop.,  H.  erythro^ 
fiiL,  Pirates  chiragra  Fab.  et  Reduvius  personatus  L.,  espèce  nocturne  qui» 
ï  Tétat  de  larve  et  de  nymphe,  habite  les  maisons,  ob  elle  fait  une  guerre  active 
K  punaises  des  lits,  aux  mouches  et  aux  araignées  ;  sa  piqûre  est  extrême- 
it  douloureuse. 

les  HgdrométrideSj  ou  Araignées  d'eau^  vivent  à  la  surface  des  mares,  des 
lagsou  des  rivières  ;  nous  n*en  possédons  que  quelques  espèces,  parmi  lesquelles 
ilenvient  surtout  de  citer  :  Limnobates  stagnorum  L.,  Bydrometra  rufoscutel- 
yÊs  Latr.,  H.  najasde  Geer,.  H.  lactutris  L.,  Velia  rivtdorum  Fabr.  Hydroëssa 
m  Duf.  et  Bydrometra  Costœ  H.  S.,  qui  habite  les  lacs  des  Alpes  et  des 
•PynSnées. 
Les  HydrocoriseSf  qui  forment  le  second  groupe  des  Hémiptères-Hétéroptères, 
Ums  aquatiques  ;  les  uns  se  traînent  lentement  dans  la  vase,  au  fond  des 
ou  des  eaux  stagnantes  ;  les  autres  nagent  avec  une  grande  facilité  ;  tous 
carnassiers  et  font  une  chasse  active  aux  mollusques  et  aux  larves  d'insectes. 
Xaucoris  cimicoïdes  L.,  Nepa  cinerea  L.,  Ranatra  linearis  L.,  Notonecta 
L.,  Corisa  semistriata  Fieb.,  et  Sigara  minutissima  L.  sont  communs 
les  eaux  stagnantes  de  la  plupart  de  nos  provinces  ;  les  Pelegonus  margi" 
Latr.,  Naucoris  maculatus  Fieb.,  etc.,  au  contraire,  ne  se  trouvent  que 
le  Midi.  —  Signalons  encore  :  le  Corisa  dentipes  Thoms,^  qui  habite  les  lacs 
Tosges,  et  le  Corisa  Stâli  Fieb.,  qui  vit  dans  les  marais  salants  aux  envi- 
de  Dunkerque  et  d*Aigues-Mortcs. 
ifeiopTÈRES.     Les  Hémiptères,  qui  composent  cette  section,  sont  bien  recon- 
>les  à  leurs  ailes  enlicremcnt  membraneuses  ;  tous  vivent  sur  les  plantes 
beaucoup  d*entre  eux,  par  leur  apparition  en  grand  nombre,  deviennent  par- 
très-nuisibles  ;  quelques-uns  produisent,  sur  les  feuilles  ou  les  racines,  des 
ou  des  excroissances  plus  ou  moins  voluniiiieuscs.  Le  nombre  des  espèces 
comme  trouvées  en  France  est  considérable  ;  nous  nous  bornerons  à 
les  plus  importantes  dans  cliaque  famille. 
1ms  les  représentants  français  de  la  famille  des  Cicadites  habitent  à  peu 
oclusivement  la  région  méridionale;  tels  sont  entre  autres:  le  Teitigia 
iL,  ou  Cigale  de  l'Orne^  qui  abonde  surtout  dans  les  Landes  entre  Bordeaux 
'hwmne,  le  Cicada  plebeja  Scop.  ou  Cigale  du  frêne ^  très-commun  en  Pro- 
et  qu*on  rencontre  quelquefois  dans  la  foret  de  Fontainebleau  ;  puis  les 
quadrisignata  Hag.,  Cicadatra  atra  Oliv.,  Cicadetta  Brullei  Fieb., 
•]9eiUato01iv.,  etc. 

Li  Cunille  des  Fulgondes,  si  riche  en  grandes  et  belles  espèces  des  régions 
du  globe,  compte  en  France  un  assez  grand  nombre  de  représentants 
tous  de  très-petite  taille  et  répandus  surtout  dans  le  Uidi.  Nous  men- 
ons comme  types  principaux  :  Belicoptera  marginicollis  Spin,  des  envi- 
d*Aigues-Mortes  ;  Cirius pilostis  Oliv.,  C.  nervosus  L.,  C.  cunùnilariusL.^ 
pinicoia  Duf.,  C.  ventislulus  Germ.,  C.  pallipes  Fieb.,  Bycdesthes  obsoletus 
s.,  Dictyopkora  europaea  L..  et  Oliarus  pallidus  H.S.,  assez  communs  dans 
1^  plupart  de  nos  provinces  méridionales;  Oliarus  signatus  Fieb.,  pris  à  la 
r^iBle-&aiiie  (Var)  ;  Tripetimorpha  fenestrata  Cost.  et  Caloscelis  WaUengreni 
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Stâl,  capturés  aux  environs  d'Avignon  ;  Araeopus  crauicomii  qu*on  trouve  an 
bords  de  la  mer  sur  les  Salsola;  Delphax  pellucida  Fab.,  D.  iepiutom 
Flor.,  etc.  qui  se  rencontrent  un  peu  partout,  et  Teliigomeira  bifoveoki 
Sign.,  qui  parait  spécial  au  Midi  de  la  France. 

Citons  encore  dans  les  Cercopide»  :  Triecpfiora  vulneraia  Ger.»  Tr.  maclêi 
Ger.,  Tr.  sanguinolenia  L.,  Lepyronia  coleoptrata  L.,  AjArophora  ioliciti 
Géer.f  A.  alni  Fall.,  PhUaenus  linealus  L.  et  Ph.  spumarius  L.»  dont  les  lar^ 
s'entourent  d'une  sorte  d'ccume  blanchâtre,  appela  vulgairement  Ecwne  pria 
tanière  ou  Crachat  de  coucou. 

Trois  espèces  seulement  (Centrotus  comutuê  L.,  C.  chloroUcu»  F^ir.  et  Ccr 
gara  genistae  Fab.)  représentent  en  France  la  curieuse  famille  des  MembracUa 

Notre  France  compte  dans  la  famille  des  Joisides  et  dans  celle  des  Psyllida 
une  foule  de  petites  espèces  parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  les  s«i 
vantes,  qui  paraissent  lui  être  spéciales  :  Ulopa  grisea  Walk.,  Paropuhf 
Uneata  Fieb.,  Idiocerus  taeniops  Fieb.,  /.  af finis  Fieb.,  Agallia  ocularis  Muli, 
Sdenoce}}halus  Flori  Stâl,  Stegelytra  alticeps  Huis.,  St.  PuUmi  Muls.,  tk 
rydium  lanceolatum  Burm.,  ithytislylus  peUucidus  Fieb.,  Cicadula  rnodoi 
Fieb.,  C.  saUolae  Put.,  Thamnotettix  frontalis  Fieb.,  Th.  cyclops  Suli, 
Attnjsanus  leuconeurm  Fieb.,  A.  /tir iV/i/«  Fieb.,  Allygus  provinciaiisYïah,,  D4 
tovephalus  hyalinus  Fieb.,  />.  médius  Muls.,  Notus  genalis  Fieb.,  Chlorilatéi 
dinervis  Ficb.«  Chl.  aurantiaca  Fieb.,  Zygina  ebumea  Fieb.,  Z.  lunaris  Mi 
Z.  punctidum  Muls.,  Z.  tamariacis  Put.  et  Z.  bisignata  Mub.,  Pfyllaalhii 
Flor.,  P«.  no/a/a  Flor.,  /*.<.  flavopunctata  Flor.,  P<.  nebtdosa  Mink.,  P*. 
crepans  Flor.,  Trioza  meaomela  Flor.,  Tr.  marginepunctaia  Flor.,  fi 
maura  Fst.,  Bactericera  Pcrrisii  Put.,  Rhinocola  speciosa  Flor.,  fiA. 
riscw  Put.,  Aphalaro  picta  Zctt.,  .4.  subpnnctata  Fst.,  /l.  Targioni  Licb!.. 
vit  sur  le  Pistfiria  lentiscns  L.yEuphyliura  oleae  Fonsc.,  £.  philiyreae  l*t. 
Ilomntoma  firu:t  L.,  qui  vit  sur  les  Figuiers  dans  toute  rEurofie  niéridioi 

Aphides  ou  Pucerons.     Les  espèces  de  a»tte  famille  qui  sont  sigu.ilèt*>  c 
existant  en  France  \u*  sVIèvcnt  pas  à  moins  de  !2.'>() ,  mais  ce  nombre  d 
probablement  (}tre  nuluit  do  moitié  lorsque  l'on  connaîtra  chaque  es|i(*ce 
son  évolution  complète.  En  olîcl,  d'après  les  observations  récentes  dt»  M. 
tcnstein,  de  .Montpelli(>r.  il  n'y  aurait  plus  de  paiihénogénèse  chei  les  Puce 
un  (iMif  unique  produirait,   après  quatre  formes  larvaires  très-dilTérento, 
insectes  sexués  niàle  et  femelle,  et,  par  suite,  on  aurait  fait  jus4|u*i  présent 
o^jmVj^  distinctes  avec  le  même  animal  à   deux  phases  différentes  de  >aiil 

(Juoifpfil  en  soit,  voici  I  enumération  des  espt>ces  d'Aphides  les  plus  refifl 
dues  en  France,  avec  Tindic^ition  des  végétaux  sur  les<]uels  elles  vivent.  4 
travail,  dil  presque  entièrement  à  M.  Lichtenstein,  nous  a  paru  d'autant  pB 
drgne  d'être  inséré  ici  que  rien  de  semblable  n'a  encore  été  fait  pour  notre  p9| 

A.  Aphidiens  vrais. 
(i.  SiPiio>opiioRA  Koch. 

S.  rosae  L.,  Sur  les  rosiers. 

.S.  cerealia  koch.,  sur  les  gramin/'cs. 

S.  pisi  Koch.,  sur  les  légumineuses, 
(i.  Phorodok  Pass. 

Ph.  cannri^ix  Pass.,  sur  le  chanvre. 

Ph.  humuii  Sclu*.,  sur  le  houblon. 


► 
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G.  RiioPALOSiPHUii  Kocli. 

Bh.  lactucae  Kalt.,  sur  les  laitues. 

Bh,  persicae  Pass.  (une  des  quatre  espèces  qui  vivent  sur  le  pêcher). 
G.  Mtzi's  Pass. 

Jf.  cerasi  Fabr.,  sur  les  cerisiers. 

M.  perticae  Pass.  (une  des  quatre  espèces  qui  vivent  sur  le  pécher). 
6.  Htalopterus  Koch. 

Jf.  pruni  Fabr.,  sur  le  prunier,  Tamandier,  etc.  (une  des  quatre  espèces 
qui  vivent  sur  le  pêcher). 
G.  ÂPHis  L. 

A.  brassicae  L.,  sur  les  crucifères. 

A,  avenue  Fabr.,  sur  les  graminées. 

i4.  nialvae  Koch,  sur  les  mauves. 

A.  urticae  Fabr.,  sur  les  orties. 

i4.  sambuci  L.,  sur  le  sureau. 

i4.  evonymi  Fabr.,  sur  le  fusain. 

A.  papaverU  Fabr.,  sur  le  pavot. 

A.  rumicis  L.,  sur  tous  les  Rumex. 

A.  per^ûroe  Boy.  de  Fonsc.,  sur  le  pêcher. 
G.  SiPHOcoRY.xE  Pass. 

s.  xyloslei  Schr.,  sur  le  chèvrefeuille. 
£.  CuAiTOPHORcs  Koch. 

Ch.  aceris  Fabr.,  surTérable. — Espèce  remarquable  par  la  diversité  de 
ses  formes,  allant  jusqu*à  présenter  des  mâles  ailés  et  des  mâles 
aptères. 

Ch,  populi  Koch,  sur  le  peuplier. 

Ch.  saliceti  Schr.,  sur  le  saule. 
G.  Pterocallis  Pass. 

P/.  tiliae  L.,  sur  le  tilleul. 

PL  a/m  Fabr.,  sur  Taune. 


B.  Lachnides, 

CLachms  Illig. 

L.  pinicola  Kalt.,  sur  les  pins. 

L.  quercûs  L.,  sur  les  chênes. 

L.  juniperi  de  Geer,  sur  les  genévrici's. 
G.  Gallipterus  Koch. 

C.  juglandis  Koch,  sur  le  noyer. 
G.  Pterociilobus  Rond. 

Pt,  roboris  Boy.  de  Fonsc,  sur  les  chênes  dans  le  Midi  (seule  espèce  de 
puceron  qui  ait  les  ailes  noires  et  blanches). 
'i.  Phtllapiiis  Koch. 

Ph.  fagi  L,  sur  le  hêtre. 


C.  Pemphigides. 

G.  ScBizo!fEURA  Hart. 

S.  comi  Fabr.,  sur  le  cornouiller. 
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S.  lanigera  Hart.,  sur  les  pommiers.— Espèce  amërictine  introd 

France  en  1815,  souvent  très-nuisible. 
S.  lanuginoia  Hart.,  produit  de  grosses  galles  sur  Tonneau. 
S.  ulmi  L.,  sur  Tonne,  dont  il  recroqueville  les  feuilles. 
G.  Pbmphigos  liart. 

P.  comiculariui  Pass.  \ 

P.  utriculariuM  Pass.    J  ^^  ^  .    ^  ^^^  spéciales  »  la  région  w 

P.  foUumlanuM  P^s,.    I      ^^^„^^.  ^„^  produisent  sur  le  P 

P.  semihmanus  Pass.  /      ^^j^^^,  l    jes  galles  de  diverses  ( 

P.  paUidut  Derb.  1  ^ 

P.  retroflexus  Courch.  / 

P.  affinii  Kult.  j 

J     .    .>         n  /  Vivent  sur  le  peuplier,  dans  toute  la  Fra 

P.  sptrotheeae  Pass.      i  ^    '^ 

P.  veiicarius  Pass.        ) 

G.  Tetranbuiu  Uart. 

r.  u/mi  Geoffr.,  produit,  sur  les  feuilles  des  ormeaux,  des  galles 

unies. 

T.  alba  Ratz.,  également  sur  les  ormeaux;  mais  les  galles  qu*il  | 

sont  blanches  et  rouges  velues. 

G.  Aplo.xeura  Pass. 

A.  lentisci  Pass.  Cette  espèce  ne  se  rencontre  que  dans  la  région 

terranéenne;  elle  vit  sur  le  lentisque  et  produit  des  galles  a| 

G.  Vaccna  lieyd. 

F.  dryophila  Schr.,  sur  le  chêne  blanc,  dans  toute  la  France. 

G.  Chrrmes  L. 

Ch,  abietis  L.  vit  sur  les  sapins,  dans  le  Nord  de  la  France,  et  | 

des  galles  strobililormes. 

G.  Phtlloxera  Bov.  de  Fonsc. 

P.  quercm  Boy.,  vit  sur  les  cliônes  vert  et  blanc  selon  les  s 

—  France  méridionale. 

P.  coccinea  Heyd.,  vit  sur  le  chêne  blanc.  Nord  et  Centre  de  la  Fi 

P.  vantatrix  Planch.,  espt'^cc  américaine  importée  vers  1805.  —  Y 

les  galles  des  l'euilles  en  été  et  sur  les  racines  en  hiver,  p 

vignes  de  TAmérique.  Se  trouve  toute  Tannée  sur  les  raoiiK 

les  vignes  de  TËuro|»e,  surtout  celles  de  la  France  méridioi 

y.  II.  —  C'est  volonUlirernent  quo  nous  avons  omit  de  mentionner  les  m 
pucerons  qui  vivent  aux  racines  de  diviM*ses  plantes  ;  ils  «ont  encore  t 
connut!  |><>ur  «^tre  mis  à  leur  plac€  dans  une  clatsittcation. 

Coci'ideê  ou  Cochenilles.  On  a  également  signalé  en  France  de  noml 
espt'ces  de  cette  famille.  Voici  Ténumération  des  plus  commun 
Tindication  des  plantes  sur  lesquelles  elles  vivent  : 

G.  AspiDiOTus  Boucli. 

i4.  hederae  Yall.,  sur  le  lierre. 

A.  nerii  Bouché,  sur  le  laurier-rose,  dans  la  France  méridioDale. 

G.  DiASPisCost. 

Z).  wtraeformU  Curtis,  sur  les  poiriers. 
D.  rofo;  Sandb.,  sur  les  rosiers. 
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6.  HniLAsns  Targ. 

Jf.  ponwrum  Bouché,  sur  les  arbres  fruitiers. 
if.  ficus  Sign.,  sur  le  figuier,  France  méiidionale. 
G.  Lkucaspis  Targ. 

L.  pini  Hart,  sur  les  feuilles  des  pins. 
G.  A051DU  Targ. 

À.  lauri  Bouché»  sur  le  laurier,  France  méridionale. 
G.  Plakchoru  Sign. 

P.  fimbriata  Fonscol.,  sur  le  CoronUla  glauca  L.,  plante  de  la  famille 
des  légumineuses-papilionacées,  France  méridionale. 
G.  Ebiopbltis  Sign. 

£.  festucaeFouacoLj  sur  les  graminées,  France  méridionale. 
G.  LiCHTBiisiA  Sign. 

L.  vibutTii  Licht.,  sur  le  laurier*thym,  France  méridionale. 
G.  PcLTUAiUA  Targ. 

P.  vUi»  Lin.,  sur  les  yignes  en  treille,  dans  toute  la  France. 
G.  Lbcahium  Illig. 

L.  hesperidum  Lin.,  sur  les  orangers  en  serre  et  en  plein  air. 
L.  mari  Sign.,  sur  le  mûrier,  dans  la  France  méridionale. 
L.persicae  Réaum.,  sur  le  pêcher,  dans  la  France  méridionale. 
Ir.  aceris  Lin.,  sur  Térable,  dans  toute  la  France. 
L.  oleae  Bernard,  sur  Tolirier,  dans  le  midi. 

L.  racemosus  Ratz.,  sur  le  sapin,  dans  la  France  septentrionale  et  cen- 
trale. 
G.  liERMES  Targ. 

A'.  Bauhinii  Planch.,  sur  le  Quercus  Uex  L.,  dans  le  Midi. 
A',  vermilio  Planch.,  sur  le  Quercus  coccifera  L.,  très-commun  dans 
toute  la  région  méditerranéenne.  —  Cette  espèce  a  servi  pendant 
longtemps  en  Europe  pour  la  teinture  des  draps  ;  son  emploi  n*a 
été  abandonné  qu*au  moment  de  Timportatiou  de  la  cochenille 
du  Mexique. 
G.  GossTPARiA  Sign. 

^        G.  ulmi  GeotTr.y  sur  Tormeau,  dans  toute  la  France. 
G.  Eaiococcus  Targ. 

E.  buxi  Fonsc.,  sur  le  buis,  France  méridionale. 
t  Dactylopius  Cost. 

D.  adonûlum  L.,  sur  toutes  les  plantes  de  serre. 
D.  vitis  Nied.,  sur  les  feuilles  de  vigne  et  les  raisins,  dans  le  Midi  de  la 
France. 
G.  Ortuezia  Dose. 

0.  urticae  L.,  sur  toutes  les  plantes  basses,  dans  la  région  méditerra- 
néenne. 

Tof.  D'  Sic^oRET,  Essai  sur  les  Cochenilles  ou  Gallinsecles,  in  Ann,  Soc.  eiUom.  de 
mce,  année  18ti8  et  suiv.). 

.  Od  place  aujourd'hui  à  la  suite  des  Hémiptères,  les  Pédiculides  et  les  Mallo- 
Mû^fi,  qui  pendant  longtemps  ont  constitué  un  ordre  distinct,  appelé  Tordre 
^Parasites.  Ainsi  que  ce  nom  l'indique,  tous  les  insectes  qui  le  composent 
M  parasites  des  mammifères  et  des  oiseaux,  et,  par  suite,  leur  distribution 
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géographique  suit  massai  rement  celle  des  animaux  qui  les  portent.  Nous  nous 
bornerons  à  signaler  comme  existant  eu  France  :  Pediculus  capiiii  De  Gcer,  ou 
Pou  (le  la  tête;  P.  veatimentiBurm.y  ou  Pou  du  corpn;  VHaematopmwtiui*  L, 
parasite  du  Porc;  Phthirius  pubis  L.,  ou  Pou  du  pubix^  Morpion;  Trickodfcte» 
caniit  De  Géer.,  ou  Chique  du  chien;  Liotheum  anseris  Sulz.,  parasite  de  l'oie; 
Meno]X)n paU'ulum  Sulz.,  qui  vit  sur  les  poules,  Gyropux  ;iorrtf//i  Schrk,  parasite 
du  cochon  dinde,  ainsi  que  plusieurs  autres  espèces  appartenant  aux  genres 
Philopterus  Nilsch.,  Goniodes  Nitsclu,  Goniocotes  Burm.,  etc. 

liépldoptére».     Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  Faune  Irançaifs 
compte  plus  de  2000  espèces  de  Lépidoptères,  c'est-^-dire  les  trois  quarts 
des  espèces  européennes.  Cette  richesse  relative  de  notre  faune  tient,  d*une  part« 
à  la  position  exceptionnelle  qu*occupc  la  France  en  Europe,  d'autre  part,  eC 
surtout,  au  nombre  et  à  la  variété  des  végétaux  qu'elle  nourrit.  C'est  ainsi  qat 
l'on  trouve  dans  nos  provinces  m<'ridionales  (principalement    en    Languefa  : 
et  en  Provence)  la  majeure  partie  des  espèces  de  la  région  méditerranéenne,  A - 
que  dans  nos  montagnes  de  l'Kst  se  rencontrent  presque  toutes  celles  dekj: 
Suisse  et  des  contrées  boréales.  Ces  deux  régions  sont  par  cela  même  les  pie 
riches  ;  quant  à  nos  provinces  du  Centre,  elles  renferment  la  plupart  des  Ùfh  ^ 
doptèrcs  du   reste  de  l'Europe,  à  l'exception  toutefois  de  certaines  cspèos 
propres  aux  contrées  les  plus  orientales.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sonuMs 
de  donner  ici  une  énumoration  complète   des  nombreux  représentants  de  ûA^ 
ordre  en  France,  nous  nous  bornerons  à  signaler  dans  chaque  groupe  les 
les  plus  importantes  et  nous  renverrons  pour  plus  de  détails  aux  ou\Tages 
ciaux,  principalement  à    la  Faune  entomologique  française  (LépiiM>rftt»|»i 
publiée  tout  récemment  par  MM.  Dercb  et  Th.  Dktroi.le  (Paris,  5  vol.  in-lt 
avec  planches). 

I.  UiioPAi.of.èRF.s.     Ce  groupe  se  compose  de  tous  les  L«'pidoptèrcs  que 
anciens   auteurs   appelaient  Lépidoptères  diurnes  ou  Papillons  de  jour;  Is^ 
espèces  signalées  comme  existant  en  France  se  répartissent  dans  les  huit  faroi 
suivantes  :  PapUionidex^  Piérides,  Lycénides,  Eryrinides,  Libythides,  ApatB 
rides,  ^ymphalidea  et  Saty rides.  -4 

La  famille  des  Papilionides,  qui  renferme  de  si  nombreuses  et  si  beOri^H 
espèces  des  contrées  chaudes  du  globe,  n'a  en  France  (|ue  huit  représentaiM^'^ 
savoir  :  Papilio  Machaon  L.  et  P.  ftodalirius  L.,  qui  sont  répandus  paHeMB^ 
(ce  dernier  rependant  est  remplacé  dans  les  Pyix'uées-Orientales  par  la 
Feisthamelii  Diip.)  ;  /*.  alexanor  Ksp.,  condné  dans  la  Provence  et  dans 
Basse>-Alpes;  Thais  jtolyrena  llb.  des  environs  d'Ilyèrcs  ;  Th.  medesicasle 
du  Lingiiedoc  et  de  la  Provence;  Pamassius  Apollo  L.,  P,  tnntmoiymt 
propres  aux  n'gions  élevées  des  monlagnes,  enfin  /*.  Delius  Esp.  qu'on 
seulement  dans  les  Alpes  de  la  Savoie. 

Dans  les  Pi«»ridcs,  Leuconea  rrataegih,^  Pieris  brameae  L.,  P.  rapath* 
P.  napi  L.,  /*.  daplidice  L.,  Anthocharis  cardamines  L.,  Leuroj^hasia  simfi 
L.,  Rhodorera  rhamni  L.,  Colias  edusa  L..  et  C.  hyale  L.  sont  communs  fÊÊ^ 
tout;  Antht)charis  tagis  Esp.,  .1.  brliu  Fabr.,   .1.  eujthent)  L.  et  AAodbrcn 
Cleopatra  L.,  aucontniire,  habitent  e\chisivement  la  région  méditerraoéeMl 
tantlis   que  Pieris  callidice  Esp.,  Colin*  phicomone  Esp.  et  C.  paUsenoLt 
rencontrent  setileinenl  dans  les  hautes  montignes  ;  cette  dernière  esphe  ntà     — 
cependant  pas  rare  dans  les  Vosges  aux  environs  du  lac  Li<pach.  j- 
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Les  Lyeénides  sont  plus  nombreuses.  Citons  parmi  les  plus  communes  : 
^kecia  belidaeL.f  Th.  quercûs  L.,  Th.  W.cUbum  ïllig.,  Th.  rubi  L.^  Polyom- 
miuB  phaelas  L.,  P.  xanthe  Fabr.,  Lycaena  amyntas  Fabr.,  L.  hylas  Vahr,, 
é.  argus  L.,  L.  Adonis  Fabr.,  L.  argiolus  L.,  etc.  ;  puis  comme  propres  aux 
i^ons  montagneuses  :  Thecla  spini  Fab.,  Th,  roboris  Esp.,  Polyommatus 
nrgaureae  L.»  P.  Eurydice  Rott.,  P.  gordius  Ësp.,  P,  alciphron  Rott.,  Ly- 
opiilete  Fab.»  L.  orbitulus  Esp.,  L.  ero«  Och.,  L.  dorylas  Dup.,  L.  Da- 
God.,  L.  Icarius  Esp.,  etc.;  enfin,  comme  n*habitant que  le  Midi:  Polyomr 
■ato  6a//ti«  Fabr.»  Lycaena  telicantis  Herbst,  L.  ^^t/s  Fabr.,  L.  Escheri 
U.,  L.  sebrus  Bobd.,  £.  Rippertii  Boisd.,  L.  Lefebvrei  God.  etL.  /o/os  Hub. 
Us  Erjcinides  et  les  Libjthides  sont  représentées  en  France,  les  premières  par 
Imiobius  Lucina  L.,  qui  fréquente  surtout  les  parties  centrales  et  boréales,  les 
iHMides  par  Libythea  celtis  Esp.,  qu'on  rencontre  assez  communément  dans  le 


Dans  les  Apaturides,  nous  possédons  seulement  :  Charaxes  Jasius  L.,  propre 
ihProTence  et  aux  environs  de  Montpellier,  Apatura  iris  L.  et  A.  ilia  Fabr., 
|tt  habitent  la  plupart  de  nos  provinces  mais  plus  particulièrement  dans  le 
■Ire,  le  Nord  et  le  Nord-Est. 

La  famille  des  Nymphalides  nous  offre  un  bon  nombre  d'espèces  remarquables, 
i  lesquelles  il  convient  de  mentionner  principalement  :  Argynnis  Niobe  L., 
&  Pandora  Ësp.,  A.  Hécate  Fabr.,  Melilaea  didyma  Fabr.,  M.  Deione  Ilubn., 
KpKtsa  Egea  Gram.,  de  nos  provinces  méridionales  ;  Argynnis  pales  Fabr.,  des 
l(^  et  des  Pyrénées;  Melilaea  cynihia  Fabr.,  des  Alpes,  Argynnis  aphirape 
bo.  et  Vanessa  xanthomelas  Esp.,  des  environs  de  Strasbourg  ;  enfm.  Lime- 
pUi  Sybilla  Fabr.,  L.  Camilla  Fabr.,  L.  popidi  L.,  Argynnis  paphia  L., 
L  agiota  L.,  i.  adippe  Fabr.,  A.  lathonia  L.,  A,  dia  L.,  A.  euphrosyne  L., 
à^ielene  Fabr.,  Melitaea  Artemvi  Fabr.,  M.  cinxia  Fabr.,  Af.  phaebe  Fabr., 
IL  alhalia  Bork.,  Vanesaa  Atalanta  L.  (le  Vulcain),  F.  h  L.  (le  Paon  de  jour), 
^•àntioiM  L.,  V.  polychloros  L.  (la  Grande  Tortue),  K.  iiriicae  (la Petite  Tortue), 
pic.  album  L.,  etc.,  qui  sont  répandus  partout. 

Les  Satyrides  de  notre  faune  se  répartissent  dans  les  quatre  genres  Arge^ 
-îlrc^ûx,  Satyrus  et  Chionobas;  ce  dernier  est  représenté  seulement  par  Ch,  Aello 
^fa|.,  qui  liabite  exclusivement  les  prairies  élevées  des  Alpes  de  la  Savoie.  — 
h^fdaihea  L,  est  la  plus  commune  du  genre  :  elle  est  répandue  dans  toute 
kFnDce;  A.  Lachesis  Ilubn.,  ^1.  Clotho  Ilubn.  et  A.  Psyché  Hubn.  se  rencon- 
:  la  première,  dans  la  région  du  Sud-Ouest  jusqu'aux  environs  de  Nîmes  et 
lootpellier  ;  la  seconde,  dans  la  Lozère  et  les  Basses-Alpes  ;  la  troisième  aux 
de  Montpellier  et  d'Hyères. —  A  l'exception  d'Erebia  Medea  Ilubn.,  qui 
commune  dans  les  plaines  du  Centre  et  de  l'Est  et  d'E.  Ligea  L.,  qui  se 
dans  celles  du  Nord  et  de  TEst,  toutes  les  espèces  d'Erebia  que  nous 
ions  en  France  (E.  Tyndarus  Esp.,  E.  Manto  Fabr.,  E.  Gorge  Esp.,  E.  Eu- 
Esp.,  E.  Alecto  Ilubn.,  JE.  Cassiope  Fabr.,  E.  Pyrrha  Hubn.,  E.  Melam- 
Esp.,  £.  Ceto  Hubn.,  etc.),  habitent  exclusivement  les  prairies  élevées  des 
es;  £.  Epiphron  Kn.  est  spéciale  aux  hautes  Vosges  et  E.  Gorgone  Boisd. 
Mitre  seulement  dans  les  Pyrénées  sur  les  pelouses  situées  à  2000  mètres  de 
—  Parmi  nos  espèces  du  genre  Satyrus  mentionnons  surtout  :  S.  Fauna 
.,  S.  Briseis  L . ,  S.  Semele  L. ,  S.  Arethtisa  Fabr. ,  S.  (Epinephile)  Tithonus  L. , 
^{Pararga)  Maera  L.,  S.  Mcgaera  L.,  S.  DejaniraL.y  etc.,  répandus  partout; 
hisS.  (Coenonympha)  Daviis  L.,  assez  commun  dans  les  Vosges  autour  du  lac 
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de  Retournemer;  S,  jEgeria  L.  et  S.  Hermione  L.  de  nos  forêU  du  Centra; 
S.  Fidia  L.,  de  ril<^rault  et  du  Var;  et  S.  Alcyone  Hubn.,  qui  habite  le  Ijui* 
guedoc  et  la  Provence,  oh  il  remplace  S,  Hermione  L.  ;  il  remonte  même  jus- 
qu'en Auvergne,  dans  le  Dauphiné  et  en  Savoie  aux  environs  de  Saint-Jean-de* 
Maurienne. 

Les  llespérides,  qui  constituent  la  dernière  famille  des  Lëpidoptèret-llhopa- 
locères,  ne  comptent  en  France  qu*un  petit  nombre  de  représentants  parai 
lesquels  il  importe  de  signaler  surtout  :  Spilothyriu  malvarum  lllig.,  Syrickim 
carthami  Hubn.,  S.  Sao  liubn.,  Thanao»  lages  L.,  répandus  dans  la  pinptft 
de  nos  provinces  ;  Syrichtus  cacaliae  Ramb.  et  S.  carlinae  Ramb.,  propres  au. 
Rasses-Âlpes  ;  S.  Profo Esp.  des  environs  de  Montpellier,  enfin  CarterceepUm 
panUcus  Esp.,  qu*on  rencontre  aux  environs  de  Paris,  en  Auvergne*  an  Mwâ 
Dore  et  en  Alsace. 

H.  Hétérocères.     Cette  section,  infiniment  plus  considérable  que  la  piMr^ 
dente,  comprend  tous  les  Lépidopt4>res  crépusculaires  et  nocturnes  des  inrio» 
auteurs.  Elle  se  divise   en  cinq  tribus  :  les  Sphingides^  les  Bombycides^  I^'m 
Noctuides,  les  Géométrides  et  les  Microlépûloptères. 

i*"  Sphingides.  Les  représentants  de  cette  tribu  présentent  trois  types  frii^^ 
cipaux  :  les  Sphinx,  les  Sésies,  les  Zygènes.  Parmi  les  Sphinx,  AcherontiaMn^^ 
pos  L.  (Sphinx  à  tôte  de  mort),  Smerinthus  tiliae  L.,  Sm.  popuii^  Sm,  ooi^. 
lata  L.,  Sphinx  ligustri  L.,  Sph.  convolvuli  L.,  Sph.  pinastri  L.,  f^rilcfUk'^ 
porcellui  L,  I>.  Elpenor  L.,  D.  euphorbiae  L.,  Macroglosêa  bombytiformisOéi^,^ 
M.  stellatarum  L.,  etc.,  sont  répandus  dans  la  plupart  de  nos  provinces;  j«|^_ 
rinthus  quercûs  Fab.,  n*a  encore  été  rencontré  (]ue  dans  les  Vosges  et  les  ?wê^ 
nées-Orientales;  Deilephila  nerii  L.,  D.  nicaea  Depr.  et  D.  cderio  L. 
tout  le  littoral  méditerranéen  ;  D.  galii  Fab.  vit  sur  la  Garance  (Ruhia 
rtim  L.),  en  Lorraine  et  en  Alsiue;  enfin  Pterogon  oenoUierae  Fab.  est 
à  la  région  méridionale  et  aux  n'gions  sous-alpines. 

Les  Sésies,  si  renianpiables  par  leur  ressemblance  frappante  avec  certM 
llyménoplères,  sont  représenh'es  en  France  par  un  bon  nombre  d'espèces, 
voici  les  plus  ini[)ortantes  :  Trochilium  apifurme  L  ,  Sciapteron  tanifonne 
Thgris  fenestrella  Scop.,  Sesia  asUiformis  Roll.,  S.  sphegiformis  W.,  S. 
sidifffrmis  Ksp.,  répandus  un  peu   partout;   Sesia  cephiformis  (>ch..  / 
threne  tineiformis  Esp.  et  liemhecia  hylaeiformis  Lasp.,  qui  n'ont  enoon 
rencontres  que  dans  certaines  localités  sp(M*iales  :  le  premier, dans  le  Ua 
le  si>cond,  aux  environs  de  Montpellier;  le  troisième  enlin  dans  les  Vosges 
Cliamp-du-Feu. 

Les  Zygènes,  que  les  anciens  auteurs  appelaient  Sphin^r-Béliers^  à  canse 
leurs  antennes  cla\irormes,  jamais  pectinées,  comptent  en  France  des 
assez  noinbreuM.*s.  Citons  uotannncnt  :  Agla(tjH'  infausta  L.,  Zygaena 
lae,  Z.  lihadamanthujt  Esp.,  Z.  scabiosae  Esp.,  Z.  hilaris  Och.,  Saeiia 
data  Fabr.,  qui  sont  propres  à  la  région  méridionale;  Z.  alpina  Boisd.,eC 
tomisphegeaL.  des  montagnes  de  la  Savoie  et  des  Basses-Alpes;  Zygaenm  M 
natpuia  Esp.,   des  environs  de  Nice;    Z.  Contaminei  lioisd.  et  Z.  antUÊi 
Roisd.,  des  hauts  sommets  des  P\rén('*es;   Inn  micans^  Maclia  servuim  UtS 
des  environs  d'Ilyères;  Ihlerogynis  jtenella  Hubn.,  des  Pyn'>né<*s-Orientalef  d. 
la  f^zère;  enfin.  Zytjarnn  fauêtaL.,  Z.achiUeaeW^^.^  tnostatiresL.^  Lfft- 
Fabr.,  /.  glohulariae^  Hubn.,  et  Kaclia  anciliah.,  qu'on  rencontre  dan t 
plupart  de  nos  provinces. 
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BoaU^ycides.    Ce  groupe  est  représenté  dans  la  Faune  française  par  un 
grand  nombre  d'espèces  qui  se  répartissent  dans  treize  familles. 

N^léolides  renferment  seulement  :  Sarrothripa  Revayana  Hubn.,  de 
X  et  des  environs  de  Paris  ;  Haliai  cbrana  L. ,  ff.  prasinana  L.  et  ff.  gtier* 
Fabr.,  assez  communs  partout. 

mi  les  LUhosides^  mentionnons  principalement  :  Nola  togatulatis  Hubn., 
baceet  de  la  région  séquanienne,  iV.  strigtda  ¥ ahr.,  Nudariamundana  L., 
cnûi  mmiata  Forst,  Setina  irrorella  L.,  Lithosia  complanata  L.,  L.  gtia- 
I.,  répandus  dans  la  plupart  de  nos  provinces;  L.  unita  Ilubn.,  delà  ré- 
néridionale  et  SeUna  ramosa  Fabr.,  des  montagnes  de  la  Savoie  et  des 
kAlpes. 

ChéUmides  sont  nombreuses  ;  citons  parmi  les  types  les  plus  importants  : 
lia  grammica  L.,  E.  cribrum  L.,  Euchelia  jacobaeae  L.,  Nemeophila 
la  L.«  CaUimorpha  dominula  L.,  C.  hera  L.,  Chelonia  caja  L.,  Ch,  vil- 
..,  Spilasoma  fuliginosa  L.,  Sp.  mendica  L.,  Sp.  menthastri  Fabr.,  etc., 
(  Iroavent  à  peu  près  partout  ;  Deiopeia  ptdchella  L.,  jolie  espèce  du  Centre, 
di  et  de  TAIsace;  Nemeophila plantaginis  L.,  des  régions  montagneuses; 
ma  fasciata  Esp.,  des  Pyrénées -Orientales  et  des  Basses-Alpes;  enûn 
moma  hemigenum  de  Grasl.,  qui  n*a  encore  été  rencontré  que  dans  un 
etit  nombre  de  localités  des  Pyrcnées-Oricntales. 

i  espèces  les  plus  intéressantes  de  la  famille  des  He'pialides  sont  :  Hepialus 
la  llubn.,  qui  est  spécial  aux  montagnes  alpines,  H.  pyrenaicus  Donz.  et 
mua  Hubn.,  propres  tous  deux  aux  Pyrénées-Orientales, 
famille  des  Cossides  a  pour  types  principaux  :  Hypopta  caestrum  Hubn., 
avirons  de  Montpellier,  Stygia  australis  Latr.,  du  Languedoc,  Endagria 
vtrina  Hubn.,  de  la  Provence,  Zeuzera  aescidi  L.,  espèce  assez  commune, 
«fia  ligniperda  Fabr.,  dont  la  chenille  dégorge  une  liqueur  grasse  d'une 
r  infecte. 

macodes  teHudo  Fabr.  et  L.  aselltis  Fabr.  représentent  seuls,  en  France, 
mille  des  Cocliopitles. 

«ni  les  LijMrûles,  il  convient  de  mentionner  surtout  :  Pentophera  morio  L., 
lidi;  Orgyùi  aurolimbata  Gn.,  des  Pyrénées -Orientales  et  de  TAriége; 
rigolepkraji  Boisd.,  de  la  région  méditerranéenne;  Liparig  rubea  Fabr.,  des 
'lies-Orientales  et  des  environs  d'Hyères,  Panthea  coenobita  Esp.,  qui  n'a 
•tété  capturé  qu'aux  environs  deColmar;  enfin  LijHiris  dhpar  L.,  L.  rtuh 
lil.,  L.  salicis  L.,  L.  chrysorrhoea  L.,  Cnethocampa  processionea  L.,  et 
fit^ampa  Fabr.,  dont  les  chenilles  vivent  en  société  et  causent  des  dégâts 
iCBt  considérables. 

«types  les  plus  importants  de  la  famille  des  Bombycides  sont,  en  France: 
Aiûra  cra(aegi  L.,  PaecUocampa  populi  L. y  Bombyx  trifolii  Fabr.,!?.  qiier- 
L,  6.  nibi  L.,  B.  dorycnii  MilL,  qui  habite  le  littoral  de  la  Méditerranée 
kStatice  limonium  L.  et  sur  le  Dorycnium  suffruticosum  Vill.;  B.  franco- 
I  Fabr.,  propre  aux  sommets  élevés  des  Alpes;  Clisiocampa  netistria  L., 
^Ê»kr  lanestris  L  ,  LasiocamiHi  jMtatoria  L,  L.  pruni  L.;  enfin  L.  sube- 
fc  Ramb.,  découvert  aux  environs  de  Digne,  puis  retrouvé  dans  les  environs 
Jiliour^  et  dont  la  chenille  vit  sur  le  Quercus  suber  L. 
'Emiwmis  versicolora  L.  est  le  seul  représentant  français  du  groupe  des 
^nmûdes. 

I  Eunille  des  Saturnides  renferme  les  plus  grands  Lépidoptères  d'Europe;  It 
Mcr.  ne  AT  s.  V  ii 
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Faune  française  ne  possède  que  les  trois  es|)èce8  suivantes  :  Saimmia  py 
(grand  paon  do  nuit),  S.  pavonia  L.  (petit  paon  do  nuit)  et  Àglia  tau  L. 
dues  dans  la  plupart  de  nos  provinces  et  auxquelles  il  convient  d'ajouter 
thia  Drur.,  qui  est  originaire  du  nord  de  la  Chine  et  dont  on  rencontre  ) 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris,  des  exemplaires  édiappés  aux  édu 

Des  sept  espèces  de  Drépanulides  qui  vivent  en  France,  les  plus  coi 
sont  :  Piatypteryx  falcataria  L.  et  Ciiix  spinula  Fabr. 

Dans  la  famille  des  Notodontides,  nous  mentionnerons  comme  espèce 
pales  :  Harpyia  verbagci  Fabr.,  des  environs  de  Montpellier;  StauropuM 
Uropus  ulmi  Fabr.,  Uyhocampa  MUhauxeri  Esp.,  Notodonla  dictata  L. 
pteryx  camclina  L.,  Plerostoma  palpina  L.,  Drynobia  melagona  Bkh. 
à  nos  départements  du  ^otA\Gluphma  crenata  Esp.,  Diloba  catndœcep 
très-commun  partout;  Ptilophora  plumigera  Fabr.,  Clostera anachoreU 
Pygaera  bucephala  L.,  et  P.  bucephedoides  Och.,  qui  est  répandu  dans 
région  méridionale. 

EiiGn,  citons  parmilcs  Cymatophoridct  :  Gonophoraderasa  L.,  Thyw 
tu  L.f  Cymatophora  ocularis  L.,  et  C  ridens  Fabr. 

50  et  4"*  ^octuidet  et  Géométrides.  Ces  deux  groupes  comptent  en  Fr 
nombre  considérable  d'espèces.  Forcés  d'être  brefs,  nous  ne  pouvons  pa 
cialement  en  revue  chacune  des  familles  qu'ils  renferment  ;  nous  nous  Im 
donc  à  citer  les  quel(|ues  types  suivants,  clioisis  parmi  les  plus  renian 

Dans  les  Noctuides  :  Diphtera  Orion  Esp.,  Acronycta  P$i  L.,  À. 
Fabr.,  Leucania  lithargyria  Esp.,  Glottula  pancratii  Cyr.,  Xylophm 
rilia  Hufn.,  Dipterygia  pinaitri  L.,  Mamestra  perticariae  L.,  AgrotU  1 
Fabr.,  Wria  linogrisea  Fab.,  Tiphaena  fimbria  L.,  Noctua  musiva 
Trachea  pinijferda  Panz.,  Anthocelit  rufina  L.,  Orthoiia  Iota  L.,  ÎMu 
rubiginea  Fabr.,  Hiptelia  ochreayo  Hiibn.,  Mesogona  aceionellae  Fabr. 
ria  jxdearea  Ksj).,  Phlogophora  scita  lliibii.,  Misrlia  bimacuiom  L., 
jaspidea  VilL,  Agriopiê  aprilina  L.,  Poiyphaenin  sericata  l-ang.,  Apie 
bUa  Fabr.,  llndena  atriplicisL.,  CidocamiM  vetusta  llubn.,  (Miopfèosia 
Ksp.,  Chariclea  delphinii  L.,  Brepfio»  ])arthenias  L.,  Piaajde:t  ame 
lliibn.,  Phuia  interrogationù  L.,  Gonoptera  Ubatrix  L.,  Synbtmopm 
momea  Hkli.,  Spintheropa  spectrum  Ksp.,  Catorala  itftonsa  L..  (^.  pa 
pha  L.,  Oiéùxles  tirrhaea  Cr.,  Grammode*  bifasciata  Pelag.,  etc. 

Dans  les  (léomélrides  :  UrapterLr  mmbucarla  L.,  Angerorui  prnm 
Metrotamiki  honoraria  Wern.,  Ellopia  proaap'mria  L.,  Seienia  tetn 
lliitn.,  Odontoftern  bidentata  Alb.,  Ennomos  aulummiria  Wern.,  £'.  at 
W vrn.,  Phitjalia  pilosaria  Alb.,  Jycltiodeit  iividnria  lliibn.,  Synopsia 
Hubn.,  Boarmia  umbraria  Hiibn.,  U.  cinclaria  Wern.,  Tephrustia  crt» 
ria  Weni.,  GuDphos  glauvinaria  Ilubn.,  G/i.  obscumria  Hubn.,  (wl/imA 
/W/o/î  quadrifaria  Siilz.,  Daxydia  tenebraria  Esp.,  Pseudoterpna  f 
Hufn.,  Geometra  impdionana  L.,  lodi$  vernar'ui  L.,  Phorudrsma  p 
Iliirn.,  Uemithea  fimbrialis  Sco|».,  Kphyra  annulata  SJiul.,  E.  pemM 
llyria  muricata  Iliifn.,  AcidaUa  ornata  St-op.,  Pdlonia  calabraria  Zcll., 
nipfwma  rontaminaria  Hubn.,  Te/ffirina  vincularia  Hubn.,  Xumena  j 
ria  L.,  Eidonin  piniaria  L.,  F.  plumintaria  VilL,  Abnutis  grauuktr 
lihyftaria  mrlanaria  L.,  Timia  margarita  !luhn.,  Anixoititryx  «a 
Fabr.,  Uybernia  defoliaria  L.,  Lareniia  cyanata  Hubn.,  L.  turhaitÊ 
Eupitkecia  cauchyata  Dup.,  Lobophora  haiterata   Uufn.,  JfdnilAM 
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^»  Melanippe  haslata  L.,  Scotosia  undulata  L.,  Cidaria  prunata  L., 
(0  cervinata  Fabr.,  £.  moeniata  Scop.,  £.  peribolata  liubn.,  Xnat^  ;>ja- 
L,  Aventia  flenUaria  Hiibn.,  etc. 

Microlépidoptères,  —  Cette  tribu  se  compose  de  petits  papillons  qui,  à 
de  larves,  attaquent  les  végétaux,  les  fruits,  les  graines,  les  fourrures^ 
tements  de  laine,  etc.,  et  commettent  souvent  des  dégâts  considérables  ; 
Nil  notamment  :  TAIucite  des  céréales  {OEcophora  cerealeUa  Latr.),  la 
t  des  grains  (  Tinea  granella  L.  ) ,  la  Teigne  des  pelleteries  (  T.  pelliùneUa  L . ) , 
inge  des  tapis  (T.  tapezeUa  L.),  la  Teigne  des  crins  (7*.  crinella  L.),  la 
use  des  pommes  (Carpocapsa  pomanella  h.),  la  Tordeuses  des  prunes 
hina  pruniana  Hubn.),  la  Tordeuse  des  raisins  (Conchylis  roserana  Tr.), 
île  de  la  vigne  [Pyralis  vitana  Bosc.),  TAsopie  de  la  farine  [Atopia  farir 
L.1,  rHyponomcule  du  fusain  [Yponomeuta  evonymeUa  L.],  etc.  -r- 
le  nous  ne  pouvons  songer  à  énumérer  ici  les  très-nombreuses  espèces  de 
)upe  (|ui  se  trouvent  en  France,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  suivants, 
lesquels  on  trouvera  tous  les  renseignements  désirables  :  STAiiiTOif,  The 
al  history  of  the  Tineina^  t.  I  à  IX,  London,  1838-70.  —  A.  Guéréb, 
Tf  général  des  Lépidoptères,  Paris,  1854.  —  Frey,  Die  Tineen  und  Ptero- 
ri,  Zurich,  1856;  de  plus,  les  nombreux  mémoires  que  PeyerimbofT  et 
gonot  ont  [>ubliés  dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique  de  France 
is  les  Petites  nouvelles  entomologiques  de  E.  Deyrolle  fils. 

itères.  De  tous  les  ordres  qui  composent  la  classe  des  Insectes,  Tordre 
iptères  est  celui  dont  Tétude  a  été  la  plus  négligée  en  France.  A  Texcep- 
les  travaux  de  Macqiart  (lUst.  nat.  des  insectes  Diptères,  2  vol.,  Paris 
■55)  et  de  Robknkau-Desvoidy  (Myodaires  des  environs  de  Paris),  nous  ne 
ions  aucun  ouvrage  français  spécial,  dans  lequel  soient  énumérécs  et 
;es  les  InVnombreiises  espèces  (pii  habitent  notre  beau  pays.  Dans  cette 
ion,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  les  familles  les  plus  impor- 
(,  en  indiquant  dans  chacune  déciles  les  types  les  plus  remarquables,  sans 
compte  des  intermédiaires. 

i  Diptères  se  subdivisent  en  Aphaniptères,  Némocères,  Brachycères  et 
m'es. 

Aph\siptères.  Ce  sous-ordre  ne  i*enferme  qu'une  famille,  celle  des  Puli" 
t,  dont  les  divei^scs  espèces,  h  Tétat  adulte,  vivent  en  parasites  sur  le 
(des  animaux  à  sang  chaud.  Ses  représentants  en  France  appartiennent  tous 
îiire  Puler  L.;  ils  sont  au  nombre  de  dix  environ,  savoir  :  Pulex  irritans  L. 
Doe  de  rhonune,  P.  canis  Bouché,  ou  Puce  du  chien,  P.  gallinae  Schr. 
Aie  sur  la  poule  domestique,  P.  martis  Bouché  (sur  la  marte  ordinaire), 
iurontm  Schr.  (sur  les  écureuils),  P,  erinacei  Bouch.  (sur  le  hérisson), 
Ipae  Bouch.  (sur  la  taupe),  P.  musculi  Bouch.  (sur  la  souris),  P.  vesper- 
it  Bouch,  (sur  li  chauve-souris)  et  P.  élis  Bouch.,  qui  est  parasite  sur  le 
lomestique,  et  dont  M.  le  docteur  Laboulbène  a  fait  connaître  les  premiers 
(tov.  Ann,  soc,  entom.  de  France,  5«  série,  t.  II,  p.  267-275),  1872. 
StMOCÈnKs.  Les  espèces  européennes  de  ce  groupe  se  répartissent  dans 
familles,  (|ui  toutes  ont  des  représentants  en  France.  Citons  comme  types 
îpaux  : 

nui  les  Cécidomyidcs  :  Diomyza  obfuscata  Meig.,  Lasioptera  aUnpemmi 
.«  £•  berberina  Schrk,   Cecidomyia  salicina  De  Geer,  C.  rosaria  Lw., 
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C.  fiyrt  Bouch.,  Diplaii  pini  Deg.,  D.  tritici  Kirb.,  ou  Cëcidomyie  du  U 
Harmomyia  grandU  Meig.,  If.  juniperina  L.,  Atpkondylia  verbaui  Yall 
Epidoiii  coriicalis  Lw.,  Campyhmysa  bicolor  Meig.,  toutes  espèces  qui  d 
posent  leurs  œufs  dans  les  jeunes  bourgeons  des  plantes  et  y  forment  des  gatt 
dans  lesquelles  les  jeunes  larves  subissent  leurs  métamorphoses. 

Dans  les  Bibionidei  :  Bibio  pomonae  Fabr.,  B.  marci  L.,  B.  AorfaiJiaiiiff  L 
B.  laniger  Meig.,  etc. 

Parmi  les  CulicideSy  dont  les  diverses  espèces  sont  bien  connues  sou5  k 
noms  vulgaires  de  Cousins,  Moustiques,  Maringouins  :  Coretkra  jtaUid 
Fal)r.,  C.  plumicornis  Fabr.*  C.  /ïisca  Staeg.,  Anophèles  bifurcatus  L 
A.  maculipennis  Meig.,  i.  tUlosus  R.  Desv.,  Cu/ex  aiinii/afttaSchrk.,  C.  csm 
tans  Meig.t  C.  nemorosus  Meig.,  C.  pipiens  L.,  C.  onuifira  Meig.,  C  çtfoin 
macttiafitf  Macq.,  C.  bipunclaius  Macq. 

Enfin  dans  la  famille  des  Tipulides,  dont  les  représentants  fréquentent  sww 
tout  les  bois  humides,  les  prairies  et  les  endroits  marécageux  :  Trichosticks 
maculata  Meig.,  Tr.  triviaUs  Meig..  Tr.  lutea  Meig.,  Tr.  fuscipennà  Uég^ 
Dasyptera  lineata  Meig  ,  D.  nodulosa  Macq.,  Gonomyia  cothurnata  Mao|.« 
Sympiecta  stictica  Meig.,  S.  punctijïennis  Meig.,  Idioptera  fasciata  L.,  /.i«- 
nophila  nemoralis  Meig.,  L.  6ico/or  Meig.,  L.  discicoUis  Meig.,  PoecUosUk 
pictipennii  Meig.,  P.  punctata  Meig.,  Epiphragma  picta  Fabr.,  Daciyloiabk 
sermaculata  Macq.,  Rhamphidia  iongirostris Meig,,  Bhiphidia  macuiata  Meig.« 
Limnobia  modesta  Meig.,  L.  unimaculata  Mac({.,  Piychoptera  contaminata  L« 
Pf.  albimana  Fabr.,  P/.  paludosa  Meig.,  P/.  peclinata  Macq.,  PacAyribiM 
pratensis  L.,  P.  crora/aL.,  P.  maculosa  Meig.,  P.  Aii/rio  Fabr.,  P.  rr>riticÎM 
L.,  iSephrotoma  dorsaiin  Fabr.,  Tipula  nigra  L.,  T.  gigantea  Sclirk.,  T.  Asr^ 
/^w,<M  Meig.,  r.  hortorum  L.,  T.  horiulana  Meig.,  T.  oleracea  L.,  f.  A»* 
iia/a  L.,  Clenophora  bimaculaia  L.,  Cl.rufxvomis  Meig.,  Ct,  pectinicornit  L^s 
Ct.  flavedala  Fabr.,  etc. 

.V  DRACiiTcèRFs.  Ce  sous-onire,  le  plus  vaste  de  Tordre  des  Diptèra 
compte  en  France  un  nombre  considérable  d'es|)<Ves  réparties  dans  M 
vingtaine  de  t'amilles.  Nous  citerons  seulement  les  plus  im|K)rtantes. 

Los  Stratiomydes  pnVntent  cpielques  ty|>es  remarquables,  tels  sont  :  Patk) 
tfdsier  ater  Fabr.,  Semotelus  pantherinus  L.,  Ephippium  ihoracirum  Lalffu 
Orycera  trilineata  Fabr.,  0.  pu/c/ie//a*  Meig.,  Slratiomys  chanmeieoH  L 
S/r.  longicornis  Scop.,  Odonlomyia  ligrinn  Fabr.,  0//.  viridula  Fabr.,  (W.  I| 
droleon  L.,  Sargus  bipunclaius  Scop.,  iS.  cuprarius  L.,  Chrystmiyia  fru 
S.'.op.,  r^r.  />o/i(a  L..  /it?ri*  chalybeala  Forst.,  6.  vailala  Forst.,  Actina 
l^tr.,  qui  sont  répan  lus  un  peu  partout;  Slratiomys  cenisia  Meig.,  spécul  Hj 
m<mtagnes  de  la  Savoie;  Pachy ganter  Leachii  iluvi., Orycera  tenuicornis 
v{  Oc.  nigra  Macq.,  des  environs  de  Ik)rdeaux;  enfin,  Orycera  formosa  W. 
Odonlomyia  annidata  M(>i^.,qiii  se  rencontrent  seulement  dans  le  Midi. 

Les  taniilles  des  Cocnomyitles  et  des  Xyfophagides  sont  représentéei  dai 
Faune  franvai'^e  :  la  première,  par  le  Coennmyir  /irrrii(/iit«iScop.,  U  secoofk 
le<  XyhphagiK  ater  L.,  .V.  cinctm  I)eg.,  Subula  maculala  Fabr.,  5.  m 
Moi;:.,  S.  varia  Mei^.  et  S.  fifri/>e<  L.  Duf. 

Les  Tabanidcn^  connus  sous  le  nom  de  Taonn,  sont  de  redoutables  M 
qui,  5  IVlat  adulte,  Micent  le  sang  des  manirnili^ns  ;  la  France  en  posaMt 
ûm  nombre  d'espt^ces,   parmi  lestpielles  il    importe  de  mentionner  fiuMl:] 
Haematojioda  pluvialis  L.,  U.  italien  Meig.,  Ucxatoma  peliucens  Fabr.,  Hi* 


FRANCE  (faonb).  S4|. 

hanuMtropicui  L.»  T.  ru8ticu8  L.,  T.  fulvus  Meîg.,  T.  bovinm  L.,  T.  glàucopis 
Heig.9  T.autwnnalis  L.,  T. ftromîu^L.,  Chrysopsmarmoratus  Ross.,  Chr^qûa- 
dratui  Meig.,  CAr.  caecuiiem  L.,  C^r.  relictus  Meig.,  qui  sont  répandus  dans 
h  plupart  de  dos  provinces;  Pangonia  flava  Heig.,  de  la  région  lyonnaise; 
pais  Tabanus  graecus  Fabr.,  T.  rufipes  Heig.,  Pangonia  maculata  Ross., 
P.  variegata  Hacq.»  P.  tnarginaîa  Fabr.,  P.  micaiu  Heig.  et  P.  ;>tc(a  Hacq., 
tous  propres  à  nos  départements  du  Midi. 

Dans  les  Néme$trinides^  la  Faune  française  ne  possède  que  le  FaUenia  famata 
Tabr.,  qui  liabile  le  Languedoc  et  la  Provence. 

A  Texception  de  quelques  espèces  (Anihr€LX  fktva  Meig.,  il.  venusta  Meig., 
i.  morio  L.,  Lcmatia  lateralis  Meig.,  Bombylius  médius  L.,  B.  ma;arL., 
I.mim>r  L.,  PkUiria  pulicaria  Mik.,  P.  mtnufa  Fabr.  et  P.  /ti/va  Lat.,  etc.), 
fii  se  rencontrent  un  peu  partout,  tous  les  représentants,  en  France,  de  la  fa- 
aille  des  Bomfry/iiies  sont  méridionaux.  Citons  notamment  :  Anthrax  leucostoma 
leijf.,  A.  cana  Meig.,  A.  concinna  Meig.,  A.  afra  Fabr.,  A.  t;e/ii<tna  Meig., 
À.punctata  Wied.,  Exoprosopa  stupida  Meig.,  Ex.  aeacus  Meig.,  Ex.  grandis 
Wied.,  £x.  vesperiHio  Wied.;  Ex,  capiicina  Fabr.,  propre  à  la  région  pyré- 
aéfnne;  Ex,  Germari  Wied.,  des  environs  de  Beaucaii*e  ;  Aryyromaeba  trifas- 
cioto  Meig.,  des  environs  de  Marseille  ;  Mulio  obscurus  Fabr.,  M.  infuscatus 
lôg.,  de  la  Provence;  Lomatia  Belzebul  Fabr.,  Bombylius  punctatus  Yabv.y 
t,ater  Scop.,  de  la  région  lyonnaise;  B.  cruciaius  Fabr.,  B.  niveus  Wiedm., 
Syitnechus  nitiduliis  Fabr.,  S.  sulphureusWik.^S.  ctenoptemsMïk.^S.  sericeus 
leij^.,  Dischistus  minimus  Schrk.,  Ploos  vireacens  Fabr.,  P./Zave«oen«Meig., 
Cj/Uenia maculata  Latr.,  PhUiiria  sculellaris  Meig.;  Geron  gibbosus  Meig.,  des 
avirons  de  Beaucaire;  Toxophora  maculata  Wied.,  [y>ia  o^n^a Meig.,  U.  atrata 
Fabr.,  etc. 

Iiaiis  les  AsilideSj  nous  possédons  comme  types  principaux  :  Leptogaster  cy" 

rmdricu:^  De  Ceer,  Dioctria  rufipes  De  Geer,  D.  lateralis  Me\^.^  Laphria  fulva 

leig.,  L.  marginata  L.,  Andrenosoma  atra  h.yAsilus  crabroniformis  L.,  assez 

ttnmuns  prtout;  Dioctria  ReinJiardi  Meig.,  D.  Baumhaueri  Meig.,  propres  à 

'  los  départements  du  rtord;  Dioctria  Wiedemanni  Moi^. ,  Dasypogon  teutonus 

L,  Cyrtofàogon  ruficornis  Fabr.,  /l«i7{/«  chrysites  Meig.,  i4.  cingulatus  Fabr., 

'  A.  harbarus  L.,  etc.,  qui  habitent  nos  provinces  méridionales;  enfin,  Apogon 

"  Dk/btiri  Perr.,  des  Landes;  Ueteropogon  manicatu^  Meig.,  de  la  Provence  ; 

Cftopoj/oyi  flaniinanus  Meig.,  des  Alpes  de  la  Savoie,  et  hopogon  brevirostris 

leif.,  qui  fréquente  les  prairies  élevées  des  monUignes. 

Le  type  le  plus  remarquable  de  la  famille  des  Leptides  est  le  Vermileo  Be- 

IJftTÎ  Macq.,  qui  habite  le  Midi  et  remonte  sensiblement  dans  le  centre,  sans 
tNOefois  avoir  été  obsené  jus(|U*ici  aux  environs  de  Paris  ;  signalons,  en  outre, 
taune  espèces  de  la  môme  famille  assez  communément  répandues  :  Leptis 
^ttdupacea  L.,  L.  tringaria  L.,  L.  conspicua  Meig.,   Chrysopila  aurea  Meig., 
Car.  atrata  Fabr.,  AUierit  marginaia\Yaihr.,  Ptiolina  immaculata  Fabr.,  etc. 
La  Faune  française  compte  de  nombreuses  espèces  dans  la  famille  des  Syr- 
^iUes;  nous  citerons  seulement  :  Bâcha  elongata  FahT.^Ascia  jHxlagrica  Fabr., 
Sgrphus  pyrastri  L.,  S.  ribesii  L.,  S.  vitripennis  Meig.,  S.  balteatua  De  Geer, 
JHaiydieirus  peltatus   Meig.,  Cheilosia  mutabiUs  Fall.,  Ch.  viduata  Fabr., 
«spèces  communes,  dont  les  larves  vivent  sur  les  végétaux  où  elles  se  nour- 
TÎssent  de  pucerons;  puis,  Wdngia  rostrata  L.,  Bh.  campestris  Meig.;  Fo/ti« 
ceUa  bombylans  L.,  F.  pellucens  L.,  F.  infiata  Fabr.,  F.  OKmariaPod.,  qui  dé- 


S4i  FBANGE  (padri). 

posent  leurs  œufs  dans  les  nids  de  certains  Hyménoptères  sociaux  (Boordoos, 
Guêpes,  etc.);  Arctophila  bombyformis  Fall.,  A.  musêitans  Fabr.,  Erulalii 
sepulchraiU  L.,  E.  tenax  L.,  £.  intricarius  L.,  E.  arbustorum  L.,  £.  nemorum 
L.,  Udophilus  floreuê  L.,  Merodon  spinipes  Fabr.,  qui  sont  répandus  ptilout; 
enfin,  Merodon  equestrii  Fabr.,  Jf.  albifronê  Meig.,  jlf.  annulatuê  Fabr.,  JVh 
/ena  crabroniformiê  Fabr.  et  Jf.  splendida  Ross.,  propres  surtout  à  nos  pro> 
vinccs  méridionales. 

Les  CEitrides^  dont  les  larves  vivent  en  parasites  sur  les  MammiAres,  sont 
représentes  dans  la  Faune  française  par  un  très-petit  nombre  d'espèces,  dont  la 
principales  sont  :  Gattrophilus  eqni  Fabr.,  C.  flavi])e$  Oliv.,  G.  haemorrkoi' 
dalis  L.,  G.  natalis  L.,  Hypoderma  bovis  Deg.,  Oestrus  ovis  L.  et  Phanfngth 
myia  picta  Meig.,  dont  la  larve  vit  dans  les  pocties  pharyngiennes  du  cerf  (voj. 
Jnn.  »oc.  entom,  de  France,  5*  série,  t.  VIII,  xl  et  lxxxiv,  1878). 

Les  Conopides  et  les  Pipunculides  vivent  à  Tétat  de  larves  dans  TabdoineB 
d*autres  insectes  et,  en  particulier,  de  certains  Iljménoptères  et  Acridiens. 
Signalons  notamment  comme  se  trouvant  en  France  :  Dalmanma  aetUeata  L, 
D.  punclata  Fabr.,D.  marginataUeig,^  D.  dorsata  Meig.,  Myopa  buecaiaL, 
Occemyia  atra  L.,  Zodion  cinereum  Fabr.,Z.  notatum  Meig.,  Conopê  vesiat 
laris  L.,  C.  quadrifasciatus  De  Gecr,  C.  flavipe»  L.,  C  elegam  Meig.,  fAfS»» 
cephala  nigra  De  Geer,  Ph.  rufipes  Fabr.,  Ph.  pusUla Ueig.,  Ph.  vUtata  Fabr., 
Chalartu  holoiericeus  Meig.,  Pipuncuius  campestrii  Lalr.,  P.  pratonm 
Fall.,  etc. 

La  famille  des  Hmcidett^  la  dernière  et  en  même  temps  la  plus  vaste  de  la  j^ 
section  des  Diplères-Bracliocères,  renferme  un  nombre  considérable  d'espèces 
qui  sont  connues  dans  le  vulgaire  sous  le  nom  général  de  Mouchée.  Elle  se  sub- 
divise en  plusieurs  groupes,  dont  nous  ne  signalerons  que  les  plus  importants, 
en  mentionnant,  dans  chacun  d*eux,  les  ty|)es  priuci|>aux  qui  se  trouvent  «a 
France. 

Les  Acalyptères  vivent  pour  la  plupart,  à  Tétat  de  larves,  soit  dans  les  excrf*  . 
menis,  soit  dans  les  matières  animales  ou  vé^^étalcs  en  décom|K>sition.  Les  Bot» 
bonis  equinui  Fall.,  B.  fimelarius  Meig.,  SratoiÀaga  tcybalaria  L.,  5r.  /«If*  ^ 
ria  Fabr.,  Se.  stercoraria  L.,  Se.  merdaria  Fabr.,  Lucina  fatciata  Hfi(^  ^ 
Dryomyza  flaveola  Fabr.,  Sdomyza  cinereila  Fall.,  Se.  Schônherri  Fall.,  Se* 
striata  Meig.,  Oseinis  frit  L.,  Chiorops  namta  Schrk.,  CM.  Uneaia  Fabr., 
malomyia  cunicularu  L.,  etc.  sont  des  ty|>es  très-répandus;  le  PiopkUa 
L.  vit,  à  Tétat  de  larve,  dans  le  fromage;  les  Helomyza  maxinm  Sdùiu  t" 
//.  gifjantea  Meig.,  //.  rvfa  Fall.  attaquent  les  champignons,  et  en  |iariîculiir  ^^ 
les  trulTes,  etc. 

Les  Mttscine*  ont  des  larves  qui  se  nourrissent,  pour  la  plupart,  d*< 
ou  de  viandes  corrompues.  Parmi  les  très-nombreuses  '  espèces  signalées  é 
France,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  quelques  ty|)es  suivants,  qui  sont  à  pf 
près  répandus  partout:  Cyrtoneura  agiiût  R.    Desv.,  Pyrellia  cadaterina  U 
1*.  ignita  R.  Desv.,  Luviiia  Caesar  L.,  dont  les  larves,  connues  sous  le  dm  ^ 
vulgaire  d*AsticoU ,  dévorent  les  cadavres  des  animaux  et  sont  liès-ietkr»  jH 
chécs  des  fiéclieurs  à  la  ligne;   L.  cornicina  Fall.,  L.  pubeecens  R.   IkÊL^  P 
Mwtca  domeHiea  L.,  M.  corvina   Fabr.,  M.  bovina  R.   Desv.,  JK.  vUripet/à 
Meig.,  Jf.  ithasiaefomm  Meig.,  plus  particulière  au  Midi;  PoUenia  rmiufJk'% 
P*  vespiUo  Meig.,  CaHiithora  vomitoria  L.,  ou  Mouche  bltue  de  laviank;  C 
uiureu  Fall.,  Graphomyia  meridiana  L.,  SiomoJt-ys  calcUram  L.,  Omemt^ 
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pdchratis  Meig.,  0.  floralis  R.  DesY.,  Cynomyiamortuorum  L.,  Sarcophaga 
€&nutria  L.,  ou  Mouche  vivipare,  S.  cruentata  Heig.,  etc. 

Les  Tadiinairet  forment  une  longue  série  de  Huscides  qui,  à  Tétat  de  larves, 
lifent  en  pansites  sur  d^autres  insectes.  Parmi  les  espèces  les  plus  communes, 
Boos  citerons  :  Macronychia  agrestis  Fall.,  Melopia  leucocephala  Ross.,  Fron-- 
ùu  laeta  Meig.,  Masicera  scutellata  R.  Desv.,  Tachina  larvarum  L.,  T.  rus- 
(inilleig.,  T.  polita  Heig.,  T.  erucarum  Rond.,  T.  macro^sioe  K.  Desv., 
Ixorista  mdgaris  Fall.,  Ex.  dubia  Fall.,  £x.  catito  Hacq.,  Nemoraea  puparum 
Fifar.,  iV.  radicumfdbr.y  Gonia  capitata  De  Geer^  Zophomyia  temiàa  Scop., 
Ukmmnyia  tessellata  Fabr.,  E.  fera  L.,  etc. 

Us  Gynmosommet  et  les  Phasines  se  développent  également  dans  le  corps 
i certains  insectes,  tels  sont  principalement  :  Cistogaster  globosus¥2ihT.j  Gym- 
mma  roUtndaia  L.^Xysta  holosericea  Fabr.,  Phasia  analis  Fabr.,  Ph,  cras- 
éfennis  Fabr.,  Alophora  hemiptera  Fabr.,  etc. 

4^  PupiPARBs.  Ce  sous-ordre,  le  dernier  des  Diptères,  se  compose  d*insectes 
lourquables,  autant  par  leur  organisation  que  par  leurs  mœurs.  Tous  sont 
pnsites  et  vivent  les  uns  sur  les  Insectes  (Braulides),  les  autres,  beaucoup  plus 
anbreux,  sur  les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  Mentionnons,  comme  ayant  été 
ImiTés  en  France  :  Branla  caeca  Nilzs.,  sur  les  bourdons;  Melophagus  ovinus 
Ijtr.,  sur  les  moutons;  Lipoptena  cervi  L.,  sur  les  cerfs,  les  daims,  les  die- 
%eiiik;  Omithomyia avicularia  L.,  sur  les  buses;  Stenopleryx hirundinis  L., 
^Osypterumjmllidum  Leach,  dans  les  nids  d'hirondelles;  Hippobosca  equina 
L,  sur  les  chevaux;  enfin  Nycteribia  Latreillei  Leach  (iV.  vespertilionis  Latr.), 
J.Arrmanm  Leach  (iV.  biarticulata  Westw.)  et  N.  vespertilionis  h. ^  sur  les 
€lanves-souris. 


Los  Myriapodes,  si  nombreux  dans  les  contrées  tropicales,  ne 
tnt  représentés  en  France  que  par  un  très-petit  nombre  d'espèces.  On  n*en 
fc«ave  que  peu  à  Tétat  fossile;  ils  sont  surtout  disséminés  dans  les  terrains 
éthique  et  tertiaire. 

kns  les  Chilopodes nous ciierons  :  GeophUus  longicornis  Leach,  C  simplex  L., 

' t- deeiricus  L.,  etc.,  qu'on  trouve  dans  la  terre  des  jardins,  des  bois,  etc.; 

teolopemlrella  notacantliea  Gerv.,  espèce  presque  microscopique  qui  abonde 

'4k  les  jardins  de  Paris;  Scolopendra  morsitans  Gerv.,  la  plus  grande  espèce 

iiJigènc,  qu*on  ne  rencontre  guère  en  France  qu'aux  environs  de  Montpellier 

^ie  Marseille;  elle  est  plus  répandue  en  Italie  et  en  Dalmatie,  et  jusque  dans 

^  fades  occidentales,  où  elle  atteint  une  longueur  de  20  centimètres  ;  Se.  cin- 

fkia  L.,  spécial  au  Midi  de  la  France  et  dont  la  piqûre  est  assez  dangereuse; 

fffplopt  horlensis  Leach,  C.  argilis  B.  M.,  communs  dans  les  jardins  et  les 

Wb,  sur  les  feuilles  et  la  mousse  ;  Lithobius  forficatus  L.  et  Scuiigera  coleo- 

N^ola  L.J  qui  hantent  nos  habitations  et  sont  surtout  nombreux  dans  nos  pio- 

%Kes  méridionales;  enfin.  Se.  araneoides  Pall.,  cantonné  dans  la  région  médi- 

^iméenne. 

Fvmi  les  ChilognaOïeSy  mentionnons  :  Polyzonium  germanicum  Brdt,  assez 
iBinan  dans  nos  forêts  ;  Juins  sabulosuê  L.,  J.  pusUlus  Leach,  J.  terresiris  L., 
ipUKlus  partout  et  sécrétant  une  matière  odorante  qui  rappelle  assez  bien 
du  bioxyde  d  azote;  Blaniulus  guttulaius  Tabr.,  qu'on  trouve  souvent 
\às{rdîsts\Polydesmus  complanatus  Deg.,  espèce  dépourvue  d'yeux,  qui 
hfikild  sous  les  pierres  et  les  feuilles  ;  Strongylosomapallipes  Brdt.,  Sir.jnldidet 
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Brdt.,  également  anophthalmes  ;  Poiyxenu»  lagurui  L.,  qu'on  renoonire 
les  ëcorces,  P.  Uuxleyi  Lbk.,  P.  pedunculaha  Lbk.,  trè8*petiiet  espèces,  qa 
vivcot  sous  les  feuilles  mortes;  enfin»  Glomeriê  limbaia  Latr.,  aboôdâni  dû 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  Gl.  marginata  Leacb,  Gl.  guitaia  Latr.,  ele»^ 
spéciaux  au  littoral  de  la  Méditerranée. 


S*.  La  classe  des  Arachnides  occupe  une  grande  place  dans  k 
faune  française  ;  ses  principaux  ordres  y  sont  représenta  par  de  nombreoseï 
espèces,  à  l'exception  de  ceux  des  Pedipalpi  (Tarentula  Fabr.,  Thdjfphœm 
Latr.)  et  des  Solifugae  (Galeodes  OHy.),  le  premier  étant  confiné  entre  les  ti^i 
piques»  et  le  second  ne  dépassant  pas,  dans  Thémisphère  nord,  le  centre  ds 
FEspagne. 

L*ordre  des  Abake^  renferme  toutes  les  araignées  proprementdites  ;  de  besa» 
coup  le  plus  riche  en  espèces  et  le  plus  important  de  la  classe  des  Arachnide^ 
il  compte  en  Europe  21  familles,  dont  une  seule,  celle  des  HersiUdae^  maiiqie 
à  la  faune  de  France. 

La  famille  des  Attidae,  Tune  des  plus  nombreuses,  car  elle  renferme  adneife' 
ment  plus  de  mille  espèces,  est  représentée  en  France  par  150  espèces  répartMii 
en  27  genres;  certains  Attidae  offrent  une  frappante  ressemblance  de  forme ibj 
de  couleiu*  avec  les  fourmis,  tels  sont  :  le  Salticuê  formicarius  de  Geer,  lnj 
Leplorchesles  beroUnensis  C.  K.,  le  Synageles  venator  Lucas;  parmi  les  At\ii^\ 
de  forme  normale,  les  plus  nombreux  en  France  sont  les  Heliophanut  C.  K^ 
Alins  Wlk.,  Euophrys  C.  Koch,  Hasariuê  E.  S.,  Calliethera  C.  Kocfa;  à  cii 
dernier  appartient  C  scenica  CI.,  Tune  des  araignées  les  plus  commuoesH 
certains  Attidae  se  font  remarquer  par  leur  forme  courte  et  trapue,  tels  sont  kH 
Pieera  E.  S.,  les  B(dlu$  C.  K.,  les  Néon  E.  S.  ;  le  Néon  Rayi  E.  Sim.  est  propi^ 
à  la  France. 

La  famille  des  Lycosùlac  renferme  des  araignées  vagal>ondes,  ne  construisoN 
aucune  tuile  ;  au  moment  de  la  reproduction,  elles  |M)rtcnt  leur  cocon  attachij 
aux  filières  et,  après  l'éclosion,  les  jeunes  montent  sur  le  dos  de  leur  mère.Lli 
genre  L^ros/i  Latr.,  qui  compte  38  espèces  françaises,  renferme  la  L.  noiis» 
nemi»  Wlk.,  commune  dans  le  Midi  sur  les  pentes  arides  où  elle  creuse  itf 
large  terrier;  c'est  Tune  des  plus  grosses  araignées  de  notre  faune;  les  aulfrtl 
Lycosa  sont  de  taille  moyenne  ;  quelques-unes  sont  ti'ès-répandues  dans  BS0 
environs,  telles  que  L.  accentuata  Latr.,  ptdverulenta  CL,  ruricola  de  Cefl^g 
cinerea  Fabr.,  etc.  La  L.  insignita  Th.,  commune  dans  les  hautes  montagaMM 
a  été  retrouvée  au  Groenland  ;  les  L.  lutetiana  K.  S.  et  fiyurata  E.  S.  miH 
propres  à  la  France;  le  genre  PardosaC.  K.,  encore  plus  nombreux,  se 
pose  d'espèces  plus  petites;  quelques-unes  sont  très*commuoes  parloil 
amentata  C\.,  hortensis  Ih.,  lugubri»  Wlk.,  etc.;  d'autres  sont  propres 
prairies  les  plus  élevées  des  Alpes  :  cursoria  C.  K.,  nigra  C.  K.  ;  le 
Pirata  Snd.  ne  compte  que  peu  d'espèces  vivant  au  bord  de  l'eau  : 
Cl.,  etc.  et  le  genre  Aulonia  C.  Koch,  n'en  renferme  qu'une  seule  :  i. 
mana  Wlk.  Appartiennent  encore  aux  Lycosidae  le  genre  un  peu  aberraot 
Dolomedei  Wlk,  dont  le  type  £.  fimbriatus  Cl.  est  une  belle  araignée  oniéc 

Le  cbapiU^  relatif  aux  Arachnideê  a  éié  entièrement  rédigt*  par  X.  E.  Simoa  ^ 
fait  une  étude  toute  spéciale  de  ce  groupt>  ;  nous  nous  empressons  de  loi  adreaMT  II 
DOS  reiuerclroents.  L.  Ui.  d  E.  Ui         <  ^ 
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bandes  jamies»  rivant  sur  le  bord  de  l'eau,  et  le  genre  Ocyale  C.  Koch.,  dont 
b  seule  espèce,  0.  mirabilis  Cl.»  est  très-commune  partout  ;  dans  ces  deux 
genrest  le  cocon  n'est  pas  attaché  aux  filières,  et  la  femelle  construit  une  toile 
spéciale  pour  le  déposer.  La  petite  famille  des  Oxyopidae^  un  peu  intermédiaire 
cotre  la  précédente  et  celle  des  Thomisidae,  n'est  représentée  en  France  que  par 
trais  espèces  du  genre  Oxyopes  Latr.,  ramosus  Panz.,  lineatus  Latr.  et  hetC" 
nfhikalmus  Latr.,  qui  atteignent  à  peine  les  environs  de  Paris. 

La  famille  des  Sparauidaey  très-voisine  de  celle  des  Thomisidaey  dont  elle 
ifiere  par  son  bandeau  trè^troit  et  ses  lames  maxillaires  droites,  renferme 
k  très-grosses  araignées  ;  le  genre  Sparassus  a  deux  espèces  dans  l'extrême 
Kdi  de  la  France  :  Argelasi  Latr.  et  spongiiarm  L.  Duf.  ;  le  second  remonte 
ttidentellement  jusque  dans  les  Charentes  ;  le  type  du  genre  Micrommata 
\Mr.f  le  M,  virescens  Cl.,  commun  dans  nos  environs,  est  une  belle  araignée 
tm  vert  clair,  relevé,  chez  le  mâle,  d'une  bande  dorsale  rouge. 

La  grande  famille  des  Thomisidae  renferme  toutes  les  araignées  connues  vulgai- 
jcmoit  sous  le  nom  A^  Araignée-crabe  y  à  cause  de  la  direction  de  leurs  pattes  et 
de  leur  démarche  latérale  ;  dans  un  pi-emier  groupe,  les  pattes  sont  très-inégales, 
celles  des  deux  premières  paires  étant  beaucoup  plus  longues  et  plus  épaisses 
^les  autres;  le  genre  principal  XtjsiicusQA,  K.  compte  en  France  une  trentaine 
d^espèces,  dont  quelques-unes  sont  fort  communes  :  cristatus  Cl. ,  Kochi  Th. ,  ulmi 
Uin,  etc.;  les  Misumena  Latr.,  Diaea  Th.,  Synaema  E.  S.,  remarquables  par 
kurs  belles  teintes  claires,  se  tiennent  sur  les  f1eui*s;  les  Oxyptila  E.  S.,  dont 
k  téguments  sont  rugueux  et  épineux,  se  trouvent  sous  les  pierres,  tandis  que 
lei  Coriarachne  Th.,  dont  le  corps  est  très-dépi'imé,  se  cachent  sous  les 
fcvroes.  Un  second  groupe  renferme  les  Thomisidae  à  pattes  d'égale  longueur  ; 
le  genre  Philodromus  Latr.,  qui  en  est  le  type,  compte  beaucoup  d'espèces  qui 
le  font  remanfuer  par  la  rapidité  de  leurs  mouvements  ;  les  P,  margaritatus 
0.,  dispar  Wik.,  aureolus  Cl.  sont  répandus  partout;  le  genre  Tibellm  E.  S., 
tfft  oblongus  Wlk.,  et  Tlianatus  C.  k.,  type  formicinus  Cl.,  sont  également 
:  communs  en  France. 

La  petite  famille  des  Palpimanidae  n*esl  représentée  en  Europe  que  par  le 
hlpimanus  gibbulus  L.  Duf.,  très-répandu  en  Espagne  et  en  Algérie,  et  qui  a 
(U  pris  aux  environs  de  Nice. 

U  famille  des  Eresidae  n'est  représentée  en  France  que  par  quelques  espèces 

^  genre  Eresus^  dont  le  type  £.  moni%er  Villers,  se  trouve  jusqu'aux  environs 

'ehris,  dans  les  plaines  sablonneuses  ;  la  femelle,  qui  est   noire,  creuse  un 

Mer  qu'elle  tapisse  d'une  forte  toile;  chez  le  mâle,  l'abdomen,  d'un  rouge  vif, 

<M  orné  de  quatre  points  noirs. 

Là  famille  des  Epeiridae  renferme  toutes  les  araignées  construisant  une  toile 

^Uculaire  formée  de  cercles  concentriques  coupés  de  rayons  ;  elle  est  très- 

't^nndue  en  France,  et  plusicui-s  de  ses  espèces  y  sont  très- communes.  Le 

(iMipe  des  Gasteracanthinaef  si  nombreux  dans  les  pays  cliauds,  est  étranger  à 

faune,  mais  il  est  représenté  en  Corse  par  deux  petites  espèces  du  genre  Pel- 

E.  S.  Le  genre  Argiope  Sav. ,  également  riche  en  exotiques,  a  deux  espèces 

^France;  leur  habitat  est  très-éteudu:  VA.  Bruennichi  Scopl.,  qui  s'avance 

^Mqu'à  Paris,  est  répandu  dans  toute  l'Europe  et  l'Asie,  jusqu'au  Japon  ;  VA. 

ttiala  Palias,  qui  ne  dépasse  pas,  au  nord,  le  Midi  de  la  France,  s'étend  dans 

%ote  l'Alrique  jusqu'au  Cap.  Le  genre  Epeira  compte  cliez  nous  une  trentaine 

«l'espèoes;  chez  les  unes,  l'abdomen  est  anguleux  en  avant,  telles  sont  :  £.  angu- 
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lata  CI.,  drcmedaria  >Vlk.,  gibbosa  Wlk.  ;  chez  d'autres,  il  eti  un  pea  Irian- 
gulaire,    telles  sont  :  marmorea  Cl.,   diademata  CI.,  cette  dernière  trèt- 
commuiie  en  automne,  même  dans  les  jardins  de  Paris  ;  chez  d*autreSv  l'abdomen 
est  ovale,  tantôt  convexe  i  cornuta  Cl.,  paiagiata  CI.,  si  communs  au  bord  de 
Feau,  tantôt  déprime  :  umbratica  CI.,  qui  se  cache  sous  les  ëcorœs;  cbet 
d'autres  enfin, Tabdomen  est  allonge:  ceropegia  Wlk.,  carbanaria  L.  K.,  cette 
dernière,  qui  liabite  dans  les  Alpes  sur  les  morènes  des  glaciers,  a  été  relroima 
depuis  au  Labrador.  Parmi  nos  Epeiridae  hs  plus  communs,  il  faut  encore  dler 
les  Zilla,  type  x-notata  Cl.,  les  Singa,  type  hamata  CI.,  les  Jfeta,  type  êegma^    ' 
tata  Cl.  ;  la  Meta  Menardi  Latr.  habite  dans  les  caves  et  les  grottes  où  elk 
suspend  à  la  voAte  un  beau  cocon  blanc  en  forme  de  poire;  la  CyHophcrê  . 
opuntiœ  L.  Duf.  du  Midi,  remarquable  en  ce  que,  par  exception,  sa  toile  neil 
pas  orbiculaire  mais  eu  simple  trame  horizontale.  Enfin,  la  famille  desEpeiriém 
se  termine  par  le  genre  Tetragnatha  Latr.,  au  corps  étroit,  aux  pattes  très* 
longues,  dont  le  type  T.  extetisa  L.  est  très-commun  sur  le  bord  des  ruisseau. . 

Les  Uloboridœ  touchent  de  près  aux  Epeiridae,  mais  ils  sont  pouniis  tm  .  _ 
calamistrum;  leur  toile  est  tantôt  orbiculaire,  tantôt  incomplète  et  foraét. 
seulement  de  quelques  rayons  isolés  j  VU.  walckenaerius  Latr.  est  commun  diM  ^ 
le  Midi  et  le  Centre  de  la  France  ;  le  plumipes  Lucas  est  méridional  ;  VUypiialM 
paradoxus  Wlk.  est  assez  répandu,  mais  rare  partout.  . 

La  famille  des  Theridionidae  est  la  plus  nombreuse  de  notre  faune:  c'eAj 
aussi  celle  qui  renferme  les  plus  petites  espèces  ;  elle  se  divise  facilement 
trois  groupes  ;  chez  les  Théridions  proprement  dits,  les  lames  maxillaires 
inclinées  et  les  pattes  sont  dépourvues  d*épines;    le  genre   Theridkm  WIL« 
renferme  plus  de  50  espèces  françaises,  dont  les  plus  communes  sont:  tt 
tum  Cl.,  sisgphium  Cl.,  formosum  Cl.,   etc.;    plusieurs  espèces   du 
Steatoda  Snd  vivent  dans  l'intérieur  des  maisons,  telles  que  :  bipunetata  L« 
triangxdosa  Wlk;  les  Euryopit,  type  flavomaculalum  C.  K.,  de  petite  tii: 
vivent  dans  les  mou<ses;  le  Lairodectm  tredecimguttatus  Rossi,  si  redouté 
Corse,  appartient  à  ce  groupe  ;  il  a  été  signalé  sur  plusieurs  points  de 
France  :  en  Bretagne,  à  Aviguon,  à  Lunel,  etc.   Un  second  groupe  renferme 
genre  Linijf)hia,  dont  les  mâchoires  sont  droites  et  les  pattes  épineuses; 
toile  se  compose  d'une  nappe  horizontale,  soutenue  par  un  double  réseau  i 
gulier  ;  un  grand   nombre  sont  très-communes,  entre  autres  :    numitma  GL*^ 
triangtdariê  Cl.,  etc.  Knfn)  un  troisième  groupe  se  compose  du  genre  En 
Snd,  qui  ne  compte  pas  moins  de  200  espèces  en  France  ;  chez  ces  petites 
gné<'s,  le  céphalothorax  de   la  femelle  est  normal,  mais  celui  du  mik 
presque  toujours  |K)urvu  de  protubérances  afl'cctant  les  formes  les  plus 
Itères,  il  suflit  de  citer  :  les  E.  acuminata  Bl.,  bitubercuUUa  Wider, 
Widcr,  cucuilata  C.  koch,  etc.,  quelques-uns  habitent   les  grottes  des 
nées  :  lucisca  E.  S. 

A  la  famille  des  rAerû/io/ifV//if  appartiennent  encore  quelques  types 
par  exemple  les  Vachygnatha  Sund,  qui  se  rapproclient  beaucoup  des 
trois  espèc*es  sont  très-communes  :  P.  de  Geeri  Sund,  Clercki  Suud  et 
Sund  ;  les  Oroode^,  i\\Ht  jmradoxus  Lucas,  dont  Tabdomen  s'élève  en 
tubercule  ;  entin  les  Ariamea  Th.,  et  Argyrodes  E.  S.,  aux  teintes  uptÊà 
qui,  dans  le  MiJi,  vi\enl  en  parasites  sur  les  toiles  d*Epeires.  Les  PkokU 
ofTrent  les  plus  grands  rdpf»orts  avec  les  Theridionidae ,  dont  ils  diiBrail  f 
le  groupement  de  leurs  }xïux  et  Texcessive  longueur  do  leurs  pattes;  les  Hfk 
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Mf  phabmgUttdei  Fuessl.»  et  opUionoides  Sch.,  sont  communs  partout,  le 
fonier  dans  l'intérieur  des  maisons  ;  les  Holocnemus  E.  S.»  et  Spermophora 
ieotz  sont  du  Midi.  La  petite  famille  des  UrocteUlae  n*a  que  peu  d*espèces 
nfinées  dans  le  Midi;  le  type  Urotea  Durandi  Wlk.,  belle  araignée  noire 
née  de  taches  jaunes,  est  commune  sous  les  pierres,  où  elle  file  une  toile  en 
me  de  tente  ;  les  Oecobiusy  de  très-petite  taille,  Tivent  soit  sous  les  pierres, 
lit  dans  les  maisons. 

Ia  Êunille  des  Enyoidae  est  également  peu  représentée  en  France  ;  elle  y 
■pte  une  dizaine  d'espèces  du  genre  Enyo;  gallica  E.  S.,  elegam  E.  S.,  etc. 
I  tdot  de  petites  araignées  très-vives,  se  nourrissant  de  fourmis  ;  près  la  fron- 
ke  d'Espagne,  on  trouve  aussi  la  Sdamia  reliculata  E.  S.  La  famille  plus 
portante  des  AgéUnidae  renferme  quelques  types  bien  connus,  entre  autres 
I  Tegenaria  Latr.,  dont  plusieurs  espèces  :  ferruginea  Panz.,  parietina  Frc., 
maiica  CI.,  vivent  dans  Tintérieur  des  maisons,  où  elles  filent  dans  les 
|ks  une  grande  toile  en  forme  de  nappe;  les  Agdena  labyrinthica  Cl.  et 
■ifû  Keys.  couvrent  de  leur  grande  toile  les  haies  et  les  hautes  herbes;  les  genres 
iofrîr  Sund,  et  Hahnia  C.  Koch  ne  renferment  que  de  petites  espèces  ;  le 
pe  du  genre  Caetotet  Bl.,  le  C.  atropos  Wlk.,  est  très-commun  dans  nos  bois, 
■db  que  les  autres  espèces  du  genre  se  trouvent  soit  dans  les  Alpes  :  pabu- 
ÉatE.  S.,  etc.,  soit  dans  les  Pyrénées  :  roscidus  C.  K.  Enfin  la  famille  des 
liefeniV/ae  est  encore  représentée  par  1*^4 r4/2^rone^(i  aquatica  Cl.  ^  la  seule  araignée 
■dasivement  aquatique,  très-rcpandue  dans  le  Centre  et  le  Nord  de  la  France. 
la  famille  des  Dictgnidae,  moins  nombreuse  que  la  précédente,  se  compose 
baignées  pourvues  d*un  calamistrum  ;  les  Dictyna  Sund  sont  de  petites  arai- 
1^  filant  leur  toile  irrégulière  soit  sur  les  plantes  soit  sur  les  murailles  ;  les 
lÉK,  amndinacea  L.,  uncinata  Th.,  latens  F.,  civica  Luc,  de  couleur  foncée, 
jnient  été  toutes  confondues  par  Wulckcnacr  sous  le  nom  de   Tlieridion  béni- 
;  les  autres  sont  de  couleur  verte  ou  rosée  :  puella  K.  S.,  viridissima  Wlk.; 
LeÛiia  M.,  ty|)e  humilis  BL,  et  les  Titanaeca  Th.  sont  voisines  des  Dictyna; 
Âmaurobius  C.  Koch,  de  taille  plus  forte,  habitent  soit  sous  les  écorces  et 
pierres,  fenestralis  St.,  soit  dans  les  caves,  ferox  Wlck.  La  famille  des 
ae,  la  plus  nombreuse  après  celle  des  Theridionidae,  se  compose  d'arai- 
de  forme  normale,  ne  filant  point  de  toile,  mais  construisant  presque 
une  coque  ou  cellule  d'habitation.  Dans  un  premier  groupe  les  mâchoi- 
^^«tune  impression  et  les  filières  inférieures  sont  disjointes;  les  Micaria^ 
^/tifwlgens  Wlk  et  pulicaria  Sund,  sont  de  petites  araignées  à  coloration 
Kaiiique;  les  Dnu«tc«  Wlk.,  de  couleur  fauve,  sont  de  forte  taille;  les  types 
pifanu  Latr.,  troglodytes  C.  K.,  sont  communs  partout;  les  Prosthesima 
r  E..  très-nombreuses  (plus  de  40  en  France)  sont  de   taille  moyenne  et  de 
^leur  foncée,  type  subterranea  C.  K.,  enfin  les  Gnaphosa  Ltr.,  de  même 
^te,  sont  en  général  plus  grosses,  la  G.  lucifuga  Latr,  est  commune  sur  les 
ktaÎDs  calcaires,  elle  est  remplacée  sur  les  terrains  siliceux  par  la  G.  lugubris 
*  Koch  ;  chacun  de  ces  genres  possède  des  espèces  propres  aux  sommets  des 
^n  :  Micaria  aenea  E.  S.,  Drassusvinosui  E.  S.,  Prosthetima  cUvicola  L.  K., 
i^pjkofa  tigrvML  E.   S.  ;  d*autres  propres  aux  régions  maritimes  :  C.  octa- 
Bb  e.  s.,  etc.   Un  second  groupe  est  caractérisé   par  des  mAchoires  sans 
ifRssion  et  des    filières  inférieures  conniventes  ;  les  genres   principaux  : 
Wffkœna  Snd,  type    accentuata   Wlk,  Clubiona  Ltr.,  type  paUidula  Cl., 
tèm^nthhan  C.  K.,  type  puntiorium  Villers,  sont  très-répandus  dans  nos 
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environs;  Tiennent  ensuite  quelques  genres  anormaux oomme  les  Agraeea  Wst 
ty|>e  hrunnea  Bi.»  qui  ressemblent  aux  Agelena^  et  les  Zora  C.  K.»  tfp 
ttpinimana  Snd,  qui  rappellent  les  LycosUlœ. 

La  famille  des  ScytodÛcr,  très-peu  nombreuse,  renferme  le  gaareScyfoilffUr. 
dont  le  type  S.  thoracica  Ltr.,  se  trouve  communément  sous  les  pierres  dm 
le  Midi,  mais  n*habite,  sous  le  climat  parisien,  que  riotérieur  des  maitoas;  i 
le  genre  Laro$ceie$^  type  rufescens  L.  Dufour,  qui  est  propre  au  Midi. 

1^  famille  des  Dyfderidœf  caractérisée  par  le  nombre  des  yeus  qui  est  féàû 
à  0  et  par  la  simplicité  des  organes  sexuels»  a  pour  type  le  genre  Dytdera  Lir., 
dont  5  espèces  :  erythrinaLvAr.^crocala  C.  K.  et  Hombergi  Soopl.  :  habitent  ai 
environs  ;  elle  renferme  aussi  le  genre  Segettria  Ltr.  dont  le  type,  S.  flottutiti 
Rossi,  est  une  grosse  araignée  noire  remarquable  par  ses  chélicères  d*un  i^ 
métallique  ;  et  VOonopi  pulcher  Templ.  qui  est  la  plus  petite  araignée connue.1^ 
IKstite  famille  des  Filistaiidœ,  intermédiaire  entre  la  précédente  et  celle  ^ 
AvicularidaSy  u*a  qu*un  seul  genre  en  Europe,  dont  le  type  FUUiata  taktâ 
Latr.  est  commun  dans  le  Midi  de  la  France. 

La  famille  des  Avicularidae^  très-nombreuse  sous  les  tropiques»  rei 
toutes  les  araignées  anciennement  connues  sous  le  nom  de  Mygale  ;  ses 
senUints  exotiques  atteignent  souvent  une  taille  colossale;  en  France,  ils  sont] 
nombreux  et  de  plus  modeste  proportion.  Un  seul  est  répandu  dans  toala] 
France,  VAlypus  piceus  Sulzer  ;  il  creuse  sur  les  talus  ou  sous  les  mousses 
bois  un  terrier  étroit  et  profond  qu*il  garnit  d*un  tube  soyeux  dont  une 
reste  extérieure.  Quelques  espèces  voisines  habitent  diverses  parties  de  la  Fi 
A.  bleodonticus  E.  S.,  BlackiraUi  K.  S.,  etc. 

La  Provence  et  le  Languedoc  nourrissent  les  genres  A^em^ia  Sa v.,  et  CU 
Latr.,  dont  le  terrier,  fermé  par  un  opercule  mobile,  a  depuis  longtiMnps  al 
ralleiUiun  des  observateurs  et  a  été  étudié  en  dernier  lieu  par  T.  Moji^ 
les  Kemesia  cœmentaria  Ltr.  et  snffusa  Cb.,  habitent  niéraull  et  FAude, 
Nemesia  Eleanora  Cb.,  Mandrrsjernw  L.  K.,  etc.,  la  Provence;  une  seufeg^ 
A.  Simoni  Cb.  habile  le  Sud -Ouest  de  la  France,  la  Gironde,  les  Landes  «t  ■ 
Basses- Pyrénées.  Le  genre  (Ueniza,  dont  le  ty|)c  (Saurait)  est  très-comnius^ 
Corse,  est  n-présenté  en  France  par  une  forme  voisine,  C.  Moggridgei  OU 
conlinée  dans  (|uel(|ues  vallées  humides  des  Al|)es-Mantinies. 

L*ordre  dcsSconpio>Es,  si  nombreux  dans  les  pays  cliauds,  n*est  représeolfi 
France  qu<*  pur  six  espèces  jiropres  aux  régions  méditerranéennes,  ne  dé| 
(Kis  au  nord  le  45'  de  latitude,  et  n'atteignant  pas  à  l'ouest  les  dépai 
océaniques.  Le  Butlius  europtcus  L.,  plus  connu  sous  le  nom  de  S.  ocftlamu^l 
s'éloigne  guère  de  la  région  maritime  :  il  est  rare  à  Test  du  Rhùiie,  mais 
commun  à  louot  depuis  Cette  jusqu'à  la   frontière  d'Espagne  ;  Ffi 
flaviraudis  de  Geer  est  trrs-iromniun,  dans  rextréme  Midi  il  habite  mni! 
pierres,   un  peu  plus  au  nord  il  ne  se   trouve  plus  que  dans  les  maîfOMiJ 
s*avanct>  ainsi,  |)ar  petites  stations  isolées  jus(]u  a  (îrenoble  ;  VE.  carjHUhinal 
habite  les  contreforts  des  AI|h>s;  les  E.  italicuK  llerbst  et  Fauzagoi  E. 
n'ont  été  pris  qu'accidentellement  près   des  frontières  d'Italie  et  d*l 
entin  le  Belixarim  Xanheui  E.  Simon,  qui  est  aveugle,  a  été  découTeit 
ment  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

L'ordn^  des   Cher.mîtks,  ne   renlerme  que  des  Aracimides  de    petite 
appelés  vulgairement  Pincea  et  |)endant  longtemps  rapprochés  des 
cause  d'une  ressemblance  de  faciès  purement  extérieure.  Les  ouTngei  ktpM 


FKAiNCË  (faumb).  549 

mentionnaient  en  France  que  5  ou  6  espèces  de  Chernetes^  nous 
œ  nombre  à  près  de  50  et  beaucoup  d'espèces  restent  sans  doute  à 

•  Dans  une  première  tribu  les  pattes  ont  un  second  troclianter  ou 
Il  et  l'article  mobile  des  cbëlicères  est  prolongé  par  un  appendice 
eux  ou  gal^i  ;  le  genre  Cheliier  Geofî.  a  pour  type  le  C.  cancroi-- 
vi  vit  dans  nos  maisons»  dans  les  herbiers,  les  cages,  etc.  ;  les  autres 
te  trouvent  sous  les  écorces  ;  les  unes  sont  pourvues  de  deux  yeux  : 
aiUM  L.  Koch,  de  Geeri  C.  K.  etc.  ;  les  autres  sont  aveugles  :  C.  cimi- 
ibr.,  nodostu  Schr.,  etc.,  ce  dernier  a  souvent  été  observé  accroché  à 
lies.  Les  Garypus  L.  K.,  Olpium  L.  K.  et  Chiridium  Heuge  n'ont  de 
1  qu'aux  pattes  postérieures;  les  Garypus^  type  i/^oro/»  L.  Koch, 
[lient  par  un  front  prolongé  en  museau  et  se  trouvent  toujours  au  bord 

*  ;  le  Chiridium  museorum  Leach  habite  nos  maisons  comme  le  C  canr 
Une  seconde  tribu  est  caractérisée  par  Tabsence  4e  trochantin  et  de 
Ile  renferme  les  Obisium  Leach  et  les  Chthonius  C.  Koch,  qui  sont 
i  dans  les  mousses;  les  Chthonius  se  trouvent  aussi  dans  les  caves 
;  quelques  Obisium,  dépourvus  d'yeux  et  aux  formes  très-gréles,  ont  été 
dans  les  grottes  des  Pyrénées  et  décrits  sous  les  noms  de  BloUirus 

î.  S.,  Cerherus  E.  S.,  etc. 

e  des  Opilio.nes  ou /at/c^e//r«  est  représenté  en  France  par  ses  trois  sous- 
lais  les  deux  premiers  n'y  comptent  qu'un  petit  nombre  d'espèces  ;  ce  sont 
des  animaux  de  régions  chuudes  égarés  sous  nos  climats  ;  la  grande 
sOpilioncs  indigènes  appartient  au  troisième  sous-ordre.  Le  sous-ordre 
rant  des  Cyphophthalmi  E.  S.,  caractérisé  par  des  yeux  latéraux 
(  et  par  la  présence  de  filières,  a  deux  familles  en  Europe  :  celle  de 
iae  est  étrangère  à  la  France,  mais  celle  des  Sironidae"^  est  représentée 
ro  rubens  Latr.,  qui  se  trouve  dans  le  Midi  sous  les  pierres  très-enfon- 
sous-ordre  des  Mecosteihiy  caractérisé  par  un  sternum  étroit  et  long  et 
tattes-mâchoires  pourvues  d'épines  et  de  griffes  puissantes,  est  abon- 
t  répandu  sous  les  tropiques,  principalement  en  Amérique,  mais  en 
I  n'est  représenté  que  par  le  genre  Phalanyodes  Tcllk  (synonyme  de 
on  Luc),  dont  toutes  les  espèces  sont  ciivernicoles  ou  lucifuges;  Tune 
•e  aux  Cévenncs  :  P.  Querilhaci  Lucas,  les  autres  sont  Pyrénéennes  : 
^ucas,  etc.  Le  sous-ordrc  des  Plagiostethi  dilïcre  du  précédent  par  un 
.  sternum  transverse  caché  par  une  grande  avance  intercoxale  de  l'abdo- 
renferme  tous  les  faucheurs  normaux  remarquables  par  Textreme  Ion- 
leurs  pattes.  Les  faucheurs  typiques  forment  la  famille  des  Phalan- 
»  uns  sont  trapus  et  épineux,  tels  sont  les  Sclerosoma  Lucas,  Astro- 
h..  Acanlholophus  C.  Koch  ;  une  espèce  de  ce  dernier  genre,  yalli' 
.,  est  propre  à  la  France  ;  les  autres  Phalangiidae  ont  un  corps  ovale, 
de  très-longues  pattes;  les  Liobunum  C.  Koch,  type  rufum  Latr.,  les 
îum  L.,  type  opilio  L.,  sont  communs  partout;  les  Oliyolophus  K., 
rio,  habitent  les  régions  élevées  et  froides;  les  Prosalpia  L.  K.,  sont 
aux  sommets  des  Alpes. 

chyrops(dis  C.  Koch,  remar(|uables  par  l'excessive  longueur  de  leurs 
s,  iorment  une  petite  famille  à  part  :  le  genre  Ischyropaaiis  C.  Koch, 
les  cs|)èces  dans  les  (devenues,  luteipes  E.  S.,  et  dans  les  Pyrénées, 
a  E.  S.,  nodifera  K.  S.,  où  elles  habitent  dans  les  grottes  ou  dint  les 
I  des  ton*ents. 
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La  petite  famille  des  Nenuutomatidae  a  {K>ur  type  le  genre  NetnaiUmtc 
deux  espèces,  lugubre  MnWer  ei  chrysomela  Herm.,  sont  communes  pa 
les  autres  ^tant  soit  alpestres,  dentipalpe  Auss.,  soit  pyrénéennes,  h 
ferum  E.  S.  Enfin  la  famille  des  Troguliilae  termine  Tordre  des  OpUkm 
sont  des  faucheurs  à  pattes  courtes  et  épaisses,  à  corps  ovâle  et  déprime 
longé  en  avant  par  une  sorte  de  chaperon  cachant  les  pièces  buccales; 
types  les  Dicranolasma  Sorensen  et  Amopaum  Sor.,  propres  à  Textréme 
font  un  peu  le  passage  des  Nenuutoma  aux  Troqului  ;  les  genres  typÂ 
A:iela$mocephalut  E.  S.,  Trogulm  Latr.,  Metopoctea  E.  S.,  sont  répanda 
toute  la  France,  mais  peu  nombreux  en  espèces  ;  ils  se  trouvent  dans  les  m 
des  bois  et  leur  démarche  est  très- lente. 

L'ordre  des  Acari  ou  Acariens  renferme  tous  les  Arachnides  appelés  t 
rcment  Miles;  il  a  été  peu  étudié  au  point  de  me  spécifique  et,  dans 
actuel  de  la  science^  il  est  impossible  de  se  rendre  compte,  même  approx 
Ycment,  du  nombre  des  espèces  (|ui  le  représentent  dans  notre  faune  ; 
seulement  pern)is  de  supposer  que  ce  nombre  est  très-considérablo.  Le 
riens  ont  cependant  fait  Tobjet  des  éludes  de  Dugès,  Dujardin  et  Nicoli 
MM.  C.  Robin,  Fumouze  et  Megnin  en  France;  de  Claparède  et  de  Kran 
Allemagne;  de  Fanzago  en  Italie;  mais  les  observations  de  ces  auteurs 
porté  que  sur  quelques  ty|)es  isolés  ;  aucun  travail  d'ensemble  n  a  été  < 
pris. 

A  la  sortie  de  Tœuf,  les  Acariens  sont  hexapodes,  ce  n*esl  qu*après  |ilu.' 
mues  successives  qu*ils  deviennent  oclopodes  ;  pendant  longtemps  on  a  cr 
là  se  bornaient  leurs  métamorphoses  ;  mais  les  recherches  récentes 
montré  que  beaucoup  de  ces  Arachnides  subissent  des  changements  plw 
fonds  avant  d'arriver  à  leur  forme  définitive;  plusieurs  de  ces  formes  U 
toires  avaient  été  décrifes  comme  genres  particuliers  par  les  anciens  aut 
tels  sont  les  Arhiysin  Aiid.,  les  Leptus  Lalr.,  les  llypopui  Duiès,  etc. 

La  famille  des  Caeculidae,  <|ui  se  rapproche  l>eauooup  des  Opilionfs,  n 
France,  (|ue  le  Caeculus  echinipes  Duf.,  très-rf'*|)andu  dans  lout  le  Midi,  \ 
aussi  sur  les  plus  hautes  montagnes  des  Al|)es.  Les  Oribdlidœ^  reconnais 
à  leurs  téguments  tros-durs  et  Itri liants,  sont  nondireux  dans  les  mou» 
sous  les  écorces  :  genre  Oribates  Lalr.,  type  alatus  llerm.,  genre  Pcloftê  K 
type  arromio^  llerm.,  ^enre  Damacus  ('.  Koch.,  ty|)e  geniailalut  L.,  aux) 
ongues;  genre  Ua]Aophnra  Koch.,  type  danjpus  Dugès,  qui  a  la  faculté  < 
rouler  en  boule. 

La  famille  des  Gama^idae  est  représentée  par  le  genre  Gamasuf  Latr.» 
craftsipex  L.,  qui  vit  dans  les  matières  décomposées  et  s*aocrocl>e  >ou%e*l 
insectes  et  aux  petits  rnarnmiieres  comme  simple  moyen  de  transport.  L>s  Oc 
tnjsxns  Dwjivs  sont  parasites,  soit  dos  oiseaux  (jallimie  Itedi^,  soil  des  chirof 
(laniitx  Koch.);  enfin  les  Sotauph  llerm.,  iyye  vassùleus  llerm.,  vivent dai 
mousses.  Les  T rombidiidne  >ont  tn»s-nonibrenx  en  France,  et  se  font  reniai 
par  leur  Ix'lle  couleur  ronge;  adultes,  ils  vivent  dans  les  endroits  liunû 
jeunes,  la  plupart  se  fixent  en  parasites  sur  des  insectes,  particulièrement  H 
faucheurs;  pnire  Trombidium  Latr.,  Irpe  holosericeum  L.,  genre  Myae 
phux  Ihig.,  type  fthalanyioidex  Du*;.,  genre  Krythraeus  Latr.,  ty^ie  mrké 
Ci*er,  Cheylelun  Latr.,  tyjw»  eruditus  L.,  Tetranychun  Duf.,  ly|ie  H 
Ouf.,  qui  possède  la  faculté  de  filer  une  toile,  LinojHklfi  Koch.,  type 
rius  L.,  aux  pattes  antérieures  très-longues. 
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Les  Bddlidae  ou  acariens  à  rostre  sont  moins  nombreux;  genre  BdettaLair.^ 
fpe  hmgirattris  Herm.,  genre  Sdrus  Herm.,  type  elaphus  Dugès. 
Les  Hgdraehnidae  sont  essentiellement  aquatiques  et  très-répandus  dans  toutes 
M  eaux  douces;  quelques-uns  sont  parasites  des  Vnio  et  des  Anodontes;  d'autres, 
l'étal  de  laire  seulement,  se  fixent  sur  les  coléoptères  et  hémiptères  aquatiques; 
t genres  principaux  sont:  Hydrachna  HûlI.,  Atax  Fabr.,  Limnochares  Latr. 
%Ixodidae^  appelés  souvent  tiqttes,  vivent  sur  les  tiges  des  plantes,  ils  se  fixent, 
Poocasion,  sur  les  mammifères  et  même  sur  Thomme  pour  en  sucer  le  sang  ; 
I  deux  espèces  les  plus  communes  de  nos  environs  sont  :  Ixode$  reduvius  L., 

Dermaeenior  reticulatus  Fabr.;  dans  les  grottes  du  Midi  on  trouve  des 
^duUocephahiS  Fruenf.,  qui  sont  parasites  des  Rhinolophes  ;  enfin,  le  genre 
ffo»  Latr.,  dont  le  type  A.  reflexus  Fabr.,  se  fixe  souvent  sur  les  pigeons. 
Les  Acaridae  proprement  dits,  ont  pour  type  le  genre  Acarus  L.,  appelé  aussi 
froglyphus,  dont  quelques  espèces  connues  des  anciens,  vivent  dans  le  fromage, 
vieille  farine,  etc.,  tel  est  VA.  siroL.  ;  VA.  entomophagiis  Laboulb.,  ravage  les 
lUections  d*insectes;  les  genres  Glyciphagits  Hering.,  TyphlodromtisPack.f  le 
vieux  Ueieroptis  ventricosus  Newp.,  appartiennent  probablement  à  cette 
mille.  Les  Sarcoptidae  sont  essentiellement  parasites  des  mammifères  et  des 
•eaïux  :  lun  d'eux.  Sarcoptes  scabiei  L. ,  détermine  chez  Thomme  la  maladie  ap- 
dt-e  gale;  les  genres  Sarcoptes  Lat.,  Psoroptes  Gerv.,  etc.,  sont  psoriques  et 
ivent  dans  l'épaisseur  de  la  peau  des  animaux;  les  genres  Dermalichus  K., 
terolichus  G.  Robin,  etc.,  vivent  dans  les  plumes  des  oiseaux;  enfin  la  petite 
mille  des  Tenuridae  n'est  représentée  que  par  le  Demodex  follictdorum  G. 
im.,  qui  vit  dans  les  follicules  sébacés  de  l'homme  et  de  quelques  mammi- 
hes,  comme  le  chat,  le  loup,  etc. 

C1U8TAGÉ8.  Gctte  classe  renferme  des  animaux  essentiellement  aquatiques, 
k  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  composent  la  famille  des  Oniscides.  On  en 
Bttnalt  environ  OoOO  espèces  vivantes  et  1600  fossiles,  ces  dernières  appartenant 

■  grande  partie  à  Tordre  des  Trilobiles,  qui  dominait  à  l'époque  silurienne 
A  qui  est  depuis  longtemps  complètement  éteint.  Les  Grustacés  se  divisent  en 
■euf  ordres  qui,  tous,  ont  des  représentants  en  France. 

L  décapodes.  Get  ordre  comprend  à  la  fois  des  types  marins  et  des  types 
l*eaa  douce;  ces  derniers  se  réduisent  chez  nous  au  Caridina  Desmaresti 
EU.,  qui  se  rencontre  dans  le  Midi,  et  à  trois  espèces  du  genre  Astaciis  (Ecre- 
ne),  qui  sont  :  Astacus  fluviatilis  L.,  répandu  partout  dans  les  eaux  cou- 
ples ;  A.  longicomis  Lereb.  et  A.  pallipes  Lereb.,  très -abondants  tous 
!Hx  aux  environs  de  Strasbourg:  le  premier,  dans  les  eaux  très-courantes  à 
■d  caillouteux;  le  second,  dans  les  eaux  moins  courantes  et  à  fond  vaseux. 

Quant  aux  Décapodes  marins,  ils  sont  nombreux  sur  nos  côtes,  aussi  bien  sur 
lies  de  la  ilanche  et  de  TOcéan  que  sur  celles  de  la  Méditerranée.  Au  lieu  de 

■  énuniérer  ici  dans  leur  ordre  systématique,  c'est-à-dire  par  sous-ordres  et 
m  familles,  nous  croyons  plus  intéressant,  pour  domii  r  une  idée  précise  de 

répartition  dans  nos  mers,  de  reproduire  une  partie  d'un  travail  publié 
le  même  objet  par  M.  Fischer,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
,t.  LWIV,  p.  1589.  1872. 
!•  Décapodes  se  trouvant  sur  toutes  nos  cotes,  répandus  également  dans 
Autw  les  mers  d'Europe:  Stenorhynchus  phalangiumVenu.y  St.  longirostris 
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Fab.,  Machuê  scorpio  Fab.,  Pisa  Gibbsi  Leach,  Maia  squinado  Herbst.,  A 
nomeaspera  Penn.,  Cancer  pagurus  L.,  Pirimeia  dentîculata  Hoot.,  Xm 
floridtti  Mont.,  A^.  rivulosun  Risso,  Pilumnus  hirtellus  L.,  Camnaïf  mcM 
Penn.,  Plalyonichus  latijieê  Vexm.^Portunui  puber  L.,  P.  depurator  L.,  P. 
Mi(ttf  Fab.,  /\  marmoreus  Leach,  P.  armatut  Leach,  Gonoplax  rhomho 
Fab.,  Pinnotherus  pisum L. ,  £fra/ia  Cranchi  Leach«  TAia  po/ito  Leacb,  Cory 
dentatus  Fab.,  Dromia  vulgaris  Edw.,  Pagurus  Bemhardus  L.,  P.  Prû/ic 
Leadi,  Porcellana piatychelet  Peun.,  P.  longicornu  Pcnn.,  Cyllarut  arcUu 
Galaiheaêtrigosa  L.,  6.  squamifera  Leach,  Palinurwt  vulgarù  Lair.  (Lango 
commune),  Callianassa  sublerranea  Mont.,  Homarus  vulgarU  Edw.  (Iloo 
commun) f  Nephrops  NorvegicusL.^  Crangon  vulgarii  Fabr.  (Crevette  gri 
Cr.spinoswi  Leach,  Cr.  fasciatus  Risso,  iVtAa  e^fti/û  Risse,  Paienumsem 
Penn.,  P.  égailla  L.,  P.  rectirotiris  Zadd.,  Ftr6ita  vartana  Leacli,  /f^ipo 
Cranchi  Leach,  Athanas  niteêcens  Leacli,  Alpheusruber  Edw. 

2®  Espèces  septentrionales  habitant  la  Manche  et  les  côtes  de  la  Rreftaf 
mais  ne  dépassant  pas  au  sud  Tembouchurc  de  la  Loire  :  .-IcA^iia  Cranchi  La 
/fj^a«  aranea  Ij.,  //.  coarctata  l.each,  Pi>a  telraodon  Pcun.,  G^^ia  fleA 
Leach,  ilx/a  slirhyncun  Leach,  Cuma  Audouini  Ëdw. 

o"*  Espèces  habitant  la  Méditerranée  et  les  côtes  du  Sud-Ouest,  sans  atteii 
la  Manche  :  Eriphria  apinifrons  llerbst,  Pachygrapsut  marmoratus  Fabr., 
lecyclm  cruentatus  Desni.,  Uomola  xpinifrons  Lamk,  Pagurus  misantkn 
Risso,  P.  meticulosus  Rom.,  (^e^iVi  littoralis  Risso,  Palaemon  Edwardsi  H 
Penaeus  siphonocerus  Phil.,  Virbius  viridis  Ott  ,  Lambrus  Mastena  Roui. 

4®  Espèces  propres  au  golfe  de  Gascogne  :  Pagurus  Lafonti  Fiscli.,  JNÏia 
tyura  Fisch.,  Palaemon  îmMIis  Fisch.^  Penaeus  Orbignyanus  Latr.,  Dias 
Orhiynyi  Latr.,  llodoiria  fcro.r  Fisch. 

5"  Principales  espèces  de  nos  côtes  de  la  Méditerranée  étrangères  à  TOu 
Amathia  Rissoana  Roux,  Inachua  Ihoracicus  Roux,  Herbstia  condylata  Uei 
Ptfa  corallina  Risso,  P.  armala  l^tr.,  Liwa  chiragra  llerbst,  .V/iîa  r^rm 
Edw.,  Acanthonyx  lunulatus  Risso,  Lambrus  mediterraneus  Roux.  Pi/ini 
spinifer  Sav.,  PinnoUieres  velerum  Ik)sc,  Calappa  granulata  L.,  //iVi  nm 
llorhsl,  Ethusa  mascarone  llerbst,  Homola  Cuvieri  Roux,  Paguru*  angd 
Ris>o,  /*.  slriatus  Litr.,  P.  callidus  Roux,  P.  p/r/i/x  Edw.,  ilc,  /'a^ 
maadaius  Risso,  Cranyon  catapractus  Oliv.,  Autonomea  Olivii  Ris>o,  Cfl 
l>fiyUum  rieyans  Piisso,  Lysmata  seticauda  Risso,  Paiemon  LntreHk 
Ris.so,  Sicyona  sculpta  Edw.,  Penaeu.<  caramote  Risso,  P.  mmi^aM 
Fisch.,  Ephyra  punctulata  lUsso,  Pasiphaea  sivado  Risso,  Typton  *pomf 
Costa,  etc. 

Ici  vient  se  placer  le  gonre  Sebalia^  dont  lorf^anisation  présente  des  p 
cularités  renian|uables  et  dont  nous  posst'dous  une  e$|>cce  :  A'.  Sirau*ii  R 
4|ui  habite  dans  1p  ^^oH'e  de  Marseille  et  porte  comme  parasite  un  ver  rotiièf 
Seisim  nebaliœ  Crub. 

II.  Ntonapodrti.  Cet  ordre  n't'st  représenté  en  France  f|ue  par  deux  (aiai 
i"  les  SijniUides,  comprenant  Souilla  manlis  L.  de  la  Méditerranée  et  Sf. 
nwresti  Risso.  (|ui  se  Iroiivr  dans  hs  dtux  mers;  2"  les  Mysides  oilranl  « 
nient  trois  espèces,  dont  ruric»,  Myns  fmnltdvf  Edw.,  habile  la  Mi'*ditt*rraiwe 
deux  autres,  Jf.  spinulosa  Leach  et  M.  vhamaelcon  Tliomps.,  vivent  exchi 
ment  dans  l'Océan. 
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III.  ■fctophthahneg.  Les  représentants  de  cet  ordre  qui  ont  été  signalé' 
sar  nos  ofties  se  répartissent  dans  les  trois  groupes  suivants  : 

I*  LABioDiroDBs.  Parmi  les  espèces  de  ce  sous-ordre,  mentionnons  princi- 
pkment,  dans  la  famille  des  Caprellides  :  Proto  pedata  MonU ,  Protella  j^asmv 
■ont.,  Caprella Imearis  L.,  C.  lobata  Mull.,  C.  acutifnm»  Latr.,  C. hystrix  Kr.. 
C.  acantkifera  Leach,  C.  tubercutaia  Gnér.,  répandus  surtout  dans  TOcéan: 
ptis,  dans  la  famille  des  Cyamides  :  Cyamus  ceti  L.,  C.  ovalis  R.  de  V.,  C.  grar 
afâ  R.  de  V.,  etc.,  (|ui  vivent  en  parasites  sur  les  Cétacés. 

^  Isopodes!.  I.es  Crustacés  Isopodes  sont  très- nombreux  en  France;  les  uns 
«Dt  terrestres,  les  autres  habitent  les  eaux  salées  ou  les  eaux  douces  ;  il  en  es( 
«fin  qui  sont  parasites.  Parmi  les  espèces  marines,  les  types  principaux  sont  : 
ttmaii  vittatus  Rathk.,  Sphceroma  curium  l^eacli,  Anthura  gracilis  Mont., 
Htanthnra  penicillata  Hisso,  signalés  dans  la  Méditerranée,  Leptochelia 
Uvftrdai  Kr.,  Paratanais  forcipatus  Lilj.,  Apseudes  talpa  Mont.,  Ancem 
mBuillaris  Mont.  ^,  Arctunts  longicomis  Sow.,  Idotea  pelagica  Leach,  /  acumi- 
WÊta  licach,  Sphœroma  Pridemirianum  Leach,  Cymodocea  truncata  Leach,  etc  . 
fù  vivent  parliculièrenicnl  dans  l'Océan.  Citons  encore  Idotea  tricuspidata 
Ibm.  et  Sphaeronia  serratum  Fabr.,  propres  à  TOcéan  et  à  la  Méditerranée; 
celle  dtTiiière  espèce  ^e  rencontre  également  dans  les  eaux  saumâtrcs;  et  Lim- 
WBtia  liynorum  Rathk.  (L.  terebrans  Leach),  espèce  très-n  doutée  dans  nos 
pris,  où  elle  ronge  le  bois  des  pilotis. 

L*fS|MVe  la  plus  importante  des  Isopodes  d'eau  douce  existant  en  France  est 
TAuliur.  aqiuiticus  L.,  (jui  est  très-commun  dans  toutes  nos  mares. 

Parmi  les  Isopodes  parasites,  nons  siprralerons  principalement  les  Bojtyros 
9fiillarum  Latr.,  Gyge  Galalheœ  Baies,  G.  Hippohjtes  Kr.,  Phryxtm  fusticau- 
àÊtus  Bâtes  (para'iite  des  Payiirvs),  lone  tlioracica  Latr.  (parasite  des  CalHa- 
muii),  Crypfothiria  pygmaea  Bati.k.  (  parasite  des  Balanes),  enfin  Cyrtiotltoe 
mtrum  L.,  Cirolana  Cranchi  Leach,  Eurydice  pulchra  Leach  (Slabberinfi 
tftUui  V.  Bened.),  qui  tous  sont  {larasites  do  diverses  espèces  de  poissons  de 
■er. 

Pour  lenniner  cette  revue  des  Iso|  oiies  de  la  Faune  franvaise,  il  w*:  nous  ra^^tc 
fks  :t  iiienionner  que  la  famille  des  Oniscides,  dont  les  représentants  sont 
ciuniis  iiidi^tini  tement  sous  le  nom  vulgaire  de  (Cloportes.  A  rexieplion  du  Ligia 
kmaica  L.,  commun  sur  les  ro"her<  des  honis  d  •  l'Océan  et  de  la  Manche,  et 
la  L.  iialica  Fabr.,  (|ui  vit  dans  la  Méditerranée,  toutes  les  autres  espèces  son! 
ierre^lrt's.  (Liions  nolaniment  :  Philoscia  miuirorum  Scop.,  très- commun  dans 
les  mousses  des  bois,  Oniscu^  asellus  L.  (0.  niurarius  Cuv.),  qu'on  trouve  abon- 
bonkiit  dans  les  cav«s.  0.  fo^isor  Koch,  spécial  à  nos  provinces  de  Test,  Pur- 
tdliù  unber  Lilr.,  P.  dilalalm  Brdl,  P.pictus  Brdt,  P.pruinosns  Bidt,  ^r/m;- 
Kto  vulgaris  Latr.,  répandus  partout,  A.  officinalis  L.,  spécial  au  midi,  et 
ihisKurs  espèces  avenj;les  trouvées  par  M.  E.  Simon  dans  les  grottes  de  TAriége 
H  des  Pyrénées,  mais  dont  les  noms  ne  sont  pas  encore  publiés. 

5'  Ahihipoues.  A  rexce|»lion  des  Gammariis  locmta  L.,  G.  pidcx  L.,  Irès- 
BDBniuns  dans  toutes  nos  eaux  douces,  et  de  (|uelqucs  esjièces  aveugles,  telles 
^  Mpharcwt  stygius  Schiodl.,  qui  vivent  dans  les  puits  et  dans  les  eaux  sou- 

•  Tris  des  Atueu*  vi»niieni  s*»  |»!ac«'r  Ifs  Pranizn,  dont  SI.  Lracli  a  fait  un  ^cnre  distinct 
■»»  i^ui,  d'apiès  les  n^teii:cs  drcou\crtcs  de  M.  Ilcsso,  de  Brest,  ne  sont  que  des  lantv 
€.UceiM. 
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terrunes  des  grottes,  tous  les' Ampbipodcs  de  Frauœ  liabiteni  U  mer.  Nous  mm 
bornerons  à  mentionner  :  TaUtruM  ioUator  Mont.  (T.hcuMla  Latr.),  qni  aboo 
sur  nos  sables  maritimes,  Ipkimedia  obe$a  Ratbk.,  i.  eoraUina  CaiU,  Àmp 
liêca  brevieomiê  Costa,  Leucothoe  npinicarpa  Abilg.,  Mœra  ùUegràmama  Uell 
Jf.  truneatipes  Spin.»  M.  Donalùi  HelK,  hrotomedaa  hirsulimana  Calta,  P.  »êù 
tiUnuùt  Caita,  Lynanaua  Audouiniana  Baie,  L.  ipinicornU  Costa,  L.  coêù 
Edw.,  I.  LUjehorgiahatie^OrcheUia  mediterranea  Costa,  signalés  dans  la  Héi 
terrducc;  Lynanassa  Allantica  Edw.,  OrcheUia  littorea  Mont.,  AUorckeM 
NiUsoni  Ratbk.,  Dulichia  porrecla  Baie,  propres  à  TOcëan;  Gamtnarut  tiuu 
nus  Leacli,  répandu  partout,  Phrosyna  NicœensU  Edw.,  spéeial  au  golfe  i 
Niée;  Amph'Uhoe  rubrieata  Mont.,  Podocerus  ptdcheUus  Leadi,  P,  var.rtjaU 
Leacfa,  Carophiiim  longkorne  Latr.,  qui  creusent  des  galeries  dans  le  sable  o 
la  rase;  Chelura  terebranê  Pliil.,  qui  ronge  les  bois  submerges;  enfin  VilnL 
mediterranea  Cls.,  Phromma  tedentaria  Forsk.,  Phr.  elongata  Cl., et  Phr.S 
casemii  Edw.,  qui  babitent  la  Méditerranée  et  qui  vivent  en  {lerasiles  dam  cet 
tains  polypiers  mous  et  dans  les  ascidies. 

IV.  Piiyiloipoëe*.  Les  Crustacés  de  ce  grotipe  sont  tous  aquatiques  :  la  ph- 
part  habitent  les  eaux  douces,  les  autn*s  sont  marins.  Ces  dentiers  appartionoeal 
principalement  aux  genres  Evaiine  (E.  Nordmanni  Lov.),  Podon  (P.  poiyplie^ 
moides  Leuck.),  Conchœcia  (C.  serridala  Cls.),  Halocypris  (//.  concka  (3s.), 
Cyihere  (C.  albomaculata  Mull.,  C.  antû^ua  Mull.,  C.  emaciala  Mull.,  eic'., 
Cytheridea  (C.  angustata  Baird.,  etc.),  Loxoconcha  (L.  cuboidea  0.  San), 
Paradoxositonia  (P.  armatum  Fîscli.),  Bythocythere  {B.  constricta  Sors,  B.  twr 
gida  Sars),  Phibmedes  (P.  Folini  Brady,  P.  groenlandica  Lilj.l,  etc. 

Les  espèces  d*eau  douce  rentrent  dans  les  familles  suivantes  : 

i^  Branchipuaides ^  dans  lesquels  la  Faune  française  ne  |K)ssMo  que  trois  «9 
pèces  :  Branchipus  stagnalis  L.,  B.  diaphanus  Prév.,  communs  au  prinlemp 
de  certaines  années  pluvieuses  d;ms  les  tla:|iies  d*eau  temporaires,  et  Artemia  m 
lina  L.,  propre  aux  eaux  saumàtres  des  environs  de  Mont|>eHicr,  de  X;inle>eté 
Nancy  ; 

2*  Apuaitlex^  (jui  comptent  en  France  seulement  deux  espèces  :  YAfm*  proUte 
tiu  L.,  n'pandu  aux  environ^  de  Paris  dans  les  mêmes  conditions  que  les  Brafl 
chipes,  et  VA.  cancriformis  L.,  à  peu  près  spécial  au  midi  ; 

7f*  ExUœrides^  représentés  aux  environs  de  Toulouse  par  VEitheria  Mraeen 
Krjn.,  et  d.ms  la  région  séqnanienne  par  le  Limnadia  gigoM  Henn.,  s|)écial  afi 
marcs  de  Belle-Croix  dans  la  foret  de  Fontainebleau  ; 

k^CUidiHrre»,  dont  les  petites  espèces  appartiennent  principalement  aux  g«tMi 
Daphnia  [D.  puler  iKi  Gcer,  D.  lon;fispina  Mull.,  etc.),  Polyphemwt  P.  pe/h 
culux  De  (ie«'r),  LynceuM  {L.  macrurus  Mull.,  L.  reticulaiun  Lilj.,  L.  nphaerkm 
Mull.,  L.  globosus  Baird),  MonoêpUus  (M.  tenuiroHrii  Fisdi.),  Surycfrm 
(E.  lanielltUus  Mull.),  etc. 

V.  Vophjr^pmérm.  A  l'exception  de  certaines  espèces  parasite:^,  telles fM 
CopUin  denticuUUa  Cls.,  Saphirina  fulgen»  Tbomps  ^ErgasUiu  Sieboldi  .\orda.i 
parasite  sur  les  brandiies  des  Cypriiioides,  Sicoihoe  Aslaci  Edw.,  sur  les  km 
chies  du  Itomard,  Bolomochus  belloneM  Burin.,  Aitcumyion  LUjeborgi  Ihttn 
parasite  dans  la  chambre  respiratoire  de  certaines  as<'idies,  Lamprogienia  fà 
chella  Nordm.,  sur  les  brandiies  des  Cypriuoïdes,  Lernœocœra  e$ocima  Biink« 
L.  eyprinacea  L.,  L.  gobina  Cls.,  LernaeojtoJa  elongata  Grant,  parasite  MT 
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les  squales,  L.  sobnanea  L. ,  et  diverses  espèces  des  genres  Chùnàtachanthu». 
Lermâea,  NotoddphySj  etc.,  les  reprësenlsnts  des  Lophjmpodes  ea  Fraoce  r^.* 
tien  tous  dans  la  famille  des  Capépodes.  Les  Cyelof»  caronatm  Cls.,  C.  brevi- 
C9rm$ Os.»  C. iemuicormis  CIs.,  C.  serrulatÈU  Fisch.,  C.  catUhocarpaidet  Fisoh., 
DiapUmms  omstor  Jur.  (Cyclopiuia  castor  Edw.),  CatUkocamptus  itaphâftinns 
hu,  et  C.  mùmtu»  Gis.  seut  oomaii>ii8  dans  les  eaux  douces.  Dans  nos  mers, 
au  oDQtraire,  se  peooontrent  Longipedia  coronata  Cls.,  Harpacticus  nicœen$i$ 
Os.,  Scuidlidium  tisboides  Gis.,  CeÈochUm  mastigophorua  Gis.,  C,  Clausii 
Bndv,  Iremeus  Patersoni  Teoapâ.,  et  PmUâlla  Bairdu  LhL 


Yl.  Clwlpé4«s.  Les  Crustacés  de  cet  ordre  sout  tous  marins  ;  les  uns  [Lép4^ 
àiei]  SG  tiennent  dans  la  haute  mer  sur  les  corps  flottants;  d  autres  (Balanide^t) 
«iieot  attacliés  aux  rochers  du  littoral  ;  d'autres  enfin  (Rhvsocépkales  et  Ichthyo- 
phkiret)  sont  parasites  de  Oustacës  Décapodes  ou  de  poissons. 

U  plupart  des  Lépadides  sont  répandus  dans  presque  toutes  les  mers  du 
dlobc;  tels  ^ont  par  exemple  :  Lepas  anatifera  L.  (Arialifa  laevU  Brug.),  L.  HiUi 
Lttcfa,  L.  ansejira  L.,  L.  pectùmta  Spengl.,  L.  fascicularU  ËUis,  Choncho- 
iemaauritum  L.,  Ch.  virgatum  Sp.,  PoUiceps  comuoopia  Leach,  Scapellutn 
ndgare  Leach,  qui  ^e  rencontrent  à  la  fois  sur  nos  cotes  de  TOcéan  et  de  la  Mé- 
diterranée ;  ajoutons  encore  comme  propres  à  cette  dernière  Cineras  viUata 
Leach  et  Alepwt  minuta  Rang. 

Parmi  les  représentants  en  France  de  la  famille  des  Baianidei^  nous  mention- 
■erons  principalement  : 

P  Comme  espèces  répandues  à  la  fois  dans  les  deux  mers  :  Balanus  perforalvs 
Bnig.,  AcaHa  spongiieê  Poli,  Pyrgonia  anglicum  Sowerb.,  Chthamalui  stelUdua 
Poli,  Verruca  Strômi  Mûll.  ; 

î""  Comme  espèces  septcutiionales  faisant  défaut  dans  la  Méditerranée  :  Bala- 
MUt improvisiis  Darw.,  B.  balduoides  L.: 

5®  Comme  es()c'ces  sjMk'iales  à  la  Méditerntn^  :  Balanus  amphitriie  Danv. 
^l  Chelonobia  patula  Leacli,  parasite  sur  divers  crustacés  et  mollusques; 

i"  Connue  parasites  de  la  baleine  et  des  balénoptères  :  Corotiula  htscayen^L^ 
Reu.  et  C.  diadema  Leach. 

EnQn  la  famille  des  Rhizocéphales  ne  comirend  que  des  espè^s  parasites 
«r  des  Crustacés  Décapodes,  tels  que  PeltogiuUr  paguri  Lilj.,  Sueculina  car- 
<'i«iThonips.,  etc. 


II.  EMBRANCHEMENT  DES  MOLLUSQUES 

Comme  toutes  les  contrées  situées  sous  les  latitudes  centrales,  la  France 
u'olfre  pas  de  particularités  bien  remarquables  pour  ce  qui  concerne  Tembraii- 
chement  des  Mollusques;  eu  réalité  la  iaune  malacogique  y  est  relativemeiii 
l«une,  et  si  certains  genres,  à  ne  parler  que  des  ten-estres  et  des  fluviatilch. 
Tient  largemeut  représentés,  certains  autres,  au  contraire,  surtout  parnû 
k*  marins,  y  font  alisolument  début,  du  moins  en  ce  qui  touche  le< 
Ibllusques  vivants.  Du  reste,  il  n*e8t  guère  possible  de  spécilier,  car  si« 
d  ane  part,  la  Méditerranée  est  beaucoup  plus  riche  que  TOcéan  et  la  Manche, 
d'autre  part,  on  y  rencontre  de  temps  en  temps  des  espèces,  qui  ne  se  iionnent 
d*orJiAaiie  que  dans  la  liante  mer  [Janthine,  Carinaire,  Seiche^  Calmar,  e\c,i 
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et  qui,  rejeiées  sur  nos  cotes  par  les  tempêtes,  ne  peuvent  pai  être  oohm 
dérées  comme  faisant  véritablement  partie  de  notre  faune.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ne  considérer  les  Mollusques  de  France  qu'au  point  de  vue  de  la  disthlHitio 
géographique,  ce  sont  les  Goitéropodes-Platypodei  et  les  LameUAramcket  qi 
offirent  les  espèces  les  plus  nombreuses.  Du  reste,  ainsi  que  le  fait  remarque 
M.  FÎM^her  (Sur  la  distribution  hyptométrique  des  Mollmques  vivants  dans  U 
Pyrénées  centrales^  in  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sci,^  t.  LXXXI,  p.  624 
1875),  les  Mollusques  terrestres^  privés  des  moyens  de  locomotion  des  Arlhn 
podcs,  et  soumis  plus  que  ces  derniers  à  Tinfluence  de  la  végétation,  doiveu 
présenter  dès  lors  un  mode  de  distribution  analogue  à  celle  des  plantes,  et  c 
lavant  auteur  est  arrivé  ainsi  à  caractériser  pour  les  Alpes  et  les  Pjfréuées,  cin< 
zones  de  Mollusques  d'après  la  prédomiiuince  de  certains  types  dans  chacuuo  d 
CCS  régions;  c'est  surtout  le  genre  Hélix  qui  a  servi  de  base  à  la  déliniitalioi 
de  ces  zones.  D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  Mollusques  marin* ^  on  pcul 
avec  le  même  auteur  [Sur  les  caractères  de  la  zone  littorale  dans  la  Mam-lif 
rOcéan  et  la  Méditerranée,  ïn  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Set.,  t.  L\XYII| 
p.  1716,  1874),  diviser  nos  côtes  maritimes  en  quatre  ou  cinq  zones,  candie 
risées  cliacune  par  la  prédominance  ou  Tabscnce  de  telle  ou  telle  espèce,  ap|lM^ 
tenant  surtout  aux  genres  Littorine,  Patelle,  Moule  ou  Troque,  et  qui  avaitui 
été  déjà  indiquées,  quoique  avec  moins  de  précision,  trente  ans  auparavant,  lur 
Kdw.  Korbes,  le  savant  naturaliste  anglais  (On  the  Liyht  thrown  on  Geulogy  ky 
^ubmarine  Researches,  in  The  Edinb.  New  Philosopha  Jour n.,  k^n\  1844. 
h'après  les  observations  suivies  i|u*a  faites  cet  auteur,  les  Mollusques  accoei- 
^liraient,  en  outre,  à  l'état  de  larve,  certaines  migrations  en  niasse,  dan>  le  Lut 
lie  rt'cliercher  les  zones  de  profondeur,  i|ui  olfrent  les  conditions  les  |)bi>  lati»* 
lables  à  leur  développement;  ce  qui  pourrait  expliquer,  jusifu'à  un  ci  tain 
|>oint,  la  présence  sur  nos  cotes  d  un  ^rand  nombre  d'espèces  coiiiiniintr>  d  h 
Méditerranée  et  à  l'Océan;  cependant,  dans  un  certain  nonibie  de  c«i>.  n-ltr 
•  xplicalion  semble  devoir  èîre  cbercbée  plutôt  dans  l'examen  des  faunes  jiiir- 
lieures  à  ré|>o<iue  (|uateniaire,  alors  plus  uniformes  pour  nos  régions. 

Du  rote  nous  ne  quitterons  pa^  ces  généralités  !»ans  dire  un  mot  kW^  M- 
lusques  fossiles  si  abondants  en  France. 

Les  C<  lihalopodes  sont  n^prébentés  depuis  les  conciles  géologiques  \v>  plii* 
•ncionnes  jus(|u'à  l'épotiue  actuelle;  en  clVet*  on  trouve  des  Nautilitles  ditk 
Nikirien  et  le  dévunien;  l«*s  Xanùlcs^  en  particulier,  m*  rencontrent  à  tiawf? 
tjnte  la  série  des  terrains  et  le>  mers  chaudes  en  renferment  enc4»re  deM>(t(Vn 
xivantcs.  [ms  Orlhocératites  s'étendent  depuis  le  silurien  ju>que  dans  la  li(»iidlr: 
les  Céralilea  apparai>sent  dans  le  trias  qu'elles  ne  dépa>sent  guèie.  Lo  iw- 
inonitnle.i,  (|ui  forment,  avec  les  Nautilides,  l'ordre  des  (.épbalopiMle^  Ti^tr»- 
branches,  ont  lait  leur  apparition,  d'une  part,  dans  la  bouille  avec  K^  Gomic- 
titen,  d'antre  part,  dans  le  trias  avec  les  Ammoniteg,  ii  largement  repré^eiilm 
iiltériennMnent  dans  le  jurassique,  et  dont  les  formes  variées  ont  été  iIuik 
grande  uliliti!  pour  caractéiiser  les  difléi-ents  étages  de  ce  terrain;  ce>  deinicrv 
t'ossilc!»  pcrsisti>nt  jus<]ue  dans  le  crétacé  sufiérieur,  où  ils  ont  accom|ia::iu^  |«i 
.es  représentants  des  genres  Uamite,  Scaphite,  Turrilite  et  Bacutite^  (i\jaÊS 
lUX  Belemnites^  qui  composent  l'ordre  des  Céphalopode»  Dibranches,  elle«  ofll 
•'•té  buitout  abondantes  à  ré|>o<|ue  jurassique. 

Les  Ptéropuile*  et  les  Castéropoden  ne  sont  guère  représentés  (|u'aux  épuqaiH 
mIui  jeune  et  dévonienne,  les  premiers  par  le  genr«  Conularia,  et  les  «eoowft-. 
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ir  le  genre  Bellérpphon,  Quant  aux  Gastéropod&hPlatypodeSy  de  beaucoup  les 
os  nombreux,  on  les  irouve  dans  tous  les  terrains;  cependant  ceux  qui  sont 
unis  de  sipbon  (carnivores),  paraissent  appartenir  à  des  époques  moins  an- 
ennes  que  ceux  qui  en  sont  dépourvus  (herbivores),  et  nous  citerons  comme 
irticulièrement  caractéristique,  le  genre  Cerithium,  si  répandu  dans  la  pierre 
bAlir  des  environs  de  Paris.  Enfin,  les  Gastéropodes  (Dentales)  se  rencontrent 
ans  tous  les  terrains  depuis  le  dévonien  jusqu*à  nos  jours. 

De  leur  côté  les  Lamellibranches  ont  existé  dès  les  époques  les  plus  anciennes  ; 
Hns  mentionnerons  seulement  les  AviculeSf  propres  surtout  aux  terrains  pa- 
iéon>û{oes  et  au  trias,  les  Gryphe'es  si  caractéristiques  du  lias,  et  les  Hippurites^ 
abondantes  dans  le  Crétacé  supérieur. 

Enfin,  parmi  les  Brachiopodes,  il  importe  particulièrement  de  citer  les  Teré- 
hntuleSj  qu'on  rencontre  dans  tous  les  terrains  jusqu'à  Tépoque  actuelle  et  qui 
iorment  des  bancs  considérables  dans  le  muschelkalk. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Mollusques  vivants,  nous  le  diviserons  en  deux  grou- 
pes: d'une  part,  les  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles;  d*autre  part,  les  Mol- 
iuques  marins,  en  nous  bornant  à  mentionner  dans  chacune  des  classes  qu*ils 
faTerment,  It'S  genres  et  les  espèces  les  plus  intéressants. 

lonaMpses  terr«nrM  et  fluvîatîles.  A  l'exception  de  quelques  genres  pure- 
nent  fluviatiles  faisant  partie  de  la  classe  des  Lamellibranches,  tous  les  Mol- 
iMqaes  terrestres  et  fluviatiles  appartiennent  à  Tordre  des  Gastéropodes-Platy- 

Gastéropodes  Plattpodes.  La  Faune  française  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  Mollusques  de  cet  ordre  ;  les  uns,  tels  que  les  llelixy  BulimeSy  Clau- 
«/îa,  Limaces^  Limacclle^^  etc.,  sont  exclusivement  terrestres,  tandis  que  les 
Mitres,  Planorbes,  Phy^es,  Limnees^  Paludines^  etc.,  habitent  les  eaux  douces, 
Ugnantes  ou  courantes. 

Dans  les  terrestres,  le  genre  HelU  est  le  plus  largement  représenté;  on  en 
ooiptc  environ  cent  cinquante  espèces,  répandues  dans  toutes  les  régions,  jusque 
lans  les  parties  les  plus  élevées  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  ce  qui  a  permis  à 
I.  Fischer  d'établir  pour  ces  moutagnt^s  plusieurs  zones  d'altitude  caractérisées 
bKuiie  par  la  prédominance  d'une  espèce  spéciale  Ainsi  dans  la  première  zone 
iedOO  à  1000  mètres),  V Hélix  carùiusiatia  Mull.  serait  commune  aux  deux 
Unes:  la  deuxième  zone  (de  1000  à  1*200  mètres)  au  contraire  sérail  caracté- 
liée  dans  les  Alpes  par  l'^.  obvoluta  Mull.,  et  dans  les  Pyrénées  par  17/.  as- 
ena  L.  ;  dans  la  troisième  zone  (do  1200  à  1500  mètres),  Tespècc  dominante 
?nitpour  les  Alpes  1'^^.  Fontenillei  Midi.,  et  pour  les  Pyrénées  VH.  limbata 
rip.;  1'^.  sylvatica  Drap.,  qui  se  retrouve  dans  les  Cévenncs  et  le  Jura,  carac- 
TÎserait  de  son  côté  la  quatrième  zone  (de  1500  à  2000  mètres)  des  Alpes  et 
nit  remplacé  à  la  môuic  altitude  dans  les  Pyrénées  par  VH.  nemoralis  L.  ; 
ifin  la  cinquième  zone  (de  2000  à  2500  mètres)  aurait  pour  espèces  domi- 
mtes,  dans  les  Alpes  TU.  glaciolis  Tlioni.,  et  dans  les  Pyrénées  VH.  carascalensu 
ibr.  Ces  altitudes  représentent  la  limite  extrême  de  chacune  des  espèces  que 
iQt  avons  énumérées,  qu'elles  coexistent  ou  non  dans  les  zones  inférieures. 
nni  les  antres  espèces,  moins  caractéristiques,  qui  les  accompagnent  dans 
t  zones,  nous  signalerons  principalement  dans  les  Alpes  les  H.  fruticum 
JL,  H.  personata  Lamk.,  //.  montana  Fér.,  H.  incarnata  Mull.,  H,  pukhella 
ili..  H,  niderata  Stud.,  //.  hispUn  L.,  H.  ciliata  Stud.,  H.  edentîda  Drap*» 
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ff.  hotosericfa  Stud.,  H.  aîpina  Fër.,  H,  pomatm  L.,  H.  xomata  Fër.,  ff.  arf/ar»- 
/on/m  L.  et  H,  dejniata  Drap.,  cl  dan*  le»  PjTénërs  les  U.  rtqtenirh  Stod., 
//.  ericetot-um  Gracl.,  //.  ntihigma  Charp.,  et  Tff.  ptfrenmva  Drap,  dies  INn^ 
nées-Orientales.  Quelques-unes  de  ces  espèces,  telles  que  //.  atffer$a  L.,  H,  n^ 
moraKs  L.,  H.  carthuffiana  Mail.,  ff.  arbuitùmm  L.,  17.  ftomatia  L.»  1/.  /r»- 
^Vi/m  Mull.,  etc.,  habitent  ëpfalement  les  plaines  avec  les  H.  horteiutU  Mnll., 
//.  plebeia  Drap.,  //.  romea  Drap.,  etc.  Quant  à  la  r^oii  mëditerrané«*niie. 
elle  renferme  un  certain  nombre  d'espèces  spéciales,  parmi  lesquelles  il  importe 
de  citer  :  H.  natiroides  Drap.,  H.  meianostoma  Drap.,  H.  rermicnkita  Mell. 
et  H.  conoidea  Drap.,  H,  Ptnimi  Mnll.  et  17.  nfjkndida  Drap.;  mentionmiBi 
pour  terminer  17/.  arenosa  Ziogl.  qui  n*a  encore  été  trouvé  qu'à  Biarritz. 

On  connaît  en  France  nne  quinsaine  d'espèces  du  genre  Zonite»,  dont  les  pluji 
répandues  sont  :  Z.  nitidun  Null.,  Z.  mtem  Gmel.,  Z.  fnhuê  Mull  •  qni  fN. 
monte  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  jusqu'à  plus  de  ^500  mètres,  et  2.  rrip. 
taHiivis  Mull.,  dont  on  trouve  des  exemplaires  dans  les  Alpes  jtMMprà  liMiO 
mètn»s.  Citons  encore  le  Z.  randidimmuê  Drap.,  spécial  à  la  Provence,  k 
Z.  olivetoritm  Gmel.,  des  nagions  méridionale  et  occidentale,  le  Z.  rMarinn  MuH , 
des  provina's  septentrionales  et  moyennes  et  qu'on  retrouve  dans  les  Pyrénés 
dans  la  zoue  comprise  entre  1^200  et  1500  mètres;  le  Z.  ttriatulun  Gray  elle 
Z.  diaiAamu  Stud.,  communs  à  toutes  les  régions  montagneuses,  le  Z.  /irma 
Akl.,  propre  à  nos  départements  du  nord,  le  Z.  iucidus  Ditip.  et  le  Z.  algi* 
rus  L.  du  midi  ;  enfin  le  Z.  petronella  Fiscli.  est  cantonné  dans  les  Alpes  -à  loe 
altitude  comprise  entre  2000  et  2500  nit^tres. 

Le  genre  Bulime,  qui  rtiiferme  tant  de  belles  espèces  exoti(|ues,  n'est  rtpiv- 
sente  en  France  que  par  les  onze  espèces  suivantes  :  Bulimm  tridfn*  Hufl.» 
li.  subcylindricu.^  L.,  B,  obucttnts  Drap.,  B.  Menkeanm  Pfeif.,  B  (fuadridfm 
Mull.,  B.  aricuto  Mull.,  répandus  nn  pou  partout,  B.  nho  Disso,  6.  Inllirnlat 
Groiiov.,  />.  decollattts  L.,  propres  à  la  région  méditerranéenne,  B.  dt*trftffi 
Mull.  et  /?.  montanm  Drap.,  qui  nliabitent  qne  les  régnons  montagneuse^. 

D'après  le-*  travaux  les  plus  récmts  et  principalement  le  mémoire  de  M.  IV)iir- 
guignât  (Ann,  des  Se.  tint.  6*  sér.,  t.  V  et  Vf,  IH77),  nous  posscnlons  en  France 
environ  86  es|>èces  de  CJamiUcê^  prnii  lesquelles  nous  mentionnerons  :  !•  sif 
notre  littonil  méditernméen  :  Clausiiin  Herndea  Bourg.,  C.  hidenst  L,  C,  »• 
lida  Dnip..  C.  Enhalia  Bourg.,  C.  rirgnta  Crisfof.;  2*» dans  le  centn*  (!,  to«K 
nata  Mont,  et  T.*.  ^equanicn  Mab.  ;  Tr  dans  les  régions  montagneuses  de  M 
cl  du  nord-est,  C.  fimhriatn  Ziegl.,  C.  punctata  .Itich.,  C\  ventrii^nut  Dnp.. 
r..  carlhmana  Bourg.,  C  pîicatula  Drap.,  C.  plicata  Drap.  ;  4"  dans  la  tliaiie 
des  Pyrénées  et  stîs  dépendances,  C.  abietina  Dup.,  C.  pyrenntea  Charp.,  (J  f^ 
mirata  Pal.  Signalons  encore  C.  Mongermonti  Bourg.,  des  environs  de  Saial- 
Jean  de  Maurienneen  Savoie;  C,  gibbosa  Bourg,  et  C.  plagia  Bour^.,  spéctals» 
la  première  aux  environs  de  Neul-Bri&ich,  la  seconde  aux  environs  de  C<dnur,lF 
.Mulhouse,  etc  ,  dans  le  llaut-Bliin;  enfm  C.  gaiiica  Bourg.,  répandu  dans  toift 
la  France,  ainsi  que  beam-oup  d'autres  espèces  pour  lu  cxmnaissance  desifueto 
nous  renvoyons  au  mémoire  rite  plus  haut. 

Le  genre  Pufxi  est  représenté  en  France  par  environ  cinquante  espèces,  panM 
lesquelles  les  P.  eylîndrarea  Costa,  T.  jfer versa  L.  et  le  /*.  muMcorum  L* 
sont  les  plus  n'|)andiis.  Les  P,  Farineni  Desm.  et  P.  megacheOoi  Crift  » 
rencontrent  dans  toute  la  chaîne  des  Pyn^nées,  le  premier  entrclOW  et  19000^ 
Ires,  le  second  entre  1500  et  2<r00  mètres. 
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Les  VerHgOy  qui  sont  si  Toisins,  ne  renferment  que  neuf  espèces  ;  nous  cile- 
OQS  entre  autres  le  F.  antivertigo  Drap.,  le  V.  puiilla  MuH.,  le  F.  pygmœa 
kip.y  le  F.  edentula  Drap,  et  le  F.  columéUa  Bens,  qui  n'a  encore  été  trouvé 
|n  aux  environs  de  Toulouse. 

Parmi  les  Vitrines,  mentionnons  le  F.  peltucida  Mull.,  qui  habite  le  nord  et 

k  centre  de  la  France  et  se  retrouve  dans  les  Alpes,  entre  2000  et  2500  mètreSf 

là  il  est  accompagne  des  F.  gladalis  Fisch.  et  F.  nivalii  Fisch.;  puis  le  F.  wor 

jm  Fér.,  qui  est  cantonné  dans  nos  divers  départements  du  midi  ;  les  F.  temt- 

iiwLr  Fér.  et  F.  diaphana  Drap.,  répandus  dans  toutes  les  régions  monta- 

girases,  enfin  le  F.  pyrenatca  Fér.,  signalé  dans  les  Pyrénées,  à  5  ou  600  mètres 

a-dessus  des  Eaux-Bonnes.  La  Faune  française  possède  environ  cinq  espèces  du 

pffe  Succinea^  à  savoir  :  S.  Pfeifferi  Bossm.,  répandu  dans  toute  la  France, 

tfutris  L.,  S,  oblonga  Drap.,  qu*on  rencontre  dans  les  Alpes  jusqu  à  1000  mè- 

tittd*altitude,  S.  arenaria  Busch.,  commun  aux  Alpes  et  aux  Pj-réuées,  entre 

iNO  et  1200  mètres,  et  S.  longiscapa  Mor.,  qui  habite  spécialement  la  région 

■éditerranéenne. 

Le  genre  Testacella  n*est  représenté  que  par  le  T.  halioiidea  Drap.,  qui  ha- 
Ike  la  France  méridionale  et  moyenne  et  s'élève  assez  haut  sur  les  luontagnes; 
il  importe  encore  de  mentionner  le  T.  Mogei  Fér.,  espèce  exotique,  dont  on  a 
•{Dalé  la  présence  à  Dieppe,  où  elle  a  été  vraisemblablement  apportée  par  les 
■vires.  Quant  à  nos  deux  espèces  de  Parmacella  (F,  Gervaisii  Moq.-Tand.  et 
I  t.Yalenciennei  Web.),  elles  sont  spéciales  aux  plaines  arides  de  la  Grau. 
I    hk  r.imille  des  Limaciens  compte  en  France  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
\  i^ies  dans  les  trois  genres  LimcLx,  Geomalacus  et  LimacMa  (voy.  Jovs- 
tiriE,  Mém.  de  la  Soc,  zooL  de  France,  t.  I).  Parmi  les  Limajc^  que  l'on 
'bigne  indistinctement  sous  les  noms  vulgaires  de  Loche,  Licoche,  Limace^ 
Qtons  :  L.  rufus  L.  {Arion  empiricorum  Fér.),  L.  hortensis  Fér..,  répandus 
'pHloat,  L.  fygcatus  Fér.,  spécial  aux  régions  septentrionale  et  séquanienne, 
l'iminneus  Drap.,  des  contrées  méridionales,  L,  meUmocephalus  Fér.,  de  la 
'^ion  sous-alpine  des  monta^^nes  du  Dauphiné,  £.  aibus  Fér.,  commun  aux 
%es  et  aux  Pyrénées,  et  L.  ater  Fér.,  propre  aux  Hautes-Pyrénées,  à  une  alti- 
^idede  1800  mètres.  —  Quant  au  genre  Geomalacui  qui  relie  entre  eux  les 
(«Rflx  et  les  Limacella,  il  n'est  représenté  que  par  le  G,  Bayani  Jouss.,  qui  n'a 
(Mre  été  signalé  qu'aux  environs  de  Paris.  —  Enfin  mentionnons  dans  le  genre 
Umateila  :  L.  collina  Norm.  et  L.  fulva  Norm.,  tous  deux  propres  à  la  région 
*cp((fotrionale,  L.  maxuna  L.,  répandu  partout,  et  qui  monte  dans  les  Pyré- 
ifei  jns4|u'à  1200  mètres,  L.  cinereo-nigra  Wolf,  spécial  aux  grandes  forêts 
tfntainebleau,   Montmorency,  Isle-Adani,  etc.),  L.  variegata  Drap.,  commun 
ims  les  caves  et  les  celliers,  L,  marginata  Mull.,  espèce  du  Languedoc,  qui 
le  retrouve  dans  la  chaîne  des  Pvri'nées  entre  1200  et  1500  mètres  d'altitude, 
l.  ûipina  Fér.,  propre  aux  régions  élevées  des  Hautea-Alpes,  enfin  L.  agralis  L., 
Mifépandu  dans  les  champs  et  les  jardins  et  dont  on  retrouve  dans  lea  Pyié> 
lâet  la  variété  sylvatica  jus(|u'à  une  hauteur  de  3000  mètres  ;  cette  dernière 
est  souvent  très-nuisible  à  l'agriculture  ;  elle  sécrète  abondamment  un 
vistfueux  et  filant,  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Loche  filante. 
!lous  ne  possédons  que  quatre  espèces  du  genre  Carychium;  la  plus  répandue 
mie  C.  minimum  Mull.,  qui  monte  (kins  les  Vosges  jusqu'à  ôOO  mètres  et 
Ims  les  Hautes-Pyn'nées  jusqu'à  1500  mètres;  le  C.  dentictdatum  Huit.  B*â 
(ooore  guère  été  rencontré  qu'en  Bretagne  ;  le  C,  Firminii  Payr.  m  inmm  qp^ 
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âalemenl  en  Corse,  et  le  C.  myosotis  Fer.  ne  vit  tjue  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée et  de  rOcéan. 

Pour  en  finir  avec  cette  longue  énumération  des  Platypodes  terrestres,  men- 
tionnons encore  huit  espèces  du  genre  Cyclostoma^  à  savoir  :  C.  élégant  Drap.» 
3spèce  propre  aux  terrains  calcaires,  répandue  dans  toute  la  France,  C.  sulcalvm 
Drap.,  confiné  dans  la  région  provençale,  C.  (Pomatias)  carthusianum  Dup., 
absolument  spécial  aux  montagnes  du  Daupliiné,  C.  septemspirale  Raz.  et 
C.  obscurum  Drap.,  communs  dans  presque  toulela  France,  C  patulum  Drap., 
sp  cial  à  nos  côtes  maritimes  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  eufîn  C.  Par- 
tioti  Moq.-Tand.,  qui  vit  sur  les  rocbei*s  dans  les  Hautes-Pyrénées,  entre  1500 
et  2000  mètres  d'alutude. 

Les  Gastéropodes  Platypodes  fluviatiles,  qui  sont  signalés  comme  appartenant 
à  la  Faune  française,  se  répartissent  dans  les  sept  genres  :  Planarbis,  Pîiysa^ 
Limnœa,  Ancylm^  Paludina,  Bithynia  et  Vaivata. 

Le  genre  Planorbis  comprend  à  lui  seul  plus  de  vingt-cinq  espèces,  dont  les 
;)lus  répandues  sont  :  P.  corneus  L.,  P.  carinatus  Mull.,  P.  spinorbis  MuILt^ 
P.  vortex  Mull.,  P.  œntortus  Mull.,  P.  imbrico.tus  MuIL,  P.  marginatm 
MulK,  etc.  Nous  citerons  encore  le  P.  nitidus  Mull.,  qui  habite  les  eaux  sta- 
i^antes  du  midi  et  qu*on  retrouve  dans  les  mêmes  conditions  en  Alsace. 

Dans  le  genre  Physa^  nous  n*avoiis  cuère  à  menlionner  comme  espèces  iia?j 
portantes  que  le  P.  fontinalis  L.,  le  P.  hypnorum  Drap.,  qui  se  trouvent  par»^ 
tout,  et  le  P.  acuta  Drap.,  dont  la  variété  castanea  Lamk.  parait  spéci.ile  à  la 
Garonne  et  à  ses  ailQuents. 

Une  vingtaine  d'espèces  représentent  en  France  le  genre  Limncea;  nous  noii|| 
bornerons  à  citer  comme  très-communes  L.  stagnalia  Mull.,  L.  paluslris  Drap.i 
L.  gluùnosa  Drap.,  L.  auricularia  Drap.,  L.  ovata  Drap.,  etc.  Quant  au  L. 
mosa  L  ,  qui  est  également  très-répandu,  il  offre  une  variété  glacialU  i\\i\ 
rencontre  seulement  dans  les  hautes  Vosges  à  ilOO  nièlres  et  dans  les  Pyrénéeij 
jusqua  2600  mètres;  le  L.  minuta  Drap.,  est  au  contraire  à  peu  près  spécial^ 
ta  région  occidentale  et  méridionale.  ^ 

A  Texception  de  VÂncylus  lacustris  Mull.,  qui  est  commun  partout  et  d^ 
VA.  sinuosus  Mich.,  qui  se  trouve  dans  la  région  séquanituine ,  les  espèi 
de  ce  genre  qui  ont  été  signalées  en  France  habitent  plus  spécialem< 
les  montagnes;  citons  entre  autres  VA.  fluviatilis  Blum,  VA.  ripari 
Desm.,  de  TAlsace  et  des  Vosges,  et  VA,  capulovles  Jan.,  de  la  chaîne  des  Pyi 
nées. 

Parmi  les  Paludines,  les  Paludina  impura  Drap,  et  P.  vivipara  sont  tr 
communes,  tandis  que  les  P.  achatina  Dr.ip.  et  P.  anatina  JMich.  se  rem 
trent  plus  particulièrement  dans  la  région  du  midi. 

Nous  possédons  environ  une  douzaine  d  espèces  de  Bithynia.  Nous  mentioi 
rons  entre  autres  les  fi.  tentaculata  L.,  B.  viridis  Poir.,  répandus  à  peu 
partout,  le  B.  abbreviata  Mich.,  propre  aux  régions  montagneuses,  et  ïeB. 
ginata  Mich.,  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  le  midi.  Le  genre  v( 
Vaivata  ne  compte  en  France  que  trois  espèces  :  V.  piscinalis  L.,    V.  mit 
Mull.  et  F.  cristata  Mull.,  qu'on  trouve  assez  communément   dans  b  plti 
part  de  nos  provinces  \ 

Mentionnons  encore,  pour  terminer  la  série  des  Gastéropodes  Platypodes  flunifJ 
tiles,  le  Heritina  fluviatilis  Drap,  et  ses  nombreuses  variétés  répandues  àM^ 
la  France  entière.  .' 
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LAViLLiBSAxaiBS.  Cet  ordre  ne  renfenne  relativeaieiii  qu*uii  petit  nombre» 
d'espèces  TÎTint  dans  les  eaux  douces,  et  appartenant  aux  genres  Cydas^  IHn- 
dàm^  AtwdmUa^  Unio  et  Dreissena. 

Le  genre  Cycloê  compte  en  France  cinq  espèces  qui  toutes,  à  Texception 
in  C,  eomea  L.,  très-commun  partout,  sont  propres  aux  départements  du  nord 
|C.  rivicola  Leicli,  C.  Jo/û(a  Norm.,  C.  RyckhoUi  Norm.).  Nous  ne  possédons 
fK  six  espèces  de  PUidium^  parmi  lesquels  P.  amnieum  Mull.,  P.  cazerla- 
Poli  et  p.  pusUlwn  Jen.  sont  les  plus  répandus. 
Le  genre  Àiwdonta  comprend  les  cinq  espèces  suivantes  :  A.  cygnea  L., 
|X  analina  L,  il.  compianata  Ziegl.,  Â.  variabUn  Drap,  et  A.  Avonemis 
t.,  qui  se  rencontrent  dans  les  diverses  parties  de  la  France.  Parmi  les  dix 
du  genre  Unio,  qui  sont  signalées  comme  habitant  la  France,  citons  prin- 
ïment  :  V.  nnuatus  Poir.,  U.  rhomboidevs  Schrol.,  U.  Balavus  Hont., 
hjnctarum  L.,  qu*on  trouve  communément  dans  nos  rivières,  et  U.  tumidu* 
L,  des  rivières  du  nord  de  la  France,  particulièrement  le  Rhin,  la  Meuse,  la 
sHe,  rOise,  etc.  Signalons  enfin,  comme  Tune  des  espèces  les  plus  intéres- 
^  \eDreis9ena  polymorphe  v.  Bcned.,  qu*on  a  rencontré  dans  plusieurs  de 
grands  fleuves,  et  particulièrement  dans  TEscaut,  la  Somme,  TOise,  la  Seine, 
Loire,  le  Rliône,  le  Hhin,  la  Moselle,  la  Meu<e,  et  jusque  dans  les  bassin^»  du 
tm  à  Paris  ;  on  considère  le  DreUxena  comme  une  espèce  marine  transfor- 
qui  a  été  ami  née  par  des  navires. 


Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit  au  commencement  de  ce* 

ntre,  le  litloral  maritime  de  la  France  peut  se  diviser  en  plusieurs  zones  de 

ideur,  caractérisées  chacune  par  la  prédommance  de  certains  types  de 

ligues;  nous  ferons  remarquer,  toutefois,  que  le  développement  en  pro- 

îur  de  ces  zones  n*est  pas  le  même  sur  tous  les  points  du  littoral,  influencé 

est  par  la  profondeur  relative  du  sol  marin;  ainsi,  tandis  que,  dans  la 

lie,  les  eaux  ne  dépassent  pas  50  mètres  de  fond  et  qu'elles  atteignent  fa- 

leot  iOO  mètres  dans  la  région  dite  armoricaine^  elles  arrivent  rapidement, 

lie  golfe  de  Gascogne,  à  200  mètres,  et  brusquement,  pour  peu  qu'où  s'éloigne 

io6tes,  elles  accusent  une  hauteur  souvent  su|)tTieure  à  4500  mètres  (voy. 

îr.  Et^êoi  sur  In  distribution  géograj)hique  des  Brachiopodes  et  des  Mollus- 

du  litloral  océanique  de  la  France,  in  Actes  de  la  Soc.  linn,  de  Bordeaux^ 

'lér.,  t   II,  1878).  Ajoutons  que  ces  zones  ne  sont  pas  absolument  identiques 

toute  rétendue  de  nos  côtes,  mais  elles  ne  dillèrent  généralement  qu'en  ce 

Tespèce  dominante  est  remplacée  par  une  autre  espèce  voisine  et  du  même 

;  c'est  ainsi  (|u'à  Trouville  la  première  zone  (zone  des  Littorines)  est  ca- 

isée  par  le  Litlorina  rudis  Mat.,  tmdis  qu'à  Biarritz  et  dans  la  Méditer- 

,  c'est  le  L.  neritoUdes  L.  qui  est  devenu  l'espèce  dominante;  de  même 

la  troisième  zone  (zone  des  Patelles),  c'est  le  Patella  vulgata  L.  qui  la  ca- 

iérise  dans   rcjct^an,  tandis  que  dans  la  Mé.literranée  c'est  le  P.  tarentinn 

:,  etc. 
Ibis  revenons  a  notre  faune  malacologii|ue.  Si  nous  comparons  la  faune  de> 
de  rOcéan  à  celle  du  littoral  méditerranéen,  nous  constaterons  une  grande 
ilitude  dans  les  espèces  qu'elles  comprennent,  et  nous  remarquerons,  en 
^tre,  que  la  Méditerranée  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  spéciales, 
^ipartenant  à  des  genres  différents,  dont  la  plupart  ont  de  nombreux  repré- 
^tants  dans  les  mers  chaudes. 
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Quant  à  la  (juestion  de  savoir  si  lo  Gulf-Slream  a  amené  su*  nos  < 
espèces  nouvelles,  i*ëUt  actuel  de  nos  connaissance  n*a  pas  eooore  pen 
résoudre,  et  Ton  pout  dire,  en  thèse  générale,  que  les  espèces  des  mers 
telles  que  Janthina  communia  Lanik,  J.  erigua  Lamk,  Cleodora  pgt 
Brown,  Hyaiaea  in/lexa  Les.,  etc.,  qu*on  rencontre  qnekfiielbîs  sur  i 
océaniques,  sont  pélagiques  et  se  rencontrent  dans  toutes  les  nsers  du 

Gkphaloihidks.  Les  représentants  de  cet  ordre  sur  les  cdtes  maritin 
France  se  nkluisent  à  un  petit  nombre  d'espèces,  qui  se  réparliasent  à 
genres.  Le  genre  Octopuê  {Pouipe)  comprend  quatre  espèees;  l'O. 
Lamk  est  le  seul  qui  soit  commun  aux  deux  mers  ;  1*0.  cirrhofus  L 
contraire,  est  spécial  à  la  région  oa*anique,  tandis  que  1*0.  tuheran 
et  rO.  arUiqyorum  Dl.  n*oiit  encore  été  rcuconirës  que  dans  la  Médit 
ce  dernier  serait  parasite  de  la  coquille  de  TArgonaute.  —  L'Argona\ 
L.,  si  répandu  dans  la  mer  des  Indes,  se  rrnoontre  quelquefois  dan 
diterranée.  —  Sur  deux  espèces  du  genre  Eledona,  Tune,  E.  Pemnan 
se  rencontre  sur  le  littoral  de  la  Manche,  Tautrc  E.  moichaia  Lamk  (j 
Italiens)  parait  «péciale  à  la  Méditerranée;  cette  espèce  répand  une 
musc  et  passe  pour  déterminer  la  production  de  T^mbregris.  —  l>o  P/ 
pictui  Ver.,  seul  représentant  du  genre  sur  nos  côtes,  a  été  pris  dans 
terranée. 

Les  Ommastro^hes  sagiUatus  Lamk  et  0.  crassus  Laf.  appartienne 
côtes  de  TAtlantiqui*,  et  on  a  signalé  comme  péché  à  Cette  TO.  pieropus 
—  De  tous  nos  (]éplialo|KMies  les  Loliço  (Calmars)  sont  les  plus  nom 
espèces,  lesquelles,  à  lexception  du  L,  vulgarin  Lamk,  qui  habite  é| 
la  Méditerranée,  appai  tiennent  toutes  à  nos  cotes  de  TOcéan  et  princij 
an  golfe  de  Gascogne;  t(>ls  sont  L.  Forhni  Steenstr.,  L.  affinUKAÎ.^  L.  n 
Ihaima  Laf.,  L.  mierocepfiala  l^f.,  L.  Moulinni  Laf.,  L.  puickra  Bl. 
bulaia  Ijanik.  —  Dans  le  genre  Sepioia,  mentionnons  le  S.  tmigaris  i 
la  Méditerranée,  et  les  S.  Atlantica  D'Urb.  et  S.  Hondeleli  Leach,  d 
Atlantique,  où  se  trouve  également  le  Spirula  Prrotu  lamk.  —  Miifii 
genre  Sepm  {Seiche),  nous  |Kissédons  le  S.  officinalit  L.,  commun  a 
mers,  et  les  5.  l*kiliioiu'i  La(. ,  S,  FMieriLaî.,  S,  Orbiynynna  Feh. 
IfHlaria  D*(>rb.,  qui  paraissent  propres  à  TOcéan. 

PréaopoDES.  Sur  les  huit  espèces  de  cet  ordre  qui  sont  sifniali''e 
fréquentant  notre  littoral,  deux  :  Cleodoriapyramidaia  Broun  et  l/jfale 
Les.  n*ont  été  rencontrées  (|ue  dans  TOcéan;  toutes  les  autres  {l*temf 
vMaceum  D*Orb.,  Cymbulia  Peronii  Lanik,  C/eoriora  cwtpidaia  Gaym. 
reoiala  Per.,  Crnein  acicula  Rang,  et  Uynlea  tridentain  Lamk)  ue%h 
dans  la  Méditerranéf^,  où  elles  voyagent  en  troii|:es  nombreuses  ooinnH 
eaui  de  la  région  tropicale. 

Gast^:ropudkh  HéritopoKs.  Ce  grou|)e,  qui  ne  compte  dans  le  mom 
que  six  genres  est  représenté  dans  la  Méditerranée  seuienit*ttt  par  VAlIt 
ronii  liCss.,  VOsygyrm  KeroMârtnii  Bens.,  le  Carinaria  MeilUtrrram 
et  le  Firola  conmaUi  Forsk. 

G^HTÉaopoDEs  l*uTTP0DEs.     Dc  tout  renibrancheoient  des   M«Uni^ 
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ks  6«stén>podes  Platypodes  est  celui  qui  comprend  sur  les  côtes  fran- 

plus  grand  nmnbre  de  représentants.  Les  catalogues  les  plus  récents 

rutlent  pas  moins  de  cinq  cents  espèces  dont  la  distribution  dans  nos 

!r5  offre  des  particularités  assez  remarquables;  celles  dont  la  présence 

il^  sur  nos  côtes  de  FOicéan  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  les 

rjales,  tandis  que,  dans  h  Méditerranée,  on  en  rencontre  beaucoup  qui 

it  dans  rOcéan  et  qui  appartiennent  à  des  genres  dont  la  majorité  vivent 

mers  intertropicales,  et,  comme  le  dit  M.  Fischer,  elles  attestent  par 

ndanoe  les  communications  de  cette  mer,  durant  la  période  miocène, 

eanx  beaucoup  plus  chaudes.  Forcés  d*ètre  brefs,  nous  ne  mentionne- 

fiie  les  genres  principaux  avec  les  espèces  les  plus  typiques. 

eeption  des  LUtorina  neritoides  Lamk  et  I.  obtusata  L.,  qui  vivent  à  la 

»  les  deux  mers,  toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre  (L.  liUorea  L., 

hKneata  Gray,  L.  patula  Thorpe,  I.  vittata  Phil.,  L.  paÙiataSsij,  etc.) 

les  côtes  de  TOcéan.  Les  Ris^oa,  au  contraire,  semblent  également  ré- 

lans  l'une  et  Tautre  mer;  mentionnons  :  \^  comme  espèces  communes 

I  et  à  la  Méditerranée,  A.  pusiîla  PliiL,  R.  violacea  Desm.,  A.  calaihuB 

\.  reticulata  Mont.,  fi.  textoe  Arad.  (fi.  abyssieota  Forb.),  fi.  semistriaia 

R.  Montagiii  Peyr.;  2*  comme  espèces  spéciales  à  l'Océan,  fi.  mcons- 

d.,  fi.  vitrea  Mont.,  fi.  costato  Ad.,  R.prorima  Aid., fi.  labiosa  Mont.» 

Phil.,  R.  gemmula  Fisch.,  olc;  3*  dans  la  Méditerranée,  fi.  auriscal» 

,  R.  subcrenulata  Schw.,  R.  cingulala  Phil.,  fi.  fusca  Phil.,  etc.  —  Le 

Bruguieri  Peyr. ,  le Sigaretus  hnliotideus  L.,  le  Fossarns ambiguus  L.  et 

laria  périma  L.  se  trouvent  h  la  fois  dans  TOcéan  et  dans  la  Méditer- 

e  Gadinia  Garnoti  Peyr. ,  au  contraire,  n*est  signalé  que  des  environs 

ille,  et  le  MelanopnU  buccinoidea  Fer.,  des  côtes  de  Provence.  —  Le 

Ma  Juiiae  Fol.  it  le  Pfatica  Alderi  Forb.  paraissent  spéciaux  au  goîfe 

'^^  :  quant  aux  Natica  Dilhv'ynt  Peyr.  et  fi,  manilifera  Lamk  ,  ils  se 

sur  tont  le  littoral. 

ons  encore  comme  également  répandus  dans  les  deux  mers  :  Coecum 
Mont.,  C.  gtabrrtm  Mont.,  TurriteUa  tripHcnta  Broc.,  T.  communis 
;ulimo  microstoma  Br.,  E.  subulata  Don.  cl  Odoslomia  Bumboldti 
ois,  comme  spéciaux  h  TOciîan:  Cœcum  apinosiim  fisch, ^C,  armoricum 
Hmn  hilineatn  Aid.,  E.  polita  L.,  Ealimeïla  acicula  Phil.,  E,nitidiS' 
Ht.,  Odostomia  conovlea  Broi\,  O.p/îcnf/iMont.,  0,  obliqua  A}A,,  O.al- 
r.,  etc.,  et  dans  la  Méditerranée  :  0,  (Turboniila)  iactea  L.,  où  habitent 
it  Ccrithium  vidgatum  Brug.,  C.  fnscatum  Costa,  C.  lima  Brug.  et  Dor 
!ea  L.  Quant  aux  Cer///»twm  reticulatum  Co>ta,  C.  lacteum  Phil.,  C  Me- 
el.  Ch.  et  Cerithiopsis  iiibercvfaris  Mont.,  ils  vivent  à  la  fois  dans  les 
rrs;  enfin,  le  Cerithiopsis  pulchello  Jeffr.  et  C.  Barleei  Jeffr.  habitent 
ement  l'Océan. 

enre  Cyjtrœa  (Porcelaine),  si  nombreux  en  belles  espèces  des  mers 
,  n'est  représenté  sur  nos  côtes  cjue  par  le  C.  europœa  Mont.,  qui  existe 
\  dans  la  Manche  et  dans  la  Méditerranée,  et  les  C,  lurida  L.  et  C.  pg- 
,  tous  deux  de  la  Méditerranée.  Sur  trois  espèces  du  genre  Ovula,  Tune» 
la  Pen.,  est  océaniqne;  les  deux  autres,  A.  carnea  L.  et  0.  spelta  L., 
diterranéennes,  de  même  que  le  Cancellaria  canceUata  L.  et  le  Conw 
raneus  Bnig. 
i  les  nombreuses  espèces  du  genre  Pleuroloma,  nous  mentionnerons  seu- 
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lement  P.  attenualum  Hont.  et  P.  (Manyelia)  rugulasutn  Pbil.t  eommiiat  m 
deux  mers»  fuU  P.  Bertrandi  Peyr.,  P.  (Defranda)  gracUe  MonU,  de  h  li 
diterranée;  enfin,  P.  striolatum  Scacchi,  P.  brachystomum  Pbil.,  de  rUoiq 
011  vivent  également  les  Lodiiem  mtmma  Moot.,  Purpura  UtfUim$  L, 
tuitea  antiqua  L.,  iV.  contraria  L.,  iV.  hlandica Chemn.»  iV.  graeUii  Costa, 
Ringicula  buccinea  Broc.,  A.  leptocheila  Bnig.»  J).  ouriciito  Méo.,  ele. 
aux  Purpura  haemastoma  L.  et  P.  /ia<ii/a  L.»  le  premier  habite  à  la 
rOcëan  et  la  Méditerranëe  et  le  second  est  spécial  à  cette  dernière  mer. 

Dans  les  genres  Turbonilia^  Baccinum,  Nassa^  Triton  et  Fasiotaria,  la 
française  compte  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  il 
surtout  de  citer  :iVaMa  comiculiwn  Olivi  et  N.  incrauaia  Mull.,  qui  seub 
quentenl  à  la  fois  les  deux  mers,  puis  Noua  mutabilii  L.,  N.  variabUis 
N.  gibbosuia  L.,  N.  neritea  L.,  Buccinum  puiio  L.,  £.  Uorbigntfi  Peyr.  el 
siolaria  lignaria  L.,  qui  n'habitent  que  la  Méditerranée;  enfin,  Kasm 
striata  Broc.,  N.  reticulataL.^  N.  pygmaeahAmk^  Triton noUferuiLtiïak.  T 
taceusL.,  T .  corrugatus  LsLmV,  TurboniUatricinctahitr.^T.interstituia 
T.  Moulinsiana  Yisch.,  T.  rufa  Phil.,  T.  scalaris  Phil.,  T.  fenatratafi 
r.  Uortensiae  Nans.,  etc.,  qui  n'ont  encore  été  rencontrés  que  dans  l'OcéaiL 

Le  genre  ColumbeUa  nous  offre  environ  quati-e  espèces  qui  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée,  à  savoir  :  C.  rwttica  L.,  C.  comiaUata  Lamk,  C. 
Scac.  el  C.  scripta  L.;  ces  deux  derniers  se  trouvent  également  dans  Fi) 
—  Les  deux  Fwms  (F.  comeus  L.,  F.  Syracutanus  L.)  signalés  de  nos 
sont  propres  à  la  Méditerranée. 

Le  genre  Muret  est  largement  représenté  sur  les  côtes  françaUe^;  ou  es 
naît  une  douzaine  d'espèces  réparties  ainsi  qu'il  suit  :  les  M.  erimactuM 
M,Edwardsi  L.ct  M.ficicuhtus  Lamk  sont  communs  aux  deux  mers;  les 
mellosuit  Yoii  el  M.  njmdae  Lib.,  paraissent  propres  à  l'Océan,  tandis  qt 
Jf.  Brocrhii  Hont.  (Fuxus  scaber  Aucl.),  M   muricatu^  Mont.,    J/.  n 
Broc.,  M,  roitratus  Oliv.  el  M  ncfdaroldei  Bl.  n'ont  encore  été  capturétj 
dans  la  Méditerranée. 

Dans  les  gonref  Mitra^  MargineUa^  Scalaria  el  JaiiUtina,  nous  m«'nl 
rons:  1"  comme  se  trouvant  dans  les  deu\  mers  :  Mitra  luttMcen$  l^imk. 
nella  minuta  Pf.,  M.  clandestina  Brœ.,  Si'alaria  communia  Lamk,  &-. 
costata  }Aic\i.^Janthina  nitens  Menk.  ;  "1**  comme  sp^^riaux  à  la  MêdiUTranée  : 
ginella  lœvis  Don,  (ViAuta  cyprœola  Broc.),  if.  miliat^ea  Lauik,   Jf. 
Brug  ,  Scalana  subdecunaata  Caiitr.,  .Se.  tameliosa  Lauik  ei  Janihina 
Menk.;  7}"  comme  n'ayant  encore  été  nMi<'ontrés  que  dans  l'Océan  :  Mitra 
Sw.,  Si-alaria  clathratula  .Mont.,  Se.  crenata  L.,  Se.  Trevdyana  Leacè. 
thina  britannira  Leach  el  J.  exigua  Lamk. 

Citons  encore  le  Turbor  ugoms  L.,  répndu  sur  toutes  nos  o^tes,  pui> 
genres  Trœhus  et  Phanianeila,  les  Trochwt  tttriatwt  L.,  Tr.  exasperatuM 
Tr.  magus  L.  et  Pha»ianella  tenuin  Micli.,  qui  vivent  aussi  bien  dans  Li 
lerranée  que  dans  l'Océan  ;  les  Troehus  einerarius  h..   Tr.  tumidus 
Tr.  obliquntiu  i\ine\.^  de  l'Océan;  enfin,  Tr.  fanulum  Gmel.,  Tr.  tmlï 
PhiL.Tr.  divariratua  L.,  Tr.  canalieulatus  L.,  Phatdanella  pullaL.^Pk,m 
média  Si-ac.  et  Ph.  speciom  Muhli'.,  qui  liabilent  la  Méditerranée.  A  cKk 
méralion,  nous  devons  encore  ajouter  :  1**  dans  l'Océan  et  la  Méditerranéi 
Fissurella  graeca  L.,  Emerginula  roniea  Sclium.,  E.  tenera  Mouler..et  E. 
gâta  Costa  \  "î"*  Fitturella  costaria  Bast. ,  de  la  Méditerranée  ;  enfin  3*  dan*  IT 
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iieulata  Donov.,  F.  gibba  Phil.,  et  Emargimla  adriatica^  Costa  du 
Baâcogiie. 

s  genres  CkUon  et  PateUCf  la  Faunr  française  compte  un  assez  grand  nom- 

èc»es,  parmi  lesquelles  nous  nous  contenterons  de  citer  :  Chiton  laevis 

Patella  lusitanica  Gmel.,  ti^ouvés  dans  les  deux  mers;  Chiton  rubi- 

m 

Mta,  CA.  olivaceus  Speng.,  Ch,  marginatui  Lamk,  Ch.  squamosta  L., 
rrulea^  L.  ei P.  pellucida  LsanV,  qu*on  rencontre  dans  la  Méditerranée; 
ton  fiUcicularU  L.,  Ch.  canceltarius  Sow.,  Ch.  cinereus  L.  et  Ch.  fui- 
d,  qui  paraissent  propres  à  TOcéan.  D*un  autre  côté,  nos  deux  mers 
ent  encore  les  Tomatella  fasciata  Lamk,  Bulla  hydatis  L.,  Aplysia  de- 
.,  tandis  que  TOcéan  renferme  plus  spécialement  Bulla  elegans  Leach, 
wiata  Broc.,  Aplyiia  punctata  Cuv.,  A.  marmorata  Bl.,  Cylichna  cy- 
s  Mont.,  C.  iimbilicata  Mont.,  C.  acuminala  ¥isd\.^Scaphander  ligna- 
Trifori»  perversa  L.,  Philine  catena  Mo:it.,  Ph.  aperta  L.,  TriUmia 
Ud.,  Tr.  Uamberyii  Cuv.  cl  Tr.  plebeia  Johnst.,  et  un  grand  nombre 
«t  des  fienres  Doto  et  Goniodoi^is.  — Les  Philine  scabra  MnlL,  Pleura- 
M  aurantiacusKi^so^  PL  testudinarius  Cant.  et  PL  ocellarius  Délie  Cli., 
fi  mediterranea  Lamk,  Theti^  fimbriata  L.,  TA.  leporina  Gmel.,  G^u- 
iptrrygius  Cuv.,  au  contraire,  paraissent  propres  à  la  Méditerranée. 
en  finir  avec  les  Gastéropodes  Plalypodes  qui  ont  été  signales  sur  nos 
HJS  (levons  encore  une  nu  ntion  aux  genres  Polycera  Doris  et  Eolis,  qui 
rgi-ment  représentés  ;  à  Texception  du  Doris  limbata  Cuv.,  qui  se  trouve 

dans  les  deux  mers,  et  des  Eolis  fasciculata  Gmcl.,  E.  peregrina 
fit  E.  minima  l^mk.,  loutes  K  s  espèces  de  ces  genres,  ainsi  que  celles 
63^  Elyaitty  Acteonia,  Hermœa,  Dischides,  Scissurella,  Cyclostrenia,  As- 

Zfffhyrina,  Pelta,  Fo/rw/a,  habitent  TOcéan;  nous  mentionnerons  prin- 
nl  Polycera  quadrilineata  Mull.,P.  Lessoni  D'Orb.,  P.  ocellata  Aid., 
tia  liesse,  Doris  tubcrculata  Cuv.,  D.  tormentosa  Cuv.,  D.  billamel" 
U.  hiscayensis  Fisch.,  D.  seposita  Fisch.,  D.  eubalia  Fiscli.,  D,  de- 
iscli.,  Eolis  papillosa  L.,  E.  coronata  Forb.,£.  pallidula  laÇ.,E.  cœ- 
>nl.,  E.  tricolor  Forb.,  E.  elegans  Aid.  et  E.  amioricana  liesse;  Elysia 
lent.,  E.  elegans  Quatref.,  Acteonia  senestra  Quatref.,  A.  vorrugata 

Cocksi  Aid.,  Hermœa  dendritica  Aid.,  //.  6i^Ja  Munt.,  IL  pol y  chroma 
Ufu'hides  bifissus  Wood,  Scissurella  crvtpata  Flem.,  Cyclostrnna  Cut- 
n  n  uk,  C.  serpuloïdes  Mont.,  C.  nitens  Phil.,  Assiminea  littorina 
^A  hJrir  Vdx\.,  Zéphyr i /ta  pilota  Quatref.,  Volvula  acuminaUi  Adams. 
!  cOi'ontfn  Quatref. 

FituptaiKs  m:.\phopodes.  Ce  sous-ordre  n'est  représenté  sur  nos  cotes  fran- 
|Uf  par  le  frenre  Dentalium,  dont  les  huit  espèces  se  i-épartissent  de  la 
e  bui vante  :  les  Dentalium  novemcostatum  Lamk,  et  D.  panormium 
.,  se  rencontrent  à  la  fois  dans  les  deux  mers;  les  D.  filum  Sow.  et 
^oilentalium)  Lofotense  Sars  sont  spéciaux  à  TOcéan,  tandis  que  les 
«sfm.<  l>esh.  et  D.  elephantinum  L.,  n*ont  encore  été  trouvés  que  daub 
iterranée  ;  cette  dernière  espiH:e  habite  plus  particulièrement  FOcéan  Indien. 

luustA^iCHBs.  I^s  Lamellibranches,  si  riches  en  espèces  dans  les  mers 
les,  n'ont  relativement  que  peu  de  représentants  sur  nos  côtes.  I;n  «^rand 
^  des  es[»èces  qui  font  partie  de  notre  Faune  sont  communes  à  l'Octau 
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et  à  la  Mëditenauée,  mais  cellt:  dernière  reofernie  de  plus  un  oerUio  n 
de  genres  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  mers  intertropicalcs. 

Lamellibranches  Siphoniem.  Les  geures  T credo,  XyU)§Aa^.  Ter 
PholaSf  Pkoladidea,  Siuicava^  Saxicavella^  Pelricola^  GoMiruckatnû 
Tubicoles^  à  Texception  des  Saxicava^  et  camctt-risés  |iar  leur  propriété  il 
forer  les  rocbcrs,  coquilles,  objets  eu  bois,  etc.,  et  par  cela  ini>iiw  danj 
pour  les  navires  et  pour  les  endiguements  de  certaines  àe  nos  côtes,  soot 
sentds  dans  nos  mers  par  un  asseï  grand  nombre  d  espèces  parmi  lesquellc 
citenms  :  {"*  comme  répandus  surtout  notre  littoral  :  Ter^  navalis  L.,  J 
dai*tylu$  L.,  Ph,  candida  Lu,  P/i.  crispata  L.,  Saxicava  rugosa  var.  c 
Gmel.,  Petricola  itriata  Lamk,  Gastrochaena  niodioUfta  Lam.  et  G. 
Penn.  ;  2*"  comme  propres  à  TOcéan  :  Teredo  norvegica  Sjieiigl.,  T.  pedk 
Quatrcf.,  7.  bipennata  Tuit.,  Xylophaga  dorsalU  Turt.,  Pkoladidea  pa 
cea  Turt.,  Saxicava  rugom  L.,  Saxicavella  plicata  Mont,  et  Pelricula 
phaga  Retz  ;  enfin  5<^,  comme  vivant  spécialement  sur  notre  liLloral  médi 
néen  :  Teredo  Bruyuierii  Délie  Cb.,  Septaria  mediterranea  Matb..  Trt 
personata  Lamk,  Saxicava  Guerini  Payr.,  Petricola  rocceliaria  Lamk, 
meUosa  Lamk,  P.  costellata  Lamk,  i^  odiroleuca  Yal.,  Gastrochaem 
Plûl.;  d  après  les  remarques  de  Yaienciennes  et  de  divers  autres  auteurs,  I 
part  de  ces  espèces  péuètrcut  dans  les  étangs  salés  des  bords  de  la  Médîtei 
ou  iiabitent  simplement  la  vase. 

Dan>  les  genres  Pandora,  Neœra,  Corbula,  Lyomia  et  Tkracia^  les  c 
les  plus  nombreuses  se  rencontrent  exclu^i veinent  dans  l'Océan  ;  tels  soul 
dora  obtusa  Lanik,  P.  itiœquivalvii  L.,  ?ieœra  cmpidata  Olivi,  A.  abbr\ 
Forb.,  Corbula  gibba  Oliû,  Thracia  pubeieem  Pull.,  Th,  papyracm 
Th.  dislorta  Mont.  ;  la  Méditerranée  ne  renferme  guère  que  les  Corbulm 
terranea  Costa  et  Thracia  corbuloides  Des>b.  ;  eniin  on  trouve  k  la  lois  an 
deux  mers  :  Neœra  costellata  Dtsli.,  Lyonsia  nurvegica  Clicmn.  et  Q 
nuclem  \a\\\V.  Le  genre  Mya  ttX  représenté  par  les  Jf.  arenaria  L.  et  .V. 
cala  L.,  propres  à  rOcoaii,  et  le  M.  (Sphenia)  Bmgkami  Turt.,  qui  eûé 
tout  notre  littoral  ;  le  Solemya  mediterranea  Lamk  est  spécial  à  la  Uéëil 
née;  quant  au  genre  Syndesmya,  saul'  1*  S.  prùtmatica  Mont.,  qui  est  c«l 
aux  deux  mei's.  ses  principal<'s  espèces  :»ont  couûnées  dans  rAtlaatique  :  & 
W'ood,  S.  tenais  Mont.,  S.  intermedia  Tbomp.  et  S.  ovala  Obil. 

Le  genre  Solen  compte  sur  notre  littoral  environ  six  es|>èce$.  qui  se  I 
tissent  de  la  maiiitTe  suivante  :  iS.  coarclaliis  L.,  dans  la  Mt diterranée ;  I 
Incidus  Peiiu.  tt  S,  mnrginatiis  dans  TOcéan  ;  S.  legunœn  L.,  S.  Milifi 
et  S,  ensi^  L.,  dans  les  deux  mers.  Dans  le  g''nre  voi>in  Solecurtus^  OM 
non^  :  S.  strigillatus  L.,  espèi:e  qu'on  rencontre  assex  rarement  sur  It  H 
méditerranéen,  S.  camlidns  Ren.,  S.  muUistrialus  Scâc.  et  S-  coarclatMâi 
qu*on  tnaive  surtout  sur  nos  cotes  o^éaiiiques.  Citoui  eucore  les  Domat  I 
num  l^mk.,  D.  trunculus  Lamk,  Psanimubia  vesiieriimi  L.,  Ps.  Feroewi 
Ps.  cmtulata  Turt.,  coinnmns  aux  cotes  de  TOcéau  ci  à  celles  Je  la  lUfl 
née,  Donax  denticulata  L.,  qu*on  ne  trouve  que  dans  cette  dernière  fll 
Dt)tuix  vittatus  JelTr.,  />.  politwt  Poli,  Psatnnujhin  telUnella  Lanik.,  espèM 
clusivement  océaniennes.  1^  Scrobicularia  piiterata  (lUiel.,  (|uî  est  camsâ 
Si!  i'enc«>ntre  sur  tout  notre  littoral.  ■ 

Les  genres  Tellina  et  Lutaria  renferment  comiue  espèces  répMidars  èÀ 
deux  mers  :  Tellina  merrata  Broc.  (  T.  Brocchii  Caut.),  T.  fahmla  (îacl.«fl 
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r  L.,  T.  denaeina  L.^  T.  tenuû  C(H>ta,  LtUaria  eUiptica  Lamk;  eomine 
c  à  h  mer  Atlantique  :  Tellina  incamata  L.,  T.  BaUhica  L.,  Lutaria 
Ghemn.  ;  eofin  comme  propres  au  littoral  de  la  Héditerranëe  :  Tellina 
L.  et  r.  planata  L.,  espèce  très-coitimune.  Meiitionaons  encore  pour 
leéaiiiqiie  ;  Maetra  uÀida  L.,  CoraUiophaga  lUhophageUa  Lamk,  Tapes 
btf  L.,  r.  aureus  Gmel.,  T.  puUastra  Mont.,  T.  virgineus  Gmel.,  Venus 
DonoT.,  Cyprina  hlandica  L.,  Lucina  borealis  L.»  L.  dwaricata  L., 
OM  Mofit.,  JC^^/ia  Jfoc  Andrewi  Fisch.,  Cardium  paueicostatum  Sow., 
egicum  Sp.,  Montacuta  bidentata  Mont.,  Jf  ferruginosa  Mont.,  Jf.  «tf^ 
Mont.,  LepUm  glahrum  Fiscli.,  L.  squamosum  Mont.,  L.  subtrigannm 
L.  laeerum  JefTr.,  L  nitidum  Turt  ,  Galeomma  Turtoni  Sow.  ;  pour  le 
méditerranéen  :  Amphidesma  lactea  Lumk,  Cytherea  rudis  Poli,  très- 
li  dans  le  golfe  de  Marseille,  Ke/ius  ceuina  L.  (F.  cygnus  Arad.),  F.  Je- 
L.,  très-commun  dans  totite  la  Mëdilerranée  (les  Clovisses  des  ports  de 
e),  F.  florida  L.,  F.  geographica  L.,  Cardita  suleata  Bmg.,  C.  ca/i- 
D^g.,  C.  aculeata  Poli;  puis,  parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre 
.  L.  leucoma  Turt.,  commun  duns  les  environ  de  Cette  et  ^mrticulière- 
los  I  étang  de  Thau,  Cardium  oblongum  Chemn.;  enfin,  comme  représcn- 
i  ces  mêmes  genres,  communs  aux  côtes  de  l'Océan  et  à  celle  de  la  Médi- 
i:  Maetra shUtoruniL.,  M,  hdvaceaCUeam.y  VenerupisirusL.,  Cytherea 
..,  e>pèce comestible.  Venus  verrucosa  L.,  F. ovatoPenn.,  F.  gaUinaL.y 
généralement  (rès-n'pandues,  Poronia  rubra  Mont.,  Isocardia  cor  L., 
iinitna  Mont.,  Cardita  irapeziaL.^  Lueifui  reticulata  Poli,  L.  spinifera 
leUia  suborbicularis  Mont.,  Cardium  nodosum  Iwvi. ^CpapUlosum  Poli, 
àpiitm»  Phil.,  C.  tuberculatum  L.,  C.  ednle  L.  et  Chama  grypkoides  L. 
Vibr anches  Asiphoniens.  Parmi  les  espèces  prindpales  des  genres  Pe- 
r,  Ledaj  Naeula  et  Arca,  citons  comme  répandus  égalemc^nt  sur  toutes 
ss  :  Peiuncnlus  glicymeris  Lamk,  P.  pilosus  Lanik,  Leda  commutata 
rca  lactea  L.  et  A.  barbata  L.  ;  dans  la  Méditerranée  on  ne  trouve  guère 
espèce  spéciale  que  1*^4.  diluvii  Lam.;  dans  rOcë|in  on  rencontre  les 
nuis  Ptiil.,  Nucula  sulcata  Brom.,  iV.  nitida  Sow.,  N.  nucleus  L., 
û  Mont.,  Arca  tetragona  Poli  et  il.  petunculoides  Scac. 
nre  Mytilus  (Moule)  nous  offre  cin(|  espèces,  qui,  à  Texception  du  Af.  cr/a- 
itr.,  spécial  à  la  Méditerranée,  sont  répandues  sur  toutes  nos  côtes: 
dûila)  barbatus  L.,  ¥.  mim'mta Poli,  M.edulisL.,  M.  galloprovincialis 
qa*on  a  cru  longtemps  propre  au  littoral  méditerranéen.  Mentionnons 
les  Moiiiola  adriatica  Lamk,  Modiolaria  marmorata,  Jf.  costulata  Hisso, 
pectinata  L.  et  Atncula  tarentina  Lamk,  de  nos  deux  mers,  Li^/ro(/omt<« 
%guM  L.yModiola  ph€ueolitia  Ptiil.,  Pinna  squamosa  L.  de  la  Méditerranée, 
Éomus  candigerus  l^mk, Modiola  modiolus  L. ,  Modiolaria  Petagnae Scac. , 
L.,  Crenella  rhombea  Berk,  signalés  particulièrement  dans  TOcéan. 
en  outre  les  Limain/lata  Lamk,  Spondglus  gœderopus  L.,  espèces  très- 
de  la  Méditerranée,  le  Pecten  inflexus  Poli  (P.  Dumasii  Peyr.)  et 
lia  electrica  L.,  de  la  même  mer;  les  Lima  hians  Gmel.,  L.  Loseombei 
L.  subauriculata  Mont.,  Anomia  aculeata  Muli.,  A,  patelliformis  L.,  de 
i;  puis  les  Lima  squamosa  Lamk,  Anomia  ephippium  L.,  et  parmi  Ks 
ntants  du  grand  genre  Pecten  :  P.  pusio  L.,  P.  varius  L.,  P  opercu- 
«.,  p.  Jaoobaems  L.  («um}  de  Saint- Jacquet),  P.  maximus  L.,  P.  (ealo^ 
P.  furtivus  Lo?.),  qui  vivent  à  la  fois  dam  les  deux  mers. 
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Knliii  le  genre  Ostrea  {HuUre)  compte  sur  nos  côtes  un  astei  gniid  m 
il'esptVes,  entre  autres  :  0.  etlulis  L.,  0.  hippopm  Lamk,  0.  cocUear  M 
rornioiit  des  bancs  sur  diverses  parties  de  notre  littoral  océanique  it  méditem 
les  0.  cornitMcopiae  L.,  0.  crittata  Boni.,  0.  plicaUda  Gmel.,  propres  à  k 
terraniV.  et  KO.  angulata  Laink,  espèce  acclimatëe  dans  Testuaire  de  Utfir 

Brachiofodes.  Cette  classe,  qui  compte  tant  de  représentants  fos»iles, 
plus  ^urre  représentée  dans  les  mers  actuelles  que  par  environ  quaire-i 
espèces,  et  sur  nos  côtes  par  une  douzaine  de  types,  qui  généralement  \ 
à  une  asst'z  grande  profondeur,  au  milieu  des  Polypiers  calcaires;  oi*  reiic 
fi  1.1  lois  dans  TAtlantique  et  dans  la  Méditerranée  le  Crania  a**omala  M.l 

.  ijerlea  Iruncata  L.,  VArgiope  cvstellula  Wood,  le  Terebraiuiina  aiftut 
fisnti^  L..  et  une  espèce  fort  curieuse,  préstnUnt  une  ressemblance  e\t«ri 
Irapiiantc  avec  les  Anomia,  le  Platydia  anomoides  Scac  (P/.  tkividsoni  II 
Le  Wnidheimia  craniitm  Mull.  et  VArgiope  decollata  <  heinu.  nout  cncoi 
ivncoiilrés  que  dans  TOcéan;  le  Thecidium  mediterraneum  lti!»so.  \eili 
iwirata  llœv.,  VArgiope  neaitolitana  Scac.  et  VA.  cuneala  His>o,  dans  la  ! 
terniuée.  de  même  que  les  Terebratula  vilrea  L.  et  T.  minor  Ses.,  deuiiii 
les  représentants  actuels  des  innombrables  Térébratulides  des  tÊri'aiii>  an 
<  t  particulièrement  du  muscheikalk.  (Pour  plus  de  détails  sur  la  di^tributioa 
^•nipbique  des  Bracliiopodes  dans  nos  mers,  \oy.  Soess,  Veb.  die  Wohniitzt 
lirachiopoden^  in  Silzungsber.  d,  Wicn,  AkmL  d.  Wi*9.^  Bd.  XX\ VII,  n"  1 8,  \\ 

—  Nous  ne  lerniinerous  pas  (Clte  revue  des  Mollusques  qui  s<*  reiicuutni 
les  côtes  françaises  sans  dire  quelques  mois  des  espèces  existant  à  peu  dt 
lanee  de  ces  côtes,  a  une  profondeur  comprise  entre  environ  1804^  et  \UÙ^ 
1res;  parmi  ces  es|>èces,  les  unes  appartiennent  à  la  Faune  actuelle  de» 
rirruiiqN>laires.  les  autres  à  une  Faune  spéciale  <lile  des  grande*»  prolomi 
«loin  ir>  rei>résentunts  sont  sensiblement  les  Uiéii.es  dans  iDcéan  ^laei.il  et 
l.i  Mt^diierranéi'.  D'après  M.  Ki^^clier,  le  iionibie  de  ces  espiVes  prol(Mi«if>  e 
rjn(|iiante-iieuf,  dont  plusieurs  se  rencontrent  à  de  moindres  profoutb  itn 
!  ir^e  (le  noire  liltorul  et  |mniii  lesquelles  dix  atteignent  même  lesc«*t«>  \ 
nous  l:onieron>  à  citer  le>  espèces  principales  sui\anles.  en  ren\u\anl  pm 
-ur|iliis  au  mémoire  de  M.  Fi>cluT  (.lc7.  de  la  Soc.  linn.de  Burd.^  i'*>*T..I 
I87S): 

VlennnMlea. —  Limacina  hclicoides  Jellr.,  llyidea  tiUpinuM  Le>. 

G'isteropiMlejt.  —  Chiton  cimreux  L.,   Turbo  fiioxuëVUïi. ,  Vropduhmn  m 
DÛles  Voih.^Cylichnd  idba  V^voww, Scaphumlvr  punciaio-*lriiUiu  )k\]*\\  ,.4rt 
I  vUtA  JelTr.,  Scgurtizia  carinata  Jelïr..  Cerilhium  nutuia  Lov.,  UvLi  Um 
.l 'fil  .  Ueiitalium  candidum  Jelfr.,  D.  giga*  Jellr.,  elc  ,  etc. 

Laniellibraficheê.  —  }ieœra  obem  Lov.,  pLirhiotia  (iby*siiola  Sar*..  L 
iiby^siiifla  Tor.,  L.  pwttuiosa  Jelïr.,  Arca  ylaciaiit  Gray,  Idas  argmttiulé 
l^ccteti  Irnesiraiui  Foib.,  P.  groëniandicuH  Sow.,i4mtauriifm/ifrû/ifm  JeJ.r.,< 

Urailuojfodci.—  Terebratula  septata  l'hil..  Terebratella  SpiUbm^ium 
\id.,  IViginliOncUa  bicula  Seg. 

mTOZOAIMS.  Les  Bryozoaires  sont  des  animaux  essentiel loment  ai|ualifi 
i  Mi^lem}»>  plis  )H>ur  des  Poly|)es,  puis  rangés  par  les  uns  dan>  les  %ers,  fyrl 

•  iitri's  dans  les  mollusques,  et  dont  quelques  zoologi>tes  font  unenibnmdtfHl 

•  i  Niiiiti.  S.iiii  un  ceitain  nombie  de  PlumateUes,  de  Crû(atoi/eir,  rtc.,  ib i 
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lîteDl  tous  la  mer,  oit  on  les  trouve  fixés,  par  colonies,  sur  les  objets  les  pluf; 
^ferst  rochers,  coquilles  de  Lamellibranches,  coraux,  algues,  etc.  On  les  ren- 
contre dans  toutes  les  mers  du  globe  et  ils  sont  assez  bien  représentés  sur  nos 
«ôlest  surtout  sur  celles  derOcéan,oîi  ils  semblent  plus  nombreux  que  dans  la 
lédîterranëe  et  où  la  faune  des  Bryozoaires  présente  un  caractère  plutôt  boréal  ;  no- 
tais cependant  que,  d*une  manière  générale,  Thémisphère  austral  est  infiniment 
plus  riche  en  Bryozoaires  que  notre  hémisphère.  Quant  à  leur  distribution  ba- 
Aymétrique,  on  en  trouve  des  espèces  aussi  bien  dans  la  zone  littorale  décou- 
«rte  à  la  basse  marée  que  dans  la  zone  profonde;  M.  Joliet,  Tauteur  de  l'un  des 
jves  travaux  parus  en  France  sur  les  Bi-^oixisâres  (Contributions  à  r histoire  na- 
ÈÊfdle  de*  Bryozoaires  des  côtes  de  France.  Paris,  1877,  iu-8),  donne  la  liste» 
é»  espèces  vivant  exclusivement  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  zones  et  de  celle^ 
^fu  se  tiennent  dans  les  deux.  Du  reste,  on  rencontre  des  Bryozoaires  à  toute*; 
profondeurs,  et,  quoique  ce  détail  ne  soit  pas  d'un  intérêt  direct  au  point 
vue  de  notre  Faune,  l'expédition  du  Challenger  en  a  fait  découvrir  dans 
ritlantique  dans  des  abimes  de  5500  mètres;  remarquons,  d*autre  part,  quo 
Tto  trouve  des  Bryozoaires  d'eau  douce  jusque  dans  les  lacs  des  Alpes,  à 
mètres  d'altitude. 
Les  Bryozoaires  existent  à  l'état  fossile  dans  tous  les  terrains,  depuis  le  si- 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  mais  ils  ont  été  particulièrement  nombreux  à 
Rfpoque  jurassique,  et  on  les  trouve  surtout  abondamment  dans  la  craie  et  dans 
molasse. 
Nous  adopterons  pour  les  Bryozoaires  la  division  en  Entoproctes  et  en  Eclo- 


Gelte  classe  ne  parait  être  représentée  que  très-pauvrement  sur 
littoral  méditerranéen;  peut-être  ce  dernier  n'a-t-il  pas  été  suffisamment 
»loré  à  ce  point  de  vue.  M.  Joliet  signale  à  Roscoff  :  le  Loxosoma  phascoloso- 
lum  C.  Vogt,  qui  vil  sur  un  Némutode,  le  Phascolosoma  elongaium^  et  que 
Harion  a  également  vu  sur  le  Phascolion  Slrombi,  à  Marseille  ;  le  Pedicellina 
fis  Sars,  et  deux  variétés  du  P.  echinata  Sars,  fixés  sur  les  branches  d'un 
Bryozoaire,  le  Yesicularia  spinosa,  sur  des  hydraires  ou  sur  des  algues, 
les  fiaques  d*eau  qui  ne  se  vident  pas  complètement  à  basse  mer.  On 
range  ordinairement  dans  les  Entoproctes  les  Palmlicelles^  espèces  d*eau  douce, 
■cpccsentées  en  France  par  le  Paludicella  articulata  Gerv. 

On  peut  diviser  les  Ectoproctes  en  deux  ordres  :  celui  des  Lo- 

les  et  celui  des  Stehnatopodes  : 

i*  LoPHOPODES.     Les  Lopliopodes  ne  renferment  guère  que  des  Bryozoaires 

'eau  douce,  représentés  dans  nos  étangs  par  le  Cristatella  mucedo  Cuv.,  le 

Ma  campantdata  l^mk^  VAlcyonella  fluviatUis  Làmk^  VA,  fungosa  Pall, 

Jredericella  «li/tonaBlumenb.,  etc.; 

^'  Stelmatopodes.     Les  Bryozoaires  de  cet  ordre  rentrent  dans  plusieurs  fa- 
f  «ûiles  que  nous  allons  passer  successivement  en  revue  : 

Ùénostomes.  Sur  le  littoral  méditerranéen,  on  ne  rencontre  guère  que  le 
rialiaria  semiconvolntalamk,,  qu'on  croyait  spécial  à  la  Moditcri*anée  et  qui 
élé  retrouvé  à  BoscolTpar  M.  Joliet;  sur  les  cotes  de  la  Bretagne,  on  rencontre, 
loutre,  le  Serialiaria  lendigera  Johnst.,  le  Yesicularia  spinom  Joluist.,  Ir 
^^^ttrbankia  imbricata  Johnst.,  fixé  sur  les  fucus  et  d'autres  Bnozuaires. 
wcr.  EMC.  4*  s.,  V.  2^ 
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comme  la  plupart  de  ses  congénères;  le  Valkeria  cuscuta  Jobnst.t  le  Lagem 

nutans  Jol.,  espèce  nouvelle,  VAvenella  fusca  Smiit.,  VAlq^onidîum  Atntid 

iohnsi.^le FlustrellahiipidalXedi.  (Alcyonidium  kispidum  Jolmst.),  le  Cydm 

papiUosum  Johnst.  et  le  Sarcochytum  polyoum  Johnst.  ;  mais  YAlcyomiik 

gelatinasum  lohnsi.^  commun  sur  nos  autres  cotes  océaniennes,  y  fait  défaut. 

n  Chihitomet.    Comme  espèces  communes  à  la  Méditerranée  et  à  TAtlantiq! 

nous  pouvons  citer  :  Retepora  cellulosa  Busk,  Cellepora  ptanicoia  Johnst.,  tîè 

commun  sur  les  rochers,  où  il  forme  de  belles  croûtes  d*un  rouge  de  chair,  L 

piuUa  ciliaia  Busk,  L.  innominata  Busk,  Membranipora  pilota  L.,  Carbtm 

papyrea  Pall.,  Bugula  flabellata  Busk,  B.  avicularia  Busk,  qu*on  rencoal 

jusqu'au  Spitiberg,  Auguinaria  ipalulata  Busk,  Spathipara  sertum  Fiick 

Avicelia  mediterranea  y.  Bened.,  A.  avicularoidei  y.  Bened.,  Fluêira  temifrm 

l*all.,  Salicomaria  farciminoidei  Busk,  dont  les  colonies  sont  fixées  priiid|i 

1  ornent  sur  les  Gorgones.  Parmi  les  espèces  spéciales  à  la  Méditerranée,  nu 

citerons  :  Cellaria  fUtulasa  L.,  Lepralia   zcripta  Beuss,   L.    Malusii  Aol 

L.  perlusa  Johnst.,  L.  UUa  Busk,  et  plusieurs  autres  espèces  du  même  genre 

Membranipora  calpensis  Busk  {M.  bifoveolataMeW,).  Daus  TAtlantique  et spéoi 

leinent  dans  la  Manche,  ou  trouve  Eschara  cervicornLx  Busk.,  qu*on  reneoik 

jusqu'en  Norvège  et  au  Groenland,  £.  (Fluitra)  foliacea  Busk,  espèoe  très-cM 

ni  une  et  qui  sert  de  support  à  de  nombreux  autres  Bryoxoaires;  CelUpm 

Skenei  Busk,  C,  ramuiosa  Busk,  C.  vitrina  Busk,  Lepralia  Brongniarti  Busi 

L.  reticulata  Busk,  L.  verrucosa  Busk,  commun  sur  les  rocties,  L.  violam 

Busk.  L.  coccinea  Busk,  très-commun  sur  les  pierres,  sur  VAtcidia  tangiÔÊti 

lenta  et  sur  les  souches  des  Laminaires,  L.  linearis  Busk,  L.  variolosa  B«|| 

L.  niliday  très-commun  sur  les  roches  et  sur  VAscidia  tanguinolenta^  ju^ 

dans  les  zones  profondes,  L.  Peachii  Busk,  L.  Martyi  Jol.,  espèce  nouvelle, 

plusieurs  autres  espèces  de  ce  geni*e;  Escharipora  figtdaris  Johnst.,  Jfi 

nipora  Flemingii  Busk,  Af.  lineata  Busk,  qui  est  profire  uux  régions  arctiq 

M .  membranacea  Busk,  M.  spinosa  Jol.,  espèce  nouvelle;  Carbanea  imliû 

i  Il^k,  qui  a  été  décrit  comme  spécial  aux  mers  de  la  Nouvelle-Zélande; 

tjula  plumosa  Busk  ;  Bicellaria  cdiaia  Busk,  commun  sur  le  Cynthia  glot 

.sur  le  Vesicularia  spinosCf  sur  les  Gorgones,  etc.;  Caberea  Boryi  Busk,  C.  Hi 

Kusk,  Beania  mirabilis  Johnst.,  HipfHUhoa  divaricata  Busk,  Eucratea  t 

Johust.,  C'anc/a  reptans  Busk,  Scruf)Oceliaria  ^crupom  Busk.,  adhérent  aux  pi 

l»lates.  La  plupart  des  espèces  qui  précèdent  se  rencontrent  également  sur  nos 

Sud-Ouest,  pour  les<juelles  nous  signalerons  toutefois  comme  spéciales,  d* 

\\.  Fisciter  {Bryozoaires  marins  du  département  de  la  Giromle^  etc.,  in 

li^  la  Soc,   linn.  de  Bord.,  t.  XXVll,  p.  529,  1870)  :  Terebripora  Or 

Kisch.,  Membranif)ora  spinifera  Johnst.,  J#.  hexagona  Busk,J#.  LacroixiiK 

Escharipora  punctata  llass.,  Esckarella  reticulata  Mac  Gil.,  Eschara  pa 

OOrb.,  Lepralia  biforis  Johnst,  L.  Pallasiana  Mon.,  L.  spinifera  Busk, 

jn)thoa  longicauda  Fisch. ,  enfin  une  espèce  essentiellement  africaine,  le  Ci 

laria  Oweni,  découvert  récemment  dans  les  draguages  exécutés  au  cap  Brtl^j 

par  MM.  Fischer  et  de  Folin.  4 

Cyclostomes,     Parmi    les   Cyclostomes,   nous   signalerons  les    PittÊMUnm 

dt'flexa  Johnst.,   Diastopora  obelia  Johnst.,  communs  aux  côtes  de  la  HÉ 

terranée  et  de  la  Manche,  le  Tubulipora  verrucosa  et  le  T.  transverm  liM 

(  7'.  seri)ens  Johnst.),  s|)éciaux  au  Ultoral  méditerranéen,  enfin  les  Crisidiae^ 

fuita  Johnst.,  Crisia  tKideata  Johnst.,  6'.  ebnmea  Johnst.,  C.  dentieuUUa 
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wt&fûr  Johnst.,  A.  granuUUa  Johiist.,   A.   ditaiani  Mmst.,  Diêco- 

eranbueula  Smitt.,    Tubulipora    flabettaris    Johrot.,    T.    hûpida 

r.  jMifJna  Johnst.,  Tun  des  plus  oommiinst  toutes  espèces  propres  au 

de  l'Atlantique  et  surtout  de  la  Maoohe;  «ifin,  Entaloj^iùra  proboi- 

iw.t  Praboêeina  iubigera  D'Orb.,  propres  au  liltoral  sud-ouest  de  la 


Groupe  d*aniinaux  dont  on  connaît  actuellement  enTÛron 
ièoes,  et  qu*on  peut  Fattacher  aux  Mollusques,  à  moins  d*en  fidre  avec 
s  soologistes  moidemes  un  embranchement  distinct, 
runteiers  sont  tous  marins;  on  en  rencontre  depuis  les  mers  équatoriales 
buis  les  mers  polaires,  et  ik  sont  asses  nombreux  sur  nos  côtes.  Les  uns 
liés  sur  le  liltoral  (Aicidies),  les  autres  nagent  librement  dans  la  haute 
I  ils  forment  souvent  des  colonies  ou  des  dudnes  fort  longues  {Thaliaeéi). 
Ikms  rapidement  passer  en  revue  les  espèces  principales  de  ces  deux 
BO  renvoyant,  pour  l'ënumération  complète  des  Tuniciers  de  France,  aux 
s  spéciaux,  et  pour  les  Syntucidies  des  côleê  de  la  Manche  et  les  Synos- 
lu  département  de  la  Gironde,  particulièrement  au  mémoire  de  H.  Giard 
ie  zool.  expérim.,  1. 1,  II,  1872-1875)  et  à  celui  de  H.  Fischer  {Act.  de 
Unn.  de  Bord.,  t.  XXX,  1876). 

leidies.  On  a  divisé  cet  ordre  en  deux  groupes  distincts,  comprenant, 
Ascidiei  rimples  et  agrégées,  Tautre  les  Ascidies  composées  ou  Synas-- 

tcidies  composées.  Ce  cous-ordre  renferme  les  Ascidies  qui  se  réunissmt 
lies,  c*esl-à-dire  se  groupent  autour  de  cloaques  communs.  Elles  pa- 

ètre  beaucoup  plus  nombreuses  sur  nos  côtes  océaniques  que  dans  la 
ranée;  du  reste,  celte  dernière  mer  n*a  été  que  très-imparfaitement 
ï  à  ce  point  de  vue. 

i  les  espèces  des  genres  Botryllus  et  Botrylloides,  nous  mentionnerons 
yllus  violaceus  Edw.,  B,  smaragdus  Edw.,  8.  Marioni  Giard,  fi.  bivit" 
Iw.,  £.  pruinosus  Giard,  Botrylloides  albicans  Edw.,  fi.  rubrum  Edw., 
is  sur  tout  noire  liltoral  océanique,  tandis  que  les  Botryllus  polycydus 
.  gemmeus  Sav.,  fi.  calendula  Giard,  8.  Schlosseri  Sav.,  fi.  nùniUus 
I.  aureolineatits  Giard,  fi.  morio  Giard,  fi.  rubigo  Giard,  Botrylloides 
on  E<Iw.,  B.  protractum  Giard,  B.  clavelina  Giard,  B.  titsi^ne  Giard, 
(lit  propres  à  la  Hanche,  et  parmi  les  espèces  des  genres  Didemnum, 
iidemnum,  Eucœlium,  Diazona,  Leptoclinum  :  Didemnum  sargassicola 
D.  niveum  Giard,  Leptoclinum  asperum  Edw.,  L.  i/iirum  Edw.,  L.  La- 
tard,  L.  gelatinosum  Edw.,  Pseudodidemnum  gelatinosum  Edw.,  qu*on 
re  plus  spt'cialement  dans  la  Manche;  le  Diazona  violacea  Sav.,  signalé 

Méditerranée  ;  enfni  les  Didemnum  cinereum  Giard,  Pseudodidemnum 
mam  Gi;)rd,  Leptoclinum  maculosum  Edw.,  L.  fulgens  Edw.,  L.  perfo- 
Giard,   Eucœlium  parasiticum  Giard,  toutes  espèces  communes  à  la 

et  à  rOcéan.  Les  Leptoclinum  Lacazei,  L.  maculosum  et  L.  gelaiino- 
\  rencontrent  principalement  dans  les  eaux  profondes. 
\maroKcium  simulons  Giard,  A.  punctum  Giard,  qui  porte  de  nombreuses 
Des  parasites,  afi'eclionnent  également  les  mers  un  |)eu  profondes,  de 
pie  VAstellium  pempicuum  Giard,  du  reste  commim  sur  tout  le  liltoral 
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de  la  Haoche;  citons  encore  comme  spéciales  à  cette  dernière  r^tmaroecài 
albicans  Edw.,  VA.  proliferum  Edw.,  VAiteliium  nigricam  Giard,  le  Fnf 
rium  elegam  Giard  et  VÀplidium  fallax  Johnst.  ;  les  Atnaroeeium  demm 
Giard,  A.  Nordmanni  Edw.,  Morchellium  argus  Edw.,  PoLydinum  êobmkmm 
Giard,  AiUUium  spongiforme  Giard  et  Aplidium  zostericola  Giard,  sont  ré|Mi 
dus  sur,  toutes  nos  côtes  de  TAtlantiquc  et  de  la  Manche.  Pour  en  Gnir  avect 
SynascidieSj  nous  signalerons  encore  le  Circinalium  concre$cen$  Giard,  espèi 
fort  curieuse,  trouvée  dans  la  Manclie  par  M.  Giard,  et  1*^4.  ficus  L.  (Aiofomm 
jmlmonaria  EUis),  vulgairement  appelée  figue  de  mer^  qui  vit  de  piéfënM 
dans  les  grands  fonds. 

2*  Ascidies  agrégées.  Nous  n*avons  guère  à  nommer  ici  que  le  Perofàm 
Listeri  W'iegm.,  spécial  à  la  Manche,  et  le  P.  fragilis  Giard,  espèce  nouvel 
trouvée  par  M.  Giard,  dans  la  même  mer,  à  une  assez  grande  profondeur,  et^  dtf 
le  genre  Clavellina,  le  C.  Savignyana  Edw.  des  côtes  de  l'Océan,  les  C.  ^ 
milio  Edw.  et  C.  producta  Edw.,  spéciaux  ù  la  Manclie,  enûn  le  C.  lepadifônti 
Sav.,  répandu  sur  tout  le  littoral  de  la  Manche  et  de  TOcéan. 

3**  Ascidies  simples.     Nous  nous  bornerons  à  mentionner  Ascidia  (Ciê^ 
intestinalisL.,  Pkallusia  (Cynthia)  ampulloides  v.  Bened.,  Pk.  (Ascidia) 
nolenla  L.,  Cynthia  glacialis  Sav.,  C.  agregata  Ratlik.  et  Molgnla  ti 
Forb.,  surtout  répandus  dans  la  Manche;  PhaUusia  grossularia  Sav.,  espèce 
vil  en  quantité  prodigieuse  sur  les  huîtres  et  envahit  même  les  homards  vi^ 
Phalltisia  manûUata  Sav.,  qui  porte  comme  parasites  des  Borlasia^  P. 
nosa  Hisso,  Cynthia  papillosa  L.,  tous  propres  à  la  Méditerranée,  où 
également  le  C.  microcosmus  Cuv.,  qui  se  mange  sur  nos  côtes  médilerrao< 
malgré  sou  goût  acre  et  amer. 

H.  ThAllacés.     Parmi  les  espèces  qui  se  rapprochent  de  nos  cotes, 
Pyrowma  giganteum  Les.  et  P.  elegans  Les.,  spf'^ciaux  à  la  Méditerranée,! 
ils  nagent  à  la  surface  de  la  nier  en  masses  parfois  très-considérables  ;  ib 
sentent  des  phénomènes  de  génération  alternante  et  sont  lumineux  ;  le  Doh 
Tratcheli  Krohn,  ou  Barillet  en  langage  vulgaire,  forme  asexuée  du  J>cWi 
denticulatum  Quoy  et  Gaym.,  est  également  propre  à  la  Méditerranée.  Entio, 
rencontre  dans  nos  mers  plusieurs  Salpa^  tuniciers  Irès-curieux  par  leur 
particulier  de  génération  allemanle  ;  ainsi  les  S.  democratica  Forsk.,  5. 
rinata  Cliani.,  etc.,  Salpes  solitaires,  ne  sont  que  Tune  des  phases  des  S. 
cronata  Forsk.,  S.  fusifarmis  Cuv.,  etc.,  réunions  d'individus  agréjés  en 
;4ues  chaînes. 

III.  —  EMBRANCHEMENT  DES  VERS 

On  fait  rentrer  dans  le  grand  embranchement  de   Vers  une   foule  i\ 
maux  à  moeurs  et  à  genre  de  vie  fort  différents,  dont   les  uns  vivent 
ment  soit  sur  la  terre,  soit  dans  les  eaux  douces,  soit  dans  la  mer,  tandis 
les  autres  sont  ou  demi  parasites  ou  ess^'uliellemeiU  ftarasites.  Nous  exi 
d*aillt>urs  aux  chapitres  spéciaux  consacrés  à  ctiacune  des  clauses  de  ^en 
con>i(lérations  f;énéralcs  relatives  à   lu  distribution    géo^^raphique,    dais 
provinces  ou  sur  notre  littoral  maritime,  des  es|)èces  qu'elles  rcnfcrmcoL 
aux  nombreux  parasites  (Cesiuides,  Trcmito  les,  MéinitodeSt  etc.),  queik 
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ît  la  classe  i  laquelle  ils  appartiennent,  ils  sont  soumis,  pour  ce  qui  concerne 
■r  dissëmination,  à  des  conditions  à  peu  près  identiques,  et  ce  que  nous  dirons 
sons  pourra  également  s'appliquer  aux  autres. 

D*nne  manière  générale,  les  Vers  parasites  suivent  la  distribution  géogra- 
kique  des  botes  qui  les  portent,  et  il  paraît  tout  naturel  de  renvoyer  aux  cha- 
ires où  il  est  traité  de  ces  derniers  ;  mais  la  question  est  plus  complexe  qu'elle 
lie  paraît  de  prime  abord;  en  effet,  comme  le  dit  M.  Yillot  (Rech.  sur  les 
imhUhes  libres  ou  parasites  des  côtes  de  la  Bretagne,  in  Arch.  de  zool. 
Tfêrim,^  t.  IV,  1875),  t  les  conditions  d'habitat  du  parasite  se  confondent 
Mvent,  il  est  vrai,  avec  celles  de  Thôte  qui  le  nourrit,  de  sorte  que  Ton  peut 
iMlure  de  In  présence  de  Tun  à  Texistence  de  l'autre  dan^  un  pays  donné,  mais 
r«t  une  question  de  savoir  si,  dans  toutes  les  régions...,  le  même  parasite  a 
■jours  le  même  hôte  ou  la  même  série  d'hôtes.  Or...,  dans  la  plupart  des  cas, 
Ine  saurait  en  être  ainsi.  Parmi  les  causes  qui  tendent  constamment  à  modifier 
(kbitat  des  Vers  parasites,  se  placent  en  première  ligne  les  migrations  que 
Mvent  effectuer  leurs  hôtes.  Les  oiseaux,  par  exemple,  en  accomplissant  leurs 
Ngs  voyages,  si  régulièrement  périodiques,  doivent  être  pour  les  nombreux 

linthes  qu'ils  nourrissent  de  merveilleux  agents  de  dissémination;  mais  celle-ci 
fa  pas  seulement  pour  effet  d'agrandir  singulièrement  l'aire  de  chaque  espèce 

isite,  et  d'augmenter  le  nombre  des  êtres  qui  peuvent  devenir  ses  hôtes  :  elle 
É  aussi  donner  lieu  à  des  mutationSy  à  des  substitutions  d'espèces,  de  genres 

même  de  familles,  qui  méritent  au  plus  haut  degré  de  fixer  l'alten- 
dis  o1)ser>'ateurs. . .  ».  Ces  considérations  peuvent  s'appliquer  évidem- 
leot  à  la  France,  quoique  sur  une  moindie  échelle,  et  on  peut  en  tirer 
iteare  cette  conclusion  que  :  pour  un  grand  nombre  d'espèces  l'habitat  est 
(trémement  vaste  et  dépasse  de  beaucoup  nos  régions.  On  comprendra  dès  lors 
Nobion  il  serait  superflu  de  donner  une  énuméralion  complète  des  nombreux 
^t%  parasites  tant  de  l'homme  que  des  autres  animaux,  qui  ont  été  observés  en 
kmce  :  nous  nous  bornerons  donc  a  signaler  dans  chaque  ordre  les  espèces 
tê  plus  intéressantes. 

mÉUDIS  ou  CHÉTOPODK8.  La  classe  des  Annélides  renferme  des  Vers 
nrins  et  d'autres  qui  habitent  soit  les  eaux  douces,  soit  la  ten'e  humide;  elle 
ie  comprend  qu'un  très-petit  nombre  de  parasites. 

Les  Annélides  marins  sont  représentés  sur  les  côtes  de  France  par  un  grand 
NNnbrc  d'esitèces  ;  on  général,  leur  distribution  géographique  est  très-étendue  : 
m  en  rencontre  dans  toutes  les  mers  du  globe.  «  Ce  cosmopolitisme,  dit  M.  do 
Inatrefages  (yote  sur  la  dislrib,  géogr,  des  Annélides,  in  Comptes  rendus  de 
TAcad.  des  sciences,,  t.  LIX,  p.  179,  1864),  semble  s'étendre  non-seulement 
mu  grands  genres  qui  reproduisent  le  mieux  le  type  géntral,  mais  encore  aux 
iMis-types  les  plus  exceptionnels  et  aux  genres  qui  sembleraient  devoir  être  les 
fins  caractéristiques.  Sous  ce  rapport,   les  Annélides  s'écartent  de  ce  qu'ont 
jiMotré  tous  les  autres  groupes  étudiés  au  point  de  vue  géographique.  Mais,  si 
^genres  présentent  une  tendance  si  remarquable  à  la  diffusion,  il  n'en  est  pas 
l^même  des  espèces,  qui  offrent  au  contraire  une  tendance  marquée  au  canton- 
ilQ&ent,  tendance  qui  ne  se  retrouve  au  même  degré  dans  aucune  classe  d'ani- 
ilDX.  •  A  l'époque  oîi  M.  de  Quatrefages  écrivait  son  excellente  monographie 
%  les  Annélides  [Histoire  naturelle  des  Annelés  marins  et  d'eau  douce^  Paris, 
^%K,  S  vol.  in-8),  on  ne  connaissait  guère  d'espèce  commune  à  nos  côtes 
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de  rOcéan  et  de  la  Mëditerranëe;  d*après  les  relevés  faits  avec  tant  de  soin 
MM.  Marion  et  Bobretzky  (Éhide  des  Annélidei  du  golfe  de  Ihneillef  in  Ann 
dcn  sciences  nat,^  zooL,  6*  sér.,  t.  Il,  1875).  il  y  aurait  actuellement  une  vu 
taine  d  espèces  communes  aux  deux  mers  ;  il  est  hors  de  doute  que  de  nonvei 
explorations  viendront  augmenter  ce  nombre,  et  ces  explorations  sont  d*aut 
plus  nécessaires  que  les  Annélides  qui  hantent  notre  littoral  ne  sont  ene 
qu*imparfaitement  connus. 

D'après  une  autre  remarque  de  M.  de  Quatrefages,  la  nature  des  côtes  iol 
également  sur  le  développement  de  la  faune  des  Annélides  ;  tandis  que  les  cà 
granitiques  et  scliisteuses  sont  très-riches  tant  en  espèces  qu*en  individus,  I 
côtes  calcaires,  au  contraire,  paraissent  remarquablement  pauvres  sons  ce  dod 
rapport. 

Quant  aux  AnmUides  non  tnarins^  on  peut  dire  d'une  manière  générale  qc 
comme  leurs  congénères,  ils  sont  représentés  sur  toute  la  surbce  du  j^lûl 
mais  leur  mode  de  distribution  géographique  n'est  pas  le  même;  les  gen 
sont  beaucoup  moins  cosmopolites.  Ajoutons  que  les  Annélides  des  pays  chaa 
sont,  le  plus  souvent,  plus  grands  et  plus  beaux  que  ceux  de  nos  contrées. 

Nous  passerons  en  revue  les  Vers  de  cette  classe,  suivant  Tordre  naturel  t 
groupes  qu'elle  renferme. 

I.  NotobnuMlies.  Les  Notobranches,  tous  marins  ou  arénicoles,  peon 
se  diviser  en  17  familles,  toutes  représentées  sur  nos  côtes  : 

1*  AphrodUides.  Les  seules  espèces  communes  à  la  Méditerranée  et  à  VOok 
sont  :  Aphrodite  aculeata  L.  et  Polynoe  lœvis  Aud.  Edw.  ;  comme  espJti 
spéciales  à  la  Méditerranée,  citons  :  Aphrodite  sericea  Sav.,  A.  aurata  Km 
A.  echinus  Quatr.  (Pontogenia  rAryjocoma  Clap.),  Pholoe  synophthalmia  Qjf 
Hermione  hyslrix  Sav.,  Polynoe  areolata  Grub.,  P.  dorsalis  Quatr.,  P.  sewk 
lata  Risso,  P.  clypeata Grub.,  P.  elegans  Grub.,  P.  torqttata  Clap.,  P.  exlemiâ 
Grub.,  Evame  antilope  M.  Int.,  Hermadion  fragile  Clap.,  Lepidonotus  dm 
Mont,  et  Psammolyce  arenosa  Clap.  ;  enfin,  on  trouve  spécialement  <bi 
rOcéan  et  la  Manche  :  Aphrodite  alta  Kinb.,  A.  longicornis  Kinb.,  Hermm 
falla.r  Quatr.,  Polynoe  squamata  L.,  P.  cœrulea  Kinb.,  P.  cirrhata  Fafci 
P.  phlogom  Sav.,  P.  fuscexcenn  Quatr.,  P.  moc/e«(a Quatr.,  P.  lohostoma^hm 
P.  foliom  Quatr.,  P.  ele<jans  (irub.,  Lfpidonotus  Leachii  Quatr.,  L.  tumedm 
Quatr.,  L.  scolopendrinns  Sav.,  Sthenelais  Edwardsi  Quatr.,  Sth.  Àudam 
Quatr.,  deux  espèces  d'un  genre  exoti<|ue;  Sigalion  Mathildœ  Aud.  Mi 
Psammolyce  llerminiae  Aud.  Kdw.,  P.  flava  Kinb. 

2"  Pulmyriiie^.  Cette  famille  n'est  représentée  dans  nos  mers  que  par 
Chrysopetalum  fragile  Eh).,  propre  à  la  Méditerranée. 

Ti**  Amphinomides.  .Nous  n'avons  à  signaler  ici  qu'^i/pArotyne  foUiosa  Ai 
Kdw.,  pour  la  Manche,  et  E.  Àudouini  Costa,  pour  la  Méditerranée. 

-i**  Eunycvlei,  L'inttVcssant  ^'enre  Eunyce  est  représenté  sur  noire  Utia 
par  r£.  Ûaraui  Auil.  Edw.  et  ÏE.  lorqnata  Quatr.,  qu'on  trouve  dans 
deui  mers,  Tf.  Rou^m  Quatr.,  espèce  pélagique,  venue  de  la  Martinique,  In 
vce  par  M.  de  Quatrefa^'C^  sur  nos  côtes  de  l'Atlantique,  et  les  E.  Rissoi  Ta 
E.  Sif'iUen^is  (jriih,,  E.  C lapared i  Qa-àiv,,  qu'on  trouve  partie ulièremeot  éi 
a  Médilerrant^c;  citons  encore  :  Stanrocephalui  rub  rovittatus  Grub.,  Marfk§ 
sanguinea,  qui  tiahitc  d  ins  la  terre  vaseuse  des  prairies  de  Zostera  mariM 
0/fuphis  tubîcola  Mull.,  répandus  à  la  fois  dans  la  Médi  terranée  et  l'Allanlifi 
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MttrpkifiabeUi  knd.  Edw.,  Diopatra  gallica  Quatr.  elD.  (Onuphis)  eremita  Aud. 
Edw.»des  côtesderOcéaa  ;  enfin,  Marphysa  Grunwaldi  Risso  et  M.  /oiior  Mar., 
des  côtes  méditerranéennes. 

>  Lumbricanéréides.  Parmi  les  espèces  des  genres  Lumbriconereis,  Noto- 
ânuSt  tlemaUmereis^  Œnone  et  Plioceras^  mentionnons  L.  humilU  Quatref., 
L  obtcura  Quatref.,  L.  fallax  Quatref.,  Noiocirrus  Edwardsi  Clap.,  NemaUh 
MTOM  pecthUfera  Quatref.,  Œnone  Orbignyi  Quatref.,  Plioceras  multicirrhata 
Qap.,  propres  à  TAtlantique;  Lumbriconereis  coccinea  Ren.,  L.  maculata  Edw., 
LLtUreUUi  Aud.  Edw.,  Notocirrus  genicîtlatus  Clap.,  Nematanereis  Grubei 
(kntref.,  qu'on  rencontre  spécialement  dans  la  Méditerranée;  Nematonereis 
mkomis  Schm.^  commun  aux  deux  mers  ;  enfin  le  genre  Lysidice  offre  sur  nos 
«kes  :  L.  Yalentina  Sav.,  de  la  Méditerranée,  L.  torquata  Quatref.  et 
X.  Olympia  Sav.,  de  l'Atlantique,  et  L.  ninetta  Aud.  Edw.,  des  deux  mers.  C'est 
ce  genre  qu'appartient  le  seul  Annélide  comestible,  le  L.  palolo  Quatref. 
\fMo  viridis  Me.  Don.),  qu'on  mange  dans  les  îles  Fidji. 
(*  ^éréides.  Nous  signalerons  ici  comme  espèces  répandues  sur  tout  notre 
1  :  Nereis  Dumerili  Aud.  Edw.,  N.  ctdtrifera  Grub.  et  Arabella  quadri- 
Grub.,  comme  espèces  propres  au  littoral  méditerranéen  :  Nereis  ventUa- 
Aud.  Edw.  et  N,  Ehlersiana  Clap.,  puis,  comme  répandus  particulière- 
tdans  l'Atlantique  et  la  Manche,  les  Lycartis  brevicornis  Aud.  Edw.,  Nereis 
Sav.,  N.  /ti/ya  Sav. , iV.  Wmea/a  Johnsl.,  iV.  u/ridts Quatref. ,  N.fucata 
.,  iV.  Jfarton/ Aud.  Edw.,  Nereilepas  lobulatusSsLY.y  Heteronereis podophylla 
.,  H.  venusta  Quatref. 

7*  Glycérides.  Nous  n'avons  guère  à  citer  dans  cette  famille  que  :  Glycera 
-  uiii  Aud.  Edw.,  G.  tessellata  Grub.,  Goniada  emerita  Aud.  Edw.,  spéciaux  à 
fc  Méditerranée;  Glycera  Meckeli  And.  Edw.  et  G.  fallax  Quatref.,  des  côtes 
itriden taies  de  la  France. 

8 •  Nephthyides,  Mentionnons  ici  le  Nephthys  Hambergi  Aud.  Edw.  (JV.  scokh- 
pÊMdroules  Del.  Ch.),  qui  ai':cctionnc  les  côtes  granitiques  de  l'Océan  et  qu'on 
encontre  de  pins  dans  la  Méditerranée,  le  N.  Cnvieri  Quatref.,  qui  se  lient 
^rtout  sur  les  côtes  calcaires  de  la  Manche,  enfin  le  Portelia  rosea  Quati-el'., 
i^lement  spécial  à  cette  dernière  mer. 

9"  Phyllodocides.     Les  genres  Eulalia,  Phyllodoce^  Lacydonia^  Eteone  et 

élâope^  sont  représentés  sur  notre  littoral  par  les  Eulalia  clav igera  Kud,  Edw., 

^taxicola  Quatref.,  E.  imposiii  Aud.  Edw.,  Phyllodocelaminosa  Sav.,  P.macU" 

êâta  Mull.,  Eteone  foliosa  Quatref.,  Et.  Geoffroyi  Aud.  Edw.,  Alciope  Reynaudi 

iod.  Edw.,  espèces  surtout  owîaniennes ;  par  les  EiUalia pallida  Clap.,  £.  ma' 

<roceros  Grub.,  E,  velifera  Clap.,  E.  obtecta  Ehl.,  Lacydonia  mirdnda  Mar., 

4|u*on  rencontre  dans  la  Méditerranée;  la  seule  espèce  commune  aux  deux  mers 

«t  Y  Eteone  pic  ta  Quatref. 

K)*  Hésioniiles.  Cette  familie  n'a  de  représentants  que  dans  la  Méditerranée: 
Mesione  festiva  Hisso,  Gyptis  propinqua  Mar.,  Magaiia  perarenata  Mar.,  Fallacia 
fantherina  Risso,  Podarke  viridescens  Ehl.,  P.  sicula  Del.  Ch.,  Oxydromus 
fropinquus  Mar. 

H"  Syllides.  Les  Syllides  sont  largement  représentés  sur  notre  littoral  ;  nous 
lignalerons  comme  espèces  communes  aux  deux  mers  :  Syllûles  pidliger  Clap. , 
^jflis  variegatus  Grub.,  S.  gracilis  Grub.,  Sphaerosyllis  /i^xf rix Clap.,  Odonto- 
lUugibba  Clap.;  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Atlantique  on  peut  citer  : 
iffUida  armata  Quatref.,   Prionognathus  ciliatus    Kei.,  Brania  pusiUa  Duj. 
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Syllis  arnica  Quatref.,  Grubea  fusifera  Quatref.,  6r.  clavata  Clap.,  HeUmyl^ 
brachiata  Clap.,  SphaerosyllU  erinacea  Clap.,  Idiosyllis  armoricana  Ckp., 
Schmardia  Chauseyana  Quatref.,  Dvjardinia  rotifera  Qaalref.t  D.  anlennala 
Schm.;^  enfin,  parmi  les  espèces  mëditerranéennes,  mentionnons  :  Syllis  auriia 
Clap.,  S.  Krohnii  Ehl.,  S.  sexoctdata  Ehl.,  S.  torquata  Mar.,  &  iimUlma  Clap., 
S-  spongicola  Grub.,  Exogone  macidosa  Edw.,  Grubea  ieurdcirrhata  Clap.,  espèce 
assez  rare,  Xenosyllis  scabra  Ehl.,  Eurysyllis  iuberculata  EbL^  Anoplosyllii 
fulva  Har.,  Eusyllis  lamelligera  Mar.,  Trypanosyllis  Krohnii  Chf.^  Tr.  cœliaca 
Clap.,  Odontosyllis  fulgurans  Clap.,  0.  ctenosicma  Clap.  et  Pterosyllis  lineolatù 
Clap. 

ii^Levcodorides.  Parmi  les  nombreux  repr^ntants  du  genre  Leucodore^ 
vous  nous  bornerons  à  signaler  :  L.  avdax  Quatref.,  L.  ciliatus  Johnst.,  L.  c/uMur 
Oerst.,  qu'on  rencontre  dans  la  Manche. 

15*  Kérinidei.  Citons  comme  propres  à  nos  côtes  océaniques  :  Aomt 
foliacea  Aud.  Edw.,  Vncinia  ciliaia  Kef.,  Malagoceros  Girardi  Quatref.,. 
M.  (Spio)  tm/^arts  Johnst.,  Colobranchus  tetracervs  Schm.,  Pygogpio degant. 
(Jap.,  Nerine  coniocephala  Johnst.,  ver  intéressant  qui  chemine  dans  le  sable.. 
Spio  fvliginosus  Clap.,  Prionospio  Malmgreni  Clap.,  Polydora  Agassbsi  Clap.» 
P.  hoplura  Clap.,  espèces  principalement  méditerranéennes. 

14^  Cirratvlides.  La  seule  espèce  que  Ton  trouve  à  la  fois  dans  TOcéan  et  la 
Bféditerranée,  c'est  YBeterocirrvs  saxicola  Giub.;  la  Méditerranée  renferme  m 
outre  le  Cinalulus  chryscderma  Clap.,  YAvdouinia  filigera  Del.  Ch.,  hSactXh 
cirrus  papilkcereits  Bobr.,  espèce  qu'on  a  trouvée  en  premier  lieu  à  SébastopoF» 
cl  le  Heterocirrus  frontifiUs  Gi  ub.  ;  dans  TOcéan  on  rencontre  :  Cirratuba^ 
médusa  Johnst.,  C.  filiformis  Kef.,  Cirrhineris  bioculata  Kef.,  C.  bella  vislae 
Blainv.,  Heterocirrus  ater  Quatref.  j 

15"  Ariciides,  Comme  espèces  méditerranéennes,  nous  n'avons  guère  à  cilen 
(jue  les  Aricia  laevigata  Grub.  et  A,  OErstedti  Clap.;  toutes  les  autres  espoceJ 
A,  Cuvieri  Aud.  Edw.,  A,  Latreillei  Aud.  Edw.,  Scoloplus  elongatus  Quatref.* 
Se,  amiiger  Mull.,  Orbinia  sertulata  Sav.,  habitent  TAtlantique. 

1G°  Ophéliides.  Mentionnons  seulement  VOphelia  bicornis  Sav.,  spécial  ^ 
rOccan. 

17"  Arénicolides.  Dans  le  genre  Arenicola,  on  connaît  sur  nos  côtes  sabloM 
neuses,  surtout  de  la  Manche,  ÏArenicola  ecaudata  Johnst.  et  VA.  piscatonm 
Lamk,  qui  sert  d'amorce  aux  pêcheurs.  \ 

11.  Céphalobranehcs.     A  l'exception  des  Phérusides,  l'ordre  des  Cép 
branches  ne  renferme  que  des  Annélides  tubicoles. 

1"  Serpulides,  Cette  vaste  famille  est  surtout  riche  en  espèces  médi! 
néenues  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  parmi  ces  dernières  :  Protula  Rw1ol{ 
Risso,  Pr,  inlesiinum  Lamk,  Apomatus  ampulliferus  Phil.,  A.  similis  Mar 
Psygmobranchusproten8m?\n\.,Ps.  cinereus  Phil.,  Ps.  intricatusL.^Ps.  inter^ 
médius  Mar.,  Spirorbis  cornu-^rietis  Phil.,  Sp.  Beneti  Mar.,  qui  vi»  fixé  ^ 
ÏAntedon  phalangium,  Serpula  intestinum  Lamk,  S.  echinata  Gmel.,  S.  a^fpem' 
Phil.,  S.  uncinata  Phil.,  S.  vermicularis  L.,  S.  Philippi  Môrch.,  etc.,  etc^ 
Eupomatus  uncinatus  Phil.,  Vermiila  fimbriata  Del.  Ch.,  F.  cristallifUi  ftiL 
V.  infundibuium  Phil.,  F.  polytrema  Phil.,  etc.;  parmi  les  espèces  propres è 
l\)céan,  citons  :  Psyamobranckus  simplex  Quatref.,  Amphicorma  cwncm 
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tutref.,  A.  desiderata  Quatref.,  Filigrana  implexa  Berk,  F.  Dysteri  Huxl., 
firmhis  communis  Flem.,  espèce  extrêmement  commiune,  Serpula  fascicu- 
mt  Lamk,  plusieurs  Vermt/ia,  etc. 

S*  SaheUiden.     Les  Sabellides  de  nos  côtes  sont  également  très-nombreux  ; 
mentionnerons  seulement:  Spirographis  elegans  Quatref..  Sp.  SpalUm^ 

u  Vît.,  Datychone  Lucullana  Del.  Ch.,  Leptochone  œsthetica  Clap.,  Sabella 
wdhu  Quatref.,  S.  ilichophthalmos  Gmb.,etc.,  Sabellides  octocirrhata  Sars, 
km  Armandi  Clap.,  Amphiglena  mediterranea  Quatref.,  qu*on  trouve  sur 
Être  littoral  méditerranéen;  Spirographis  hrevispira  Quatref.,  Sabella  peni- 
9u  GuT.,  <S.  flabellala  Sav.^S.  vesictdosa  Johnst.,  etc.,  Fabricia  amphicora 
U.,  etc.,  propres  à  nos  côtes  de'J  rAtlantique;  le  Sabella  (Potamilla)  reni- 
Niû  Leuck.  est  commun  aux  deux  mers. 

S*  Pectinarides.  Citons  ici  :  Pectinaria  belgica  'Lamk,  commun  sur  les 
l^es  sablonneuses  de  TOcëan  ;  P.  castanea  Risso,  jP.  nigrescens  Risso,  décou- 
vtU  par  Risso  i  Nice. 

^  Térébellides.  Cette  famille  renferme  les  Terebella  Meckeli  bel.  Ch., 
herùterebeUa  sanguinea  Clap.,  Idalia  lapidaria  L.,  propres  à  la  Méditer- 
»fc;  les  Terebella  conchilega  Gmel.,  T.  nebulosa  Motit.,  T.  abbreviata 
Nref.,  Physelia  Scylla  Sav.,  Phenacia  terebellaides  Quatref.,  Ph,  seiosa 
iMref.,  Helerophyselia  Bosci  Qualref.,  qui  habitent  spécialement  le  littoral 
kb  Manche  et  de  TOcéan. 
3*  Hermelliden.     On  peut  signaler  dans  cette  famille  :  Hermella  alveolata 

•  Jf.  crassissima  Lamk,  espèces  surtout  océaniennes;  H.  Savignyi Qiyx^iïtL 
ff.  Rissoi  Grub.,  qui  vivent  dans  la  Méditerranée. 

¥  Phérusides,  Cette  famille  renferme  les  seuls  Annélides  Céphalobranches 
H  tubicoles;  mentionnons  :  Chloraema  Dujardini  Quatref.,  qui  vit  en  para- 
e  sur  les  oursins  ;  Siphonostoma  uncinatum  Aud.  Edw.,  Pherusa  obicura 
latref.,  de  notre  littoral  océanique,  et  Siphonostoma  diplochaitos  Otto,  PAe- 
sa  barbata  Aud.  Edw.,  de  nos  côtes  méditerranéennes. 

III.  Abrttii«iics.  Cet  ordre  d*Annélides  renferme  à  la  fois  des  espèces  ma- 
ies et  terrestres  ou  d'eau  douce. 

!•  ChétoptéridcR,  Cette  famille  est  représentée  sur  les  côtes  de  la  Normandie 
r  le  Chœtoptems  Valencinii  Quatref'.,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  par  le 
k.  Sarsii  Ouatref.,  et  enfin,  dans  la  Méditerranée,  par  le  Ch,  pergamentaceus 
ïf. 

2*  Maldanides.  Parmi  les  Maldanides,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 
}gmen  lumbricoides  Aud.  Edw.,  CL  zostericola  Quatref.,  espèce  très-commune 
tméme  que  la  suivante  :  CL  manthus  Sav.;  Leiocephalus  coronatus  Quatre!., 
.  Mensis  Aud.  Edw.,  Clymenides  sulfureus  Qap.,  Arenia  cruenta  Quatref., 
'fragilix  Quatref.,  Ancistria  minima  Quatref.,  etc.,  tous  spéciaux  aux  côtes 
t  b  Manche  et  de  TOcéan. 

3*  Poiyophthalmides.  Nous  ne  trouvons  guère  mentionnes  pour  nos  côtes 
|Kle  Polyophthalmus  agilis  Quatre!.,  du  golfe  de  Gascogne,  et  le  P.  pictus 
^.,  de  la  Méditerranée. 

4*  Lumbricides  ou  Ver»  de  terre.  Nous  possédons  en  France  un  assez  grand 
(libre  de  Lumbricus,  habitant  de  préférence  la  terre  humide;  nous  nous  bor- 
Q^Mls  à  citer  :  L.    agricola  Hoflm.  (L.  terreslris  L.),  L.  communis  Hoffm., 

•  kerculeus  Sav.,  L.  j)hosphorescens  Hoffm.,  qui  répand  de  la  lumière  dans 
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robscurité,  L.  fœiiduM  Sa?.,  de  petite  taille,  qui  sécrète  une  humeur  Jau 
fétide  dans  Tintervalle  des  anneaux  et  se  trouve  surtout  abondammeat  dans 
lumier  ;  nommons  encore  le  Phreoryctes  MenkeanuM  llofTm.,  qui  vit  dans  I 
sources,  et  les  Pontoscdex^  communs  dans  les  sables  du  littoral  maritime. 

«>  Tubificides.  Cette  famille  renferme  des  espèces  d'eau  douce  et  des  espèc 
•marines  ;  le  Tubifex  papiUosus  Clap.  habite  les  cotes  de  la  Manchet  en  oomf 
^ie  du  Clitellio  ater  Clap.  ;  le  T,  Bonneti  Clap.  fiaralt  affectionner  à  la  fois  I 
•eaux  douces  et  les  eaux  salées  ;  le  T.  rivulorum  I^amk  se  trouve  dans  nos  eai 
courantes;  le  Tubifex  umbellifer  Ray  Lnnk.,  d'abord  découvert  dans  le  I 
Onega,  se  trouve  dans  les  bassins  <lu  Muséum  de  Paris,  en  compagnie  des  lh€< 
aena  et  des  Conlylophores ;  enfin  les  Lumbricului  variegatus  0.  F.  Mull. 
L.  Umostis  Leidy  sont  limicoles. 

6*"  Enchyiréidet.  L'espèce  la  plus  importante  est  YEnckytrœut  vermicida» 
Mull.,  qui  vit  dans  le  bois  pourri,  sous  les  feuilles  en  putré£iction,  dans 
terre  des  jardins  et  des  vases  à  Qeurs  ;  !'£.  albida  Henle  se  comporte  d'ui 
façon  analogue  ;  VE.  galba  Hoffm.  et  VE.  latus  Leydig  habitent  dans  Tbefi 
humide;  le  Chœtogaster  limnœi  Baer  vit  en  parasite  sur  les  limnées,  I 
|>hyse8,  etc.  ;  le  Dero  digitata  Mull.  se  rencontre  surtout  dans  les  fossés»  I 
flaques,  etc.,  le  D.  obtusa  Mull.  a  été  trouvé  dans  les  bassins  du  Muséum. 

7®  Naides.  Les  représentants  de  cette  famille  en  France  sont  assez  ooi 
breux  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  espèces  les  plus  importantes  :  !h 
(Stylaria) proboscidea  Mull.,  parasite  dans  la  cavité  respiratoire  des  Uronéa 
.Y.  furcata  Mull.,  parasite  dans  les  tubes  des  alcyonelles  et  des  plumatelh 
S.  fUiformis  Mull.,  iV.  elinguis  Mull.,  etc.,  qui  habitent  surtout  dans  I 
ondroits  très-lmmides,  dans  le  voisinage  des  ruisseaux,  dans  le<;  fossés,  etc. 

On  peut  rapprocher  des  groupes  précédents  le  CletwdrUui  pardalU  C\tf 
«spèce  marine,  observée  à  SainUYaast,  mais  dont  on  ne  coiinait  pas  encore  l'ft 
sexué. 

OÉRHTRIB1I8.  Ix^s  (lépliyriens  sont  tous  marins:  ils  vivent  dans  l.i  va<f 
le  sable  du  littoral,  dans  les  interstices  des  pierres,  au  milieu  des  pohpiei^ 
(lorgones,  dans  les  co(iuillcs  de  divers  molluscpies,  etc.,  et  fuient  en  géïkVal 
lumière.  Leurs  niaMirssont  essentiellement  stuientairos  et,  comme  les  .\nnriy 
marins,  ils  nous  offrent  des  phénomènes  de  cantonnement  reman|uables: 
resile,  ce  i|uc  nous  avons  dit  au  sujet  des  Annéiides  peut  jusqu'à  un  ait 
|N)int  s*a])pli<]uer  aux  Céph)  rions,  ou  du  moins  au  grand  genre  cosmopd 
Sif>oncle,  ()ui  renlcTmo  près  de  soixante  espèces  sur  cent  vingt  («éplnrii 
coimus  ;  en  «l'autres  tenues,  les  espèces  communes  à  des  mers  éloigiiét^s  Ti 
de  l'autre  sont  rares;  on  cite  cependant  trois  ou  quatre  espèces  coui  m  unes! 
Méiliterranét»  et  à  Ttkréan. 

Ou  reste,  notre  littoral  ne>t  [tas  riche  eu  Géphyriens;  ils  sont  plus  nombn 
et  |)lu<  Ix'aux  dans  les  mers  chaudes  que  dans  celles  des  régions  tempérm 
froid«»s. 

Parmi  les  Ci^piiTniK.Ns  \nMKs,  nous  n'avons  à  citer  comme  projtre'^  h  nos  cl 
<|ue  VErhiurus  (j^rr/iim  yuatn»f. , espèce  connuuue  aux  environs  de  Saint-Yn 
VEch.  Pallasii  Guér.,  rencontré  par  M.  de  (Jual refaites  dans  la  niruie  local 
le  Bonellia  viridis  Kul.,  trouvé  à  Marseille  et  sur  les  côtes  de  la  CofM*  t-tdoÉ 
corp<,  «l'un  vert  vif,  laisse  exsuder  un  liquide  verdàtre;  enliule  StiTmapki 
iauemoidei  Otto,  propre  à  la  Méditerranée* ,  mais  retrouvé  par  M.  tie  Quali«i| 
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La  Bochelle  et  par  MH.  Fischer  et  de  Folin  au  cap  Breton,  dans  le  golfe  de 


Les  GépHTRiEKS  iHBRHES  sont  représentés  dans  nos  mers  par  le  Sipunculus 
ifu  Quatref.,  des  côtes  de  la  Bretagne,  le  S.  obêcurus  Quatref.,  commun  sur 
siodtes  de  TOcéan,  le  S.  vidgaris  Blainv.,  trouvé  à  Dieppe,  le  S.  punclcUissimus 
îMie,  des  îles  Chausey,  le  S.  eUmgatus  Quatref.  (Phaicokma  ebmgatvm 
itf.),  commun  à  la  Méditerranée  et  à  TOcéan,  et  qui  sert  souvent  de  support  k 
■  Bryozoaire,  le  Loxosoma  phascolosomatum  C.  Vogt,  le  S.  nudus  L.,  très- 
)épndu  sur  notre  littoral  méditerranéen,  le  S.  rubrofimhriatus  Blanch., 
Insvé  à  Nice,  le  S.  tuberctUalus  Blainv.  (Phancoloma  granulatum  Leuck.),  de 
M  côtes  méridionales  ;  le  Phascoloma  margaritaceum  Sars,  rencontré  par 
LMarion  à  Marseille  et  signalé  en  outre  à  Roscoiï,  le  Phascolion  Slrombi 
loit.,de  Marseille,  portant  comme  le  précédent  des  Lo^roâoma  ;  VAspidosiphon 
nCo/irm  Mull.,  assez  commun  dans  le  golfe  de  Marseille,  enfin  le  Petaloi- 
Ima  minutum  Kef.,  découvert  à  Saint-Yaast. 

B0TATBDB8.  Tes  Vers,  dont  on  connaît  environ  deux  cents  espèces^  sont 
i^mJus  sur  tout  le  globe  ;  le  plus  grand  nombre  vit  dans  les  eaux  douces, 
jielques-uns  dans  la  mer,  oîi  on  peut  les  confondre  quelquefois  avec  certaines 
mes  d*Aniiélides  ;  il  en  est  qui  sont  amphibies,  d'autres,  comme  le  Callidina 
Wittricta  Duj.,  vivent  dans  la  vase;  enfin  on  en  rencontre  jusque  dans  les 
G^es  étemelles  qui  couvrent  les  Alpes  ;  tel  est  le  Philodina  roseola  Ehrb. 
mni  les  espèces  vivant  en  France,  nous  ne  mentionnerons  que  les  plus  impor- 
tes de  chaque  famille. 

Floscolarides.  Les  Floscularides  sont  assez  bien  représentés  dans  nos  régions, 
on  peut  citer  :  le  Flo^icularia  proboscidea  Ehrb.,  trouvé  par  Dujardin  dans 
I  eaux  stagnantes  ou  peu  agitées  des  environs  de  Paris,  de  la  forêt  de  Fontai- 
Ueau,  etc.,  le  Ptygma  melicerta  Ehrb.,  commun  dans  les  étangs  de  Meudon, 
Lacinularia  socialis  L.  et  le  Megalotrocha  flavicans  Ehrb.,  qu'on  rencontre 
iDs  la  Seine  et  divers  autres  cours  d'eau,  le  Melicerta  ringens  L.,  qui  se  lient 
ir  les  feuilles  des  Ceralophyllum  et  des  Myriophyllum,  enfm  le  Limnias 
mU>phyUi  Schr.  (Melicerta  biloba  Ehrb.),  qui  a  une  manière  de  vivre 
ilogue. 

hiiLODi!<iiDES.  Parmi  les  représentants  de  cette  famille  nous  signalerons  sen- 
MDt:  Callidina  constricta  Duj.,  trouvé  par  Dujardin  près  de  Toulouse,  /lo- 
fer tulgaris  Oken  (/l.  redivivus  Guv.),  très-commun  dans  toute  la  France,  et 
n  peut  supporter  une  dessiccation  plus  ou  moins  prolongée. 
BiACHio.'viDEs.  Cette  famille  compte  en  France  un  assez  grand  nombre 
espèces.  Citons  :  Pterodina  patina  Mull.,  P.  clypeata  Mull.,  plusieurs 
iurea  Ehrb. ,  Brachionus  urceolaris  Mull . ,  B.  Bakeri  Mull . ,  tous  communs  dans 
I  eaux  douces  limpides;  Lepadella  ovalis  Ehrb.,  L.  oblonga  Ehrb.,  L.rotun- 
rfa  Duj.,  Euchlamis  luna  Ehrb.,  Salpina  mucronata  Ehrb.,  qu'on  rencontre 
irtout  dans  les  eaux  plus  ou  moins  stagnantes;  Colurus  nncinatui  Ehrb. 
Sofaire/Zd  uncinata  Bory  St-Vinc),  une  des  espèces  les  plus  communes  dans 
feeaux  douces,  où  on  la  trouve  entre  les  herbes,  et  dans  l'eau  conservée  dans 
I  bocaux;  enfin  Monura  colunm  Ehrb  ,  espèce  marine,  propre  au  littoral 
lUiterranéen. 

Btdati5E8.     Nous   mentionnerons  entre  autres  espèces  de  cette   famille  : 
Uuluê  carinatiis  Lamk,  assez  commun  dans  nos  fleuves,  Polyarthra  pfalyp» 
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tera  Ehrb.,  trouve  par  Dujardin  dans  l*étang  du  Plessis-Pirquett  près  de  Paris: 
Enieroplea  hydaiina  Khrb.,  qui  parail  être  le  mâle  de  Uydatina  iemia  Mail., 
tous  deux  communs  dans  les  eaux  stagnantes  ;  Notommata  vermieulariM  Duj.  H 
plusieurs  espèces  du  même  genre,  surtout  fréquents  dans  la  Soine  ;  PhgiopuUlm 
felis  IfulL,  P.  lacinulata  Mull.,  Lindia  torulosa  Duj.,  qu*on  trouve  fréquem- 
ment dans  les  eaux  stagnantes  et  dans  les  fossés  ;  Furcnlaria  gracUu  Ehrb., 
qui  vit  avec  plusieurs  espèces  voisines  dans  nos  eaux  douces,  enfin  F.  marim 
Khii).,  trouvé  par  Dujardin  dans  la  Méditerranée  à  côté  de  quelques  espèces  oos* 
«(énères. 

Albehtides.  Nous  n'avons  guère  à  citer  ici  que  lAlbertia  vermiculam  Doj.. 
ver  parasite  dans  la  cavité  viscérale  des  lombrics  et  dans  l'intestin  des  liroaon; 
Seuon  nebaliae  Grube,  parasite  sur  le  Nebalia  et  sur  divers  autres  Cnistacéi. 

Parmi  les  ëchimodIres,  groupe  d*animaux  qui  semble  former  la  transitiiB 
entre  les  vers  et  les  articulés,  nous  signalerons  :  Echinodera  Dttjardmii  Clap.  et 
£.  setigera  Greeff,  qui  rampent  sur  le  fond  de  la  mer. 

lIÉMATOlim.  Les  vera  qui  rentrent  dans  cette  classe  sont  libres  on  parasita; 
on  en  rencontre  dans  les  eaux  courantes  et  stagnantes,  dans  la  mer,  dam  II 
vase,  dans  la  terre  buniîde,  sur  les  substances  organiques  en  voie  de  dccompt*  : 
sition  ;  parmi  les  parasites,  il  en  est  qui  ne  le  sont  que  temporairement  {Gt^ 
diacés^  etc.),  et  pendant  leur  phase  de  lil>erté  ils  ne  se  distinguent  par  aocfll 
caractère  des  Némaloîdos  non  pai-asites  qui  pullulent  partout,  et  ce  qui  xwà 
encore  ajouter  à  la  difficulté,  c*est  leur  petitesse  microscopique  dans  la  plu|«lf 
des  cas.  Dès  lors  il  n*y  a  pus  lieu  de  s*étonncr  que  l'évolution  complète  im 
Néniatoïdes  parasites  ne  soit  encore  qu*ini|>arfaitement  connue  pour  un  gnii 
nombre  d'entre  eux. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Chktog^athks,  qui  ne  sont  représentés  daa<  iMf] 
mers  que  par  quelques  espèces,  libres  à  tous  les  âges  du  reste,  du  seul  gftft' 
Sagitta^  |)our  passer  immédiatement  h  Tordre  des  Némalodex. 

I®  WéBiatoJes.  Nous  nous  occu{)erons  tout  d'abord  des  Nématodes  non  yar^ 
sites  marins  et  d'eau  douce,  assez  richement  re[)n''sentés  dans  notre  faune,  il 
ayant  du  reste,  en  général,  une  distribution  géographique  assez  étendue.  H^ 
réuumération  drs  espè(*es  marines,  nous  avons  surtout  consulté  l'excellent  iifr 
moire  de  M.  Vilhit  (Fmme  helminthologiqiie  de  la  Bretatfne,  in  Arrhiretde  sotL 
erpérien.,  t.  IV,  p.  451,  1875)  et  ceux  de  M.  Marion  Herh,  zool,  et  anal,  tm 
le*  Sématoidei  non  iHiranitea  marins,  in  Ann.  des  sr.  nat.^  zool.^  5*  lér-i 
t.  XIII.  p.  14.  iSli),  vi  Hei'ision  dex  yématoides  du  golfe  de  Marseille^  il 
Compl.  rend,  de  VAcad,  des  se,  t.  LXW,  p.41M>,  1875).  D'après  le*  rechi-ffctai 
de  ces  auteurs  et  celles  d'KIxTth,  qui  a  surtout  exploré  les  environs  de  Nice,  a 
|)cut  citer  comme  communs  à  la  Méditerranée  et  à  la  Manche  les  Lepîosomatm 
t^ronatum  Kh.,  L.  Zolae  Mar..  Enoplus  vommunis  Dast..  Eurysioma  ormëtm 
Kb.,  Sym}Ào<oiitoma  longicoUU  liast.,  Discofthora  cirrhata  Eb. 

Parmi  les  es|»èces  s|>éciah*s  à  la  Manrhe,  trois  se  trouvent  également  daw  I 
Italtique;  ce  sont  :  Anticoma  limalis  Bast.,  Onrholaimus  vuigaris  Itast  ^ 
0.  fusi^us  D;ist.;  les  espècis  cpi'on  n'a  encore  trouvé<*s  qu'à  RoscofT  sont  :  Lfp^ 
mmaiiim  Hosntrinnum  Vill.,  L.  magnum  Vil!.,  L.  minutum  Vill., 
arutus  Vill.,  IHianotlerma  fHirvum  Vil!.,  Anticoma  tenuicawiata  Vill.,  il. 
Vill.,  Spira  Schneidrri  Vil,,  et  Chromadora  cincta  Vill. 
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Enfin»  les  espèces  propres  au  littoral  de  la  Méditerranée  sont  au  nombre  de 
trente-sept  :  Lasiomitus  tenuicollis  Ëb.,  L.  subrotundu^  Eb.,  L.  exilis  Har., 
L  Bientedti  Eb.»  SymphcosUmia  Pauli  Maf.,  S.  tenuicoU'u  Eb.,  Anticoma 
maertmnna  Har.,  A.  acuminata^  Phanoderma  laticoUis  Mar.,  P.  iuberculatum 
B».,  Suryitoma  spectabile  Har.»  Enoplus  minor  Har.,  E.  obtusocaudatus  Eb., 
E.MlrkUus  Eb.»  £.  tnacrophthalmus  Eb.»  £.  cœruleus  Eb.»  Leptosomatum  fUi- 
(orme  Eb.»  L.  dorylaimuê  Har.»  L.  montredonense  Har.»  L.  setigerum  Eb.» 
l.  hacUUUum  Eb.»  L.  longissimum  Eb.»  L.  subulatum  Eb.»  Enchelidium  acu- 
waaium  Eb.»  Onchoiaimus  megastoma  Eb.»  O.papiUosus  Eb.»  Rhabdotoderma 
iontatti  Har.»  Neciiconema  Prinzi  Har.»  Acanthopharynx  perarmata  Har.» 
i  ilrtola  Eb.»  i.  mtcaiM  Eb.»  il.  «/ria/ipunctoto Har.»  i4.  a//!nû Har. 

Quant  aux  Nëmatoïdes  non  parasites  qui  ne  vivent  pas  dans  la  mer,  nous 

flgnaleroDs  seulement  :  le  Dorylaimus  stagnalis  Duj.»  qui  habite  la  vase»  de 

■èmeque  le  Trilobus  gracilis  Bast.;  le  Tr.  pellucidus  Bast.»  espèce  des  étangs 

4erAnglelerre,  plusieurs  espèces  de  Monhystera  Bast.»  et  pai*mi  les  espèces  de 

imtéressante  famille  des  AnguUlulidei^  le  Rhabditis  aceii  Duj.  (Leptodera 

nwpkUa  Sclm.)  ouanguillule  du  vinaigre,  le  Rh.  trilici  Duj.  (TyUnchuê  tritici 

Jbedh.)  ou  anguillule  du  blé,  celle  qui  produit  la  nielle^  le  Rh,  (Tylenchvts) 

apêoci  Kùhn)  ou  anguillule  du  chardon  à  foulon,  et  plusieurs  autres  espèces  d(^ 

œgenre»  cnQn  le  Tylenchm  Davainii  Bast.»  qui  vil  sur  les  radicelles  de  la  mousse 

d  sur  les  racines  du  gazon. 

On  rattache  ordinairement  aux  Néinatodes  le  genre  Chœlosoma,  représenté 
hns  nos  mers  parle  Ch.  ophicephalumChp.y  trouvé  a  Saint-Vaast. 

Quant  aux  Néniatodes  parasites^  ceux  qui  atteignent  l'homme  sont  extré- 
ttemeut  rares  dans  nos  climats,  et  nous  n'avons  guère  à  mentionner  que 
^Ojryuris  vermicularis  L.  et  V Ascaris  lumbricoides  L.»  de  la  famille  des  As- 
carides, et  le  Trichina  spiralis  Ow.  et  Leuck.,  de  In  famille  des  Trichotra- 
chélides.  L'histoire  de  ces  Vers  parasites  a  été  ou  sera  faite  aux  mots  corres- 
pondants dans  ce  Dictionnaire.  Nous  ferons  seulement  observer  ici  que  Ion  no 
connaît  avec  certitude  que  les  migrations  de  Tun  d'entre  eux,  la  Trichine,  qui 
est  vivipare. 

—  Si  les  Nématodes  parasites  de  Thomme  sont  si  peu  nombreux,  il  n'en  est 
ps  de  même  de  ceux  qui  sont  parasites  sur  d'autres  animaux  :  aussi  dans  cette 
baie  de  vers  nous  bornerons-nous  à  mentionner  quelques-unes  des  espèces  les 
fitts  intéressantes  de  chaque  famille,  en  renvoyant  pour  l'éniimération  complète 
MX  ouvrages  spéciaux. 

Dams  la  famille  des  StrongylideSy  nous  citerons  VOlullanus  tricuspis  ]ienck.^ 

qai  vit  en  parasite  dans  la  muipieuse  stomacale  du  chat  ;  le  Cuculianus  elegans 

led.,  dans  la  perche,  et  dont  lembryon  émigré  chez  les  Gyclopides ;  le  Sclero- 

êûÊUim  Cijuinum  Duj.,  très-commun  dans  l'intestin  du  cheval  et  dans  les  ané- 

vnsmesdes  vaisseaux  intestinaux  qu'il  détermine,  paraît-il;  le  Se.  tetracanlhuni 

Md.,  qui  habite  également  l'intestin  du  même  animal  ;  le  Dochmius  trigonoce- 

fiialui  KuJ.,  assez  commun  dans  le  chien  et  dans  le  rcnar.l,  et  qui,  à  l'état 

libre,  vit  dans  les  flaques  d'eau;  le  D,  (Opkiostoma)  tubaeformis  Zed.,  trouvé 

4qs  l'intestin  des  chats,  et  le  D.  radiaim  Uud.,  parasite  du  bœuf;  le  Stron- 

f^  paradoxus  HehI.,  qui  vit  dans  les  bronches  du  porc,  le  Sir,  filaria  Rud., 

4iK  celles  du  mouton,  le  Str,  commutatus  Dies.,  (|ui  habite  la  trachée  et  les 

iitmcbes  du  lièvre  et  du  lapin,  le  Str,  nodularis  Frol.,  commun  dam  les 

^ujrds»  plusieurs  es|)oces  de  Strongj/luft  trouvées  sur  nos  côtes,  dans  le  mar^ 
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souin;  le  Filaroida  muêlelarum  Rud.,  qu*oii  i-enoonlre  dans  les  pounioosr 
les  sinus  frontaux  du  putois. 

La  famille  des  Trichotrachélide$^  qui  renferme  déjà  la  Tridiiiiet  doot  noa 
avcNia  parlé  plus  haut,  nous  offre  comme  espèces  intéressantes  :  le  Trichott 
ffhaius  dispar  Rud.,qu*on  trouve  très-souvent  dans  le  côlon  de  rhomme,etqmi 
passé  pendant  un  certain  temps  pour  représenter  Tétat  adulte  de  la  trichine,  I 
Tr.affinis  Rud.,  parasite  du  mouton,  le  Tr.  unguiculatu»  Rud.,  parasitedu  lien 
el du  lapin, le  Tr.  nor/onuRud.,  qui  vit  dans  les  rats  et  les  souris;  le  Tridumm 
tenuissimum  Hies.,  qu'on  rencontre  dans  le  duodénum  du  pigeon,  le  Tr.  plm 
Rud.,  trouvé  dans  la  vessie  du  renard,  le  Tr.  erasiicauda  Bellingh.,  dans  la  veMÎ 
du  rat,  et  dont  le  mâle,  qui  est  très-petit,  vit,  selon  Leuckart,  dans  Tuténisé 
la  femelle  ;  le  Tr.  mûris  Crepl.,  parasite  dans  le  gros  intestin  de  la  souris. 

Panni  les  espèces  de  la  famille  des  Spirurùles^  nous  devons  mentionner  :  I 
Spiroptera  megastoma  Rud.,  parasite  dans  Testomac  du  porc,  le  Sp.  (Ifi 
rhynchus)  denliculata  Rud.,  dans  Testomac  de  Tanguille,  le  Sp.  itrumoia  KwL 
dsns  l'estomac  de  la  taupe,  le  Si.  oblum  Rud.,  dans  l'estomac  de  la  souris, ilc 

Dans  la  famille  des  Filarides,  dont  fait  partie  la  fameuse  FUaire  de  Méèm^ 
nous  signalerons  :  Ichthyonema  globicepi  v.  Bencd.,  qu'on  a  trouvé  dans  ITi» 
nou-opUM  icaber  à  Nice;  F'daria  papillosa  Rud.,  qui  rit  dans  le  péritouwà 
cheval,  de  l'âne,  du  mulet  ;  F.  musculi  Rud.,  dans  la  souris. 

Li  famille  des  Aacarideê^  dont  nous  avons  déjà  nommé  les  deux  espèces  pM 
silis  de  l'homme,  V Ascaride  lombricdide  et  VOxyure  vermiculaire^  nous  cdilj 
un  grand  nombre  de  vers  inféiiessants,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons 
lement  :  VOxyuris  curvula  Rud.,  assez  commun  dans  le  cccum  du  c 
l'O.  spirotheca  Gyôry  et  1*0.  hydrophili  0.  Gai.,  parasites  de  YByd\ 
piveus;  l'O.  hydroi  0.  Gai.,  parasite  de  VHydrous  caraboides;  1*0.  hydi 
i).  Gai.,  qui  \ii  dans  Tintestin  de  Yllydrobius  fusciftes;  VO,  ornata  Ihij., 
Iiahite  le  ciuial  intestinal  des  tritons  et  dvs  givnouilles;  1*0.  blaitac  Ibott 
ot  rO.  blaiticcda  0.  Gai,  conirouiis  dans  les  blattes;  VHeteraki<  rcxiVidsri 
Rud.,  parasite  dans  le  caecum  du  poulet;  1'//.  maculona  Rud.,  dans  \v  pigcolj 
V Ascaris  megalocephala  Cloq.,  fré<|iiont  dans  riiitestin  grélc  du  clieval  rt  A 
bœuf;  VA.  mystax  Zcd.,  dans  Tintcstin  du  chat;  VA.  ants  Rud.,  dai»  I 
brochet;  1*^4.  simj)iex  Rud.,  dans  le  dauphin  et  le  marsouin;  VA.  st-mitem 
Zed.  et  IM.  spimlitjera  Uud.,  tous  deux  |)arasites  dans  des  oise^uv  di*  fi 
vage,  etc.,  etc.;  <lans  des  genres  voisins  on  |»eul  citer  :  Vharynffwim  acnntkian 
I)ies.,  di-couvert  par  Dujardin  à  Saiiil-Malo  dans  le  FtMlarvis  muralit  ;  UtidriÊi 
iflobiuia  Ihij.,  qui  vit  dans  les  saunions;  D.  hiam  Duj.,  parasite  du  cralr,  é 
même  que  le  Stebnitis  prœvinrluit  Duj. 

La  famille  des  AngniUuiide*  renferme  également  plu:*ieurs  vers  |MrjMt<->.^ 
nous  devons  signaler  ici  :  VAmjiuHoina   limnci»  Duj.,  parasite  de  la  li 
rouge,  et  le  Leptodera  flexilis  Duj.,  parasite  de  la  limace  grise,  etc. 


4Sordl«cé«.  brs  (lordiaccs  sont  des  demi-parasites;  leur>  niêt.aniorfiti 
sont  assez  compliquées  :  ainsi  la  larve  des  Gordius^  d*abord  enk\stÀ*  dans  M 
larve  d  insecte,  b'enkyste  ensuite  dans  le  poisson  qui  a  niaii^é  cette  lani 
puis  à  nn  moment  donné,  au  printemps,  le  jeune  Gordius  quitte  son  k\ftr  Hfâ 
expulsé  avec  les  lèces  du  poisson  ;  api  es  un  séjour  plus  ou  moins  long  dus  h 
\ase,  le  Gordiu*^  de\enu  adulte,  recJKTche  un  nouvel  hôte,  généralement  WS 
ail i«  nié.  Le  C  ntfuntinin  Duj..  viil;;aiivment  ap|»elé  Dragonneau^  se  rt^nciNilf 


FRANGE  (rAUNB).  38«v 

soufcnt  dans  les  eaux  à  faible  courant  ou  même  stagnantes;  on  l'a  retrouvé 
dans  rAmérique  du  Nord;  le  G.  tolosanus  Duj.  {G.  subbifurcus  Sieb.)  a  été 
pris  pour  la  première  fois  dans  les  eaux  courantes,  près  de  Toulouse  ;  ces 
deux  espèces  ont  été  observées,  paraît-iU  i  Tétat  parasite.  Citons  encore  les 
Q.  impreuui  Schn.,  G.  subareotatus  Vill.,  propres  aux  régions  montagneuses  l 
G.  graAanopdUnm  Dies.,  rencontré  pour  la  première  fois  dans  les  eaux  cou-^ 
nntes  des  environs  de  Grenoble;  G.  trUohus  Vill.,  de  Tile  Jersey. 

Les  Mermiê^  voisins  des  Gordius,  vivent  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
fi*eux,  mais  leurs  métamorphoses  sont  moins  compliquées  ;  nous  citerons  le 
i.albicans  Lieb.,  qui,  .\  Tétat  libre,  habite  souvent  la  terre  humide  et  eu  sort 
^quefois  après  les  pluies  d'orages  en  telle  quantité,  qu'il  a  fait  accréditer 
h  fable  des  pluies  de  vers;  on  l'a  vu  émigrer  dans  les  chenilles  des  Tinea 
mmymella;  et  le  Jl.  nigrescens  Duj.,  qui,  pendant  les  fortes  chaleurs  de^ 
fâé,  émigré  en  masse  hors  des  insectes  et  a  donné  lieu  à  la  même  fable  que  le 
(ncédent.  On  range  encore  dans  cet  ordre  le  Sphaerularia  bombi  Duf.,  qui 
àèite  en  parasite  dans  l'abdomen  de  plusieurs  bourdons. 


les.  Cet  ordre  ne  i*enferme  que  le  genre  Echinorhynchus, 
kni  l'espèce  la  plus  intéressante  pour  nous,  !'£.  gigas  Goeze,  se  rencontre  fré- 
l^emment  dans  l'intestin  grêle  du  sanglier  et  du  cochon,  et  dont  l'embryon  se 
lODverait,  d*après  Schneider,  dans  la  larve  du  hanneton  ;  cette  espèce  s'ob- 
irve  en  outre  chez  l'homme,  mais  aucun  fait  de  ce  genre  n'a  été  observé  en 
imce  jusqu'à  présent;  mentionnons  encore  VE.  in flaltis  Crepl.,  !'£.  polymor- 
kuBrems.,  VE.  crassicollis  Vill.,  VE,  longicollis  Vill.^  tous  parasites  dans  des 
imux  de  rivage  et  observés  par  M.  Villot  à  RoscofT;  enfm  YE.  striatus  Goeze,. 
l^pèce  très-curieuse  par  sa  ressemblance  extérieure  avec  certains  Distomes 
pineux,  particulièrement  leDistoma  feroxy  et  qui,  placé  la  tête  en  bas,  a  tout 
bit  l'aspect  d'un  Amphipode;  cette  espèce  vit,  comme  la  plupart  de  ses  congé- 
,  dans  les  oiseaux  marins. 


tXrmiDBS.  Les  Cotylides  étant  pour  la  plupart  des  parasites,  et  offrant  par 
•h  même  une  distribution  géographique  variable  et  quelque  peu  accidentelle, 
Mome  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  une  longue  éuumération  de  ces  vers 
«rut  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  notre  Faune.  Aussi  nous  bornerons -nous 
k  signaler  les  espèces  les  plus  intéressantes  de  ces  parasites,  en  insistant  surtout 
nr  ceux  dont  l'homme  est  susceptible  d'être  atteint.  Les  Cotylides  comprennent 
Iliis  ordres  :  les  Hirudinées,  les  Cestoïdes  et  les  Trématodes. 

I*  ■imdlnées  OU  Bdellaires.  La  plupart  des  vers  qui  rentrent  dans  cet 
■dre  ue  sont  parasites  que  temporairement  ;  nous  signalerons,  parmi  les  Sang- 
me$  (Gnathobdellides),  VUirudo  officinalis,  variété  de  VH.  medicinalis  L.,  élevée 
n  France  dans  des  marais  spéciaux;  1'^.  verbana  Car.,  qu'on  trouve  à  Nice, 
f après  Risso,  et  qui  n'est  peut-être  également  qu'une  variété  du  précédent; 
U.  marginata  Risso,  des  envirous  de  Nice;  VHaemiopis  vorax  Moq.-Tund.,  qui 
hkiie  les  fossés,  les  étaugs,  etc. ,  et  pénètre  quelquefois  dans  la  cavité  buccale  des 
Aenux  ou  des  bestiaux,  et  s'attache  particulièrement  à  leur  pharynx  ;  VAulasto- 
litoi^u/o  Moq.-Tand.,  qui  a  le  même  habitat  et  se  nourrit  spécialement  de  mol- 
hiques  ;  le  Trocheta  subviridis  Dulroch.,  assez  répandu  dans  les  ruisseaux  et  les 
mes;  il  fait  la  chasse  aux  lombrics  sur  la  terre  humide;  le  Nephelis  vidgaris 
ibq.-Tand.,  qui  se  nourrit  de  mollusques;  diverses  GlossiphonieSy  etc.  Ou  peut 
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signaler  dans  les  familles  voisines  plusieurs  Clepiines^  ectopartsitei  de  mul 
lusques  d*eau  douce,  etc.  ;  les  Ichthyobdelles,  parasites  de  poissons  de  mer  i 
d*eau  douce,  entre  autres  les  Branchellion  Sav.;  parmi  les  Hisiriohdeiiuh 
VUistriobdella  homari  v.  Bened.,  entoparasite  du  homard;  enfin  le  Malacobdék 
Valenciennaei  Blainv.,  qui  vit  sur  divers  mollusques  marins,  en  particulier  si 
le  Mya  truncata^  et  le  Maiacobd,  grotia  Blainv.,  parasite  des  Cytherea,  etc. 


!2®  TréwÊUkimdeu.  Les  Trématodes  ne  comprennent  que  des  parasites, 
il  est  à  remarquer  que  les  larves  de  plusieurs  espèces  jouissent  d*une  phase  é 
liberté  durant  laquelle  ils  nagent  dans  Teau  douce  ou  même  dans  la  mer;  c'a 
ainsi  que  le  pro-embryon  de  la  Douve  (Distoma)  ou  du  Monostome  nage  liki 
ment,  puis,  par  suite  de  métamorphoses  que  nous  n*avons  pas  à  exposer  ici 
donne  naissance  à  une  série  de  Cerccùres;  ceux-ci,  en  pénétrant  dans  un  hdli 
s*y  enkystent,  puis,  si  cet  hôte  est  dévoré  par  un  autre  animal,  le  kyste  est  41 
géré,  la  douve  ou  le  monostome  devient  libre  ;  il  se  trouve  dans  son  liôte 
nitif.  Du  reste  les  Trématodes  parasites  de  Thomme  sont  très-rares  dans 
contrées  tempérées,  et  nous  n*avons  guère  à  signaler  que  le  Distoma  hepatk 
L.,  qui  vit  dans  les  voies  biliaires,  plus  communément  dans  les  autres  ma 
fères  que  dans  Thomnie,  et  le  D.  lanceolatum  Mchl.,  qui  ofTre  le  même 
un  grand  nombre  d*espèces  de  ce  genre  se  rencontrent  chez  les  oiseaux, 
mammifères,  les  poissons,  etc.,  et  les  Cercaircs  correspondants  ont  général 
pour  hôtes  des  mollusques,  des  larves  de  névroptères  ou  des  vers  ;  il  en  at 
même  pour  les  genres  voisins,  et,  pour  ne  citer  qu*un  exemple,  le  Jtfonof 
flavum  Mehl.  se  rencontre  chez  les  oiseaux  aquatiques,  et  le  cercairr 
|)ondant,  Cercaria  ephemera,  a  pour  hôte  des  planorbes  ;  nous  croyons  su 
de  citer  des  espèces  des  genres  Ampkistomaj  Holoitomaj  HemUtoma,  Poiy 
Diplozoon,  Gyrodactylus^  etc.,  tous  représentés  en  France,  cl  pour  Ténu 
lion  des<|uclles  nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux,  de  inètne  que  pour 
nombreux  Cercaires  <|u*on  rencontre  dans  nos  eaux  douces  et  sur  nos  cotes, 
libres,  soit  parasites.  Enfin  on  ratUiche  aux  Trématodes  les  Myzoftuma, 
les  diverses  espèces  M.  glabrum  Leuck.,  M.  luberadomm  Senip.,  etc., 
toutes  parasites  sur  les  cirrhes  de  la  coniatule  méditerranéenne. 

CBBT0IDI8.     Les  Cestoïdes  ou  Yen  rubanés  sont  tous  parasites;  ce  soot 
agrégations  d*indi valus  ou  deproglottis,  réunis  sous  rapjiarence  d*un  ver  uni 
mais  |>our  arri\cr  à  cet  état  ils  subissent  diverses  transformations,  que  n<)QS 
décrirons  pas;  celle  qui  nous  intéresse  le  plus  directement  est  la  pliase  de  I 
cystique  (Cysticerqnes,  Cœnures^  Echitiocofjuei),  parce  qu'un  grand  nombre 
Oestoides  ne  nous  sont  connus  qu*à  Tun  ou  à  Taulre  de  ces  états.  Les 
rubanés  comprennent  six  familles,  que  nous  allons  passer  en  revue  tiv 
dément  : 

i*"  Caryo\)hyUidei.  Cette  famille  ne  renferme  guère  (|ue  le  Caryofn 
mutabUis  Bud.,  que  Ton  trouve  dans  le  tube  intestinal  des  caques,  et  qui 
cysticenjue  le  Cynticerciis  lumbricuii ,  parasite  du  Lumbricuiun  tarie 

^^  Liyulidrs.     Nous  mentionnerons  ici  :  Ligida  simpiicissima  Hud.,  qn 
dans  la  ca\ité  viscérale  des  poissons  lluvialiles,  L,  proglottis  Wag.,  trouvé 
le  ^ros  intestin  du  Srymtmit  nicœensis  ;  L.  digramma  Crepl.,  dont  la  lant 
dans  le  LaruMius  vulgans,  et  qui,  à  1  état  asexué,  se  trouve  dans  les  oi 
|)isci votes;  le  Schistocefthaius  dinwrphus  Crepl.,  le  S.  aolidui  Crepl.,  le 
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nodulosus  Rud.,  etc.,  qui  se  comportent  d*une  manière  analogue;  enûn 
tStoÊOiaenia  Delphini  H.  Gerv.,  parasite  du  Dauphin,  nouveau  genre  et  nou- 
dk  espèce  faisant  la  transition  entre  les  Ligulides  et  les  Téniadés. 
S*  fétraphy'lides.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  cette  famille,  on  peut 
■oitionner  :  Phyliohothrium  laciuca  y.  Bened.,  parasite  dans  le  tube  digestif 
VUkitda  vuUjaris;  P.  thritlax  y.  Bened.,  dans  le  tube  digestif  du  Squatina 
mfeiut  :  les  EcheneiboArium  v.  Beiied.,  parasites  dans  les  raies  et  les  squales  ; 
klkohoûirium  aiiricuUUum  Rud.,  dans  l'intestin  des  raies  et  des  squales; 
LmuMeli  v.  Bened.;  les  Tetrabothrium  Rud.,  dont  beaucoup  ne  sont  connus 
fil  rétat  lanr^iire  ;  les  Bhynchobothrium  Rud.,  la  plupart  parasites  dans  les 
fmsoas  de  mer  ;  le  Tetrarhynchus  lingualis  Cuv.,  parasite  des  plies  dans  son 
JHie  âge,  vivant  dans  le  canal  intestinal  des  raies  à  Tétat  adulte:  les  T.  tetrabo- 
Irnrm  v.  Bened.,  7.  longicdlis  v.  Bened.,  qui  se  comportent  d'une  manière 
M'Iable  ;  à  Tétat  cysiicerroide  les  Tetrarhynchus  sont  représentes  par  les 
kAocephalm  Rud.  {Floriceps  Cuv.).  On  peut  rapproclier  des  espèces  précé-^ 
kKHes  celles  du  nouveau  genre  Oyhryocotyle  établi  par  Friis  en  1869,  VO.  pro- 
h»  Friis  et  VO.  LacazU  Vill.,  les  seuls  connus,  trouvés  par  M.  Villot  dans  des 
beaux  de  rivage. 

4*  Diphyilùies.  La  famille  des  Diphyliides  ne  renferme  guère  que  VEchino- 
MÉnifm  ty/nut  v.  Bened.,  qui  vit  dans  les  raies,  et  1'^.  affine  Dies.,  observé  à 
iae  dans  le  gros  intestin  des  Raja  a»pera^  R.  radula^  etc. 
5p  DUfothridts  ou  Bothriocéphalides,  Cette  famille  contient  le  plus  grand 
il  vers  rubanés  parasites  de  rhomme,  le  Bothriocephaltu  lattts  Brems.  {Dibo- 
yium  latum  Rud.),  beaucoup  plus  commun  en  Suisse,  en  Pologne  et  en  Russie 
to*en  France,  où  il  n'a  été  observé  que  rarement;  contrairement  à  ce  qui  arrive 
mat  les  Téniadés,  l'embryon  des  Bothriocépliales  jouit  d*une  phase  de  liberté, 
t  qui  lui  [»erniet  une  migration  active;  malheureusement  Vhôte  intermédiaire , 
|B  exisic  prubablcnient,  n'est  pas  encore  connu.  Diverses  autres  espèces  du 
|Hin*  bothriocephalun  se  trou\ent  dans  divers  poissons  de  mer  ou  d*6au  douce, 
bas  des  oiseaux,  etc.  A  côté  des  B<>thriocéphaIes  on  peut  citer  YAmphicotyle 
jjpfVyi  Dies,  i|ui  a  été  découvert  à  Nice  dans  le  Centrolophus  ]X)mpiiius.  Il  y  a, 
lin-slt*,  lin  grand  nombre  de  Dibothrides  qui  ne  sont  connus  qu'à  l'état  larvaire. 
6*  Teniadéa,  Les  Ténias  qui  peuvent  atteindre  l'honime  dans  nos  régions 
■m:  le  Taenia  solinm  L.,  le  T,  medio-caneilata  Kuch.,et  le  T.  echinococcwi 
licb.:  mais  tandis  que  les  deux  premières  espèces  existent  chez  l'homme  à  l'état 
wU\t  <>u  strobilaire,  dans  l'intestin,  le  T.  echinococcui  ne  s'y  rencontre  ja- 
IMÎs  qu'à  rétat  de  larve,  de  ver  cystique  (Echinococcus  polymorphus),  dans 
jfiiers  organes.  Une  espèce,  le  T,  solium  L.,  peut  se  trouver  cliea  l'homme  à  la 
ibs  dans  Tiiitestin  à  Tâge  adulte  et  dans  les  organes  à  Télat  larvaire  (Cynticer- 
«00  reilulosœ),  ce  qui  tient  à  Tomnivorité  de  l'espèce  humaine.  II  est  établi, 
•iHlet.  que  les  Ténias  adultes  et  sexués  habitent  de  préférence  l'intestin  des 
^livures,  tandis  que  les  larves  enkystées  se  rencontrent  surtout  chez  les 
\ores.  —  Parmi  les  nombreux  Ténias  qui  liantent  les  mammifères, 
u\,  etc.,  nous  ne  citerons  plus  que  :  le  7.  cœnurus  Sieb.,  des  chiens  de 
r.  qui  à  l'état  vésiculaire  [Ccenurtu  cerebralis)  se  trouve  dans  le  cerveau 
f4inoutoiis:  le  T.  serrata  Coeze,  des  chiens  de  chasse,  dont  le  cysticerque 
iffUiverrui  pisiformis)  se  rencontre  dans  le  foie  du  lièvre  et  du  lapin  ;  le 
tcrawaMlix  Rud.,  du  chat,  qui  a  ()our  cysticerque  le  C  fasciolaris  de  la 
^rù»;  le  T.  crastirostris  Kral.,  le  7.  filum  Goeze,  le  T.  inversa  Rud.,  le 

DKT.  ne.  r  8.,  Y.  ^^ 
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r.  ericelorum  Krab.,  et  plusieurs  autres  espèces  observées  par  M.  Villoi  à  Rot 
coff  dans  divers  oiseaux  de  rivage,  etc.  Un  grand  nombre  de  ténias  ne  sont  d 
reste  connus  qu*à  Tétat  de  larve;  tels  le  Cyglic,  turbinatus  Kœb.,  et  le  C.  m 
lanocephalug  Kœb.,  qu'on  trouve  dans  le  cerveau  de  divers  inaïuniifoies  «  i 
qui  tous  deux  ont  été  observés  à  Paris. 

ItVBBBLLAmiÉS.  La  plupart  des  Vers  qui  rentrent  dans  cette  classe  vifoi 
soit  dans  les  eaux  douces,  soit  dans  la  mer  ;  il  n*y  a  guère  d*exception  que  poi 
les  Planariés  terrestres  (Dendrocèles),  qui  sont  du  reste  pauvrement  repréiai 
tes  en  France,  comme  dans  toute  l'Europe  centrale,  par  des  espèces  telles  qu 
le  Geodesurus  bilineatus  Metschn.,  qui  vit  dans  la  tourbe,  le  Fascioia  Urresiri 
0.  F.  Hull.  (Geoplana  terrestris  0.  F.  Mull.),  qui  a  été  trouve  aux  environ 
de  Paris  et  de  Montpellier.  Il  y  a  des  Turbellariés  marins  sur  toutes  nos  odM 
mais  on  n*observe  que  peu  d'espèces  communes  à  la  HéditernuH$e  et  à  l'Ooéi^ 
sans  toutefois  que  les  phénomènes  de  cantonnement  soient  aussi  prononcés  il 
que  pour  les  Annélides  et  les  Géphyriens,  Nous  allons  passer  en  revue  succeaii 
vement  les  Némertiens,  les  Rhabdocèles  et  les  Dendrocèles. 

NéflMrtlcwi  OU  BhTacocéles.    Les  Némertiens,  presque  tous  marins, 

représentés  sur  nos  côtes  par  un  assez  grand  nombre  d'espèces.  Parmi  celles 

genre  NemerteSy  nous  citerons  spécialement  les  A.  mamdilla  Dies.,  A. 

Kef.,  A.  purpurea  Johnst.,  abondants  sur  les  côtes  de  la  Manche,  les  A.  /ij 

rica  Blanch.,  A.  lactea  Grube  du  littoral  méditerranéen,  œ  dernier  co 

surtout  à  Villefranche  dans  le  limon  du  rivage  ;  le  genre  voisin  EmpUci 

est  représenté  dans  la  Manche  par  l'E.  camillea  Stimp.,  trouvé  à  Saint-V; 

par  M.  de  Quatrefages:  le  Qiiatrefagea  insignis  Dies.  {Valencinia  dubia 

tref.)  se  rencontre  dans  le  limon  sablonneux  des  iles  Chausev  avec  d*autres 

pèces  arénicoles.  Citons  encore  VOtolotorrhochma  Graeffei  hies.,  trouvé  à 

par  Graeiïe,  le  Lf)Xorrhochma  coronatiim  Schmarda  (Polia  coronata  Qua 

commun  dans  les  fentes  rocheuses  des  bords  de  la  Manche,  le  Polia  carci 

])hda  Kôllik.,  parasite  sur  les  crabes,  commun  à   Wimereux,  VAmphi^ 

nplentlulus  Kef.  {Borlaùa  s})lendida  Kef.),  abondant  sur  les  côtes  de  la  Manctal 

où  il  vit  sur  les  huîtres,  les  ascidies,  etc.  ;  le  Drepanophonu  spectabUis  QuatreCv 

trouvé  dans  \i\  golfe  de  Marseille  par  M.  Marion,  plusieurs  espèces  de  riiD|«P 

tant  genre  Tetra^temmn,    T.  sanguirubrum  Stimp.  (Polia  sanguirubm  Qm» 

tref.),  r.  vermirulum  Stimp.  (P.  himilis  Quatref.),  T.  fumosum  Dies.  (P. /^ 

tnosa  Quatref.),  F.  dorsale,   T,  camlidum  0.   F.  Mull.,  toutes  abondante» 

les  côtes  de  l'Atlantique,  surtout  la  dernière  espèce,  et  7.  tetropkihalma 

Ch.  (  Borla<ia  Kefersteinii  Mar.),  parasite  d  une  Ascidie,  lePhallusia  mawù 

trouvéà  Marseille  par  M.  Marion  ;  le  Meckelia  somatomus  Leurk.,  trouvé  à  CHMI 

le  M,  aurantiaca  Grube,  assez  rare  dans  le  golfe  de  Villefranche,  où  il  vit  éiM 

les  plantes  marines,  M.  annulata  Grube,  qui  vit  dans  les  creux  des  pierres  ail 

oaires  dans  Li  mt^mc  localité;  VOtotyphhnemerles  Kefersteinii  Dies.,  proptl 

la  Manche;  le  Pronnrhochmus  Claparedii  Kef.,  de  la  Manrhe,  qui  est  viviptfil 

le  Lohdabnitn  ontrearium  Blainv.,  également  propre  à  la  Manclie,  oà  il  luHl 

dans  un  tube  fait  de  sable  à  la  surface  des  co(|uilles  d'huitre  ;  les  CepkaktkfH 

(Omatoplea)  ocellata  Kef.,  i],  longissima  Kof.,  C.  Unearisl.  Ratbke«tOQS  prsfMlj 

à  rOcéan  et  particulièrement  à  la  Manclie,  de  même  que  les  représeotMls  Jl| 

^eore  Ommatoplea  :  0.  peronea  Dies.,  0.  balmsa  Dies.,  l'un  des  plus 
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O.herea  Dies.,  0.  mutabilis  Dies.,  0.  fflauca  Dies.,  0.  violacea  DIes.,  ces  deux 
deniers  rares,  trouvés  à  §aint-Vaast  pr  M.  de  Quatrefafjics  ;  eafio  les  VaUnci- 
tàa  iongirostris  Quatref.,  des  iles  Ghausey  et  Bréhat,  V.  nplendida  Quatref.,  de 
IHe  Bréhat,  rare  du  reste ,  et  le  Borlasia  hermaphrotlUica  Kef.,  de  Saint- 
h\o. 

La  seule  espèce  d*eau  douce  que  nous  ayons  à  citer  ici  est  le  Tetra- 
ikmma  lumbricoideum  Dug.,  trouvé  par  Dagès  dans  les  environs  de  Monl- 
pellier. 


Ces  Vers  d*eau  douce  ou  marins  ne  S3nt  pas  très-nombreux 

a  France  ;  nous  pouvons  mentionner  cepandant  :  AntocelU  linmris  D  jg.  (Dsros- 

kmum  litieare  Dug.),  trouve  par  Dugès  près  de  Montpellier;  Cntenula  lemnae 

kg.,  observé  également  à  Montpdllier,  csp^  à  génération  aitern:uite,  qui  se 

approche,  à  quelques  égards,  dis  Ceistoides  par  sa  propriété  dt*  se  diviser  en/>ro- 

fbttû;  Ceitdotis  bipunctata  Leyd.,  espèce  marine  du  littoral  m'îditerrani^n, 

hnopf  ajilis  Sjhuitze,  autre  espèce  marine  des  côtes  de  la  Minclie,  divers 

hrtec  '  K.  vUtatus  Fi*ey  et  Leuck,  etc.)t  de  ces  mt^mes  côtes;  Monocelu  ialani 

Ui.,  commensal  du  Balan*is  bafano'ule»;  un  Vorlex  d*eau  do.ici;  (K.  Graffii 

Ul.),  trouYé  près  de  Lille  p  ir  M.  Ilallez  (Contrib,  à  l  hUt.  nat.  den  Turbellariés. 

\de  la  fac.  des  se.  de  Paris,  1879,  in-i);  les  TarbAlafuûformis  Dug.,  commun 

èttles  eaux  stagnantes,  T.  platyura  lltimps.  et  Elirb.,  T.  squalu%  Dhrb.,  7.  tele- 

itjpf  Ehrb.,  T.  natop^  Diig.,qiiioutélé  rencontrés  par  Djgès  dans  le^  marais  des 

tevirons  de  Montpellier;   le  7.  iiermln  llill.,  espèce  nouvelle  découverte  par 

HL  Hallez  dans  les  mèm^s  localités  en  compa;3'nie  de  VEaterostomum  FingO" 

IhamClap.;  Typhloplana  variabilisŒi^Ly  commun  dans  les  prés  inondés;  plu- 

■enrs   espèces  marines,    le  Motwtus  hyalinns   v.   Bened.,    le  Microntomum 

ftàultzii  Clap.,  qnon  trouve  dans  la  Manche,  ainsi  que  le  DinophUus  metame- 

^ÊUes  Hall.,  espi^x^  nouvelle  découverte  par  Hallez,  les  Prostomum  Kefersteinii 

i^p.,  commun  à  Saint- Vaasl;  /V.  SteennirupiO.  Schm.  et  Pr,  Giardii  Hall., 

Mre  espèce  nouvelle  rencontrée  p  ir  M.  Hallez  à  Wimcretix  ;  cnfm  le  Pr.  lineare 

krst.,  commun  dans  nos  eaux  douces,  le  Pr,  rlepnnoifleum  Dug.,  que  Dugès 

^  IrouTé   assez  abondamment  à  Montpellier  sur  les  cailloux  des  ruisseaux,  le 

^krosUmum  giganUiim  Hall.,  commun  dans  les  Ibssés  de  Lille  où  M.  Hallez  a 

Platement  rencontré  le  M.  lineare  Oerst.,  qui  y  est  beaucoup  plus  rare. 


droeéle».  Les  Dcudrocèles  renferment  des  Vers  marins  et  d^eau  douce, 
%  parmi  les  premiers,  (|uelques  espèces  communes  an  littoral  méditerranéen 
là  celui  de  TAtlantique,  entre  autres  :  Leptoplana  tremeliarU  Œrst,  et  L.  lae- 
l^^ota  Diefl.  Gomme  espèces  propres  à  la  Méditerranée,  nous  citerons  :  ThyM)^ 
^Êtoon  aurantiacum  Œrst.,  trouvé  à  Nice,  Th,  Brocchi  Œrst  ,  découvert  à 
nUefranclie,  sous  les  pierres  calcaires,  et  le  Vertumnus  (Phenicurus)  tethydi- 
Ma  Otto,  parasite  sur  les  Tethyi,  gros  mollusques  marins.  Sur  les  côtes  de  TAl 
bmique  et  particulièrement  de  la  Manche,  on  rencontre  spécialement  le  Stylo- 
Qbtf  martdatuM  Quatref.,  le  Procero%  argui  Quatref.,  et  le  Pr.  mnguinoUntux 
réf.,  trouvés  à  Saint-Malo,  dans  les  fucus,  le  Pr.  crisiatus  Q  latref.,  qui  vit 
les  fentes  des  rochers  à  Saint- Vaast,  le  Leptoplana  elongata  Dies.,  décou- 
à  Bréhat  par  H.  de  Quatrefages;  les  Vorticero^  pidchellum  0.  Schm.  et  F. 
JdkmûUtt  HaHm  trouvés  tous  deux  à  Wimereux. 
Parmi  ka  Deadrocèles  d'eau  douce(P/an^riVfiiees,  etc.),  nous  ne  mentionne- 
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ions  que  :  BdeUura  longiceps  Lcyd.  {Planaria  longicepi  Dug.),  oommiio  dio 
les  herbes  marécageuses  et  dans  les  piscines  du  Languedoc,  et  qui  se  rapproche 
à  divers  égards,  des  Hirudindes;  Polycelis  nigra  0.  F.  MulL,  P.  hrummea  0.  F 
MuH.,  quon  trouve  dans  les  fossés  de  toute  TEurope;  Demdrocœlum  titk 
Slimp.  (Plan,  vitia  Dug.),  qui  vit  dans  les  torrents;  D.  angaraue  Gentl.  (/li- 
naria  angaren$i$  Gerstf.),  planaire  géant  de  nos  eaux  douces;  Planaria futa 
Dug.,  qui  peuple  les  eauK  stagnantes;  enfin  Ànocelùt  cœca  Stimp.  (PI.  cœet 
Dug.),  surtout  répandu  dans  nos  rivières. 


IV.  —  EMBRANCHEMENTS  DES  ÉCHINODERHES. 

Les  Échinodermes,  animaux  essentiellement  marins,  sont  représentés  sur  1» 
côtes  de  la  France  par  un  nombre  d'espèces  relativement  peu  ooosidérable  ;  ai 
effet  les  Échinides  sont  surtout  répandus  dans  Tocéan  Indien,  les  HoloUiuhe» 
dans  Tocéan  Indien  et  l'océan  Pacifique,  et  les  Slellérides,  de  leur  dVté,  sont  pli» 
nombreux  dans  les  mers  chaudes  que  dans  nos  régions  tempérées,  et  il  est  i 
reman|ueren  outre  que  Thémisphère  occidental  est  moins  riche  en  Échinodem» 
que  rhéroisphère  oriental.  Cet  embranchement  présente  quelques  phénomte 
(le  localisation  remarquables,  et  pour  ne  citer  qu*un  exemple  relatif  à  an 
mers,  VOphidiaster  atlenuatus  Gray  est  absolument  spécial  à  la  Héditerrallé^ 
dont  les  côtes  sont  du  reste  plus  riclies  en  espèces  que  celles  de  la  Manche  et 
de  rOcéan.  Cependant  un  assez  grand  nombre  d'espèces  sont  communes  à  la  Hé» 
diterranée  et  à  TAtlantique,  et  ce  fait  s'explique  aisément  par  la  mobilité  4p« 
larves,  qui  nagent  librement  pendant  un  temps  prfois  fort  long,  ou  se  troufoit 
entraînées  au  loin  par  les  courants  ;  il  vient  infirmer  une  fois  de  plus,  d'autre 
part,  la  théorie  jadis  en  vogue,  d'après  laquelle  aucune  espèce  d'animaux  se* 
dentaires  ne  serait  commune  aux  deux  mers. 

Les  l'x^hiiiodermes,  principalement  les  Crinoides,  se  rencontrent,  en  Franee^ 
à  l'état  fossile  ;  on  trouve  des  Astérides  et  des  Opliiurides  di*s  le  silurien  iofi» 
rieur,  avant  méiiie  l'apparition  des  Crinoïde!«,  dont  les  représentants  sont  si  t»- 
nés  et  si  iion»breux  dans  tous  les  terrains  paléozoïques,  et  aident  si  bien  à  m 
car.ictéiîser  les  diverses  couches;  les  Crinoides  sont  moins  nombreux  à  Fépoqit 
secondaire,  et  actuellement  nos  mers  n'en  rcnfennent  plus  que  quelques  (orm» 
vivantes.  U's  Echinides  également  font  leur  apparition  dans  le  silurien,  noiiib 
ne  pn'scntent  la  forme  typique  des  Oursins  actuels  «{u'à  partir  de  répoqir 
seex)ndaire  et  sont  surtout  extrêmement  nombreux  à  l'époque  tertiaire,  4ia^ 
Toolitlie  Fnfin  les  Holothuries  semblent  avoir  existé  dès  l'époque  jurassiqte, 
comme  le  témoignent  les  corpuscules  calcaires  fossiles  que  l'on  reocootre  dM^ 
ces  terrains  et  qui  proviennent  de  leur  peau.  Nous  n'insistcruns  pas  autit^ 
ment  sur  les  Echinodermes  fossiles,  et  mentionnerons  rapidement  les  pruio*' 
pales  espèces  \i vantes  des  côtes  de  France. 


HOljOTHUBIna.  La  famille  des  Synaptides  est  représentée  dans  nos 
par  le  Synapta  Duvemœa  Quatref.,  découvert  sur  les  côtes  de  la  Manche  piT 
M.  de  (Jnat refuges,  par  le  S.  itihœrens  il.  F.  Miill.  et  le  S.  digilata  Motg.  fi 
^e  reiKoiitreiit  sur  tout  notre  littoral,  par  le  Chirodota  rudit  Esch.,  Irouîé  fÊt 
V.  Gervais  sur  les  côtes  du  Languedoc;  à  côté  des  Synaptides,  meotioiUMMi:  b 
Moipadui  holothuriotdeê  Cuv.  de  l'Atlantique  et  le  Uaplodad^ 
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Oray,  de  la  famille  des  Holpadides;  puis  le  Sporadipus  Polii  Délie  Ch.  et  le 
Sp.  ^abra  Gray,  de  la  famille  des  Aspidochirotes,  tous  deux  propres  à  la  Médi- 
terranée, et  se  rapprochant  parfois  de  nos  côtes  méridionales.  Du  reste,  nous 
Dc  doutons  pas  que  les  draguages  que  nos  savants  pratiquent  depuis  quelques 
années,  tant  sur  les  côtes  de  la  MéditeiTanée  que .  sur  celles  dc  TOcéan  et  de  la 
Manche,  nous  réservent  plus  d'une  surprise  relativement  à  ces  classes  d'bver- 
tébrés. 

Signalons  encore  parmi  les  Holothurides  de  notre  littoral  le  Thyone  raphanus 

Dûb.  et  Kor.  {Th.  fususO.  F.  MulL),  déjà  connu  dans  la  mer  du  Nord  et  qui 

a  été  trouvé  par  BfM.  Fischer  et  de  Folin  (Comptes  rendue  de  VAcad.  des  Se, 

1871-75),  dans  le  golfe  de  Gascogne,  par  M.  Marion  {AnnaL  des  Se.  natur.^ 

¥  sér.,  t.  VIII,  1879),  au  large  de  Marseille;  le  Cucumaria  Planci  Brdt,  rare 

4o reste;  leC.  tergestina  Sars,  et  une  nouvelle  espèce,  leC.  Marioni  Marenzell., 

tous  dc  la  famille  des  Dendrochirotes,  rencontrés  par  M.  Marion,  près  de  Marseille, 

et  une  autre  espèce  de  la  même  famille,  le  C  pentactes  MulL,  commun  aux  deux 

tiers;  le  HoloÙiuria  tubulosa  Gmel.,  assez  grande  espèce  de  la  même  famille, 

Irès-répandue  dans  la  Méditerranée   et  dans  TOcéan,  qui  donne  asile   à  un 

poisson  parasite  fort  singulier,  le  Fieras  fer  Fontanesii;  enfîn,  le  H.  Sanctori 

Mie  Ch.,  espèce  très-voisine  de  la  précédente,  propre  aux   deux  mei*s.  Ces 

«pèces  et  d*autres  encore  que  nous  n'avons  pas  citées  sont  souvent  rejetées  sur 

nos  côtes  en  telle  quantité,  qu'en  pourrissant  elles  répandent  une  odeur  insup- 

fortable;  ajoutons  que  les  Holothuries  sont  recherchées  sur  certaines  côtes  de  la 

Méditerranée  comme  aliment. 

tCUlHlDSS.  Les  Échinodermes  de  cette  classe  se  divisent  en  trois  ordres, 
<|iii  tous  ont  des  représentants  sur  notre  littoral  maritime. 

i*  Spatàivgoïdes.  Cet  ordre  renferme  des  espèces  communes  à  la  Méditer- 
ranée et  à  rOcéan,  telles  que  le  Brissopsis  lyrifer  Ag.,  qui  se  présente  dans  le 
folfe  de  Gascogne  sous  forme  de  sa  variété  Biscayensis,  ÏAmphideius  yibbosus 
Ag.,  VA.  cordaius  Forb.  (Echinocardium  cordatum  Gray),  qui  porte  un  para- 
site intéressant,  VUrothoe  marinns,  Crustacé  amphipode;  le  Spatangus 
furpureus  0.  F.  MulL  (S.  meridionalis  Risso),  le  plus  grand  des  Spatangoïdes 
étt  nos  côtes,  et  un  grand  nombre  d'autres  espèces,  surtout  spéciales  aux 
«ôtcs  méditerranéennes  :  Schizaster  canaliferus  Ag.,  Brissus  unicolor  Klein 
{B.  Scillae  Ag.),  Amphideltis  mediterraneus  Forb.,  Echinocardium  flavescens 
A.  Ag.,  etc.  ; 

2*  Cltpéastroïdes.  Nous  n'avons  à  signaler  parmi  les  Échinodermes  de  cet 
«rdre  que  VEchinocyamus  pusillus  Gray  (larentinus  Ag.),  propre  à  la  Méditer- 
ranée et  à  l'Atlantique,  le  seul  Échinide  Irrégulier  pourvu  d'un  appareil  masti- 
cateur que  l'on  rencontre  dans  ces  mers; 

•V  Kégcliers.  Les  Ëchinides  Réguliers  sont  représentés  sur  la  côte  méditer- 
nnéenne,  où  ils  sont  le  plus  nombreux,  par  le  Sphaerechinus  brevispinosus 
Bbinv.  (S.  granularis  Lamk),  le  Psammechinus  microtuberculatus  Blainv., 
plusieurs  Echinus,  parmi  lesquels  VE.  acutus  Lamk,  propre  à  la  mer  du  Nord 
<»  retrouvé  à  Port-Vendres,  1'^.  Flemingi  Forb.,  VE.  esculentus  L.,  VE.  melo 
Liink,  dont  les  larves,  entraînées  à  Marseille  par  les  courants  jus(]ue  dans  le 
port  de  la  Jolicttc,  donnent  naissance  à  des  individus  beaucoup  plus  petits 
fiao  large  des  côtes;  cet  Oursin,  de  même  que  les  espèces  voisines,  est  très- 
VKhercbé,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  à  cause  dc  ses  ovaires,  qui  passent 
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|tour  fournir  un  mets  foil  délicat.  Le  Sphœrechinv$  hrevUpinotUM  Bbinv.  et 
VEchinui  Flemingi  Forb.  ont  été  retrouvés  par  U.  Fisclier  dans  le  golfe  de 
Gascogne.  Le  Psammechinus  miliaris  Ag.,  espèce  de  la  mer  du  Nord,  Toisinri 
du  pg.  microtvberculalus  Ag.,  a  ité  depuis  péché  eu  giande  quantité  sur  le 
côtes  de  la  Manche  et  dans  le  golfe  de  Gascogne,  où  abonde  également  YEcki- 
nus  sphotra  Mull.,  espèce  voisine  de  l'f.  esculentus. 

Citons  encore,  comme  propres  à  la  Médilerranée,  le  Diadema  eurojiœum  Ag. 
(Cmtrostephanus  Icngispinus  Peters),  VArhacia  pustulosa  Gray  {Eehinocidani 
œquitvbei'culata  Desm.),  le  Dorocidaris  japillata  A.  Ag.  (Cidaris  hyMrii 
Lsmk),  qu  on  retiouveia  peut-être  sur  les  côies  de  TAtlantique;  enfin,  t 
Tojropneustes  (Strongylocentrvs)  lividus  Lanik  (Echinus  livûius  Lamk),  qu 
habite  également  les  bords  de  TOcéan  et  de  la  Manche,  où  il  avait  été  dttrii 
tout  d*aliord  par  Valenciennes,  sous  le  ncm  d'Echinus  terebrans^k  cause  de  ''■ 
la  singulière  faculté  qu'il  possède,  en  commun  avec  d*autres  Échinidcs,  de  se 
creuser  une  demeure  dans  les  rochers  très-durs,  granité,  grès  silurien,  etc. 

Du  reste,   les  Échinides,  eu  général,  alfectionnent  les  fonds  pierreux  et  r^ 
caillcux;  il  n*y  a  guère  que  les  Spatangoïdes  qui  vivent  dans  le  sable. 

BTBLLÉBIDn.     Les  Stellcrides  ofl'rent  à  notre  examen  deux  ordres  d^Échio*- 
deimes,   bien  caratérisés  par  leur  forme  discoïde  régulière,  penlagonale  m  ' 
étoilée.  " 

i*  Ophiubides.     Parmi  les  Ophiurides  de  nos  côtes,  mus  signalerons,  enlit  J| 
autres,  Ophicmyxa  penta(,cna  Lanik,  d'abord  découvert  sur  les  côtes  de  II  << 
Sicile,  Ophioihrix  alopecurm  M.  et  Tr.,   Ophiopsila  aranea   Forb.,  swImI  ' 
propi-es  à  la  Méditerranée,  et  que  Ion  retrouvera  peut- être  dans  rAUaDtMpe;  ^ 
MM.  Fischer  et  de  Folin  ont  ramené  par  la  drague,  dans  le  golfe  de  Gasco^  ^ 
une  espèce  propre  aux  mers  de  TAngleteire,  VOphiactis  fiai/tThoms.;entjn,  «  .] 
trouve  dans  les  deux  mers  qui  baignent  la  France  VOphiolepis  ciliata  M.  Tr^  ^ 
t]ui  est  très-commun,  VOphioglypha  iexturala  Lanik,  lOf^ioiierma  laariom  I 
l^mk  (Ophiura  Urvis  Lym.),   YOphwirix  fragilis  Mull.   \Opiiiocoma  nmk  i 
Forb. ) ,  VAmphipholis  negiecta  Johnst. ,  VOphiocnida  brachiata  Mont.  (Ampkium 
0teafH)IUana  Sars),  enfm  VAmphiura  squamata  Delle  (  h.  (A.  Chiajei  Forb.), 
espèce   vivipare,  et  à  métamorphoses  à  peu  près  nulles,  connue  tout  d'ti^fd 
dans  TAdriatique,  et  découverte  depuis  à  Marseille  et  au  cap  Breton,  dans  le 
golfe  de  Gascogne  ;  cette  es|>èce  se  rencontre  jusque  dans  la  baie  de  Mam- 
chusetts. 

2*  AsTÉRiDFs.  Cet  ordre  a  été,  de  la  part  de  M.  Fd.  IVrrier  (iVoicr.  Arck.  èi 
Muaéum^  t.  I,  1878),  l'objet  d'une  étude  particulière  au  |)oint  de  vue  de  II 
distribution  géographique.  C'ci't  à  ce  mémoire  que  nous  empruntons  la  plupfll 
d»*s  détails  qui  suivent.  Les  Astéride^  peuvent  se  répartir  en  huit  familles, toski 
à  aire  géographique  étendue,  ft  dont  la  plnjtart  sont  représentées  dans  tm 
mers  ;  leses|)èces  principales,  qui  habitent  à  la  fois  les  cotes  de  la  Mëditerraoée 
<'t  celles  de  l'Atlantique,  sont  les  suivantes  :  Luidia  ciiiaris  Phil.,  Attraperêm 
serratus  Val.,  pécliéà  Marseille,  au  cap  Breton  et  à  La  Rochelle,  Atierimagi^ 
fnaa  Penn.  (à  Marseille  on  ne  rencontre  que  la  var.  minor)^  Paltmpe»  mewàf^ 
nacTHS  Linck  et  A»teria$  glacialis  L.,  qui  offre  de  nombreuses  variétés,  pl^' 
ticulièrement  dans  la  Méditerranée;  comme  espèces  propres  à  celle  itv^èn 
mer,  nous  mentionnerons:  A*propecten  atter  Phil..  trou\é  dans  le  %tMt  et 
Marseille,  A.  aurantiacus  L.,   A.   hiMpino$us  Phil.,    OphidUuier 
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Lamk,  puis  ÀMterias  tenuispina  Lamk,  qu'on  rencontre  jusqu'en  Australie. 
Citons  enfin  le  Cribrella  oculata  Penn.  (C.  sepotita  Gmel.  —  Echinaster  $epo- 
ntus  Reti),  trouvé  d'abord  dans  la  Manche,  puis  sur  tout  notre  littoral;  cette 
espèce  à  une  distribution  géographique  extrêmement  vaste;  elle  s'étend  du 
ULrador  jusqu'à  Java  ;  le  Sdaiter  pappoius  Linck,  qui  au  sud  ne  parait  pas  dé- 
passer la  Ifanche  ;  VAêtropedui  arantianm  Hull.  (i.  irregularii  Duj.  et  H.), 
V ÀMterias  violaceuM  Gmel.,  VA.  rubent  L.,  ou  étoile  de  mer  conunune,  trè»- 
abondante  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  où  elle  s'étend  depuis  l'Islande  jus- 
qu'au détroit  de  Gibraltar,  qu'elle  ne  traverse  probablement  pas  ;  cette  espèce, 
qui  présente  quelquefois  six  rayons  au  lieu  de  cinq,  se  retrouve  jusqu'au  Séné- 
gal et  au  Japon;  sur  la  plage  de  la  Manche,  l'étoile  de  mer  commune  est  si 
aiioudante,  qu'on  s'en  sert  pour  fumer  la  terre.  Du  reste  VA.  rubeni^  de 
néroc  que  lAsterma  gUfboêa^  remonte  au  niveau  des  plus  basses  mers. 

Nous  devons  encore  une  mention  au  genre  cosmopolite  Brisinga^  dont  les 
deux  seules  espèces  connues,  le  Dr.  coronata  Sars  et  le  Br.  endecacnemoi  Absj. , 
n'habitent  que  les  régions  profondes  de  l'Atlantique,  depuis  les  régions  boréales 
jusf|u'aux  mers  australes,  et  se  rencontrent  jusqu'à  5500  mètres  de  profondeur 
(Fojagc  du  Challenger).  Les  mers  profondes  de  l'Atlantique  renferment  en 
autre  le  Solaster  furcifer  Dub.  et  Kor.,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de  Pte- 
futter^  etc. 

Les  Stellérides,  en  général,  passent  pour  ravager  les  bancs  de  mollusques, 
particulièrement  les  bancs  d'huîtres. 


Parmi  les  rares  représentants  vivants  de  cette  classe,  on  trouve 
mr  les  côtes  de  France  YAnLedon  roioceus  Lamk  (Comalula  medUerranea 
Lamk),  qui  parait  n  être  autre  chose  que  l'état  adulte  (non  pédoncule)  du  Pen- 
laerinus  europœuSy  et  a  pour  parasites  plusieurs  Myzoituma  et  un  petit  mol- 
lusque gastéropode,  le  Stylina  comaluUcola  Grafî;  VAntedon  phalangium  Mull., 
fn'on  rencontre  à  Nice  et  à  Marseille,  et  qui  porte  également  /les  parasites  : 
Upraiia  ciliata  Pall.,  des  bryozoaires,  des  hjdraires,  des  Pecten  et  des 
Spirorbis. 

V.  —  EMBRANCHEMENT  DES  CŒLENTÉRÉS. 

De  même  que  les  Échinodermes,  les  Cœlentérés  sont  des  animaux  exclusî- 
wment  marins,  à  l'exception,  toutefois,  des  seulsgenres  ^ydra  et  Cor</ybpAora, 
fii  vivent  dans  nos  eaux  douces.  Leur  aire  géographique  est  généralement  très- 
étendue,  mais  on  les  rencontre  toujours  en  plus  grand  nombre  dans  les  mers 
chaudes  du  globe  que  dans  nos  régions  tempérées  ;  à  tel  point  que  Schmarda 
a  pu  qualifier  Tocéan  Indien  le  domaine  des  Hydraires,  et  la  zone  tropicale 
ée  l'océan  Pacifique  le  domaine  des  Coralliaires*. 

Nous  mentionnerons  successivement  les  principales  espèces  de  Méduses  et  de 
CsraUiaires  (les  deux  seules  classes  que  renferme  Tembranchement  des  Cœlen- 
térés), fréquentant  nos  mers. 

MiKIlM.     Les  Méduses  habitent  généralement  la  haute  mer,  où  elles  forment 

'  En  réalité,  Schmarda  [DU  geographuche  Yerbreilung  der  Thierr...  Wien,  18r>3,  Bd.  U, 
et  ZooUffk,  Wien,  1877,  Bd.  I,  p.  ttOO)  appelle  l'océan  Indien  le  domaine  des  Hydraires  et 
^  Ikiednides,  l'océan  Pacifique  le  doimaine  des  GonlUaires el  des  Holothuries. 
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à  de  certaines  saisons  des  bancs  flottants  très-éteudus  ;  elles  ne  se  tîenoeot  pti 
toujours  à  la  surface  de  la  mer,  les  unes  8*y  montrent  la  nuit,  d'autres  espèÎMi 
le  jour,  et  les  Ik^roés,  au  moment  du  crépuscule  du  matin  ;  leur  présence  iv 
nos  côtes  est  subordonnée  à  certaines  conditions  saisonnières  encore  peu 
nues,  ou  déterminée  par  les  courants  ;  il  leur  arrive  parfois  d*étiie  jetées 
la  plage  en  quantité  énorme  (Yélelles,  etc.).  Sauf  les  SiphonoiÀoreff  qui 
en  général,  beaucoup  moins  nombreux  dans  les  mers  septentrionales,  lesaulm 
Méduses  {Clénophares^  DUcophoret^  et  particulièrement  la  célèbre  Medmm  (i»» 
relia  aurita  L.)  sont  à  peu  près  également  répandues  dans  la  Méditemoéeit 
rOcéan.  On  ne  les  connaît  pas  à  Tétat  fossile  ;  cependant  on  a  cru  recouaiilii 
quelques  empreintes  de  Rliizostomes  dans  la  pieire  lithographique  de Solenliofak  | 

Cténophores.  Parmi  les  espèces  qui  viennent  quelquefois  sur  nos  càU$  arf>  i 
diterranéennes  :  Chiaja  multicomUËdyt.  (Eucharit  muUicomii  Will.),  Cettm  I 
Veneris  Less.  ou  Ceinture  de  Vénus,  remarquable  par  sa  longueur,  GeyenhoMrm 
cordata  Kôll.  (Callianira  diploptera  Délie  Ch.).  Laueuria  vUrea  Ëdw.  it 
Beroe  Forskali  Edw.  (fi.  ovatui  Lam.  —  fi.  ritfescem  Auct.)  ;  ce  dernier  a  éli 
découvert  dans  la  baie  de  Nice;  sur  les  bords  de  TAtlautique  on  a  signalé 
ramphaea  vexilligera  Gegenb.  (Mnemia  elegans  Sars],  Beroe  pimcU^ta  Clias^ 
Pleurobrachia  (Cydippe)  jfUeus  Flem.,  déjà  décrit  par  Gronovius,  en  1748,d 
divers  autres.  Les  Cténophorcs  sont  des  Méduses  à  reproduction  directe, ctâr 
à-dire  qu*on  ne  leur  counait  pas  d*état  hydraire  ou  polypoîdc,  comme  djos 
deux  ordres  qui  suivent,  dont  les  représentants  offrent  le  phénomène  de  la 
nération  alternante. 

DiscoPHORES.  Ces  belles  Méduses,  cliez  lesquelles  la  forme  discoïde  ou 
panulaire  est  typique,  sont  représentées  sur  nos  côtes  par  V Aurélia  aurila 
VOceania  pileata  Forb.,  VAequorea  Fonkalina  Pér.,  en  grande  alKmdjiice, 
grand  Rhizo^Loma  Aldrovamli  Pér.  Les.,  qui  se  rencontrent  clans  les  deux  nifff 
011  trouve  en  outre  sur  les  cotes  de  rAtlantiqueet  particulièrement  de  la  Mandie: 
Aequorea  allantophora  Pér.  Les.,  Aurélia  Suriray  Pér.,  A.  campanmla  frr, 
Difiema  Slahberiy,  Bened.  (Saphenia  dinema  ¥orh.)^  Dianœa  viridula  i^ 
Cyanea  Lamarki  Pér.,  Oceania  phonphorica  Pér.,  0.  dinenia  IVr.,  et 
Rliizostoma  Cuvieri  Pér.  Les.,  très-coniinuii,  dont  la  hâve  est  fort  ui 
comme  celle  de  son  congénère  Rh,  Aldrovandi  Vér.  Les.;  une  goutte  qui 
saute  dans  les  yeux,  au  moment  oîi  on  le  relire  de  la  mer,  provoque  une 
conjmictivite,  et  même  sur  la  peau  son  contact  détermine  une  urlicatioo 
niveau  des  parties  sensibles  et,  eu  tout  ciis,  de  fietites  éle\'ures  indolores 
semblables  à  la  chair  de  poule.  Sur  les  côtes  de  la  Mikliterranée  se  UMMitreoliB 
assez  grande  abondance  Charyhdœa  marsupialn  Pér.  Les.,  Aglaura  A^nusIflM 
Pér.  Les.,  Laodicea  crucitjera  Iaïss.,  Foveolia  mollicina  Pér.,  F.  bumoifatitt 
Pér.,  f.  lineulata  Pér.,  .4e9tiorea  Riâio  Pér.  Les.,  Mesonema  ccelum-^ 
Escli.,  Oceania  lineoalaia  Pér.,  0.  flavidiila  Pér.,  0.  Letueuri  Pér.,  C 
Lusitanica  Pér.,  Dianœa  gibbosa  Lamk,  Liriope  proboscidalis  Les».,  PeiêfÊ 
nociiluca  Pér.  Les.,toutesespècesquoii  a  particulièrement  observées  et  étud 
à  .Nice  ;  VAequorea  violacea  Kdw.  a  été  découvert  à  Cette  par  M.  Miliie-Unaidlfi 
on  |K)urrait  encore  signaler  comme  se  rapprochant  de  notre  littoral  médileni* 
néen  diverses  espèces  de  Cladonemat  Sieenstrupia,  Thanmantia^  Chrgêaorm,dL 

SiPHu.xopiioKKs.  Lcn  >iplionoplion>^  constituent  des  colonies  ou  plutôt  dtf 
|>ohpiers  flottants,  à  formes  variées,  souvent  fort  gracieuses,  qui  se  rapprocMi 
de  nos  côtes,  surtout  dans  la  Méditerranée,  où  elles  sont  plus  nombremes  fÊÊ  ^ 
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dais  TAtlantique  ;  nous  mentionnerons  fyarticulièrement  les  Vëlelles,  parmi  les- 
fodks  VeleUa  limbosa  Lam.,  de  toutes  la  plus  commune,  et  V^spirans  Eschr., 
^  dans  leur  jeune  âge  sont  des  Rataria^  et  dont  les  bourgeons  sexuels,  en  se 
délachant  de  la  colonie,  donnent  naissance  à  de  petites  méduses  discoïdes  nom- 
nées  Chrysomiira;  PorpUa  mediterranea  Esch.,  puis  Halistemum  rubrum 
V(igt,  Rhizophysa  filiformis  Forsk.,  Physophora  hydroslatica  Forsk.,  Athorybia 
maeea  ICschr.,  espèces  assez  communes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
fênkaUa  (SUphanomia)  proliféra  Edw.,  F.  (Steph.)  contorta  Edw.,  Agalma 
lira  Vogt,  Bippoditis  luleus  Quoy  et  Gaim.,  Galeorica  aurantiaca  Yogt, 
llf{a  trigona  Vogt.,  assez  abondants  surtout  dans  la  mer  de  Nice  et  de  Ville- 
HQche  ;  le  Forskalia  contorta  Edw.  est  du  reste  Fun  des  premiers  Siphono- 
hares  qui  aient  été  trouvés  dans  nos  mers.  H.  Yogt  a  rencontré  un  exemplaire 
■lement  d* Agalma  punctata  Yogt  dans  le  golfe  de  Nice.  De  son  côté  TAtlanti- 
ie  renferme  plusieurs  Physalia^  entre  autres  le  Ph.  Olfersii  Nob.,  observé  à 
I  Rochelle  par  H.  de  Quatrefages,  et  le  P^.  pelagica  Lamk  souvent  rejeté  sur 
m  côtes  du  golfe  de  Gascogne  par  les  tempêtes  d*autonme,  le  Praya  diphyes 
I.  et  VAhyla  pentagona  Eschr. ,  dont  les  bourgeons  sexuels,  devenus  libres, 
eaoot  autre  chose  que  la  méduse  connue  sous  le  nom  d'Eudaxia  cuboides; 
Bi  deux  dernières  espèces  se  rencontrent  également  dans  la  Méditerranée. 

B  nous  reste  encore  à  mentionner  diverses  espèces  rangées  autrefois  dans  les 
hnoÎDES,  mais  qui  ne  sont  que  la  forme  polypoîde  agame  de  certaines  méduses  ; 

est  vrai  de  dire  que  Ton  connaît  de  ces  formes,  telles  que  les  Sertulaires,  les 
hmulaires,  etc.,  dont  on  n*a  pas  encore  découvert  la  phase roédusaire ou  sexuée. 
M  qu'il  en  soit,  nous  citerons  le  Clythia  (Campanula)  Johnstoni  Aid.,  observé 
larseille  par  M.  Marion,  et  dont  les  hydrosomes  sont  fixés  par  de  longs  hydrorhizes 
u  les  cirrf les  de  VAtitedon  phalangium  Mull .  ;  cet  hydroïde  a  été  signalé  également 
■ries  côtes  de  la  Normandie  ;  VEudendrium  rameum Pal  1.,  trouvé  à  Marseille  ; 
i  Tubularia  solitaris  Happ,  trouvé  par  Rapp  sur  le  littoral  languedocien; 
es  Serlularia  cuffressoïdes  L.  et  S.  abielina  L.,  communs  sur  le  littoral  de 
Atlantique,  VElentheria  diohotoma  Quatref.  (Clavatella  proliféra  Hincks),  petit 
ifdroïdequi  se  déplace  par  une  sorte  de  reptation,  comme  beaucoup  de  sescon- 
fbires,  et  que  M.  de  Quatrefages  a  vu  pour  la  première  fois  aux  îles  Chausey  ; 
'JbUennularia  antennina  Laur.,  le  Plumularia  falcata,  le  Clava  {Coryné) 
^fÊomata  0.  F.  Mull  ,  qui  sont  communs  à  la  Méditerranée  et  à  TOcéan;  enfin 
M  nouvelle  espèce  trouvée  récemment  à  Antibes  par  M.  Aliman,  le  Stephano- 
icpttcs  mirabUis  Allm.,  qui  vit  enfoui  dans  la  substance  de  diverses  éponges 
iMBées,  et  que  M.  AUmun  considère  même  comme  le  type  d*un  nouveau 
pMpe,  celui  des  T/iécoméduses. 

**^^IiIr*^*BW  OU  ANTHOZOAJRn.  Les  Cœlentérés  qui  font  partie  de  cette 
iliMesont  extrêmement  nombreux  en  espèces;  on  en  compte  environ  iOOO  vi- 
^Mes  et  1400  fossiles.  Leur  aire  géographique  est  très-étendue,  mais  dans  les 
^fiions  septt'ntrionaleson  ne  rencontre  guère  que  des  Antliozoaires  nus,  tandis  que 
Wles  régions  tenii)éi'ées  ces  derniers  coexistent  avec  les  espèces  munies  d'un 
Hjpier  spongieux,  coriace  ou  corné;  les  vrais  coraux,  ceux  qui  sont  pourvus 
in  squelette  calcaire,  ne  forment  dans  nos  mers  (Méditerranée)  que  des  toulTes 
n  nombreuses,  des  arborisations  relativement  basses,  qui  sont  loin  de  présenter 
des  récifs  que  Ton  rencontre  dans  TOcéim  Indien  et  surtout  dans 
tropicale  du  Pacifique.  Pour  en  revenir  aux  mers  qui  baignent  laFranoe»  il 
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n*y  a  pas  à  s'étonner,  d  après  ce  qui  précède,  que  le  littoral  de  TOoéui 
surtout  beaucoup  d'Actinies  et  peu  de  Gorgones  et  de  Polypiers  (Madréporai 
tandis  que  la  Méditerranée  offre  précisément  la  proportion  inverse.  Ajmi 
enfin  que  les  Coralliaires  ne  vivent  pas  à  une  aussi  grande  profondeur  qQ*4 
croit  généralement  ;  les  vrais  coraux  des  mers  profondes  appartiennent  à  < 
ques  génies  de  Madrt'poraires,  tels  que  AmphiheiiQj  Caryophyllia^  etc.,  qii 
plusieurs  re|irésentants  sur  nos  cotes, 

A  l'exception  des  Actiniaircs,  les  animaux  de  cette  classe  sont  fixés,  a 
explique  les  phénomènes  de  cantonnement  qu'on  y  observe,  mais  leordispei 
est  assurée  par  la  mobilité,  de  durée  plus  oo  moins  longue,  de  leurs  li 
ciliées;  si  le  corail  rouge  (Corallivm  rubrum  L.)  ne  se  rencontre  que  dai 
)léditerranée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d*un  autre  côté,  que  les  espèces  * 
munes  à  plusieurs  mers,  notamment  à  l'Océan  et  à  la  Méditerranée,  oe 
I»a8  rares,  comme  on  le  verra  dans  rénnmération  ci-dessous. 

Ou  rencontre  les  Anthozoaires  à  l'état  fossile  dans  la  plupart  des  trmin 
l'on  peut  juger  de  leur  importance  d'après  les  puissantes  formations  coralli 
(|ui  remontent  aux  époques  paléoioïiiue  et  jurassique. 

On  peut  diviser  les  Coralliaires  en  trois  sous-classes  : 

1*  ■7^1  es.  On  comprend  dans  cette  sous-classe  les  Hydres  d'eau  à 
petits  polypiers  que  leur  organisation  rapproche  des  Corynes,  lljdradi 
i  lia  vides,  etc.,  que  nous  avons  vues  ne  représenter  que  la  forme  polypoida 
Méduses.  Les  espèces  du  genre  Uydra  (U.  viridis  L.,  H.  fufca  L.  et  tf.f 
L.)  se  rencontrent  dans  les  eaux  douces  de  toute  l'Europe,  fixées  sur  le»  pli 
aquatiques;  le  Cordylophora  lacustrù  Allm.  n'était  pas  connu  en  Fraoa 
n  peu  d'années  encore;  il  a  été  découvert  récenunent  par  M.  Perrier  dai 
liassins  mimes  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris;  il  forme  des  cal 
ramifiées,  revêtues  d'un  polypier  chitineux,  qui  le  rapproclie  singulièremci 
llydraires  marins. 

2®  FiNlartlBlalres.  Nuls  dans  la  Méditerranée,  trèï^répandus  dans  les 
.septentrionales,  ces  Ca'lentérés  sont  représentés  sur  les  cotes  de  la  Vanch 
le  Lucemar'ui  camfMnulata  Lam.,  le  L.  auricula  Fabr.  ou  (>etile  Lucer 
et  le  L.  ocioradiaia  Sars,  particulièrement  altondaut  à  RoscolT;  ce5  anii 
sont  ix*niar«|uahles  par  leur  forme  en  cloche  renversée,  d'oii  leur  n<»ni,  e 
leur  faculté  de  reproduction  extraordinaire;  on  les  a  quelquefois  c<»nipai 
(les  Méduses  fixées,  et  ils  forment  effectivement  le  passage  des  AnthoH 
aux  Méduses. 

5°  dUdalres.     La  sous-classe  des  Cnidaires  renferme  trois  ordres,  les  H 
fKjrairetiy  les  Zoanihaires  et  les  Alcyonairet^  dout  les  représentants  sur 
littoral  sont  assez  nombreux. 

Madréporaiaes.  Les  Madrépraires  sont  plus  nombreux  sur  les  rôles  i 
terranéennes  que  dans  l'Océan  ;  nous  signalerons  comme  propres  à  ces  o 
Flabeiium  anthojtlnjUum  Uirb.,  ParacyaUtu»  pulcheiius  Phil.,  Desrm^ki 
rontalum  Kdw.,  de  la  famille  des  Turbinolides,  de  même  que  Caryofli 
intrcaliA  FI.,  qui  s'y  trouve  représenté  par  la  variété  C.  clavus  Sacclii;  M 
helia  oculata  L.,  le  corail  blanc  officinal  des  anciennes  pharmacies,  de  hli 
des  Oculinidiïs  ;  Clatlmora  cespUo^a  L.,  de  la  famille  des  Astréides; 
ÀMtroulei  valyculari»    Pall.,    Balano\ihyUia  italica    .Mich.    et   Dmircfi 
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Edw.,  remarquable  par  son  polypier  rameux,  tous  trois  de  la  famille  des 
ynides. 

me  espèces  communes  aux  deux  mers,  nous  mentionnerons  Paracyathus 
I  Pliil.,  Caryophyllia  borealis  FI.,  qui  dans  TOcëan  se  présente  sous  sa 
Q.  Smithii.  On  signale  encore  pour  le  littoral  océanien  un  Dumophyl" 
isia-galli  et  un  Dendraphyllia  comigera^  qui  ne  sont  peut-être  que  des 
»  des  espèces  nommc^es  plus  haut. 

nuiEES.  Outre  les  Autipathaires,  qui  ne  sont  guère  représentés,  sur  notre 
méditerranéen,  que  par  VAntipathes  subpinnataEilis  et  VA.  larix  Ellis, 
k  la  Corse,  ce  groupe  renferme  les  Actinies  ou  Auémones  de  mer,  si 
I  pour  la  richesse  de  leurs  couleurs.  Très-nombreuses  sur  les  côtes  de 
ique,  moins  cependant  que  dans  les  régions  plus  septentrionales,  les 
;  vivent  dans  les  creux  des  rochers  et  ne  se  rencontrent  jamais  à  une 
profondeur  dans  la  mer  ;  elles  ne  dépassent  pas  la  zone  littorale,  dite  des 
-es  ou  des  grands  Buccins  (de  28  à  72  mètres),  et  qui  succède  à  celle 

Laminaires  (de  0  à  28  mètres)  ;  au  delà,  duns  la  zone  dite  des  Brachio- 
t  des  Coraux  (de  72  à  184  mètres),  vivent  les  Polypiers  ou  Madré- 
• 

ôles  méditerranéennes,  peu  riches  en  Actinies,  nous  oDrent  cependant 
anUius  purpureus  Edw.,  des  environs  de  Nice,  le  Calliactis  effœta  L., 

Marseille,  le  Cerianthus  cylindricus  Ren.,  et  plusieurs  autres  espèces 
soiit  conununes  avec  le  littoral  de  l'Océan  :  Cerianthus  membranacetts 
inemonia  sulcata  Pcnn.,  Actinia  equina  L.,  ou  petite  Actinie  pourpre, 
pedoncuiatus  Penn.  (C.  bellis  £llis),  Sagartia  vidnata  Mull.  var.  troglo- 
h.,  Adamsia  palliata  Boh.  Enlin,  parmi  les  nombreuses  Actinies  dont 
ler  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  t.  LXXIX,  p.  1207,  1874)  a 
I  catalogue  pour  les  côtes  de  la  Manche  et  de  TAilantique  (y  compris  le^ 
o-norniaudes),  nous  citerons  :  Edwardsia  Uarassei  Quatref.,  £.  timida 
,  E,  Beautempsii  Quatref.,  trouvées  toutes  trois  aux  îles  Chausey, 
jrau ville,  par  M.  de  Quatrefages  ;  Edwardsia  callimorpha  Gosse,  Hal- 
chrysanthellum    Peach,   Peachia  undata  Gosse,  P.   triphylla  Gosse, 

Couchi  Cocks,  Metridium  dianikus  Ellis.,  Segartia  nivea  Gosse, 
Ua  Gosse  ;  deux  espèces  nouvelles  :  S.  ignea  Fisch.,  S.  erythrochiia 
ït  plusieurs  autres  du  même  genre  :  Chitonactiscoronata  Gosse,  Bunodes^ 
ms  Penn.,  B.  Balli  Cocks,  B.  biscayensis  Fisch.,  espèce  nouvelle  dé- 

par  M.  Fischer  au  cap  Breton;  Tealia  felina  L.,  Corynactis  viridûf 
^alythoa  Couchi  Johnst.,  P,  sulcata  Gosse. 

lions  pas  que  sur  quelques-unes  de  nos  cotes,  surtout  de  la  Méditerra- 
à  Rocliefort,  les  Actinies,  malgré  leurs  propriétés  urticantes,  sont  d*uu 
imentaire. 

XAiREs.  Bien  représentés  sur  le  littoral  méditerranéen,  les  Alcyonaiœs, 
ppelés  OclactiniaireSy  parce  que  les  ouvertures  buccales  des  zooïdes  de 
piers  sont  munies  de  huit  tentacules,  sont  moins  nombreux  sur  les  cotes 
m.  C'est  de  cet  ordre  que  fait  partie  le  corail  rouge  (Corailium  rubrum 
obile  Pall.),  si  connnun  sur  les  côtes  de  l'Algérie,  de  l'Espagne  et  de  1» 
tdont  on  ne  rencontre  que  des  touffes  basses  assez  isolées  sur  les  roches 
rînes  des  côtes  de  la  Provence.  I^s  autres  espèces  de  Gorgonides  qu'on 
ur  le  littoral  méditerram'en  sont  :  le  Muricea  vio/ocea  Laro.,  le  Jf.  pfa- 
.,  qui  a  été  également  arraché  sur  les  fonds  rocheux  du  Cap-BretOD,  du» 
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le  golfe  deGosgogoe,  leGorgonia  Berloloni  Laink«  le  G.  verrmcoêa  Pill.,  qii  i 
retrouve  avec  d*aulres  Gorgones  dans  le  golfe  de  Gasgogne;  enfin  le  Goryiméi 
itarment09a\9i.  Les  PenruUulides  (Alcyonnaires  libres)  du  littonl  méditerrttéi 
l*all.  sont  :  VereiiUum  cynomorium  Pal!.,  Pennatuia  rubra  ElUs,  P.  flm 
phorea  Ellis.,  Pavonia  quadrangularis  Pall.,  etc.  Enfin  on  rencontre  dtts  i 
Méditerranée,  entre  autres  Alcyonidcs,  Alcyonium  digiUUum  L,  A.  palnmtÊ 
Pall.  var.  acatda^  caractérisés  par  leur'  polypier  digité  plutôt  qu*ariioreioa 
ilomidaria  comtiicopia  Schweig.,  C.  crassa  Edw.  et  Rhvumexia  rosea  ta 
Il  nous  reste  à  signaler  pour  les  côtes  de  TOcéan  Pterogorgia  rkizomtnfk 
VereiiUum  pusiUum  Phil.,  une  Pennatulide  de  Païenne,  et  deux  autres  cspii 
déjà  citées  pour  la  Méditerranée,  Pennatuia  phoiphorea  Ellis.  et  Patonia  fi 
drangularit  Pall.,  enfin  plusieurs  Alcyonium, 

On  connaît  les  usages  industriels  du  corail  rouge  et  ceux  do  corail  m 
tfbumis  par  certaines  Gorgones  et  par  les  Antipathaires. 


VI.  —  EMBRANCHEMENT  DES  PROTOZOAIRES  OU  SARODDAIRES. 

Les  Protozoaires  comprennent  les  Spongiaires  et  une  foule  d'organismes 
peut  considérer  comme  situés  à  la  limite  du  règne  animal,  si  bien  qu'on 
grand  nombre  de  ces  êtres,  tels  que  les  Monades,  les  Yolovociens,  les  Ei 
les  Noctiluques,  etc.,  sont  mt^me  rapportés  par  plusieurs  auteurs  au 
gétal.  Le  moyen  d'éviter  ces  difficultés  serait  peut-être  de  ranger  ces 
<lans  un  règne  intermédiaire  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  celui  dcsi 
rhodiaires  de  Bon*  de  Saint-Vincent  ou  celui  des  ProUites  du  savant  natui 
allemand  llsckel.  II  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  cette  question: 
laisserons  donc  provisoirement,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  natui 
tels  que  Gervais  et  van  Beneden,  Milne- Edwards,  Schmarda,  etc.,ces  orgi 
dans  les  Infusoires  et  les  Rhizopodex  ;  nous  considérerons  également  romn 
sant  partie  du  règne  animal  les  Grégarines,  en  même  temps  que  nous  en 
rons  les  Schizomycètes  et  les  Myxomycètes^  qui  sont  des  Cliampiguons. 
suite  les  Bactérien»  ou  Vibrionicns  (Micrococcus,  Bacterium,  Vibrio^ 
Spirochœta),  queNaegeli  et  Hoffmann  rangent  précisément  dans  lesSchiaom] 

Comme  la  plupart  des  organismes  inférieurs  qui  constituent  Tei 
ment  des  Sarcodaires  se  trouvent  à  peu  près  également  répandus  sur 
surface  du  globe,  comme  d'autre  part  ils  sont  extrêmement  nombreux,  nous 
ttornerons  à  nommer  les  espèces  les  plus  intéressantes,  souvent,  il  est 
sans  en  indiquer  l'habitat,  sauf  pour  les  Éponges,  plus  localisées  eo 
même  de  leur  fixité.  Du  reste,  ceux  d'entre  les  Protozoaires  qui  sont 
suivent  la  dislribution  géographique  des  animaux  qui  les  portent,  et  il 
de  signaler  ces  derniers. 

■F0M0I4I1II8.     A  l'exceplion  des  Sponyilles  qu'on  rencontre  dans  k* 
douces,  tous  les  Spongiaires  sont  marins;  on  les  tiouve  n'^pandus  dans 
mers  du  globe,  fixés  sur  les  rochers  tlu  littoi-al,  depuis  un  mètre  au- 
niveau  des  basses  marées  jus<|U(^  dans  les  plus  grandes  profondeurs;  il 
qui   sont    ûxés  sur   les   coquilles  d'huilres  ou   d*autres   mollusques^  fi*( 
dissolvent  à  la  longue,  ou  qu  elles  {>crforent,  comme,  par  exemple,  ki< 
nideit. 
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L»  Spongiaires  ont  joué  un  rôle  assez    important   dans   les   formations 

aBoeones;  on  les  trouve  déjà  dans  le  silurien,  mais  ils  ont  été  particulièrement 

ihndinti  flans  les  terrains  tertiaires^  dans  les  assises  crétacées,  dans  le  silex  ; 

cMune  exemple  nous  pourrons  citer  les  Palesponges  de  l'époque  silurienne,  les 

ànmaioporei  de  la  même  époque,   genre  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin   de  la 

firiode  secondaire,  les  Cleonides  fossiles  du  bassin  de  Paris,  etc.;  mentionnons 

pour  la  France  les  Poudingues  siliceux  qui  surmontent  la  craie  grossièn^ 

Tooraine.  sorte  de  roche  blanche,  friable,  remplie  de  Zoophytes  siliceux  en 

its,  qui  ont  conservé  à  peu  près  leur  position  relative  et  dont  les  surfaces 

assea   nettes  et  bien  conservées.  «  J*y  ai  distingué,  dit  Desjardins,  cimj 

non  décrites  de  Spongiaires  en  lames  minces,  couvertes  d  oscules  sur 

ou  sur  leurs  deux  faces...  » 

Taprès  les  recherches  les  plus  modernes,  on  peut  diviser  les  Spongiaires  en 
ordres,  qui  sont  tous  représentés  sur  nos  côtes,  à  Texception  peut-être  des 
inees  ou  Eponges  coriaces^  dont  nous  n*avons  trouvé  citée  qu'une  espèc(v 
rrtaiiie,  Gummina  mimoêa  Giard,  trouvée  à  Wimereux,  et  qui  avait  été   à 
prise  pour  un  Jïa/isarca. 
1*  Calcispougbs  ou  Épongks  calcaires.     Le  littoral  méditerranéen  nous  oi&e 
îurs  espèces  de  cet  ordre  :  Sycon  raphanus  0.  Schm.,  Vie  viridis  0.  Schm., 
fmta  botryoïdeshoYierb.^  signalées  toutes  trois  à  Cette;  Leuconia  primi- 
Ha>ck.,  espèce  cosmopolite  qu*on  rencontre  jusqu'en  Australie;  sur   le 
d  Je  l'Océan,  on  rencontre  :  Sycon  coronata  Hsck.,  assez  commun   à 
l-Vaast,  Sycandra   (Grantia)  compressa  Haeck.,  des  côtes  de  la  Hanche. 
lU  ciliata  Haeck.,  trouvé  à  Wimereux,  enfin  une  espèce  de  l'Adriatique. 
quadrangulata  0.  Schm.,  puis  Leucandra  nivea  Hsck.,  Ascetta  coriacea 
.  Ascandra  pinus  Hseck.,  A.  ciliata  Haeck.,  A.  reticuium  Haeck.,  A.  con- 
Haeck.,  espèces  très-communes  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  et  surtout  de 
IHinciie. 

|S"  PoTAMOSPO.NGEs  OU  ÉpoNGBs  d'eau  DOUCE.     Ou  trouvc  souveut,  uagcaut  à  L> 
de  nos  eaux  douces,  Sponyilla  fluvicUUis  Lieb.,  l'espèce  la  plus  ordinaire^ 
lacHstris  Gmel.  {Ephidactis  lacustris  Lam.),  signalé  par  Leco({  au  lac  Paviii 
ij-de-Dôme),  Sp.  ramosa  Lieb«,  commun  dans  les  eaux  stagnantes. 
ir  Hexacti?(rixioes  ou  C.orai.liospokges.     a  cet  ordre  appartiennent  HoUenia 
lema)  Carpenteriyf.  T.,  des  îles  Féroë,  péché  à  Marseille  par  M.  Marion, 
lusitanicum  Gray,  de  l'Atlantique. 
4^CoRTicKES  ou  Sphérospomgks.     Citons  ici  Geodia  gigas  0.  Schm.,  trouvé  :V 
N  Geodia  Audouinif  péché  au  cap  Breton,  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
i*  Ac%>TuospoxGKs.     Les   Acanthospongcs  sont  représentés   sur  le  littoral^ 
iteminéen  par  Tethya  lyncurium  0.  Schm.,  SuUela  anceps  0.  Schm.   et 
Tria  sentinella  0.  Schm.;  sur  le  littoral  de  la  Manche  par  Desmacidon 
\a    Bowerb.,    Hymeniacidon  caruncula  Bowerb.  et    TeUiya  cranium 

I*  Halicho!<(dries.     Les  llalicliondries  sont  très-communes  sur  les  côtes  de 
mtique  ;  nous  citerons  dans  le  nombre  :  Isodyclia  cinerea  Grant  var.  rosea 
.,  Halichondria  octdnta  Johnsl.,  éponge  ramifiée,  et  d'autres  du  même 
Vioa  (ClUma)  celaia  0.  Schm.,   excessivement  commun   sur  l'huître 
dedieval  (Ostrea  hippopus),  dont  il  crible  les  valves  ;  cette  espèce  se  ren- 
jtre  également  sur  le  littoral  méditerranéen,  en  même  temps  que  plusieurs 
^cntfra,  éponges  rivant  en  partie  dans  l'eau  saumâtre,  R.  porrecta  0.  Schm.^ 
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A.  ambigua  0.  Schm.,  A.  accommodata  0.  Sdim.,  qu*on  rencontre  quelqueM 
dans  les  ëUngs  près  de  Cette,  et  plusieurs  Saheritet^  qui  se  trooTent  ptrM 
dans  ces  mêmes  étangs  :  S.  paludum  0.  Schm.,  S.  villanu  0.  Scbm.,  S.  tobalë 
0.  Schm.,  S.  fruticonu»  0.  Schm. 

7"  Ckraospo?(gss  ou  Ki^onges  corners.  Cet  ordre,  dont  (ont  partie  k 
Eufpongia,  qui  fournissent  les  éponges  employées  aux  u<^ges  domestiques,  m 
représenté  sur  le  littoral  méditerranéen  par  le  Spongilla  niteila  0.  Sdhm.,  g 
sur  le  littoral  océanien  par  le  Veronjia  rotea  Barr.,  dëcoufert  par  M.  Barrois  i 
Saint-Vaast. 

8^  lUusARCi!Œ8  ou  Sarcospo5grs.     Nous  u^avous  à  citer  ici  que 
Dujaniini  Johnst,  des  côtes  de  la  Manche,  et  //.  lobulari^  0.  Schm., 
sur  les  rochers  du  littoral  de  nos  deux  mers. 


f  liCs  Infusoires  se  montrent  partout,  disent  Gervais  et  ?ai 
Benedcn  (Zoologie  médicale,  t.  Il,  p.  410)  :  depuis  la  cime  des  montagti 
jusqu'aux  plus  profonds  abîmes,  dans  Tair  comme  dans  Teau,  dans  le  sol  an 
bien  que  dans  les  plantes  ou  dans  les  animaux,  partout  enfin  où  il  y  a  de  Vesftt 
et  de  Tair...  Sous  les  pôles  ou  sous  Téquateur,  en  été  comme  en  hirer, 
Tair  sec  ou  sur  la  terre  humide,  ils  Wvent,  se  répandent  et  se  propa 
il  yen  a  jusque  dans  nos  tissus  et  dans  nos  humeurs...  »  On  rencontre 
Infusoires  dans  les  Hautes-Alpes,  jusque  dans  les  neiges  étemelles,  où  ils 
été  probablement  apportés  par  les  vents  et  oîi  ils  continuent  à  TiTre/  malgré  H 
sence  de  tout  autre  ^tre  Tivant  :  d*autres  Tivcnt  dans  les  cafemes  les  plus 
scures, dans  les  fla|ues  des  mines  les  plus  profondes;  les  Opaltnei  se 
dans  rintestin  des  Batraciens  ,  des  Vers,  des  Planaires  ;  les  Bunairet  dans 
testin  des  Salamandres  et  des  Cliétopodes  marins;  le  Plagiotome  dans  les 
et  les  Insectes;  les  Hnnatovxiires  d.ms  le  sang  de  divers  animaux;  d*ao 
comme  les  Colachtniy  les  VorticelleRy  les  Trichodineg,  sont  ectopamsites  ; 
fui,  on  rencontre  des  Infusoires  partout  où  il  y  a  dtk^mposition  ou  putréfadid 
de  liquides  a/otrs,  de  sul>$tanccs  molles  humides,  etc.  { 

\Ais  Infusoires  |)euvent  se  ranger  eu  cin(|  groupes  ou  ordres,  dans  chidl 
d(*squcls  nous  ne  citerons  que  les  types  principaux  :  ^ 

i°  Hypotriciifs.  Parmi  les  formes  les  plus  communes,  habitant  à  la  fois  H 
oaux  douces  et  la  mer,  on  pMit  mentionner  VHaipûlisca  Lyneeu»  EM 
VEuploies  patella  Ehrb.,  TE.  Charon  Khrb.  et  VE,  cilhnra  Duj.;  rOn^HUÉ^ 
mu»  grandi*  Stein,  VO.rytricha  pellionella  Fihrb.,  le  Styionchia pustulata  Efafl| 
le  S^  mytilus  Khrb.,  Tuu  des  plus  grands  infusoires  connus,  vivant  dans  II 
eaux  sLignantes,  VVro$tyla  grandis  Khrb.,  surtout  dans  les  eaux  marécageofll 
VOrijtricha  gihba  Duj.,  l'O.  incranaia  Duj.,  l'O.  ambigua  Duj.«  1*0.  nM 
Duj.,  VO.  radians  Duj.,  VAyndisca  cra:tia  Duj.,  ÏErvilia  monoêiyla  On 
le  Trochilia  signwides  Duj.,  dans  la  mer,  enfin  le  K^ronia  polyporum  Ehrb.«il 
parasite  sur  les  hydres  d*eau  douce. 

2*  llKTFRtiTRicHRs.  Ihins  Ics  Hétérotriclies,  nous  mentionnerons  les  fil 
iinnus  Khrb.,  le  Freya  elegans  Clap.,  qu  on  trouve  dans  la  mer;  le  StmM 
polymorphus  0.  F.  Mull.,  qui  est  colon^  en  vert  par  de  la  chlorophylle,  I 
Si.  cœruleus  Elirb.,  vivipare,  le  Si.  Midleri  Khrb.,  et  plusieurs  aoties  api 
C4>s  de  ce  genre,  toutes  visibles  à  Tœil  nu  :  elles  vivent  sur  Thorbe  on  éîd 
l'eau,  et  se  multiplient  parfois  à  un  tel  j)oint  que  celle-ci  en  devient  verttÉl 
brune;  le  Plagiotûma  blattarum  St.,  qui  vit  dans  Tintestin  des  mitas,  leP. 
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fîriDqj.,  qui  vit  dans  les  lombrics,  le  P.  actiniartim  Duj.,  qui  liabite  la  cavité 
Iriminale  des  actinies  ;  citons  encore  le  Spirostomum  ambiguum  Ehrb.,  qu*on 
iMTe  dans  les  eaux  pures  entre  les  herbes,  le  Balantidium  (Paramecium) 
tf  St.,  du  odion  de  Thomme,  observé  en  France  sur  des  animaux  seulement, 
lie  B.  duodeni  St.,  parasite  du  Rana  esculenta. 

S*  HoLOTRicHBS.  Les  Holotriches  comprennent  le  Colpoda  cucullus  MuU., 
boudant  dans  les  infusions  de  foin  et  ne  présentant  que  1/12  de  millim.  de 
Emètre,  VAlyncum  saUans  Duj.,  qu*on  trouve  dans  les  mêmes  conditions,  le 
kmmecium  Aurélia  MulL,  commun  dans  les  infusions  d'ime  foule  de  plan- 
B,  W  Trachelocerca  biceps  Ehrb.,  le  Glaucoma  scintillans  Ehrb.,  commun  par- 
Int,  jusque  sur  les  hautes  montagnes,  même  dans  les  eaux  thermales,  les  Cyc/i- 
êm  glaucoma  Mull.,  Loxophyllum  Meleagris  Mull.,  Glaucoma  viridis  Duj., 
Inmia  vitrea  Duj.,  Pleuronema  crassa  Duj.  (Paramecium  chrysalis  Ehrb.), 
htnda  viridis  Duj.,  Holophrya  brunnea  Duj.,  Acineria  ncuia  Duj.,  Trache- 
Ikstrictut  Duj.,  Tr.  faix  Duj.,  Tr.  anaticula  Duj.,  Trichoda  angtdata  Duj., 
IkUjft  ovata  Duj.,  E.  triqnetra  Duj.,  £.  corrugata  Duj.,  £.  subangulala 
If., £.  nodifiato  Duj.  {Pantotrichum  enchelys  Ehrb.),  K.  spaihulaUM.  (Spn- 
taÛDit  Aya/intim  Duj.),  Coleps  hirtm  Eurb.,  partout  abondants  dans  les  cntix 
^ipantes;  les  Dileptus  anser  Ehrb.,  D.  folium  Duj.,  Lo rodes  rostrum  Ehrb., 
Mtot  répandus  dans  les  rivières  et  les  fleuves;  les  Acomia  cyclidium  Duj., 
hvonema  marina  Duj.,  Panophrys  chry salis  Duj.,  P.  ri/ira  Duj.,  Trache- 
mieres  Duj.,  Tr.  lamella  Duj  ,  Acineria  incurvata  Duj.,  Uronema  marina 
^.t  espèces  marines,  toutes  découvertes  par  Dujardin  dans  la  Méditerranée, 
riAoda  patent  Ehrb.,  remarquable  par  sa  grande  taille  (1""",50)  et  répandu 
V toutes  nos  côtes;  les  Leucophrys  striatus  Dig.,  L.  nodulata  Duj.,  vivant 
I  parasites  dans  les  lombrics,  et  plusieurs  autres  parasites  :  Opalina  lumbrici 
^.^  0.  naîflum  Duj.,  0.  ranarum  Duj. 

4*  P#.RiTRiCHF.s  OU  Ikfosoires  CILIÉS.  UOphrydium  versatile  Ehrb.  est  certai- 
t  Tun  dès  représentants  les  plus  intéressants  de  cet  ordre;  c*est  lui  qui 
h  la  surface  des  eaux  stagnantes  ces  accumulations,  ces  boules  vertes 
m  varient  des  dimensions  d*un  pois  jusqu'à  celles  du  poing;  le  Hnlteria 
mndinella  Duj.  est  également  trè^commun  dans  les  eaux  stagnantes  ;  le  Licno- 
lira  Auerbachii  Ehrb.  vil  sur  le  Planaria  tuberculata;  enfin  cet  ordre  renferme 
m  Torticelies,  qui,  de  même  que  les  Carchesium,  forment  des  enduits  blaii- 
Uécs  ou  grisâtres  sur  les  pierres  et  les  plantes  aquatiques;  d*autres  vivent 
^  les  eaux  impures  ou  comme  parasites  sur  des  Batraciens  ;  nous  citerons  : 
brfîceKa  microsloma  Ehrb.,  F.  lunaris  Mull.,  F.  ramositsima  Duj.  (Carchc- 
kmpolypinum  Ehrb.),  F.  citrina  MulL,  V.  hians  Mull,  F.  nebulifera  Ehrb., 
pi  se  rencontre  abondamment  sur  les  Sertulaires  et  les  Campanulaires  de  nos 
Nltt,  et  Epistylis  anastalica  Ehrb.,  qu'on  trouve  surtout  sur  les  plantes  aquu- 
S|Ms,  dans  les  eaux  limpides.  Enfin  le  Vaginicola  inquilina  Lamk.  vit  dans 
kner,  tandis  que  les  F.  cristallina  Ehrb.  et  F.  ovata  Duj.  se  rencontrent  dans 
heaux  douces  tranquilles. 

S*  Mastigothores  ou  Flagellâtes.  Cet  ordre  important  renferme  les  Nocti- 
^ies,  les  Peridiniides,  les  Cryptomonades,  les  Monades,  les  Yolvocides,  etc. 
4  NoctUuques  sont  représentés  sur  notre  littoral  par  le  Noctiluca  mi/tr.- 
b  Sur. ,  petit  animal  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  transparent  comme 
I  cristal,  et  apparaissant  parfois  dans  la  mer  en  quantité  prodigieuse;  c'est  à 
i  qii*est  due  en  majeure  partie   dans  nos   parages   le  phéaomàne  dt  k  • 
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phosphorescence.  Parmi  les  Peridiniideg  ^  citons  le  Cerattum  (Peridinium 
comutum  Ehrb.,  trouvé  dans  les  étangs  de  Meudon.  Les  Cryptomonadfi  viveni 
soit  dans  les  eaux  douces,  soit  dans  les  eaux  salées  ;  il  en  est  de  même  Aei 
Monades;  ces  dernières  se  rencontrent  quelquefois  comme  entoparasites  on 
dans  les  aliments  corrompus;  nous  citerons  :  Cryptomonas  globulus  Duj., 
C.  inœqualis  Duj.,  qui  colore  en  vert  Teau  de  mer  stagnante,  Monas  [^tmDuj., 
l'espèce  la  plus  commune,  M.  globulus  Duj.,  If.  gibbosa\)}i}.^  M.  vivipara  Ehrb., 
M.  Okenii  Ehrb.,  M.  prodigiosa  Elirb.;  c'est  cette  dernière  espèce  qui  produit 
dans  les  aliments  exposés  à  l'humidité  ces  taches  sanguinolentes  connues  de 
toute  antiquilé;  Cercomonas  inlesiinalis  Dav.,  trouvé  par  H.  Davaine  daiisb 
lèces  des  typhiques  et  des  cholériques  ;  C.  cassicauda  Duj.,  C.  viridis  Duj.,  C, 
acuminata  Duj.,  et  plusieurs  autres,  tous  d'eau  douce  ;  Trichonionas  vaginali$ 
Donné,  qui  apparaît  dans  le  mucus  vaginal  des  femmes  saines  ou  nialades,  dans 
certaines  conditions;  Uvella  glaucoma  Ehrb.,  Monade  d'eau  douce;  Cydidhm 
nodvlosum  Duj.,  C.  abscissum  h\i'}  ,  découverts  dans  l'eau  de  Seine;  Eu^em 

iridis  Ehrb.,  infusoire  qui  a  la  forme  d'un  fuseau  et  colore  ordinairement  en 
<ert  l'eau  des  mares;  il  vit  également  dans  la  mer;  Euglena sanguinea  Ehrb., 
colorant  en  rouge  sang  les  eaux  stagnantes,  en  se  multipliant  ;  E.  geniculak 
Duj.,  £.  obscura  Duj.,  E,  deses  Hull.,  £.  acus  Elirb.,  E.  spirogyra  Ehrb.,!» 
très  espèces  communes  dans  nos  eaux  sLignantes  ;  Paranema  protracta  Dq^ 
pris  dans  l'étang  de  Plessis-Picquet,  près  de  Paris  ;  Paranema  limpidum  WÀ» 
(Astasia  limpida  Duj.),  découvert  à  Paris  dans  les  eaux  douc^;  Astasia 
torta  Duj.,  trouvé  dans  l'eau  salée  de  l'étang  de  Thau;  Monobia  confluensS 
trouvé  par  M.  Schneider  dans  la  terre  humide,  etc.,  etc.  Parmi  les  Fi 
cides,  nous  signalerons  surtout  le  Volvox  globator  0.  F.  MuU.  ou  Volvoxl 
noyant,  découvert  pai*  Lecuwenhoek,  le  30  août  i698;  par  leur  multiplication 
digieuse  ils  colorent  l'eau  en  vert,  comme  du  reste  tous  les  Yoivocides,  et 
particulier  le  Chlamidomonas  pidvisculus  Ehib.,  qui  s'accumule  dans  les  flk 
ques,  dans  le  fond  des  citernes,  des  vases,  etc.,  après  les  premières  pluies  chill 
des  du  printemps. 

Certains  auteurs  rangent  dans  un  sixième  ordre  celui  des  Ctmozoïdes,  kl 
Vibrioniens,  qu'il  vaut  mieux  rattacher  au  règne  végétal  (voy.  Bactérien).      j 

ORÉOARINB8.  11  règne  encore  bien  de  l'incertitude  dans  l'histoire  de 
petits  organismes  polymorphes  ;  ce  sont  tous  des  parasites,  qui  vivent  dans 
tube  intestinal  ou  dans  la  cavité  abdominale  des  animaux  des  classes  inférieoi 
principalement  des  Insectes  et  des  Myriapodes;  on  en  rencontre  également 
les  Crustacés,  les  Annélides  marins,  dans  le  système  génital  du  lombric, 
la  cavité  abdominale  des  Turbellariés,  des  iNéniertiens,  et  même  des  HolothuriÉ 
et  des  Tuniciers;  on  en  trouve  même  dans  les  tissus  d'animaux  supérieJ 
ou  de  l'homme;  ils  se  développent  parfois  en  si  grande  abondance  dans  leM 
hôtes,  qu'ils  en  déterminent  la  mort.  On  peut,  dans  l'état  actuel  de  la  scienoil 
diviser  les  Grégarines  en  quatre  familles  : 

1"  AcANTHOPHORES ,  Comprenant  Y Actinocephalus  Dujardini  Schneid.,  qsi 
est  parasite  dans  le  Lithobius  forficatus;  V Echinocephalus  hUpidus  Scfai-^ 
parasite  dans  le  même  Myriapode;  V Actinocephalus  stelliformà  Schn.,d«i 
divers  insectes  ou  dans  leurs  larves  ;  le  Stylorhynchus  oblongaUu  ilamm.,  qoiiil 
<lans  ÏOpatrum  sabulosum  et  peut  atteindre  une  taille  de  5  millim.,  \eSl-ft^ 
gicollis  Scbn.,  très-commun  dans  l'intestin  du  Blaps  mortiiaga^  enfin  k  Bofk/^ 
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fÊckus  oli^acaïUhus  St.,  qu*oa  trouve  surtout  dans  le  tube  intestinal  du 
kf(agr  virgOy  et  le  Pixinia  rubecula  Hamm.,  parasite  intestinal  du  Der- 
ite  du  lard. 

I*  DioTSOPHTiDRS.    Nous  n  avons  guère  à  citer  ici  que  le  Didymophyes  para» 
M,  qui  fit  dans  le  canal  intestinal  du  Geotrupes  et  de  VOnthophagus, 
S^  GRÉGARiifiDRs.    Cette  famille  renferme  Tancien  genre  si  intéressant  des 
tforina;  nous  mentionnerons  :  les  Clepsidrina  (Gregarina)  ovata  Duf.,  para- 
e  du  Forficula  auricularis  L.,  Tune  des  premières  Grégarines  qu  on  ait  dé- 
ifertes;  CL  Munieri  Schn.,  qui  vit  dans  le  Timarcka  tenebricosa;  CL  blal- 
wn  Sieb.,  parasite  dans  le  tube  digestif  du  Periplaneta  orientalis;  CL  poly-- 
wpha  Hamm.,  qu'on  trouve  dans  le  tube  digestif  de  la  larve  du  Tenebrio 
iitùr;  le  Gregarina  clavata  KôUik.,   qui  vit  dans  la  larve  de  VEpkemera 
Igata;   le  Porosjwra  {Gregarina)  gigantea  y.  Bcned.,  qui  se  trouve  dans 
ntestin  du  homard  ;  VEuspora  fallax  Schn.,  qui  habite  la  larve  d'une  Mélo- 
ilhide;  ïUyaiospora  Roscoviana  Schn.,  parasite  du  Petrobus  maritimus;  le 
mocephalus  juli  Leid.,  abondant  dans  le  tube  digestif  des  Juins  sabuloms  et 
îerresiris,  enfin  le  Gregarina  ditiscorum  Frantz,  parasite  des  Ditisques,  etc. 
4*  MonocTSTiDRs.     Les  Monocystides  renferment,  entre    autres,    plusieurs 
fèces  parasites  de  Thomme  ;  nous  signalerons  :  Monocyslis  capitata  Lind, 
lîfit  sur  les  cheveux  humains,  auxquels  il  donne  un  aspect  rugueux,  s'il  s'y 
Mve  en  grande  quantité;  M.  hominis  Lind,  trouvé  sur  les  valvules  du  cœur 
ha  l'homme  ;  If.  sphaerica    Lind,  rencontré  dans  les  reins  et  les  capsules 
inénales  du  chien  ;  M.  Stiedae  Lind,  qu'on  a  découvert  dans  le  muscle  car- 
ÎMiae  de  l'homme  et  dans  le  foie  du  lapin  ;  M.  Hûbneri  Lind,  qui  se  déve- 
fpe  dans  le  bois  de  pin  en  putréfaction  et  dans  les  muscles  thoraciques  du 
totrnpejt  vemalis  et  du  G.  stercoralis\  M,  lumbrici  Clap.,  M.  eunicae  Clap., 
F.  phyllodocae  Clap.,  M,  (Urospora  Schn.)  nemertis  Kôll.,  parasites  dans  les 
ers  qui  ont  servi  à  les  spécifier;  Gamocystis  ienax  Schn.,  qui  vit  dans  le  tube 
ilB^ûï  d\i  Biatta  iaponica;  Gonospora  terebellae  Kôll.,  pai*asite  des  térébrelles 
tde  VAmlouinia  Lamarki. 

AâDIOLAIRBS  OU  POLTGI8TI1IB8.  A  l'exception  des  Aetinophryides,  tous  les 
ladiolaires  sont  marins  ;  on  les  rencontre  dans  toutes  les  mers  du  globe,  nageant 
Kuvent  à  la  surface  de  l'eau  au  moyen  di  leurs  prolongements  sarcodiques  ou 
ilkears  cils;  d'autres  sont  même  hydrostati<iues,  grâce  à  des  gouttelettes  hui- 
haes  4|ui  les  empêchent  de  plonger.  Leur  apparition  en  masses  sur  nos  côtes 
Hdépend  pas  toujours  du  vent  dominant  ou  des  autres  conditions  atmosphé- 
^hes.  —  On  en  tiouve  à  l'état  fossile,  surtout  dans  les  terrains  tertiaires. 

Xous  citerons  seulement  :  CoUosphaera  spinosa  llaeck.  et  Sphaerozoon  itali- 
^  Haeck . ,  communs  dans  la  Méditerranée  ;  Tetrapyle  ociantha  Mull. ,  Haliomma 
^fifaatttihinn  Mull.,  Acanthometrn  pellucula  Mull.,  Cladococcus  arborescens 
kU.,  toutes  espèces  méditerranéeimcs,  sans  compter  une  foule  d'autres  com- 
mîmes à  la  Méditerranée  et  à  l'Océan.  Les  Actinoi)hry8  Eichhorni  Haeck.,  A. 
^di*  Arch.  et  plusieurs  espèces  du  même  genre  vivent  dans  les  eaux  douces. 


Les  Rhizopodes  habitent  les  eaux  douces  et  les  mers  de  toute 

i  fiiriiaice  du  globe,  et  s'accumulent  souvent  au  point  de  former  des  couches 

Hisses  de  coquilles  microscopicjues;  un  grand  nombre  de  ces  petits  animaux» 

iCre  autres  les  Difflugia,    les  Lngfina,  les  Miliola^  les  Liluola^   les  Nomth 
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ntmz,  etc.,  vivent  dans  les  eaux  saumâtres;  chez  ceux-ci  le  tesl  est  toujours 
plus  mince  ou  même  corné.  Les  espèces  maritimes  ne  se  tiennent  pas  toutes  à 
la  même  profondeur;  ainsi,  tandis  que  les  BuHminesei  les  TexUdaires  ne  s'éloi- 
gnent jamais  beaucoup  de  la  surface  de  Teau,  les  Orbulines  et  les  Globigérineê, 
par  exemple,  vivent  dans  les  mers  profondes  ;  d*autre  part,  on  rencontre  des 
Rotalides  dans  toutes  les  zones  deprdbndeur. 

On  connaît  environ  900  espèces  vivantes  et  1800  espèces  fossiles  de  Rhizo- 
podes  ;  ces  dernières  se  rencontrent  surtout  dans  les  terrains  crétacés  et  dans  les 
terrains  tertiaires;  tout  le  monde  connaît  les  calcaires  à  Foraminifères,  teb  que  le 
calcaire  à  Miliolines  des  environs  de  Paris,  le  calcaire  grossier  des  brèches  deGeo- 
tilly,  le  calcaire  à  Âlvéolines  de  Touest  de  la  France,  le  calcaire  à  Nummulites 
des  bords  de  la  Méditerranée,  fournissant  tous  d'excellentes  pierres  à  bâtir  : 

l^  FoRÀMLMFÈRES.  Lcs  Foraminifères  appartiennent  aux  familles  des  Conur 
lineSj  Nonionines  (Nummulites)  ^  VvelUnes,  Rotalides^  OrbuHnides^  etc.  Noos 
mentionnerons  d'une  manière  spéciale  :  Pavonina  flabelloides  d'Orb.,  Frond't- 
cularia  annularis  d'Orb.,  Nodosaria  hispida  d'Orb.,  iV.  pyrula  d'Orb.,  là- 
gêna  vulgaris  Will.,  L.  laevis  Hont.,  L.  striata  Walk.,  Entosolenia  co$iaiA 
Will.,  £.  marginata  UonLj  DentaUna  inomata  d'Orb./ D.  commuais  d'Oii)., 
CristeUaria  crepidvia  Ficht.,  Polymorphina  lactea  Ad.,  P.  compressa  d'Orb., 
espèce  des  faluns  et  du  crag,  Vvigerina  pygmaea  d'Orb.,  Orbulina  univerm 
d'Orb.,  Textularia  variabilis  Will.,  Borelis  Haneri  d'Orb.,  Polystomella  aat: 
leata  d'Orb.,  Cassidulina  globulosa  Egger,  Plecanium  serratum  Reuss,  Gkh 
bigerina  bulloîdes  d'Orb.,  P^norfru/ina  mediierranensis  d'Orb.,  TruncatuUtm 
lobaiîda  Turt.,  Pulvinulina  concamerata  Hont.,  NonUmina  crassula  Tuii*^ 
N.  elegans  Will.,  N.  stellifera  d'Orb.  des  Canaries,  qui  sont  les  formes  les  pW 
répandues  sur  nos  côtes  (Voy,  en  outre  Fischer,  Foraminif.  marins  du  dép,  ii 
la  Gironde,  etc.,  in  Act.  de  la  Soc.  linn,  de  Bord.,  t.  XXVII,  1870);  GM 
gerina  echinoïdes  d'Orb.,  Truncatulina  variabilis  Tmi,,  espèces  surtout  ni 
diterranéennes,  Polytrema  miniacea  d'Orb.  et  Orbiculina  compressa  d'OAi 
espèces  des  mers  chaudes,  trouvées  par  M.  Fischer  sur  les  côtes  de  l'Océan,  Ddl 
drina  europaea  Esch.,  espèce  nouvelle  découverte  par  le  même  auteur  dansfc 
golfe  de  Gascogne,  et  représentant  un  type  de  Sarcodaire  de  l'époque  secondaire 
et  Clavulina  communis  d'Orb.,  fossile  dans  les  faluns  et  représentant  chez  doÉ 
un  genre  des  mers  chaudes. 

2<>  Rhizopodes  mpERFORÉs.     Ils  rentrent  dans  les  familles  des  MUiolideSy 
Arcellides,  des  Comuspirides,  des  Gromides  et  des  Psammœbides  (Lituoli 
les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  :  Miliola  vulgaris  Duj.,  M.  depressa 
31.  trigonula  Lamk,  M.  subrotunda  Mont.,  Spiroloculina  nitida  d'Ôrb., 
culina  ringens  Will.,  Lituola canariensis d'Orb.,  Quinqueloculina obliqua 
qui  vivent  sur  notre  littoral  maritime;  Arcella  vulgaris  Ehrb.,  ^4.  a 
Ehrb.,  Difflugia  globulosa  Duj.,  Trinema  acinus  Duj.,  Euglypha  tu 
Duj.,  E.  alveolata  Duj.,  qu'on  rencontre  dans  les  eaux  stagnantes  ;  Corti 
planorbis  M.  Sch.,  C.  foliacea  Phil.,  Gromia  oviformis  Duj.,  Gr,  fluviatM 
Duj.,  "espèce  fluviatile,  Gr,  terricola  Leidy,  espèce  terrestre,  etc. 

0°  Rhizopodes  nus.  Cet  ordre  comprend  deux  familles  :  !•  les 
{ou  Infusoires  suceurs  de  Claparède),  souvent  parasites  d'autres  animaux  aqi^ 
tiques  ;  nous  nous  bornerons  à  nommer  les  genres  Acineta,  Podqfhrya,  Tf^ 
cliophryajSolenophrya,Actinolophus;  ^^'lesAmoebides,  parmi  lesquels  nousdiv 
rons  seulement  Amoeba  verrucosa  Ehrb.,  A, princeps  Ehrb.,  A.  nuirtiia Duj.,  ^ 
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riAwa  Elurb. ,  A.  porreeta  Schultze,  une  des  espèces  les  plus  répandues,  A,  ter- 
rktla  Greeff»  A.  kaematobia^  trouvé  dans  le  sang  de  la  grenouille,  8*il  ne  s'agit 
pis  simplement  de  globules  blancs  du  sang  ;  AmphizoneUa  digitaJta  Greeiî,  A. 
fÊva  Gr.,  qui  habitent  entre  les  grains  de  sable,  dans  la  terre,  etc.,  etc. 

Quant  au  Baihybius  de  Huxley,  aux  Coccoliihes  et  aux  Cocco9phère$^  des 
lads  marins,  leur  nature  animale  est  vivement  contestée  ;  le  Bathybius^  que 
kaocoup  de  savants  prennent  pour  des  iliasses  de  protoplasme  amorphe,  n*est 
pnl-être  pas  autre  chose  qu*un  précipité  gélatineux  de  sulfate  de  chaux,  et  les 
Coeeolithet  sembleraient  être  des  algues  unicellulaires  dont  les  Coccosphères 
mient  les  sporanges.  L.  Hahn  et  Ed.  Lef^vre. 

{ V.  •émo^raplile  de  la  France.  J*ai  à  faire  connaître  la  population 
binçaise,  (Tune  part^  dans  ses  éléments  constituants;  c'est  en  quelque  sorte 
Ml  anatomie;  et  d'autre  part,  dans  les  mouvements  intestins  de  ses  rénovations 
■lérieures,  c'est  sa  physiologie. 

Pour  Tanatomie,  il  me  faut  dire  sa  composition  selon  les  sexes,  les  âges« 
les  états  civils,  les  professions,  «  les  habitats  •  ;  puis  donner  la  force  respective 
ée  chacun  de  ces  groupes,  soit  isolément,  soit  par  rapport  à  chacun  de  ses  élément  t 
CMistitutifs.  En  effet  la  valeur,  et  surtout  la  fonction  des  citoyens,  varient  sui- 
ruA  leur  âge,  leur  sexe,  leur  condition  de  célibataire,  d'époux  ou  de  veuf; 
saiîant  leur  profession,  leur  habitation  (villes  ou  campagnes),  leur  station  topo- 
(nphique  ou  géographique  ;  elle  varie  encore  suivant  leur  fortune,  leur  con. 
iMnmation,  leur  santé,  leur  instruction  et  leur  moralité.  Cette  analyse  des 
vivants,  composant  chaque  groupe  de  la  collectivité  étudiée,  constitue  donc  bien 
flnatomie  du  corps  social,  son  étude  à  l'état  de  repos,  ou  la  démographie  statique. 

Pour  la  physiologie,  j'aurai  à  déterminer  l'activité  par  laquelle  s'entretient 
VaccroU,  ou  décline  lu  collectivité  française.  Pour  cela  il  faudra  étudier  ce  qu'on 
ippelle  c  les  mouvements  de  la  population  »,  ou  la  démographie  dynamique, 
faorai  à  faii-c  connaître  : 

1*  La  proportion  des  mariages  ou  matrimonialitéy  et  mieux  nuptialité; 
'    S*  La  proportion  des  naissances  ou  natalité; 

3*  La  proportion  des  décès  ou  mortalité  ; 

4*  L'intensité  des  mouvements  migratoires. 

Ces  mouvements  doivent  y  être  étudiés,  non-seulement  pour  l'ensemble  de 

Il  population,  mais  encore  isolement,  et  comparativement  pour  chacune  des 

;  (riôdes  catégories  dont  elle  se  compose  ;  —  catégories  physiologiques  :  selon  les 

yiopcs  sexuels,  les  groupes  d'âges,  les  groupes  ethniques  (Normands,  Bre- 

llB,  etc.);  —  catégories  sociales  :  groupes  professionnels,  groupes  d'état  civil 

(ioâibataires,  époux  ou  veufs),  les  habitats  (villes  ou  campagnes)  ; —  enfin,  selon 

.kl  divisions  géographiques  (départements,  arrondissements,  cantons  et  coni- 

Glanes),  et  topographiques  (moniagnes,  vallées,  littoral,  sol  palustre,  etc.). 

Voilà  le  programme  qu'il  serait  désirable  de  pouvoir  exécuter  pour  bien  faire 
^Anaitrc  la  {population  française  ;  mais  en  fait  nous  devrons  nous  éloigner  nota- 
Mement  de  cette  analyse,  que  nous  signalons  pour  l'avenir,  et  aussi  pour  les 
lisants  provinciaux  qui  sont  engagés  dans  la  même  voie  que  nous.  Car,  pour 
aoos»  entreprendre  ce  travail  pour  la  France  entière,  ce  serait  dépasser  beaucoup 
les  Kmites  de  temps  et  d'espace  que  cette  encyclopédie  peut  légitimement 
rimetti'e,  et  souvent  même  nous  heurter  à  des  inconnues  comme  les  divisions 
»ar  arrondissements,  par  cantons  et  par  communes.  Sans  doute,  au  moyen  de 
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recherches  spéciales,  les  savants  domicilies  eu  cliaque  département  pourront  se 
procurer  ces  donuées  analytiques  dans  les  archives  de  ces  départeoMOt»,  mil 
uous  ne  saurions  le  faire  à  Paris. 

Nous  devrons  aussi  négliger  presque  entièrement  la  considération  des  groapei 
ethniques,  celle  des  régions  topographiques  naturelles  et  sanitaires,  ei  même  ie» 
mouvements  par  groupes  professionnels  qu*il  serait  si  important  de  dëtermiiMr 
pour  la  solution  de  toutes  les  questions  de  morale  et  dliygiène  professiooDeUe«K 
d'économie  sociale.  En  outre,  pour  que  ces  diverses  valeurs  de  la  démograpkii 
française  prennent  toute  leur  signification,  il  faudrait  pouvoir  les  comparer  : 
1®  aux  valeurs  de  même  ordre  dans  les  diverses  nations  ;  2^  à  ces  mêmes  valeun, 
aux  principales  étapes  de  son  évolution  historique,  de  manière  à  suivre  dam  If 
temps  les  développements  successifs  de  la  nation  française  pai^allèlement  à  TéTo- 
lutioii  de  sa  civilisation  et  à  ses  diverses  conditions  politiques. 

Malheureusement  la  plupart  des  documents  nécessaires  à  ces  études  vom 
manquent  en  ce  qui  concerne  le  passé.  Ceux  que  nous  possédons,  qui  sont  plolA 
historiques,  et  occasionnellement  ethniques,  sont  soigneusement  colligé  pr 
notre  sa^-ant  collègue   le  docteur  Lagncau,  dans  la  partie  ethnographique. 

Quant  aux  anciens  documents  purement  statistiques  ou  simplement  numé- 
riques, ils  sont  fort  rares,  et  le  plus  souvent  bien  hypothétiques;  nous  ne  pour 
i*ons  donc  que  les  mentionner  très-succinctement  dès  le  début  de  ce  travail, 
moins  pour  tous  ceux  qui  sont  antérieurs  à  ce  siècle. 

Plan  et  grandes  divisions  de  cette  monographie  sir  iji  population 
ÇAisE.     11  résulte  donc  de  ces  préliminaires  c|uc  nous  nous  occuperons  : 

Â.  De  notions  sur  le  développement  numérique  de  la  population  fran^aii 
avant  le  commencement  du  siècle,  p.  404  à  418. 

B.  Des  éléments  démographiques  priucipaux  :  Élaiei  Mouvements  de  lAfwptt^ 
lation  française  en  général  et  dans  leurs  phases  successives,  depuis  le  commet-^ 
cernent  du  siècle  ius(|u*a  ce  jour  (1876)*  voy.  p.  418  à  455).  i 

€.  D'une  analyse  plus  détaillée  delà  population  étudii'edans  tousses  élémeutfrj 
âge,  sexe,  état-civil,  dans  son  étal  et  dans  ses  motivements^  en  chaque  dépai 
tenient,  comparés  entre  eux  et  à  la  France  en  général,  pour  la  période  || 
1S66  (voy,  p.  455  à  547). 

A,  W'UV  Nl^cle.     yotionssur  le  développement  de  la  population  fran\^ 
avant  la  grande  dévolution.     Le  plus  ancien  document  ofïiciel  connu  sur  b' 
population  lVanç;iise  est  un  m.inuscrit  du  xiv^  siècle  (\ers  nu)  (Bib,  nat,,  oêl 
fond,  n®  9470)  signalé  par  Vollaire  [Ess.  s.  /.  mœur»  19*  rem,).  Dureaudekj 
Malle  a  cru  le  découvrir  en  1829,  et  Ta  funtastiquement  interprété.  Je  repn>J0 
ici  sommairement  1  etudi*  et  les  conclusions  qu'en  a  tirées  Ach.  Guillard  (Démof^^ 
p.  25-50).  Cet  auteur,  un  des  fondateurs  de  la  démographie  et  son  parrain,!^ 
montré  4|ue  la  su(>erlicie  de  la  France  d'alors  était  un  [>eu  moins  des  i  5  de  V 
France  actuelle,  et  qu'en  conséquence,  les  2  5(KM)()0  feux  en\iroii  dénonctf  ptf 
cet  ancien  document  du  rt^gne  de  Pliili|»pe  le  Bel,  évalués  suivant  Tuiagesoit 
^  4,  soit  à  4  personnes  1/2  par  feu,  feraient  une  |H)pulation  soit  de  iO,  soit  à 
12  millions  d'habitants,  ce  qui,  pour  le  territoire  actuel,  sup|K)serait  envirM 
1 7  millions  d'habitants. 

Cependant,  après  cette  épo<|ue,  et  |)endant  près  de  quatre  siècles,  nos  n* 
bataillent,  lèvent  des  milices,  décrètent  taxes  sur  taxes  sur  le  Tiers,  sur  le  vbm 
<  tiiillable  et  cor\rable  a  merci  i,  sans  même  songer  à  s'enquérir  du  nombre  ie 
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qeU  qui  les  supportent.  Pour  ces  périodes,  je  ne  pais  donc  citer  que  les 
ions  de  quelques  rares  ërudits  qui  se  sont  occupés  de  ces  questions  de 
ion.  Il  faut  arriver  à  Colbert,  en  iMSf  pour  retrouver  quelque  chose 
liant  peut-être  à  un  Trai  dénomlurement  d'ensemble»  exécuté  sons  la  direo- 
in  de  nos  plus  grands  citoyens,  Vauban,  par  les  soins  plur  ou  moins 
KÎeux  desintendants.  Avant  ou  après  ce  dénombrement  jusqu'au  premier 
Kment  de  notre  siècle,  en  iSêf,  se  rencontrent  ches  divers  auteurs  des 
ions  plus  ou  moins  approchées.  Nous  réunissons  toutes  ces  données  dans 
an  suifant  : 

« 

POPDLAnOH  rSANÇAISE  AVANT  LE  DU-HlUVlft]»  SlftCLB» 

tvmneii  lAnTàvri 

rOPOLATIOM.  MULOII.*  FAEStL.* 

tcmpt  de  la 

•  romaiM  .  .         5.000.000??  051.750?  7à    8      Supputa d'apràt les rédu 

de  J.  Céaar.^  Mortau  de 
JoDD&t,  Élém.  de  êi., 

f-  éd.  (1856),  p.  tas. 

(Philippe  VI).       iO.000.000  5:20.000  Si  Oéaoaibr.  par  feui.  Manu- 

scrit découvert  par  Du- 
leau  de  la  Halle. 

içoisi-).  .  .       U.000.000  467.800  30  Xootvécao.  BuUeHn  êoc. 

franc.  Siai.  umip,  1850, 
f*  partie,  p.  50. 

les  IX).  .  .  •       13.000.000  »  Î7,4  Le  duc  de  Mevers,  vers 

1577.  Mémoire  cité  par 
Mereau  de  Jouoès.  £lé- 
«flite,  p.  147. 

ri  IV;  ...  .       16.000.000?  473.000  34  Froumenteau,  vers  1600. 

éXlV).  .  .  .       10.669.000  500.!MS  -58  Vaniiae.  Déoembr.  ou  sup- 

Sutation  des  iuteBdants. 
toi.  de  Fr, 
isXV).  .  .  .        18.107.000  521.000  53  Mirabeau,  l'eMJ  te  toM- 

MM*. 

SO.900.000  40  Expillj.  Diet.  de  Fr.,  pré- 
face. 
aXV).  .  .  .        21.769.000                   id.                  41               D'après  les  enquêtes  des 

iiiteodants.  Siai.deFr., 
Moreaa  de  Jouoès. 
s  XV)  ...  .       âS.014.000  id.  42  Eipilly.  Dici.,  art.  Porb- 

LATioa,  p.  808. 
ouis  XVI)  .  .       23.025.000  529.808  .  Messance,   Reeher.,  iii^% 

1768. 

23.665.000  id.  43  Mobean.AedbervtofMr /a 

Pop.Fr. 

24.802.580  id.  46  Keeker,  Admis,  fim,  eh.  a, 

id.  eu  1780.  BéeulUUê. 

25.000.992  EsUoiatioo    de  Uvoisier. 

HéeuliaU. 

, 25.500.000  id.  48  EAtimitioo  de  Coodorcet, 

Lavoisier. 
26.303.000  id.  80  Relefédcsf61esd'apr««les 

ordres  de  l'Asa.  nation. 
(Arth.  Young). 
26.541.000  id.  80  ^•ftonj.Aim.lomg.aMV. 
28.2J7.000                    id.  Ann.  lomg.anVlU*. 

oit  par  cette  succession  avec  quelle  lenteur  s*est  constituée,  s*est  accrue, 
iqiulation  française  (je  ne  parle  pas  de  Taccroissement  de  territoire)» 
I  sa  densité  de  34  habitants  par  kilomètre  carré  au  conunencement  du 
tUme  siècle  (1601)  u*était  encore  que  de  50  deux  cents  ans  après  (ilM)  ; 

m.  de  l'an  VII  dit  57  860460  habit.  d*oâ  il  &at  6ter  37tt80S  pov  le  tarritoirt 
t  i^outer  pour  la  Corse,  non  comprise,  160  000  eofiron.  ,|.  ^ 


•  •  .... 
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tandis  que  de  |M1  à  iS70  la  densité  a  dépasse  70  habitants  par  kilomètre  carré, 
c'est-à-dire  s*est  accrue  environ  comme  100  :  140. 

Sous  une  autre  forme,  l'accroissement  avait  été  par  kilomètre  de  16  eo  ien 
siècles,  soit  de  0,08  par  année,  tandis  que  depuis  fSOI  le  croit  a  été  de  20  pcr 
sonnes  par  kilomètre,  soit  0,â8  par  année,  c'est-à-dire  trois  fois  et  demie  phs 
grand  I  Si,  pour  écarter  toute  contestation  de  cette  remarquable  ooocluaioo,  m 
part  du  dénombrement  effectif  (?)  des  intendants  sous  la  direction  (?)  de  Yaukai 
en  1698,  et  donnant  58  habitants  par  kilomètre  carré,  on  a,  dans  le  tiède  fa 
a  précédé  la  Révolution,  un  gain  de  12  habitants,  soit  0,12  paran,  tandis  qai 
s'élève  à  0,28  après  la  Révolution,  soit  2  fois  1/5  autant.  Est-il  permis  it 
douter  de  l'action  bienfaisante  qu'a  entraînée  l'application,  même  fort  mitigéi, 
de  ce  que  l'on  appelle  les  principes  de  89,  qui,  à  bon  droit,  excitaient  la  moi* 
naissance  et  l'enthousiasme  de  nos  pères? 

Rapports  des  sexes,  des  groupes  selon  Vétat  civil  et  Cage  de  la  populàm 
française  avant  la  Révolution,  comparés  à  ceux  de  notre  temps»  Après  aw 
fait  connaître  les  nombres  absolus  de  la  population  française  et  son  croit  emr 
paré  avant  et  après  la  Révolution,  il  faudrait  faire  le  môme  trafail  pour  les  diffé- 
rentes catégories  dont  se  compose  la  collectivité  française,  c'est-à-dire  soinÉI 
les  sexes,  les  groupes  d'âge,  les  états  civils,  les  professions.  Mais,  pour  cela,  kl 
documents  sont  fort  insuffisants.  Le  peu  que  nous  avons  ne  s'applique  qa'à  k 
petits  dénombrements  partiels  de  quelques  généralités,  do  quelques  paroisses  il 
plus  rarement  d'une  province  entière.  La  plupart  de  ces  documents  ont  M 
réunis  par  Moheau  que  l'on  a  prétendu  à  tort  cacher  la  personnalité  de  Mootvit^ 
Ce  petit  volume,  aussi  rare  que  précieux,  a  pour  titre  :  Redierches  et  emmM 
rations  sur  la  population  de  France,  Paris,  1 778,  et  a  pour  épigraphe  une  pknM 

*  Nous  avons  à  cœur  de  rétracter  ici  une  erreur  que  nous  avons  longtemps  parta^.  ta 
avons  ccrit,  sur  la  foi  de  plusieurs,  que  Moheau  était  un  pMcdon^me  de  lont«oo.  C0 
U  une  assertion  absolument  controiivée.  llohcau  est,  à  la  vérité,  une  personnalité  medoÉI 
sur  laquelle  les  biographies  se  tai>ent  absolument,  mais  puisqu'il  nous  a  laissé  un  litre  fM 
très-grande  valeur,  et  l'on  peut  dire  :  Ut  premier  livre  vraiment  consacré  i  la  démofmfii 
française,  il  ne  faut  pas  le  dépouiller,  fût-ce  au  prolit  d'un  riche  tinancier  même  pluhfl 
thrope 1 

L'erreur  que  nous  combattons  est  une  assertion  sans  preuve  qui  s'e^t  passée  de  mM  4 
main  ;  mais  elle  n  a  pas  d'autre  fondement  qu'un  dire  très-peu  aftinnatif.  d'ailleon,  4 
Lalaiide  qui,  une  année  après  le  livre  de  Moheau,  écrit  en  parlant  de  ce  livre  cOt«a 
vragedont  on  a  fait  grand  cas,  est  attribué  en  partie  à  M.  de  Montyoïi,  conseil I«t  d'LuCi 
Cette  phrase  qui  est  l'origine  et  le  seul  appui  de  la  légende  faisant  de  Moheau  un 
nyme  de  Montyon,  et  l'un  voit  qu'elle  détruit  la  légende,  car  ces  mots  :  c  eal  milnkmt 
ftartie  »,  implique  :  l*quc  Moheau  existait,  et  3*  qu'on  oe  contestait  pas  qu'il  fùl.  au 
en  partie,  l'auteur  du  li>re  (Journal  det  garanti^  avril  17711,  t'nlit.  de  Pans,  iii-161.,  p. 
Kn  outre,  dans  le  même  journal,  on  trouve,  un  mois  ou  doux  aprè«,  un  coiufte  rm 
livre  de  Moheau,  où  l'on  ne  fait  aucune  allusion  à  celte  prétendue  collaborât i<ia  de 
J'ajoute  qu'j)ant  lu  plusieurs  écrits  de  Monlyon  et, entre  autres,  son  c  éloge  du 
rilùpital  «  imprimé  en  1777,  par  conséquent  à  très-peu  près  contemporain  c  des 
de  Moheau  dont  le  permis  d'imprimer  e^t  aussi  de  1777,  j'ai  été  surpris  de  b  drfttr< 
extr'^me  du  style,  façonné,  ampoulé  au  plus  haut  point  et  rien  moins  que  ebir  dam 
tan-iis  qu'il  est  clair  et  naturel  dans  Moheau.  Kn  lisant  l'avis  au  lecteur  si  simple  de 
on  se  convainc  encore  plus  que  c'est  bien  là  l'auteur  du  livre  ;  mais  il  cite,  p.  m.  c  w 
autres  ;savants  l'ayant  aidé)  auquel,  dit-il,  je  dois  tout,  et  qu'il  ne  m'e*t  pus  pemis  dr 
mer...,  t^tc.  »  L'avis  de  Irlande  peut  nou>  faire  présumer  que  cet  mm  «rat  lonljoa  ^l^: 
ses  conseils,  par  le»  docuiia'iits  et  les  ouvrages  mis  à  sa  disposition,  peul-élre  par  M 
aura  aidé  le  modeste  Moheau  à  faiii;  et  à  publier  son  livre.  Mai^  il  n'en  reste  pai  i 
fort  vraisemblable  qu'il  en  est  l'auteur  vériinble,  le  tia\ailletir  modeste  aiiquH  doit 
notre  gratitude. 
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deBtooa  que  je  me  plais  à  citer  parce  qu'elle  indique  que  Moheau  avait  déjà  le 
seotiment  très-net  de  Timportance  de  la  démographie  :  «  Ergo  rem  quam  agOy 
MM  qpmionemy  $ed  opus  esse^  eamque  non  sectœ  alicujus  aut  placUiy  sed  tUili- 
latis  ose  et  amplUudinis  immen^œ  fundamenta^,  » 

Étudions  d*abord,  sur  les  dénombrements  partiels  que  fournit  Hoheau,  le 
rapport  des  deux  sexes.  Ce  rapport  est  en  efiiet  variable  suivant  les  temps  et 
les  lieux.  En  France,  après  nos  désastres  de  1870»  il  se  trouve  (en  1872) 
Il2y4  hommes  pour  1000  femmes  ;  mais  avant  la  guerre,  le  nombre  deshonmies 
J^Missait  un  peu  celui  des  femmes  et  Ton  comptait  environ  1 005  hommes 
pour  i  000  femmes.  Or,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  il  ne  se  rencontrait,  suivant 
les  lieux,  que  S90  à  894. 

Sous  les  rapports  plus  importants  de  la  distribution  de  la  population  par 
grands  groupes  d'âges,  d'après  les  relevés  fournis  par  Moheau  (p.  92),  sur 
1000  personnes  du  sexe  masculin,  il  y  en  avait  : 

333,5  aa-dc880us  de  16  ans,  et  eo  1866 f9t 

500,0  de  16  à  50  ans,  et  en  1866  encore 500 

166,5  au-dassusde50ans,  —  208 

n  semblerait  donc  que  nous  n'avons  pas  plus  d'adultes  en  1866  qu'autre- 
ibis;  mais  c'est  là  une  apparence  qui  vient  de  ce  que  nous  prenons  les  adultes 
I  partir  de  16  ans  et  que  les  rangs  plus  touffus  de  ces  jeunes  adultes  en 
iaposent.  En  eflet,  si  on  les  compte  à  partir  de  20  ans  (ce  qui  est  certaine- 
■c&t  plus  légitime),  on  trouve  que  dans  le  dix-huitième  siècle  sur  1000  hommes 
et  tout  âge,  il  y  en  avait  à  peine  407  de  20  â  liO  ans  et,  en  1866»  il  y  en  a  433» 
m  encore  au  dix-huitième  siècle  413  de  20  à  60»  et  en  notre  temps  533.  Ainsi, 
phis  d'enfants,  moins  d'adultes,  et  beaucoup  moins  de  vieillards,  tel  est  le  carac- 
tère de  notre  ancienne  population  française  d'avant  la  Révolution  ;  c'est  encore 
cdui  des  populations  allemandes  et  anglaises. 

11  n*est  pas  moins  intéressant  d'étudier  notie  vieille  population  française  sous 
,)k rapport  de  Tétat  civil.  Les  tableaux  suivants  résument  ce  que  nous  savons  sur 
^  sujet. 

COMPOSITION  DB  LA    POPULAnOH   FRANÇAISE 

lAXS  LA    SECONDE  MOITIÉ  DO  DIX-HUlTlÈXE  SI&CLE  AVANT  1789,  COMPARÉE  A  CELLE    DB  1866 

(te  census  le  plus  complet  de  notre  temps) 
Arm^e  hort  /♦•  territoire  et  enfanté  omit  étant  rettituèê. 

POUR   10000  PERSONNES,  COMBIEN  : 

XTiir  (ven»  mi).  XII*  (IIM). 

1.8i7  I    ^'^^  i.OOS  S    *•""' 


▼•«& WS  )       mf^  253  I       ««A 

Vwe* 488  I        '^  m\       ^ 

téiièmtairt$  au-deêttii  de  iS  am  : 

File» 969  i    ^'^  1.158  I    ''^ 

tBBkalairei  au-dettoui  de  ts  am,  ou  enfantt  * 

C«'Çons 1.865  I    ,  gg.  1.374  (    «  méo 

r.l»« 1.791  I.  '-^  1.3U  1    '^ 

*  <  La  question  que  j'agite  n'est  pas  une  opinion,  mais  une  œuvre,  non  de  sectaire  ou 
^plaisir,  nuis  posant  les  fondements  d'une  science  d'une  utilité  et  d'une  portée  il 
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En  résumé  : 

Àm-^tenuâ  de  iS  amê  : 

Honroet S.OBi  3.63ft 

Fenmef 3.284  3.646 


Pertonne»  aihHle»fa<  de  a  ans 6.346  7.^ 

Àu-ileuotti  dé  IS  /fut  ;  }    10.000 

EafiiDts 3.654  S.7I0 

Ou  encore  : 

Hommet 4.»fô  5.010  I     ,„  «-. 

Femme» 5.075  4  9il0  j     ' 

Ou Î<.7I0  botnm*^.  .  .  .  .    10040  bomaKt. 

pour  10.000  ftsniBM. 

Ainsi,  il  y  avait  autrefois  moins  d*époux  et  d  épouses»  et  un  peu  plus 
veufs  et  notablement  plus  de  veuves.  Mais,  surtout,  il  y  avait  beaucoup  | 
d*impubères  (365  au  lieu  de  272)'.  Mais,  fait  fort  inattendu»  parmi  les  nul 
il  y  avait  moins  de  célibataires  légalement  aptes  au  mariage  (au-dessoi 
il  ans)  et  dits  adultes. 

Il  est  aussi  intéressant  de  noter  qu*au  dix-buitième  siècle  il  y  avait  plu 
célibataires  parmi  les  femmes  que  parmi  les  bommes,  et  que  c'est  lecontrain 
noire  temps. 

Pourtant,  il  y  a  lieu  d'observer  que  la  population  française  du  dix-neuTÎ 
siècle,  telle  que  nous  la  considérons  ici,  comprend  Tarmée  et  de  plus  lea  ga 
sons  hors  le  terriloire  français  (Italie,  Algérie,  Colonies  et  Orient),  ordim 
ment  omises  dans  les  relevés  officiels,  mais  que  nous  avons  pris  soin  d'ajoi 
à  nos  adultes  mâles  et  célibataires  et  constituant  pour  Tarmëe  entière 
1866,  par  exemple)  une  population  militaire  de  454  000  célibataires  obli| 
plus  qucl(]ucs  milliers  d'odiciers  mariés,  sur  i 9  218  750  bommes,  soit  ]],| 
1000;  ou,  si  on  ne  considère  que  les  hommes  au-dessus  de  U  sus,  au  non 
de  13926400  (armée  comprise),  on  trouve  alors  31  militaires  célibataires 
iOOO  hommes  au-dessus  de  15  ans,  ou  15,6  par  iOOO  pubères  dt»s  deux  se 
(h*,  nous  ne  savons  pas  si  la  milice,  certainement  moins  nombreuse  au  dix-l 
tième  siècle,  entrait  ou  non  dans  les  dénombrements  partiels  ci-de<5us  ci 
mais  il  faut  avouer  que  si,  de  nos  joni-s,  on  retirait  Tarmée  du  nombre  de 
vivants  au-dessus  de  {l  ans,  on  ne  trouverait  plus  que  176  garçons  et  162  i 
célibataires  nubiles  au-dessus  de  15  ans,  ce  qui  s'éloigne  moins  notableinco 
passé.  Malgré  tout,  on  voit  qu*il  nous  reste  moins  de  célibataires  adulte». 

Ce|>en<laiit,  le  grand  nombre  d*impul)ères  de  notre  ancienne  pofiulatioo  | 

*  Il  faut  pourtant  remarquer  que  ces  rapports  résultent  de  dénombrements  parlM 
portant  sur  des  populations  peu  nombreuses,  donnés  par  Molieau.  I.es  documents  réftaé 
DuTilbrd  (de  Genève)  semblent  reposer  sur  dvs  enquêtes  plus  complètes;  mais  ce  m 
matbématicien  qui,  p  )ur  la  construction  de  ses  tables  de  iiiorialité»  avait  besoin  de  FI 
thèse  d'une  lopulation  stationnairc  et  dans  laquelle  les  dt'cès  égalent  les  naissancoi,  i 
amené  par  U  à  diminuer  le  nombre  des  enfants  des  premiers  Ages.  Donc,  suivant  lii, 
1000  vivants,  il  y  avait  3  I  2  enlants  au-dessous  de  IB  ans,  et  688  adultes  ;  c'est  m 
bien  plus  qu<*de  nos  jours,  liais  l'hypothèse  d'égalité  entre  les  naissances  et  les  dèeêl, 
laquHb*  reposent  ce?  nombres,  est  Tort  loin  de  la  réalité,  puisque*  tous  les  dciiuimil 
temps  accusent  39  à  40  naissances  paf  1000  habiUnts,  et  30  à  35  décès  (et  ptaHl 
à  34  ;  s<>lon  rhypoihèî»e  de  Duvillard  (hypothèse  nécessaire  à  res  développemeuCi  I 
riques),  il  faut  admettre  34.75  naissances  et  autant  de  décès  par  an  et  par  IM  | 
sonnes.  Mous  voilj  bien  loin  de  la  réalité. 
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masquer  les  rapports  des  autres  groupes  ;  il  est  bon,  pour  en  mieux  juger,  de 
dâdquer  les  impubères  de  part  et  d'autre.  On  trouve  alors  que  sur  1000  per- 
sonnes de  plus  de  iS  ans,  il  y  avait  2SS  époux  et  autant  d*ëpouses  (aujourd'hui 
IJMl  environ  276),  avec  47  veufs  et  77  veuves  (maintenant  34  à  35  veufs  et 
K  à  67  veuves),  enGn  148  garçons  et  152  filles  de  plus  de  IS  ans,  non  maries 
tandis  qu'on  en  compte,  de  notre  temps,  ISS  dont  15,6  soldats,  et  159  filles 
nbiles)  ;  ainsi  le  nombre  de  nos  garçons  non  mariés  reste  encore  bien  supérieur 
ee  qu'il  était  autrefois  (dans  le  rapport  de  iOO  :  127);  aussi  avons-nous  nota- 
kment  moins  de  gens  mariés  (par  iOOO  mariables)  et  (sans  doute  par  suite 
eee  moindre  nombre  d'époux,  mais  aussi  par  le  fait  d'une  moindre  mortalité) 
WÊRi  de  veuves  (100  :  S7)  et  surtout  de  veufs  (iOO  :  73).  Quant  au  rapport 
es  sexes  à  l'une  et  l'autre  époque,  il  est  bon  de  le  mettre  en  évidence  dès  main- 
lant,  comme  nous  l'avons  fait  dans  notre  précédent  tableau  :  car  il  est  l'in- 
itt  d'un  mouvement  fort  remarquable  que  nous  aurons  à  signaler  plus  tard. 
Mi  qu'il  en  soit,  on  constate,  dans  ce  même  tableau,  qu'au  dix-huitième 
Ide,  il  y  avait  plus  de  femmes  que  d'hommes  (pour  iOOO  femmes  971),  tandis 
n'en  1866  on  comptait  un  léger  excédant  d'hommes  (1004  par  1000  femmes). 

Professions.  Hoheau  annonce  S 3  domestiques  attachés  aux  personnes  par 
(MO  habitants;  le  census  de  1866  n'en  dénonce  que  59  à  60. 

Qoant  au  nombre  des  ecclésiastiques  séculiers  (curés,  vicaires,  etc.)  et  régu- 
Mn  (moines  et  nonnes),  il  a  singulièrement  varié.  Vers  le  milieu  du  dix- 
^ftième  siècle,  au  temps  de  Colbert,  on  en  comptait  environ  14  par  1000 
Imitants,  ou  mieux  22  pour  1000  habitants  au-dessus  de  IS  ans;  puis,  au 
du  siècle  suivant,  il  ny  en  a  plus  que  13  au  lieu  de  22;  et  plus  près 
des  eflluvestle  la  Révolution,  S  à  9.  En  1866,  j'en  trouve  encore  5  à  6  pour 
habitants  au-dessus  de  15  ans. 
ta  ce  temps,  il  y  avait  aussi  la  classe  des  nobles.  On  en  comptait  un  nombœ 
variable,  suivant  les  provinces.  Dans  la  généralité  de  Tours,  sur  312 188  ba- 
ts, il  y  avait  858  personnes  nobles  (hommes,  femmes  et  enfants),  soit  2,75 
^iOOO;  3,6  dans  la  généralité  de  la  Rochelle.  «  Mais  en  Lorraine,  Bretagne,  etc., 
's*cn  trouvait  bien  davantage.  »  (Moheau). 

tfupiialité^  générale.  D'après  Mohenu,  on  comptait  alors  S77  mariages  par 
^MO  (ou  un  mariage  sur  1 14  personnes),  et  de  notre  temps  à  peine  SO  {un 
triage  sur  120  personnes).  Ainsi  il  parait  qu'il  y  avait  notamment  plus  de 
iriagcs,  et  pourtant,  dans  ces  1000  personnes,  nous  venons  de  voir  qu'il  y 
iit  beaucoup  moins  de  personnes  mariables  (191  célibataires  aptes  au  mariage 
^  hgés  de  plus  de  1$  ans,  au  lieu  qu'il  s'en  trouve  253  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
itt  le  rapport  100  :  133).  Et  cependant,  ce  groupe  de  1000  vivants,  ayant 
«Koup  moins  de  mariables,  fournissait  plus  de  mariages  aimuels  !  I^e  manque 
fc  documents  ne  nous  permet  pas  d'autres  investigations  sur  ce  point. 

*  AvlrefoM.  attablé  à  mon  bureau,  j'ai  créé  l'expression  matrimonialiié  pour  exprimer  le 
%f«n  des  mariages  annuels  aux  vivants  ;  mais  depuis,  chargé  d'un  enseignement  oral,  j'ai 
H  ièiagréablement  frappé  de  la  lon^rueur  de  ce  mot,  de  la  fatigue  de  la  langue  et  de 
^vâUe  résultant  de  sa  répétition;  c'est  ce  qui  m'a  conduit  à  le  changer  en  celui  plus 
^"■^  et  plus  euphonique  de  nuptialité  [nuptiœ^  nocesu  Je  prie  ceux  qui  ont  fait  bon  accueil 
^  ^  premier  néologisme,  et  ils  sont  nombreux,  de  conserver  leur  bienveillant  oonoourt 
•■  •econd,  certainement  meilleur. 
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Natalité  yénerale,  D*après  les  documents  do  MoiM*au,  je  la  tnmve  àc 
40  naissances  par  1000  habitants.  Hais  ici,  il  faut  encore  renian|uer  que  ces 
iOOO  habitants  renferment  bien  moins  de  nubiles  et  à  peine  366  époui,  alon 
que  de  notre  temps,  il  s  en  trouve  plus  de  400;  ou  plus  gënëralement,  alors  que 
nous  ne  comptons  que  738  nubiles  (dont  364  femmes)  âgés  de  plus  deu  aiis|w 
iOOO  habitants,  au  siècle  passe,  il  y  en  avait  à  peine  635  dont  316  fenuns 
nubiles.  Et  pourtant  ce  moindre  nombre  de  j>ersonnes  aux  âges  de  fécoadtlj 
(moindre  dans  le  rapport  de  i 00  :  66)  foiiniissait  plus  de  luiissances  dans  b 
rapport  de  iOO  :  65  I  on  sous  une  autre  forme  :  iOOO  femmes  nubiles  iwnàh 
saient  annuellement  126  nouveau-nés,  et  aujourdliui  72,2.  Ladiflerence  de  os 
deux  fécondités  est  dans  le  rapport  de  174  :  iOO! 

Fécondité.  Pour  diverses  populations  françaises  recensées  et  comptaÉt 
ensemble  près  de  iOOOOO  femmes,  Hoheau  annonce  (p.  foi),  année  movenaCb 
77  naissances  par  iOOO  femmes  de  tout  âge  ;  aujourd*hui,  nous  n'en  avons 
que  53,  c'est-à-dire  une  fécondité  amoindrie  dans  le  rapport  de  145  :  iO<)  ! 
loin  le  même  auteur  constate,  sur  un  relevé  de  près  de  8000  épouses,  enn 
220  naissances  par  an  et  par  1000,  alors  que  de  notre  temps  il  n*f  en  a  que  I 
le  rapport  entre  des  deux  fécondités  est  comme  176  :  100. 

Hoheau  fournit  aussi  un  renseignement  que  nous  sommes  encore  i  àéûttt 
aujourd'hui,  à  savoir  :  sur  un  relevé  de  5283  familles,  il  y  en  a  1 444  fltf 
enfants,  i  353  avec  un  enfant,  i  i  1 5  avec  deux,  67 1  avec  trois^  363  avec  ^aolni 
205  avec  cmg,  84  avec  six,  52  avec  sept,  8  avec  huit,  9  avec  natf^  1  n^ 
dix  *. 

En  moyenne,  un  peu  moins  de   1,7  enfant  par  famille  encore  exi 
Voilà  une  donnée  extrêmement  intéressante,  qui  nous  manque  presque  absti 
ment  de  notre  temps.  Le  seul  et  unique  recensement  de  f  M,  fort  médiocn^ 
d'autres  rapports,  nous  a  annoncé  qu'alors,   sur  1000  familles  complètes 
deux  époux  vivants),  il  yen  avait  645  ayant  des  enfants,  mais  seulement 
par  iOOO  veuves,  et  790  par  iOOO  veufs. 

Ensemble,  sur  1000  familles,  635  ont  des  enfants,  mais  sans  qu'on  en  di^e 
nombre,  tandis  que  les  documents  de  Hoheau  ne  trouvent  que  730  avec  en 
(*t  cela  malgré  le  plus  grand  nombre  de  naissances  produites  par  les  mères 
dix-huitième  siècle,  apparente  contradiction  qu'explique   sans  doute  U  pU 
grande  mortalité  des  jeunes  enfants  du  dix-huitième  siècle  :  morU  jeune».  " 
comptaient  comme  naissances  et  non  comme  enfants  vivants  le  jour  du  dd; 
brcment.  Mais  il  nous  est  impossible  de  dire  combien  ces  familios  ont  dVi 
vivants  un  jourquelconqiie,  renseignementcapital  qu'on  a  jusqu'à  ce  jtuirdei 
vu  vain  à  l'administration.   En  comparant  les  naissances  (il  ne  dit  ps  ?t 
sont   seulement   les    légitimes)  aux  mariages,  il  trouve  4,63    naissaucir» 
mariage.  Aujourd'hui  ce  rap|>ort  ne  donne  pas  3,1  enfants  par  mariage; 
a>ons-nous  prouvé  ailleurs  que  le  calcul  parle<|uel  on  trouve  ce  rapport  estiî 
moins  que  rigoureux.  Hoheau  reman|ucque  cette  fécond iti*  des  mariages  ert 
variable,  même  en  France  ;  elle  s'élève  à  5,23  en  l'ile  de  Ué  et  s'abaisse  à  3J 
pa\H  maiV^cageux  (éleetiou  de  Marenne). 

Elle  était  alors  moindre  en  IVusse  (4,24)  qu'en  FranaM4,63!M  leschotesoot 


*  Et  ailleurs  (p.  l'S  de  yoheaii),  dans  un  relevé  ayant  en  \ue  de«  famiUes 
ncHl^  apprend  sur  37  .V»5  ramilles,  il  y  en  axait  555  axant  iix  entants;  ill  «  afaMil  ^ 
00  AniI  ;  40  neuf;  15  dix;  7  &»:<';  2  en  avaient  douze,  et  1  en  avait  ireiis. 
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I  Enfla  il  oonsUte,  au  dix-huitième  siècle  comme  en  notre  temps,  et 
d^uie  bçoa  peut-être  plus  marquée,  que  c'est  en  anîl,  mais  surtout  en 
i*il  y  a  le  plus  de  conceptions,  et  en  octobre  et  septembre  qu'il  y  en  a  le 
;  sor  ce  point  je  remarquerai  seulement  que,  si  les  documents  du  dix- 
le  siècle,  dont  on  peut  contesta-  la  Talenr,  sont  pourtant  asseï  précis 
larquer  nettonent  des  influences  aussi  légères  que  celles  des  mois  sur  la 
V  on  peut  les  regarder  comme  asseï  exacts  pour  nous  indiquer  la  direc- 
I  grandes  lignes  que  nous  leur  demandons;  par  là  ils  font  la  preuve  de 
leur. 

ns  reste  à  parler  de  la  mortalité  comparée  du  dix-huitième  et  dti  dix* 
ae  siècle. 

■HM  comparée  du  xtiii*  et  dz  xix*  eièele;  diffienUés  du  eujei  ;  coûtée 
r.  C*est  un  sujet  dont  Timportance  est  manifeste,  mais  des  plus  dif- 
I  élucider.  H  en  a  égaré  beaucoup,  et  notamment  ceux  qui,  il  y  a 
i  vingt  ans,  ont  annoncé  avec  tant  de  fracas  que  la  mortalité  de  nos  jeunes 
est  plus  élevée  en  notre  temps  qu'elle  ne  Tétait  au  siècle  pané.  Hs 
cette  conclusion  importante  de  la  comparaison  fallacieuse  des  c  mor^ 
È  (listes  des  décès  à  chaque  groupe  d*âges)  du  siècle  passé  avec  celles 
«.  Nous  résumons  deux  de  ces  mortuaires,  car  toutes  ont  la  même  terme 
iiisent  aux  mêmes  conclusions.*  * 


XMVARAISOH   DE  DBCX  HORTCAIRES  (  LISTE  DE  sicfts  PAE  AOES)   DE  FEANGE, 
l'i'.IE  du  XVIll'  ET  L*AirnUI  DU  XU*  SliCLE. 

•fois  PAB  iMMê 


0-  1  ao. 

1-3.  . 

3-  5.  . 

5-10.  . 
10-».  . 
ÎO-30.  . 
30-^10.  . 
40-50.  . 
50-60.  . 
60—70.  . 
70-80.  . 
80-90.  . 
90-»  .  . 
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(Voheau). 


4.790) 
i.370  j  5  ijQ 
5i*0  I    • 
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10.000  d^eèA 
(produits  anouellemcoC  par  uoe  pop. 
det8i.T00lMibilaiit«). 


XII*  tièda, 
mf-M. 

{Doaui.  olBciel). 

«.037  ^ 

338  ■  '-^'^ 
338 

471 
655 
580 
649 
846 
1.S7S 


54 


10.000  décès 
(produits anBuellement  par  une  pop. 
dolSl.iiOliabiUots). 


;,  par  iOOOO  décès  de  tout  âge,  on  voit  qu'il  s'en  rencontre  beaucoup 
•  à  iO  ans  au  siècle  passé,  et  que  c*est  généralement  le  contraire  au- 
de  II  ans,  mais  surtout  au  delà  de  M  ou  Mans.  Est-ce  è  dire  qu*il  résulte 
irament  de  cette  différence  de  distribution  que  la  mortalité,  ou  chance 
t,  de  nos  jeunes  enfants  s^est  allégée  dans  le  rapport  de  la  diminution 
r  décès,  et  que  celle  de  nos  adultes,  et  surtout  de  nos  vieillards,  s*est 
[»  dans  la  même  proportion  (auquel  cas  on  voit  que  la  mortalité  de  nos 
is  aurait  presque  doublé)?  C'est  ainû  que  Tout  pensé  qiielquet-uas. 
eat  facile  de  démontrer  qu*un  tel  raisonnement  pèche  par  la  base:  il 
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suppose  implicitemeut  que  la  grandeur  des  nombres  absolus  des  ddcè$  d'une 
mortuaire  esl  sous  la  dépendance  exclusive  de  Tintensité  de  la  morUlité,  tondîi 
qu*elle  dépend  surtout  du  nombre  des  vivants  sur  lesquels  s*exeroe  cette  morta* 
lilé,  de  telle  sorte  que  plus  de  décès,  à  un  certain  âge,  indiquent  seulement  : 
ou  que  la  mortalité  s*est  accrue,  au  que  le  nombre  des  vivants  de  cet  i»e  ot 
plus  grand,  ou  que  Tune  et  Tautre  valeur  ont  grandi,  ou  encore  que  ù  Tuimi 
progressé  en  un  sens  et  Tautre  en  un  sens  inverse,  c*est  que  Tun  de  ces  roonis» 
nients,  plus  prononcé,  a  entraîné  Tautre,  de  sorte  que  le  mouvement  oonstJÉé 
(*st  la  résultante  de  deux  mouvements  opposés. 

Ainsi,  de  la  considération  de  la  seule  mortuaire,  il  n*v  a  rien  à  conclure. 
C'est  un  point  que  nous  avons  déjà  solidement  établi  à  Tartide  Mostalitê  k 
ce  Dictionnaire.  Sans  renti*cr  ici  dans  ces  détails,  il  me  suilGni  sans  doute  de 
remarquer,  d'une  part,  que,  d*après  la  mortalité  générale  de  la  Frano'di 
temps  de  Uoheau  (35  par  iOOO  habitants),  iOOOO  décès  annuels  supp«>«l 
2S5  70I  habitants  de  tout  âge,  tandis  que  les  iOOUO  décès  du  dix-neu«idM 
siècle,  d*aprî*s  les  taux  actuels  de  notre  mortalité  (23,15  par  IOOO)  en  sii^ 
posent  43 1  50 1  ;  et,  tt autre  part,  que,  d*après  la  liste  des  vivants  pr  âge,  duiurfi 
par  ce  même  Molieau  (p.  75),  trouvant  que,  sur  iOOOO  vivants  de  tout  â^'«,  1 
y  en  a  à  |>einc  1490  dont  Tâge  est  compris  entre  20  â  U  sns,  (d'autres  dooi- 
ments  plus  favorables  en  comptent  1640  et  même  jusqu*â  1780),  il  résulte 
les  285  700  vivants  de  tout  âge  qui  fournissent  iO  000  dt'*cès  du  dix-liuiti 
siècle  en  supposent  42  500  et  au  plus  51  000,  alors  que  la  mortuaire  du 
neuvième  siècle  comptant  653  décès  de  20  â  }0  3ns,  répond  â  tout  prî*s 
70 000  vivants  du  même  âge.  Ainsi,  pour  un  mèmp  nombre  de  décès  de 
Age,  nous  comptons  aujourd'hui  70  000  vivants  de  20  â  M  ans,  alors  que 
siècle  passé  n*en  avait  <|ue  42  500  à  51  000  (selon  les  sources).  Il  e!>t  donc 
naturel,  je  dirai  presque  néccssaii'e,  que  nous  ayons  plus  de  d(Hx*s  â  o't  â| 
Si  en  effet  on  compare  ce  nombre  de  déci's  au  nombre  de  vivants  qui 
ont  produits  (comme  il  est  nécessaire  pour  obtenir  la  mortalité  de  ce^  j»»! 
gens),  on  constate  facilement  qnelamoiialité  à  Tâge  de  20â  }0  ans  était  au 
passé  do  12  à  14  par  an  et  par  100(>  vivants,  de  ce  groupe  d*âge  (615  42 
ou  615/51  000),  tandis  que  do  notre  temps,  elle  s*est  réduite  à  9.4  (653  61 
=  0,0937  soit  9,37  décès  annuels  par  1000  vivants  de  20  à  M  ans.) 

Mortalité'  comjxtrée  au  XVIII*  et  au  A7A*'  aiècle  des  enfants,  des  adulut 
des  vieillards.     Ainsi  il  est  manifeste  que  les  mortuaires  à  elles  seule*  ii*. 
vent  donner  que  des  notions  absolument  fallacieuses  sur  les  chances  d*   m 
propres  a  chaque  âge;  heureusement  <|ue  pour  apprécier  la  mortalité  re^|«x*H 
des  deux  époques  (seconde  moitié  du  dix-huitième  et  première  moitié  du 
neuvième  siècle),  nous  avons  une  meilleure  méthode  que  la  trompeuse  c* 
raison  des  mortuaires. 

Kn  effet,  d'une  part,  plusieurs  enquêtes  des  vivants  par  âges  (dent) 
ments  partiels  en  Auvergne,  en  Bourgogne,  en  Normandie)  ont  été  effectuée» pr 
les  soins  de  Moheau,  de  Messanoe,  et  autres  intendants  ;  et,  d'autre  pari,  4l 
nombreuses  listes  de  décès  pr  âges  ont  été  relevées  pr  plusieurs  savant*^ 
diverses  régions  de  la  France.  En  comparant  ces  diverses  donné«>s,  on  »*apaM 
que  les  différences  qui  les  distinguent  sont  peu  profondes,  et  qu'elles  dÎM 
raissent  presque  si  on  les  condense  en  grands  groupes  d*âge  (OHI;  IHI;iHN 
et  surtout  que  toutes  s'écartent  de  la  même  manière,  dans  le  même  fcssii 
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00»  donnëes  tcioelles:  pour  les  vivants»  toujours  beaucoup  plus  d*enfaiits, 
MHS  d*adalte8  aux  âges  de  travail,  et  surtout  moins  de  vieillards  ;  de  même 
Nvles  décès  par  âges,  partout  beaucoup  plus  de  déc^  d*enfants  et  beaucoup 
MÎDS  de  vieillards,  et  à  peu  près  autant  d*adultes.  C*est  pourquoi,  devant  cette 
■ilbnnité  approchée,  on  peut,  à  Texerople  de  Duvillard,  réunir  toutes  ces 
«nées  sur  la  distribution  par  grands  groupes  d*âges  des  vivants,  et  celle  des 
éoès,  et  admettre  qu'elles  conviennent  à  trèâ-peu  près  à  la  France  entière  : 
Mt  ainsi  que  nous  avons  trouvé  les  répartitions  suivantes  des  vivants  et  des 
Mis,  que  nous  comparons  aux  documents  de  même  ordre  du  dix-neuvième 
ètle. 


LISTE  PAR  GRA5D8  GHOUPES   D*ACES. 


1*  Des  vifants,  dans  la  î*  De»  dcGè«,  dans  la 

seconde  moilié  du  aeconde  moitié  du 


XTIII*  * 

iix*  »iècle. 

ifiii** 

Xll 

*  siècle 

0- 

-15  .  .  . 

5:» 

«77 

;.37 

377 

ts- 

-50  .   .   . 

51)i 

517 

S28 

il5 

50- 

.  .     m 

SOS 

»5 

406 

1.000  1.000  1.000  1.000 

Ces  données  posées,  le  calcul  de  la  mortalité  à  chaque  âge  n*est  pas  encore 
I,  puisque  nous  ne  savons  pas  le  nombre  de  décès  attribuable  à  chaque 
de  vivants  ;  mais  le  renseignei^ent  qui  nous  manque  pour  y  arriver  est 
lu.  En  e(Tet,  il  est  constant  qu'en  France  et  qu'en  notre  siècle,  la  moiia- 
générale  s'éloigne  très-peu  de  25,  j'admets  23,3,  moyenne  de  la  période 
pour  1000  vivants;  au  siècle  passé,  entre  1760  et  1785,  de  30  à  35  décès 
tt  les  documents.  C'est  pourquoi  il  convient  d'admettre  30  à  35  décès  pour 
vivants,  comme  moyenne  de  variation.  Une  fois  ces  prémisses  posées,  les 
lusions  sont  faciles  à  tirer  :  pour  notre  temps,  si  des  1000  décès  distribués, 
ï\  en  a  (|ue  23,3  attribuables  aux  1000  vivants  dont  nous  donnons  la  repar- 
la ces  23,3  décès  se  répartiront  proportionnellement  de  la  façon  suivante  : 
Il  de  a  à  U  ans;  4,99  de  1$  à  SO;  9,46  de  SO  à  eo. 

Bà  fera  de  même  pour  le  siècle  passé,  mais  en  double  arrangement  ;  l'un 
Ir  la  mortalité  maximum,  55  décès  annuels  par  1000  vivants,  et  l'autre 
Ir  la  mortalité  minimum,  50  décès  par  1000  vivants.  Alors,  rapprochant  et 
iparant  les  listes  des  vivants  aux  décès  qu'ils  produisent  à  chaque  groupe 
Kf.  un  calculera  la  mortalité  (I)/Pxi000),  et  on  aura  le  tableau  suivant  : 

XVIII*  SIK.CLC.  XIX*  »iiCL£. 


àte.          Vifanl*.  Décos.  Morlalilé.  Vivants.  Dôcés.  MorUlilé. 

p«r,                 :^  16.ir.  à!8,81  46  à  54  177  •.7S               il. s 

rS-jO.   .  .        504  t;,H5        7,97  13      1«  SIS  4. M                 f.c 

n_.                   146  7.00       8,*»  48      56  40t  f.4C              4C.0 


1,000  50,00  iô5.0J  30  &  55  1.000  11,1  Sl.2 

'b'aprés  DufilUrd  dé}k  cité  (Analyse  det  tableatuc  deVinftuence  de  la  petite  vérole,  clo., 
fDi  ce*-  mêmes  groupes  proportionnels  de  vivants  et  de  morts  dovje.nnent  :  1*  pour 
H  viVanù  :  312,1  —  509,9  —  1 78  :  et  «•  pour  1000  décès  :  47  I  —  23 1 .9  — 
17, 1 .  Le  lecteur  peut  facilement  s'assurer  que  leur  adoption  ne  changerait  rien  à  nos 

Imions  ultimes,  mais  modifierait  seulement  In  valeur  de  nos  chirri*es.  Nous  avons  dit 

h»ut  I  oun^uoi  nous  ne  les  adoptons  pa». 
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On  voit  donc  qu*à  tous  les  âges  U  mortalité  s*est  atténuée  trèt-oolableiiieat» 
môme  en  adoptant  pour  le  siècle  passé  la  moindre  mortalité  générale  qu'un  lii 
ait  attribué  (30  décès  annuels  par  1000  viv.);  que  cette  atténuation  est  comh 
dcrable,  qu'elle  a  son  maximum  pour  le  groupe  des  enfants  de  |  à  li  ut, 
&ge  pour  lequel  cetle  diminution  est  dans  le  rapport  de  171  ou  au  moni 
de  146  à  100.  Chez  les  jeunes  adultes  de  IS  à  M,  Tatténuation  a  encore  éW 
de  167  ou  comme  135  à  iOO  ;  enfin  la  vieillesse  elle-mdme  a  participé  quelqn 
peu  à  ce  dégrèvement,  bien  que  dans  la  moindre  proportion  123  oo  IGS  i  IMl 
En  terminant  ce  sujet,  nous  ferons  remarquer  que  la  mortalité  plus  élevée  éi 
siècle  passé  pèse  surtout  sur  les  jeunes,  et  même  les  très-jeunes.  Moheau  adort 
(p.  217),  sans  doute  sur  bons  documents,  que  i/4  des  garçons  (250|>ar  lOOliitf 
1/5  des  mies  (200  par  1000)  succombaient  dès  la  première  année  de  leurfii^ 
et  que  pour  1 000  enfants,  dont  Tàge  est  éclielonné  entre  1  an  révolu  et  S  ans.  oaa 
4  ans,  on  comptait  encore  le  tiers  (355  sur  1000)  décédés,  œ  qui  constituait  ma 
moyenne  aimuelle  de  83  décès  par  1000  vivants  de  cet  âge.  Aujotinlliui  (■§ 
ISM)»  nous  ne  perdons  dans  la  première  année  de  leur  vie,  que  192  gtffiri 
et  seulement  1 65  filles  (ensemble  178,5)  sur  1000  naissances  vivantes  de  cbafi 
^'roupe,  et  dans  les  quatre  années  suivantes,  à  peine  127  sur  10(K)  enfants  id 
127/4,  ou  31.7  moyenne  annuelle)  de  un  an  révolu  à  cinq  ans. 

Cependant  cette  lourde  mortalité  va  s*atténuant  assez  vite  ;  sans  doote,  de| 
à  M  ans,  nous  la  voyons  encore  plus  forte  que  la  nôtre,  quoique  déjà  Aam\ 
rapport  moyen  bien  moindre  de  150  :  100;  mais,  au  delà  de  M  ans,  la  ■■ 
talité  passée  en  diffère  beaucoup  moins  de  la  nôtre,  et  seulement  dans  le  i^ 
port  moyen  de  1 14  :  100.  < 

Dès  lors,  vu  cette  rapide  atténuation  d*un  siècle  à  Tautre  de  la  mortalilé  1 
lative  des  plus  âgés,  on  peut  se  demander,  dans  le  cas  où  nous  eus>ioos  | 
|K)usscr  l'ius  loin  cette  analyse  comparative  pour  les  âges  plus  éltné>,  eti 
la  mortalité  relative  de  ces  hauts  âges  eût  continué  à  s*amoindrir  dans  le  uk 
passé,  si  non-seulement  les  deux  dangers  de  mort  ne  fussent  pas  bi<titi'it  du 
nus  égaux,  mais  encore  si  celui  du  siècle  passé  ne  fût  ps  devenu  inlrrieur  i 
mortalité  actuelle  pour  nos  plus  âgés?  de  sorte  que  le  nombre  relatif,  par  eieofl 
des  octogénaires,  des  nonagénaires,  des  centenaires  restés  |>anni  les  \ivaabi 
4'téplus  grand  que  de  nos  jours?  Plusieurs  Tout  cru,  mais  sans  preuves  %alaUtf 
il*ailleurs  les  anciens  t  actes  »  constatant  les  âges  faisaient  souvent  défaut;  cl 
poun|uoi  en  considérant,  d*un  c^Ué,  le  ftencliant  de  beaucoup  de  vitMllanb 
glorifier  de  leur  grand  âge  et  par  suite  â  se  vieillir  volontiers,  et  de  rjutn»! 
i|ue  l'amour  du  nieneilleux  faisait  volontiers  dire  à  rentouragc,  on  ue 
admettre  ces  prétentions  (ju  avec  lieaucoup  de  réserve  et  de  doute. 

Ce[)endant,  je  dois  constater  que  ce  nombre  relativement  plus  grand  de 
naires  se  retronvi>  encore  aujourd'hui  dans  plusieurs  pays  peu  avancés  :  t^lksl 
lk>siE  {voy.  cet  article,  p.  78ô),  l'Ecosse,  telle  surtout  TAlgérie,  |iour 
M.  le  diK'teur  liertlierand  a  fait  sur  le  grand  nombre  de  ci-ntenaires 
enipiètes  curieuses  i|ui  montrent  que  cette  longévité  des  gens  âgés  en  Iti 
eu  Ecosse  ou  en  Algérie  n'est  pas  (hie  à  une  influence  de  tliennoniiHrv.  ÏM 
par  suite  de  la  facilité  que  le  manque  de  piiu^es  authentiques  donne  aux  Met 
lards  de  s'attribuer  un  grand  âge?  ihi  est-ce  parce  «pie,  dans  ces  pays,  U  pifi 
l.ition  appelée  à  vieillir  est  l'élue  d'un  nombre  bien  plus  considérable  df  Mi 
^uices  dont  une  mort  prématurées  de^  plus  fiiNjuentes,  a  éliminé  tous  di 
non   munis   d'une    vitalité   exa'ptionnelle  ?  Fraude  ou   sélectioOt   il  J  piil 
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(wUnt  i  plusieurs  sarants  que  ces  populations,  un  peu  primitives,  ren- 
fenmioDt  un  plus  grand  nombre  de  centenaires.  C'est  un  point  de  mince  im- 
ptftiDce  pour  les  collectivités  ;  mais,  j*en  conviens,  fort  séduisant  pour  les 
iidifidus  possédés  de  Tambition  de  vieillir,  et  aussi  d*un  haut  intérêt  pour  la 
blogie. 

Cioir  (Accroissement  ou  décroissement).  Le  croit  d*une  population  est 
iMTent  apprécié  d'après  la  comparaison  (par  soustraction  ou  par  division) 
i»  naissances  et  des  décè^.  On  constate,  par  exemple,  que  pour  1000  décès, 
k  France  du  dix-huitième  siècle  comptait  en  moyenne  1 172  naissances,  tandis 
fue  de  notre  temps  il  n*y  en  a  plus  que  1 145;  le  bénéfice  qui  était  de  172  pat* 
1600  décès,  n*est  plus  que  de  145;  le  rapport  de  ces  deux  valeurs  est  de 
1115  :  iOOO;  mais  il  faut  avouer  que  ce  mode  d'appréciation  a  le  défaut  de  ne 
oûr  compte,  ni  du  temps,  ni  du  nombre  des  vivants  nécessaires  pour  produire 

■  tel  accroissement,  et,  a  cause  de  cela,  il  est  absolument  fallacieux.  En  eflet, 
kl  râleurs  ci-dessus  signifient  seulement  que  1000  décès  étaient  remplacés, 

■  dix-huitième  siècle,  par  II  72  naissances  et  au  dix-neuvième  par  1 145  ;  mais 
t  remplacement  ne  dit  pas  la  vitesse  de  Taccroissement,  car  il  ne  se  fait  pas  en 
onps  égaux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sur  un  nombre  identique  de  vivants. 
àiBsi  Tancienne  France,  pour  fournir  annuellement  1000  décès  contre  1 172  nais- 
mees,  avait  besoin  de  28  600  vivants,  tandis  que  la  France  d  aujourd'hui,  pour 
■npter  annuellement  1000  décès  contre  1 145  naissances  exige  43  400  vivants, 
m  qui,  ramené  à  l'unité  des  temps  et  de  collectivité,  donne  un  accroissement 
muel  de  3,34  par  an  et  par  1000  vivants  pour  notre  France  actuelle,  tandis 
|K,  au  siècle  passé,  il  s'élevait  à  6,02,  soit  près  de  deux  fois  (1,8  fois)  plus 
|irt  qu'en  notre  temps. 

Mouvement  migratoire.  Cependant,  nous  avons  vu  avec  quelle  lenteur  s'est 
e  notre  population  française  :  c'est  que  ce  croit  annuel  était  incessamment 
ibii  par  des  calamités  pubUijucs  de  toute  sorte  :  épidémies,  faminos,  guerres, 
peut-être  aussi  par  une  émigration  plus  grande.  Molieau  parle,  dans  son  curieux 
,  du  gor^t  prononcé  des  Franv^ais  pour  le  changement  de  pays  :  1 11  semble, 
il,  qu'en  France  l'expatriation  soit  une  maladie  nationale  (p.  244).  »  Il  admet, 
après  diverses  données,  qu'annuellement,  par  les  seules  voies  maritimes  de  son 
s,  il  sort  de  France  environ  4800  personnes.  Par  terre,  l'évaluation  est  plus 
UîOicilc  *  il  y  a  des  années  où  l'on  compte  plus  de  4000  miliciens  déserteurs.  En 
hulisant  tous  ces  éniigrants  et  déserteurs,  il  en  estime  le  montant  annuel  à 
1)000.  soit  5,5  par  10  000.  Comme  conséquence  de  ce  mouvement,  l'Italie,  la 
lollande,  la  Prusse  comptaient  un  grand  nombre  d'immigrants  frauçais.  Et, 
l^après  le  même  auteur,  rimiuigration  des  étrangers  en  France  était  faible  et 
lien  loin  de  compenser  son  émigration.  11  semble,  au  moins  en  ce  qui  cou- 
tene  l'émigration  française,  que  les  temps  sont  bien  changés,  et,  bien  que 
la  comptabilité  sur  ce  point  nous  manque  absolument,  on  estime  généralement 
^pie  nous  sommes  aujourd'hui  un  des  pays  les  moins  disposés  à  l'émigration. 

Co5CLUsio5  sur  la  population  française  du  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
D  résuPe  de  l'étude  (\ue  nous  venons  de  faire  de  notre  ancienne  France  comparée 
k  celle  de  nos  jours,  que  ce  (|u*on  appelle  en  démographie  les  mouvements  de 
population  ^(mariages,  naissances,  morts  et  migrations)  étaient  plus  nipidei  : 
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les  vivants  apparaissaient  et  disparaissaient  plus  vite  de  la  scène  du  monde  ma 
du  sol  national,  et,  d*après  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  Hoitalité  (p.  726) 
de  la  mort  prt^maturée  et  de  ses  eiïets  désastreux  sur  les  collectivités,  on  pe«l 
voir  combien,  au  seul  point  de  vue  économique,  cet  état  ancien  était  inférieur 
à  celui  de  notre  temps.  En  un  seul  point  il  me  paraît  remporter,  c*est  eo  œ 
qui  concerne  les  mariages  plus  nombreux,  Taccrobsement  annuel  de  la  popo- 
lation,  non  pas  Taccroissement  de  fait  (la  rareté  et  Timperfection  des  déoooh 
bremenU  ne  permettent  pas  de  le  constater,  et  le  peu  qu*on  en  soupçooM 
témoigne  de  sa  lenteur)  ;  mais  fit  temps  normal  le  croît  physiologique,  résal» 
tant  de  Texcès  des  naissances  sur  les  décès,  qui  était  près  du  double  de  ce  qu'il 
est  aujourd'hui. 

Cependant  les  calamités  publiques  plus  fréquentes,  et  surtout  la  disette  et  U  ^ 
guerre,  les  pertes  dues  à  une  émigration  plus  active,  semblent  avoir  en  partis^ 
neutralisé  cet  avantage  :  car,  en  dernière  analyse,  nous  avons  constaté  une  gnmk 
lenteur  dans  Taccroisscment  des  Français,  de  sorte  que,  malgré  les  alBnna<H 
tions  contraires,  il  me  paraît  que,  même  à  ce  seul  point  de  vue,  il  n'y  a  rieai 
regretter  dans  cet  ancien  état  de  choses.  ^ 


L*  Slèele.    DivUions  du  sujet.     Pour  le  XIX*  siècle,  notre  étude  de  h^ 
France  se  divisera  en  deux  parties  distinctes  :  j 

B.  Dans  la  première  I  (p.  418),  nous  ferons  connaître  U  France  dans  siil 
ensemble  ;  ^ 

c.  Dans  la  seconde  II  (p.  453),  nous  étudierons  la  démograpliie  française  jm 
départements  ; 

Dans  une  annexe  de.  cette  seconde  partie  D  (p.  548),  nous  donnerons, 
exemple  de  lecture  et  d'interprétation  de  nos  tableaux  numériques  par  dé 
tcinenls,  la  inonograpliie  d'un  département  quelconque  (Seiiie-et-Narne). 

B.  1'^  Partie.  Fiul>ck  dans  son  ensemble.    Nous  avons  suivi  l'accroisse 
de  la  population  française  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  alors  qu'elle  s'élevait  à 
près  à  50  Iiabitants  par  kilomètre  carré  (K').  Depuis  cette  époque,  elle  $«'  déi»- 
lop|>e  lentement,  mais  régulièrement,  comme  le  montre  le  tableau  précédent  : 

Mesure  de  raccroiuement  de  la  population  française  pemlani  le  XIX*  siè 
Ce  premier  tableau  numérique  permet  de  suivre,   année  par  année,  et 
les  nombres  absolus,  le  développement  de  la  population  française;  on  en 
vera  le  résumé  dans  la  colonne  7,  à  savoir  : 

D'aboi  d  le  croît  annuel  pur  1000  habitants  calculé  d'après  deux  bases 
rentes  : 

1*  D'après  la  comparaison  des  dénombrements  successifs  {croU  de  fait); 

2^  D'après  la  comparaison  des  naissances  et  des  décès  pour  iOOO  babil 
|)endant  la  fiériode  décennale  (croît  physiologique)  ; 

Ensuite,  le  croit  depuis  le  commencement  du  siècle  pour  une  populai 
initiale  (en  ISOl)  de  1000,  laquelle,  en  vertu  des  influences  complexes  qui 
sent  sur  Taccroissement  des  collectivités  (excès  des  naissances  sur  les 
mouvements  migratoires),  devient  1055  en  dix  ans;  1127  en  vingt  ans;  I 
en  trente  ans;    1260  en  ijuarante  ans;  puis  1321  en  cinquante  an»;  pui»  I 
en  doiiantc  ans  et  sans  les  annexions  (Mce  et  la  Savoie),  ou  1377,  anor: 
comprises;  et  enfin  en  1869  (en  69  ans)  1195,  ou  environ    1400  en  iri  f< 
70  ans)  et  sans  les  annexions,  ou  1420  avec  elles.  Mais  alors  la  oooqnélr  pnL  _ 
sienne  nous  fait  rétrograder  à  1350,  annexions  et  pertes  comphioi.  \ 
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16  faudrait  pas  en  conclure,  puisque  le  croit  a  ëté  d'environ  400  par  1000 
I  aus,  qu'il  est  de  400/70  par  an  (ou  de  57)  par  période  décennale  ;  car, 
not  ainsi,  on  ne  tiendrait  pas  compte  de  la  règle  d'accroissement  des 
Is  composés  qui,  en  principe,  tend  nécessairement  à  régler  l'accroisse- 
des  vivants,  puisque  le  croît  contribue  bientôt  lui-même  à  l'accroissement, 
constitue  la  raison  de  l'intérêt  composé.  L'examen  des  faits  vérifie  la 
le  de  cette  vue;  en  effet,  étant  donnée,  d'une  part,  la  succession  du 
B  des  vivants  par  période  décennale,  soit  les  nombres  absolus  du  tableau  : 
^000,  28840000,  etc.,  soit  les  nombres  proportionnels  (col.  7)  :  I05S; 

1204; 1395,  en  partant  de  1000  à  l'origine  (i80i).  D'autre  part, 

ralcule  l'accroissement  par  1000  en  chaque  période  décennale  conHdérée 
eit/,  on  trouve  alors  que  cet  accroissement  est  comme  1000  :  1055,  soit 
r  1000  pendant  la  première;  comme  1000  :  1068,  soit  68  par  1000  pour 
ante;  47  pour  la  quatrième  et  la  cinquième;  puis  23  pour  la  suivante 
14  (il  faudrait  dire  42  si  on  comprenait  le  croit  dû  à  l'annexion)  ;  enfin, 
a  dernière  période  de  9  ans,  i86i-i86^  1027  et  mieux  1030,  en  complétant 
iionncllement  la  période  décennale  1g(MM870. 
mdant,   en   faisant  la  somme  de  tous  ces   accroissements    décennaux 

68  + +  30,  on  trouve  337  (au  lieu  des  400  constatés),  pour  les 

diodes  décennales  ou  48.15  comme  croit  moyen  par  période  décennale 
tue,  au  lieu  de  la  valeur  ci-dessus  57  qui  en  diffère,  parce  qu'elle  com. 
^  en  sus  du  croit  moyen  décennal,  le  croît  du  croît ^. 
ais  bien  qu'il  semble  que  la  même  raison  pourrait  empêcher,  étant  donné 
Mssement  moyen  des  périodes  décennales  48,15,  d'en  déduire,  par  simple 
Ml,  le  croît  annuel  4,81  ;  mais  ici  le  travail  serait  si  long,  tandis  que 
,  s'il  existe,  est  fort  minime  :  car  les  nouveau-nés  ne  produisent  pas  de 
in  excédant,  de  sorte  que  les  différences  sont  peu  appréciables,  moindres 
Jles  résultant  de  Tensemble  des  autres  causes  d'erreurs  ;  c'est  pourquoi 
Tovous  devoir  nous  en  tenir  à  cette  approximation. 
s  disons  donc  que  l'accroissement  moyen  de  la  population  française,  de 
ISTOt  est  de  4,81  par  an  et  par  1000  ;  mais  si  on  partait  seulement  de 
I  ne  serait  que  de  3,65  sans  annexion  (4,17  avec  annexions),  car  notre 
va  toujoui*s  en  diminuant  :  si  bien  que,  si  nous  nous  en  tenions  à  la 
e  encore  plus  récente  que  j'ai  plus  particulièrement  étudiée  (185^1866  ou 
;i1-1869),  ce  croît  ne  serait  plus  que  de  3,5  par  an  et  par  1000. 
I  vu  que  jusqu'ici  nous  mesurons  cet  accroissement  par  an  et  par  1000; 
ta  le  seul  procédé  scientifique  qui  constate  le  fait,  sans  présumer  de 
r.  Cependant,  nous  devons  dire  un  mot  d'une  autre  méthode  qui  a 
1  en  vogue,  c'est  celle  qui  consiste  à  calculer  en  combien  d'années 
»ulation  serait  doublée,  en  supposant  qu'elle  continue  à  croître  préci- 

étu<Hant  par  ces  deux  méthodes  un  pays  comme  l'Angleterre,  où  le  croit  est  beaucoup 
ier^que  qu'en  France,  on  doit  trouver  que  Técart  des  deux  résultats  (s'il  est  dû  au 
1  croit  ou  à  Tintérét  compost')  est  beaucoup  plus  accentué.  Et  en  elTet,  en  Angleterre, 
MOI  à  1871  l'augmentation  en  bloc  est  comme  1000  :  2 527,  soit  de  1  527  pour  1000, 
donne  pour  accroissement  annuel  I  577/70  =:  2  1,83,  tandis  que  la  moyenne 
aie  de  la  somme  des  crolts  de  chaque  période  décennale  est  de  1 4,3.  (Le  croit  de 
ipénode  décennale  =  143+  180  +  159  +  145  +  127+  I  18+  131 
i,  qui,  divisé  par  70  ans,  donne  un  croit  annuel  de  14,3.)  Ainsi  entre  ces  deux 
I  il  y  a  un  écart  de  1 4.3  à  2  1 ,83,  ou  comme  1000  :  I  525,  tandis  qu'en  France 
ne  écart  n'est  que  de  1000  :  M  62  ;  la  dinércnce  de  ces  écarts  est  donc  conforme  à 
tl^t'-orie  de  l'accroissement  de  la  population  en  progression  géométrique. 
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séniCDt  comme  dans  la  période  observée.  Ce  mode  d'appréciation  est  plos  qi 
médiocre,  d*abord  parce  que  le  croit  d*une  population  est  essentiellement  m 
gulier,  tantôt  accéléré,  tantôt  retardé,  sans  qu*il  soit  même  possible  d*assigiM 
à  ces  variations  une  moyenne  quelque  peu  constante,  de  telle  sorte  que  k 
années  de  prétendu  doublement  calculées  pour  une  période,  sont  toajoin 
démenties  par  celle  des  périodes  précédentes  ou  suivantes.  On  peut  se  Ui 
une  idée  du  ridicule  de  cette  prétendue  mesure  par  l'inspection  des  résultai 
obtenus  par  ceux  qui  s'en  servent.  Ainsi  M.  Legoyt  (Journal  de  Siat.,  m; 
p.  166)  annonce  sérieusement  que  Taccroissement  de  la  population  fram-aiseï 
été  tel  que,  dans  la  période  ISOi-iSM»  sa  période  de  doublement  s'annonçait  è 
76  ans,  mais  dans  la  période  suivante  tSOHSÎl*  elle  ne  s'annonçait  plus  queè 
224  ans,  puis  lS2iM&Sl>  de  101  ans  ;  de  l&ai  à  im  en  1 12  ans;  puis  dansb 
cinq  ans  api  es  en  170  ans,  puis  de  1S41  à  1IU6  en  102  ;  mais  à  partir  de  f|g  j 
\ll\f  ce  doublement  ne  doit  plus  se  l'aire  qu'en  SIS  ans;  ensuite  en  347  ans 
puis  en  217  ans;  187,  etc.  !  Le  sens  commun  proteste  contre  cette  forme  pu 
pbéti<|ue  pour  un  avenir  qui  ne  vient  jamais.  Que  l'on  dise  donc  modestemeirt 
dans  Li  période  tgii-lSit*  l'accroissement  a  été  de  4,7  par  an  et  par  iOOO  ïak 
tants  ;  dans  la  suivante,  seulement  de  2,3,  etc.,  on  restera  dans  la  ri^^ueur  i 
dans  le  langage  qui  convient  à  lu  science  ^ 

Cependant,  à  côté  de  cet  accroùtsement  de  fait  accusé  par  les  dénombrerocÉ 
successifs,  il  y  en  a  un  autre  résultant  de  l'excès  des  naissances  sur  les  décè 
je  l'appelle  accroissement  physiologique;  cehii-ci,  il  est  vrai,  ne  tient  p 
compte  des  mouvements  migratoires  ;  nous  en  ignorons  le  montant  en  Fraw 
mais  on  les  estime  peu  importants. 

Nous  mettons  en  présence  ces  deux  modes  d'aaruissement  dans  le  pet 
tableau  suivant  : 


Aocroi»fteinr'nt  annuel  de 

fait 5,5 

AccroiAs«Mucnl  plij>iolo* 

gique 4,3 

On  voit  (juc  ces  deux  accroissements  présumes  s'éloignent  assez  ptMi  Tun 
Tautre,  bien  <jue  calculés  par  dos  inétiiodos  fort  dllfcronles.  Lrs  faiblt>>  vt 
qu'ils   présentent  s'expliquent  bien  suriisammcnt  par  les    |>erturla lions 
aux  nii^rutions  d'une  part,  et  par  les  erreurs  de  dénunibrenient  de  Tantre.  Ai 

•  Que  si  pourtant  quelques  pcrs<îv«''rant8  tenaient  oncoro  pour  celle  vieille  roe>ufv,  Ul 
drait  qu  ils  eussent  grand  soin  de  la  déiinir  :  car  aujourd'hui,  pràce  i  X.  Loua,  il  y  > 
périodes  de  dotihleuieiil  :  «  l'ancienne  »,  dit  cel  auteur,  n  et  la  nouvelle  »  J^couifitr 
M.  ix>ua  lui-niôme;  la  première,  admettant  que  la  population  cnilt  selon  unr 
p'*om«'*trique  (nous  avons  vu  à  la  page  pnV'dente  que  celte  hy(><>ihése  est  nécessaire  .  ki 
eulc  d'après  la  formule  algébrique  des  intérôb  composts;  et  la  &econ<ic,  conslatanl  ^f 
elU  temhle  plutôt  croître  selon  une  progression  nritlimétique,  se  calcule  d'aprè<  la  ftn-mok^ 
intérêts  simples.  Ainsi  il  est  démontré  que  ce  croit  de  la  V.  est  iK^cessai rement  utir 
géométrique,  mais  à  péri^nle  de  doublement  ineraammmt  Tariable.el,  par  tuile,  ërhaf 
tout  calcul.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  ci-dessus  s'eflorce  de  montrer  exyériwktntaiemttts 
la  p^TKxlc  de  douMememenl  de  la  population  française,  d'apri*s  »on  croit  moyen  d*  Il 
1k74,  eût  été  do  165  ans  d'api  es  "  1  nncienne  métliole  •,  et  d'aprè>  la  tienoe  <Se  SM 
On  Toil  sue  la  ditlérence  n'est  pas  |K*tite  et  que,  Ki'ûcei  lui ,  il  ne  sera  pas  désormatt 
de  s'entendre  lo^^qu'on  parlera  de  pi'riode  de  doublement;  C4>tte  anarchie  e«t  un  ap|«tf 
|K>rtint  apporté  à  notre  conclusion  :  qu'il  y  a  lieu  d'abandonner  absoiuinffU,  m  wÊÊk 
(tMnme  mesure  d'accroissement,  celte  comidération  surannée  tt  erronée  des  yéniàmm. 
doublement. 

*  Ou  4,3  atrc  annexion  de  b  Savoie  et  de  Nice. 
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00  pourra  remarquer  que,  dans  la  cruelle  période  iS7HS72>  la  diminution  de 
fait,  plus  grande,  dépasse  de  près  de — 2  la  diminuUou  physiologique,  ce  qui 
résulte  de  la  fuite  des  immigrants  étrangers,  et  peut-être  de  quelques  mauvais 
français;  si,  au  contraire,  dans  la  période  suivante,  i87HS76,  le  croit  de  fa  it 
dépasse  presque  de  +  2  le  croît  physiologique,  c'est  que  le  mouvement  mi- 
gntoire  inverse  s'est  passé  :  les  fugitifs  nous  sont  revenus. 

Accroissement  de  population  comparé  en  diverses  nations.  Pour  mieux 
apprécier  ce  faible  croît  de  la  population  française,  il  faut  le  comparer  à 
cdai  des  diverses  nations  voisines  K  Mais,  réservant  pour  Tarticle  Popola- 
non  Tétude  plus  complète  de  ces  développements  comparés  des  populations,  je 
im  m  eu  tenir  ici  aux  temps  actuels,  aux  dernières  périodes  dont  les  deux  ou 
tims  derniers  census,  généralement  plus  exacts,  nous  ont  appris  Taccroisse- 
meDt.  Cependant,  il  est  encore  une  autre  appi'éciation  de  la  multiplication 
des  bonunes,  qui  donne  lieu  à  quelques  remarques  intéressantes,  c'est  celle 
fd  est  en  rapport  avec  la  surface  du  sol  occupé  par  les  nations,  ou  le  croît  par 
kilomètre  carré  ;  le  calcul  en  est  facile.  Ainsi,  pour  la  Fimice,  il  suQit  de  remar- 
fier  que,  d'une  part,  la  densité  de  notre  population  est  environ  de  69  habitants 
(ar  kilomètre  carré,  et  d'autre  part,  que,  dans  le  même  temps,  le  croit  a  été  de 
l,Spar  an  et  par  1000,  quel  est  donc  le  croit  annuel  par  K'?  soit  x  ce  croit  ;  on 
■ffa  cette  proportion  :  iOOO/69  =  3,5/x  et  par  suile  x  =  0.24  (soit  un  peu 
Mns  de  un  quart  d'habitant  par  an  et  par  K').  C'est  d'après  ces  considérations 
pe  nous  avons  dressé  le  tableau  suivant  : 

ACCaOlSSBMEirr  comparé   DB   la   population   DAKS  la    I»CR.MèRB   ou  DANS  LIS   DERRIÈRBS 
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171 
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13 
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0.89 
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9 
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0,92 
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0,141 
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8 

0,51 

64 

10,6 

0.68 

57,6 
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0,4(> 

47 

11,« 

0,525 

47 

? 

• 

30 

? 

• 

29 

? 

• 

15,7 

12 

0,19 

10,5 

10 

0.1 

5.4 

13 

0.7 

5 

44 

0.2 

*  Je  dis  n>isines  ;  il  y  a  lieu,  en  effet,  pour  prendre  des  conditions  comparables,  de  nou 
I  tenir  Dou-seulemcnl  aux  nations  assez  civilisées  pour  nous  fournir  des  documents  cer- 
lins,  Daais  encore  aux  nations  depuis  assez  longtemps  en  possession  de  leur  sol,  dès  lors  bien 
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On  voit  donc  qu'environ  entre  1S(0  à  igT(>  dans  tous  les  pays  de  h  fieil 
Europe,  la  Sus  royale  est  la  contrée  remarquable  où  la  population  se  dévelopi 
avec  le  plus  d*énergie  (quatre  à  cinq  fois  plus  qu'en  France')  et  Ton  peut  ajout 
avec  le  plus  de  constance;  puis  viennent  au  même  rang,  TAngleterre  et 
Prusse  dont  la  multiplication  est  presque  quadruple  de  la  nôtre  (et  plus  eacm 
en  restituant  leurs  émigrants)  ;  puis  la  Russie  et  la  Norvège,  ensuite  le  Du 
mark,  suivi  de  la  Suisse  et  de  la  Suède,  dont  les  croîts  sont  environ  le  triple  i 
nôtre...;  enfin  Tltalieet  la  Belgique,  dont  les  accroissements  sont  les  plus  rai 
treints,  bien  que  encore  doubles  du  nôtre  ;  enfin  et  bien  en  dernier,  la  Fm 
avec  un  croît  toujours  déclinant  et  aujourd'hui  de  4  à  t  par  an  etp 
iOOO  vivants  I 

Les  résultats  nécessaires  de  ce  maigre  développement  sont  bien  remarqaabh 
et  bien  dignes  de  l'attention  de  nos  hommes  d'Etat.  Au  dix-huitième  siècle,  I 
France  l'emportait  de  beaucoup  par  le  nombre  de  ses  habitants  sur  toutes  h 
nations  de  l'Europe  alors  constituées;  aujourd'hui  elle  ne  vient  qu'au  qa 
trième  rang!  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  population  francaî 
était  à  la  population  anglaise,  sous  le  rapport  du  nombre,  comme  i(M)  :  41 
aujourd'hui  comme  100  :  90,  et  cela  sans  tenir  compte  des  populations  cal 
niales  d'origine  française  ou  anglaise  qui  donneraient  de  beaucoup  la  suprémil 
à  l'Angleterre.  Ainsi,  à  moins  que  les  causes  singulièrement  multiple>,  nri 
blés  et  encore  mal  analysées,  qui  président  à  la  prolification  utile  dt^s  groop 
humains  ne  viennent,  d'une  part  à  diminuer  profondément  le  croit  des  auto 
nations,  et  de  l'autre  à  accélérer  le  nôtre  (ce  que  rien  ne  fait  prévoir  ,  noi 
ne  serons  bientôt  sur  la  terre  qu'un  groupe  minuscule! 

En  ce  qui  concerne  le  croît  par  kilomètre  cairé  (K'),  on  peut  constater  que,  dv 
la  plupart  des  nations,  ce  croît  annuel  n'est  que  de  quel<{ues  dixièmes  dlubil 
par  K'  (2  à  3  en  France,  9  en  Prusse,  mais  19  en  Angleterre,  etr.L  Aii 
malgré  i'é^'alité  du  croit  par  1000  habitants  en  Pnisse  et  en  An^irtcirv, 
croît  annuel  par  K'  est  fort  diiTérent  et  plus  du  duubic  en  Angleterre  !  Même 
entre  la  Norvège  et  les  l^lats-Unis  !  Ce  résultat  singulier  vient  de  ce  que. 
une  même  population,  la  Prusse  a  un  territoire  dont  hi  su|)eriicie  (347  54(V(  k'M 
plus  du  double  de  celui  de  rAnglelerre  (151  048 K');  ainsi,  lors4|ue  Tua 
l'autre  pys  croissent  d'un  même  nombre  d'habitants,  pour  une  même  pof 
tion,  ce  croit  a  pour  s'étendre  un  espace  double  en  Prusse  de  celui  iJ>«(! 
dispose  en  Angleterre.  C'est  par  une  raison  de  même  ordre  que  la  Russie  el  II 
États-Unis,  dont  le  croît  annuel  e<i  si  différent  (12  et  44),  si  su[iérieur  il 
Fitats-l'nis,  ont  cependant  un  croît  presque  égal  par  K*  ;  etc.  Ces  considérai ioiisi^| 
fi>ent  pour  |>erniettre de  saisir  les  significations  resfiectivesde  ces  deux  niutftf 

Variatiom  dam  les  proportion»  des  sexes  et  de*  divers  groupe*  d'état  did 
Ce*)endant,  dans  ce  mouvement  ascensionnel  du  nombre  des  Frauçais,  toos  k 


défini  et  exploité  ;  car  les  bornos  resserrées  d'un  territoire  exploitat>le  «ont  au>5i  «ks  li 
&  la  libre  multiplication  de  srs  habitant»,  qui.  toulrs  c!iose5  éf^ales  d'ailleurs,  »*a. 
en  nÏMin  des  ressources  que  leur  ollro  et*  toi,  rt,  par  coinétiuent,  de  ^a  surface  uUli' 
>  Je  remarquerai  en  pa^^ant  que  cette  Saie  royal"  prê^nte  un  lait   bien  ainf 
unique,  surtout  pour  une  population  entièrement  continentale,  san:»  ri%a»:e  ouna    cM 
d'être  le  pays  de  l'Europe  où  la  population  est  la  plus  den»e  et  en  mt^me  temps  la  pi"*J^ 
dément  croissante;  c'e^^t  là  une  sorte  d<t  contradiction.  i>our  moi  ineiplicable,  qui 
que  sur  ce  territoire  des  sources  de  travail  et  de  production,  toujoul^  iioutHIc»  H 
se  rencontrent,  et  en  même  temps  une  ardeur  et  un  succès  singulier  dans  les 
de  cet  laborieuses  populations  {roy.  Turt.  Sau.). 
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I  de  la  popuUtioa  ne  croissent  pas  égalemeat,  camme  le  montre  le 
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301 
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S7H 
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i5 
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3T3 

SIS 
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lUOH 
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43 

lOOO 

!H6 
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(»M1 
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,m| 

Slï 

w 
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1000 

tii.i 
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looa 
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lOOO 
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S1B,5 

18,9 
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MS.S 

519 
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ï«.4 
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19.8 

1000 

iË9 
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95,ï 

1000 
(lOOOJ 

ÎJO 

te 
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«3 

iiO.6 

lOUO 
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ïi8 
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^, 
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5S,1 

IDOU 
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<m) 
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«S,6 
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I8i,i 
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lui.  on  constate  qu'au  début  du  siècle  on  comptait  dans  la  population 
^se  seulement  9S0  hommes  pour  1000  femmes,  et  moins  encore  (945)  au 
lier  dénombrement  après  les  guerres  impériales,  en  tgj].  Puis  on  voit  celte 
dation  mâle  se  restaurer  progressivemenl,  pour  arriver  à  l'égalité  en  llg]  ; 
téme,  en  tSU.  elle  commence  à  dépasser  la  population  féminine  (lOOS)  ; 
(  voila  que  la  guerre  (Î7Û-1Ï71  la  lait  rétrograder  à  9S2.  Or,  cette  lente  res- 
alion  des  mâles  pendant  la  paii  est  un  fait  très-général,  de  même  que  leur 
te  rétrogradation  après  les  guerres.  On  sait  que  la  natalité  masculine  l'em- 
e  iur  la  féminine  de  5  pour  100  environ;  on  aurait  pu  croire  que  la  morla- 
plui  grande  des  petits  garçons  etîacait  celle  différence,  mais  la  lenle  restau- 
n  des  mâles  en  temps  de  paix  prouve  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi, 
s'il  reste  un  petit  eicédunt  masculin  que  h  première  guerre  ne  tardera  pas 
tder  et  même  i  clianger  en  un  cléGcit.  Un  peut  se  faire  une  idée  du  crdt 
xentiel  des  deux  sexes  par  ce  qui  s'est  passé  de  igM  i,  UU,  d'après  les  Irma 
Hnbreinents  lus  moins  mauvais  que  nous  ayons  ;  et  partant,  sur  unapiriode 
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de  calme  relatif  :  de  iM  à  1S6i  et,  en  restituant  les  armées  hors  du  territoire 
systématiquement  omises,  on  trouve  par  1000  habitants  un  accroissement 
annuel  de  3,2  hommes,  de  2,6  femmes,  et  de  3  pour  les  deux  sexes  pris 
ensemble  ;  de  i86i  à  1866«  un  croît  de  5,4  pour  les  hommes,  de  3,3  pour  les 
femmes  et  de  4,4  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble.  En  moyenne,  peodant  U 
période  décennale  i8li6-1866f  Faccroissement  a  été  de  4,3  pour  les  hommes,  de 
3,3  pour  les  femmes,  et  de  3,6  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble  ;  et  cela  malgré 
la  guerre  d*Italie  (iSliO)  contre  TAutriche  et  Texpédition  du  Mexique  (i868'i86l)t 
faisant  nécessairement  rétrograder  le  croît  différentiel  du  sexe  mâle. 

Ce  mouvement  relatif  des  deux  sexes  n*est  pas  le  seul  à  remarquer.  11  y  en  a 
d*autres,  peut-être  plus  spéciaux  à  la  France  :  c'est  la  diminution  relative  du 
nombre  des  célibataires  partant  de  1806  et  se  continuant  presque  régulièrement 
jusqu'à  nos  jours,  diminution  qui  porte  à  la  fois,  et  sur  les  impubères,  puisque 
lé  nombre  des  enfants  diminue  (en  ifi  ans  de  342  à  320,  etc.),  et  plus  encore 
sur  les  nubiles,  puisque  le  nombre  relatif  des  époux  croit  continûment  de  36S. 
h  404  !  et  comme  conséquence,  croît  aussi  du  nombre  des  veufs  de  4S  à  M,  et, 
des  veuves  de  86  à  iMet  plus,  mais  ce  croît  est  un  des  fruits  de  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  des  mouvements  intestins  que  l'on  peut  juger  comme 
caractérisant  notre  nation.  Us  ne  semblent  porter  que  sur  quelques  unités  ;  mai» 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  ne  considérant  que  1000  de  chaque  sexe,  une  diiïé*, 
rence  i*une  unité  en  dénonce  une  de  16  000  à  18  000;  en  outre,  la  contiiiuitA 
remarquable  de  ces  mouvements,  se  révélant  malgré  l'imperfection  de  non 
dénombrements,  prouve  qu'ils  sont  le  résultat  de  causes  constantes,  inhéreutesj 

à  notre  nation.  j 

•i 

E 

Croit  comparé  des  divers  groupes  d'âges  en  France,  Cependant,  depiûl 
1851»  ayant  le  détail  des  âges,  nous  pouvons  chercher  à  apprécier  les  mouT«l 
ments  de  chaque  grand  groupe  d'âge  en  séparant  les  âges  producteurs,  Il  i 
60  ans,  des  impubères,  0  à  U,  et  des  vieillards,  ou  improducteurs  ou  mémi 
consommateurs,  surtout  les  enfants:  car  les  vieillards,  outre  qu'ils  peuveflj 
encore  produire  quelque  chose,  peuvent  être  regardés  comme  consommant  led 
épargne  (et  seulement  une  partie  de  cette  épargne).  Voici  le  tableau  résumanl 
ce  travail  : 

POPOLATION   FRANÇAISE  PAR   GRANDS  GROUPES   d'aÇES  ;    PAR   1000   PERSONNES   OH    COMPTAIT  £.\ 

4SS1.  4SM.  18M.  m%.  ilTt.  \V%. 


0— «  ans  ...  . 

S8!2 

280 

275 

272 

279 

Ï72 

IS-M  ans  ...  . 

618 

618 

619 

617 

606 

610 

i 

•>-- 

100 

100,5 

106 

111 

11& 

118 

< 

1000  1000  1000  1000  1000  1000 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  la  seule  période  normale  qu'il  nous  est  d< 
d'étudier  est  celle  de  185H866  :  car  les  census  de  1872  et  1876,  venant  après 
terrible  gueire  de  1870-1871,  ne  peuvent  donner  que  des  rapports  troublés  :  graél 
déficit  d'adultes  et,  par  suite,  un  nombre  relatif  plus  grand  d*enfants  età- 
vieillards.  Cependant,  malgré  la  brièveté  de  cette  période,  on  y  voit  netteraeil 
ce  trait  si  caractéristique  de  notre  population  :  accroissement  de  nos  vieilltrfi 
et  diminution  au  moins  relative  de  nos  enfants,  ce  qui  est  en  parfaite  cmost' 
dance  avec  l'amoindrissement  de  notre  natalité. 
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WÊiiîon  comparée  de  la  population  par  grands  groupe»  d'âges  dans 
I  coUeetivilés  françaises  et  étrangères.  On  compi-end  d'ailleurs  toute 
tanee  de  cette  composition  de  la  population  selon  ces  trois  grands  groupes 
puisque  la  vraie  force  d'une  population  dépend  bien  moins  du  nombre 
▼ivints  que  du  nombre  de  ses  adultes  aux  âges  de  travail  et  de  rcpro- 
.  Sous  ce  rapport,  la  France  a  une  composition  de  population  qui  s*éloi- 
pilièrement  de  la  plupart  des  autres  nations;  le  tableau  suivant  met  ces 
en  lumière. 


7.  —  Des  oitersbs  populations  de  l'europb  par  trois  grands  groupes  d^ages. 
sur  1000  habitants  de  chaque  pats,  comrien  de  chaque  age 
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1000 

616 

66 

1000 
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130 

1000 
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1000 
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1000 
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1000 
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610 

88 

1000 
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looo 
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80 
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69 

1000 
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62 
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73 

lOtO 
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70 
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48,5 

lOOO 
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44 

1000 
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53 

1000 
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35 
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sur  1000  habitants,  nous  ne  constatons  que  275  enfants  de  moins  do 
ilors  qu*il  s'en  trouve  555  à  554  en  Prusse  et  en  Anglelerre  !  Mais  nous 
is  617  adultes  de  iS  à  60  ans,  alors  que  la  Prusse  n*en  compte  que  577 
eterre  573  ;  enfin  nous  avons  i06  vieillards  au  delà  de  60  ans  et  TAngle- 
;  la  Prusse  seulement  90.  On  compi*eiid  combien  ces  difîërences  sont 
s:  combien  elles  changent  la  force  des  groupes  sociaux  de  chaque 
Mir  exemple  la  Prusse  a  40  adultes  de  moins  par  1000;  mais  encore  ces 
m  moindre  nombre  doivent  pourvoir  à  la  subsistance  d'un  bien  plus 
ombre  d'enfants  (78).  Il  y  a  là  une  cause  de  faiblesse  manifeste,  au 
1  considérant  le  moment  actuel  :  car  il  faut  aussitôt  ajouter  qu*il  y  a 
s  espérance,  et  des  plus  légitimes,  pour  Tavenir,  espérance  telle  qu*en 
re  1000  habitants,  au  commencement  du  siècle,  eu  ont  produit  2530 
boi,  et  nous  moins  de  1450  !  Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprend  la  haute 
icede  l'étude  comparée  dos  populations  par  groupes  d'âges. 
Tenons  de  résumer  ce  q  ue  nous  savons  de  notre  population  finoçtilIP^ 
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depuis  le  oommencement  du  siècle,  comparée  (sur  les  points  ob  celte  comparaisH 
nous  a  paru  possible)  avec  les  nations  étrangères.  Cq^endant,  dans  cette  étnà, 
nous  avons  dû  nous  limiter  aux  grandes  lignes  :  il  faudrait  mainleoant  fm 
pénétrer  Tanaljse  plus  avant.  Mais»  d'une  part,  il  y  a  bien  peu  de  tempsqueani 
pouvons  compter  sur  quelque  précision  dans  les  détails  de  Tenquèle  ;  et,  d*adtoi 
part,  la  guerre  franco- prussienne  et  les  changements  qui  Tont  suivie  nous  eolèivl 
les  moyens  de  suivre  les  autres  traits  que  présente  la  populatioa  îrunçm 
pendant  un  assez  grand  nombre  de  périodes  décennales  comparables.  Cal 
pourquoi  nous  ne  pouvons  continuer  Tétude  de  ces  variations  successives.  Xm 
devrons  donc,  pour  les  traits  les  plus  délicats,  nous  borner  à  3ire  Tétat  de  h 
population  française  dans  la  période  la  plus  récente  possible  (en  la  cboisiMai 
normale)  ;  pour  cette  époque  nous  avons  choisi  la  période  décennale  normale  é 
encore  assez  récente,  de  juillet  lg(6  à  juillet  1S66«  comprenant  les  trois  dénonlfl 
ments  lgS6«  ISMt  1S66>  cVst-à-dire  les  trois  derniers  dénombrements  de  la  Fi 
entière,  avant  la  perte  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine,  qu'à  beaucoup  de  ti 
nous  tenions  à  faire  entrer  dans  notre  étude.  C*est  donc  la  mof^emme  des 
nées  de  ces  trois  census  qui  va  servir  de  base  à  notre  analyse  de  la  popu 
française.  Cependant  si,  en  général,  ces  trois  census  sont  comparables  ea  i 
qui  concerne  les  divisions  les  plus  naturelles  :  sexe,  âge,  état  civil,  etc.,  ilij 
d'autres  notions  où  ils  le  sont  bien  moins,  ou  même  aucunement.  En  gé 
il  nous  a  paru  que  le  dernier  dénombrement  de  l'empire  (ISM)  était  le 
médiocre  et  aussi  le  moins  pauvre  en  détails  analytiques  concernant  les  pi 
sions,  les  infirmités,  le  degré  d'instruction,  etc.  C'est  donc  à  lui  surtout 
nous  allons  emprunter  ces  notions. 

Analyse  du  premier  grand  tableau  numérique  de  la  popidation  francami 
général  de  1801  à  1876.  ConscriU  fournie  par  1000  naiuancet 
Co|>cndanl,  avant  de  quitter  ces  études  d'ensemble  de  la  population  fr 
depuis  le  commencement  du  siècle,  signalons  les  autres  données  que 
avons  pu  résumer  dans  notre  premier  grand  t-ibleau  nuniéricjue  pour  la  Fi 
entière  (p.  ^IT)).  f)ii  voit  que  nous  y  donnons,  en  nombres  absolus,  la 
lation  française  pour  chaque  année  successive.  Les  dénombrements  efl'eitib 
la  fournissant  que  de  cin(|  en  cinq  ans,  et  plus  rarement  avant  iUl. 
avons  dû  rét:iblir  par  des  interplalions  dont  on  trouvera  la  méthode*  et 
justification  dans  le  premier  fascicule  de  la  première  année  (UTT)  des. tim.iie 
mographie,  p.  H.  On  y  verra  pounpioi  nous  n'avons  pu  adopter  les  no 
divers  et  contradictoires  cjni  se  rencontrent  de  {em\\s  à  autre  dans  les 
et  les  apfMMidices  des  n*daeteurs  anonymes  de  la  Statistique  de  France. 
nombres  nous  ont  sen-i  à  calculer,  en  chaque  année,  les  trois  grands 
ments  fondamentaux  des  populations  :  Ncptuijtk,  Nvtujtk,  MoaîAiJvi. 
dans  les  colonnes  [5]  [i]  et  [^5].  11  sullil  de  les  parcourir  de  Tœil  pour 
une  idée  sommaire  de  ces  mouvements  de  m\  à  |S76.  Dans  U  cdooiie  [1 
nous  avons  donné,  d'abord  la  |M>pulalion  spécifique,  ou  par  K'  :  !•  eflectiicÉ 
commencement  de  la  {nViode;  2**  moyenne  de  la  |)ériode  déa*nnale  écoulée»  f 
ensuite  le  croit  de  fait  et  le  croit  physiidoijique  de  celte  |H'*riode.  iMins  la 
suivante  les  nombres  absolus  moyens  annuels  des  mariagt^,  des 
vivantes,  des  décès.  Puis,  dans  la  colonne  suivante  i9\  le  nombre  des 
depuis  t8l6,  c*est4-<lire  les  jeunes  Français  (âués  de  plus  de  vingt  ans ir»»*'»»* 
non  compris  les  lils  d'étrangers  établis  ^ur  notre  territoire,  dont  les 
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rdefës  seulement  depuis  la  guerre,  oscillent  entre  1600  et  2500  (j*en  trouve 

SaASen  iS7l-  Comptée  rendus  du  recrutement).  A  ces  conscrits  il  faut  ajouter 

les  insoumis  (reconnus  plus  tard)  ;  ils  sont  en  nombres  fort  variables,  depuis 

57  en  fSU»  jusqu'à  2584  en  1S72,  soit  une  moyenne  d'environ  425  par  année. 

Si  donc,  à  l'exemple  de  plusieurs  statisticiens,  on  veut  avoir  une  idée  du  déchet 

qœ  les  enCuntt  mâles  subissent  de  la  naissance  à  la  conscription  (soit  à  vingt 

ans  et  demi),  il  faut  d'abord  savoir  que  les  fils  d'étrangers  comptent  comme 

amsances  et  non  comme  conscrits.  On  verra  donc  qu'il  faut  ajouter  à  nos  conscrits 

éatx  à  troU  mille  jeunes  honunes  de  vingt  ans  révolus  tant  pour  les  insoumis 

(c'est-à-dire  ceux  qui  ne  se  sont  pas  fait  inscrire  sur  les  listes  des  conscrits)  que 

pour  les  fils  d'étrangers.  Cependant,  dans  la  colonne  [9],  nous  avons  donné  les 

nombres  officiels  des  conscrits  dénoncés  par  les  comptée  rendus  du  recnitement^ 

et  dans  ia  colonne  suivante  [10]  leur  nombre  proportionnel  par  1000  naissances 

■Iles  vivantes  qui  les  ont  fournis,  c'est-à-dire  survenus  vingt  ans  auparavant  (et 

aoo  vingi-ei'Un  ans  comme  l'ont  fait  quelques-uns).  Mais  on  saura  que  pour  les 

kfoumis  et  surtout  pour  les  fils  d'étrangers,  il  faut  augmenter  ces  rapports  de  la 

Monne  [10]  d'environ  6  survivants  à  vt/ijf<  ans.  En  outre,  dans  la  période  lS6Hê, 

^  moyenne  annuelle  de  près  de  7000  [6917)  a  cté  fournie  par  la  Savoie  et 

Kee  annexées,  lesquelles  proviennent  de  naissances  survenues  vingt  ans  aupa- 

brant  et  non  comptées  dans  nos  rclcvt^  de  naissances  mâles  ;  c'est  pourquoi, 

tia  période  1S61-7êt  nous  avons,  dans  une  colonnette  adjacente,  donne  les 
rits  arer,  et  sans  les  Savoyards  et  Niçois  nouvellement  adjoints.  Cela  cou- 
Wnu,  on  voit  que  nos  conscrits  ou  survivants  à  vingt  ans  et  demi  sur  les  naissances 
foi  les  ont  produits,  sont  au  nombre  de  638  à  607  pour  1000  naissances  vivantes 
enues  dans  la  période  ISii-SO;  en  moyenne  626,  et  mieux  632,  en  ajoutant 
jeunes  gens  fils  d'étrangers  et  les  omis  ou  insoumis.  Dans  les  tables  de  sur- 
que  nous  avons  publiées  *  pour  la  période  i8i9-$0>  nous  avons  trouvé  sur 
données  et  par  des  procédés  entièrement  différents,  environ  640  garçons  sur- 
ts  à  vingt  ans  et  demi.  On  voit  que  la  vériûcation  expérimentale  s'éloigne 
peu  des  résultats  de  la  théorie.  Mais  nous  aurons  à  revenir  sur  tous  ces 
jets,  soit  au  cours  de  cet  article,  soit  aux  articles  Population  et  surtout  Survie 
truction  des  tables  de  survie,  etc.). 

Popidation  selon  les  professions.  C'est  là  un  sujet  difficile  et  qui  serait  forl 
hog  à  traiter,  surtout  pour  la  discussion  et  la  critique  des  groupes  profession- 
^  donnés  par  l'administration,  groupes  qui  sont  malheureusement  d'une 
Germination  délicate  et  difficile,  et  forcément  variables  avec  les  points  de  vue 
^queb  ils  sont  faits.  Aussi  sont-ils  plus  ou  moins  modifiés  à  chaque  dénom- 
Kttnent,  d'où  il  suit  que  les  dénombrements  successifs  sont  imparfaitement 
imparables.  Mais  nous  pensons  qu'une  telle  discu3i!>ion  ne  serait  pas  à  sa  place 
^  ce  Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

Nous  n'allons  donc  donner  ici  qu'un  résumé  succinct  des  grands  grou|)es 
i^ifiessionnels,  plus  particulièrement  d'après  le  dernier  dénombrement  (1876)» 
ioqs  arrêtant  seulement  pour  quelques  détails  qui  nous  paraissent  intéresser 
(us  particulièrement  les  sciences  médicales  et  démographiques,  et  plutôt 
iDpruntés  au  census  de  1866  qui  est  plus  explicite. 

Nous  nous  bornerons  à  une  seule  critique,  c'est  l'absence  de  toute  distinction 

•  Jounuil  de  Htathliqne  de  Parié,  mars  I8C6,  et  Congrèt  médical  de  Bordeaux,  1865. 
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d*&ges  parmi  ces  groupes  professionnels.  Cette  lacune  regrettable  dimioue  tingu 
lièiemenl  le  profit  que  Ion  peut  tirer  de  cette  enquête  ;  il  eût  été  fort  désirabi 
que  la  population  lût  divisée  au  moins  en  six  groupes  d'âge  01  (  ans  ;  de  u  à  i] 
de  U  à  Al  ans  ;  de  4(  à  II  ans  ;  de  (H  à  61  ans  et  au  delà  de  éi  ans.  Au  poiot  d 
vue  économique,  comme  au  point  de  vue  sanitaire,  c*est  un  desideratum  é 
premier  ordre.  Son  importance  n*a  pas  été  méconnue  par  la  statistique  angUiie, 
tout  à  fait  supérieure  en  cette  matière.  Elle  divise  les  classes  professionudis 
en  groupes  dàges  avant  m  ans,  de  iMH,  llhll,  IS-4II,  4i-U,  MrM,  K-7(.  ÎHd 

Chez  nous,  les  catégories  professionnelles  sont  données  en  un  seul  groap 
d*âge  ;  or,  comme  il  y  a  des  professions  qui  renferment  beaucoup  de  jeunes  :  k 
acteurs,  les  forgerons,  etc.;  d'autres  beaucoup  de  geusâgés  :  les  magistrats,  il 
concier^res,  etc.,  par  exemple,  il  en  résulte  que,  lurs  même  que  les  décès  pi 
catégories  professionnelles  seraient  publiés  conune  le  réclament  avec  raiioo  k 
hygiéniste:},  il  n'y  aurait  rien  à  tirer  de  ces  documents  au  point  de  vue  saoitaiii 
car  la  niorlaiité  générale  de  chaque  catégorie  profcssioanelle  serait  régie  pi 
l'action  de  deux  causes  combinées  :  Tinfluence  de  Tàge  et  celle  des  coodilHi 
sanitaires  de  la  profession.  Si,  par  exemple,  on  découvrait  que  la  roortahié  ê 
magistrats  est  plus  grande  que  celle  des  forgerons  (ainsi  qu'on  le  troufe  i 
Angleterre  lorsqu'on  n'analyse  pas  la  mortalité  professionnelle  âge  par  âge)*  i 
résultat  tiendrait  très- vraisemblablement  aux  âges  respectifs  des  deux  gioipi 
professionnels,  et  non  aux  conditions  sanitaires  qui  leur  sont  propres.  Caii 
moins  ce  qui  est  manifeste  en  Angleterre,  au  sujet  des  professions  citées,  pnisfl 
le  résultat  c?t  inverse  pour  l'ensemble  et  pour  chaque  groupe  d'âge  iHil 
isolément. 

Cet  exemple  démontre  assez,  je  pense,  combien  sont  insufTisants  les  releva 
nos  catégories  par  professions,  et  nous  justitiera  de  la  ti*ès-sommaire  analyse  i 
nous  en  donnons. 

A  ces  douaces,  ajoutons  que  sur  1000  personnes  (leur  famille  compri>e)  m\ 
de  Tagriculture,  il  y  a  560  propriétaires  cultivant  eux-mêmes  leur  terre  ;  301  ta| 
miers  colons  et  métayers,  et  139  ayant  diverses  professions  agricoles  (%igDergd 
bûcherons,  jardiniers,  maraîchers,  etc.);  sur  1000  persomies  que  nourrit  rii| 
dustrie,  on  compte  338  pour  la  grande  ^industrie,  et  662  pour  arls  cl  nitiidl 

Les  professions  (ft/et  libérales  peuvent  se  décomposer  ainsi  qu'il  suit  : 

GeotUnnorie  et  polk« ISi).«til*  M.4 

l>rv>nnes  attacher»  aux  eIercire^  d(»  cultes 2^.667  110 

Kondiooaaire»  (employé».  niagi»traU,  ingéoicuri») 5S7.541  MO.l 

rersooiiat  vuiiécr»  i  rio»truciioo  publique  el  privée,  avec  leur» 

famillr»  et  ai<le» ttt.iUl  IU.4 

Penonne»  »«  ratiacliant   aux   ronctioot   jadiciaires,  atoiau, 

huirMer:».  . I4S.9U5  tT  1 

Personne*  m  ratiarhant  aux  fonciiona  médicale*,  depuis  le» 

docteur<t  tt  votérioaire»  ju»qu'aux  berbori»iea 111 .8S0  M,t 

Peraonura  lullivjnl  le»  a<koces  et  arts  avec  leur»  famille»  et 

fterraol» 90.06S  ••.• 

Pour  l'ensemble  de»  profe^tion»  dite»  libérale» l.S^l.MK»  liM.t 

Les  personnes  vivant  exclusivement  de  leurs  revenus  peuvent  être  diusriii 
deux  catégories  : 

Le»  propriétaire»,  et  rentier»  de  titres  divers 1 .95K.0Sa  Mi.' 

Le»  pooMouné*  de  l'État IUI.KjO  M.« 

t  lot.toai  IMi.« 
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ParflOOD. 

Enfin  par  1000  babiUnU,  on  compte  en  mendianls Tl.lit 

Vagabonds,  lillea  inacritea,  environ 1,M 

On  remarque  que  parmi  ceux  qui  exercent  directement  les  professions  àm 
ils  nourrissent  leur  famille  et  leurs  aides,  un  peu  plus  de  la  moitié  gagna 
directement  leur  Tie,  sans  recours  au  salaire. 

En  ce  qui  concerne  les  difTérences  qu'entraînent  les  sexes,  nous  dirons  seul 
ment  que  dans  la  classe  des  patrons,  chefs  d*industrie,  professions  libérales,  i 
compte  quatre  fois  plus  d*hommes  que  de  femmes;  parmi  les  employés,  il  yi 
a  trois  fois  plus.  Parmi  les  ouvriers,  on  compte  environ  trois  hommes  cont 
deux  femmes,  et  dans  la  classe  des  journaliers,  il  y  a  presque  égalité  de  sa 
Mais  dans  les  membres  de  la  famille,  le  nombre  des  femmes  est  double  de  oel 
de  l'autre  sexe.  Enfin  on  compte  trois  domestiques  femmes  contre  deux  domc 
tiques  hommes  (il  n'est  question  ici  que  des  domestiques  attachés  aux  pc 
sonnes). 

En  ig66i  beaucoup  d'autres  faits  intéressants  ont  été  relevés,  car  en  a 
comme  en  tout  nos  enquêtes  statistiques  déclinent. 

Nous  fournirons  seulement  quelques  détails  complémentaires  sur  quciqi 
professions  libérales  qui  nous  paraissent  présenter  un  intérêt  particulier  et  notai 
ment  sur  la  profession  médicale. 

Ainsi,  en  iS6é»  on  comptait  : 

Médecins  et  chinirviens 16.948  soit  tt  par  fOO.O»  I 

Ces  praticienA  nouirissaient  leur  personnel  de  fomille  (dont 

tl667  femmes) 30.601 

Plus,  à  litre  d'eraploxés  (dont  109  fenmies) 188 

Et  indirectement  le»  membres  des  fsmillesde  ces  employés.  149 

Enfin  leor  serrice  domestique  (d<Mit  itfSl  fraime»)  eomproiait  16.801  pefmmes. 

Ensemble,  cette  profession  faisait  Tivre  (compris  34  099  femmes).       64.487  aoii  IW  pervooncs  4 

1(1)  a«t. 


Détails  sur  la  profession  et  la  population  médicale.  Les  lecteurs  s^iécti 
de  cet  ouvrage  désireraient  sans  doute  avoir  quelques  renseignements  supp 
mentiires  sur  le  personnel  de  leur  profession. 

S'ils  exprimaient  ce  vœu  pour  l'Angleterre,  ou  l'Ecosse,  ou  la  Prusse* 
l'Italie,  etc.,  je  pourrais  sans  doute  leur  réftondre;  ainsi  je  leur  dirais  <p' 
Angleteri*e,  on  a  compté  : 


ANNÉES. 

SVROEORS 
ET   AfOTBKC«ni 

ipraticioiis^ 

riTsicuas 

(médetiiis 

plutôt 

con^ulUtnlM. 

à?lSEHBLL. 

TUTilX. 

aAr^d«t 

(per^Jj' 

tOOOoT'ptfi 

1H51 

1861 

ir:i 

15.165 
li.UÔO 

m 

s.sts 

f.3gr> 

• 

17.491 

14.415 
14.G84 

17.88t.3l4 

a).066.n4 
n.7l2.«6 

tî.8 

11 

Nous  pourrions  encore  leur  faire  connaître  (en  Angleterre)  les  âgesdecàia 
<ie  ces  groupes  professionnels,  leurinortalilé,  et,  par  exemple,  constater  qo8»< 
24  à  M  ans,  aloi^  que  la  mortalité  du  t  clergyiuan  »  est  de  à  peine  4,li  |Vl 
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et  par  iOOO  ;  celle  des  notaires  de4,75  ;  celle  des  ministres  protestants  de  5,83  ; 
celle  des  prêtres  catholiques  (célibataires  obligés)  de  7,66  ;  enfin  celle  de  tout  le 
monde  9,S5,  celle  des  a  physicians  et  surgeons  »  s'élève  à  it,8V;  qu'à 
Tige  saivant  (U-4(  ans],  alors  que  la  mortalité  des  catégories  sociales  ci-dessus 
émmérées  (et  dans  le  même  ordre)  n'est  que  de  6,28 — 7,30 — 9»25 — 6,33,  et 
celle  de  tout  le  monde  de  13,05,  celle  des  médecins  est  de  iS,4S.  A  l'âge  ensuite 
(f-K  ans),  la  mortalité  de  tous  est  de  18,53,  et  celle  des  médecins  de  tO,49  ; 
«pendant  après  SS  ans,  elle  est  un  peu  au-dessous  de  la  mortalité  générale 
|»,s  au  lieu  de  32tl)>  etc. 

A  la  place  de  cette  analyse  et  des  enseignements  qui  en  ressortent,  il  est 
Indliant  d'être  contraint  d'avouer  que  c'est  à  peine  si  nous  savons  en  gros  la 
pnportion  de  nos  médecins  ;  nos  dénombrements  ne  sont  pas  assez  analytiques 
nous  renseigner  ^.  Les  publications  particulières  (et  in*égulières)  du  minis- 
du  commerce  concernant  les  diplômes  enregistrés,  que  je  pensais  être  une 
plus  sûre,  et  qui,  en  eflet,  a  été  mise  à  contribution  par  H.  P.  Bert  dans 
Temarquable  rapport  cité  en  note,  ne  sont  pourtant  pas  affranchies  de  graves 
.  Ainsi,  d'après  ce  document,  le  département  du  Rhône,  en  1866»  aurait 
é  262  docteurs  en  médecine  et  49  officiers  de  santé  (soit  35  docteurs  et 
•fliciers  de  santé  par  100  000  personnes)  et  n'aurait  plus,  dix  ans  après  (en 
),  que  67  docteurs!  et  8  officiers  de  santé  II  c'esl-à-dire  7,5  docteurs  et 
13  officiers  de  santé  pour  100  000  fiabitantsi 

Oevant  une  diminution  aussi  exorbitante,  aussi  invraisemblable,  nous  avons 
Ité  les  annuaires  de  la  profession  médicale  qui  contiennent  nommément 
les  médecins  de  chaque  localité  et  nous  avons  constaté,  dans  le  département 
Rhône,  en  1876»  Texistcnce  de  270  docteurs  en  médecine  et  32  officiers  de 
kté  (au  lieu  de  67  docteurs  et  8  officiers  sérieusement  annoncés  par  la  publi- 
iKoQ  oflicielle  du  ministère  de  ragriculture  et  du  commerce,  c  est-à-dire 
mtre  fois  plus!)  Une  erreur  du  même  ordre  se  trouve  commise  pour  la  Seine- 
feieure'  ! 

Igré  ces  difficultés,  en  îiilerrogeant  toutes  ces  sources  et  plus  particu- 


^  5o8  census  sont  fort  pou  analytiques,  et,  en  outre,  ils  ne  sont  pas  comparables.  Ainsi,  en 
^  je  lis  :  médecins  et  chirurgiens,  '28302;  sages-femmes,  3ii2;  tandis  qu'en  iUl  on 
^^DiDpte  vraiment  que  18  U90  praticiens  (P.  Bcri,  Rapport  sur  la  [création  de  nouvellet 
^tmltèn  de  médecine,  présenlé  à  rAsscmblée  nationale  en  iH74).  Ce  Rapport  est  un  mo- 
jbdu  çeiire.  en  ce  qu'il  substitue  aux  vagues  indications  un  nombre  considérable  de  faits 
lèiit  groupés  et  interprétés,  de  manière  à  faire  surgir,  comme  d'elle-même,  la  solution 
»lè(ne  posé  au  rapporteur.  En  i859,  encore  18110;  en  1857,  seulement  17  555;  en 
17  4i0  médecins,  y  compns  503  praticiens  exei^nt  dans  les  déparlements  devant 
Tins  par  l'Allemagne  en  1871. 

i'<>t-ci*  donc  que  ces '28  302  médecins  et  chirurgiens  qu'annonce  le  dénombrement  ;non 
1518  dentistes  et  3112  sages-femmes).  En  1861  le  dénombi-ement  annonce  encore, 
b  rubrique  de  médecins  et  chirurgiens,  32  230  hommes  I  alors  que  les  constatations, 
îUe>  aussi,  du  mmislère  de  l'agi  icuUure  n'en  accusent  toigours  que  17  500  environ,  et 
le  dénombrement  de  1866,  le  meilleur  à  beaucoup  d'égards,  relève  16  048  médecins  et 
(Çiens,  plus  de  3077  médecins  vétérir^aires  (profession  qui  n'était  pas  visée  dans  les  dé- 
ïcnents  précédents  et  qui,  sans  doute,  était  incluse  dans  le  groupe  desdits  médecins  et 
jiens),  plus  1259  dentistes  et  pédicures  hommes,  plus  113  femmes  (non  médecins,  dit 
Kte  orBciel,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  non  diplômées)  et  13  027  sages-femmes. 
-  'tout  officiels  qu'ils  soient,  ces  documents  sont  évidemment  remplis  d'erreurs  de  toute 
^  et  il  en  sera  ainsi  tant  que  régnera  dans  l'administration  la  sotte  habitude  de  foire 
publications  ofGcielles  sous  le  sceau  de  l'anonymat,  c'est-à-dire  sans  garantie,  sans  autre 
ùUié  que  celle  du  ministre,  ce  qui  est  absolument  ridicule,  et  partant  illusoire  en 
iiutière. 
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licrement  renregistrcmcnt  des  diplômes  (ce  qui  iio  donne  que  des  cfaiflRi  i 
mums),  en  conln^lani  sur  les  annuaires  de  profession  les  résulUUpeu  nai 
blabics  (il  faudrait  tout  contrôler,  mais  le  temps  nous  a  nunqué),  nous  toa 
arrivé  aux  résultats  suivants  que,  pour  les  raisons  susdites,  nous  donnons 
toutes  réserves. 

En  France  comme  en  Angleterre,  le  personnel  médical  va  diminuant. 

Hn  |g46»  pour  une  population  ofBcielle  de  35  400  000,  on  comptait  18  OM 
ticiens  (non  compris  rAlgérie),  composés  de  10643  docteurs  en  médecii 
7450  ofliciers  de  santé;  donc  21  oHicicrs  et  30  docteurs  ou  51  praticiens 
100000  habiUnts. 

Or,  en  |S76«  on  ne  trouve  plus  que  1 1  OiB  docteurs  en  médecine  et  5757 
ciers  de  santé,  ensemble  14  803  médecins  praticiens,  soit  40  par  1(K)000  I 
tauts*.  Déjà  en  IS66«sur  le  môme  territoire,  il  yavait  11  254  docteurs  et  55fl 
ficiers,  en  tout  1G822  médecins  praticiens,  soit  47,5  pour  100  000  habit 
Ainsi,  comme  en  Aii^leterro,  la  diminution  est  graduelle,  mais,  en  Francet 
porte  presque  exclusivement  sur  les  olficiers  de  s^mté.  Ainsi  (toujoun 
100000  habitants)  de  21  en  1S47,  ces  praticiens  tombent  à  l5,7enltM,  et  à  II 
IS76-  t^  trente  ans,  ils  ont  diminu(*  de  moitié,  tandis  que  les  docteurs 
presque  stationnaires ;  il  y  avait,  en  nombre  absolu  (non  compris  le  terri 
devant  être  ravi),  10  6i3  on  1847  cl  aujourd'hui  1 1  046  ;  c'est  toujours  à  très 
près  30  docteurs  médecins  par  100  000  habitants. 

Quoi  ({u'il  en  soit,  on  voit  qu'en  Angleterre,  il  y  n  encore  pri's  de  (V6  | 
ciens  de  toutes  classes  pour  100  000  habitants,  soit  encore  tin  praticien 
1550  personnes,  et  en  France.  40  médecins  pour  100  000   habitants,  soi 
médecin  pour  2500. 

11  est  donc  constant  que  la  population  anglaise  est  bien  plus  favorisée  qi 
nôtre  pour  Tobtcntion  dos  soins  médicaux  ;  ce  l)on  résultat  vient  de  ce  qi 
loi  anglaise,  plus  libérale,  n'a  mis  nulle  eutrave  à  lalliance  naturelle  d 
médecine  et  de  la  pharmacie. 

La  loi  française,  par  une  intervention  tracassière  et  pédante  et.  qui  pis 
contraire  à  la  nature  des  choses,  a  décrété  qu'il  y  aurait  deux  professîoii>  U 
le  plus  souvent  une  seule  se  constitue  s|)ont;inéuient,  lorsqu'on  lai^M^  |j  I 
activité  humaine  créer  des  catégories  prolcssioniielles.  Il  est  ré>ulté  de  « 
réglementation  arbitraire  delà  loi,  toute  sorte  de  ;;ènes  et  d'iueonim<Hlità 
plus  i'ùcheuse  pour  le  public  est  que  et  médecins  et  pharmaeious  m*  Iroa 
nécessaii-cment  plus  espacés,  moins  a  la  |M)rlée  du  nialatle.  Dans  le  Mil 
franeais,  il  faut  pr<>s  de  5  médoeiiis  pour  faire  vivre  un  pharmacien  ;  m  i 
les  deux  professions  étaient  réunies  comme  en  Angleterre  (au  moin>  datt 
campagnes  et  petites  \illcs),  là  où  3  médecins  ln)uvent  à  peine  mu\en  dev 
il  |K)urrdit  y  en  avoir  quatre  :  des  lor>.  au  lieu  de  15  000  pralicicm.  noa 
aurions  20  000,  ou  54  par  lOtM'OO  habitants,  soit  encore  un  nu'niecin  par  I 
personnes. 

En  outre,  le  pharmacien,  sans  cesse  sollicité  pr  le  client,  n'aurait  j 
résister  à  la  tentation  de  faire  la  médecine  illégale  (et  combien  peu  v  it*>islc 
le  médecin  de  campagne  délivrant  en  même  temps  qu'un  avis,  uue  suM 
pondérable,  serait  moins  requis  au  crédit  et  plus  facilement   rémunéré,  l 


•  Le  texte  olDciel  dil  10  743-|-."«>r»3,  soii  14576,  mais  il  confient  d'augmenter  et 
»  2(r»  df»c!c-iii 
plus  100  docte 


de  ^OTi  dftctcui^  et  *2i  («riicins  de  ^anté  m3nire>t(*mi'nl  omis  Jans;le  départciorot  ûu  1 
cteun  eu  SiiDe-Inléricure !  it  d'autro!  je  ne  |)rtHend>  pas  tout  corr^* 
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mis  le  grand  bà^fice  pour  le  public,  c'sst  qu'il  aurail  bien  pitu  près  de  lui 
k>  Mconn  médîouz  et  pharmaceutiques.  Cet  avantage  est  «  manireste,  si  con- 
9é6nble,  que  l'oa  ne  comprend  pas  qu'il  n'ait  pas  arrêté  lo  lëgislaleur  dans  la 
■Kiie  de  r^lementation  propre  à  notre  pays. 

Qdoî  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  savoir  comment  se  distribue  le  per- 
«nel  oiédical  sur  notre  territoire;  q'esl  un  travail  qui  a  été  très-bien  fait  par 
E  P.Bert,  dans  le  rapportcité  ci-deasus,  eo  distinguant  les  docteurs  et  les  olBciers 
4  noté.  Béonissons  d'abord  sous  la  rubrique  de  médecins  ou  de  praticiens  ces 
4di  (mires  de  médecins  qui,  au  point  de  vue  général,  rendent  k  peu  près  les 
■èmes  services. 

Le  Ubteau  ci-après  donne  la  liste  des  départements  qui  contiennent  le  moins 
^mla  gauche)  ou  le  ftlut  (verà  lu  liroittt)  de  luédeuius  praticiens. 

Les  auméros  d'ordre  placés  avant  le  nom  du  département  indiquent  la  place 
Ithaque  département  dans  la  succession,  Ib«  départements  ranges  par  or.lrc 
des  nombres  de  praticiens  qu'on  y  rencontre  pour  1 00  OUI)  habitants  ; 
nombres  sont  ceux  qui  suivent  le  noin  du  département.  Eu  outre,  on  a  mis 
tre  parentliËse»)  les  mêmes  données  se  rafiportant  aux  seuls  docteurs  ;  c'est 
iquoi  la  dilTérence  des  deux  quantités  qui  suivent  le  nom  de  chaque  dépar- 
ent  doitnerii  nécessairement  le  nombre  des  ofliciers  de  santé. 
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le  Morbiiian  est  loujoucs  au  premier  rang,  parce  <((j'i)  ml  on  méiae 

aps  le  département  qui  a  le  moins  de  praticiens  en  général  et  aussi  le  moins 

éocteun  en  médecine.  Dans  ce  département,  comme  dans  plusieurs  Jéparte- 

tt*  bretons,  les  vrais  pr.iliciens  occupés,  ce  sont  les  religieux,  et  séculiers  et 

"Milliers,  qui,  combinant  les  onguents  aux  plendtres,  répondent  mieux  k  l'état 
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menUl  de  ces  ignortutes  populations  et  font  une  concumnce  YÎdoiieofe  «n 
diplômés  :  si  bien  qu'on  ne  rencontre  qu*im  docteur  et  0»86  olBcien  de  laoli 
par  10000  habitants.  On  voit  que  les  Hautes-Alpes,  le  Cher,  les  Côtes  do4WiJ 
n'ont  guère  plus  de  2  médecins  par  10  000  liabitants;  mais  dans  le  Cher,  il  ?  i 
relativement  plus  de  docteurs  (aussi  sous  ce  rapport  occupe-t-il  le  |S*  rang)  d 

u  d'ofSciers  de  santé:  k  peine  un  et  demi  (1,44)  par  100000  haUtaHi 
20,24  — I8,S=I, 44).  Au  contraire,  le  Gers  est  de  tous  nos  dëpartemeiU 
celui  qui  compte  le  plus  de  praticiens,  près  de  9  (l,S)  par  10000  habitailii 
soit  I  praticien  pour  1 150  personnes;  à  la  vérité, près  delà  moitié  (87,8— 41,S 
ou  46,5  pour  100)  sont  des  ofBciers  de  santé.  Sous  ce  rapport,  le  Gers  et  k 
Corse  sont  fort  remarquables  ;  tous  deux  ont  un  très-grand  nombre  de  prati» 
ciens  ;  mais,  en  ces  contrées,  on  préfère  manifestement  la  quantité  k  la  qoalili, 
car  la  moitié  ou  même  les  deux  tiers  des  praticiens  sont  ofBciers  de  santé. 

En  outre,  les  trois  dernières  lignes  de  ce  tableau  montrent  la  diminutiia 
progressive  du  nombre  des  praticiens  qui,  en  M  ans,  s'élève  k  plus  de  20  psv 
100,  et*porte  presque  exclusivement  sur  les  officiers  de  santé  *.  Voilà  le  moai^ 
ment  général  et  moyen  pour  la  France  entière,  mais  sans  doute  il  n'a  pas  tÊi 
identique  en  diaque  département;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  les  dittk 
reiices  les  plus  caractérisées.  ^ 

Les  départements  qui,  d'après  le  document  ofliciel,  ont  présenté  cette 
nution  au  maximum  sont  :  TAube,  où  la  population  médicale  aurait  baissé 

100  à  54 1  !  les  Pyrénées^rienUles  à  60  ;  la  Seine  à  61  ;  la  Vienne,  l'Yonne, 
Calvados  à  70,  etc.,  en  dix  ansi  Mais,  je  le  répète,  malgré  le  caractère  ofCcid 
ces  données,  leurs  résultats  violents,  heurtés,  me  paraissent  peu  vraisemb 
et  son   souvent  contredits  par  les  Annuaireê  (publications  privées,  il  est  vni| 

Les  départements  où  cette  population  médicale  a  augmenté  sont  :  Loi 

101  (donc  accroissement  de  i  pour  100)  ;  Lot-et-Garonne,  102  ;  Savoie,  I02«S 
Al|)cs-Maritimes,  avec  Marne,  103;  Ain,  104;  Cantal,  105;  Finistère,  iH 
Allier,  107  ;  Puy-de-Dôme,  1 12. 

Cependant,  le  Cantal  est  le  seul  qui  ait  vu  croître  la  proportion  de  ses 
ciei^  de  santé  dans  le  rapport  de  100  :  1141 

Partout  ailleurs,  ces  praticiens  sont  en  décroissance  :  de  100,  ils  sont  rédi 
à  30  dans  lu  lluute-Loire,  la  Giareute-Inféricure  et  TAube  ;  à  33  dans  le  Loi 
la  Lozère;  à  35-40  dans  la  Loire,  la  Seine,  TYonne;  ils  sont  réduits  i 
(K)ur  100  dans  le  Gard,  les  Alpes  Maritimes,  Saône-et-Loire,   la  Porda^oe, 
Vienne  ;  à  50-55  dans  les  Pyrénces-Orientales,  le  Cher,  les  Bouclies-du-lt 
le  Calvados,  TAude,  TAriége  ;  à  55-60  dans  le  Lot-et  Garonne,  Seine-et- 
TAveyron,  la  Cliareute,  l'Hérault,  la  Côte-d'Or,  Seine-et-Oise,  Mayenne,  la  Ha 
Vienne.  Tarn-et-Garonne,  etc.  En  France,  de  100  ils  sont  réduits  à  68. 

Les  dé(>artenients  où  leur  diminution  a  été  la  moins  prononcée  sont  :  le 
cl  le  Morbihan  où  1()0,  en  |S66»  sont  devenus  75  en  |g76;  la  Corse,  76;  hidrv 
Ikîux-Sînn's,  77  ;  Maine-ot-Loire,  80  ;  Corrèze  et  Somme,  82  ;  Orne  avec  ÏM^ 
t-Loir,  84;  Sarthe,  88;  Puy-de-Dôme,  89;  Marne,  94;  Loire-Inférieure,  81;  H 
fiflin  le  Cantal,  où  nous  avons  dit  qu'ils  se  sont  accrus  de  100  à  114.  t>»^ 


*  On  reman|iier.t  qu'ici  c'est  une  diminution  relati?e  pour  lUOOOO  habitants, 
diminution  ^e  manifeste  m«*me  sur  les  cbiOVes  ab«iolu^,  au  moin^  poar  lea  pcBliiHBf4t 
surtout  tes  oflicierv  :  en  1K47  on  a  relevé  lx  0(W  pi-aticiens  (dont  10  (Û3  dxteur»  ;  ea  tÊÊ^ 
17  VM   dont  11  5:25  diicteurs;  :  en  1S7I,  14  739  (15  032  avec  Alsace-Lorraine},  doat  iê^ 
docteuii». 
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Hn  dodeon  en  médecine,  ils  ont  diminue  dans  43  départements.  Ceux  qui  en 
iâ  le  plus  p^rdu  sont:  la  Seine,  où  il  n'en  reste  que  66  sur  100  en  4866; 
kme-Inférieure^  72  ;  le  Cher,  75  ;  la  Vienne  et  les  Pyrénées-Orientales,  75  ; 
I  Unère  et  l'Aube,  78  ;  la  Corrèze,  80  ;  la  Haute-Vienne  et  le  Calvados,  8 1 ,  etc. 
Aa  contraire,  la  proportion  des  docteurs  s'est  accrue  dans  40  k  42  départe- 
Mts.  En  nombre  presque  stationnaire  dans  l'Orne,  la  Sarthe,  la  Mayenne,  ils 
st  augmenté  de  I  à  10  pour  100  dans  26  autres,  et  plus  encore  dans  les 
mdes,  la  Marne,  les  Hautes-Pyrénées,  où  leur  croît  a  été  comme  100  :  113; 
■  Finistère,  Allier  et  Haute-Garonne,  où  de  100  ils  sont  devenus  1 15  ;  dans 
lin,  117;  le  Puy-de-lMme  avec  Lot-et-Garonne,  120;  Loiret,  121;  Alpes- 
hritimes,  123;  Corse,  163,  où  ils  vont  remplaçant  peu  à  peu  les  officiers  de 
■té  qui  y  sont  si  nombreux. 

Cette  étude,  que  j'ai  dû  rendre  très<succincte,  se  prêterait  à  de  nombreuses 
t  importantes  remarques,  si  les  documents  étaient  plus  certains.  Je  n'en  énon- 
(ni  que  quelques-unes  : 

Od  constatera  d'abord  combien  est  différente  la  distribution  du  personnel 
iHical  ;  il  y  a  des  départements,  comme  le  Gers,  où  il  y  a  un  médecin  par 
ISI  personnes,  et  d*autres,  comme  le  Morbihan,  la  Haute-Loire,  où  il  n'y  en  a 
l'n  par  7509  à  7000  personnes,  ou  encore  pour  5009  comme  le  Cher  ! 
U  plupart  des  départements  méridionaux  sont  singulièrement  riches  en 
Cdecins,  tels  le  Gers,  la  Corse,  tout  le  bassin  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde, 
partie  inférieure  et  maritime  du  bassin  du  Rhône  :  les  Bouches-du-Rhône,  le 
r,  Vaucluse,  Basses-Alpes;  mais  pour  beaucoup  ce  sont  surtout  les  ofliciers 
santé  qui  contribuent  à  ces  excédants.  C'est  ce  qui  est  surtout  remarquable 
Corse,  dans  les  Landes,  le  Gers,  les  Pyrénées,  surtout  les  Hautes-Pyrénées. 

Btprenons  F  analyse  générale  des  professions.     Les  autres  bi-anches  des 

ifessions  appliquées  aux  soins  de   la  santé  se  composent  : 

De  5077  vétérinaires,  1572  (dont  115  femmes)  dentistes  non-médecins,  de 

lOâT  >ages-femmes,  de  7^i56  pliarmaciens  et  herboristes  (dont  629  femmes); 

8  directeurs  et  employés    d'établissements  d*eaux  minérales,    522    (dont 

i  femmes)  directeurs  et  employés  (non-médecins)  des  maisons  de  santé,  plus 

i8  autres  employés  (non-médecins)  à  titres  divers. 

Ce  personnel  de  santé  groupe  autour  de  lui  et  nourrit  à  titres  divers  (famille  : 

Mues  et  enfants,  aides,  serviteurs),  un  personnel  (y  compris  les  45  188  titu- 

Irs)  de  159  798  personnes,  soit  un  peu  moins  de  37  personnes  par  lOOOOhabi- 

le  même,  en  1866,  le  monde  judiciaire ,  comprenant  59  215  titulaiies  exer- 
ttl directement  lu  profession  :  de  magistrats,  9172;  d'avocat  set  agréés  6476; 
hfficiers  ministériels  (notaires,  avoués,  huissiers)  19  025;  plus  agents  d'af- 
lifts  et  autres  (749)  4544,  dont  16  femmes.  Ce  groupe  professionnel  emploie 
taaurrit  177  528  personnes,  dont  86  076  du  sexe  féminin  (épouses,  filles, 
^«ervantes  au  nombre  de  27  551). 

U  prolèssion  de  /  enseignement  emploie  1®  dans  les  établissements  publics  : 
M74  chefs  de  service  (dont  16  955  femmes)  entretenus  aux  frais  de  l'État, 
^  avec  leur  personnel  d*aides,  d'employés,  de  5924  ;  d'ouvriers,  2022  ;  de 
'Vileurs,  7705  ;  et  font  ensemble  un  groupe  de  150  514  dont  74  1*27  lemmes. 
éprenant  5196  servantes;  2°  les  établissements  privés  comptent  15  706 
^s  de  service,  dont  8570  femmes,  et  occupent  à  titre  d'employés,  626  i 
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d  ouvriers,  1243;  de  serviteurs,  6730,  dont  4755  servantes,  et 
profession  fait  vivre  42  575  personnes  par  une  coopération  directe  oa  u 
soit  f  ,f  f  par  iO  000  personnes. 

Clergé,  Je  relèverai  encore  le  personnel  du  clergé  à  cette  époque  : 
le  clergé  catholique  : 

a   Le  clergé  Mi  •iculirr  (■rcheT^quet.  évAques,  ehanoiaw,  caré«, 

detoerranU,  diapelaîo».  aamônier»  de  la  marine  on  de  l'arniée).  51 .100  toit  It.S  par  I 

Plus  kur  (liinille  (dont  U  116   femmes) 19.t35 

Orrupant  an  personnel  (dont  860  femme») 1.513 

El  indirectement  les  familles  de  c«ux-ci  (dont  775  femmes).  .  •   .  1.156 

S>rvi»  par  an  personnel  domesti'iae  (dont  77  833  femmei»)  ....  31.0K3 

Donc  ceue  profession  nourrit  an  ensemble  (dont  43.274 femmes).  .  104. 147  personnes,  vut 

par  10.0001 
h.  \jt  clarté  dit  régulier  (soumis  à  la  réfle)  on  coofréganiatas 

de  tout  ordre  (dont  06  300  feromet) 104.800  soit  tY.S  par  1 

Et  leur  famille  (dont  3780  femme») 4.483 

OciMi|»ant  (dont  .>778  femmes)  un  personnel  de 4.985 

Ce  dernier  groupe  nourrit  lui-même  (dont  628  femmes) 780 

Et  est  serti  par  (dont  6538  femmes) 9.40t 

Ce  qui  constitue  un  eniemble  de  (dont  101  0t4  fenmies) 114.490  personnes,  on 

M  pr  10  0 

De  môme  pour  les  cultes  protestants  réunis,  on  a  relevé  1154  persoi 
rectement  occupées  du  culte  et  nourrissant  une  famille  de  2875  (doi 
femmes)  et  aid^s  par  45  personnes  (dont  1 1  femmes)  dont  la  famille  (28 1 
36  personnes. 

Ce  clergé  est  servi  par  un  personnel  domestique  (dont  775  femmes)  i 
Ensemble  le  clergé  protestant  nourrit  (dont  2750  femmes)   49  i2  pei 

De  même  le  culte  israélite  se  compose  de  rabbins,  i77  ;  et  iOr»  luem 
leur  famille  (dont  501  femmes),  servis  par  78  domestiques  (dont  75  fe 
plus  46  employés  (dont  7  femmes)  et  leur  famille  75  (dont  .*/2  !'•  mmc 
semble  il  nourrit  un  personnel  de  rabbins  el  leur  famillo  et  employés, 
un  enst*mble  de  859  (dont  455  femmes). 

En  définitive  pour  ce  qui  touche  le  clerge\  la  société  française  sustente  « 
personnel  de  25  i  548  individus  attachés   directement  ou    indirectem< 
divers  cultes  entretenus  par  le  public,  soit  pn's  de  %%  personnes  pr 
personnes. 

Kn   réftiimr\  en    ce  qui    concerne   les   professions  dites  libérales^ 
qu'en  1S66  : 

!•  à  fV|>ersonnes  (y  compris  leur  famille,  aides  et  serviteurs)  <ur  I00( 
lanls,  vivent  des  professions  qui  ont  pour  objet  les  travaux,  les  ouvrage 
tifiques.  littéraires,  artistiques,  qui  font  la  gloire  d'un  pays  ; 

S«  à  SV  personnes  (chefs  de  famille,  femmes,  enfants  et  serviteurs), 
des  professions  qui  ont  pour  objet  la  santé  de  Thomine  et  de  9e%  i 
domestiques  ; 

-M  à  49  vivent  des  professions  qui  ont  po<ir  obj**t  de  maintenir  la  ja 
l'équité  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux  ; 

S9  vivent  des  professions  qui  ont  pour  sujet  l'éducation  et  rinstnictioa 
enfants,  la  propagation  de  l'héritage  du  savoir  de  toute  sorte  légué  p 
ancêtres; 
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M  penonnes  ment  de  Texercice  des  différents  cultes  ;  du  soin  de  louer  Dieu 
a  isreur  de  ceux  qui  estiment  que  ces  prières»  ces  louanges  et  ces  cbsnls,  amè- 
MOt  la  divinité  à  fatoriser  nos  petits  intérêts,  ou  tout  au  moins  sont  des  oor- 
fiiia  fort  utiles;  '" 

IM  Tivent  des  fonctions  publiques  et  des  soins  donnés  à  la  gestion  des 
dUres  d'intérêt  général; 

Enfin,  environ  iVi  vivent  du  soin  de  la  défense  extérieure  et  intérieure  des 
fnonnes  et  de  la  fortune  publique  et  privée. 

En  outre,  à  la  même  époque,  je  relève  : 

§••  personnes  (familles  et  serviteurs  compris)  vivant  du  produit  de  la  location 
k  leurs  biens  ruraux  ; 

•i  à  «S,  de  la  location  de  leur  propriété  urbaine; 

!••,  du  produit  de  leurs  rentes  (sur  TÉtat  ou  autre?); 

M,  des  pensions  faites  par  FËtat,  ou  autre  puissance  publique  ou  privée* 

Sur  ce  résumé  de  la  répartition  des  professions  dites  libérales,  nous  tairons 
les  réflexions  qui  naissent  en  foule.  Mais  comme  nous  pensons  que  riniluenoe 
des  iublitutions  républicaines,  —  qui  n*ont  qu'un  objectif  :  le  profit  et  le  bon 
beur  de  touSj  avec  la  gloire  et  la  giandeur  de  la  nation,  ^-  est  appelée  à 
nodifier  profondément  une  telle  distribution,  il  nous  a  paru  intéressant  de  don- 
ler  cette  répartition  telle  qu'elle  existait  à  la  fin  de  Tempire,  apogée  du  vieil 
tat  de  choses. 

Pcpulaticn  selon  le  degré  d'instruction.  D'après  le  dénombrement  de  iSNt 
ir  100  habitants  de  tout  âge,  près  de  SS  ont  déclaré  ne  savoir  ni  lire  ni 
oiie;  il, S  savoir  lire  seulement,  et  ss,V  savoir  lire  et  écrire. 

Si»  comme  contrôle,  on  consulte  les  registres  des  mariages ^  on  en  trouve  en 
M  pi  es  de  «•  qui  ont  déclaré  ne  pouvoir  signer,  nombre  qui  diminue  progres- 
fenient  ;  en  iSM*  il  n  y  en  a  plus  que  S4,et  seulement  M,4  en  4876; 
Enfin,  si  on  interroge  les  conscrits  à  ce  même  point  de  vue  on  en  trouve  SS 
Baliiiés  d'illettrés  (ne  sachant  ni  lire  ni  écrire)  en  iSi7-iS}0;  M  en  18SH8SI; 
I  en  tg60  ;  seulement  t4  en  ig6i,  et  f •  en  4876- 
A  cette  dernière  époque,  on  compte  près  de  «(ôfS)  bacheliers  sur  1000  jeunes 

Cepen  iant,  en  divisant  la  |iopulation  au-dessus  de  cinq  ans  par  sexe,  on 
ou\e  .  en  4866  près  de  t9  illettrés  pour  100  chei  les  bonmies  et  SV  chez  les 
nmes  ;  chez  les  hommes  9,9  sachant  lire  seulement,  et  iS,t  clicz  les 
mnies  ;  et  chez  les  hommes  •€  ,s  sachant  lire  et  écrire  ei  k  peine  wm  chez 
s  femmes. 

Sombre  des  déshérités  :  indigents^  malades^  infirmes^  aliénés^  condamnéSf 
tisimniers,  etc.  Dans  un  mémoire  spécial  sur  les  crftnes  néo-calédoniens 
Moparés  aux  crânes  parisiens  %  j'ai  clé  amené  à  regarder  comme  présumable 
ft,  sous  le  rapport  cérébral,  la  supériorité  d'une  race,  d'une  collectivité  sur  une 
Mire  dé[)end  moins  de lexcès des  grandeurs  cépbaliques moyennes,  etnotam- 
tet  des  c  a  p  a  c  i  t  c  s  crâniennes  moyennes,  que  de  la  proportion  du  nombre  des 

*  Forme  H  gramiew  de  divers  groupée  de  eràneê  néth-calédonienê  eempmrées  aum  crânes 
^«rr'iicM,  /ffpoM  et  eafre».  In  Revue  dtemîkropott»pÊ,  i87S,  p.  990»i88,  avec  une  planche. 
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beaux  crânes  (c*est-à-<lire  supérieure  par  les  volumes  et  par  les  formas)  etmt 
de  celle  des  crânes  inférieurs  ;  mais  les  proportions  respediTes  de  ces  deux  cal 
gories  de  crânes  (supérieurs  et  inférieurs)  ne  sont  pas  en  rapport  étroit  ni  néa 
saire  avec  leurs  valeurs  moyennes  ;  elles  ne  peuvent  pas  être  exactement  appr 
ciées  sur  ces  valeurs  moyennes  ;  elles  doivent  Tôtre  sur  les  sériatioos  dea  mesvr 
crâniennes.  Depuis,  cette  vue  a  été  reprii>e  et  défendue  par  plusieurs,  et  noUn 
ment  par  M.  le  docteur  G.  Le  Bon,  dans  un  mémoire  couromié  parla  Soaéi 
d  anthropologie  ^  Seulement,  pour  cette  thèse,  et  pour  plusieurs  autres  qu'il  pit 
sente  comme  siennes,  fauteur  ignore  ses  devanciers,  ou  s*alistient  de  les  âiet 
S'il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  attributs,  bons  ou  mauvais  de  rimmi 
nité,  ainsi  que  je  suis  porté  à  le  penser,  il  en  résulte  que,  dans  une  collectinté 
il  est  du  plus  haut  intérêt  de  déterminer  la  proportionnalité  des  déshérités  d 
tout  ordre,  au  physique  ou  au  moral  (ignorants,  indigents,  malades,  infinuf^ 
idiots,  aliénés,  criminels  :  condamnés  et  prisonniers),  sorte  de  boulet  que  le 
groupes  sociaux  traînent  après  eux  et  qui  alourdit  et  retarde  leurs  progrès.  L'im 
portance  de  connaître  la  force  de  ce  contingent  de  misère  a  été  généralement  ma 
appréciée  et,  par  suite,  ces  déshérités  sont  irrégulièrement  et  incomplétemci 
énumérés  dans  les  enquêtes.  Cependant  nous  servant  de  ce  qui  a  été  relevé,  Dot* 
essayerons  un  commencement  d'appréciation. 

Personnel  indigent,  et  assistance.  H.  le  sénateur  docteur  Th^phile  Roussd, 
dans  son  projet  de  loi  sur  V Assistance  dans  les  campagnes,  est  conduit  â  admeUH 
en  France  iiour  la  population  des  campagnes  (environ  vingt-cinq  niilli«M| 
»  9mm  •••  à  t  ëmm  •••  indigents  (soit  65  à  70  par  1000  personnes)  m 
ksquels  notre  confrère  estime  qu*il  se  rencontre  annuellement  600  000  iafi 
gents  en  cas  de  requérir  les  secours  médicaux,  secours  qui,  â  raison  de  •fr.il 
par  malade  (4,3  pour  le  médecin  et  2  francs  pour  les  médicaments)  cootti 
tueraient  un  budget  annuel  de  5  600  000,  auquel  il  conviendrait  d'ajouter  pta 
de  410  000  francs  pour  6S  000  accouchements  (68  à  70  sur  \(HH)  accouck 
ments  généraux),  à  6  francs  Tun,  complétant  un  budget  annuel  d'assi>t;iooe  i 
constituer  d'environ  6  500  000,  pour  permettre  de  créer  la  médecine  cjmtomll 

Mais  en  dehors  ou  à  côlé  de  ce  service  à  constituer  en  faveur  des  nt*cc-s>itii 
des  campagnes,  il  en  existe  un  autre  plus  particulièrement  |>our  les  \ilk>i}ii 
déjà  son  personnel  et  sa  clientèle,  qui  sans  doute  fait  quelquelois  double  eoifAi 
avec  celui  en  vue  dans  le  projet  de  M.  Th.  Roussel  :  c'est  celui  de  ra5>isttffli 
des  villes  telle  qu'elle  fonctionne  aujourd'hui  avec  les  établi ssemi>nt>  et  k 
personnel  suivant  : 

En  janvier  iS69>  il  existait  en  France  comme  établissements  hos{»italier>  : 

415  hôpitaux  pour  l«  trailenieDl  de%  maladies  ; 

t9l  boapicea  pour  tieiUartls  el  iottmies  ; 

851  bôpitaux-îio^picc»,  rec««anl  let  dfui  catégorie»  ci-tle»attt. 


Eaaemble  1S57  éUblUaomanls  boapilalitra,  ooo  couiprit  le.*  uiai«*oo»  d*aliéoé9. 

Il  s'en  trouvait  déjà  1224  avant  1791  ;  mais  les  rapports  de  Teuou  «t  Jt  K^a^f 
nous  ont  appris  les  détestables  coudilious  huinanil^iire»  et  saïuUiire»  *^  <* 
triâtes  hôpitaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  1 557  établissements  hospitaliers  contenaient  I  i  1  ^*>'^  ^^ 

*  HeeÀ^rcàeê  anatomiqueê  et  wutthém.  iur  Ui  hiê  de  vanmtiomê  dm  wUmm  i*  ^ 
MM...,  eu.  Même  iltMM,  1879,  p.  27-104. 
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environ  555  000  individus  y  étaient  soignés  en  36  millions  de  journées  de  pré- 
sence et  y  fournissaient  44  5V5  décès. 

Les  recettes  de  ces  établissements  se  sont  trouvées,  en  ig(U  (époque  admise 
comme  année  typique!),  de  près  de  62  millions,  et  les  dépepses  de  près  de 
58  millions.  Pour  donner  une  idée  sommaire  de  cet  immense  service  des 
établissements  hospitaliers  des  villes,  nous  en  résumons  les  éléments  pour 
Tannée  1864  dans  les  deux  tableaux  de  la  page  439. 

Le  personnel  faisant  le  service  de  ces  1557  établissements  se  compose 
(en  4864)  : 

Médecins  et  chirurgiens 2.348 

l'barmaciens  dipiduiés 55 

Élètes  internes 425 

Maîtresse»  sages-femme 55 

Inlirmiers  et  servants 9.026 

Sœurs  (la  plupart  plus  ou  moins  surveillantes  de  ces  servants,- 

ou  encore  économes,  Ungères,  pharmaciennes,  etc.)  ....  8.854(1) 

On  voit  que  la  surveillance  est  richement  représentée. 

PoptUatum  au  point  de  vue  des  maladies  et  infirmités  apparentes,  relevées 
lors  du  census  de  1866  : 

A.  ALIÉNÉS,  divisés  en  :  1<^  Fous,  comprenant  les  individus  atteints  pendant  le 
cours  de  leur  vie  d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  des  facultés  intelle^ 
tuelles  ; 

2^  En  IDIOTS,  présentant  un  arrêt  de  développement,  d'origine  congénitale,  dn 
cerveau  et  de  l'intelligence  ; 

3*^  Et  en  crétins,  comprenant  ceux  dont  la  déchéance  intellectuelle  et  orgi*, 
nique,  souvent  aggravée  par  rhérédité,^st  d'aboi  d  sous  une  influence  endémiqiNi 

Le  nombre  total  des  aliénés  recensés  en  1866»  a  été  de  90  679,  se  décomposant 
!•  en  50  726  fous  (1874  dans  leur  famille  et  31  992  dans  les  asiles,  soit  SYpoot 
100  en  famille  et  6S  dans  les  asiles)  et  2"*  en  59  953  idiots  ou  crétins  (55  97S 
à  domicile  et  3980  dans  les  asiles,  soit  OO  pour  100  chez  eux  et  seulemeÉl 
tO  dans  les  asiles).  Parmi  les  fous,  il  y  avait  •!  hommes  pour  100  femmes  et, 
au  contraire,  chez  les  idiots  et  crétins  iSt  hommes  pour  100  femmes,  et  poGt 
les  deux  infirmités  prises  ensemble  :  tov  hommes  pour  100  fenunes. 

11  résuile  de  ces  nombres  que  Ton  a  compté  1330  fous  et  105  idiots  et  ai' 
tins,  ensemble  238  par  1  000  000  habitants. 

11  y  aurait  un  intérêt  manifeste  à  comparer  chacun  des  éléments  constitutiiis; 
enfants  et  adultes  de  chaque  état  civil  :  célibataires,  époux  et  veufs,  et  d| 
chaque  sexe,  au  nombre  de  vivants  qui  les  a  fournis,  comme  nous  le  faisooi 
ci-après  pour  les  aveugles  et  les  sourds-muets;  malheureusement,  le  census  ni 
relevé  ces  catégories  d'âge  et  d'état  civil  que  pour  les  aliénés  en  famille,  c'est- 
à-dire  seulement  pour  les  sv  pour  100  de  l'ensemble,  et  nous  n'avons  aucui 
moyen  de  savoir  quelle  est  la  population  qui  fournit  spécialement  cette  IraciioB 
au  contingent  des  aliénés  en  famille.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  calculer  U 
probabilité  de  la  folie  pour  chacune  d'elles,  mais  seulement  la  fréquence  relatif 
de  chaque  catégorie,  ce  qui  est  bien  différent. 

Sur  1000  personnes  de  chaque  sexe  atteintes  de  folie  et  vivant  dans  leur 
famille,  il  s'est  rencontré  : 

St  garçons  ^0-15  ans)  .  .  et  4S  filles  enrants  ou  de  moins  de  15 

68S  célibataires,  hommes*  .  .  S37  filles  nubiles. 

240  hommes  mariés 2M  femmes  mariées. 

70  yeaù> 133  Veuves. 

000  1000 
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Sv  iOOO  personnes  des  deux  sexes  atteintes  de  folie,  il  s'en  trouve  473  du 
li  masculin  et  527  du  sexe  féminin  vivant  dans  les  familles  et  presque  la 
éne  proportion  4S0  et  520  clans  les  asiles  ;  ou,  si  Ion  veut  une  autre  former 
I  iOOO  fous  de  chaque  sexe,  on  en  a  rencontré  365  hommes  en  famille  et 
I  dans  les  asiles  ;  et  pour  les  femmes,  374  dans  la  famille  et  626  clans 
\ asiles;  ces  ressemblances  entre  les  rapports  des  sexes  des  aliénés  en  famille 
ceux  vivant  dans  les  asiles  pourraient  peut-être  autoriser  à  supposer  que  la  même 
Meoiblance  de  rapports  existe  aussi  entre  les  divers  groupes  d*âges  et  d*états 
rib  des  deux  catégories  d'aliénés,  et  alors  on  pourrait...  (un  peu  bien  arbitraire- 
eot,j*en  conviens,  mais  aucune  autre  combinaison  n*est  possible),  on  pourrait 
itribuer  le  total  des  aliénés  hommes  (24  190)  dans  les  mêmes  proportions 
le  les  8850  insensés  hommes  restés  dans  les  familles,  cette  hypothèse  donne-^ 
il,  en  nombres  absolus  environ  les  valeurs  suivantes  : 
1420  petits  garçons  et  lji5  petites  filles  au-dessous  de  iS  ans;  15  280  céli-* 
iaires  garçons  au-dessus  de  IS  ans  et  14  236  filles  nubiles;  5800  époux  avec 
75  é,  ouses,  et  1690  veufs  avec  3510  veuves,  faisant  ensemble  24 190  homme» 
26  536  femmes  pour  la  totalité  des  aliénés  en  France. 
Si  maintenant  nous  comparons  terme  à  terme  ces  aliénés  avec  la  population 
sein  de  laquelle  ils  se  recrurent,  on  a,  en  nombres  ronds,  à  savoir,  d'après  le 
sus  de  i866  (rectifié  pour  Tarmée  hors  territoire  et  les  enfants  omis)  r 
170  OOOenfanU  m&les,  et  5  155  000  filles  au-dessous  de  iS  ans;  5  160  000 
Dmes  non  mariés  et  4  446  000  filles  nubiles;  7  735  000  époux  et  7  690  000 
usesS  enfin  971000  veufs,  et  i.863  000  veuves;  ensemble  19136  000 
unes  et  19 1 54  000  femmes  ;  total  38  290  000. 

kl  constate  alors  que,  par  100  000  personnes  de  chaque  catégorie  (sexe  el 
t  civil),  on  compte  :  27  enfants  garçr.ns  et  21  filles  au-dessous  de  iS  ans 
nt  9,8  garçons  et  8  filles  dans  la  famille);  tue  célibataires  hommes  (dont 
i  dans  la  famille) et  Stf  filles  nubiles  (dont  f  !•  dans  la  famille); 
IS  époux  (dont  tf  en  famille)  et  f Ol  épouses  (dont  S5  dans  les  familles)  ; 
in  f  Y4  veufs  (dont  6S  en  famille),  et  188  veuves  (dont  VO  m  iainille)» 
ienible  :  f  tY5  hommes  (dont  48  en  famille)  et  ft8S  femmes  dont  5S  ei> 
Bille);  total  ISS  fous  (dont 49  en  famille),  par  100000  habitants. 
Eo  restituant  les  fous  des  asiles  aux  départements,  siège  de  leur  dernier  domi- 
e,  on  trouve  que  les  dix  départements  extrêmes  qui  ont  fourni  le  moins  ou  te- 
ls d*insensés,  par  100  000  habitants,  sont  : 


I.  Cher 54 

1.  Cbarenle 58 

I.  Pyrénées  (Ba!»5es-j 59 

4.  lintlrs 64 

I    Pyrénées  (Uitute»-) ti 


••  C«r».       .   .    .   . 

t.  Indre 

•    Vendée 

t.  AlpeiHJIariliines. 
iO.  Vienne  fUaule-) 


75 
75 
77 
80 
84 


•1.  Seine-Inférieure 17S 

•S.  Calvados 178 

ts.  Ixtire  (Haute-) 179 

•4.  Rbùne 2  a 

•5    Sarihe 215 

M.  Lnire-Inférieure 2i0 

•7    Seine 23» 

M.  Indre-et-Loire 2i& 

•t.  Seine-et-Oi$e 29^ 

Fbahci It» 


On  De  s*ctonnera  pas  de  rencontrer  le  plus  de  fous  dans  les  départements 


.tl  n'est  pas  facile  d'expliq  uer  la  notable  différence  existant  entre  les  époux  et  les  épouses  r 
^  pui.<4)uc  cette  différence  se  rencontre  constamment,  quelle  que  soit  sa  cause 
^*'ur  des  ceiisus  ou  autre  ?) ,  elle  est  constante  et  toigours  au  détriment  des  épouses;  elle  a 
^  une  cause  constante  ! 
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où  Taotivitë  ÎDiellectuelle  et  Tesprit  d'entreprises  loot  les  plus  multipliés;  | 
les  existences  sont  surmenées  par  le  traTail  ardent,  par  le  plaisir  à  outram 
Sous  tous  ces  rapports,  la  Seine  devrait  apporter  le  plus  groi  contingent.  IW 
quoi  est-ce  Seine-et-Oise,  puis  Indre-et-Loire?  Je  ne  sais  I 

Idiots  et  caériNs.  Le  census  de  iSM  en  a  relève  tout  près  de  40  000,  doil 
17  220  femmes,  soit  §••  idiots  et  crétins  par  100000  habitants. 

Les  départements  qui  en  contiennent  le  plus  sont  :  I*  Savoie,  386  ;  }*  Bautei 
Alpes,  2G4;  3*  Alpes-Maritimes,  193;  4''  Haute-Savoie,  182;  5*  Meuse,  177 
6*  Haute-Marne,  163;  7*  Meurthe,  161;  S**  Ariége,  155;  9*  Haules-Pyréiiéei 
153;  10*  Orne,  151. 

L*idiotie,  qui  est  une  inBrmité  sporadique,  est  asses  également  répandue  m 
le  territoire  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  crétinisme  qui  fleurit  surtout  \ 
où  se  rencontre  Tendémie  goitreuse  :  dans  les  vallées  des  pays  montagneoi 
Ainsi,  en  |g66»  on  a  recensé  58  808  goitreux,  dont  7504  étaient  en  même  temp 
crétins  et  51  304  goitreux  proprement  dits;  soit  154  par  100000  babitiab; 
107  hommes  (dont  seulement  50  enfants  ou  4gés  au  moins  de  \l  an^i  d 
201  femmes  (dont  seulement  67  enfants). 

Les  départements  qui  comptent  le  pins  de  goitreux,  ou  plus  de  \Ufà 
100  000  babitanU  sont  :  i 

!•  Haute-Savoie,  2700;  2«  Savoie,  1470;  3*  Ariége,  953;  4»  Haulfs-Alpd 
908  ;  S*  Ilautes-Pjrénées,  732  ;  6*  Haute-Loire,  594;  7*  Vosges,  590  ;  S*  AM 
Basses,  584;  9*  Puy-de-Dôme,  570  ;  10*  Lozère,  488;  1 1*  Oise,  467  ;  iMNi| 
nées-Orientales,  391;  13*  Ardèche  381;  14*  CanUl,  377;  15*  Avema,  54SJ 
1 6*  Haute-Savoie,  329  ;  1 7*  Alpes-Maritimes  et  I S  '  Lot,  324,  etc. 

On  voit  que  ce  sont  les  départements  montagneux  qui  sont  au  preuiÛT  raïf 

B.  Aveugles.  En  (SM  on  a  relevé  4726  aveugles  dits  aveugles  de  nais^ner; 
25  857  par  maladie  ou  accident,  et  1385  d'origine  inconnue,  en  tout  3 
(dont  17  730  houimos),  soit  89,4  par  100  000  habitants  et  dont  it,i 
déclarés  comme  aveugles  de  naissance  '  ;  sur  1 00  000  personnes  de  chaqu< 
on  n>l^vc  SS  aveugles  |K)ur  le  sexe  masculin  et  V4  pour  le  sexe  féminin.  N 
100  000  |)crsonnes  de  chaque  catégorie,  on  compte  S9  aveugles  gant>n$  iM 
il  sont  déelarés  1  être  de  naissance?)  et  ti  tilles  (dont  9  à  •  prétendues  4| 
naissance),  enfants  de  moins  de  {^  ans;  iiO  célibataires  adultes  liommes  aiii 
ramiée,  et  fis  filles  nubiles;  ••épuux  (dont  •  à  9  de  naissance!)  et  st  épouftf 
(dont  S  à  4  aveugles  de  naissanci'  !)  SHî  veul's  et  tîH  veuvi^,  nomhn*5  i-ïrfè 
qu'explique  l'Age  axancé  de  ces  deux  catégories. 

Le  nip|)oit  des  aveugles  à  la  population  varie  par  département  entre  ••  S^fiae, 
\<endtV)  et  IM  (Haute-Marne).  Kn  outre,  le  travail  ci-contre,  emprunté  aux  {•iiUfr' 
cations  ollicielles,  où  la  cécité  est  mise  en  rapport  avec  la  situation  géugrj|»lii^ 
ne  manque  pas  d'intérêt. 

Les  nombres  qui  précèdent  les  départements  sont  les  numéros  d*ordrf ,  ofO 
qui  suivent  le  nombre  d*aveugles  par  100  000  habitants. 


(t)  Lj  cécité  congénialc  e^t  fort  rare  ;  il  est  manifeste  qu'ici  on  déclare  comme  coof 
les  céciti-s  survenues  les  premiers  temps  de  la  vie,  par  suite  d'opbtbaimie  punikotf.  ttt 
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OOmni  D^TEUGLEf  PAR   100000  HABITANTS  EN  CHAQUE  DÉPARTEHEHT 
LES  DÉPARTEHEHT8  ÉTANT  GROUPÉS  EX   RÉGIORS  GÉOGRAPHIQUES 

RÈGIOM  DO  NORD, 


Jhré-4>ueii, 

».  rtmtèn 73 

».  CdlM-dii..Nord  .  ...  96 

«.  BoilMlMn 100 

a  OlMt-VilaiM  ....  76 

1.   IMCIM 118 

■.  CalfMlot 153 

H.  Otm 74 

M.   HayeoDe 66 

m.  Sartke M 

ts 


»*oi»ii  Mord, 

4ê.    Nord 86 

a.    Pa»-d6-CaUfs ..  ...  90 

41 .  '  Somme 81 

44.  Seine-lofèrieiire .  .  •  83 

fS.    Oise 93 

•8.    Aisne.  .  • 110 

M.    Eure 105 

•8.    Eure-et-Loir itt 

St.    Seioe-et-OiM 79 

1.     Seine 20 

45.  Seine-et-Marne.  ...  89 


87 


s** 
»*o«oii       Nard-Eai, 

ft.    Ardennes •  118 

54.  Hame 94 

S8.    AulM 98 

St.    Haute-Marne  ....  197 

ST.    Meuse 97 

84.    Moselle lOS 

ft.    Meurtbe lîO 

55.  Vniges 108 

88.    BetpMin 69 

SS.    BautrBtiiii 79 

lOV 


MoTX!nn  aixiiuLB  de  la  aiaio.^  du  Nord 


Oueêi. 

I.  Loire-lnférieurc .  . 

K  Maine-ct-L«ire.  .  . 

L.  lodre-el-lioire .   .   . 

L    Teodée 

L  ChnreMle-Iaférieure 

L  fteux-SèTre<« .  .  .  . 

L    Oureolf 

1»    Yienne 

L  Bauti^Vienuc  .  .  . 


B: 


t 


105 
71 
9i 
21 
62 
52 
69 
80 
52 


S 
78 


RÉGION  DO  CENTRE. 
Centre. 

• 

SS.    Loir-et-Cher "^5 

54.  Loiret 79 

71.     Yonne 112     SI.    Doubs 

55.  Indre 74 

17.    Clier 67 

14.    Nièvre 6i 

SI.    Creuse 78 

8.    Allier 58 

40.    Puy-de-DAmc  ....  81 


78 


E$t. 

C6ie-d'0r 43 

Haute-Saône 120 

91 

SS.    Jura 78 

SS.    Sadne-et-Loire.  ...  78 

18.    Loire .  62 

18.    Rlidne 63 

48.    .Un 86 


80.     l»ère . 


76 


77 


MoTisniB  aÉ.'vCiuLB  db  la  litQion  do  Centre vi 


Sud-Ouesl. 

Gironde.  .  .  . 
Dordogoe  . 
Lot-et-Garonne 
Lan.le»  .... 

Ger» 

Ba»v»9-PyTénéc> 
Ha«te»-I^ién<^ei» 
Haute-Garonne. 
Ari«^ge 


69 
67 
103 
55 
33 
22 
80 
88 
98 


RÉGION  DU  MIDI. 

Sud. 

88.  CoiTèie 

78.  CanUl 

SI.  Lot 

80.  Aveyron 

88.  Lozère  

88.  Tarn-et*Garoniic .   . 

4S.  Tarn 

81.  Hérault 

88.  Aude 

18 .  Fjrénées-Orien  taies 


81 
lio 
100 

99 

95 
139 

81 
121 
127 

68 

108 


Sud-Eti. 

88.  Haute-Loire l(fô 

88.  Ardèche 99 

IS.  Dr6mc 65 

77.  Gard IJO 

74.  Vaudu^e 116 

78.  Basses-Alpe.o 117 

tt.  Haute.>-Alpes 139 

10.  Bouches-du-RhAnc.  .  59 

88.  Var 111 

78.  Alpe^-Mariti^les .   .   .  115 

84.  Savoie 127 

80.  Haute-Savoif* 120 

88.  Corse 166 


IIS 


MOTEIWB  6i><RALB  DB   LA    EIIGIOII   DC   Midi 


•  •t 


Ainsi,  par  100000  habitants,  il  s*en  trouve  ••  dans  les  dëpartements  du 
Thté  ;  YS  dans  ceux  du  Centre  et  99  dans  ceux  du  Midi. 

Ceux  du  Centre-Ouest  n*en  comptent  que  66,  et  ceux  du  Sud-Est  1 12;  et  il 
^  fort  remaninable  que  les  dénombrements  de  l|il,  lg|6,  et  surtout  de  ig6f 
'^^produisaient  à  très-peu  près  les  mêmes  dispositions  ;  il  semble  donc  qu*il  y  a  là 
^  causes  que  révéleraient  sans  doute  des  enquêtes  spéciales. 

c.  SocHDs-HCBTS.    En  ig66  on  a  relevé  31  314  sourds-muets,  soit  presque  SS 
^  100  000  habitants.  Sur  ce  nombre,  15  296,  ou  70  pour  100,  ont  été  déGlarét 


444  FRANGE  (BiaocKAPHiB). 

sourds-muets  de  naissance,  mais  les  spëcialistes  regardent  ce  nombre  oonim 
très-exagéré  et  n  admettent  guère  que  40  pour  100  dont  la  surdi-mutitë  toi 
VI  aiment  congéniale.  Sur  100000  de  chaque  catégorie,  il  y  a  :  47  sonrds-iiiiMt 
garçons  (dont  37,5  déclarés  de  naissance),  et  38  tilles  (dont  30  déclarées  de  nai» 
sanoe)  :  148  célibataires  mâles  de  plus  deiS  ans  (dont  1 13  dits  de  naissance),  t 
125  filles  nubiles  (dont  102  dites  de  naissance);  18.5  époux  sourds-murts  tdoil 
8,8  de  naissance)  et  12  épouses  sourdes  et  muettes  (dont  5,2  de  naissancei; 
38,6  veufs  (dont  14  de  naissance)  et  22,3  veuves  (dont  7,7  de  iuissaiiee| 
ensemble,  pour  les  hommes  62  sourds- muets  (dont  45  ont  été  déclarés  de  naif' 
sance),  et  pour  les  femmes  49  sourdes- muettes  (dont  35  déclarées  de  naissanee). 
Démographie  morale  et  CRiMiNALiré.  Elle  peut  s'apprécier  d'après  deux  bo 
teurs  :  le  nombre  de  ceux  qui  sont  condamnés  annuellement,  ou  par  le  nomki 
des  existences  qui  ont  mérité  par  Temprisonnement,  d'être  retranchées,  temps 
rairement  ou  à  vie,  de  la  société  pour  laquelle  leur  présence  est  un  danger  '. 

I.  Population  incarcérée.  Il  est  évidemment  important  d'évaluer  oflN 
population,  car  non-seulement  elle  est  à  peu  près  improductive»  mais  eooiri 
consommatrice  ;  elle  doit  être  logée,  nourrie  et  gardée  par  les  soins  de  1^ 
population  libre,  au  profit  de  sa  sécurité  sans  doute,  mais  à  ses 
C'e>t  là  un  triste  mais  nécessaire  tribut,  probablement  variable  selon  les 
et  dont  le  poids  relatif  et  comparé  présenterait  un  double  intérêt 
qu'il  donnerait  l'appréciation  d'une  perte,  et,  en  même  temps,  un  reflet 
la  moralité  respective  des  nations,  ou,  au  moins,  du  soin  avec  lequel  dief 
gardent.  11  est  donc  regrettable  que  la  diversité  des  mœurs,  des  lois,  de 
vigilance  et  des  rigueurs  de  la  répression,  rende  presque  impossible  une 
étude,  au  moins  tant  que  des  savants  spéciaux  ne  se  seront  pas  efTorcês  d* 
une  certaine  équiv.ilence  dans  les  catégories  de  crimes,  et  dans  celles  de> 
édictées  par  le  législateur  et  appliquées  par  le  juge.  lUen  ou  presque  rit'ù 
été  entrepris  sur  ce  sujet  I  Aussi  les  criniinalisles  les  plus  réputés,  a 
Gueriy  en  France,  n*oni  pu  rien  conclure  touchant  la  criminalité  com|»art^ 
peuples,  parce  qu'ils  ont  négligé  au  préalable  de  faire  des  catégories 
râbles  soit  des  crimes,  soit  des  peines,  et  le  fruit  de  leurs  longs  travaux  m 
pres(|ne  |M*rdu.  Nous  eussions  donc  passé  ce  chapitre  sous  silence,  si  ce  n'étiÉl 
d^une  part,  l'intéivt  très-grand  qui  s'attache  à  ces  question>  de  crimiitahlé^d 
si,  d'autre  part,  nous  n'étions  convaincu  que,  pour  arriver  i  faire  bîeu,  il  I 
faut  pas  redouter  de  commencer  par  faire  mcnliocrement  et  luènw  mal.  *'é 
donc  sous  toutes  réserves  (|ue  nous  fournissons  les  documents  ci-ttpr«*s  Nil 
garanli^solls  leur  exactitude  )K)ur  la  France  ;  nous  esptMons  aussi  ne  donner  fi 
des  valeurs  exactes  pour  les  pays  étrangers  ;  mais  les  laib  que  nous  rappruchM 
sont-ils  bien  comparables?  .\vons-nous  toujours  évité  de  comparer  qucifl 
chose  comme  des  grandeurs  évaluées  en  pieds  français  à  d'autres  grandrartli 
surées  en  pieds  anglais,  c'est  ce  que  nous  n'osons  allirmer;  c*e»t  donc  sedi 
ment  à  titre  d'essai  que  nous  livrons  les  études  suivantes  sur  les  propuftitf 
comparées  des  détenus  des  diverses  nations. 

Quant  à  la  criminalité  comparée  des  peuples,  après  y  avoir  consacré 


'  Une  moiiofrraphie  complète  de  démographie  morale  devrait  iii5-*i  interm^cr  \t*  ^ 
de  la  justice  civile,  ou  procès  dev  citoTeiis  iiilre  eui,  contestations  dnot  b  (rétaM^ 
dénote  Vetpril  de  chicane,  eupheiuisuie  qui  au  fond  sigiiiUe  aussi  femprii  et  rmtt  é 
et  iniquité,  au  moins  tâiblesse  ou  obscuiitê  du  sens  uioral,  et  par  suite  Tappel  an  jafi- 
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Goop  de  tniTiil»  nous  aTons  dû  y  renoncer  et  nous  borner  à  résumer  ce  que 
ooos  savoDs  de  celle  de  notre  propre  pays  (Voy.  p.  448). 

(Test  parce  que  la  population  incarcérée  se  présente  comme  un  fait  de  la 
Jénographie  c  statique  i  plus  facilement  déterminable  et  comparable  que  nous 
eomniençons  par  cette  étude,  bien  qu*il  eût  été  plus  naturel  peut-être  de 
ttater  par  la  criminalité  dont  Tincarcération  est  une  des  conséquences. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  disons  d*abord  ce  qui  existe  en  France.  L*eroprisonnement 
tt  divise  en  plusieurs  catégories  suivant  sa  durée,  le  lieu  où  il  est  subi  et  le 
^me  auquel  sont  soumis  les  condamnés. 

iiosi,  en  France,  il  y  a  d'abord  la  prison  simple,  dont  la  durée  varie  de 
iii|^-quatre  heures  h  une  année  et  un  jour.  Elle  résulte,  soit  d*un  jugement 
fif  le  tribunal  de  police  correctionnelle  ou  même  de  simple  police,  soit  d*une 
irdonnance  d'arrestation  du  juge  d*instruction  (prison  préventive)  ou  même, 
lias  sommairement  encore,  d*une  mesure  purement  .administrative  (surtout 
lour  les  c  filles  »  malades  ou  ayant  enfreint  les  règlements  des  mœuib).  Pour 
lus  ces  incarcérés,  h  travail  n'est  ni  général  ni  obligatoire,  et  la  prison  se 
PMvé  située  près  du  domicile  du  détenu.  Ces  établissements  sont  généralement 
Muus  sous  le  nom  de  maisons  d'arrêt^  de  prisons  départementales^  de  maisons 
kjuMticeet  de  correction.  Nous  leur  conserverons  le  nom  de  maisons  d*  arrêta 
l  BOUS  y  ferons  entrer  le  personnel  de  prisons  encore  plus  provisoires,  dites 
ékambres  de  dépôts  de  sûreté  i,  où  les  détenus  ne  restent  que  quelques  jours, 
pi'ils  soient  rendus  à  la  liberté,  qu'ils  soient  transportés  dans  une  autre  prison. 
Ensuite,  il  y  a  les  prisons  pour  ceux  q  ui  sont  éondamnés  à  plus  de  un  an  et 
■  jour,  et  qui  (sauf  les  cas  exceptionnels  d*âge,  de  maladie,  etc.)  sont  trans- 
•riés  des  maisons  d'arrêt  dans  les  maisons  centrales  ou  maisons  de  force^ 
wlonies  agricoles f  etc. f  connues  sous  le  nom  générique  d'établissements 
Pénitentiaires  ,  organisées  pour  recevoir  des  détenus  à  long  terme,  avec 
■ivail  obligatoire,  etc.  Enfin  il  y  a  le  bagne^  et  aujourd'hui,  en  France,  la  trans- 
f^tation.  Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  transportât  ion  (je  crois  qu'il  u  y  en  a 
|B*en  France  et  en  Angleterre),  ces  deux  dernières  catégories  :  maisons  centrales 
it bagnes,  sont,  pensons-nous,  le  plus  souvent  confondues  ;  nous  leur  donnerons 
le  nom  générique  d'établissements  pénitentiaires. 

Ainsi  seront  classées  seulement  sous  deux  catégories  les  populations  détenues  : 
.-T  celle  des  maisons  d'arrêt;  2®  colle  des  établissements  pénitentiaires. 

Pourtant  il  y  a  encore  les  établissements  dits  d'éducation  correctionnelle  pour 
pes  mineurs,  maisons  tonnes  quelquefois  par  TÉtiit  et,  le  plus  souvent,  par 
dks  particuliers,  des  sociétés  religieuses,  etc. 

I   En  France,  en  1875.  il  y  avait  environ  une  population  moyenne  annuelle  de 

|I4500  détenus  (19  500  hommes  et  5000  femmes)  dans  les  prisons  départe- 

rfMeatales,  dont  1665idérmitivement  condamnés,  plus  de  5000,  soit  prévenlive- 

Beot,  soit  avant  la  sentence  d'appel;  plus  1555  (dont  805  femmes)  emprison- 

iés  par  simple  mesure  administrative!  etc. 

bans  les  chambres  et  dép(Us  de  sûreté  il  a  passé  en  1871;  plus  de  62  500  indi- 
vidus qui,  vu  leur  court  séjour,  ne  représentent  que  82  555  journées,  ou  une 
f^uiation  moyenne  annuelle  de  250  détenus. 

.N4IUS  écrirons  donc  :  Maiaons  âHarrétj  population  moyenne  de  l'année  : 
24  75H  détenus  ayant  Iburni  9  047  255  journées  de  présence;  ce  qui,  pour  la 
liQpulation  française  entière,  énumérée  en  1876  (36  900  600),  constitue  67  dëtennf 
l«r  cent  mille  habitants.  Si  tous  les  Français  avaient  concouru  ^[tleiiMOt  à 
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fournir  cet  journées  de  pri9on,  c*eùt  été  annuellement,  à  tiè«-pea  pii^  • 
quart  de  jour  (0,245)  qui  eût  été  la  part  de  chacun. 

Vers  U  même  époque  (ig74)»  on  comptait  9081  (dont  4774  filles)  jeuMi 
détenus  dans  les  établissements  dits  d*éducation  correctionnelle  (plus  delà  moitié 
entre  i!  et  16  ans),  nombre  qui,  comparé  aux  8  930  000  jeunes  Français  Igii 
de  7  à  11  ans,  passibles  de  cette  peine,  fait  annuellement  près  de  1 ,02  enfiulli 
par  1000  ou  102  par  cent  mille  subissant  cette  éducation. 

Enûn,  en  cette  même  année,  il  y  avait  en  France  une  population  moTenu 
denviron  19  500  (dont  3500  femmes)  ayant  fourni  7  118  010  journées  4a 
présence  dans  let  maisons  centrales^  ce  qui  constitue  52,9  détenus  par  cent  mille 
habitants,  et  0*193»  ou  près  de  1/5  de  journée  par  habitant. 

J*omets  intentionnellemenU  et  comme  fait  accidentel,  plus  de  3  S35  déteoHi 
encore  sur  le  territoire  français  pour  faits  insurrectionnels.  i 

A  ces  tristes  contingents,  il  faut  encore  ajouter  un  effectif  de  10  500 
transportés:  4056  (dent  147  femmes)  à  la  Guyane  et  6449  (dont 85 
en  Nouvelle-Calodonie.  * 

J  omets  encore  5613  (dont  19  femmes)  déportés  pour  faits  insorreci 
et  existant  eu  Nouvelle-Calédonie  à  la  fin  de  1S7S,  plus  425  membres  de 
familles  (dont  191  femmes). 

En  résumé,  eu  écartant  et  les  enfants  et  les  détenus  pour  faits  insui 
nels,  il  y  avait  en  1S7II  : 

Journée!* 
béteBU>.  et  pr^umm. 

1*  Dtns  left  maijtons  d'arrêt Si. 750     ajanl  foarni  daas  l'asoéc      9. 047. fi& 

2*  Daoi  le«  maifona  centrale» 19500  —  7.llll.5«fe 

3*  Dan»  lescoioniet  pénitenliaireft  (forçata)..        8.400  *  —  3  f«l.4f; 

ExsnBLi Si.^iO  -  19.tf7  M 

ce  qui,  pour  une  population  de  56  900  000  habitants,  donne  143  détenus  à  til 
quelconque  par  cent  mille  habitants,  et  0,521  journées  de  détention  pr  h 
tant,  ou  plus  d'une  demi-journce  d'incarcération  par  an  et  par  habitant. 
Mais  ce  n*est  pas  tout;  il  y  a  encore  la  dépense  pour  loger,  nourrir  et 
<TS  détenus  : 

Elle  >'>»t  élevée  fn  celle  méinr  ann^e  à 19. 83.357  fr 

d'où  il  y  a  lieu  drivlrancher  (pioduil  du  travail  des  priM>nnier*) .  .        1 .51S 


Bi»Tt il  734.654  fr 

PIttx,  pour  le»  lranftportô>  (en  IITi;,  plu»  de 5.600.000 

buniaLi S.331.654rr 

Kn  outre,  le  service  des  prisons  emploie  : 

En  France 4.700 

Daoa  lea  colonie» 564 


En«iMtLa 5.%4 

J*omets  encore,  à  cause  de  leur  existence  provisoire,  le>  sommes  ooDsklénklil 
«lépensées  pour  la  déportation,  la  garde  et  Tentretien  des  déportés  politiq 
IS7S.  les  crédits  votés  pour  ce  service  se  sont  élevés  à  environ  6  âÔ5  000  i 

Je  voudrais  maintenant  comparer,  dans  les  diverses  nations,  ce  lri!4r 
de  jours  et  de  travail  |)erdus.  J'ai  dit  plus  haut  combien  ce  rapprocfaenical 

*  \jt  document  officiel  dit  qu'on  en  comptait  10  505  le  Si  décembre  tl7S.  ar  ii 
çant  que  3001  4i7  journées  de  présence,  lesquelle»,  divisées  par  les  3.5  joun  de  Vi 
(tonnent  comme  pop.  moyenne  que  8  400  détenus. 
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u  Cependant»  et  sous  toutes  réserves,  j*ai  dressé  les   deux  tableaux 


tf  : 


?àR  100000  HAUTAMTS  DE  CBAQI7B  CATÉGORIE  SEXUELLE  (fERS  187â) 
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PAR   100  000  HABITANTS    DF.   CHAQUE   CATEGORIE    SEXUELLE  , 
)aitIE:<    RELÈTE-T-ON   DE   JOURNÉES    d'iMCARCÉRATIONS   DANS  LES  MAISONS    D*ARRêr, 
DE    DKTENnON,    ETC.    (LE    PLUS   SOUVENT   EN   1872   OU   TERS   CETTE   ÉPOQUE) 
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406 
234 
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966 
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ola 
540 
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a  lieu  d*ol>seiver  que  si  la  France  et  l'Angleterre  n'ont  plus  de  bagne  sur  leur  ter- 
une  iKirlion  des  galériens  sont  ir»nsi)ortés  et  une  RUtre  portion,  les  femmes  par 
»  font  leur  lemi»s  dans  les  maisons  centrales.  Je  remarquerai  encore  que  c'est  en 
(iurlout  pour  les  hommes)  et  en  France  (surtout  pour  les  femmes)  qu'il  y  •  le  plus 
érations  par  simple  mesure  adniinistraljve.  .    x     .,     r       •   «  -^ 

I  compris  les  actes  de  rél>ellion  polit  iquc  (communeux,  etc.),  ni  les  forçais  transportés, 
orcats  ont  fourni  3  061  447  journées  de  présence,  çc  qui,  lyouté  au  passif  de  ta 
ion  niàle  (18  374  000  .  fait  172  journées  par  1000  à  ajouter  iux  600  ci-dessus,  ou  85 
mble  de-»  deux  sexes  (  iOti). 
compris  les  transportés,  s'il  y  en  a  toiyours? 
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J*espère  que  les  explications  précédentes  permettront  de  comprendre  eet  tthleni 
^ns  autre  développement.  11  est  évident  que  lesdeuiL  catégories  maitomM d^arrë^ 
^'taUissemenU  pénitentiaires  et  bagnes  n  ont  pas  partout  préciséraent  la  mte 
4létcrmination  qu*en  France  ;  mais  enfin  elles  s*en  rapprochent  le  plut  possible.  U 
premier  tableau  se  rapporte  aux  personnes  incarcérées  et  le  second  aux  joumfa 
<le  présence.  Dans  ces  tableaux,  ce  qui  touche  la  France  s*applique  à  l'année 
IS72»  et,  par  conséquent,  n'est  pas  identique  aux  données  précédentes  qui  « 
rapportent  à  ig7S,  généralement  bien  plus  chargée ^  En  outre,  je  ne  sui>  pti 
bien  renseigné  si  d'autres  États  que  la  France,  par  exemple  1* Angleterre,  la 
Pays-Bas,  etc.,  n'ont  pas,  en  même  temps  que  leurs  maisons  centrales,  un  \m 
de  transportation,  et,  par  conséquent,  j'ignure  le  nombre  de  transportés  qui  8*j 
rencontrent  et  diminuent  d'autant  la  proportion  des  incarcérés  de  ces  natiia 
tci  rapportée.  Pour  la  France  seulement,  nous  avons  donné  double  rapp«| 
suivant  que  l'on  compte  ou  que  l'on  néglige  ces  colons  obligés.  Ainsi,  d'aprèiM 
tableau  ci-après,  nous  avons  par  100  000  hommes  178  incarcérés  sans  coom 
les  forçats  transportés,  ou  2 1 0  en  les  comptant.  L'Angleterre  en  a  202  tt^ 
iransportés  ;  que  deviendra  ce  nombre  si  l'Angleterre  a  en  outre  des  gai 
hors  son  territoire? 

Pourquoi  l'Italie  accuse-t-elle  un  nombre  si  élevé  d'incarcérés  hommes  (Sli 
«t  si  faible  pour  les  femmes  (à  peine  27)?  Nous  ne  savons  :  la  Belgique  est 
contraire  remarquable  par  son  faible  contingent  de  prisonniers  ;   l.i  Suivie, 
France    et  l'Angleterre  par  leur  contingent  élevée   Évidemment,   tout 
<lemande  et  contrôle  et  explications  :  c'est  pour  solliciter  les  uns  et  les  ai 
que  nous  donnons  ces  chiffres*. 

II.  Criminalité,     Bien  que  nous  ne  puissions  pas  faire  ici  de  stati<ti 
mor.ile,  il  y  a  peut-être   lieu,    après  cette  étude  de   la   population  i 
•cérée,  de  f^umer  très-succinctement  ce  qui  concerne  la  criminalité  prop 
dite.  Disons  d'abord  (|u'il  est  passé  en  usage  presque  constant  chei  les  chtm 
listes  de  mesurer  la  criminalité  d'après  le  rapport  des  accusés  (et  non 
condamnés)  à  la  population,  non-seulement  parce  que  les  magistrats,  assurH-f^ 
apportent  plus  de  fixité  dans  les  motifs  qui  les  déterminent  que  le  jury  jtÊ 
impressionnable   aux  fluctuations   de  l'opinion,  mais  surtout  parce  que 
accusation  témoigne  d'un  crime  commis,  et,  par  suite,  au  moins  d'un  crimi 
Nous  suivrons  donc  cet  usage. 

La  criminalitt'  est  telle  que,  dans  lu  période  quinquennale  tSTHSTI, 
compté  année*  moyenne  I  987  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  (et  T 
public)  et  3126  contre  les  propriétés.    Ensemble   5115  accusés,   dont  It 
84  fois  pour  100  par  des  hommes,  17  à  16  fois  par  des  femmes.  En  outnf, 
100  000  habitants  de  cliaque  sexe,  on  rencontre  21  à  22  accusés  (hommei^ 
•im  peu  plus  de  4  accusées   femmes). 

Sous  le  rapport  de  l'âge  (toujours  par  cent  mille  personnes  de  chaque 

*  Quoique  en  France  nous  n'ayons  compté  que  les  incarcérés  pour  criroct  oa  dé.  tt  à 
droit  commun.  C^pondant,  i7  eit  certain  que  les  troubles  |>olitiques  en  agiUot,  aifn«iaail* 
passion*,  perturliant  les  positions  et  \on  fortunes,  ont  contribué  aussi  à  aufrmetitfr  i»^ 
nalité,  sans  doute  aussi  la  n'*pressionl  et  qu';iinsi  s'ex,>lique  la  proportioo  ékvtV  v 
détenus.  Nous  ne  savons  dans  quclU;  proportion,  mais  celte  cause  d'aggrafation  e»t  c«rtt-ic> 

*  Ils  sitni  extraits  de  la  SlatUtique  fténUeniiaire  internationale  due  à  M.   Beltram  > 
traTail  dont  il  avait  été  cbargé  par  I**  Congrès  |»énitentiaire  de  (Londres  juilteC  flTt  «<  f* 
a  été  publié  par  le  Bureau  romain  en  1875  (in-folio). 
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1  ttieseoDlre  9  à  10  tccusés  de  7  à  il  ans;  24  aceiués  de  fi  à  40  ans  ;  13  de 
iâMant  et  près  de  6  au-delà  de  60  ans. 

IWr  apprécier  l'influence  de  l*éttt  civil,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  sexes. 
UonoQ  trouve,  toiyours  par  cbut  mille  habitants  de  chaque  groupe  : 

CélibiUires •         tt  hommes  et  10  femmes  accusés. 

ÉpoQZ to        -  M    —         — 

Veufe tT         —  S      —         — 

On  remarquera  combien  ces  rapports,  quoique  se  rapportant  à  une  autre 
éiode,  confirment  ceux  que  nous  avons  donnés  à  notre  article  Mariage,  et 
noborent  nos  conclusions  sur  les  qualités  préservatrices  de  l'association  conju- 
ile.  En  outre,  nous  avons  établi  depuis,  dans  notre  article  Hésologib,  Tinfluence 
lUeaient  préservatrice  des  enfants.  Ainsi,  dans  la  période  iSOOMUOS»  28,7  époux 
■s  entants  ont  été  accusés  au  criminel  et  seulement  1 8,6  avec  enfants  (toiyours 
r  cent  mille  de  cbaque  catégorie)  ;  de  même  6  épouses  sans  enfants,  et 

2  avec  enfants. 

La  fixité  du  domicile  exerce  une  influence  remarquable  sur  la  criminalité  ; 
s-^eulenient  c'est  parmi  les  gens  errants  et  sans  domicile  que  se  recrute  le 
■t  gros  contingent  de  criminels,  mais  encore  ceux  qui  sont  domiciliés  dans  le. 
ipuîement  où  ils  sont  nés  fournissent  une  moindre  proportion  d'accusés  que 
■X  qui  ont  quitté  leur  lieu  de  naissance;  car  tandis  que  l'on  compte  à  très- 
IB  prë»  84  personnes  du  premier  groupe  (nées  et  domiciliées  dans  le  même 
Internent),  par  100  babitants  en  général,  elles  ne  fournissent  que  les 
I  centièmes  des  accusés,  alors  que  les  16  par  100  qui  ont  quitté  le  pays  natal 
I  doiifient  près  de  40  centièmes  I  11  est  vrai  que  cette  émigration  s'est 
•le  souvent  vers  les  villes  qui  fournissent  un  plus  grand  contingent  d'ac- 

és.  tn  effet,  en  France,  la  population  rurale  comprend  à  très-peu  près  les 
tiera  de  la  population,  et  les  communes  urbaines  (agglomération  de  plus 
Mo  babitants)  un  tiers  ;  et  pourtant  le  nombre  d'accusés  fourni  par  l'un  ou 
Itttre  groupe  est  à  peu  près  le  même. 

Cette  analyse  sommaire  nous  mène  à  la  criminalité  par  profession,  sujet  des  plus 
ifeciles,  car  la  très-grande  diversité  des  professions,  et  même  de  leur  nomencla- 

C exige  un  classement  et  groupement  des  professions  ayant  les  mêmes  influences; 
comme  ce  sont  justement  ces  influences  qu'il  s'agit  d'apprécier  ;  il  faudrait, 
inr  bien  faire,  connaître  par  avance  ce  qui  est  à  déterminer;  il  en  résulte 
Ifottsairement  incertitude  et  désaccord  sur  les  groupes  à  former. 
'  Cependant  nous  suivrons  ici  M*  Er.  Bertrand,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
m,  dont  la  compétence  supérieure  sera  notre  garantie.  Cette  analyse  très- 
Noiaire  se  rapporte  à  la  période  de  20  ans  iSIHSUt  étudiée  par  cet  auteur 
Km.  de  la  Soc.  de  statist.  de  Paris,  1871-72,  p.  253).  Elle  a  pour  base 
^8.357  accusés  qui  peuvent,  d'après  notre  auteur,  éti'e  rapportés  aux  groupes 
^essionnels  ci-après  : 
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On  Toit  donc  que  la  disse  agricole,  qui  compte  plus  de  b  noitië  éâ 
habitants  (pr^  de  53  pour  100)  ne  fournit  qu*un  peu  plus  du  tiers  (36  pour  ifl| 
des  accus<^.  Mais  c'est  la  dernière  colonne  qui  fournit  les  rapports  de  eritm 
nalité  proprement  dite,  la  colonne  précédente  ne  donne  que  leur  fréqmemee  nb 
tivc  de  divers  crimes;  la  criminalifë  c*est  Traiment  la  prchakiiUé  du  criioefl 
chaque  gmupe  professionnel.  C'est  ainsi  <|iie  Ton  compte  chaque  année  14 
ses  pour  cent  m'dk  personnes  de  la  population  aiçnoole,  alors  que  la  popui 
ouvrière  a;,fglomcM^  des  manufactureti  (*n  donne  23 ,  à  peu  près  comme  kl 
population  surtout  occupée  par  le  commerces  etc.,  qui  en  compte  22. 

En  outre,  si  on  décompose  cette  (>opuhition  ouvrière  dea  manuCxturss  m 
deux  sous-;n^upes:  ceux  qui  travaillent  les  tissus  (laine,  coton,  lil  et  soietil 
les  ouvriers  des  aotnes  manufactures,  on  constate  que  les  ouvriers  en  tissus  aa 
donnent  que  22  accusés  alors  que  ceux  ein|doyés  dans  les  antres  nuuuiiklaHi 
en  founiissi^nt  2S. 

(Cependant,  les  différences  d'aptitude  pour  les  crimes  oontre  les  ptmuKs  al 
ceux  contre  les  propriétés,  ainsi  que  la  grande  inégalité  existant  entre  la  c 
nalité  de  chaque  sexe  exigent  que  Ion  analyse  la  criminalité  profes>ioinKll8ftf^ 
sexe  et  par  catégorie  de  crime  (il  faudrait  le  faire  aussi,  et  simultanêioenl, 
étit  civil  et  par  grand  groupe  d'âge).  Ce  sont  à  ces  desiderata  que  aatitOûiai 
partie  le  tableau  suivant  : 
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On  remarquera,  en  oe  cfui  concerne  le  sexe  féminin,  que  (les  gens  sans  aveu 
»)  ce  sont  les  femmes  des  professicms  non  ouvrières,  qui  ont  le  plus  d'accu- 
sées, puis  celles  des  manuiacturcs  de  tissus,  tandis  que  celles  des  autres  indus- 
liies  manafactarières,  dont  la  criminalilé  masculine  remporte,  sont  remar- 
^ablea  par  leur  faible  contingent  aux  poursuites.  D'ailleurs,  cette  opposition 
entre  la  criminalité  relative  des  deux  sexes  dans  les  groupes  professionnels  se 
rencontre  souvent!  En  général,  ce  sont  les  classes  qui,  par  leur  condition 
soeiale,  ont  le  plus  à  redouter  tes  suites  des  grossesses  liors  mariage,  qui  sont 
.amenées  à  pratiquer  plus  ravortemcnt  et  l'infunticide  et  qui,  par  là,  grossis- 
sent le  plus  la  criminalité  réminine. 

U  m  résulte  cfoe  si  Ton  veut  diminuer  le  contingent  de  crimes  des  femmes, 
les  lois  et  les  mœurs  doivent  s'efforcer  d'alléger  pour  elles  le  poids  écrasiiit  de 
la  maternité  hors  mariage  ou  au  moins  et  st*lon  toute  é<{uité,  de  le  faire  fmr- 
lager  entre  les  deux  auteurs,  et  proporti(mnellem?nt  à  leur  lorae  respective; 
<car  c'est  oe  poids,  hors  de  toute  proporlion  avec  la  faute  et  avec  la  foix:e  de  lu 
femme,  qui  fait  que  si  souvent  (bien  plus  souvent  qiie  ne  le  disent  les  annales 
judiciaires  {Voy.  an.  Mortalité,  p.  755  et  suiv.,  et  art.  Mort-nks). 

L'analyse  par  nature  de  crime  nous  entraînerait  trop  loin.  D'ailleurs,  chatfue 

catégorie  professionnelle  est  néccssairctiiefit  amenée  plus  souvent  aux  crimes  que 

m  position  met  à  sa  portée.  C'est  ainsi  que  les  serviteurs  commettent  le  plus 

i*Aa%  de  conliance  et  de  vols  domestiijues,  que  les  fonctionnaires  se  rendent 

surtout  coupables  de  concussions,  lesoommerçanls  de  faux,  les  classes  ouvrières 

d'arts  et  métierst  de  violence.  Cependant  M.  Bertrand  remarque  avec!  niison,  et 

non  sans  surprise,  que  si  les  classes  agriâoles  doivent  à  leur  profession,  à  leur 

travail  isolé,  une  nioindi*e  aptitude  a  être  accusées  ou  criminelles,  pourtant 

lorsqu'on  analyse  la  nature  et  les  causes  de  leui-s  crimes,  on  est  frappé  de  voir 

combien  d'entre  eux  sont  dictés  par  des  motifs  particulièrement  odieux  :  par  la 

cupidité  d'abord,  les  dissensions  et  brutalités  doni(»5lij|ues,  la  vengeance,  etc. 

Ainsi,  ccst  la  cupidité  qui   les  met  au  premier  rang  pour  les  parricides,  la 

cupidité  ou  la  vengeance  ciui  les  place  encore  au  second  rang  (et  très-pr^  du 
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premier)  pour  les  assassinats,  les  incendies,  etc.,  etc.  Ce  sont  là  des  passio» 
sauvages  qui,  sans  aucun  doute,  seront  amendées  par  les  progrès  de  riastmo- 
tion  et  de  Téducation  publique,  digne  objet  de  la  sollicitude  de  notre  jeune 
République  I 

U  nous  reste  quelques  autres  détails,  moins  importants  peut-être,  mais  encore 
utiles  à  relater. 

Accroissement  comparé  de  la  population  urbaine  (en  France  toute  agglo- 
mération est  dite  urbaine^  ou  ville,  lorsqu*elle  comprend   un  total  de  plui 
de  2000  habitants),  et  de  la  population  rurale.  En  igSi,  par  1000  habiUnts, 
on  comptait  2SS  citadins  et  745  ruraux;  ces  255  citadins  se  sont  ékvéf,  par 
un  croit  continu,  à  305,  tandis  que  les  ruraux  se  sont  relativement  aliaisiéi  , 
à  695;  encore  y  a-t-il  lieu  d  observer,  d*une  part,  que  l'annexion  des  Safoi»  ) 
et  de  Nice  a  diminué  la  proportion  des  citadins,  et,  de  l'autre,  que,  par  le  • 
croit  naturel  de  la  population,  un  certain  nombre  de  bourgs  qui,  n'ayant  pas  Une  i 
à  fait  2000  habitants  en  igSi,  étaient  classés  parmi  les  ruraux,  mais  qui,  t^wL  1 
dépassé  ce  cbifûre  en  49669  ont  dû  être  compris  parmi  les  citadins.  Il  y  a  vàèm  \ 
quelques  départements  où  la  population  urbaine  a  diminué  tandis  qu  elle  s*eil  { 
accrue  dans  les  campagnes  :  dans  les  Deux*Sèvres,  elle  s*est  accrue  de  II  pv 
1000  ruraux  dans  les  campagnes,  et  a  décru  de  6  par  1000  citadins  dans  hs 
villes  ;  dans  TAveyron  elle  a  gagné  dans  les  campagnes  près  de  20,  ela  perdu  II 
dans  les  villes;  dans  les  Uautes- Pyrénées  le  gain  a  été  de  13  dans  les  caai> 
pagnes  et  la  inerte  de  63  dans  les  villes;  et  dans  les  Vosges,  le  croit  a  éli 
de  21  dans  les  campagnes  et  la  perte  de  83  dans  les  villes. 

nationalité  et  lieu  de  naissance.  Sur  1000  habitants  recensés,  on  a  cooiplé 
en  lS6i  :  986,7  citoyens  français,  et  13,3  étrangers,  et  en  il66»  983,3  français  d 
16,7  étrangers. 

Sur  1000  de  ces  étrangers,  on  comptait  :  434  belges,  1 66  allemands»  157  ita- 
liens, 67  suisses,  51  espagnols,  47  anglais  et  76  divers. 

Mais  ces  étrangers  sont  très-inégalement  départis  :  Ainsi  15  pour  100  dtt 
Belges  sur  leiritoire  français  sont  dans  le  département  du  Nord  ;  12  pour  161 
dans  celui  de  la  Seine;  7  à  8  dans  les  Ardennes,  etc.  De  même,  plus  du  tiers  à» 
Italiens  habitant  la  France  sont  dans  les  Bouches^lu-Rhône  ;  le  sijcihme  dans  II 
Var,  etc.  Ainsi  la  proportion  des  étrangers  qui  habitent  nos  divers  dëparlcimiH 
est  fort  variable.  Le  Nord  en  a  133  par  1000;  les  Bouches-du-Rbâne,  77;  hs 
Ardeimes,  73  :  la  Moselle,  57  ;  la  Seine  et  le  Var,  55. 

En  outre*  la  population  des  départements  peut,  sous  le  rapport  de  son 
se  diviser  en  plusieurs  catégories  :  ceux  qui  sont  nés  dans  le  département  qalh 
habit4>nt  lors  du  census,  ceux  nés  dans  un  autre  départenient,  et  enfin  «ox  aii 
au  dehors  du  temtoire  français.  Voici  par  ordre  croissant  du  nooiive  des  nali 
de  chaque  département,  les  vingt  départements  extrêmes. 
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»  sur  1000  domiciliés  sur  le  territoire  français  en  1866,  il  y  a  enyiroa 
ngers  et  983  Français,  dont  116  n*habitent  pas  le  département  où  ils 
s.  Mais,  dans  le  département  de  la  Seine,  il  n'y  en  a  que  949  qui  y 
s  !  Le  Parisien  de  naissance  est  rare  à  Paris. 

\laiion  selon  les  cultes.     Par  1000  habitants,  9VS  sont  riét^^ar^  catho- 
%S  dissidents  (mais  4t  dans  Tarmée),  dont  tt  protestants,  t,S  israé- 
t  •,€  de  culte  inconnu  ou  sans  religion, 
iéparlements  qui  comptent  le  plus  de  protestants  étaient  :  |«  Bas-Rhin, 

Gard,  288  ;  S«  Lozère,  156  ;  r  Drôme,  1 18  ;  S<>  Ardèche,  1 16  ;  6*  Doubs, 

Deux-Sèvres,  112;  g*» Haut-Rhin,  102  ;  y'Tam,  47;  10*  Tam-et-Garonne, 

Calvados,  39. 

qui  comptent  le  plus  d*israélites  étaient  :  l*  le  Bas-Rhin,  37  ;  2*  Haut- 
!l;  V  Moselle,  17  ;  4*  Heurthe,  12,4;  V  Seine,  10,3;  6'  Bouches-du- 
6  ;  7*  Vosges,  4. 

ornent  de  population  en  France^  en  général.  Ayant  déjà  traité  ces 
(ans  nos  grands  articles  de  ce  Dictionnaire  :  Hàriagb,  Mortalité,  Mort- 
Iatalité  (Voy.  ces  mots);  nous  n*y ' ajouterons  rien  ici.  Mais  dans  notre 
!  partie  de  la  France  par  département,  ci-après,  nous  ferons  précéder 
étude  de  quelques  Gé^ÉRALiTÉs  et  AboitiOiIS  sur  ces  mouvements. 

.  Etude  de  la  frange  par  département.  La  France,  ainsi  connue  dans  son 
de,  il  convient  d*en  poursuivre  Tétude  en  chacun  de  nos  89  départements 
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(avant  4874).  Nous  avons  rësumë  ce  travail  dans  les  tableaux  numériques  annexé 
à  cette  monographie.  C'est  là  le  résultat  d*un  immense  travail,  puisqu'il  en- 
serre tous  les  laits  démographiques  qui  se  sont  passés  en  chaque  dépariemmi 
dans  la  péiiode  décennale  48(6-1865  (et  pour  les  décè?  18I7'1866)9  et  la  moyenne 
des  trois  dénombrements  (ou  census,  car  avec  les  nglais.  nous  préférons  ce 
mot  plus  court)  485i,  4864)  4866*  avec  cùrrection  pour  les  omissions  :  1®  delà 
population  enfantine  (0-5  ans),  rétablie  en  chaque  département^  d  après  \» 
mouvements  de  Tétat  civil  (naissances  et  décès  dcQ  à  5  ans,  et  de  0  à  iê  ans  pour 
la  France  entière);  2®  des  gnruisons  moyennes  de  chaque  département,  et 3* 
pour  la  population  entière  de  France,  augmentée  des  gamisons^  hors  du  terri- 
toire, constamment  omises  dans  nos  dénombrements. 

Énumëralion  sommaire  dés  grands  tableaux  numériques  de  lU  à  ïl 
Ces  tableaux,  peuvent  d'abord  paraître  d'vne  interprétation  difficile,  mais  m 
étude  un  peu  attentive  permettra  de  voir  que,  par  eux,  on  peut  faire,  et  <réi- 
rapidement,  Thistoire  démographique  d'un  département  quelconque.  ComiM 
modèle  de  cette  mise  en  œuvre^  nous  avonsi  annexé  à  ce  travail  la  monogra|jlii( 
du  département  de  Seine-et-Msirne,  pris  aif  hasai'd.  On  pourra  donei  lianre  ià 
même,  l'histoire.'  de  n'importe,  quel  autre  département  et  déterminer  aim 
précision  ses  qualités  démographiques.  Des  nécessités  typographiques  noua  enl 
souvent  obligé  de.  sacrifier  un.  ou  deux  chiffres  décimaux  dans  ces  tableam 
pour  faire  l'erreuir  moindre,  nous  avons  iércé  le  chiffre  précédent,  l«rsque^  h 
dénmate  supprimnéc "dépassait  5.  Dans  notre  teite,  nous  avons  rétabli  les  déct 
maies  supprimées. , 

Enumérons  d'abord  rapidement  l'objet  de  chaque  tableau. 

Le  tableau  III  fait  connaître  d'abord  [1]  la  superficie  en  kilomètres  carrés  (k') 
de  chaque  département  ;  puis  [2]  sa  population  moyenne  dans  la  période  4856-66 
d'après  une  moyenne  des  trois  ceitsus  1856,  4861,  1866.  La  colonne  suivante 
[51  donne  la  population  spécifique  moyenne,  ou  nombre  d'habitants  par  K*,  pes- 
ddut  celte  même  période.  La  4*  travée  montre  la  composition  de  la  population 
selon  trois  groupes  d'âge  répondant  à  Venfance  (0-45  ans),  Tâge  adulte  de  iWce 
et  de  production,  et  de  reproduction  (45-60  ans),  et  le  vieil  âge  (60-oii)*  La  tnià 
suivante,  ou  [5*],  donne  la  proportion  des  sexes  pour  chacun  de  ces  groupes 
d'âge;  elle  dit,  pour  chaque  groupe  d'âge  combien  on  rencontre  d'homna 
pour  1000  femmes  en  chaque  département.  La  [6*]  mesure  l'aocroissementà 
cette  population  eu  chaque  département  :  dans  la  colonne  (a),  ou  présume  n 
que  devrait  être  ce  croit  d'après  l'excès  des  naissances  sur  les  décès,  et  en  o^ 
lonne  (fr),  on  dit  ce  qu'il  a  été  en  fait  d'après  les  dénombrements.  Ouremarqucn 
que  tous  ces  nombres  sont  en  même  temps  accompagnés  d'un  numéro^  d'ordti 
qui  leur  donne  de  suite  une  valeur»  en  apprenant  le  rang  qu*occupe  le  dépa^ 
tement  sous  tel  rapport  parmi  tous  les  autres.  Ainsi,  je  lis  (tabl.  IV,  travée  [lOl 
col.  (b)  que,  sur  iOOO  femaaes  nubiles  (âgées  de*  plus  de  45  ans),  le  départeoMSl 
delTonnc  compte  639tépouses  ;  je  puis  liésiter  sur  lasignifieation  de  ce  nombra; 
est-ce  beaucoup  ?  -. —  assez  ?  —  ou  trop  peu  ?  Mais  ai  je  sais  en  outœ  que  ta 
d^rtemenis  de  la  France  étant  rangés  par  ordre  croissani  du  nombre,  oa  phi 
tôt  de  la  proportion  des  épouses  qu'ils  possèdent,  de  soiie  que  eaux  qui  ea  onl 
le  moins  sont  en  tête,  et  ont  pour  numéros  d'ordre  4*',  2*,  8\  etc.,  et  que  ceffl 
qui  en  onl  le  plus  ont  la  88*^  W  numéro  d'ordre.  Aiors  coBslatani  ^ue  le  dépar 
tement  de  l'Yonne  occupe  le  85*  rtng  pour  le  nomboede  aea  épouaea»  j'enaoodat 
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ni  qu'il  est  ptnni  ceux  qui  comptent  le  plus  de  femmes  mariées,  etc.  Ainsi  ces 
Boméros  d'ordre  donnent  de  suite  une  sif;ni(ication  au  nombre  proportiouuel  cité. 
Enfin  les  deux  dernières  tnifëes  de  ce  i*'  tableau  [7]  et  [8]  doimont  les  ré&ul- 
titt  bruts  fsans  correction  pour  les  enfants  omis)  pour  le  dernier  dénombrement 
de  1876  et  la  population  spécifique  qui  en  résulte. 

Les  travées  suivantes  [9«],  [10*1,  [li*],  [I2«],  [i*u  [!*•],  ]i5«].  du  tabl.  IV 
donnent  la  oomposilion  de  la  population  Icminine  en  diaqoe  déparleiiient,  com- 
bien de  lillas  nubiles,  d*épouses,  de  veuves  ;  combien  de  chaque  catégorie  ont 
moins  de  45  ans,  ou  ont  dépassé  cet  âge,  division  isnpartante  au  point  de  vue  de  la 
fécondité  possible,  ijes  travées  [16*],  [i  7«],  [18*1  et  [19* J  donnent  les  mêmes  i«b- 
seignements,  les  pn-niières  pour  les  liommes,  et  les  ilemiàres  ponr  les  deux 
sexes  pris  ensemble.  On  remarquera  dans  les  travées  [i!9]  et  [12(I]  une  calégorie 
sociale  s|  éciale,  que  j'appelle  les  mariahle»^  et  qui  se  compose  de  tous  ceux 
qui,  ayant  atteint  ou  dépassé  l'âge  légal  du  mariage,  ne  sont  pas  encore  mariés; 
je  désigne,  parle  symbole  ]p cette  population  spéciale  :  'S^^  mariabJes  |jomme&,  el 
^'  mariablcs  femmes.  Cette  catégciric^  fort  importante  à  coiihidurer,  puisque 
c*est  elle  seule  qui  est  apte  à  fournir  les  éléments  de  trois  faits  «ociaux  du  plus 
haut  intérêt  :  premièrement  et  les  nais>ances  illégitimes  ;  $econdement  la 
population  se  mariant,  ou  les  mariages,  et  Iroinèmemt^  le  givupe  des  individus 
qui  TÎeillisscnt  dans  le  célibat  ;  pour  bien  des  causes  faciles  à  pitisseatir,  et  que 
nous  expliquerons,  il  est  souvent  utile  de  défalquer  de  ces  nuiriabies  les  vieil- 
lards des  deux  sexes  car  ils  ne  contribuent  guère  aux  naissaiii^es  illégitimes  ni 
même  aux  mariages,  au  moins  aux  mariages  utiles  à  la  collectivité.  U  sera  dooo 
utile,  pour  certaines  études,  d'éliminer  du  nombre  des  mariables  selon*  la  loi,  les 
femmes  qui  ont  dépassé  la  cinquantaine,  et  hrs  bummes  de  plus  de  66  ans.  C'est 
«qu'on  a  fait  dans  les  colonnes  (b)  et  (r)  do  la  [\^]  travée  et  dans  la  [20']. 

Après  cette  analyse  de  la  jiopulation,  se  rencontrent  les  travées  [:2i]et  [32], 
renseignant  sur  l'instmclion  élémentaire  :  d'al»ord«  la  [21'^]  travée,  renseignant 
«ar  celle  des  conscrits  de  la  période  U7S-76;  ent^uite,  la  [22* j,  renseignant  sur 
celle  de  la  |)Opu!ation  générale,  k^éa  de  plus  do  5  ans,  d'api  os  le  ceusus  de 
tN6  :  en  (i)  |iour  les  honnmes;  en  (6)  pour  les  femmes,  et  en  (c)  p4uu*  laislruo 
tien  conif»arée  des  sexes. 

Ensuite,  |K)ur  finir  de  reni|»lir  le  tableau  \\  les  néa'ssités  typograpbiques  ont 
Aligé  de  placer  les  travées  [25]  et  [24'  se  ia|*poriant  à  U  nuptialité  par  éiat- 
cîvil.  Miiis  c'est  le  tableau  suivant  VI,  (fui,  par  les  ooloiineltes  (a),  (6),  (c),  liour- 
iiit  tes  éléments  de  la  nuptialité  générale  en  dcinnaiit  la  proportion  des  mariages 
fla/P)  d'abord  (a)  pour  Tensemble  de  la  population  (P)  ;  puis  pour  les  scuiê 
fluriables  jp  (b  et  c).  Far  exemple  je  lis,  (cnl.  a)  que  l'Yonne  compte  anniiel- 
leœent  7,97  mariages  (Mii)  pr  1000  habitants  (Pi,  et  qui  asaigne  à  oe  dé|iarte- 
■ent  le  4S*  rang,  et  par  consécpicut,  le  place  très-près  du  rang  médian  (44'  k  4(*)  ; 
mus  si,  comme  il  convient,  je  compare  les  mariages  annuels  aux  seuls  luariables 
9  (hommes  et  femmes  nubiles  et  non  déjà  nsriés)  (6),  je  constelle,  d'après  le 
npport  Ma/p,  que,  par  i 000  mariables,  il  compte  annuciiemcut  34,15  mariais 
ai  61,30  fiancés  (f.)  ou  nouveaux  éfioux,  ce  4|ui  lui  assigne  le  7^'  rang,  c'osl4< 
dire  décèle  une  nuptialité  relative  bien  plus  prottuiioée  ;  oetle  apparente  contra* 
diction  résulte  de  ce  que  la  population  de  l'Voime,  niifeniiant  d^  plus  d'épom 
que  la  plupart  des  autres  départements,  son  rapport  deiiuptial'té  s  élève  plus  que 
d'autres,  lorsque  l'on  débarrasse  le  dénomimiteur  P  du  rapport  Ma/1'  ou  f/P  dota 
population  déjà  mariée.  Enfin,  si  on  enlève  «Bcore  au  dénomiiiaieur  ]f  ide  ce  rap* 
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port,  la  population  âgée  (hommes  de  plus  de  6S  ans  et  femmes  de  plut  de  M  ans) 
le  rapport  de  nuptialité  f/IP  devient  alors  92,6*  c'est-à-dire  que  Ton  compte,  année 
moyenne,  92,6  ûancës  sur  1000,  non  seulement  mariables,  mais  enoore  iititement 
mariables,  c'est-à-dire,  dont  les  hommes  ont  moins  de  611  ans  et  les  femmes 
moins  de  10;  ce  qui  assigne  à  l'Yonne  le  79*  rang.  Puisque,  appréciée  par  « 
ce  rapport,  la  nuptialité  comparée  de  ce  déparlement  monte  encore,  cela  indique 
nécessairement  que  l*Yonne  compte  un  peu  plus  de  vieux  mariables  que  h 
moyenne  des  départements.  • 

Cet  exemple  d'interprétation  étant  donné,  continuons  l'analyse  rapide  et 
succincte  de  l'enseignement  fournie  par  nos  tableaux.  Les  tableaux  VI  et  Yll  don- 
nent pour  chaque  département  la  nuptUdité  et  la  fréquence  relative  du  oiariap 
à  chaque  groupe  d'âge,  le  tableau  VI  pour  les  hommes,  le  tableau  VII  pour  lei 
femmes. 

Le  tableau  VIII  donne  :  en  [46]  les  nombres  absolus  des  naissances  vivantes 
légitimes  (a),  illégitimes  (b),  et  les  mortsHiés  (c);  en  [42]  la  natalité  générale; 
les  naissances  vivantes  sont  données  :  en  (a)  par  1000  habitants  (natalité  ordi- 
naire des  auteurs)  ;  en  (b)  par  1000  femmes  nubiles  de  tout  âge;  et  en  (c)  défal- 
quant les  plus  âgées  par  iOOO  femmes  plus  ou  moins  aptes  par  leur  âge  i  étm 
fécondées  (de  iS  à  50  ans).  Il  importe  de  montrer  que  ces  trois  appréciations  de  le 
natalité  ne  sont  pas  équivalentes,  et  que  la  dernière  (d),  toutes  les  fois  qu'elli 
peut  être  déterminée,  est  la  meilleure.  Voilà,  par  exemple,  le  Cantal  qui,  d  aprii 
la  colonne  (a),  occu()e  le  40*  rang  (les  départements  étant  rangés  par  ordre  croii^ 
sant)  ;  mais  d'après  la  colonne  (b)  n'occupe  que  le  27*  et  seulement  le  2S'  d'apriii 
la  colonne  (c).  Un  peu  de  réflexion  fera  préciser  la  raison  de  ces  ditîérencesr 
dans  le  rapport  So/P  qui  sert  à  déterminer  la  colonne  (a),  le  dénominateur  P.' 
comprend  la  population  entière,  bien  que,  dans  cette  population,  plusieurs  cati^ 
gories  ne  puissent  contribuer  à  fournir  des  naissances,  mélange  contraire  aux 
règles  du  calcul  des  probabilités  ;  aussi  la  valeur  de  la  colonne  (6),  détenninja 
par  le  rapport  So/P"i5^,  ^^^^  ^^  dénominateur  ne  renferme  plus  guère  que  kl 
femmes  aptes  à  fournir  des  naissances,  est  d'une  signification  plus  sûre. 
On  voit  en  outre  qu'on  a  aussi  éliminé  les  hommes  du  rapport  ;  toute  mère  sup- 
posant un  père,  on  peut  dire  qu'il  font  double  emploi,  et  simplifier  les  uoml)res 
est  toujours  avantageux. 

Cependant,  si  tous  les  départements  avaient  la  même  proportion  des  deox 
catégories  de  population  éliminée  (P'  et  P^o.is)*  ^^  ^^^  ^^^^^  4^^  ^^^  rapports  dt 
natalité  des  départements  seraient  tous  modifiés  dans  la  même  proportion,  et 
que,  par  suite,  leur  rang,  dans  la  succession  par  ordre  croissant,  ne  sentk' 
pas  modifié.  Au  contraire,  si  leur  rang  est  changé  ;  si,  comme  pour  la  Seinet 
au  lieu  du  79*  rang,  elle  n'occupe  plus  que  le  61*  rang,  cela  marque  que» 
par  le  fait  de  cette  élimination,  le  rapport  S«/P  a  été  moins  accru  pour  la  Seins 
qu'il  ne  l'a  été  dans  les  autres  départements,  par  conséquent  que  les  individus 
des  deux  catégories  éliminées  (hommes  et  filles  impubères)  y  sont  moins  nom* 
breux  qu'ailleurs.  C'est  en  effet  ce  que  nous  montre  la  [4*]  travée,  col.  (a),  qui 
nous  apprend  que,  de  tous  les  départements  de  France,  la  Seine  est  celui  qui 
compte  le  moins  d'enfants  (seulement  193  enfants  pour  iOOO  personnes).  Mais 
le  dénominateur  P"t5^,  de  ce  d  rnier  rapport  So/P"t5^,  déterminatif  de  la 
colonne  (6),  ne  se  compose  pas  encore  exclusivement,  comme  le  veut  la  théorie, 
des  personnes  pouvant  concourir  aux  naissances,  il  comprend  encore  un  certain 
imbre  de  femmes  âgées,  en   proportions  fort  différentes  en  chaque  départe- 


FRAjNGE  (DévoGRAPHiE).  457 

Mrtt  ne  pouvant  contribuer  à  donner  des  naissances  :  il  y  a  donc  Heu  d*éli- 

lÎKr  encore  ce  groupe  de  femmes  fatalement  infécondes,  soit  toutes  celles 

fHl  plus  de  la  cinquantaine.  On  aura  alors  le  rap[iort  So/P'^is.so  dëterminatif 

s  valeurs  de  la  colonne  (c).  Ce  que  nous  venons  de  dire  précédemment  nous 

Mire  asseï  que  si  la  Seine  n*occupe  plus  alors  que  le  H^  rang»  c  est  que,  par 

•Mistraction  des  vieilles  femmes  P'^^^  le  dénominateur  P^i,^  a  été  moins 

BûUi  que  Tensemble  des  autres  départements  ;  en  un  mot,  que  ce  départe- 

est  compte  moins  de  ces  vieilles  femmes  que  la  moyenne  de  France  ;  et  en 
ielt  je  constate  par  les  travées  [13,  14,  15]  que  la  Seine  n'occupe  que  le 

lang  par  le  nombre  de  ses  veuves  au-dessus  de  Al  ans,  le  1"  ayant  dépassé 

ana,  et  le  il*  par  celui  de  ses  vieilles  ûUes  ;  ainsi  ce  département  est  toujours 

-dessous  de  la  moyenne  pour  ces  trois  catégories  ;  il  est  donc  naturel  que  sa 

blité  soit  moins  rehaussée  que  celle  des  autres  départements  par  la  défalca- 

u  de  ces  femmes  âgées,  et  que.  par  suite,  il  perde  de  son  rang  pour  la  nata- 

é  des  femmes  fécondables  (il-50  ans). 

Les  détails  où  nous  venons  d'entrer  nous  permettent  de  passer  rapidement 
ria  [48*]  travée  se  rapportant  à  la  natalité  légitime,  soit  de  l'ensemble  des 
•Mes  (il  à  M  ans)  comparées  aux  naissances  légitimes,  soit  des  épouses  encore 
ÉM  par  leur  âge  à  la  reproduction. 

La  travée  suivante  [49]  étudie  par  département  la  proportion  des  naissances 
l^ltimes  :  deux  rapports  spéciaux  mesurent  leur  importance  en  chaque  colleo- 
■lé,  et  des  conditions  fort  différentes  peuvent  faire  diverger  ces  deux  appré- 
MioDsde  fréquence  des  naissances  illégitimes,  suivant  que  Ion  compare  ces 
ÎMances  :  ou  au  nombre  de  femmes  qui  les  font,  col.  (a)  ;  ou  à  l'ensemble  des 
ÎMances,  col.  (b).  En  effet,  en  ce  qui  concerne  la  col.  (a),  les  départements 
I  il  y  a  beaucoup  d'épouses  et  peu  de  filles  nubiles  aux  âges  de  fécondité, 
■me  l'Aude,  la  Nièvre,  Seine-et-Marne,  produiront  par  cela  même  un  petit- 
lÉbre  de  naissances  hors  mariages,  une  faible  proportion  d'illégitimes  com- 
léeà  l'ensemble  des  naissances,  col.  (b),  mais  ce  peu  de  naissances  pourra 
lu  encore  notable  si  on  le  rap^K)rte  au  petit  nombre  de  femmes  non  mariées 
fkiâ  les  faire,  col.  (a).  C'est  ce  qu'on  trouve  pour  la  Nièvre,  Seine-et-Marne, 
pk,  etc. 

fia  travées  [50]  et  [51]  disent  la  proportion  des  naissances  masculines  par 
hpirtaux  féminines  prises  pour  100  ;  d'abord  pour  les  nés  vivants  [50],  puis 
vies  nés  morts  \b\];  pour  les  légitimes,  colonnes  (a)  et  (a'),  et  pour  les 
^imcs,  colonnes  (b)  et  (b').  bnfin  les  travées  [52]  et  [53]  étudient  les  gros- 
i|i  et  les  naissances  doubles  et  le  contingent  de  mort-nés  qu'elles  •  four- 

tet. 

4ki  travées  suivantes,  taM.  IX,  étudient  la  proportion  des  décès  à  chaque 
ipe  d*iLge^  pour  la  période  1857-1866»  avec  comparaison  avec  la  période  1840- 

pour  les  deux  premiers  groupes  d'âges  0-i  an  ;  {-l  ans  ;  et  à  chaque  groupe 
Je»  avec  comparaison  de  la  mortalité  respective  des  deux  sexes,  celle  des 
mtA  étant  prise  pour  100.  Ensuite  dans  le  tabl.  X,  travée  [66],  nous  don- 
s,  toujours  |iar  dé|)arteiiicnt,  la  mortalité  par  état  civil  pour  les  célibataires 

et  (a")  ;  pour  les  époux  et  épouses  (6')  et  (ft")  ;  |)Our  les  veufs  (c')  et  veu- 

(c^).  ii)n(in,  les  mort-nés  sont  étudiés  dans  la  [67^]  travée  :  en  (a),  chez  les 

lûmes;  en  (b),  clioz  les  illégitimes,  et  en  (c),  chez  les  deux  groupes  réunis. 

Enfin,  le  dernier  tableau  (le  Xl«),  les  travées  [69],  [70],  [71],  étudie  la  nup- 
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lialitë,  la  natalité,  la  morUlitë,  comparées  en  chaque  dépaiiemeot  en  ttf 
pénodes  décennales,  depuis  fS(MH[S10«  4S44-t6  etc. 

On  voit  ainsi,  en  chaque  ligne  horizontale  et  d*un  seul  eoup  d'oui,  ITiiilaiB 
démographique  d*un  département,  depuis  le  commenoement  du  siède,  VauSu 
que  chaque  colonne  veiticale,  montre  en  chaque  époque,  le  rang  qw  Tiiilenil 
du  phénomène  étudié  assigne  à  cha(|ue  département  par  rappart  à  teos  li 
autres.  Cet  aperçu  général  étant  posé»  nous  pouvons  nous  arrêter  aar  diafi 
sujet. 

Éttdes  akalttkkjes    i»b  la    population   FRAHÇAISK  BM   CHAOVB  •£pABTBHrt 
Popidation  absolue*    On  voit  dans  le  tabl.  111,  travée  [S],  que  h 
moyewne^  dans  la  période  décennale  1SIHM6  peut  donc  être  évaluée  eo 
rond  à  57.500.000  (descendue  à  56.906.n00  en  m%). 

Le  département  de  la  Seine,  le  plus  peuplé,  renfermait  1.921. SCS  (3.410.1 
en  4876);  et  les  flautes-Alpcs,  le  moins  peuplé  :  124. 76S  (119.094  es 
On  voit,  dans  ce  tableau  combien  diflere  la  population  spécifique  de  nos 
parlements,  puisque,   les  départements  alpins  (Haut  et  Bas)  n'ont  guèiv 
21  P.  par  K',  la  l/>zère  27,  etc.,  tandis  qu*à  Tautre  extrémité,  (sans 
la  Seine,   qui  a  4041    P.   par  K*,   ni  le  Rliône    241,  résultat  artificirf 
leurs  puissantes  villes  avec  un  territoire  exigu),  il  y  a  le  Nord  qui  en 
288  (267  en  1876);  puis  la  Seine-Inférieure,   113.  Autrefois,  nos  deux 
129  et  127,  et  le  Pas-de-Calais,  III  (129 en  4871),  etc.  En  général,  la 
lation  est  plus  dense  chez  les  départemer  *s  maritinnes  qui  ont  double 
d'exploitation  :  la  mer  et  la  terre,  et,  par  suite,  double  source  d*ii 
l'agriculture,  la  pfVchc  et  la  navigation;  le  plus  souvent,  elle  est  antfi 
toufltie  dans  les  départements  frontières  mais  non  trop  exclusivement 
gneux,  Ciir  ils  ont  le.  privilép^  naturel  de  certaines  industries  (y  compril 
conln'baiide)  de  certains  commerces  dus  à  leur  situation,  tandis  que  U 
tements  du  centre  exclusivement  agricoles,  sont  relativement  moins 
car  la  population  tend  partout  à  se  proportioimer  aux  produits  ou  pluti'it  i 
valeur.  (]*est  encore   pourquoi  les  départements  fort   industri«-ls, 
Seine*lnf(^rieure  qui  a  triple  cliantier  de  travail,  la  terre,  la  mer  et  Tii 
ou  ceux  riches  en  mines  exploitées  (la  l^ûre,  etc.),  ont  la   |Mipulatiun  la 
dense,  tandis  que  ceux  sans  industrie  et  à  sol  rucliein  et  peu  fertile  (< 
tements  Alpins,  Lozr*re)  ont  la  |N>pulatioii  la  plus  espacée. 

Croît  (augmentation  ou  diminution)  de  la  population  française  par 
tentent  <lepuis  1801.     Nous  axons  vu  que  ce  croît,  pour  la  Krance  en 
rai,  ^st  t(*l  depuis  le  connnencement  du  sii'<*le  que,  1000  habitants  ei 
sont  devenus  ou  |870  ou  eu  70  ans,  I39S  (ou  1420  avec  annexion).  Mais 
considèn»  la  moyeiuie  de  trois  dénonihrenienls,  et,  au  début,  la 
moTciHie  de  la  période  de  18(NH810,  avec  la  population  moyenne  àë  b 
1811  1860.  ainsi   que  nous  avons   dû    le  faire  pour  chaque  dépoimMMl» 
de  diminuer  les  chances  d'erreur  (tableau  lil  [6]),  on  trauve  pour  et 
siècle  un  croit  dans  le  faible  rapport  de  t(K)0  :  1809  sans  aonesiaB. 
bleau  111  donne  le  croit  proportionnel  de  chaque  département  Aun  le 
temps. 

Si,  au  lieu  de  ce  croît  de  f»it  col.  (6\  nous  calculons  pour,  le  n^ne  M 
le  croît  physiologique,  c'est-fi-din*  l'excès  annuel  moyen  des  inPfHiMf  é 
nales  des  naissances  sur  les  décès  (n),  on  trouve  alors  que  ponr  b  i 
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entièe,  sur  1000  habitants,  il  y  a  eu  en  moyenne  chaque  année  un  accroissement 
de  4,5  (29,5  —  25).  Sous  cette  forme,  il  n'est  pas  facile  de  comparer  ces  deux 
aoeronsements  ;  on  Toit  cependant  que  si  iOOO  est  devenu  1300»  en  50  ans,  soit 
Baontrissement  de  300  en  SO  ans,  il  semble  en  r^ulter  un  croît  de  S  par  aa 
d  par  iOOO,  au  lieu  des  4, S  ci-dessus  :  nous  avons  déjà  vu  que  cet  écart 
abt  de  la  dîffërenoe  des  deux  méthodes  de  calcul,  celle-ci  faisant  béncficier 
IkBcnNssement  annuel  ordinaire  du  croit  des  accroissements  antérieurs.  Ce- 
fndant,  sans  faire  intervenir  pour  cette  comparaison  des  considérations  trop 
■outieuses,  trop  abstraites,  et  que  le  sujet  ne  comporte  pas,  il  suffira  d'assigner 
klat|vie  département  le  numéro  d*oidre  qui  lui  convient  dans  Tarrangement 
Ir  ordre  progressif  du  croît,  nous  constaterons  alors  de  grandes  et  nombreuse» 
■ferences  entre  les  numéros  d'ordi*e  des  deux  accroissements,  ce  qui  résulte 
tlout  de  ee  que  le  croît  physiologique  ne  tient  aucun  compte  des  mouvementit 
ll^toires.  Ainsi,  le  dépirtement  de  la  Seine  a  un  rang  (if*)  qui  témoigne  un 
j^tyfMogiqne  (en  b)  assez  faible,  tandis  que  son  rang  dans  la  colonne 
ite  (16*)  accuse  un  accroissement  de  fait  (en  a)  ti  è»-considérable,  diffé» 
qui  s'explique  parfaitement  par  la  très-forte  et  incessante  immigration 
provinciaux  et  étrangers  venant  se  fixer  à  Paris,  et  qui  s*iijoute  ainsi,  dans 
proportion  considérable,  au  croît  purement  physiologique  dû  à  Texcès  des 
sur  les  décès,  excès  assez  faible  à  Paris.  Inversement,  les  dépar- 
comme  le  Cantal,  comme  la  Lozère,  dont  le  rang  du  croît  de  fait 
il  s*  ;  Lozère  7*)  est  notablement  inférieur  au  rang  du  croît  plipiologique 
^  7f),  montrent  par  cela  même  qu'ils  sont  le  siège  d'une  émigration  intense 
itinue.  La  comparaison  des  rangs  des  deux  colonnes  (o)  et  (b)  sera  donc 
instructive,  puisqu'elle  permet  de  présumer  presque  à  coup  sûr*  si  le 
temcnt  est  le  siège  habituel  d'immigration  ou  d'émigration,  faits  sociaux 
il  n'est  pas  tenu  registre. 

interprétant  ainsi  les  nombres  des  deux  colonnes  (a)  (b),  on  notera:  d'une 

\f  les  déparlements  oîi  le  croit  de  fait  l'emporte  notablement  sur  le  croit 

liologique,  c'ect-à-diii;  qui  reçoivent  un  excédant  notable  d*immigrant9,  à 

ir  :  l'Ain,  un  peu  l'Aisne,  les  Pouches-du-Rliône,  les  deux  Charcntes,  le 

fre,  la  Gironde,  Tllérault,  les  Landes,  peut-être  Maine-et-Loire,  la  Marne, 

IMnc,   la  Seine,   Seine-el-Oise,    Seino-Inféiieurc,  Yar,    Vaucinse,    Haute* 

U  etc.  ;  et  d'autre  part,  les  déparlements  oii  le  croît  de  fait  est  moindre 

le  croît  physiologique,  ce  qui  doit  faire  supposer  un  excédant  notable  d'émi- 

r,  à  savoir:  les  deux  départements  Alpins,  les  Ardennes,  l'Ariège,  l'Avey- 

le  Cantal,  la  Corrèze,  la  Creuse,  l'Indre,  le  Jura,  la  Hautc^Loire,  le  Lot,  la 

la  Mayenne,  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Puy-de-Dôme,  les  l*jrénées  Basses 

'Hautes?)  le  Ilaut-Rliin,  Haute-Saône,  la  Vienne,  les  Vosges,  et/c. 

ne  conclura  pas  que  les  départements  non  contenus  dans  ces  deux  listes, 
t-i-dire  qui  ont  à  peu  près  le  môme  rang  (à  dix  rangs  près)  dans  les  deux 
ie5  ne  sont  le  siège  d'aucun  mouvement  migratoire  notable,  car  il  peut 
rer  aussi  que  l'émigration  égale  a  peu  près  l'immigration  ;  c'est  par  exemple 
^i  doit  se  produire  pour  le  Nord,  que  l'on  sait,  par  les  recensements,  habité 
l^un  grand  nombre  d'immigrés  belges,  et  auquel  cependant  le  croît  de  fait  et 
Wolt  physiologique  assignent  le  même  rang  (SO*)T 

^  Ctttc  notion  sera  le  pkn  sou  vent  confirmée  par  une  donnée  des  census  relatant  combicB  le 
^uicment  compte  de  natifs  parmi  ces  babitunts,  et  combien  il  compte  de  personnes  nées 
Veurs  que  dans  le  département  où  elles  ont  leur  domicile. 
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Compoêiiian  de  la  population  par  grandi  groupe*  d^âge$  en  ehofn 
tement.  Nous  avons  tu  Ii  composition  de  la  population  fnmçtiie  ptr 
groupes  d*àges,  et  sa  variation  régulière  suivant  le  temps,  il  oooneii 
dier  celte  variation  suivant  les  départements;  c*est  ce  que  penne 
iaire  les  colonnes  (a)  (b)  (c)  de  la  travée  [4]  du  tableau  I. 

On  voit,  par  la  dernière  ligne  de  ce  tableau,  qu*en  iSSHtil«  sur  lOC 
tants,  on  comptait  276  enfants  au-dessous  de  U  ans-,  611  adultes  de  f| 
et  108  vieillards  au-dessus  de  cet  âge.  Nous  signalerons  seulement  1« 
tious  extrêmes  que  présente  chaque  groupe  : 

Enfants,  La  Seine  ne  compte  que  193  enfants,  le  Lot-et-Garoni 
TEure,  219  ;  le  Gers,  220  ;  Tam-et-Garonne,  224;  le  Var,  224;  etc.,  tai 
le  Morbihan  en  a  816,2,  la  Nièvre,  8I9,S  ;  la  Loire,  les  deux  Rliin,  32^ 
la  Corse,  327  ;  le  Cher,  832  ;  le  P%s-de-Calais,  834  et  le  Finistère,  839 

Adultes  de  U  à  61  ans.     On  en  compte  donc  611  par  iOOO  en  Fran 
seulement  S79  dans  le  Bas-Rhin;  517  dans  le  Cher  et  dans  la  Loière 
gration)  ;  SII,S  dans  TArdèche  et  le  Pas-de-Calais  (riche  en  enfants) 
590  dans  le  Finistère  et  la  Moselle;  593  dans  les  Côtes-du-Nord,  le  ! 
Nièvre,  etc. 

Vieillards  au-dessus  de  61  ans.  11  y  en  a  donc  f  ••  en  France  ;  mai 
ment  70  dans  la  Haute-Vienne  ;  72  dans  le  Finistère  ;  73  en  Corse  :  75 
Haut-Rhin  ;  76  dans  le  département  de  la  Seine  ;  77  dans  celui  de  1 
10  en  Vendée;  Il  dans  le  Cher;  etc.,  tandis  qu'on  en  trouve  :  145  à  I 
TAube,  la  Côte-d*Or,  le  Lot-et-Garonne;  I4S,5  dans  la  Meuse;  151 
Calvados;  158  dans  le  Tam-et-Garonne  et  165  dans  TEure! 

On  remarquera  combien  ces  différences  sont  profondes,  et  combien  ell 
fient  les  qualités  et  les  aptitudes  des  fiopulations  ;  combien  riiistc 
philosophe  démogniphe,  et  l'économiste  oui  intérêt  à  connaître  ces  di 
de  «M)niposition  des  populations.  Ainsi,  pour  n'emprunter  que  des  exen 
concernent  ces  deux  dernières  sciences,  comment  pourrait-on  com|Kirer 
talité  générale  du  département  de  la  Seine  (et  à  fortiori  de  Paris)  qi 
part,  n'a  que  peu  d*enfants  et  de  vieillards,  âge  d'émigration  des  villes 
campagnes,  et  un  grand  nombre  d'adultes  (âge  de  faible  mortalité)  i^  I 
entière  ?  et  que  signitiera  cette  comparaison  ?  (nous  Tavons  montrée  dj 
article  Mortalitk,  p.  74i  )  ;  elle  masquera  en  grande  {partie  la  forte  i 
qui  p<\se  à  chaque  âge  dans  le  département  de  la  Seine.  On  renijrqi 
la  même  considération  n*ini|)orte  guère  moins  dans  les  appréciations  «ïe 
tialité,  de  la  fécondité,  de  la  criminalité,  etc.,  puisqu'il  n*}  a  ;L>uère 
adultes  qui  y  concourent. 

Au  point  de  vue  économique,  nous  avons  une  remarque  sur  loque 
attirons  toute  Tattention  de  nos  législateurs.  Il  est  passé  ci 
ou  plutôt  en  loi,  de  donner  le  nombre  d'habitants,  sans  distinction  d*Ag( 
une  des  bases  de  la  répartition  de  Timpôt.  Mais  voilà  des  dt'^p.irteM 
ont  un  grand  nombre  d*enfants  (339)  à  élever  au  pmfit  d*un  pnicluua 
et  il  se  trouve  que  pour  y  subvenir,  ils  n'ont  que  peu  d'adultes  i5M) 
précisément  le  cas  du  Finistère;  tandis  que  d'autres,  comme  leGer»,  tt 
monieuY  en  fait  de  reproduction,  n'ont  qu'un  fort  petit  nombre  d*enfiH 
et,  pour  y  pourvoir,  un  grand  nombre  d'adultes  à  Tige  de  vigueur  «I 
duction  (650):  est-il  donc  juste  et  légitime,  sous  prétexte  que  le*  w 
autres  représentent  IOOO  tètes,  d'exiger  de  ces  519  Bretons  déjà  fart 
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dei  IN  eofimts  qu'ils  ont  a  élever,  la  même  somme  que  l'on  demande  à  650 
biooBS  da  Gers  plus  nombreux  en  adultes  et  bien  moins  charges  de  famille  I 
iMible  que  la  frmille  à  ëlever  est  la  forme  la  plus  touchante  dont  les  citoyens 
Miribiieol  à  accroître  la  richesse  nationale,  et  qu'en  conséquence,  elle  devrait 
HBpler  à  ravoir  du  contribuable  ;  bien  au  contraire,  avec  le  système  en  usage, 
|hiil  â  d'enfants  à  élever,  plus  il  paiel  c'est  là  un  usage  particulièrement 
Ihstjlile  en  notre  pays  de  France,  dont  la  si  faible  prolification  n'a  pas 
■Mn  d'être  reprimée  par  l'impôt  !  Les  me>ures  économiques,  au  lieu  de  faire 
per  l'impôt  sur  lu  fécondité,  et  en  raison  directe  du  nombre  d'enfants,  devraient 

Eraire  le  faire  peser  sur  la  stérilité  qui,  ne  contribuant  pas  à  l'avenir,  doit 
18  contribuer  plus  largement  au  présent  I  II  y  a  là  une  compensation 
équité  rigoureusement  Intime  et  qui  peut  très-facilement  s'évaluer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  saisir  par  ces  exemples,  combien  il  importe  de 
9Êir  la  composition  de  la  population  par  grands  groupes  d'âges;  nos  colonnes 
Kfmt  connaître  en  chacun  de  nos  départements,  et  les  numéros  d'ordre 
irient  la  comparaison  très-facile. 

WiMpport  des  deu,r  sexes  à  chaque  groupe  d'âge  en  chaque  département.  Les 
Iports  qui  existent  entre  le  nombre  respectif  des  deux  sexes  de  chaque  caté- 
Ih  d'âge  sont  aussi  dignes  de  fixer  Taltention.  Pour  ce  travail,  la  période 

E)ll$  que  nous  étudions  plus  particulièrement,  est  d'autant  plus  heureuse- 
choisie,  qu'à  cette  époque,  on  comptait  en  France  à  très-peu  près  autant 
[mes  que  de  femmes  [5]  Travée  col.  (a).  Mais  ce  n  est  là  qu'une  moyenne 
lie.  Il  y  a,  en  outre,  des  rapports  propres  à  chaque  groupe  d'âge  et  à  chaque 
«ment. 

istatons  d'abord  qu'à  cette  période  en  France,  sur  iOOO  filles  de  0  à  il  ans 

{b),  on  comptait  fO«4  garçons;  sur  iOOO  femmes  de  il  à  60  ans  col.  (c), 

avait  !•••  hommes  du  même  âge;  mais  sur  1000  femmes  au-dessus  de 

col.  (cf),  il  n'y  a  plus  que  •19  hommes. 

lis  i  I  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  départements  offrent  ces  rapports^ 

IX  dire  ce  nombre  de  mâles  par  iOOO  femmes  en  chaque  groupe  d'âge. 

ir  les  enfants j  col.  (fr),  au  lieu  de  f  m4  garçons  en  France,  il  n'y  en  a  que 

en  I Ile-et-Vi laine  ;  980  dans  les  Gôtes-du-Nord  et  dans  l'Isère;  989  dans 

Fosses;  996  dans  la  Marne;  998  dans  la  Lozère  et  la  Seine,  etc.,  alors 

s'en  rencontre  1080  dans  la  Creuse,  la  Niè\Te,  l'Indre;  1073  dans  l'Hé- 

i;  1074  dans  les  Landes;  1093  dans  la  Charente-Inférieure  et  1100  dans 


tr  les  adultes  de  il  à  60  ans,  col.  (c),  au  lieu  de  f  •••  en  France,  je  n'en 
I  que  839  dans  le  Cantal;  868  dans  la  Creuse;  870  dans  le  Bas-Rhin; 
dans  les  Hautes-Pyrénées  et  887  dans  les  Basses  et  886  dans  le  Cher,  tous 
^«lépartenients  (sauf  le  dernier  peut-être)  déjà  signalés  comme  devant  être  le 
Ife  d'émigrations  notables,  accusent  donc  un  trè^notable  déficit  d'hommes, 
|lû  est  bien  confirmatif  de  nos  conclusions  précédentes. 
kWndisque,  par  iOOO  femmes,  il  y  a  1060  hommes  dans  Seine^t-Oise  ;  1070 
h  le  iNord  ;  1 074  dans  la  Seine  ;  1 085  dans  les  Basses-Alpes  ;  1 097  dans 
W-«lrMame  ;  Il  01  dans  l'Yonne  ;  1119  dans  les  Bouches-du-Rhône,  et  1 173 
^  le  Var,  tous  départements  d'immigration.  Cependant,  il  y  en  a  encore  1046 
^  la  Loière,  précédemment  signalée  pour  sa  forte  émigration  !  Il  faut  croire 
■^  les  hommes  y  prennent  moins  de  part  que  les  femmes? 
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Pat(r  le$  wieidardê  au-delà  de  61  ans  col.  (rf),  il  y  a  eo  gëaéni 
rioriié  numérique  des  liominei,  ce  qui  tient  à  la  mortalité  plus  gi 
adultes  miles  :  eu  Frauœ  iH7  hommes  contre  i(K)0  femmes;  mai 
Manclie»  acuiement  730  ;  (évades,  738  ;  Seine-Inférieure,  7S8  ;  Or 
Eure-et-Loir,  793 ;  llaute-Saclne»  SOI ,  etc.  Gej»endant,  il  y  a  35  dé^ artei 
mène  à  cet  Age,  il  y  a  encore  plus  dlioiiimcs;  ceux  où  cette  pnkiaB 
la  plus  marquée  sont  :  TArdèche,  I0S3  ;  Avi(|;non,  1054  :  Drftaie,  lOt 
1170 ;  Ariége,  1018  ;  Loière,  1 105  ;  Yar,  1 158;  ikusea et  iiaute^Alpe 
1233,  c'est-à-dire  daus  les  déparlements  du  midi. 

Enfin,  pour  tous  les  âges  réunis  col.  fa),  on  compte  en  ISMHSD 
France  entière  à  très-peu  près,  autant  d*homnics  (999)  que  de  femme 
mais  il  y  en  a,  comme  les  premiers,  qui  ont  notablement  moins  d'iK 
les  derniers  notablement  plus  : 


1 .  Le  Caoul 

s.  la  Saillie 

3.  Le'»  CèU>-du-.N(»rd tU 

A.  Le  lla--(iliio ttl 

5.  LeCatva4oa fta 

6.  U  Crewe Mt 

7.  Les»  la>«fces-ryréiiée>   .   .   .  tl4 
9.  1o«|t^* as* 


81.  LMtère 

as.  S«iM 

81  Manif 

S"».  S<»ine-€t-lbnie  .    . 

as.  Aipn  (IbMa»-) .   . 

87.  BuuiheM-iia-libdiir 

88.  A)pe«  (BaMéT-) .  . 
•C'a  var  •••■••• 


Les  mouvements  migratoires  de  Tun  ou  Tautre  sexe,  mais  surtout  d 
sont  les  causes  principales  de  ces  différences. 

Les  an:dyses  précédentes  de  population  dooneot  des  notions  sur  les  | 
au  point  de  vue  de  leurs  aptitudes  au  travail,  à  la  production,  etc.,  ré» 
leur  A^e  1 1  de  leur  sexe.  Nous  allons  étudier  maintenant  la  com|Ni>iiioi 
mémo  |K)}nilation  au  |>oiut  de  vue  de  son  aptitude  à  la  re|>ruductiuu.  C'< 
des  Ih  et  111*^  tableaux  des  départenieiils.  (ÀsUe  invesligatiuu  intéressé! 
lièrcineiit  notre  pays  atteint  d'une  maladie  bien  grave  :  sa  parL'inMnii 
insuflisante  reproduction.  En  un  tel  sujet,  les  femmes  ont  un  rôle  |)rê{M 
ausM  ce  sont  elles  que  nous  allons  plus  particiili(>reincnt  étudier. 

Nous  venons  de  constater  que,  sans  di>tiiiction  d'âge,  il  y  a  à  |mu  pi 
d'hotninf^  que  do  femmes;  mais,  au  point  de  vue  de  la  reproduction,  il 
de  savoir  la  proportion  des  femmes  et  mèine  des  hommes  aux  âge»  de  î 
et  comjMrét)  eu  clmquc  nation,  en  clia|ue  département.  Le  tableau 
satisfait  au  premier  desideratum,  et  les  Libleuux  ci-dessus  cité:>  de» 
ments  au  second. 

ComjiOMition  ile»  prmcif9ale$  iMpulalionx  de  l'Kurupe  au  juÀni  de  m 
ajfiitHde  à  la  reftroduction  :  la  France  comiHirée  au.r  autre*  natiun». 
tableau  ci-conlre,  on  vuit  d'abord  que  la  France  et  l'Angleterre  sont  I 
nations  qui,  p^r  4000  personnes  nubiles  dt:  di.i(|ui;  sexe  (Ikouimc^  de 
igans,  leuunes  de  plus  de  U  ans)  comptent  le  moins  de  aUibatai  nés  miles 
de  \%  ans  (col.  1):  999  eu  France,  9î9  eu  Angleterre,  tandis  que  la  I 
en  a  ats,  etc.;  ces  deux  pnmiières  nations  sont  «us>i  celles  qui  ont  le  n 
filles  niibilos  rcol.  i)  :  9t«  eo  France,  9mt  en  Angleterre  ;  tandis  qec 
gifine  en  a  4tV,  etc.  Mais,  en  revaiH'li<*,  ee  Mint  t^es  deu\  mi^uie^  ojIj 
ont  le  plus  d'époux  (•••  en  France  et  «SI. a  en  An^leteire)  et  le  plu»  d 
<eul.  i)  i949  eu  France,  999  en  Augleterre)  tandis  que  la  Uelgiquc  ne 
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que  668  époux  et  46S  épouses.  Par  une  conséquence  fort  naturelle,  ce  griDC 
nombre  d'épouses  nous  donne  un  grand  nombre  de  veuves,  etc. 

Cependant,  cette  étude  étant  faite  au  point  de  vuedel*aptitudeà  la  reprodue 
tion,  il  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  intervenir  la  distinction  des  âges  oi 
cette  faculté  est  encore  fréquente,  de  ceux  où  elle  est  exceptionnelle  :  pour  h 
femme,  nous  avons  admis  la  période  de  15  à  41  ans,  et  pour  l'homme  bien  plus 
arbitrairement,  celui  de  ij|  à  $5  ans.  L'important  n*était  pas  de  déterminer 
Tâge  moyen  où  Ton  n*engendre  plus,  ce  qui  n'est  pas  possible  (au  moins  pour 
les  hommes)  et  nous  reporterait  bien  au  delà  de  SS  ans,  mais  il  fallait  convenir 
d'une  limite  uniforme  qui,  débarrassant  les  rapports  de  groupes  déjà  âgés  et 
rarement  féconds  (soit  par  le  fait  de  leur  volonté,  soit  par  celui  de  la  nature) 
qui  étant  en  nombre  fort  inégal,  selon  les  nations,  modifient  comme  artificiel* 
lement  la  fécondité  des  groupes  aux  âges  d'élection  pour  la  reproduction. 

Nous  avons  donc  divisé  les  hommes  en  deux  groupes  :  de  ig  à  {(  et  au  delà  de 
IS  ans  ;  les  femmes  :  de  15  à  45  et  au  delà  de  45  ans.  Cela  convenu,  nous  vojou 
que  si  la  France  et  l'Angleterre  sont  fort  voisines  sous  le  rapport  des  faibhl 
nombres  respectifs  de  célibataires  nubiles  et  sur  le  grand  nombre  d'époux] 
ces  deux  nations  s'éloignent  beaucoup  sous  le  rapport  de  l'âge  respectif  à 
ces  groupes,  la  France  ayant,  par  exemple,  par  1000  femmes  nubiles  (de  pi 
de  15  ans)  moins  de  femmes  au-dessous  de  45  ans  (col.  8)  (•!•)  qu'anc 
autre  nation,  tandis  que  l'Angleterre  est  celle  qui  en  a  le  plus  (999)  :  la  Belgi< 
qui  vient  après  nous  en  a  notablement  plus  (641)  ;  même  remjirque  pour 
hommes  (coi.  7).  Cela  revient  à  dire  que  nous  avons,  relativement  aux  aul 
plus  de  personnes  âgées  et  moins  de  jeunes,  ce  qui  résulte,  et  de  notre 
natalité,  et  de  notre  faible  émigration  ;  les  nouvelles  couches  viennent  lent 
el  presque  tous  vieillissent  dans  le  pays.  Les  nombres  complémentaires  de 
de  la  colonne  (7)  diront  les  nombres  des  vieux  époux.  On  verra  que  nous 
avons  beaucoup  (iOOO-747  ou  »53  âgés  de  plus  de  55  ans),  tandis  que  l'Ai 
terre  est,  de  toutes  les  nations  citées,  celle  qui  a  le  plus  d'époux  au-dessous 
55  ans  (800),  et  le  moins  de  vieux  époux  (1000  ,800  ou  tOO),  mais  soufi 
rapport  du  nombi*e  des  vieux  époux  la  Belgique  nous  dépasse,  elle  a  iOOO-i 
ou  t6ll  vieux  époux  au-dessus  de  55  ans. 

Hemarquons  encore  que  c'est  la  Suisse  qui  accuse  (col.  i5  et  14)  beat 
de  veuves  (155  avec  le  8*  rang),  mais  surtout  le  plus  de  veufs  (VS,9)  ce 
lui  assigne  le  12'  rang,  résultat  d'autant  plus  imprévu  et  singulier  que  la  Si 
compte  relativement  assez  peu  d'époux  (à  peine  Sf  t  avec  le  4*  rang). 

Ces  quelques  exemples  sufliront,  je  pense,  pour  l'interprétation  de  ce  tabl 

Composition  comparée  de  la  population  de  chaque  département  au  point  i 
vue  des  groupes  aptes  à  la  reproduction.     Voy.  p.  562,  IV*  Tableau  des 
tements.  Travée  [9]  coi.  [a)  et  (b).  Par  1000  femmes  nubiles  (de  plus  de  |5 
et  de  tout  état  civil  (fdles,  épouses  et  veuves),  combien  de  45  à  44  ans? 
avons  vu  qu'en  France,  où  il  y  en  a  moins  qu'ailleurs,  on  en  compte  t2(. 
il  y  a  des  départements  qui  en  ont  notablement  moins  : 


t.    Eure  .......      «M 

2.  C«lvados Ut 

3.  Loi-et-Garoone   .  .      SCI, S 


4.  Tam-et-Garonne .  .      S61,l 

5.  Orne Ul,l 

6.  Côte-d'or 


7.  Oiie 

8.  Xancbe 

9.  Eiire-ei4i0irv  .... 


D'autres  notablement  plus  : 


FRANGE    (DÂMOGRArBIB). 


M. 


86.  Loire   •••••• 

87.  Haute-Vienne.  .  • 


88.    Corse 

•M.t  I  89.    Seine 704 
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Ainsi,  l'Eure  renferme  le  moins  de  jeunes  femmes  ;  la  Seine,  par  suite  de 
'éniigraikm  des  yieilles,  et  de  Timmigration  des  jeunes,  puis  la  Haute-Vienne 
i  k  Corse»  sans  doute  par  suite  de  la  forte  mortalité. 

Proportion  des  fittes  nubiles,  des  épouses,  des  veuves  au-dessous  ou  au- 
mtms  de  iS  ans.  Travée  [10]  col.  (a)  (b)  (c).  I.  Sur  1000  femmes  nubiles 
itL  a)  on  en  compte  en  France  1®  9M,s  encore  filles,  mais  notablement 
Mins  dans  : 


Seine-et-Merue. .  .      101,4  1  3.    LoUet-Caronne . .  •      IOC,S  i  5.    Eure 

0mm SOI.I  I  4.    Seine-eM)ise  .  .  .      iai,7  |  6.    Yonne IM 


B*autres  départements  en  comptent  beaucoup  plus  : 


Ik  GnUl 


4«1 
4«7 


86.  Savoie 4«7 

87.  Haute-Savoie.  .  •      449,1 


88.  Haut-Rhin  ....      445 

89.  C4tes-du-Nord  .  .      4f0,t 


i^Je  noterai  seulement  que  tous  les  départements  du  premier  groupe  ont  une 
'^  "  lité  des  plus  prononcées  ;  on  y  reste  neu  fille,  de  là  leur  moindre  nombre, 
ment,  ceux  du  second  groupe  ont  une  nuptialité  des  femmes  des  plus 
\;  les  femmes  s'y  marient  moins,  de  là  un  stock  plus  grand  de  filles  que 
le  des  mouvements  peut  faire  présumer,  et  que  dénoncent  en  eflet  les  ceiisus. 
accord  spontané  montre  que  les  dénombrements,  bien  que  laissant  beaucoup 
irer  dans  les  détails,  sont  pourtant  suffisamment  exacts  pour  être  consultés 
iployés  avec  profit. 

Sur  1000  femmes  nubiles  (col.  b)  on  trouve  aussi  en  France  S4t  épouses, 
il  est  des  départements  qui  n*en  comptent  que  : 


Clle»-du-?f ord .  . 

(Cnul 

V^ftées  (Baises)- 


411,  • 


4.  Savoie 43« 

5.  Haut-Rhin 4W 

6.  Morbihan 4<t,i 


7.  Haute-Savoie. . 

8.  Bas-Rhin  .  .  . 

9.  Corse 


4<t,i 


^antres  beaucoup  plus  que  la  moyenne,  tels  : 


Ckarente. 
Tonne.    . 


I  8C. 
I  87. 


Aube 

Lot-et-Garonne  • 


•47 


88.  Oiie 

89.  Seine-et-Name . 


ttl 


nombres  d'épouses  sont  justement  en  rapport  avec  la  nuptialité  ou  faible 

te,  et  peut-être  aussi  avec  la  mortalité  qui  dissout  les  mariages  avant  le 

y  si  elle  est  foi  te,  où  les  laisse  longtemps  prospérer,  si  elle  est  faible 

p.  487  les  influences  qui  agissent  primitivement  sur  la  nuptialité  et  secon- 

nt  sur  la  composition  de  la  population  par  état  ciWl). 

De  même  sur  1000  femmes  nubiles  (col.  c),  on  compte  en  France  i9i 
;  mais  tel  département  n'en  a  que  1 12  à  1 14,  comme  Rhône,  Ardèche, 
^He-Loire,  Loire;  Nord  IIS,  etc..  alors  que  d*uutres  en  ont  150  à  160,  tels  la 
•ï^*,  TEure,  la  Manche,  le  Calvadoj  et  Sciue-et-Oise. 

pendant  ces  filles,  ces  épouses,  ces  veuves,  sont  appelées  à  des  fonctions 
ies  fort  difTéreutes  suivant  qu'elles  sont  ou  ne  sont  plus  aptes  aux  con- 
^^ions  ;  de  là  l'importance  de  Tanalyse  suivante  : 

.  Sur  iOOO  filles  nubiles  (de  plus  de  iS  ans)  il  y  en  a  en  France  [Travée 


MCT.   E5C.   4*  s.    Y. 
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15  col.  (a)]  9€t  de  U  à  41  ans  et  tWB  au-dessus  de  iS  ans;  nuds  il  y  i  c 
départements  oii  Ton  ne  compte  pas  800  des  premières  : 

1.    Cahailo^ 77f  |  2.    Manche TfO  l  3.    CanUl t 


D'autres  où  il  y  en  a  plus  de  915  (en  Prusse  923)  : 


8li.     lodre 


flt,C  I  87.    Cher fSS  |  S8.    .\iévn I 


Le  premier  çraupe  coi.  (b)  comprend  nécessairement  les  dëptrieroents  f 
nourrissent  beaucoup  de  vieilles  filles  (au  delà  de  41  ans)  dont  les  nombres  cm 
plëmentaires  de  ceux  donnés  plus  haut  sont  rapportés  dans  la  colonne  m 
vante  ;  ce  sont  ceux  dont  la  nuptialité  des  femmes  est  faible. 

Inversement,  le  deuxième  groupe  se  compose  des  départements  ayant  fortp 
de  vieilles  filles,  tels  la  Nièvre  qui  en  compte  à  peine  70  par  1000  filles  noÛ 
et  TAude  seulement  60!  Ce  sont  tous  des  départements  à  forte  nuptialité. 

B.  De  même  sur  iOOO  épouses  de  tout  âge  [Travée  i4]«on  en  compte  ( 
France  99S  de  il  à  41  ans  (col.  a)  et  par  suite  40t  au  delà  de  4S  ans  (cÔL  i 
mais  il  est  des  départements Jqui  comptent  bien  moins  de  jeunes  épouses  : 


I .     Orno Mt 

i.     Manche •» 

r».     Seine-luféricure.  •  .      Ml 


A,    Côle-d'Or i 

5.  Boucbe*-da-Rbdoe .  .  | 

6.  Uaiit^-Maroe   .... 


il 


7.    Eure I 

H.    IUot(»^TréDér«.   .  .    I 
9.     Measc.  .' 1 


tous  départements  oii  la  nuptialité  est  en  eflet  des  moins  accusées. 
D'autres  en  ont  beaucoup  plus  : 


T8.  Fini^lrre 

7î».  Morhitinn 

HO.  Gironde 

Kl .  Niùtrc 


MO 


Si.    Cher MO  '  86.    Uire 

83.    Allier ttl      87.    Con« 


84.  nhdne. 

85.  Creuse. 


88.  HanU-VieBiM.  .  .  . 

89.  Seine 1 


tous  départements  (moins  la^Seinc)  où  la  nuptialité  est  très-forte. 

C.  De  même  sur  tOOO  veuves  [Travée  15]  il  ne  s'en  trouve  en  Frauce  | 
!»•  âgées  de  U  à  il  ans  (col.^a)  (et  par  conséquent  Mf  au-des^u<  de  tf  fl 
(col.  b):  cependant  il  y  en  a  encore  moins  dans  : 


t. 
i. 


Haute-Marne OS 

Eure 102 

Aisnr 10» 

Ardèche 100 


5. 
6. 
7. 
8. 


Ni'Uïe 

0i»« 

Somme  ...*.. 
Tam-et-Caronne  . 


Au  contraire  beaucoup  plus  : 


M. 


Haute-Baronne 
Cirouilo.  .  .  . 
Haute- Vienne  . 


tM 

ajo 

asi 


I 


87. 
H8. 

K9. 


Fiuistèrt 
('.»»r*e    . 

Auil«'.   . 


Mais  il  n'est  plus  '^toujours  aussi  facile  d'expliquer  ces  difTérences 
noiiil»ro  lies  veuves.  On  voit  bien  tjuc,  s'il  y  a  relativement  moins  de 
encore  jtMines  (et  alors  beaucoup  uc  veuves  vieilles]  dans  la  HauteManK  «t 
TEure,  cela  est  dû  à  la  faible  mortalité  des  époux,  de  sorte  que  celle  s  qui  k 
lient  veuves  ne  le  sont  ^\U'à  un  ù^c  avance'. 

Inver>eiuent,  on  peut  dire  que  c'est  au  contraire  parce  que  la  niortalîl' 
rapide  tlaiis  la  llaute-Vicnne,  dans  le   Finistère  et  en  Corse,  que  btaiirr 
feninit'-^  >c  trouvent  veuves  de  bonne  heure  ;  mais  comment  se  Ikit-il  ^wt 
r.Vulc  il  y  en  ait  plus  que  partout  ailleurs,  alors  que  la  mortalitt*  Je»(fi^ 
e^t  ^éiitTuienunt  faible?  Teul-étre  }  a-t-il  là  une  erreur  dans  lescrs»!^. 
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Proportion  da  garçons  pubères^  des  époux^  des  veufs  au-^ssus  et  au-dessous 
ie  iS  ans.  Si  de  cette  étude  de  la  population  féminine  P^i,  nous  passons  à  celle 
de  la  Pij  masculine,  travées  [16],  [17],  [18],  nous  trouvons  (ravée  [16]  que,  par 
1000  hommes  de  iSllhi866de  plus  de  ig  ans  et  de  tout  état  civil,  il  y  a  en  France 
309  célibataires,  •! s  époux,  v«  veufs.  Hais  il  y  a  des  départements  qui  n'ont 
guère  plus  de  200  célibataires  :  i*  Oise,  202  ;  V  Eure-et-Loir,  206  ;  V  Lot-«t- 
Garonne,  208,6;  et  d'autres  plus  du  double  :  87*  Savoie,  88*  Haute-Savoie, 
ir  Bouches-du-Rhône,  S93,9. 

En  ce  qui  concerne  la  proportion  des  époux j  les  uns,  au  lieu  de  615  époux, 
moyenne  de  France,  n*en  ont  que  :  i'  Haute-Savoie,  4S6  ;  2*  Savoie,  500  ;  S*  Lo- 
zère, 511  ;  et  d'autres  :  87'  Lot-et-Garonne,  716;  88*  Oise,  719;  89*  Eure-et- 
Loir,  720. 

Et  quant  à  la  proportion  des  veufs,  au  lieu  de  »•  que  Ion  compte  en  France, 
il  s'en  trouve  seulement  :  i*  dans  le  département  de  la  Seine,  50  ;  2*  en  celui 
du  Rhône,  58  ;  S*  Indre-et-Loire,  94,  etc.  Au  contraire  il  y  en  a  plus  dans  : 
17*  Lo«èi-e,  96;  88*  Basses-Alpes,  97;  et  89*  Hautes-Alpes,  104. 

En  outre,  sur  1000  célibataires  nubiles  de  tout  âge  (au-dessus  de  18  an>),  il  y 
en  a  en  France  941  à  94t  (et  948  avec  Tarmée)  dont  l*âge  est  compris  entre  U 
■ji  n  ans.  Les  départements  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  valeur  moyenne  sont  : 
Sabord  en  moins,  i%  la  Lozère,  885;  2'  Aveyron,  910  ;  8*  Pyrénées  (Basses) 
et  4«  Bouches-du-Rhône,  914;  I*  Corse,  916;  6*  Ariége,  917;  7*  Hle-et- Vilaine, 
918  ;  8*  Pyrénées  Hautes,  921  ;  9*  Corrèze,  924,  etc.  Ceux  qui  ont  le  plus  de 
célibataires  de  18  à  5$  ans  sont  :  80'  Aude,  964;  81^  Indre,  964;  82*  Loir-et- 
Cher,  965;  88'  Drôme,  965,5  ;  84*  Nièvre,  965,5  ;  8S*  Seine-et-Marne,  967,3; 
Ir  Cher,  968  ;  87*  Saône  (Haute-),  969;  88*  Marne  (Haute-),  972,2  et  89*  Haute- 
Rienne,  972,4.  Les  compléments  de  ces  nombres  pour  1000  donnent  évidem- 
ment les  nombres  de  vieux  célibataires. 

De  même  pour  les  époux,  sur  1000  époux,  de  tout  âge,  il  y  en  a  en  France, 
MS  au-dessous  de  hh  ans  et  254  au-dessus.  Les  départements  qui  en  ont  moins 
Ipie  la  moyenne  sont  :  1*  Tam-et-Garonne,  672  ;  2**  Hautes-Pyrénées,  682  ; 
rCôle-d'Or,  685;  i*  Eure,  692;  5*^  Calvados,  694;  6*  Lot-et-Garonne,  696; 
':T  Lot  697,5;  8*  Manche,  700;  9*  Onie,  706;  elc,  presque  tous  départements 
l' 4  faible  mortalité  des  adultes,  en  conséquence  plus  fournis  en  vieux  époux  et 
Élfeoias  en  jeunes.  Au  contraire,  les  dépaitements  qui  ont  le  plus  d'époux  de  18  à 
outils  sont  :  8f  Allier,  787;  82*  Haut-Rhin,  788;  88*  Creuse,  789;  84*  Vendée, 
TIC;  85"  Corrèze  et  le  86*'  Finistère,  791  ;  87' Corse, 800  ;  88**  Haute-Vienne,  8 1 3  ; 
Seine    823  3.  Les  compléments  de  ces  nombres  donnent  les  nombres  des 

IX  époux. 

Pour  les  veufs,  sur  1000  il  s'en  trouve  seulement  9,18  au-dessous  de  55  ans 

alors  99S  t  au-dessus).  Les  départements  qui  en  ont  le  moins  sont  :  i*  les 

unes,  21,9;  2*  la  Moselle,  22,6;  8*  l'Eure,  22J;   4*  Côteni'Or,   22,8; 

Tam-el-Garonne  avec  le  6*  Meurllie,  23;  7*  l'Oise,  23,1;   8*  Eure-et-Loir, 

,25;  9*  Meuse,  23,6 ;  10* Rhin  (Bas),  24,1  ;  11*  Aube,  24,3;  etc.  Lesdéparte- 

snts  qui  ont  le  plus  de  veufs  sont  :  le  83*  la  Corrèze,  40,7  ;  84*  Haute-Vienne, 

1,9;  85*  Seine,  44,8;  86'  Corse,  45,6;  87*  le  Finistère,  46,9  ;  88*  l'Aude,  50,6, 

THérault  56,5;  les  compléments,  pour  faire  1000,  donnent  les  nombres  des 

q!s  âgés  de  plus  de  55  ans. 

Enfin,  en   réunissant   les    trois  groupes  d'état   civil,    on  trouve   que  Hir 
lOOO  hoaunes  de  plus  de  18  ans  (célibataires,  époux  ou  veufs)  il  en  e^l  en 
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France  vv9,s  au-des90us  de  (i  ans  et  nécessairement  SM,ft  au-deau*  de 
âge  (cette  analyse  n*a  pu  y  trouTer  place  dans  mes  tableaux).  Les  départeiw 
qui  ont  le  moins  dliommes  à  ces  âges  de  4S  à  (S  ans  sont  :  i*  Tftni-el-€aitNi 
694 ;  V  Eure,  7 1 0 ;  V  Lot-et-Garonne,  7 II ,5 ;  puis  r  Gdte-d*Or,  72S :  S*  ( 
vados,  730  ;  6*  Lot,  r  llautes-P}Ténées,  732  ;  S*  Aube,  733  ;  r  Meuse ,  73S:  < 
Ces  départements  sont  évidemment  les  plus  fournis  en  tieillards.  Au  oontni 
ceux  qui  sont  le  plus  riches  en  hommes  de  iS  à  Si  ans  sont  :  gl*  Rhône,  61 
gr  Vendée,  6 1 4  ;  g4'  Loire,  6 1 5  ;  gS«  Corse,  6 1 6  ;  !§•  Haut-nhin,  6 1 6  ;  g7*  flan 
Vienne,  62S;  gg'  Finistère,  62S  ;  g9*  Seine,  660;  ils  ont  conséquemment  dm 
de  vieillards,  soit  |>ar  suite  de  la  mortalité  plus  rapide  (Corse,  Haute- Vient 
Finistère),  soit  par  suite  des  mouvements  migratoires  (Rhône,  Seine).  Les  ooi 
pléments  de  ces  nombres  donnent  nécessairement  le  nondire  des  vieillanls. 

Proportion  des  femmes  mariées  et  des  femmes  mariabies  deilku  ans,  tr» 
[19]  (col.  a,  fr),  et  des  hommes  mariabies  de  igàgS  ans  (col.  c).  Cependant, 
peut  y  avoir  intérêt  à  savoir  la  proportion  des  épouses  fécondes  (|g  à  g|  ans), 
celle  des  personnes  utilement  mariabies,  soit  iS  à  M  ans  pour  les  femmes  (fil 
et  veuves)  et  ig  à  61  ans  pour  les  hommes. 

On  y  voit  qu*en  France  sur  1000  habitants  de  tout  âge  et  de  chaque  sexe,  < 
compte  i40  femmes  de  iS  à  gO  ans  déjà  mariées,  et  S9S  du  même  â^  ■ 
épouses  (filles  ou  veuves),  par  conséquent  mariabies  (pf^,  et  MV  liommes 
ig  à  65  ans  mariabies  (p|g.u),  Tarmée  comprise,  mais  seulement  tM,4  non  oumfi 
ramiée  (environ  «»•  ôM  célibataires  obligés).  Les  départements  qui  ool 
moins  de  femmes  mariabies  de  ce  groupe  d*âge  (|g-iO)  sont  :  i*  Calvados,  li 
V  Oise,  155;  g'  Seine-et-Marne,  155;  A"  Lot-et-Garoime,  161  ;  r  Eure^t-Loii 
164;  6'  Alpes-Marilimes,  164,5;  7*  Eure,  165  ;  g*  Yonne,  170;  r  Aisne,  lH 
iO'  Soine-ot-Oisc,  176;  etc.;  tous  départements  à  forte  nuptialité.  Ceux  (|uii 
le  plus  de  femmes  mariabies  au-dessous  de  gO  sns  sont  :  gg'  Savoie,  266  ;gr  H 
et-Vilaine,  269;  gg«  Hautes- Pyrénées,  269;  gg*^  Basses-Pyrénées,  291;  17*  li 
bihan,  292;  gg'  Côtes-du-Nord,  297;  g9*  Haut-Rhin,  304;  presque  tous  dép 
tements  à  faible  nuptialité. 

Eu  outre,  il  importe  de  connaître  le  rapport  des  mariabies  des  dtttj  soi 
et  dans  les  conditions  d*àge  ci-dessus  définies.  Ce  rapport  est  donné  coloniif  '  jl 
On  y  constate  que,  sur  1000  femmes  mariabies  (de  M  à  |g  ans)  on  compiei 
France  •&•  liommes  mariabies  de  lg  à  gg  ans,  non  compris  Tannéo,  et  i< 
Par  niée. 

Les  départements  qui  ont  le  moins  d*liommes  mariabies  par  rapfiort  aoi 
riablos  femmes  sont  :  r  la  Creuse,  692  liommes  pour  1000  femmes  mai 
r  le  Bas-Rhin,  716;  gMc  Cantal,  744;  r  les  Vosges,  766;  V  les  Côi 
Nord,  607;  6*  la  Haute-Loire,  613;  7*  Basses-Pyrénées,  626;  r  Ibute»^ 
nées,  613;  r  Haut-Rhin,  633;  10'  Sartlie,  644;  etc.;  il  y  a  46  départcoMd 
qui  sont  dans  le  même  cas,  qui  ont  un  déficit  d*liommes.  Ce  sont  en  général^ 
départements  à  faible  nuptialité.  11  y  en  a  i2  qui  ont  au  contraire  plusd'IioM 
ipie  de  femmes  mariabies,  ce  sont  ^'éiu'ralement  les  départements  à  forte  tf( 
tialité;  ceux  chez  le$4|uels  cet  excédant  d*hommes  marisibles  est  le  plus  mtffii 
sont  :  79''Cers,  1151  pour  1000  femmes  mariabies;  gg' Savoie,  1 160;  %V  IMl 
Savoie,  1206;  gr  Seine-et-Oise,  1212;  gg*  Seine,  1326;  g4*  Seine-et-lhn^ 
1237;  W  Ikisses-Alpes,  1310;  gg*  Bouclies-du-Rhône,  1312:  gr  Ibnle4» 
roune,    1251;    gg*  Var,  1521;  %r  Alpes-Maritimes,  IS52.  C*esl  rimmi^nlMi 
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lifluie»  surtoat  masculine,  qui  en  tous  ces  départements  frontières  augmente 
popolalioii  des  hommes  non  mariés.  Ces  immigrants,  généralement  besoi- 
BU,  se  marient  peu,  aussi  la  nuptialité,  bien  que  notable,  n*est  pas  comme 
Iflvs  en  proportion  de  Texcès  des  mariables  hommes. 

tuu  de  Vùutruction  élémentaire  en  chaque  département  :  1<^  des  conscrits  ; 
des  hommes  et  aussi  des  femmes  âgés  de  plus  de  S  ans.  Tabl.  V  [travée  2i 
i2].  Il  convient  maintenant  de  donner  une  idée  sommaire  de  la  distribution 
i  hommes  et  des  femmes  sachant  lire  et  écrire  en  chaque  département.  Ce 
iseîgnement,  fourni  avec  précision  pour  les  seuls  conscrits,  a  élé  donné  aussi, 
îs  sans  doute  avec  moins  de  rigueur,  par  le  census  de  1866.  Nous  en  fournis- 
ts  les  résultats  par  départements  (col.  a)  pour  les  conscrits,  (col.  b)  pour  les 
nmes  et  col.  (c)  pour  les  femmes  d*après  le  census  de  1866. 
Interrogeons  d'abord  le  document  le  plus  certain  :  Tenquête  la  plus  récente 
'  les  conscrits,  moyenne  des  deux  années  1875-1876.  Sur  1000  conscrits 
iminés  à  ce  point  de  vue,  818  sont  déclarés  savoir  lire,  écrire  et  compter  ; 
isil  y  a  encore  des  départements  qui  u*en  comptent  que  :  1®  le  Morbihan,  537  ; 
Il  Ccirrèze,  561  ;  8*  les  Côtes-du-Nord,  587  ;  4'  Haute-Vienne,  587  ;  5"  Tlndre, 
I;  r  le  Finistère,  666  ;  7""  TAllier,  667;  r  la  Dordogne,  694,5;  9'  la  Haute- 
ire,  695  ;  10''  la  Nièvre,  697  ;  11*  les  Landes,  699.  Les  départements  qui 
■ptent  le  plus  de  conscrits  lettrés  sont  :  75"  les  Huutes-Pyréuées,  935; 
l'Yonne,  94 1  ;  77'  Seine-et-Oise,  942  (la  Seine  ne  vient  qu'au  7!*  rang  avec 
I);  7r  le  Rliône,  943  ;  79'  la  Côte  d'Or,  946  ;  SO"  la  Haute-Savoie,  952  ;  8r  les 
innés,  952  ;  82'  l'Aube,  956  ;  83'  la  Meuse,  975  ;  84'  la  Haute-Marne,  979  ; 
>  leurthe-et-Moselle,  983  ;  86*  Vosges,  983  et  87*  Doubs,  985. 
Les  données  du  census  se  rapprochent  assez  de  ce  classement  et  le  plus 
irent  les  divergences  ne  sont  pas  incxplicaLles.  Donc,  en  1866»  ce  census  a 
MTé  (col.  a.)  612  hommes  et  499  femmes,  sur  1000  de  chaque  sexe  et  âgés 
^plus  de  (ans,  ayant  déclare  savoir  lire  et  écrire.  Cependant  les  départements 
îont  annoncé  le  moins  de  lettrés  sont  : 

IWr  les  hommes  :  1*  le  Finistère  ne  comptant  que  302  sachant  lire  et 
lût;  2*  le  Cher,  308;  3'  le  Morbihan,  312  ;  4"  la  Haute-Vienne,  336;$'  TAl- 
f»  365  ;  6*  TAriége,  366  ;  7'  l'Indre,  378  ;  8'  la  Dordogne,  379  ;  9'  les  Côtes- 
iWd,  384;  lO'^  Tllie-et-Vilaine,  41 1  ;  ir  les  Pyrénées-Orientales,  412,  etc. 
^»ur  les  femmes  :  i*'  la  Corse  qui  ne  comptait  que  163  femmes  sur  1000  de 
I  de  è  ans  sachant  lire  et  écrire;  2'  rAriégc,  167  ;  3' les  Pyrénées-Orientales, 
l;  ir  lo  Finistère,  204;  5'  le  Morbihan,  215;  6*  la  Dordogne,  220;  7' la 
Ile-Vienne,  226,7;  8*  les  Landes,  246;  9'  le  Lot,  260,5;  lO""  le  Clier, 
1,4,  etc. 

^  départements  qui,  au  contraire,  comptent  le  plus  d'habitants  sachant  lirt; 
crire,  sont,  pour  les  hommes:  7$*la  Côte-d'Or,  771,8;  76*  la  Seine-et-Oise, 
i;  77'  la  Haute-Saône,  799;  78*  les  Ardennes,  801  ;  79'  le  Haut-Rhin,  803; 
les  Vosges,  837  ;  81'  la  Marne,  840;  82'  l'Aube,  851  ;  83'  la  Meurthe,  853; 
IftMeuse,  856;  8S'  la  Seine,  861  ;  36'  le  Doubs,  866;  87*  le  Bas-Rhin,  897  ; 
k  Jura,  903,5  ;  89'  la  Haute-Marne,  911. 

Pour  les  femmes,  les  départements  qui  en  comptent  le  plus  sont  :   7S*  Côte- 
Ir,  662    (toujours  pour  1000  de  plus  de  S  ans);  76*  Orne,  666;  77*  Ar- 
mes,   70 1  ;   78'  Seine-et-Oise,    733  ;    79'   Vosges,   754  ;    80*  Marne,  751 
MeorUie,  760;  82*  Aube,   765;  81'  Doubs,  776;  84'  Meuse,  776;  81'  Haair 
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Rhin»  781;  86*  Seine,  SOI;  87*  Jura,  809;  88*  Haute-Marne,  162;  ST  Baol 
Rhin,  882. 

En  outre,  nous  avons  pensé  qu*il  n*était  pas  sans  intérêt  d'apprécier  Tinstmo 
tion  comparée  des  deux  sexes  et  de  savoir,  par  exemple,  en  chaque  départemeal, 
sur  100  hommes  ayant  déclaré  savoir  lire  et  écrire,  combien  de  femmes  oui 
déclaré  avoir  cette  connaissance.  En  France,  on  en  comptait  (en  fli|)  à  peiac 
82,  mais  seulement  :  i*  en  Corse,  31,5;  2*  Ilautes-Pyrénces,  et  V  Pyrénées* 
OrienUles,  43;  4'  Ariége,  45  ;  V  Hérault,  51  ;  6*  Landes,  52  ;  7*  Oiarente-IiiB- 
rieure,  et  8*  Alpes-Maritimes,  55;  9*  Basses-Pyrénées,  58;  10*  Lot,  57,  elc«llaii 
dans  les  7^-76*  les  Bouches-du-Rhône,  le  Rhône,  la  Marne,  il  y  en  a  90;  dans  la 
77î-8r  Meuse,  Manche,  Sarthe,  Vosges,  il  y  en  a  91  ;  81*  Orne,  92;  %V  Seine^ 
Oise,  93,4;  88*  Indre-et-Loire,  93,6;  84*  Seine,  93,8;  W  Maine-et-Loire,  94,1; 
W  Haute-Marne,  94,6  ;  87'  HauVRhin,  97,3  ;  88*  Bas-Rhin,  98,3  ;  tT  MayeoK^ 
96,8.  Si  ou  pouvait  toujours  compter  sur  la  bonne  qualité  de  l'enqoêk 
de  i866,  cette  étude  sur  Tinstruction  comparée  des  deux  sexes  serait  m 
indice  de  Tcstime  où  sont  tenues  les  femmes  en  chaque  département.  Lon^M 
Ion  voit  le  nombre  des  femmes  sachant  lire  et  écrire  n'être  pas  le  tiers  A 
celui  des  hommes,  comme  en  Corse,  on  peut  penser  que  la  femme  est  teM 
comme  un  être  inférieur  dont  Tinstruction  importe  peu.  On  notera  que  le  phi 
grand  nombre  des  départements  à  moindre  instruction  relative  des  femmes 
plutôt  méridionaux,  que  ceux  à  presque  égalité  sont  plutôt  septentrionaux  ; 
que  cette  quasi-égalité  se  rencontre  le  plus  souvent  dans  les  départements  ift 
struits,  tels  :  les  deux  Rhin,  la  Haute-Maine,  les  Vosges,  la  Seine,  etc.;  qM 
quefois  aussi  avec  Tignorance,  tels  :  la  Mayenne,  la  Sarthe,  mais  plus  nflj 
ment,  avec  nos  préjugés  qui  nous  font  attacher  moins  d'importance  à  rinslid| 
tion  des  femmes  et  expliquent  cette  constante  inégaUté,  il  y  a  encore  les  éoiâ 
de  régiments  et  les  é(  oies  du  soir  qui  coulribueut  à  faire  pencher  partout  la  1| 
lance  en  faveur  des  hommes. 

Nous  bornerons   à  ces  renseignements  de    Tétude  statique  ou   de  b 
position  des  vivants  au  point  de  vue  de  h  proportion  des  grands  groupes  A'I 
des  sexes,  et  de  celle  des  nubiles  et  mariables,  des  âges  de  fécondité  et  du 
d  instruction. 

Mariage  et  Nuptialité.  —  Nuptialité  comjMrée  des  fille»,  det  rattet  H 
divorcées.     Nous  devons  prier  le  lecteur  de  se  reporter  seulement  i  notre 
Marugf,  dans  lequel  nous  avons  inséré  tout  ce  que  nous  avions  alors  à 
sur  le  mariage  en  France  comparé  avec  nos  principaux  voisins  :  rAugtelemtj 
Belgique,  etc.  *. 

*  I  11  y  a  lieu  sans  doute  de  prier  ceux  qui  s'intéressent  i  ce  si^  de  eorri<pg 
que»  fautes  de  typographie  se  rencontrant  dans  Tart.   Maiu^i  :   1*  I  3.  p.  s  d  i^j 
mettra  partout  col.  4*  au  liou  de  colon.  3*;  p.  11,  1"  tab.  colon.  (IS),  le  dcmicr 
exprimé  répondant  *  la  Norvège  :  au  lieu  de  55,7  on  lira  53,7  ;  p.  18,  IV*  tatk..  > 
belgique,  3-  et  4'  colon.,  au  lieu  de  i94-2K6,  on  lira  49.4  et  28,6.  On  pourra  ajouitft 
dernière  ligne  pour  U  Pruue,  {m-U,  1%1  —  I  I  6  —  58  —  39  --  845  ~  iSS 
903  —  97,  ces  nombres  dans  le  même  ordre  que  ceux  dudil  tableau,  c'est -à-dire 
U  période  4867-74.  sur  1000  mariages,  il  y  en  a  eu  787  entre  c<^litj«t.,  I  16  totrr 
et  tilles,  58  entre  garçons  et  veufes,  39  entre  Toufs  et  veuves,  845  bom.  et  903 
en  première  noces,  etc.  P.  ^6  et  27  :  fautes  importantes,  g  19,  5*  ligne,  lu  lieu  <k  21 
liseï  822.600.  et  lign.  19«  et  !20-  :  au  lieu  de  309,000  et  100.000,  litet  9Ot09< 

I6.000.  Dans  les  tableaux,  p.  27,  taM.  super.,  ligne  du  toUl,  au-dessous  «le  l^^*'*^ 
Ueu  de  22,800,  li^^et  228.600;  et  tu-desaous  de  Z>i%,  au  Ueu  de  309,0U»,  lia«  SaM^ 
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Noos  y  ferons  seulement  quelques  additions,  fruits  de  dos  travaux  posté- 
ienn. 

Et  d'abord  prévenons  à  nouveau  que  nous  désignons  par  nuptialité  (nupticBy 
es  noces)  le  rapport  des  Mariages  (Ma)  à  la  population  (P)  qui  fournit  les 
nanés  oo  fiancés  (F')  et  fiancées  (F")  (nous  avons  dit  autrefois  matrimO" 
Mté). 

Depuis  Tarticle  Mariage  un  travail  important  a  été  fait  sur  la  nuptialité  des 

eob  et  veuves,  ainsi  que  des  divorcés,  par  mon  fils,  Jacques  Bertillon,  qui  a  mis 

B  lumière,  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  dans  le  3*  tableau  numérique  de  l'ar- 
ide Maaiace,  p.  15,  les  particularités  remarquables  qui  suivent.  M.  J.  B.  in- 

iste  avec  raison  sur  la  haute  nuptialité  des  veufs  et  même  celle  des  veuves 

omparée  âge  par  âge  à  celle  des  célibataires.  Ainsi,  à  l'âge  où  la  nuptialité 

es  hommes  est  la  plus  prononcée,  de  25  à  30  ans,  on  compte  annuellement  1 12 

sones  hommes  se  mariant  sur  iOOO  célibutaires;  mais  249,5  sur  1000  veufs  du 

làneâge,  ces  deux  nuptialités  sont  :  78  et  227  dans  le  département  de  la  Seine  ; 

e  131  et  de  337,5  en  Angleterre  ;  de  8 1  et457  en  Belgique  !  tant  la  poursuite  du 

nriage  est  plus  active  chez  ceux  qui  en  ont  déjà  goûté  !  qui  ont  arrangé  leur 

ie  en  vue  de  l'association  conjugale.  Les  veuves  elles-mêmes,  malgré  la  sotte 

Civeur  que  certaines  coutumes  (et  même  la  loi  française!)  font  peser  sur  la 

SQve  se  remariant,  les  veuves  elles-mêmes  ont  le  plus  souvent  une  nuptialité 

|de  ou  supérieure  aux  filles  du  même  âge. 

Tdur  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  France  et  la  Seine,  voir  l'article  Mariage, 
ul3i. 

Ibins  marquée  en  France,  cette  nuptialité  plus  grande  des  veuves  est  très- 
inoncée  dans  les  autres  pays.  Ainsi  le  rapport  de  la  nuptialité  des  filles  est 
iedle  des  veuves  comme  130,5  :  167  de  20  à  2S  ans;  comme  101  :  153  de  2S  à 
laiis;  comme 58  :  104  de  30  à  35  ans;  ainsi  de  suite.  Pour  l'Angleterre,  où  ces 
knx  nuptialités  des  filles  et  des  veuves  sont  comme  63  :  259  de  20  à  25  ans  ; 
e  88  :  231  de  25  à  30  ans  ;  comme  75  :  153  de  30  à  35  ans,  etc.  Différence 

même  ordre  en  Hollande,  en  Suisse  ;  mais  un  fait  encore  plus  inattendu  et 
mis  en  lumière  par  M.  Jacques  Bertillon,  c'est  la  forte  nuptialité  des  divorcés 
les  pays  où  le  divorce  existe  et  où  leur  nombre  et  leurs  mariages  sont 
^vés  à  part  :  tel  est  le  cas  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse. 

Le  petit  tableau  numérique  ci -joint  résume  les  recherches  de  M.  Jacques 
Mllon  sur  ce  sujet,  et  complète  les  tableaux  que  nous  avons  donnés  à  notre 
ticle  Mariage. 


de  60, 8*  et  7*  ligne,  en  partant  du  bas  :  au  lieu  de  «  sacrifier  à  un  intérêt  de  santé  un 
lèrét  de  fortune  >,  lisez  :  <  sacrifier  un  intérêt  de  santé  à  un  intérêt  de  fortune  ».  Page  67, 
96,  j'ai  écrit  :  <  ces  testicules  peuvent  être  restés  dans  Tabdomen  et  y  avoir  gardé  leurs 
ictions  normales  ».  11  y  a  lieu  de  modiûer  cette  appréciation  trop  optimiste,  car  cette  sup- 
irition  est  aigourd'hui  fort  contestée.  Le  professeur  Robin  déclare  ces  organes  privés  de 
«matozoaires  ;  les  bommes  ainsi.constitués  ne  seraient  pas  impuissants,  mais  s(ériUt.  Il 
Iveou  à  ma  connaissance  deux  cas  conûrmant  cette  opinion. 
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Ainsi  on  coiisUtcquedans  les  Puys-Itasdc  tS^Ifl  ans,  alors  que  sur  100"  etf 
bataires  do  K  h  jo  ans  il  ne  s'en  marie  que  71.5  dans  l'iDU^,  il  k  at^ 
276  veuTs  el  371,3  divorcés  sur  1000  de  cliaque  catégorie. 

En  Suisse,  lu  même  ige,  lu  nuptialité  des  célibalaîrps  est  de  63,3.  t* 
des  \cufs  (le  34t  et  celle  des  divorcés  308.  On  rcmirqucra  ménie  qu'spK-s  M' 
li  ans  les  femmes  divoroies  paraissent  plus  rcclicrchéos  que  les  veuve<  d 
mdmes:  linsî  de  U  à  U  ans,  sur  1000  femmes  de  diaque  caUfgiine  lit 
veu^-es,  divorcées),  on  compte  annuellement  69  filles,  près  de  113  tcdw 
UI  divorce  se  remariant;  î  l'igc  suivant  ecs  valeurs  rangées  dans  If  «à 
ordre  de  suc-cession  deviennent  :  53,14.  108;  et  en  l'ays-Bas:  65,  9I.  IllJ 
i  lige  »\<Ti»  (ig  i  Jt  ans),  en  Suisse 39,  44,S,  66:  et  en  Pajs-IUi  :  40. 1 
103;  ainsi  de  suilclOn  voit  combien  le  divorce  est  entré  dans  le*  Rxroni 
nos  voisins,  combien  ces  femmes  séjiarces.  dont  on  sait  la  position  dtkrlaMre  d 
n«us,  dont  H.  francisque  Surcey  nous  a  révélé  k-s  infortunes  àttu  ses  tpmli 
articles  du  .VU'  niicle,  et  H.  le  IK  Naquet  dans  s«  eiullentei  confjrcfices; 
voil,  dis-je,  combien  ces  femmes  trouvent  vite  une  nouvelle  famille,  un  MMl 
proU-cteur  légal. 

Cmi$et  de  la  nuptialité  accélérée  det  reufi  et  veuvei,  el  dtt  Jirorrà.   ' 
r;inscs  Konl  crrtaincment  multiples,  mais  elles  doivent  rire  asseï  ôoffpf 
ou  asseï   nombreuses  jMur  <jue  leur  résultai   annule  d'abord    les   iadiM 
contraires  et    fort  connues,  qui  entravent  la  nuplialitë  des  veufs  el  i«n* 
telles  que,  la  présence  des  enfants  du  premier  lit,  certain  sentiment  de  ilcll^ 
tcsse,  et  aussi  la  crainte  des  glauseurs  qui  arrêtent  quelques-uns. 

<  Pour  rAnfleterrr,  b  Belgique  et  la  France,  el  ta  Seine,  roy.  lankU  Kisiau.  p-  m 
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U  panit  pourtant  que  ces  entrayes  sont  légères,  comparées  aux  raisons  qui 
iBsent  les  Teufe  et  les  divorcés  à  une  nouvelle  union.  D*abord,  ce  sont  évidem- 
flt  ceux  qu*un  goût  particulier  ou  des  convenances  de  profession  ont  incités  à 
premier  mariage  qui  deviennent  veufs  ou  divorcent,  et  Ton  doit  présumer 
»  les  motifs  qui  les  ont  décidés  à  une  première  union,  survivent  à  sa  rupture 
es  inclinent  vers  une  nouvelle  association. 

In  outre,  nous  avons  montré  à  notre  article  Mariage  combien  cette  condition 
iale  est  favorable  et  à  la  santé  et  à  la  moralité  {voy.  art.  Mariage,  p.  33  et 
rantes,  gg  30-36,  et  p.  43  et  suivantes,  §g  44-64).  Nul  doute  que  les  époux 
lent  la  conscience  plus  ou  moins  nette  de  ces  qualités  préservatrices,  de  cette 
iiiie,  de  ces  conditions  de  vie  et  de  santé  supérieure  propre  à  l'union  con- 
iie  et  que,  l'association  rompue  par  mort,  ou  divorce,  les  survivants  ne  s*ef- 
)ent  de  retrouver  les  conditions  dont  ils  ont  goûté  les  avantages,  lorsque  la 
comme  malheureusement  il  arrive  en  Franco  pour  les  séparés  de  corps,  ne 
it  pas  mettre  son  veto  à  cette  naturelle  et  louable  aspiration.  Nous  pensons 
ic  que  les  caricaturistes,  chansonniers  et  romanciei's,  font  fausse  route,  lors- 
Os  célèbrent  la  liberté  du  veuvage,  et,  ce  qui  est  plus  sérieux,  nous  croyons 
I  les  législateurs  français  se  sont  gravement  trompés  lorsqu'ils  ont  cru  devoir 
Ifoer  de  quelque  défaveur  la  veuve  se  remariant  ^,  mais  surtout  ]orsqu*ils 
{1  contraint  les  époux  qu'ils  séparent  à  vivre  dans  le  célibat.  11  est  manifeste 
kMette  énergie  avec  laquelle,  en  tout  pays,  et  veufs  et  veuves  et  divorcés  se  pré- 
}/àttïi  vers  une  seconde  union,  prouve  que  ce  goût  répond  à  des  besoins  impé- 
to  de  la  nature  humaine,  et  que  c'est  une  morale  fausse  et  niaise  que  de  dis- 
jHiter  et  surtout  d'empêcher  ces  seconds  mariages  qui  répondent  à  des 
nnces  si  prononcées  et  sans  doute  fondées. 

Sous  avons  donné  des  preuves  manifestes  de  cette  vertu  moralisatrice  du 
hriige  en  montrant,  au  moins  pour  la  France,  que  l'aptitude  au  suicide  et 
viminalité  des  époux  étaient  bien  moindres  que  celles  des  veufs  et  surtout  que 
fcs  des  célibataires  (voy.  p.  34,  gg  31-36  et  gg  57-64  et  surtout  notre  li«  ta- 
Hq  numérique,  p.  35  de  notre  article  Mariage). 

depuis  ce  travail,  en  poursuivant  la  même  voie,  nous  avons  donné  à  cette 
idasion  plus  de  solidité  en  montrant  que  la  présence  des  enfants  augmentait 
tldièrement  cette  vertu  de  l'association  conjugale,  ce  qui  signifie  sans  doute 
C  si  le  nœud  de  l'association  conjugale  se  resserre,  se  fortifie  par  la  présence 
tnlants  (en  un  mot,  à  mesure  que  l'union  devient  plus  complète),  la  vertu 
ttfisatrice  qui  lui  est  propre  s'accroît  et  s'étend,  ainsi  que  le  montre  le  petit 
leau  ci-contre. 

<  La  loi  voit  avec  défaveur,  assure  Mourlon,  la  veuve  qui  se  remarie  t.  C'est  par  là  qu'il 
tique  pourquoi  la  loi  lui  inflige  I.n  perte  de  plusieurs  droits  :  Comme  celui  de  ne  pouvoir 
teroarier  avant  dix  mois,  quoique  des  faits  péremptoii^s,  tels  que  la  naissance  d'un 
M  sunenu,  au  moment,  ou  après  la  mort  du  mari  qui  exclut  la  possibilité  d'une 
nelle  grossesse  imputable  à  l'époux  défunt,  etc.,  et  encore  la  perte  du  droit  de 
llle  et  de  jouissance  des  revenus  de  ses  enfants,  lors  même  qu'elle  redeviendrait  veuve 
I  seconde  fois. 
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COttlEX   DE  SUICIDES   A,   OU   DE  CRIME  B     PaR  A!I   ET  fAft   HILUOI  h^MÈÈttàXlt 
M  CHAQUE  CATÉGORIE   (I86I-I868),   SORT   COMMIS  PAR   LES  : 


A.  Suicide» 

B.  Crinien . 


ÉPOUX 


cifauts. 


470 
^7 


ATBC 
nVAXT». 


ÉPOUSES 


uns 

KRPAim. 


205 
186 


157,6 
60 


ATKC 
EUrAKT» 


45,1 
3S,SS 


YUJFS 


SA» 

BKFAinr». 


1004 
96i 


AVB£ 
BUFAUTt. 


SS6 

137 


nLHES 


tMWàMtt. 


S5.I 


A«a 


44 


Ainsi,  par  million  d*époux,  on  relève  490  suicides  chez  œux  qui  n*oiit  | 
d*en(auts  et  seulement  t«s  chez  les  pères  de  famille  ;  on  trouve  MY  accoséi 
crime  chez  les  époux  sans  enfants  (499  chez  les  célibataires),  mais  seulem 
19S  cliez  les  pères  de  famille.  De  même,  sur  un  même  nombre  d*épousei 
compte  près  de  IM  suicides,  ou  seulement  -M,!,  suivant  qu'elles  n'ont  f 
ou  qu'elles  ont  des  enfanis;  elles  fournissent  €0  accusées  de  crimes,  sid 
ne  sont  pas  mères,  et  St  à  SS,  si  elles  le  sont.  Ainsi  Taptitude  au  suicide  i 
doublée  chez  les  hommes,  plus  que  triplée  cliez  la  femme,  pour  les  méo^ 
sans  enfants!  La  probabilité  d*unc  accusation  criminelle  est,  pour  les  houia 
accrue  dans  le  rapport  de  plus  d'un  tiers  (100  :  155),  et  presque  doublée  à 
les  femmes  I 

L'inspection  de  la  colonne  des  veufs  montre  que  cette  salutaire  influeofli, 
la  famille  se  poursuit  par  la  présence  des  enfants  après  la  mort  de  Tua  i 
('poux,  mais  (fait  bien  remarquable)  cette  présenation  a  lieu  surtout  potf 
suicide,  mais  elle  ne  paraît  avoir  qu'une  influence  faible  ou  inégale  sor^ 
crime;  évidemment  c'est  l'autre  époux  qui,  par  sa  présence,  sa  survetlliif 
affectueuse,  redresse,  soutient  celui  qui  faiblit.  ^ 

Mariage  ei  nuptialité  générale  par  département.     Par  1000  liabîtaoU 
compte  aujourd'hui,  à  tr^-peu  près,  S  mariages  annuels  ou  16  fiaucés; 
la  nuptialité  générale.  Elle  n'est  que  de  :  l''  Pyrénées  (Hautes-),  6»34;  fi 
nét's  (Basses-),  6  JS  ;  r  Moselle,  6,SS;  r  Mancho,  6,97  ;  V  et  6'  les  deux  Si 
6,97  ;  7*"  et  %*  Hautes-Alpes  et  Corse,  6,99  ;  9'  Lozère,  7,01  ;  etc. 

Ceux  qui  en  comptent  le  plus  sont  :  SI*"  Gironde,  S,S2  ;  ST  Indr«, 
Sr  Nièvre,  S,9  ;  gr  Charente,  S, 95  ;  %V  la  Vienne,  S,9S  ;  Se"*  llaute-Vienoe,! 
S7*  St^ine,  9,3S;  %%^  Cliarente-lnférieure,  9,61  ;  %r  Allier,  9,62. 

Ce|N>ndant  cette  nuptialité  générale,  calculée  selon  la  méthode  ordinaifti 
statisticiens,  ne  fournit  (|u'une  a[q)réciation  peu  ûdèle  de  l'aptitude  des  _ 
tiens  (P)  pour  le  mariage  (Ma),  cardans  le  dénominateur  (P)  du  rapport  M 
qui  détermine  cette  nuptialité  générale,  il  entre  indûment  des  enfants  cil 
é|>oux  qui  ne  sont  pas  aptes  à  fournir  révénemeiit  que  dénombre  le  numénM 
(Ma),  ce  qui  est  contraire  aux  règles  du  calcul  des  probabilités,  lequel  ii 
qu'on  divisic  le  nombre  de  cas  favorables  (Ma)  par  le  nombre  total  des  cas  pc00 
le$  fournir  (la  |K>pulation  mariable  p),  c'est-à-dire  les  filles  de  phudc  \\  tfi< 
les  veuves,  plus  les  célibataires,  hommes  de  plus  de  18  ans  et  les  veufs. 

Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  la  nuptialité  des  mariables  IP  des  deux  sexes,  c'al 
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[ire  la  proporiioQy  soit  des  mariages  (Ma),  soit  des  fiancés  nécessairement  en 
Diir«(krable(F  pour  les  hommes,  F''  pour  les  femmes,  F  pour  les  deux  sexes 
Buiant)  :  de  là  les  rapports  de  Ma/]p  ou  F/]p.  Les  résultats  de  ce  travail  sont 
mes  par  départements  dans  les  Vh  et  YII*  tableaux  numériques  et  notamment 
ir  les  deux  sexes  prjs  ensemble  (travée  [25]).  On  y  voit  qu*en  France,  par  an, 
nr  iOOO  mariables,  cette  nuptialité  propre  des  mariables,  1^,  en  fonction 
mariages,  est  de  t«,98  mariages  par  an  et  par  1000  mariables,  et  2**,  en 
:lion  des  fiancés,  est  de  (26,78  X  2)  5S,S6  fiancés  des  deux  sexes  et  de 
t  âge  se  mariant  chaque  année. 

iependant  il  y  a  des  départements  où  Ton  compte  seulement  :  i*  Hautes- 
énées,  36»4  fiancés  par  1000  mariables  ;  2*  Basses-Pyrénées,  3S  ;  8^  et  4^  les 
OL  Savoie,  3SJ0  et  39,04;  («Hanche,  40,4;  r  Gironde,  41, S2;  î""  Cantal,42; 
iOière,  42,10  ;  9®  Côtes-du-Nord,  et  10*  Corse,  42,6;  etc.  ;  et  d'autres  où  on 
compte  bien  plus,  à  savoir  :  le  gl«  Aisne,  67,4;  82«  Loir-et-Cher,  69,6; 
Tienne,  69,76;  W"  Oise,  70,4S;  ^V  Indre,  70,S;  gr  Ilaule-Vienne,  71,34; 
Sëne-et-Mame,  72,22;  W  Nièvre,  76,S;  et  enfin  le  89"  Allier,  74,S6  fiancés. 
lais  ce  rapport  des  mariages  à  la  population  mariable  IP>  est  encore  altéré  par 
ioûssion  des  vieillards,  car  ces  vieillards,  quoique  encore  mariables  au  point 
Ivae  légal,  ne  le  sont  guère  de  par  la  nature,  et,  en  réalité,  se  marient  fort 
il;  il  en  résulte  que  là  où  ils  sont  nombreux  ils  diminuent  comme  indûment 
fl^>tialité  générale  et  masquent  le  goût  des  jeunes  pour  Tassociation  conju- 
p,  bien  qu'elle  se  manifeste  par  de  nombreux  mariages.  Pour  écarter  cette 
■k perturbatrice,  il  faudrait  donc  ne  considérer  que  la  population  vraiment 
ililement  mariable,  et  les  mariages  qu'elle  contracte  ;  mais  il  faut  recon- 
que la  limite  d'âge  qu'il  convient  d'adopter  est  malaisée  à  déterminer; 
éme  nous  avons  hésité  entre  50  et  65  ans  pour  les  hommes,  et  40  à  50  pour 

femmes.  Dans  ce  travail  nous  avons  adopté  18  à.  60  pour  les  mariables  céliba- 
et  veufs  IP'ie-^o  ^^  ^5  à  50  pour  les  femmes  (filles  et  veuves)  ^  IP"i5_5o  ^^" 

t  mariables.  C'est  en  divisant  le  nombre  annuel  de  ceux  qui  contractent 
triage  à  ces  âges  par  le  nombre  total  de  ceux  (hommes  et  femmes)  qui  peuvent 
laîre  que  nous  avons  obtenu  les  rapports  suivants  donnés  travée  [25]  col.  (c). 
■Us  constatons  d'abord  qu'en  France  il  y  a  près  de  US  hommes  et  femmes 
1,8)  par  1000  personnes  utilement  mariables,  et  contractant  mariage  dans  les 
Mitions  d'âge  susdites,  mais  il  y  a  des  départements  où  il  y  a  moins  de 
'  fiancés,  tels  :  i«  Ilaules-Pyrénées,  47,8;  2"  Haute-Savoie,  47,5;  V  Savoie, 
^9  ;  A^  Basses-Pyrénées,  49,4  ;  ensuite  viennent  en  5"  rang  :  la  Corse,  avec  S2  ; 
CAtes-du-Nord,  S3,2;  puis  7*  llle-et-Vilaine,  S3,6,  etc.  D'autres  en  ont  près 

100  ou  plus,  tels  :  83"^  et  81*  Eure-et-Loir  avec  Tarn-et-Garonne,  96; 
^Nièvre,  96,7;  86''  Seine-et-Marne,  99,2;  87''  Lotpet-Garonne,  102;  88*^  Oise, 
11,6;  %r  Loir-et-Cher,  Il  1,8. 

Montrons  l'utilité  de  ces  deux  investigations.  On  remarquera,  par  exemple, 
le  l'Eure,  qui  occupait  le  63^^  rang  d'après  la  nuptialité  générale  des  mariables 
eideux  sexes  (c'est-à-dire  des  nubiles  non  mariés  de  tout  âge),  dénonce  une 
■ptialité  encore  plus  forte  (77''  rang)  lorsque  Ton  consulte  la  nuptialité  des 
mk  vraiment  mariables  ;  de  même  le  Calvados,  qui  n'avait  que  le  21*  rang, 
'âève  au  87*'  en  consultant  la  nuptialité  spéciale  des  âges  de  fécondité  ;  ces  faits, 

'  D'ailleurs  les  mariages  par  âges,  n'étant  donnés  que  de  40  &  50  pour  les  fouîmes  et  50  &  60 
W  tes  houmies,  toute  autre  coupure  est  impossilile  en  France. 
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(1* ailleurs  nombreux,  montrent  Tutilité  de  ces  deux  inyestigatioos  et  trouTenl 
leur  explication  rationnelle  dans  le  grand  nombre  de  gens  âgés  du  Calradoset 
de  TEure.  Inversement,  il  est  des  départements,  comme  la  Seine,  qui  voient 
diminuer  le  rang  que  leur  assigne  la  nuptialité  de  tous  les  mariables  lorsquoa 
élimine  la  population  âgée.  Tels  sont  les  cas  des  départements  de  la  Seine,  le 
la  Loire,  etc.,  ce  qui  résulte  aussi  le  plus  souvent  de  ce  qu*il  y  a  dans  le  dâio- 
minatcur  du  rapport  une  moindre  proportion  de  mariables  âgés. 

Nuptialité  par  petits  groupes  d'âges.  Cependant  cette  nuptialité  des  gens  de 
tout  âge  (même  en  éliminant  les  plus  âgés)  nous  dérobe  encore  un  enseigna 
ment  important  touchant  la  nuptialité,  c'est  la  part  que  prennent  les  jeuoq 
gens,  part  qui  mérite  une  attention  toute  spéciale,  car  les  mêmes  résultats  ij| 
sont  pas  à  attendre  d'un  mariage  entre  jeunes  gens  de  20  ans  ou  entre  gens  tk 
SO  ans  :  il  importe  donc  de  savoir  si  nos  départements  diOièrent  notablement  m 
ce  point,  et  quels  sont  ceux  qui,  parmi  les  nouveaux  époux,  comptent  beaacoaj 
de  jeunes,  et  ceux  plus  de  gens  âgés.  1 

Nuptialité  et  fréquence  du  mariage.     Deux  méthodes  sont  en 
sence;  pour  cette  appréciation,  la  plus  commode,  mais  certainement  la  m( 
importante,  consiste  à  déterminer  par  1000  personnes  de  tout  âge  se  marii 
combien  il  s*en  rencontre  à  chaque  groupe  d*âge.  Je  désigne  ce  rapport 
le  nom  de  Fréquence  comparée  du  mariage  à  chaque  âge,  car  ce  n*est  pas 
une  probabilité  de  production  du  mariage  ;  c'jest  la  probabilité  que  ceux 
se  doivent  marier  le  feront  à  tel  âge;  c'est  la  détermination  de  la  fréqi 
relative  des  âges  des  nouveaux  mariés,  mais  nullement  la  probabilité  que  ron] 
de  se  marier  à  chaque  âge.  Cette  dernière  probabilité  se  détermine, 
chaque  âge,  en  divisant  le  noQibre  moyen  annuel  des  matHables  de  cet  âge 
le  nombre  moyen  annuel  de  ceux  qui  se  marient,  et,  si  Von  veut  enlever 
quotient  sa  forme  fractiomiaire,  en  le  multipliant  par  1000;   on  a  alors 
nombre  annuel  des  fiancés  ou  nouveaux  époux,  de  cet  âge  par  1000  persoi 
du  groupe  d'âge  considéré. 

Dans  nos  tableaux,  nous  donnons  pour  chaque  dépai'tement,  chaque  sexe 
chaque  groupe  d'âge,  les  deux  valeurs  ci-<lessus  déterminées.  D'abord  col.  (A 
la  nuptialité,  précédée  du  rang  qu'elle  assigne  au  département  parmi  tous  m 
autres  rangés  par  ordre  croissant  de  nuptialité;  puis  ensuite  col.  [b)  la  /f^ 
quence  du  mariage  à  cet  âge  par  rapport  aux  mariages  des  autres  âges,  fréqu< 
également  précédée  du  rang  qu'elle  assigne  au  dépai*tement. 

Il  importe  de  nous  arrêter  un  moment  sur  la  signification  fort  différente 
la  nuptialité  et  de  la  fréquence  et  de  bien  fixer  ces  notions  par  quel< 
exemples.  Il  y  a,  en  effet,  des  départements  auxquels  l'une  ou  l'autre 
assigne  des  rangs  fort  différents. 

Tel  est  le  cas  des  deux  Sa  voies  :  ainsi  la  nuptialité  de  SO  à  H  ans  dansli 
Haute-Savoie  est  telle  que,  année  moyenne,  on  compte  103  nouveaux  ^mW 
hommes  par  1000  hommes  mariables  de  30-3S  ans,  ce  qui  assigne  à  la  flaal 
Savoie  le  il®  rang,  tandis  que  la  fréquence  relative  du  mariage  à  cet  âge  s'i 
précie  par  les  143  fiancés  de  80  à  85  ans  que  l'on  rencontre  en  un  temps 
conque  par  \  000  fiancés  de  tout  âge,  ce  qui  donne  à  la  Haute-Savoie  le  ST  ntof* 
On  traduira  ainsi  ce  double  rapport  : 

Le  l^'^  celui  denuptialité,  indique,  par  le  faible  rang  (11*)  qu'il  attrilMv 
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au d^Mrtement,  qu'il  est  parmi  ceux  où  Ion  se  marie  le  moins  à  cet  âge,  sans 
gue  ce  (ait  présume  rien  de  la  nuptialité  des  autres  âges. 

Le  2*  rapport,  celui  de  la  fréquence,  montre,  par  le  haut  rang  qu'il 
oigne  au  département,  que  sur  1000  hommes  se  mariant  dans  un  laps  de  temps 
peleonque,  il  s*en  trouve,  ici  plus  qu'ailleurs,  à  l'âge  de  )0  à  3(  ans  !  Cette  appa- 
ote  contradiction  s'explique  en  observant  qu'en  ce  département  on  se  marie 
ea,  non-seulement  à  cet  âge,  mais  aussi  aux  autres  âges,  et  ce  petit  nombre  de 
oaveaux  époux  de  chaque  âge  se  rencontre  plus  souvent  qu'ailleurs  avoir  Tâge 
eSlà  SS  ans.  Ainsi  ces  deux  données  se  complètent  ;  la  nti/;(ia/tte  mesure  la 
Aie  chance  annuelle  de  mariage  des  hommes  de  cet  âge,  la  fréquence  dit  la 
■dance  plus  grande  des  nouveaux  époux  à  avoir  30  à  S5  ans,  et  de  plus  la  réunion 
e  ces  deux  données  rend  nécessaire  que  la  nuptialité  générale  des  hommes  soit 
iUe.  Aussi  sont-ce  tous  les  départements  à  nuptialité  généi*ale  exiguë  qui 
Briront  le  fait  ci-dessus  :  d'avoir  un  rang  plus  élevé  selon  la  fréquence  que  selon 
muptialité  ;  c'est  ce  qu'on  rencontre  dans  la  Hanche,  dans  le  Doubs,  dans  les 
ntes-Alpes,  dans  la  Corse,  pour  les  hommes  dans  le  Yar,  dont  la  nuptialité 
Kscuhne  est  très-réduite  par  suite  du  grand  nombre  d'immigrés  italiens  qui 
igmentent  bien  plus  le  nombre  des  mariables  que  celui  des  mariés  annuels,  car 
m  immigrants  se  marient  peu.  Inversement,  ces  départements  à  forte  nuptia- 
ilé  générale  devront  d'ordinaire  un  rang  plus  élevé  à  leur  nuptialité  à  chaque 
^qn'à  la  fréquence  du  mariage. 

Cest  ce  que  l'on  peut  constater  sur  Seine-et-Marne  auquel,  de  50  à  60  ans,  la 
iftialité  assigne  le  65^  rang,  alors  que  la  fréquence  ne  lui  donne  que  le  10^  rang, 
kqoi  signifie  que  si,  en  Seine-et-Marne,  les  hommes  se  marient  de  (0  à  60  ans, 
iKore  plus  qu'on  maints  autres  lieux  (de  là  le  65*  rang),  ce  n'est  pas  parce 

tles  gens  s'y  marient  à  cet  âge  en  plus  grand  nombre  qu'aux  autres  que  ce 
rtement  a  une  nuptialité  élevée,  le  faible  degré  de  fréquence  nous  avertit 
k contraire;  mais  on  s'y  marie  beaucoup  à  tout  âge,  même  à  celui-là.  11  en 
t  de  même  de  tous  les  départements  à  iorte  nuptialité,  tels  la  Nièvre,  l'Oise» 
Tarn-et-Garonne,  etc.  Ainsi,  chacun  de  ces  rapports  a  sa  signification,  et  il  y  a 
H  de  les  consulter  tous  les  deux.  C'est  ce  que  permettent  nos  tableaux. 
Inalysons-cn  les  principaux  traits  à  chaque  groupe  d'âge  :  d'abord  pour  le 
le  masculin. 

Ihriages  de  ig  à  20  ans.  Heureusement,  les  mariages  intempestifs  de  cet 
ï  tout  rares.  Nous  disons  heureusement,  puisque  partout  où  il  nous  est  donné 
les  étudier  nous  avons  constaté  qu'ils  sont  accompagnés  d'une  mortalité 
lîde  des  jeunes  époux  (voy.  ait.  Mariage,  p.  44,  §  47);  en  France,  dans  la 
îode  iS56-lg65«  je  trouve  annuellement  plus  de  8090  jeunes  honmies  (8oei) 
mt  à  leur  détriment  de  la  licence  qui  leur  est  octroyée  de  se  marier  si  jeunes, 
qui,  vu  leur  nombre  (607  600),  constitue  une  nuptialité  de  plus  de  IS 
l,t«)  jeunes  hommes  de  ig  à  20  xms  (par  1000)  se  mariant  chaque  année.  Hais 
f  a  des  départements  où  on  rencontre  beaucoup  moins  de  ces  jeunes  ûancés, 
i:  {•  l'Ain,  où  il  yen  a  moins  de  3  (2,7)  ;  2*  la  Seine,  3,12;  5*  Haute-Savoie, 
(S;  r  la  Moselle,  4,2;  5*  la  Loire,  4,3;  6*  Indre-et-Loire,  S,l  ;  7*  le  Cher, 
I;  g«  (»t  9*  Bas-lUiin  et  llaule-Saùne,  5,54;  10"  Yonne,  5,S;  ir  Yo>ges,  6,1  ; 
Puy-de-Dôme,  6,2  ;  etc. 

D'autres  où  il  y  en  a  beaucoup  plus,  tels  :  gl«  la  GiiX)nde,  31,6;  IV  Tam-et- 
nmne,  32,23;  Sr  l'Hérault,  32,7;  %V  la  Haute-Garonne,  33;  g6^  la  Cbai*eute- 
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Inférieure,  35,3;  87*  TAllier,  40;  8S*  les  Basses-Alpes,  42,3;  et  ST  Uû 
Garonne,  43,15. 

Quant  à  h  fréquence  rehiiye  de  ces  trop  jeunes  époux,  elle  est  telle  qii*< 
France  sur  1000  mariages  il  y  en  a  V9  dont  les  époux  sont  aussi  jeoDcs  ;  da 
1«  TAin  il  n*y  en  a  que  5,1  ;  V  Seine,  6,3;  S*  Indre-et-Loire,  t,9;  r  ilaii 
Savoie,  9;  («  Loire,  9,4;  6'  Moselle,  10,3;  7*  Yonne,  12,1  ;  etc.  Mais  dam  I 
tV  rindre,  60,2  ;  seMaDrôme,  63,2  ;  IV  la  Charente-Inférieure,  63,4;  le  tt^4llia 
72,6.  et  le  S9*  Basses-Alpes,  63.  On  pourra  remarquer  que  le  Lot-et-Garoone,! 
86'  pour  la  nuptialité,  n*cst  que  le  78'  pour  la  fréquence  relative  de  ces  niarii|i 
prématurés  des  jeunes  hommes  ;  mais  TAIlier  et  les  Basses-Alpes  sont,  i 
contraire,  placés  sous  Tun  et  Tautre  rapport  au  plus  haut  rang. 

Mariages  de  Ifi  à  U  ans.  En  France  on  compte  annuellement  €0,1  jem 
hommes  de  cet  âge  (sur  iOOO)  contractant  mariage  (121  en  Angleterre  et  S4t 
Belgique).  Les  département  qui  ont  le  moins  de  nuptialité  à  cet  Igescil 
{"-  Haute-Savoie,  25,2;  r  Savoie,  29,4  ;  r  Hautes-Pyrénées,  30;  4*  Maockl 
30,6;  V  Moselle,  35,2  ;  6*  Basses-PjTénées,  36,3;  7*  Seine,  37,2,  etc.  Ceoxf 
en  ont  le  plus  sont  :  82'  Tani-ct-Garonne,  100,2;  88*  Haute-Vienne,  II2J 
84'  Lotet-€aronne,  103,1  ;  81'  Eure,  104,3  ;  86'  Seine-et-Marne,  109,1  ;  87'E«| 
et-Loir,  111,2;  88'  Aisne,  119,6;  89""  Oise,  139,5. 

En  ce  qui  concerne  la  fréquence  des  nouveaux  éj)oux  de  cet  âge,  elle  &i  Id) 
en  France  que  sur  1000  contractant  mariage  on  en  compte  tM^,ede  21  à  0] 
Les  départements  dont  le  rang  est  le  moins  élevé  sous  ce  rapport  sont  :  1* 
Pyrénées,  136,5;  2'  Haute-Savoie,  143,2;   8'  I Ile-et-Vilaine,   152;  4* 
157,1  :  i'  Aveymn,  157,4;  6*  et  7'  Basses- Pyrénées,  165;  8*  Côlesnlo-! 
170,  etc.  Ceux  dont  le  rang  est  le  plus  élevé  sont  :  84"  Eure-et-Loir,  373: 
86'  Marne   et  Scine-et-Oise,   376;   87'  Seine-et-Marne,  400;    88'  Aisne, 
89' Oise,  431.  On  voit  qu'à  cet  âge  les  hauts  rangs  de  fmiuencc  sont  a^sefi 
rapport  avec  les  hauts  rangs  de  nu[itialité. 

Mariages  de  25  à  80  ans.  En  France,  sur  lOOOjeuucN  hommes  de  cvi 
ftf  ,-1  se  marient  dans  Tannée  (143  en  An^^leterre  et  H7t  vi\  Belgiquei 
ilépat  teiiuMits  qui  en  ont  le  moins  sont  :  ('  Haute-Savoie,  77  :  2'  Haut 
nées,  64,6:  8*^  Doubs,  85.25;  V  Savoie,  87,5:  V  Seine,  67,5:  6'  Cors**.  I 
7'  Hautes-Alpes,  89,2  :  8**  Bouches-ilii-Hhone,  90,6,  etc.  r.eui  t|ui  en  ont  If 
sont  :  8r  Yonne,  200;  8r  Sarthe,  200,4;  85'  Loiret-Uher,  201;  W  > 
205,3;  87'  Oise,  21 1  ;  88'  Eure-et-Loir,  217,2,  et  89'  Creuse,  226,5. 

La  fiéquenre  des  hommes  se  mariant  à  cet  h\ie  est  telle  qu'en  Fmwe 
\()(U)  nlaria^es  il  y  en  a  SMI,S  où  Viv^iv  de  IVpoui  est  compris  entre  UriU 
Les  départements  où  cet  âge  est  le  phi^  rare  sont  :  f  Bjsses-Al|K.*s,  266;  f 
267:  r  nie  el-Vilaine,  280;  r  Corse.  282:   y  A\eyron,  263:  etc.  <>« 
ils  sont  les  plus  rré(|uents  :  86'  Loir-el-(-her,  368:   S7'  Nièvre,  369:  U* 
dOr.  370:  sr  372. 

Mariages  de  30  à  85-  En  France,  sur  iOOO  honnnes  de  cet  àae,  prè>  «Jf  li^ 
(120,6),  c'est-à-dire  pres<juc  autant  <|u'à  Tà-e  précédent,  se  nurifot  ^ 
Tannée.  .Mai>  il  y  a  iîes  départements  (»ii  il  y  en  a  hien  moins:  i*  Uénuh,lM» 
2*^  Nord.  91;  8'  Yar,  93,8  :  4'  et  y  Corse  et  Seine,  96  :  6',  7'  et  8"  Sà\ote.  M* 
clie>-du-Ulione  cl  Seine-Inl'érieuie,  environ  99;  eti*,,  tandis  qu'il  v  en  1 1<^ 
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oup  plus  dans  le  :  gr  la  Haute-Hamc,  ISO;  %^^  Loiret,  IS5,2;  87«  Nièvre, 
193;  SS*  Bas-Rhin,  190,2;  89''  Loir-et-Cher,  193,5. 

fréquence.  Cet  âge  est,  avec  le  précédent,  Tâgc  d'élection  de  la  nuptia- 
îlé  des  hommes  ;  mais  ce  n*est  pas  celui  où  il  se  rencontre  le  plus  d'époux, 
misqne,  sur  1000  nouveaux  époux,  il  ne  s'en  trouve  en  France  que  i80  ayant 
et  ^e  (et  tes  et  sso  aux  deux  groupes  d*âges  précédents  ^). 

Les  départements  où  la  fréquence  de  ces  époux  est  au  minimum  sont  : 
•l'Oise,  94;  2*  TAisne,  100;  3« Seine-et-Marne,  104,5;  r  Marne,  l23;$<'Eure, 
113,4;  S""  Eure-et-Loir,  124,4;  7*"  Seine-et-Oise,  124,6;  g«  Somme,  125; 
r Yonne,  128,7,  etc.;  justement  tous  départements  dont  la  nuptialité  est 
très-élcvée  I  et  inversement,  ceux  où  elle  est  fort  réduite  préscatent  un  haut 
rang  de  fréquence,  tant  peuvent  être  contradictoires  ces  deux  rapports  interrogés 
isdiii'éreiument  par  maints  statisticiens  I  Ainsi,  dans  le  80"  Côtes-du-Nord,  la 
fréquence  s*élève  à  226;  81"  et  82"  Savoie,  et  Basses-Pyrénées,  230;  83"  et 
ir  Mayenne  et  Moselle,  230  ;  %V  et  86"  Ille-et-Vilaine  et  Aveyron,  233  ;  87" 
Lnère,  236  ;  88*  Haute-Savoie,  243,  et  89"  les  Hautes-Pyrénées,  253. 

Mariages  de  U  à  40.  La  nuptialité  pour  la  France  n*est  plus  que  de  tNl,8, 
^  seulement  de  S I  en  Angleterre,  71  en  Belgique)  ;  mais  elle  n'est  que  de 
$1,7 dans  1"  rilérault;  de  57,6  dans  le  2"  Seine-Inférieure;  de  59,4  dans  le 
kIPTar  ;  de  63  dans  le  4"  Alpes-Maritimes  ;  près  de  67  dans  le  5«  llle-ct- Vilaine  ; 
H  en  6"  Vaucluse,  etc.  Au  contraire,  elle  est  la  plus  élevée  dans  le  84"  Mcurthe 
'Htt*  Eure-et-Loir,  139;  86"  et  87"  Nièvre  et  Vienne,  environ  139,5  ;  88"  Bas- 
ttin,  157;  89"  Isère,  172. 

Ia  fréquence  est  de  91,4  pour  la  France  entière;  au  minimum  !•  en  Seine- 
et-Marne,  43,5  ;  2"  en  l'Oise,  45,5  ;  8"  Aisne,  49,3  ;  4"  Marne,  52;  5"  et  6'  Eure 
tt  Yonne,  46,  etc.  Elle  donne  les  plus  hauts  rangs:  84"  Côtes-du-Nord,  130; 
tt' llleet-Vilaine,  139;  86"  Haute-Savoie,  140;  87"  Aveyron,  143;  88"  Hautes- 
Krénées,  145;  W  Isùre,  près  de  146. 

Mariages  des  hommes  de  40  à  $0  ans.  La  nuptialité  n'est  plus  que  de  49,8 
fin  France  (55  en  Angleterre  et  46  en  Belgique).  Elle  est  à  son  minimum  dans  : 
i*  Uiiiault,  23  ;  2*  Bouchcs-du-Rliône,  29,3  :  3"  Seine-Inférieure,  30,7;  4" Lozère, 
ll,2;  5"  Var,  31,7;  6"  Ariége,  35,35,  etc.  Elle  est  au  maximum  :  83*  et  84*' 
Lûir-el-Clicr  avec  Haule-Saône,  69,7;  85"  Vosges,  71  ;  86"  Eure-et-Loir,  72,5; 
n>ore,  72,7;  88'^  Bas-Rhin,  74,8;  89"Saône-el-Loire,  77. 

La  fréquence  est  de  90,e  nouveaux  époux  de  40  à  50  sur  1000  mariages  pour 

h  France  entière.  Les  départements  où  Ton  en  compte  le  moins  sont  ceux  de 

isrte  nuptialité  :  l*"  Seine-et-Oise,  39  ;  2"  Oise,  43,6;  3"  Yonne,  44,  etc.  Ceux 

^  l'on  en  compte  le  plus  (par  1000  nouveaux  époux)  sont  :  82"  Gôtes-du-Nord, 

mO;  83*  Savoie,  101  ;  8i"  et  85"  Doubs  et  Mayenne,  près  de  102;  86"  Blanche, 

1(3;  87*^  Hautes-Pyrénées,  107;  38"   llIc-et-Vilaine,    114,  et  89"  Haute-Savoie, 

127.  Ainsi  ce  sont  toujours  ces  départements   à  faible  nuptialité  générale  qui 

accusent  la  présence  d'un  plus  grand  nombre  relatif  de  nouveaux  époux  à  ces 

iges  avancés 

*  Il  n'y  a  là  qu'une  apparente  contradiction.  La  mort  et  le  mariaifo  ayant  éliminé  un  cer- 
tiio  nombre  de  mariables  de  20  à  50  ans,  il  y  a  nécessairement  moins  de  maritblet  de  M  à 
laiis,  mais  ces  mariables  ^e  bâtent  de  se  marier:  ainsi,  par  le  lait  môme  deteur 
■Hmibre.  leur  nuptialité  est  accrue,  mais  la  fréquence  est  réduite. 
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Mariagei  deUà^  œu.  La  nuptialité  générale  de  cet  âge  etl  de  t 
la  France  entière  (31,5  en  Angleterre  et  II  en  Belgique),  mais  lai 
9  dans  la  Lozère;  de  13  à  14  dans  rilérault,  TAriége,  le  Gard  ;  de  14 
les  Alpes-Maritimes,  les  IIaute»-Alpcs,  le  Finistère,  etc.  Au  oootr 
nuptialité  est  à  son  maximum  dans  le  SS*  Vosges,  avec  35,4;  tV  Ha 
35,8;  U*  Indre-et-Loire,  presque  36  ;  W  Vienne,  37  ;  87*  Loir-et-C 
S8«  Saône-et-Loire,  39,6,  et  gr  la  Sartlie,  41,1. 

En  France,  la  fréquence  des  époux  de  cet  âge  est  de  si  sur  1000, 
lement  de  16  dans  Tllérault,  qui  en  a  le  moins  ;  lt,t  dans  TAude  ;  | 
dans  le  Finistère  et  le  Gard  ;  2 1  à  22  dans  la  Somme,  TAUier  et 
tandis  que  les  départements  où  Ion  rencontre  le  plus  de  nouveaux  ép 
âges  sont  :  W  et  U*  les  Vosges,  le  Doubs  et  la  Haute-Saône,  en 
W  la  Manclie,  42  ;  le  Jura,  44  ;  Ule-et-Vilaine,  46,5. 

Mariage deihommeê au  delà  de  Mans.  A  cet  âge  avancé,  il  ne  se 
plus  en  France  que  «,31  mariages  par  1000  mariables,  mais  seulen 
3  dans  la  Lozère,  l'Hérault,  la  Somme,  et  3  à  3,1  dans  TAriége,  l 
Alpes,  le  Finistère  ;  3,2  dans  le  Morbilian  ;  les  départements  oii  cette 
de  vieillards  est  la  plus  élevée  sont  :  gr  la  Sarlhe,  9,9;  %i'  l'Oi 
au  contraire  les  départements  où  Ton  compte  le  plus  de  ces  vieu\  ép 
gi*  Saône-et-Loirc  ;  g6*  la  Haute-Vienne,  1 1 , 1  ;  g7'  le  Hliôue,  M  ,4  ;  U 
13,5,  et  g9*  rindre  et-Loire,  13,9. 

La  fréquence  est  naturellement  peu  élevée  en  France  ;  on  rencontre  i 
époux  au-dessus  de  60  ans  sur  1000  mariages,  mais  seulement  4.3  à  4, 
le  Finistère  et  THérault;  7  fois  dans  la  Loire  et  le  Morbihan  :  7,2  dai 
7,6  fois  dans  les  Landes;  7,1  dans  la  Somme;  t  lois  dans  le  Itas-f 
SI'  Haute-Saone;  gr  le  Calvados;  g|"  la  Sarlhe;  gr  le  Var;  &/  l'J 
21,5;  le  g6'  les  Uouclies-du-Khônc,  22,3:  %V  TEurc,  24,S  ;  gr  TUi 
et  g9''  Indre-et-Loire,  26,7.  (>:  dernier  est  bien  remarquable  pr  la  foi 
lilé  de  ces  hommes  âgés  :  à  partir  de  $0  ans,  il  occupa*  tolljour^  le 
rang  sous  ce  rapport. 

Départements  ou  se  rencontrent  le  plus  de  fiance*  hommes  enco 
r.ette  étude  de  la  nuptialité  par  grou|>es  d*âge  ainsi  achetée  pour  Itri 
il  y  a  lieu  de  la  résumer  alin  de  savoir  :  1**  quels  s(»nt  les  départomi 
nuptialité  des  jeunes  hommes  est  vraiment  la  plus  élevée;  nous»  din 
jeunes,  les  nouveaux  époux  hommes  se  niarianl  entre  1$  et  U  ans,  c 
femmes,  les  nouvelles  épousées  d(»ni  l'Age  est  compris  entre  li  et  \ 
en  France,  sur  lUOO  liommes  mariables  de  |g  à  3i  ans,  9S,et  >c  marii 
année. 

Mais  il  o.st  des  dé|)artements  ou,  par  lOOO  lioinnies  mariables  tic  |] 
on  en  compte  lM*aucoup  moins  :  1'  Haute-Savoie,  4t,l  ;  V  Savoi 
%-  Hautes-Pyrénées,  54,25;  r  lK>ubs,  55,45;  V  Seine,  57.15:  6'  Ui 
nées,  57,25;  V  Vriége,  5S,20:  g"  Manche,  59.5:  9"  Al|»es  (llaut< 
10*^  (*.or>e,  60,6;  11'  Ilouehos-du-IUuinc,  62  ;  12'  l.oire-liifêiieuie,  62,1 
selle,  63,2;  ir  Ave\iH)u,  63,S:  etc. 

Et  d'autres  beaucoup  plus:  ;g'  Gironde.    100:  Ti"  Haute- Nie  nue. 
Tg'Kure,    103;   76'  Loiret.    104;   Vr   Seineel-Manie.    104.6:   Tg' 
79'  Yonne,  104.1:  W  Loiret-Chei,  105.1  :  M'  Vienne,  106:  g!'  Nièvi 
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ViDiflr»  fM,t;  84*  Sartbe,  101;  W  Aisne,   110;  W  Rure-ot-Loir,  M4J0; 
irTKihel4itroiiiie,  114,3;  SI*  LoUUiaroiiiie,  II6J  ;  89*  Oise,  122,3. 

SuptialUé  de»  hommei  marUMa  de  tout  àge^  c'est-à-dire  au-dessus  de 
Il  Ms.  En  France,  sur  1000  hommes  mariables  (célibataires  de  plus  de  ig  ans 
atieafs),  on  compte  €0,9  mariages  par  année. 

Les  départements  où  il  y  en  a  le  moins  sont  :  1'  Haute-SaToie,  42,6  ;  2*  Savoie, 
44,5  :  r  Hautes-Pyrénées  et4«  Lozère,  45  ;  S*  Haute»-Alpes,  46,3  ;  e*  Pyrénées 
(Bisses-),  4t  ;  V  Bouches^u-Rbône,  4t,6  ;  V  Doubs,  49,05  ;  9*  Corse,  49,5  ; 
r  Var,  50  ;  {{•  Hanche,  50,6;  ir  lile-et- Vilaine,  51,6,  etc. 

Ceux  qui  en  ont  le  plus  sont:  78'  Indre,  Il  ;  79*  Aisne,  11,2  ;  81*  Lotrct- 
Gironne,  S 1 ,3  ;  81*  Vienne  (Haute-),  83,4  ;  W  Oise,  84  ;  86*  Allier,  84, 1  ;  87*  Loir- 
eM^ber,  84,6  ;  88*  Eure-et-Loir,  85,2,  et  89*  Nièvre,  85,7. 

Dans  ce  même  tableau,  nous  voyons  qu*à  la  suite  de  cette  colonne  il  y  en  a 
■e  autre  qui  donne  la  nuptialité  des  hommes  mariables  de  18  à  60  ans.  En  étu- 
iiint  b  nuptialité  des  femmes,  nous  verrons  Tutilité  corrective  de  ce  rap- 
pirt.  Ici,  nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'en  France,  sur  1000  hommes 
iables,  dont  Tige  est  compris  entre  18  et  60  ans,  on  en  compte  annuellement 
qui  se  marient. 


NuFnALiTÉ  DBS  PBMHES  ▲  CHAQUE  AOB.     NupliolUé  (fe  1(  à  26  ous.    A  cct  âge, 
Acompte  déjà  en  France  98,9  mariages  annuels  pour  1000  jeunes  filles  de  il 
I  tk  ans.  Il  est  remarquable  que  la  France  est  un  des  pays  oh  il  y  a  le  plus 
il  jeunes  filles  fiancées  à  cet  âge,  tandis  qu*en  Angleterre  ce  sont  les  jeunes 
kmmes  qui  se  marient  en  plus  grand  nombre  que  chez  nous  ;  leur  nuptialité  de 
Se  18  ans  est  double  de  la  nôtre  (120  au  lieu  de  60)  ;  au  contraire,  les  jeunes 
■et  de  moins  de  20  ans  se  marient  bien  plus  chez  nous,  puisque  en  Angleterre 
jhrnuptialité est  seulement  de  24,4,  et  en  Belgique,  seulement  de  9,5!  En  un 
M,  les  Français,  bien  moins  pressés  de  se  marier  que  les  Anglais,  recher- 
'^t  bien  plus  les  toutes  jeunes  filles  I  Cependant,  on  trouve  le  moins  de  ces 
James  épousées  dans  :  l*"  Bas-Rhiu,  1 0,65  ;  2*  Haut-Rhin,  1 2,83  ;  f  Uaute-Savoie, 
1145;  r  Moselle,   13,65;  l"  Hautes-Pyrénées,  14,7;  6'  llle-ct-Vilaine,  16,2; 
1^Côtes-du-Nord,  16,33;  8*  Vosges,  17,7;  9*  Doubs,  18;  10*  Loire- Inférieure, 
*J:  ii«  Vendée  19,37;  12'Savoic,  19,7,  etc. 

On  en  trouve  le  plus  dans  :  80*  la  Nièvre,  68,65  ;  81*  la  Haute-Vienne,  69,3; 
Ha  Charente,  70,7  ;  88*  Seine-et-Oise,  75,75  ;  W  Seine-et-Marne,  77  ;  85*  Tarn- 
Miaronne  et  86*  Oise,  80  ;  87*  Gironde,  81,1  ;  88*  Allier,  82,8,  et  89*  Lot-et- 
<^nne,  96,6.  Ce  département  de  Lot-et-Garonne  est  des  plus  remarquables 
^  le  nombre  considérable  de  ses  jeunes  mariages,  tant  hommes  que  femmes. 
La  fréquence  relative  des  mariages  des  filles  de  18  à  20  ans  est  telle  en  France 
le,  sur  1000  fiancées  de  tout  âge,  il  yen  a  i#4,ede  1$  à  26  ans.  Cependant, 
I  départements  où  il  y  en  a  le  moins  sont  :  r  Bas-Ilhin,  70  ;  2*  Haut-Rhin, 
1,8;  8*  Haute-Savoie,  86,9  ;  r  Moselle,  87  ;  V  Ule-et-Vilaine,  84  ;  6*  Vosges, 
I  ;7*  Côtes-du-Nord,  99,7,  etc.  Les  départements  ou  la  fréquence  est  au  maxi- 
Um  sont  :  80*  Seine>et-Oise,  310  ;  81*  Aisne,  313  ;  82*  iNièvre,  315  ;  88*  Tarn- 
4kironne,  320  ;  8i*  Gironde,  32 1  ;  îi"  Allier,  323  ;  86*  Haute-Vienne,  329  ; 
'  Seine-et-Marne,  344;  88*  Oise,  352  ;  89'  Lot-et-Garonne,  366,3. 
Les  numéros  d'ordre  de  la  nuptialité  des  femmes  mariables  de  cet  âge,  et 
ux  de  b  fréquence  de  leurs  mariages  comparés  aux  mariages  des  aulies  âges, 
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sont  gënërakment  fiMri  voisins:  il  y  a  cependant  quelques  ëeaiU  que 
croyons  deroir  expliquer  pour  bien  marquer  la  signification  de  duKun  de  « 
numéros  d*ordre.  Ainsi,  la  Seine  occupe  le  IV  rang  sous  le  rapport  de  la  iwpda 
Htéy  cela  marque  que  les  jeunes  filles  de  il  à  f  |  ans  s'y  marient  un  peu  plus  (4M 
que  dans  le  plus  grand  nombre  de  nos  départements,  dont  la  nufÂialilé  moyean 
de  France  est  de  98,9  ;  mais  le  W  rang  que  lui  assigne  la  fréfmemee  relalivi 
de  ses  jeunes  fiancées,  que  l'on  rencontre  172  fois  sur  1000  mariagea  de  tout 
âge,  montre  que  leur  nuptialité  est  impuissante  à  rendre  œlte  frëqueDoe  aiM 
prononcée  qu'ailleurs,  oe  qui  me  paraît  tenir  an  nombre  relatiTement  nioiv 
grand  des  jeunes  filles  de  cet  ige  (c'est  aux  âges  suivants  que  rimmigratioa 
dans  la  grande  ville  amène  un  nombreux  personnel  de  mariables)  ;  Ton 
prend  que  ce  moindre  nombre  relatif  des  jeunes  filles  de  il  à  11  ans 
plutôt  la  nuptialité  (rapport  entre  le  nombre  de  celles  qui  existent  et  celle»  q» 
se  marient),  tandis  qu'il  ne  peut  que  diminuer  la  fréqueoce  avec  hquelle  en 
les  rencontre. 

C'est  sans  doute  l'inverse  en  Corse.  Il  y  a  beaucoup  de  jeunes  filles  de  U  i 
20  ans,  et  quoiqu'elles  ne  se  marient  pas  beaucoup  (nuptialité  30,4u  kv 
nombre  reste  assez  notable  pour  qu'on  les  rencontre  204  fois  en  1000  mariafei, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  que  la  moyenne  de  France  (!•&). 

Hariages  de$  femmes  marùMe^  deVi  au  am.  On  compte  annuellenfut  m 
France  i«V,s  jeunes  filles  (et  veuves)  se  mariant  sur  1000  de  M  à  U  ans  d'Ifi 
(pr^s  de  131  en  Angleterre,  mais  seulement  63  en  Belgique),  lies  dëpartemeili 
de  France  où  la  nuptialité  de  cet  âge  est  la  moindre  sont  :  1*  Ille-et-Yilaioii 
58,2;  r  flaules-Pyrénées,  59,5  :  r  CdtesKiu-Nord,  59,7  :  4'  HautrRhin,  81 J: 
y  Morbihan,  6L8  :  «'  Basses-Pyrém'Hn;,  64  :  7'  Ilaute^voio,  67,1  :  V  Bas-Rlai, 
67,7;  9*  Loire-lnférieni-e,  69,2:  Manclio,  70  et  Uoiilx,  72,  etc.  Ceux  où  h 
nuptialité  i»sl  la  plus  ôlevée  sont  :  81*  Nièvre,  170:  %V  Aisne,  170,6:  %V  tui^ 
rt-Uir,  171,2:  «i*  Kure,  178,2:  xr  Yonne,  182:  S6'  Scine^i-Oîs«\  iSli: 
87'  Oise.  200;  SX''  Lol-ct-Caronno,  202.6  :  89*  Seine-et-Marne.  214. 

Fréquence,  C'est  Tâ^ic  oîi  elle  osl  à  son  maximum,  vi  ti^Ilc  que  m 
1000  niariajîes  il  y  lmi  a  iiotablemont  plus  du  tiers,  ou  »»t,  dont  les  tLiocé» 
ont  de  20  à  25  ans.  Les  départements  (jui  en  ont  le  moins  sont  :  {•  Ille^t-NibtoP. 
267;  2*^  CAles-<lu-Nord.  290:  r  Morbihan.  293:  r  Manche.  300:  y  iijui«- 
ISnmVs.  314:6'  b)ire. Inférieure.  317:  7'  Basses-PvrrmW,  318:  r  K»ak 
319.  ('tr..  tous  départements  de  tiiVfaibli*  nuptialité.  Ceux  (|ui  en  ont  If  piaf: 
S!'  Tani.  427:  «'  !^»iret.  435  :  [%r  Cote-tl'Or.  442  :  Sr  Marne.  447  :  ii'  (i 
Sf,-  Meuse,  453  :  XT'  Somme.  458:  XX'  Yonne.  460,  et  89'Anlennes.  461.5. 

On  peut  encore  auistater  que  si.  dans  |)on  lumibre  de  cas.  les  nuriWf 
d'onire  de  ces  deux  nipports  sVloignenl  |h.mi  Tun  de  l'a utie,  cependant  il  amw, 
connne  dans  le  département  de  la  v^ine.  i\o  la  Yienni'  et  liante-^  ieniv-.  i? 
l'Allier,  du  (lers.  que  la  nuptialité  lemporte  notablement  sur  la  fréqucao. 
tandis  quer/est  l'inverse  dans  riléraidt.  la  <>>rse.  le  (iard.  les  Ardennes  \m 
A1|K*s  (hautes  et  maritimes)  (mais  c'i*st  le  rontraiits  dans  les  iUsses-AI|«»'.cfc- 

Mariagrx  de  2S  à  }0  ans:  nuptùdité.  Stjr  100<»  mariables  ioranies,  il  i'« 
marie  f  fO  chaque  aum'^e  :  c  est,  eliez  nous,  Vli^  de  la  nuptialité  la  plu»  fMi 
(\i)\  en  Angleterre.  89  en  l)el;:ique).  (x»s  d«*partements  oh  die  est  aa  mm 
muni  sont  :  r  Seine-Inférieure,  68.5  :  r  la  (]orse,  72;  r  BatsetJYr^Wes,  71: 
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f  boles-Pfréiiëes,  82,5  ;  S*  CanUl,  t7  ;  r  Orne,  t7  J  ;  7**  Hauie-GaroQne,  8t,7  ; 
rSnoie,  M^t,  elc  Les  départameols  où  elle  eA  au  maximum  «oui  :  gi*  Sadoe- 
etioire,  141;  tr  Eor&^i-Loir,  144,2;  W  Eure,  148,3;  U'Ardcones,  150,2; 
Q*  Tini-«t-GarMUie,  153;  8$*  Loiret,  155;  87*  Seine-ei-llarDe»  184;  tt'^Loii^ 
tM»T,  184,8;  Sf  Yonne,  189. 
frétpitmee.  Elle  est  déjà  moindre  qn*à  Tâge  précédent  :  sur  1000  mariages 
'1  eo  France,  il  y  en  a  •!•  où  Téponsée  a  de  tf  à  SI  àM.  iNous  venous  de  dii*e  que 
e*est  à  «A  âge  que  la  nuptialité  est  à  son  maximum,  mais  que  c'est  à  Tâge  |ûré- 
eédent  que  Ton  compte  le  plus  grand  nombre  de  mariages,  apparente  oontradio- 
'  tioD  qui  doit  être  ainsi  interprétée  :  c'est  à  l*âge  précédent  (f(h2l  ans)  que  se 
rencontre  le  maximum  de  fréquence  (svn  sur  iOOO),  parce  que  c'est  ausei  à  cet 
âge  que  se  marie  le  plus  grand  nombre  absolu  de  nos  jeunes  filles  (1 1 1  019); 
nuis,  comme  elles  sont  élues  entre  un  très-grand  nombre  de  i  .032.8(ii  niariablâi 
(dont  9.567  jeunes  veuves)  de  20  à  U  ans,  il  n*en  résulte  une  nuptialité  que  de 
MV,S  par  1000;  à  Tâge  suivant,  il  n*y  a  plus  que  64.947  nouvelles  maiities, 
mais  élues  seulement  parmi  590  478  mariables  restant  et,  par  suite,  donnant 
me  nuptialité  de  lt#;  la  nupUalilé  s'est  accrue,  bien  que  le  nombre  absolu 
des  épousées  ait  diminué,  parce  que  la  nuptialité  indique  le  rapport  des 
manables  à  celles  qui  se  marient.  Mais  la  fréquence  est  exclusivement  régie  par 
les  nombres  comparés  des  épousées  à  chaque  âge,  et  puisque  c'est  Tâge  de  20  à 
.  2S  qui  fournit  le  plus  grand  nombre,  c'est  à  cet  âge  que  la  fréquence  est  au 
maximum.  Ainsi  s'expliquent,  ici  et  ailleurs,  les  apparentes  contradictions  sî- 
gotlées. 

Mariages  des  femmes  mariables  de  30  à  S5  ans  ;  nuptialiié.  A  cet  ftge,  il  y 
a  presque  Ml  (79,7)  l'pousées  sur  iOOO  mariables  de  )0  à  U  ans  (seulement 
li,3en  Angleterre  et  78.2  en  Belgique)  ;  les  départements  qui  en  comptent  le 
lioins  sont:  1**  rilérault,  42,5;    2*  Seine-Inférieure,  44,6;  8'  Corse,  52,7; 

■  f  Haulo-€aronne,  59,6;  5*  Crouso  cl  6*  Basses-Pyrénées,  63:  7*  Landes,  64; 
rS«.ine-€t-Oise  et  9**  Alpes-Maritimes,  64,5,  etc.  Ceux  qui  en  comptent  le  plus 
lûQt:  82*"  Loiret,  100;  M' Vosges,  101,5;  8i«  Drôme,  102,2;   85*  Cors,  102,3; 

•  JT  Vienne,  106,4;  %V  I)cux-Sèvres,  112,4;  88"  Loir^t-Cher,    IIS;  89*  Isère, 

;  IIS.2. 

i     La  fréquence  est  pour  la  France  entière  de  im,S  épous(?es  de  80  à  85  ans 

:  ^  1000  femmes  de  tout  Age  se  mariant.  Les  départements  qui  en  comptent  le 

l  ^ins  sont  :  !•  Seine-et-Marne,  41 ,4  ;  2*  Oise,  43  ;  8*^  Aisne.  49  ;  r  Yonne,  52  ; 

^  ;!•  Seiue-et-Oisc,  ê*  Tarn-eMiaronnc  et  ;•  Lot-et-Garonne,  57;  8'  Nièvre,  57,5; 

*•  Marne,  60,6,  etc.  Ceux  qui  «n  comptent  le  plus  :  81'  Has-Rliin,  82*"  Manche  et 

ft*  Loire-InfiTieure,  150  ;  81' Haute-Savoie,  156;  85' Morbihan,  157,5  ;  86' Haut- 

^n,   159;   87'^  Hautes-Pyrénécs,    164;  88*  Côtes-du-Nord,    171  ;   89'  Ille-et- 

^ilaine,  184. 

Mariages  des  femmes  (fe  85  à  40  ans;  nuptialUé.  Eu  France,  elle  est  au- 
^sus  de  4m.  Les  dix  départements  où  elle  est  la  moins  élevée  sont:  i«  Hérault, 
)|,6:  2*  Alpe»-Maritimes,  28,9;  l'^  Haute-Garonne,  31,4;  4'  Ariége,  3L5; 
••Creuse,  33,6;  6*  Cantal,  34,7  ;  !•  Hautes-Alpes,  36,5;  8*  Vaucluse,  37,2; 
^Seine-Inférieure,  37,6;  ir  Hautes4^yrénées,  38;  et  ceux  où  elle  est  la  plus 
^▼ée  :  sr  Isère,  %V  Vosges,  62,9  ;  88'  Maine-et-Loire,  63,6  ;  14*  Loir-et-Clier, 
M;  W  llle^t-Vilaine,  65;  86'  Ueux-Sèvres  et  87*  Viemie,  67  ;  W  Uaute&ône, 
^9,5  ;  8r  Charente,  74. 
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Li  fréquence  pour  la  France  entière  est  do  81,8  ëpouaées  de  cet  âge  m 
1000  de  tout  âge.  Les  départements  oh  elles  sont  en  moindre  naubtt  sont  l 
peu  près  les  mêmes  qu'à  T&ge  précédent  :  i*  Seine<^t-Hame,  2S  ;  t*  Obe,  2S; 
r  Tonne,  25,4;  r  EurMi-Loir,  27;  r  Tan^et-Garonne,  27,5;  r  Lol-«l-€fr 
ronne,  2t  ;  7^  Aisne,  2t,9  ;  S*  Seine-et-Oise,  29,7  ; rHérault,  30,4 ;  ir  Manie, 
30,5,  etc.  On  remarquera  que  ces  départements,  où  Ton  rencontre  plut  raremoil 
les  fiancées  de  SI  à  !•  ans,  sont  justement  des  départements  à  forte  nuptialité  !  i« 
contraire,  la  fréquence  est  au  maximum  ches  :  gl«  Uautes-Pyrénées,  74,4  :  tt  Hani- 
Rhin,  75,1;  g)*  Loire-Inférieure,  7SJ  ;  W  Manche  et  W  Doubt,  Il  ;  ST  Haola- 
Savoie,  12,2  ;  S7*  Morbihan,  83,3  ;  gg«  Côtes-du-Nord,  19,  et  gf  llle-et-Vilaioe, 
100.  Inversement  à  la  remarque  ci-dessus,  tous  les  départements  à  gnuidelîn»' 
quence,  c'est-à-dire  où  Ton  rencontre  le  plus  ces  épouses  de  li  à  ||  ans,  sait 
justement  ceux  à  iaible  nuptialité  I 

Mariageê  de$  femmes  mariable$  (le  i^à  1^  ans.  Leur  nuptialité  eo  Fnuw 
s'élève  à  peine  à  21  ;  les  départements  où  elle  est  au  minimum  sont  :  i*  Hérault 
10;  r  Losère,  10,8;  r  Haute-Garonne,  11,87;  r  Ariége,  12,2;  fi*  Cantal  ci 
6*  Corse,  12,78;  7*  Aude,  13;  g*  Alpes-Maritimes,  13,2;  f  et  ir  Pvrnwcs 
basses  et  hautes,  environ  13,5;  11*  Lot,  près  de  14,  etc.  Ceux  où  la  nuptialité 
de  cet  âge  déjà  avancé  est  au  maximum  sont  :  gl*  Vosges  et  gt*  Vendée,  21; 
gg«  Loir-et-Cher,  29,6;  W  Nièvre,  29,1;  gr  etg6'  30,5;  g7« Deux-Sèvres,  31.1: 
gg«  Haute-Saùne,  31,4;  gr  Charente,  32. 

La  fréquence  pour  toute  la  France  est  de  41,9  épeusées  de  cet  âge  nr 
1000  de  tout  âge.  Les  départements  où  elles  sont  en  moindre  nombre  Mit: 
iMIérault,  22,8;  2*  Aude,  23,3;  g«  Tarn-et> Garonne,  25,6;  r  Loière,  25.7; 
V  Tarn  et  6"  Seine-et-Marne,  28;  7*  Gard,  28,5,  etc.,  la  plupart  à  forte  nupt» 
lité.  Ceux  où  ces  épousées  âgées  se  rcnconlront  le  plus  souvent  sont  :  %{*  Jofi, 
55,5;  gr  Haute-Saône,  56,6  ;  gg«  Savoie,  57,3:  gr  Seine,  58,5  ;  W  Cdte»-di- 
Nord,  59  J  :  g6'  Mauclie,  63,6  :  îr  lluute-Savoie,  64  J  ;  gg'  Doubs,  65;  gr  IU^ 
el-Vilaiae,  67,2,  tous  départements  à  faible  nuptialité. 

Mariages  des  mariahles  au  delà  de  M  ans;  nuptialité.  En  France*.  ^ 
K^OOfoni.  mariables,  c'est-à-dire  non  encor(^  épouses  à  cet  âge  avance*,  il  n'y  '-ai 
que  S,#9  qui  se  marient  chaque  année.  Les  dé|>artoments  où  ces  vieill<^  « 
marient  le  moins  sont  :  f  Ariége,  1,3  ;  V  Lozère  et  y  liasses-Pyrénées,  LU: 
4«  lias-Rhin,  1,39;  V  llautcs-ISivnées,  L42:  e''  (Santal,  L52  ;  7' FinifUit. 
1,55  ;  g"  I.ot,  1,57  ;  9'  Hérault  et  tO*  Somnir.  1,6;  et  ceux  où  elles  se  rnsneâ 
le  plus  sont  :  77*  Cher,  4,32;  7g*  Saonc-etLoire,  4,33  :  79'  llaute-Sadne.  4.X: 
go*  Loir-et-Cher,  4,45;  gl'  Indre  et  gr  Yonne,  4,47  ;  gg-  Vauclusc,  4,6  ;  IfV*. 
4,7  :  gg'  Chanuite,  4,72  :  g6'  IJasscs-AI|Kîs.  4,92  ;  g7*  Aube,  5.1  2  ;  tr  IndfMt- 
lx)ire,  5,|6  ;  g9'  Seine,  5,5. 

Fréquence.  En  France,  sur  1(K)0  nouvelles  épousées,  il  s*en  rencootif  m 
peu  moins  de  •  (8,8)  ayant  plus  de  (9  ans.  Les  départements  où  il  s'eo  n*- 
contre  le  moins  :  \*  Finistère,  7;  2*  Ariégc,  7,6;  g'  Has-Hhin,  9;  r  iMBà»* 
9.2:  y  LoztTC,  9,3;  6' Hérault,  9,7;  7*  lx)t,  10;  «•  Morbihan.  II.  etc.  (>« 
où  Ton  rencontre  le  plus  de  ces  demi-a^ntenaires  sont  :  79*  Yonne  et  gfUm. 
26,2;  gr  Seine,  26,3;  gr  Doubs.  26,8;  gr  Vaiiclustï  et  gr  Oise,  27i; 
ÎV  Haute-Saône,  27,9;  gg'  Eure-et-Loir,  28,5;  g7'  Euie,  31,8;  ir  lodfv^^ 
Loire  et  g9*,  32. 
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HwfiialUé  des  femmes  mariables  de  tout  âge.  En  France,  elle  est  de  49,85» 
c'est-l-dîre  que  sur  iOOO  célibataires  filles  ou  veuves  de  plus  de  il  ans,  on  en 
eompte  47,t5  se  mariant  dans  Tannée.  Pourtant  nous  avons  vu  la  nuptia- 
lité générale  des  hommes  mariables  (de  plus  de  18  ans)  s'élever  à  €0,9  :  or, 
comme  il  y  a  nécessairement  autant  d'hommes  que  de  femmes  qui  se  ma- 
rient, on  peut  s'étonner  que  la  nuptialité  des  femmes  mariables  soit  notable 
ment  inférieure  à  celle  des  hommes.  La  raison  en  est  bien  simple  :  c'est  qu'il  y 
ibeanooup  moins  d'hommes  (4.911.606)  que  de  femmes  mariables  (6.S38.173), 
deax  noinbres  qui  sont  entre  eux  comme  47,t5  :  60,7  ou  comme  100  :  127. 

Cette  nuptialité  générale  des  femmes  nubiles  est  ft  son  minimum  dans  les 
départements  :  r  Hautes-Pyrénées,  30,55  ;  2*  Basses-Pyrénées,  31,6  ;  S*  Cantal, 
HA;  4*  Manche,  33,6;  V  Savoie,  34,7;  e*  Cdtes-du-Nord ,  35,2;  7*  Haute- 
Savoie,  35,4;  8«  Corse,  37,3;  9^  Bas-Rhin,  37,6;  10*»  lUe^t-Vilaine,  37,7,  etc. 

Les  départements  où  la  nuptialité  générale  des  femmes  est  à  son  maximum 
mi  :  77*  Lot-et-Garonne  et  78**  Aude,  60  ;  79*  Oise,  60,7  ;  W  Yonne;  U*  Vienne 
et  tr  Charente-Inférieure,  chacun  61  ;  gS*  Cher,  62,3;  S4*  Haute-Vienne,  62,4; 
y  r  hdre,  62,7  ;  g6*  Charente,  64,5  ;  g7*  Seine-et-Marne,  67, 1  ;  gg*  AUier,  67,4  ; 
W  Nièvre,  69,6.  Cependant  cette  nuptialité  générale  des  mariables  n'est  pas 
Que  mesure  sans  reproche,  comme  le  prouve  l'exemple  suivant  : 

IntuffUance  de  la  considération  de  la  nuptialité  générale  ou  même  de  la  nuptior 

Uté  des  mariaUes  de  tout  âge.    La  nuptialité  générale  des  femmes  de  la  Seine- 

hlerieureestde  15,9  (fiancés  ou7,95  mariages)  ;  celle  du  Calvados  est  de  14,22» 

donc  un  peu  moindre;  de  même,  la  nuptialité  des  femmes  mariables  de  tout 

Ige  (15-m)  est  de  41  en  Seine-Inférieure,  et  36,6  dans  le  Calvados;  la  différence 

tu  préjudice  du  Calvados  s'accentue  encore,  car  la  Seine-Inférieure  a  une  nata- 

Kté  plus  prononcée  et,  par  suite,  plus  d  enfants  qui  diminuent  sa  nuptialité 

générale  ;  cependant,  lorsqu*on  étudie,  âge  par  âge,  la  jiuptialité  des  femmes 

Hiariables  des  deux  départements,  on  trouve  la  double  succession  suivante  : 

RUPTIALITi  A  CRAQUE  AGI 

CROUPE  BAGB  1520         20-i5        i5-30         30-35       3540        40-50        50  •• 

Calvados 17,2  lOC.t  lOS.C  •?,•  tfj  IT.t  t,4 

Seine-Inférieure  ....        M.t  M.l  M, S         44, •         IT.t         ts.t         t.t 

Ainsi,  avant  g5  ans,  c'est  à  tous  les  âges  que  la  nuptialité  du  Calvados 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  Seine-Inférieure  ;  de  g$  à  40»  la  nuptialité 
ia  Calvados  est  encore  plus  forte  ;  c'est  seulement  après  cet  âge,  alors  que  le 
nooibre  des  mariages  devient  très-faible,  que  la  nuptialité  de  la  Seiue-luférieure 
remporte  un  peu.  On  peut  donc  affirmer  sans  hésitation  que  les  gens  du  Cal- 
vados se  marient  bien  plus  et  ont  un  goût  plus  prononcé  pour  le  mariage  que 
ceux  de  la  Seine-Inférieure  ;  et  pourtant,  c'est  à  la  conclusion  contraire  que 
l'on  eût  abouti  par  la  considération,  soit  de  la  nuptialité  générale  et  soit  même 
de  celle  des  mariables  ci-dessus  donnée. 

La  cause  de  cette  apparente  contradiction  réside  dans  le  plus  grand  nombre 
de  femmes  âgées  du  Calvados  ;  les  vieilles  mariables  au-dessus  de  iO  ans  de  ce 
département  sont  fort  nombreuses,  et  comme  elles  ne  contractent  que  de  rares 
mariages,  elles  font  descendre  la  nuptialité  générale.  C'est  pour  affranchir  la 
nuptialité  de  cette  cause  de  trouble,  sans  être  obligé  de  recourir  à  la  nuptialité 
par  âge,  que  nous  avons  proposé  la  détermination  de  la  nuptialité  du  groupe  de 
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il  à  (I  pour  les  femiiiet»  de  18  à  60  pour  les  boaimet»  groupe  qui 
tous  les  indiTidui  TraiiiMUt  mariaUes  au  poiul  de  tue  utilûaire  ;  on  ékip 
ainsi  du  rapport  une  population  sénile,  dont  la  proportion  est  fort  difCéfOÉ 
dans  les  difTércnts  départements  (il  estdesd^rteBeBtsoommelA  Haute-Vien 
qui,  par  1000  habitants*  n*en  oonptent  que  70  au-dessus  de  U  ftnat  et  d^aatra 
comme  TEurc,  qui  en  ont  165),  et  Ton  conçoit  combien  rimmiition  de  œs  pt 
tendus  mariables,  ne  contractant  que  de  fort  rares  mariagest  atec  la  populalii 
Traiment  et  utilement  mariable,  altère  profondément  ei  (ce  qui  est  pis)  fin 
diversement  la  nuptialité.  (Test  pour  parer  à  cette  cause  d*erreur  que  noi 
avons  proposé  et  exécuté  dans  ce  travail  de  remplacer  la  eousidéraiion  de  li 
nuptialité  fçénérale  des  mariaUes  de  tout  Ige  par  celle  des  mariables  de  U  a  | 
pour  les  femmes  et  de  18  à  II  pour  les  hommes  (nous  eussions  ftéSéré  ||  i 
68  ans,  mais  le  nombre  des  mariages  à  ces  âges  n*est  donné  que  de  81  à  66  et  è 
66  à  la  fin  de  la  vie). 

Si,  en  effet,  nous  interrogeons  cette  nuptialité  ainsi  limitée,  nous  troufw 
qu'elle  est  pour  les  fÎBmmes  de  61,5  pour  le  Calvados,  etseulemesi  de  55  pis 
la  Seine-Inférieure,  ce  qui  nous  numtre  clairement  le  goAt  plus  prononcé  du 
gens  du  Calvados  pour  le  mariage.  Cela  expliqué,  revenons  à  la  nuptiaM 
générale  des  mariables  et  à  celle  du  groupe  des  feânies  de  48  à  81  ans. 

La  nuptialité  du  groupe  des  femmes  vraiment  mariables  (d*après  la  loi  i» 
maine)  de  t8  à  86  ans  est  de  mm^m  pour  la  France  entière,  c*eatF4>dire  que  m 
1000  mariables  de  ce  grand  groupe  d*àge  mm^9  se  marient  anmellemaU.  La 
départements  oà  cette  nuptialité  est  ft  son  miuimum  sont  (taM.  VII,  travée  ^44]): 


1*  Haute»4^réB<M .  .  ,  4&,a 

s*  BaMM-Pyrénétfs  .  .  .  44,4 

r>*  lliat*i«v«i«   ....  4ê,f 

4*  Savoie.  , 4ê^ 

îi*  CanUl 4T,I 


6*    Cdlt»-4«-Monl  ....  4T,S 

7*    CorM a.S 

a*    ibot-abiii 4»,S 

9*    Ba»-Bbia 4f,l 

10*  Ule-et-Vilaine 4f ,l 


If  Hattto-Uért M 

if  lorbiban m 

iy  M«Kh« m 

li*  DoalM MU 

1^  Lotrv-Iaf^hitfiira.  .  .  U 


Ce  sont  les  départements  vraiment  remarquables  par  leur  minime  nuptîahli 
On  remarquera  facilement  qu'ils  coinpreniient  :  i^les  d(''|>artements  monta^imni, 
tous  siège  d'une  forte  émigration,  et  2*  des  départements  de  la  pieuse  hrt'i.^k'sc 
011  la  stérilité  est  œuvre  pie.  Les  départements  dont  la  nuptialité  est  i  son  maih 
mum  sont  : 


75* 

8aôna-el-Loire.  .  .  . 

N.I 

HO» 

CbarenU.  •    .  •  .  . 

•0. 

H5- 

Nièvre 

.  .   IM 

:♦".• 

Aube 

M.t 

81- 

Allier 

fO.T 

88- 

r^ire 

.  lU 

77- 

<*har«Btt-lnrëriture  . 

••.t 

«t- 

Tonne  

•*.i 

Wi* 

OMe 

.  .  m 

7S* 

Lune-cULfure  .... 

M.4 

t& 

Seioe*el-0ike  .... 

M.» 

HH* 

I.ec-et>(tamoiie  . 

.  .  ma 

TJ» 

\  *ne 

M.t 

84* 

Taro-ol-Garonne  .  . 

•».• 

«•• 

Seine^rt-IUme  .  , 

.  .  MM 

tle  sont  vraiment  les  départements  remarquables  par  leur  goût  pour  Vi 
tiori  conjugale.  On  reman|uera  que  TKare,  qui  est  un  des  dépertemenls  i 
forti*  nuptialité,  et  qui  occnpe  en  efl'et  le  86*  rang,  n*a  que  le  66*  lorsque  ToaM 
sépare  pas  des  mariables  les  nombreuses  vieilles  filles  ou  veuves  de  oe  drpfll^ 
ment,  lait  qui  nous  semble  péremptoire  pour  démontrer  l'utilité  et  la  su|wrMnli 
du  rapport  ¥*l^yjf"^^  que  nous  prenon:»  ici. 

Dé/iartementM  où  ne  rencontrent  le  plus  de  fiancées  encore  jemnet  ^  taU.  Ul 
travée  i45J  col.  \b).     Enfin,  il   n*est  pas  inutile  de    résumer  iri. 
nous  Tavous  fait  pour   les  hommes,   Tensemble  de  la  nuptialité  «les 
iemmes  qui  contractent  mariage  avant  leur  86*  année.  boiiCv  en  FiancB, 


FaANGB  (d]&moorafhib).  487 

lOM  ilk»  (KL  Teufes  de  il  à  M  ans»  on  en  compte  VK  qui  se  marient  chaque 


Lei  drfpaiiementi  où  cette  nyptiaUié  des  jeunes  femmes  est  à  son  minimum 
«m  :  !•  la  Loaère,  44  ;  2*  Uautes4yénéea,  44,8;  r  Hanclie,  47,5  ;  4«  Côtes- 
da-Nord  et  i«  Haute-Savoie,  4SJ  ;  6^  Haut-Rhin,  4S,7  ;  7^  lUe^t-Vilaine,  49; 
f  BasMg  Pyrënée»,  49,2;  r  Ba&^in,  50,1  ;  10*  Morbihan,  52,4;  ir  Savoie, 
<1,7;  ir  Doubs,  52,8;  IS'  Haute-Loire,  53,7;  14*  Loirelnférieure ,  54,4; 
ir  Corse,  55,6,  ete. 

Ceux  où  elle  est  au  maximum  sont  :  71*  Aube,  100  ;  76*  Var,  100,3  ;  77*  Ciia- 
iwte,  102;  7S*  Yonne,  103,7;  71*  Charente-Inférieure,  104;  gO*  Aisne,  104,8  ; 
W  Eurent-Loir,  106,2  ;  W  Allier,  107,4  ;  81*  Nièvre,  107,5  ;  &4*  Eure,  109,2  ; 
rTam-et-Garonne,  1 14,6  ;  S6* Seine-et-Oise,  1 15,8;  17* Oise,  120,5  ;  S8*Seine- 
«rïlame,  124,7,  et  tr  Lot-et-daronne,  130,3. 

Tabl.  VU,  travée  [45],  col.  (a),  (fr).  Nous  remarquerons  les  écarts  et  les 
npprochements  les  plus  remarquables  entre  la  nuptialité  des  jeunes  femmes 
€l  celle  des  jeunes  hommes,  en  ce  qui  concerne  les  divergences,  tandis  que 
Seioe-et-Oise  est  surtout  remarquable  par  la  forte  nuptialité  de  ses  jeunes  fem- 
■es,  et  occupe  sous  ce  rapport  le  8i*  rang  ;  il  n'occupe  que  le  62*  pour  la  nup^ 
Hilité  de  ses  jeunes  hommes.  D'autre  part,  la  Seine  compte  peu  de  jeunes 
tommes  mariés  (57  avec  le  i*  rang),  mais  beaucoup  plus  de  jeunes  femmes 
^75  avec  le  41*  rang). 

Au  lieu  de  ces  écarts,  nous  signalerons  les  similitudes  suivantes  :  les  deux 
Sivoie,  les  Pyrénées  hautes  et  basses,  le  Doubs,  la  Corse,  la  Hanche,  etc.,  sont 
lux  premiers  rangs  pour  leur  faible  nuptialité  des  jeunes  gens  de  Tun  etTautre 
me.  tandis  que  le  Lot-et-Garonne,  TOise,  le  Tam-el-<iaronne,  la  Nièvre,  Eure- 
4-Loir,  Allier,  sont  au  plus  haut  rang  pour  Tintensilé  de  cette  même  nuptialité 
les  jeunes. 

Mariages  et  nuptialité  j)ar  état  civil.  Pour  finir  ce  qui  a  trait  à  la  nuptia- 
ité.  il  faut  parler  de  la  nuptialité  et  de  la  fréquence  des  mariages  en  chaque 
Hat  civily  mais  cela  succinctement,  sous  toute  réserve,  et  en  nous  reportant  ù 
los  critiques  ci-dessus.  En  effet,  si  la  nuptialité  des  célibataires  mariables  (en 
France,  90  |)our  les  garçons,  •t,'i  pour  les  filles)  remporte  sur  celle  des  veufs 
[près  de  -to  pour  les  veufs  et  de  11,9  pour  les  veuves),  ce  n*est  pas  du  tout 
fue  le  ^oùt,  que  la  probabilité  du  mariage  des  veufs  et  veuves  soit  moindre; 
bien  au  contraire,  attr  mêmes  âgeSy  nous  avons  vu  déjà,  qu*il  est  double..., 
Lriple...,  quintuple...,  mais  cette  apparente  iuicriorité  résulte  du  plus  grand 
Ige  des  veufs  et  des  veuves. 

Quant  à  la  fréquence  relative  de  ces  mariages,  elle  est  telle  pour  la  France 
que  sur  1000  il  y  en  a  MO, 8  entre  célibataires;  W,9  entre  veufs  et  filles; 
ts,9  entre  garçons  et  veuves,  et  94,o  entre  veufs  et  veuves  ;  mais  cette  fré- 
quence est  entièrement  dominée  par  les  nombres  respectifs  des  mariables  de 
cbique  catégorie  et  aussi  par  leur  âge;  c*est  pourquoi,  par  suite  de  cette 
influence  maîtresse,  il  est  à  peu  près  impossible  de  découvrir  celle  qui  résulte 
du  goiit  des  mariables  de  cliaque  catégorie  les  uns  pour  les  autres;  afin  d'y 
parvenir,  il  faudrait  étudier  et  compai*er  simultanément  la  nuptialité  par  groupe 
d'âge  et  cliaipie  état  civi!  en  chaque  département;  c*est  là  un  travail  fonmidaÛe 
à  exécuter,  mais  qui  n*a  encore  été  entrepris  par  personne. 
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Naissance  et  natalité.  Pour  ne  pas  faire  de  répétition»  nous  devrons  eneor 
prier  le  lecteur  de  se  rapporter  à  l'article  Natalité,  où  se  trouvent  foules  le 
généralités  qui  concernent  la  natalité  française  comparée  à  celle  des  aotre 
nations.  Nous  ne  résumons  ici  que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  h 
clarté  de  notre  texte. 

Nous  fournissons  d*abord  (tabl.  VIII,  travée  [48])  les  nombres  absolus  des 
naissances  vivantes  :  1®  légitimes,  col.  (a);  2^  illégitimes,  col.  (b);  et  3Ma 
morts-nés,  col.  (c),  pour  l'année  moyenne  de  la  période  iSi6-(NI.  On  voit  que  l'oo 
comptait,  en  moyenne  année,  911,810  naissances  vivantes  légitimes;  74,352 
illégitimes,  ensemble  :  988,162  naissances  vivante.  Hais  nous  n'en  avons  plus 
que  956,955  (moyenne  de  1S72-76)»  dont  888,189  légitimes.  D'ailleurs  il  n'y  i 
pas  lieu  de  s'arrêter  plus  longtemps  sur  ces  chilTres  absolus. 

Gomme  la  nuptialité^  la  natalité  se  mesure  en  comparant  (par  division)  lei 
naissances  annuelles  (N)  an  groupe  de  vivants  dentelles  sont  issues;  et,  comme 
pour  la  nuptialité,  on  prend  le  plus  souvent,  mais  non  pas  mieux,  la  populatioa 
entière  (P)  pour  ce  groupe,  et  alors  on  a  la  natalité  générale  N/P  ;  ou  plutôt,  a 
prenant  Sq  pour  les  naissances  vivantes  (survivants  à  l'accouchement,  oaà 
l'âge  0),  on  a  SJP  comme  expression  de  la  nalalité  générale. 

Cependant,  il  y  a  lieu  de  faire  ici  la  même  distinction  que  pour  la  nuptiahti, 
et  d'écarter  du  dénominateur  P  tout  ce  qui  n'est  pas  apte  à  parfidre  une  nai*» 
sance.  Il  faut  donc  d'abord  en  défalquer  les  impubères  ;  il  est  clair,  en  outre, 
que  les  femmes  nubiles  peuvent  être  seules  considérées  car,  toute  mare  suppo- 
sant un  père,  on  peut,  pour  simplifier  les  nombres,  ne  s'occuper  que  des  mèrâs; 
convention  qui  a  l'avantage  de  permettre  d'éliminer  avec  plus  de  précision  kl 
gens  âgés  impropres  à  la  reproduction,  car  ces  limites  d'âge,  fort  peu  coimiHS 
et  fort  inégales  pour  les  honunes,  sont  plus  facilement  déterminables  pour  kl 
femmes  :  ainsi  Ton  peut  admettre,  par  exemple,  qu'après  50  ans,  la  femme  ne 
contribue  guère  à  la  reproduction  ou  ne  le  fait  que  pour  une  part  absolument 
négligeable. 

Cependant,  la  prolification  se  faisant  surtout  par  les  femmes  mariées,  k 
natalité  est  beaucoup  plus  élevée  chez  elles  que  chez  les  non  mariées  ;  il  y  a  donc 
lieu,  pour  suivre  les  règles  du  calcul  des  probabilités,  de  considérer  à  part 
deux  natalités,  si  profondément  différentes. 

Signes  abréviatifs  ou  symboles  et  formules.    Donc,  en  désignant  : 

Par  P  (majuscule  ordinaire  ou  romaine)  la  population  totale; 
Par  P  (majuscule  italique],  la  population  célibataire; 
Par  P  (majuscule  antique),  la  population  mariée; 
Par  P  (majuscule  normande),  la  population  veuve; 
Par  P',  la  population  masculine,  sans  distinction  d'état  civil  ; 
Par  P",  la  population  féminine,   —  —  —  ' 

Par  P''is_Mt  la  population  féminine  nubile,  ou  au-dessus  de  45  ans; 
Par  P''j5.8oi  ceUc  de  i5  à  50  ans;  alors  on  aura  : 
P^r  P''i8-80'  pour  la  population  féminine  mariée  ayant  moins  de  50  ans,  ou  (écoDàtf] 
^^  P'is-so  (majuscule  blanche),  femmes  non  mariées  ou  niariables  (filles  et  veurfli' 
pouvant  être  regardées  comme  aptes  à  la  reproduction. 

Combinant  ces  signes,  nous  aurons  à  considérer  les  rapports  suivants  : 

!•  ^7P  ou  2»  So/P,  natalité  générale,  1»  avec  mort-nés,  2»  sans  mort-nés; 
5'  Se/P''|g.w,  natalité  des  femmes  nubiles  ; 
4«  8o/P",5_^,  fécondité  générale  des  épouses; 
5*  S«/P''|,.m^,  fécondité  des  épouses  fécondables. 
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Enfin*  en  considérant  le  groupe  des  femmes  nubiles,  mais  non  mariées, 
et  comprenant  1*  les  filles  nubiles  (P^ib)  et  S<»  les  veuves  (p'),  il  en  résulte 
n  groupe  de  femmes  que  j'appelle  mariables  (f");  Ton  peut  considérer  que 
f*!^^  soot  les  seules  aptes  à  faire  des  naissances  ill^itimes  iV  (mort-nés  inclus)  ; 
alors  le  rajqKMrt  N/f^ij^w  mesurera  la  natalité  illégitime  ou  hors  mariage. 

Chacon  de  ces  rapports  a  sa  raisrni  d*étre  et  sa  signification.  Étudions-les 
nooessivement  et  comparativement  en  France,  et  en  chacun  de  nos  départe- 
Mots. 

natalité  générale  :    N/P  ou  Sq/P  par  département. 

Ce  rapport,  bien  que  très-médiocre  au  point  de  vue  théorique,  puisque, 
«OBtrairement  aux  prescriptions  du  calcul,  il  fait  entrer  dans  le  dénominateur 
?ui  grand  nombre  de  cas  (impubères)  inaptes  à  produire  le  phénomène  énuméré 
fÊt  le  numérateur,  est  cependant  encore  précieux  au  point  de  vue  de  la  démo- 
inphie  pratique,  puisque  N  et  F  sont  souvent  les  seuls  donnés.  D'ailleurs  on 
diiiinuera  le  vague  de  ce  rapport  en  le  discutant,  ainsi  que  nous  en  donnerons 
faeiemples.  Voyons  ce  qu'il  est  en  France  (tabl.  VIII,  travée  [47],  col.  (a). 

Dus  la  période  lS((hlS6(on  compte  ts,s  naissances  vivantes,  Sq  (ou  99 ,S  nais- 
iuces  avec  mort-nés,  N)  par  iOOO  habitants  (35  à  36  en  Angleterre  et  38  à  40  en 
'Ukmagne!)  ;  mais  il  est  des  départements  qui  en  comptent  seulement  :  i«  Lot- 
^Mtronne,  18,6;  2«  Gers  et  )«  Orne,  19;  r  Eure,  19;  S"*  Calvados,  20,3; 
T  Indre-et-Loire,  20,4  ;  7*  Tam-et-6aronne,  20,8  ;  8**  Sarthe  et  9*  Aube,  2 1 ,3,  etc. 
[1  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  de  ces  départements,  à  faible  natalité, 
W  cependant  parmi  les  plus  haut  placés  selon  leur  nuptialité,  tels  le  Lot-A- 
Cstnne,  le  Tam-et-Garonne,  le  Gers,  l'Eure,  etc.  I  Inversement,  les  départe- 
k^rts  où  la  natalité  générale  est  la  plus  forte  sont  :  79*  la  Seine,  30,6  ;  80*  les 
hes<lu-Nord,  et  8i*  TArdèche,  30,7;  82*  le  Gard,  près  de  31  ;  88*  les  Bouches- 
b  Rhône,  31,2;  84*  les  Pyrénées-Orientales,  3 1 ,8  ;  85*  la  Loire,  32,  j;  86*  le 
Mihin,  32,8  ;  87'  le  Nord,  33,2  ;  88*  le  Haut-Rhio,  34,  et  89*  le  Finis- 
se, 34,3. 

On  remarquera  encore,  peut-être  avec  étonneroent,  que  parmi  ces  départe- 
inents  accusant  une  forte  natalité  générale  se  trouve  celui  de  la  Seine.  Ce  fait 
■attendu  peut  faire  soupçonner  un  des  vices  de  cette  natalité  générale,  déler- 
linée  par  un  rapport  Sq/P,  qui  laisse  indûment  dans  son  dénominateur  les  impu- 
bes  qui,  n*étant  pas  aptes  à  produire  des  naissances,  devraient  en  être  exclus; 
«5t  ainsi  qu'à  Paris  le  nombre  des  enfants  étant  moindre,  et  celui  des  adultes 
ox  â^'cs  de  fécondité  plus  ^grand  qu'ailleurs,  il  est  naturel  qu'une  telle  popula- 
im  soit  en  apparence  plus  prolifique,  mais  cette  propriété  pourra  fort  bien 
imiraitre  lorsqu'on  ne  considérera  partout  que  la  population  pubère. 

Etudions  donc  maintenant  le  rapport  SJV\^^  de  natalité  des  seules  femmes 
1^)  nubiles,  col.  (b).  Nous  constatons  d'abord  que,  sur  iOOO  femmes  de  plus 
e  \i  ans,  on  compte  en  France  9t,S  naissances  vivantes  (9S,«  avec  mort-nés), 
■suite  que  la  natalité  toujours  faible  du  dépaiiement  de  la  Haute-Garonne 
ininue  (relativement)  encore  un  peu,  puisque,  au  lieu  du  il*  rang  que  lui 
•igné  le  rapport  S^/P,  il  prend  le  8*  d'après  le  rapport  SJP^i^^rce  qui  résulte 
in  grand  nombre  d'adultes  du  département  de  la  Haute-Garonne,  tandis  qu'une 
lison  contraire  (le  moindre  nombre  d'adultes)  fait  gagner  la  natalité  du  Cher 
pi,  du  74*^  rang,  va  au  83^  De  mdme  le  grand  nombre  d'adultes  de  la  Seine, 
pi  surhausse  sa  natalité  et  lui  attribuait  le  79*  rang,  tandis  que,  cette  influence 
^t  écartée,  elle  n'a  plus  que  le  61*  rang. 
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Cependant  ce  rapport  S^/Pi,^  n'est  pas  encore  conforme  aux  règles  du  i 
car  il  réunit  les  épouses  et  les  fenunes  non  mariées  (filles  et  veutes),  < 
concours,  très*inégal  à  la  reproduction»  exige  qu'on  les  sépare:  nousauvoi 
deux  nouveaux  rapports  S^Pis^pour  mesurer  la  fécondité  légitime,  eilei 
Sto/Fis-«*  P^^^  "^  fécondité  illégitime,  mais  ces  groupes  de  femmes  i 
mariées  (P^n^t  ou  non  mariées  (filles  ou  veuves)  Pj^^,  comprennent  un  i 
très-noCable  de  vieilles,  qui  ne  contribuent  plus  à  la  reproduction  ;  il  est 
de  les  éliminer  et  de  considérer  seulement  les  groupes  P'iB.g0  et  P^i^». 

Hais  souvent,  la  distinction  des  âges  manquant,  on  ne  connaît  pas 
groupe  que  celui  des  épouses  en  bloc,  soit  P'u^,  il  est  donc  nécessaire  d* 
ce  rapport  qui,  en  France,  est  de  sts,9,  c'est-à-dire  que  i(MM)  épouses  i 
âge  donnent,  bon  an  mal  an,  sts,9  naissances  vivantes  (128,2  avec 
nés),  mais  148  en  Prusse  ;  190  en  Angleterre;  210  en  Ecosse  et  dans  le 
BasI 

Les  départements  de  France  qui,  par  1000  épouses  de  tout  âge, 
moins  de  naissances  vivantes,  sont  :  i*  Lot-etGaronne,  73,1  ;  V  Eure, 
r  Tam-et-Garonne,  84,3;  A"  Gers,  84,5;  V  Indre-etrLoire,  8S,2;  r 
87,6;  7*  Orne,  88,3;  V  Sartbe,  94,5;  9'  Oise,  94,'8;  etc.  Ceux  qui  en 
plus  sont  :  78*  Loire,  180;  79*  llautes-Alpes,  183,7;  ST  Haute-Savoie 
II*  Lozère,  185,2;  81*  Savoie,  186.7;  81*  Nord,  189,6;  W  Corse,  I 
II*  Morbihan,  190,5;  8<*  Côtes-du-Nord,  195,6;  87*  Bas-Rhin,  201,9  ;8r 
tère,  216,8;  Haut-Rhin,  217. 

'  A  ce  rapport  de  la  fécondité  de  toutes  les  épouses  f^i^^  comparous  od 
ne  considère  que  les  épouses  vraiment  aptes  à  la  reproduction  P^u.». 

Nous  constatons  d*abord  qu'en  France,  sur  1000  épouses  de  U  à  8|  ai 
compte  par  an  près  de  194  (173,6)  naissances  vivantes  (S8S  avec  mor 
291  en  Belgique;  290  en  Pays-Bas;  275  en  Prusse;  248  en  Angleterre 
Ecosse. 

Ceux  qui  présentent  cette  valeur  au  minimum  sont  encore  :  i*  Lot-t't-Gai 
103  ;  V  Aube,  105;  8'  Eure,  1 13  ;  etc.  Ceux  où  elle  est  au  maximum^  c 
dire  où  les  épouses  sont  le  plus  fécondes,  sont  aussi  :  84*  la  Lozère,  264  ;  S 
Rhin,  268;  86'  Savoie,  269;  87*  Cùtes-ilu-Xord,  276;  88*  Haut-Ubin, 
%^  Finistère,  296.  Hais,  eu  outre,  nous  remarquons  combien  cette  aualv 
perdre  au  département  de  la  Seine,  et  même  à  celui  du  Rliùue,  l'apf 
fécondité  (|ue  lui  attribuaient  les  rapitorts  précédents.  En  efl'et,  le  dt'-pjjl 
de  la  Seine  qui,  d*après  le  rapport  ordinaire  de  natalité  S^/P,  occupait  U  Tf 
à  côté  d*un  des  plus  féconds,  le^  Côtes  du-Nord,  prend  d'abord  If  M' 
lorsc}ue  Ton  considère  la  seule  fécondité  de  toutes  les  fenunes  nubiles.  \miâ 
lorsi|u*on  mesure  celle  de  toutes  les  épouses  de  plus  de  18  ans,  pui»  o*4 
plus  que  le  li*  rang,  lors4}ue  Ton  détermine  la  fécondité  moyenne  des 
é|K)uses  fécondables,  c  est-anliie  ayant  moins  de  8ê  ans,  tandi:»  qui*  ltr$  Cél 
Nord,  près  duquel  se  plaçait  la  Seine,  d'après  le  premier  rap|>ort  S^  K,  i 
|H)ur  la  fécondité  des  époui»es  aptes  à  la  reproduction  le  87'  rang.  Ainsi,  i 
le  ra|>|K>rt  ^'V"^  la  prolilicalion  de  la  Seine  se  rapproclierait  et  serait  p 
identique  à  celle  des  Côtes-du-Nord,  mais  d'après  le  rapport  bien  |>ktt 
des  seults  épouses  de  moins  de  80  ans  aux  nai^^jUlces  légitimes  ^S^t^m^ 
départements  sont  aux  deux  extrêmes  de  la  sériaûon  ! 

Le  dé|)artement  du  Kliône  présente,  mais  d'une  nanière  moins 
lait  de  même  ordre  :  du  82'  rang  que  lui  donnait  le  rapport  doi 
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es  à  renaenible  des  épouses,  il  descend  au  |i^  d'après  la  fécondité  des 
m  JfOfMei  fiScondables  :  donc,  conune  le  département  de  la  Seine,  il  ren- 
ie plus  d*ëpouses  de  il  à  (4  ans  et  moins  de  vieilles  épouses  que  la  plupart 
■oliet;  l'élimination  de  ces  vieilles  épouses  a  moins  d'influence  qu'ailleurs 
r  ékver  la  quote-part  des  naissances  des  jeunes  épouses.  Même  remarque 
r  la  Corse,  le  Cher,  etc.  Mais  influence  inverse  pour  l'Oérault,  le  Gers,  le 
al,  rOme,  la  Meuse,  la  Manche,  etc.  Ces  départements,  ayant  beaucoup 
ouses  âgées,  si  on  en  débarrasse  le  dénominateur  du  rapport,  la  fécondité 
épouses  restant  en  est  nécessairement  accrue  ;  il  résulte  de  là  que  le  rap- 
.  SjP'iy.^^  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  calculer,  doit  être  préféré,  car  c'est 
qui  mesure  le  mieux  la  fécondité  des  épouses,  c'est-à-dire  la  source  la 
(  pure  comme  la  plus  utile  et  la  plus  prisable  de  l'entretien  et  du  croît  des 


loQS  avons  déjà  montré  à  l'article  Natalité  que,  comparés  aux  autres  nations 
I  le  rapport  de  la  prolification,  nous  y  avons  la  dernière  place  I  Nous  remap- 
■I  aussi  à  quel  point  diffèrent  nos  départements  sous  ce  rapport  de  lafécon- 
i  de  DOS  4^^^3^>  depuis  le  Lot-et-Garonne  oh  elle  est  si  iaible,  que 
I  épouses  de  iS  à  10  ans  n'y  fournissent,  année  moyenne,  que  1 03  naissances 
ates,  jusqu'au  Finistère  qui  par  iOOO  épouses  en  donne  281 1 
H  mesures  de  la  fécondité  légitime  étant  données,  il  faut  déterminer  la 
idité  ou  plutôt  la  natalité  illégitime.  Nous  avons  déjà  établi,  dans  notre 
le  Natalité,  p.  450,§  1 1,  et  p.  452,  §  16,  que  la  vraie  mesure  de  production 
e  naissance  hors  mariage  s'obtient  en  comparant  le  nombre  des  naissances  hors 
iage  (mortrnës  compris  ^)  au  nombre  de  la  population  féminine  mariable  de 
iê  ans  NlJf"is  g»,  et  non,  comme  on  le  fait  d'ordinaire,  en  comparant  les 
tances  liors  mariage  aux  naissances  générales  iV/N  ou,  moins  bien,  aux 
■Bces  légitimes;  ce  sont  là  des  rapports  de  fréquence  relative  de  deux 
ements  ({ui  ne  peuvent  prouver  la  fréquence  absolue  de  cliacun  d'eux. 
nsi,  en  France,  dans  la  période  18SH865)  la  natalité  illégitime  mesurée  par 
ipport  iV/?is.go,  on  a  compté  près  de  19  (16,8)  N  (naissances,  mort-nés 
k)  par  iOOO  fenunes  non  mariées  de  ili  à  SO  ans,  c'est  la  natalité  illégitime. 
(  avons  vu  qu'elle  était  de  29  en  Danemark,  de  24  en  Ecosse,  25  en 
le,  17,2  en  Angleterre,  mais  seulement  de  i  1  en  Suisse,  de  9  à  10  aux  Pays- 

fipcndant  leur  fréquence,  mesurée  par  le  rapport  A'/N,  comparée  à  l'ensemble 

naissances,  est  telle,  que  sur  1000  N  ou  naissances  générales  (mort-nés 

m)  on  en  compte  98  eu  France,  152  en  Saxe,  77,5  en  Prusse;  peut-être, 

I  plus,  65  en  Angleterre  (61  sans  mort-nés),  mais  55  en  Suisse,  à  peine 40 

I^ys-Bas. 

insi,  suivant  que  nous  considérons  l'un  ou  l'autre  rapport,  nous  avons  tantôt 

(  d'illégitimes  que  la  Prusse  ou  que  l'Angleterre,  et  tantôt  nous  eu  avons 

■Il 

1  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cet  apparent  paradoxe.  Notre  natalité 

Cir  les  naissances  illégitimes  sont  (en  apparence]  diminuées  par  un  très-gros  contin- 
(doublé  en  France)  de  mort-nés  ou  prëtendos  teb,  qui  sont  en  grande  partie  des  infan- 
ts déguisés  ;  donc,  à  beaucoup  de  points  de  vue,  il  n'y  a  pas  lieu  de  défalquer  œs 
*ttés,  car  alors  la  criminalité  des  mères  atténuerait  bien  fallacieuscment  le  taux  de 
^timité  !  Il  y  aurait  profit,  pour  la  réputation  de  ces  localités,  à  changer,  en  quelques 
tiès,  la  faute  en  crime  I  C'est  certainement  ce  qui  airive  pour  i'Angletem,  qui  otpi»- 
Us  le  nmnbre  de  ces  mort-né». 
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générale  est  faible,  relativement  aux  autres  nations,  nous  oomploiis  peo 
sauces,  c'est  pourquoi,  par  rapport  à  ce  moindre  nombre  de  naissanceig 
DOS  naissances  hors  mariage  paraissent  nombreuses,  mais  si,  plus  légiti 
on  les  rapporte  aux  femmes  nop  mariées  aptes  à  les  produire,  elles  in 
au-dessous  de  la  moyenne.  Au  contraire,  la  Prusse  a  une  puissante  m 
il  arrive  que,  comparées  à  ce  grand  nombre  de  naissances  de  touti 
les  naissances  illégitimes  prussiennes,  quoique  communes,  paraiss 
Même  obsenration  pour  TAngleterre.  Cependant,  nous  ne  prétendons  p 
fréquence  relative  des  naissances  bors  mariage  soit  un  rapport  sans  * 
nous  renseigne  sur  la  proportion  d*enfants  se  rencontrant  sans  (ami 
obsen'ons  seulement  que  la  Iréquence  de  production,  ou  probabilii 
femme  non  mariée  de  chaque  nation  a  de  commettre  une  conception, 
donnée  par  ce  rapport,  mais  par  celui  des  naissances  hors  mariages,  au 
▼euves  aptes  à  les  produire,  soit  à  celles  âgées  de  i(  à  ||  ans.  Cela 
étudions  nos  départements  à  ce  double  point  de  vue. 

La  natalité  illégitime  proprement  dite  A7P''i«.je  ^^  ^  ^^  mimmum  d 
Basses-Alpes  avec  près  de  (  naissances  (4,9),  mort-nés  compris,  par  lOOC 
non  mariées  de  i(à  ||  ans;  i*  Ille-et-Vilaine,  6,4  ;  r  llautes-Alpes«  S,S 
de-Dôme  et  r  Vendée,  6,6  ;  t"  Ardèche,  6,7  ;  7*  Lot,  6,8  et  8'  Morbih 
9*  Tam-et-Garonne,  7,  etc.  Elle  est  à  son  maximum  dans  :  si*  Fas-c 
25,3;  sr  Bas-Rhin,  25,5;  IZ"  Marne,  26,4;  M«  Nord,  26,6;  W  & 
rieure,  27;  M*  Rhône,  28,8;  IV  Aisne,  29,3;  W  Bouches-du-Rhôo 
89*  Seine,  66. 

Quant  à  la  fréquence  (iV/N),  elle  est  au  minimum  dans  i*  les  Basses-Aij 
18  naissances  illégitimes  sur  iOOO  naissances  générales;  t*  liant 
26,2;  etc.  Son  maximum  se  rencontre  :  82'  en  Calvados,  100;  81*  Hi 
104;  84*  Bouches-du-IUiône,  105;  W  Gironde,  108;  86'  Bas-Rhin, 
87'  Scinc-Inférieurc,  122,5  ;  88"  Rhône,  141  ;  89*  Seine,  268,5. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  difTércnces  des  deui  modes  d*app 
^/P^is.so  ^^  A'A^*  jo  reman|ucrai  d*abord  que  1  *  Il le-et- Vilaine  qui  n*a  que  V 
par  sa  natalité  illégitime,  prend  le  11*  par  la /rr</ii«/irf  relative  des  naisesai 
mariage;  le  Gers,  au  lieu  du  11*  rang  de  natalité,  prend  le  29*  de  fréqik 
Mayenne,  au  lieu  du  16**,  prend  Ic81'':  Maine-et-Loire,  au  lieu  du  21* •  I 
Cantal,  au  lieu  du  28*»  le  56';  la  Manche,  au  lieu  de  8i%  prend  le  61':  Li 
au  liou  de  89*>  le  W  ;  la  Haute-Garonne,  au  lieu  du  46*»  le  66"  :  les  Ibu 
nées,  au  lieu  du  49",  le  70'  :  le  Calvados,  au  lieu  du  67*  de  natalité  il 
le  82"  de  fréquence^  etc.  Ainsi,  |)our  tous  ces  d4'partcm«*nts,  la  /rrifaie 
tive  des  naissances  illégitinit>s  lerail  rroire  u  une  facilittMles  l'emnicsnoi 
qu(*  la  vraie  mesure  des  prohahilités  ne  confirme  pas. 

Pour  expliquer  ces  apparentes  contradictions,  il  suffit  dV*crire  Tai 
l'autre  r<'xpn*ssion  symbolique  drs  deux  rap|>orts  romparé>  A  p^^j^^  et 
résulte  des  propriétés  des  Tractions  (pie,  si  les  valeurs  Fuj^  ou  ^  îjf™ 
le  rapport  dont  elles  font  partie,  comme  dénominateur,  diminuera;  cl 
ment,  si  Pi,.m  ^^  ^  diminue,  le  ra|)[K)rt  grandira.  Puisque  dan^  le>  dépa 
ci-dessus  énumérés  le  rapport  A/N  a  grandi  relativement  au  rap|iort  .Y-; 
a  peut-être  diminué,  il  faut  donc,  et  cela  sullit,  <jue  dans  les  départea 
nommés  qui  prennent  un  rang  plus  élevé,  et  simulent  une  aptitude  pli 
aux  luûssauces  illégitimes  en  passant  de  leur  rang  de  natalité  à 


FRANGE  (démoghaphii).  495 

il  suiBt,  dis-je,  que  N  soit  plus  petit,  ou  P'^i^^  plus  grand  qu'ail- 

flÉ  comprend,  en  eflfet  :  i*  que,  s'il  y  a  peu  de  naissances  générales  N,  et  un 
■hra  moyen  de  naissanoes  illégitimes,  N  comparé  à  ces  naissances  générales 
imera  une  proportion  notable  d'illégitimes,  tel  est  le  cas  du  Gers  :  il  a  très- 
■  de  naissances  générales,  ce  qui  fait  paraître  plus  importante  la  part  des 
■asinces  hors  mariage  qu'on  leur  compare  ;  i*  que  si  le  département  renferme 
10  proportion  plus  forte  qu'ailleurs  de  femmes  nubiles  non  mariées  (de  iS  à 
lans),  P'^is.M  femmes  aptes  à  des  conceptions  hors  mariages  et  par  suite  moins 
Ipouses,  un  tel  milieu  devra  fournir  un  nombre  absolu  de  naissances  illé- 
kines  plus  important,  surtout  si  on  le  compare  aux  naissances  légitimes; 
l  cependant,  ces  enfants  naturels  rapportés  aux  femmes  aptes  à  les  avoir, 
ipposécs  très-nombreuses,  donnent  une  natalité  illégitime  plus  faible  qu'ail- 
pBs.  C*est  sans  doute  ce  qui  arrive  au  département  des  Basses-Pyrénées,  à  la 
iMite-Garonne,  à  TUle-et- Vilaine,  à  la  Mayenne,  au  Maine-et-Loire,  à  la  Loire- 
re,  au  Cantal,  etc.,  qui  ont  tous  beaucoup  de  mariables  aptes  à  fournir 
naissances  illégitimes.  Il  est  évident  que  ces  nombreuses  femmes  nubiles 
mariées  augmentent  la  fréquence  relative  des  illégitimes  sans  faire  croître 
totalité  illégitime  elle-même  ^ 

sèment,  il  y  a  un  certain  nombre  de  départements  auxquels  la  fréquence 
un  rang  d'illégitimité  moindre  que  la  natalité'  illégitime  proprement 
N/F'i^.go  -  ^l  ^^^  1^  <^^  ^^  Gard,  qui,  du  S"  rang  de  fréquence,  va  au  25*  par 
Vitalité  illégitime  ;  Vaucluse  au  23*  rang  de  fréquenceet  au  4i*^  par  natalité...  ; 
pilier,  du  12*  au  50*  ;  Nièvre,  du  37*  rang  de  fréquence,  va  au  (3*  de  natalité 
P|itime  ;  Seine-et-Marne,  du  50*  au  70%  etc. 

il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  déparlements  sont  ceux  (comme  la  Seine-et- 
fe^,  la  Nièvre)  qui  ne  renferment  qu'un  très*petit  nombre  de  mariables  aptes 
Eàires  des  illégitimes,  et  au  contraire  beaucoup  d'épouses;  par  suite,  la  part 
btive  des  naissances  illégitimes  est  faible,  si  on  la  compare  à  l'ensemble  des 
nces,  mais  reprend  sa  valeur,  si  on  la  rapporte  au  petit  nombre  de 
non  mariées. 

Ces  considérations  montrent  clairement,  je  crois,  la  signification  et  l'impor- 
toce  des  deux  rapport  et  surtout  du  rapport  ^nf'\^io  jusqu'à  ce  jour  absolu- 
KDt  inusité  par  la  démographie. 

Masculinité,  j'appelle  ainsi  la  proportion  des  naissances  mâles  comparées 
^naissances  filles.  A  l'article  Natalité,  p.  461-474,  nous  avons  étudié  avec 
feûl  cette  curieuse  question.  Nous  en  rappelons  ici  les  seules  conclusions  : 

i*Uiez  les  naissances /e^t<ime<,  les  premiers-nés  sont  bien  plus  so4ivent 
ftrçons  (}ue  les  puînés  ; 

i*Clie2  les  naissances  illégitimes  les  premiers-nés  sont  bien  plus  souvent 
fees  que  garçons  ; 

Très-généralement  ou  rencontre ,  mort-nés  compris,  106  à  t09  naissances 
Mes  contre  100  naissances  lilles  ;  mais  ce  rapport  se  modifie,  si  l'on  ne  compte 


'D'après  nos  résultats,  le  Calvados,  qui  a  témoins  de  femmes  mariables,  présenterait  pour- 
^  un  écart  trés-noiable  entre  les  rangs  de  la  natalité  illég.  et  la  fréq.  relative.  Nous  ne 
^  eipliquons  pus  ce  résultat  qui  nous  semble  contradictoire  et  peut-être  relève  une 
"^^iir  de  chitfjt;. 
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pas  les  mort-nés,  il  descend  alors  ï  i#s.  Il  se  modifie  aussi  peor  les 
gilimes,  ii  baisse  à  16S,  rarement  à  104.  Kn  outre  j'ai  montré  que  : 

5*  Les  naissances  masculines  remportent  beaucoup  plut  sur  les  îhmh 
dans  les  premières  années  du  mariage,  et  les  naissances  filles  dans  les 
nièrcs  ; 

4®  L'influence  de  Tftge  absolu  et  relatif  des  parents,  signalée  avccbeancci 
force  par  plusieurs  auteurs,  nous  a  donné  des  résultats  moins  nets  et  que 
fob  contradictoires  ; 

5**  En  Suède,  une  influence  bien  accusée  est  celle  des  classes  sociale 
pasteurs  étant  toujours  plus  féconds  en  garçons,  puis  les  agriculteurs:  ms 
nobles  sont  toujours  plus  féconds  en  filles  (relativement  et  même  absolume 
D'ailleurs,  dans  tous  les  pays,  les  villageois  présentent  une  proportion  oi 
plus  grande  de  mâles. 

Ces  influences  singub'ères  étant  rappelées,  nous  allons  passer  en  i 
comment  se  comportent  nos  divers  départements  français  sous  œ  rapport. 

Ba  France,  dans  la  période  igS(H86S»  nous  comptons  (nK>rt-nës  «Ni 
iO«,«s  naissances  générales  masculines  contre  iCXI  féminines,  mais  • 
pour  les  légitimei  et  §•4,4  pour  les  illégitimes.  Si  on  considère  I  part  ki 
vivants,  on  a  : 

t#s,iS  pour  Tensembley  mais  t#s,Mpour  les  légitimes  et  S«s,t9  pot 
illégitimes.  Pour  les  mort-nés  pris  à  part,  on  a  : 

i-19  garçons  contre  iOO  filles  pour  l'ensemble,  mais  iSi  pour  les  légitÂ 
et  its,4  pour  les  illégitimes. 

On  constate  l'cxti-émc  prédominance  de  la  mortinatalité  chei  les  garp( 
quel  que  soit  l'état  civil  des  parents.  Cependant,  nous  devons  faire  mna^ 
(|ue  si,  dans  la  part  contributive  de  chaque  sexe  h  la  mortinataliti*,  la  ptlj 
tien  des  niales  chrz  les  mort-nés  légitimes  semble  l'emporter  de  beaucoup 
celle  du  même  rapport  [)our  les  enfants  sunenus  hors  mariage,  ce  n'est 
vraiment  au  (lêtriiiiciit  des  [garçons  légitimes,  mais  bien  à  celui  des  filles  i 
gitinies,  car  cellesn-i,  déclarées  plus  souvent  mort-nées  que  les  légitime<,i 
niient  l'écail  considérable  qui  existe  toujours  au  préjudice  des  garçons  a 
la  mortinatalité  des  deux  sexes  (voy.  Natalité,  g  2^,  et  Nort-5£s,  g^  32-51 
aussi  la  page  suiv.). 

Voilà  [kouria  France  en  gi'm'ral.  Ktudions  maintenant  la  proportion  des  sa 
la  masculinité,  en  chaque  département  (labl.  VIII,  travi'e  [oi)]  et  '.M  ^  : 

i*  La  niasculinitt'  des  lé^ntimi^s  étant  de  t03,S  en  France,  dans  la  péri 
décennale  de  1X56- 1X63,  elle  est  au  minimum  dans  :  \*  l'Isère  et  t*  la  I.oftpi 
102  garçons  contre  100  lilles  :  y  Vauduse,  i*"  Vosges  et  i*  Yonne,  103:  ri 
7*  llissc*.\l|>es.  S' (lalvados,  103,8.  etc.  Flic  se  rencontre  au  maximum  dtf 
Ko'  Nicvre.  107,7:  XT' (iers.  108,4:  %y  Lamlcs,  108.5;  JJ9*  Convie.  108 c«f 
amtn>  100  lilles. 

Le  rap|K)rt  de  masi^ulinité  des  illé::itimes  <lc  i6S,t  naissances  mâles  esâ 
iOO  filles.  Ce  i-appcirt  est  an  minimum  dans  i**  Hautes-Alpes,  t9,}:  f  h 
92,8;  V  IWnées-Orientales,  97;  r  Sarihe,  98,3  ;  y  Mayenne,  91,7:  rtîM 
7"  Loire-Inlérieure,  et  X'  l>eux-S«»vres,  99,2  ;  etc.  (>  rapport  est  au  nuiiai 
dans  :  S6' Hérault,  1 13  ;  X7'  Al|Kîs-Haritime>,  1 13,2;  SX*  Tarn,  I  U,S  ;  Vl^ 
118. 

Nous  avons  constaté  que  la  mortinatalité  des  deux  sexes  est  trMo^ik' 
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ai^iee  des  garçons,  qui  sont  beaucoup  plus  frappés.  En  France,  il  y  a  en 
mrles  lëgitûnes  iM,t  garçons  mort-nés  contre  100  filles. 

A  ja  naturellement  des  départements  où  cette  différence  est  à  son  mi- 
nium, ce  sont  :  i'  Seine,  133;  2**  Savoie,  137,4  ;  8*  Bouches-du-Rliône,  139; 
*  Corse;  S*  Haut^Rhin  et  Rliône,  142,  etc.  D'autres  où  elle  en  est  à  son  maxi- 
WD,  ce  sont  :  W  Meuse,  171  ;  8(*  Aube,  173;  86* Eure,  175  ;  87'  Allier,  176; 
p  Creuse,  184»  et  81*  Gers,  190  mortrués  garçons  légitimes  contre  iOO  filles 
Iptiroes. 

Mais  la  part  relative  du  sexe  masculin  dans  les  mort-nés  hors  mariage  ou  la 
}fférence  de  la  mortalité  des  deux  sexes  est  notablement  moindre  pour  les 
liptiroes,  non  sans  doute  par  diminution  de  la  mortinatalité  des  garçons,  elle 
iHcroH  beaucoup  au  contraire,  mais  en  moindre  proportion  que  celle  des 
les;  de  là,  amoindrissement  de  Técart  entre  la  mortinatalité  des  deux  sexes. 
^  Bd  effet,  en  étudiant  la  mortinatalité  à  ce  seul  point  de  vue,  Taggravation 
|i'ipporte  rillégitimité,  je  trouve  que  si  on  fait  la  mortinatalité  dnVN'  des 
légitimes  (47,5)  égale  à  100,  celle  des  illégitimes  (81,1)  devient  §91, 
que,  la  mortinatalité  des  filles  légitimes  (33,4)  devenant  100,  celle  des 
illégitimes  (88,6)  égale  90S  :  ainsi  Taccroissement  par  le  fait  d*ill^timité, 
est  de  100  à  191  pour  les  garçons,  devient  100  :  »#S  pour  les  filles.  Je 
ve  le  même  fait,  mais  bien  amendé,  en  Suède. 

Cd  France,  pour  les  garçons,  la  mortinatalité  légitime  (55,4)  étant  prise 
1^100,  celle  des  illégitimes  (49,4)  devient  140.  De  même  pour  les  filles, 
ir  mortinatalité  légitime  (27,5)  étant  prise  pour  100,  celle  des  illégitimes 
lève  à  i«t,s.  Ainsi,  en  France  comme  en  Suède,  ;la  mortinatalité  est  beau- 
^  plus  marquée  chez  les  garçons,  ce  qu'explique  sans  doute  le  volume  plus 
feiidérablc  du  tronc  et  de  la  tète  (cause  de  dystocie),  mais  ce  qui  paraît 
In  se  relier  aux  causes  générales  (et  peu  connues)  qui  font  constamment  plus 
mée  la  mortalité  des  petits  garçons  que  des  petites  filles  dans  la  première 
iée  de  leur  vie.  Cependant  on  constate  encore  sur  ces  rapports  que  l*illégiti- 
•é  qui  aggrave  à  si  haut  point  la  mortalité  des  petits  garçons,  aggrave  encore 
fei  celle  des  petites  G  lies,  singulière  difîcrence  qui  se  retrouve  aussi  en  Suède, 
m  moins  marquée,  et  dont  il  est  dif6cile  de  dire  la  cause.  Quoi  qu*il  en  soit, 

conçoit  que  cette  augmentation  des  mort-nées  illégitimes  filles  a  pour  résultat 
:  diminuer  Técart  (en  France  100  :  158)  qui  existe  normalement  entre  la 
artinatalité  des  deux  sexes;  ainsi  cet  écart,  qui  est  de  tOO  à  tSl  pour 
I  légitimes,  n*est  plus  que  de  l^D  :  tts,s  pour  les  illégitimes  dans  la 
IVrice  entière,  et,  en  certains  départements  il  se  trouve  ou  annulé,  ou  même 
■lersé,  de  sorte  que  la  mortinatalité  des  Olles  (nées  hors  mariage)  remporte 
Scelle  des  garçons!  C'est  ce  «juon  observe  d*abord  dansl*  TAriége  où,  pour 
lO  mort-nées  filles  hors  mariage,  on  ne  compte  que  94,5  mort-nés  garçons,  puis 
'  Gers,  96,5  ;  3*  Charente  Infi* ri eurc,  97,5  ;  4*  Seine-et-Marne,  98  ;  5*  Savoie, 
B;  eniiu  6*  Orne  et  7'  Oise,  1 00  à  101 ,  etc.  Ainsi,  en  ces  dépai*tements,  et  pour 
fei  illégitimes  (car  le  renversement  ne  s  observe  jomai»  pour  les  légitimes),  il 
Ltplus  de  mort-nées  filles  cpic  garçons,  et  cela  soit  dans  des  départements  à 
wke  mortinatalité  (légitime  ou  illégitime),  comme  TAriége,  soit  à  forte 
piftinatalité,  comme  la  Charente-Inférieure,  la  Savoie,  TOme.  Je  ne  sais 
■^ne  explication  à  ce  fait  sinf];ulier. 

Au  contraire,  chez  d'autres,  cet  écart  de  la  mortinatalité  des  deux  sexes  est  à 
fel  maximum,  par  exemple,  dans  les  :  gi*  Ille-et-Vilaine,  153  (153  mort-i 
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garçons  contre  lOO  mort-nées  fliles);  tV  I/>ir-et^her,  154;  tT  Ii 
W  Creuse,  158;  M*  Loière,  162;  Basses-Alpes,  167  ;  W  Allier,  111 

(Hautes-),  244  (?)! 

Jumeaux  et  gémellité.  J'appelle  gémellité  le  rapport  dei 
de  toute  nature  (G)  aux  grossesses  doubles  (gg),  soit  le  rapport  gg/G.  (i 
JoHiAOx).  La  France  est  un  des  pays  où  la  pro|>ortion  des  jumeaux  esti 
car,  tandis  qu*on  trouve  14  à  15  grossesses  doubles  par  iOOO  grossi 
raies  eu  Finlande  et  en  Suède  ;  presque  autant  en  Danemark  (14,2)  c 
grie  (I3à  14)  ;  il  y  en  a  encore  12  à  13  dans  les  pays  slaves ctallemi 
en  Bavière;  13,1  en  Pays-Bas;  12,6  en  Gallicie  et  autant  en  Prusse 
Italie;  10,7  en  Suisse,  on  n*en  compte  que  9,1  en  Belgique  et  en 
lecture  de  cette  énumëration  fera  naître  immédiatement  la  pensée  < 
flueiioe  ethni(|ue  pèse  sur  la  fréquence  avec  laquelle  se  produisent  les 
jumelles.  Nous  lyouterons  que  cette  influence  est  si  constaule  que,  él 
une  série  de  dix  à  quinte  années,  jamais  la  gémellité  d*un  groupe 
un  peu  typé  ne  devient,  en  une  année  quelconque,  égale  à  la  géra 
autre  groupe.  Ainsi,  jamais  la  gémellité  de  la  Suède,  qui  o>cille  entr 
dans  ses  plus  grands  écarts  annuels  (15,4  à  13,6),  ne  s'approche  ék 
dont  les  écarts  annuels  sont  compris  entre  iO  et  8,4,  ou  de  la  Belgi 
•,4).  Et,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  la  Belgique, 
des  Pays-Bas  et  géographiquement  et  historiquement,  au  moins  pour  ii 
tante  fraction  de  sa  population,  en  diffère  absolument  au  point  de 
gémellité;  la  Belgique  subit  absolument  Tinfluence  de  sa  voisin 
maine,  la  France.  La  gémellité  de  Tune  et  de  Tautre  est  de  6,7  et 
6  à  10,  tmdis  que  les  Pays-Bas  se  conduisent  sous  ce  rap|H)rt  comn 
pics  d'origine  teutunique  avec  une  gémellité  pres(|uc  constamment  d( 

Jugeant  de  rini|N>rtance  de  ce  curactère,  la  gémellité,  par  ^a  consi 
les  mêmes  groupes,  ainsi  qu'il  est  d*usage  de  le  faire  en  histoire  m 
regarde  la  génu*llité  conmic  capable  de  Iburnir  d(*s  indications  révi 
haute  valeur  ;  c*csl  pourquoi  je  Tai  étudiée  en  chaque  départe ineo 
période  ISSSH&7S«  car  la  publication  de  cette  enquête  n'a  rouinieiicé  qii 
s'arnHHit  en  |87Slors({ue  j*ai  entrepris  ce  long  travail.  Il  faut  pouiiant  a* 
qu*il  s*agit  d'un  phénomène  aussi  |>eu  fréquent)  que  ces  seize  anné 
vation,  |K>rlant  sur  des  collectivit4*s  aussi  restreintes  que  nos  «lép 
sont  in>unisaiites  pour  fixer  bien  solidement  les  caraclères  dêniug 
Pourtant,  si  notre  travail  ne  |)ennet  pas  une  conehision  dé(initne,au 
ra-t-il  un  di'but  que  nf)S  successeurs  |K>urruiit  continuer  et  nienrr  à  li 
sions  plus  solides. 

Poursuivons  donc  cette  étude  par  di'|iartenients  *.  Tabl.  VIII,  tra\ée 

*  l.e%  puMîcations  onidollo:*,  toujours  niioyiii**s  on  riolrt*  i>ay«.  coiuimnf'nt  de 
erreurs  «l'î  m  pression*,  0'a■lditlull^,  etc.  ^tinti<  dirons  |HMiri|Ui>i  à  b  biMuvrjphi 
nul  suji't  i'Uos  iralM>ndcnl  autont  qu'en  l'Hui-ci,  et  bion  |ihi<«  «lf|iui<  IMTO.  nul 
cette  épo<|ue  le  niode  de  publication  plus  t^iolfé.  a%(v  doulile  adilitioii.  \>erm 
souvent  di*  fê\tnr  où  rtait  la  fauti'  et  de  ta  corriger.  Aujouid'hui,  on  a  ^t  luea  « 
pour  me  servir  de  reupliêniistnie  adniini>tratif  en  usa;:e,  «|ue  ceb  n'est  plu<>  fê 
avons  relevt*.  pour  \^  seule d'-mn^rapliie,  plusieur!^  ivnlaint'Ti  d»'  os  trreur».  J 
oeUe  •^««ertion  n»us  aurions  \oulu  •u^naler  ici  celle»  tpii  m>  rapfiortent  aut  grm 
blet.  niai«  nous  sommes  ariôtés  |ur  leur  niuntire.  iv  >er.iii  vraïuicut  abuser  df 
teur  i  à  litre  d'cKemple,  aloiis  au  hasard  :  dans  les  Ardcnucs,  il  e»t  imprioié.fl 
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s  de  nos  départements  où  Ton  compte  la  gémellité  la  plus  prononcée,  tra- 
4]«  sont  à  deux  exceptions  près  ceux  du  nord-est.  Nous  pensons  que,  s'il 

ainsi,  c'est  que  cette  région  est  voisine  des  peuples  d*origine  teutonique 
'infiltration  séculaire  a,  suivant  nous,  laissé  sa  trace,  son  empreinte  dans 
Aldents  plus  élevés  de  gémellité. 

eontraire,  en  général,  le  sud  et  le  sud-ouest,  plus  affrancbis  de  ces 
ices,  présentent  la  gémellité  la  plus  faible  avec  trois  exceptions  remar- 
ss«  les  Landes,  la  Bretagne  et  les  deux  Savoie,  oii  les  jumeaux  sont  nom- 

À  qu*il  en  soit,  les  départements  où  la  gémellité  est  au  minimum  sont  : 
imde,  6,77  grossesses  doubles  par  iOOO  grossesses  générales;  V  Haute- 
né,  7,03;  V  Charente,  7,06;  V  Corrèze,  7,26;  §•  Ain,  7,33;  6"  Ardèche, 
r  Lozère,  7,48;  8*  Gers,  7,59;  9'  Cantal,  7,86;  10"  Puy-de-Dôme  et  Dor- 
,  7,95,  etc.  Les  départements  qui  ont  le  plus  de  jumeaux  sont  :  U"  Finis- 
1 ,36 ;  79* Jura,  11,37;  80* Morbihan,  Il ,4 ;  81" Nord,  1 1 ,43 ;  82*  Mayenne , 
;  88' Cher,  11,47;  84*  Vaucluse,  11,75;  85*  Vosges,  11,94;  86*  Vendée, 
;  87^^  Moselle,  12,41  ;  88*  Savoie,  12,80;  Haute-Savoie,  12,90. 
die  peut  être  Tinfluence  ethnique  qui  fait  nombreux  les  jumeaux  en 
^e  et  surtout  dans  les  deux  Savoie  et  rares  dans  TAuvergne  et  le  bassin 
Garonne?  Je  ne  sais. 

endant,  d'après  les  constantes  signalées  plus  haut  et  caractérisant  les 
is  suédoises,  finnoises,  germaines,  slaves,  d*une  part,  et  françaises  et  belges, 
itre,  rinfluence  des  origines  ethniques  me  paraît  solidement  établie  I 
endant,  ce  n*est  pas  seulement  [)ar  leur  nombre  que  les  jumeaux  révèlent 
Suences  ethniques,  mais  aussi  par  leur  combinaison,  ou  combien  de  fois  se 
itrent  deitx  garçens,  combien  de  fois  deux  fUles,  et  combien  de  fois  se 
itent  un  garçon^  puis  une  filles  ou  inversement?  Nous  avons  démontré 
delà  Soc,  d'Anthr.)  que,  si  c*étaient  les  mêmes  influences  qui  présidaient 
combinaisons,  il  y  aurait  25  fois  deux  garçons,  25  fois  doux  filles,  25  fois 
rron  puis  une  fille  et  25  fois  une  fille  puis  un  garçon,  ou  ensemble  : 
uplos  unisexués   et  50  couples   bisexués.  En  fait,  il  n'en  est  pas 

France,  qui  s'éloigne  le  plus  de  cet  arrangement,  offre,  sur  1 00  grossesses 
es,  une  moyenne  de  es  couples  unisexués;  la  Suisse  65,1,  et  Tltalie  64,4; 
igric,  qui  s'en  éloigne  le  moins,  61 ,  et  la  Prusse  62,5;  avec  cette  remarque 
ianle  (|ue  telle  est  la  constance  de  ces  arrangements  que,  pendant  des 
»sioMs  (le  plus  de  dix  ans,  jamais  le  plus  faible  contingent  des  grossesses 
luées  de  France  (64,1)  ne  peut  se  confondre  avec  le  plus  haut  de  la 
ie  (05,ti)  ^  ou  de  Prusse  (62,9).  Ces  combinaisons  emportent  donc  aussi 


sses'ii'i  doubles  font  172  enfants  1  et  en  1873,  que  19  grossef^scs  de  deux  filles  (soit 
î«)el  V2  de  lille  cl  garçon  (soit  42  filles)  ont  produit  70  filles:  63  nées  vivantes  et 
Hkées  :  que  sont  donc  devenues  les  dix  autres,  car  19x  2  -|-  42  =  80?  Et  remarquez 
!St  ilnpo^5il»le  même  de  présumer  où  est  rcrreur  :  il  y  a  au  moins  deux  nombres  à 
fr!  3iéme  année  le  Cnnial  aurait  produit  17  grossesses  doubles  de  deux  garçons,  plus  23 
»  et  garçon,  donc  pour  nous  57  garçons  ;  mais  pour  le  document  officiel  67  :  6i  nés  vi- 
13 mort-nés!  en  1871,  le  Lot,  le  Doubs,  sont  encore  plus  incompréhensibles,  etc.,  etc. 
les  quatre  années  1870-73  (la  seule  période  que  j'aie  pu  corriger  depuis  1870)  j'ai 
35  erreurs  de  cette  force!  On  comprend  combien  le  travail  est  aUongé,  an'èlé  par 
Ict  contradictions! 
est  naturel  que  la  Hongrie,  collectivité  moindre  et  fort  mêlée,  offre  des  oseUlaCioar 

uc.  4*  s.  V.  32 
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leur  enseignement  ethnographique.  C'est  pourquoi  nous  allons  nous  y  arrêter. 

Les  départements  qui  comptent  le  plus  de  grossesses  doubles  onisexuées,  on 
le  moins  de  grossesses  doubles  bisexuées,  sont  :  l"  TÂude,  28,16  grossesses 
doubles  bisexuées  sur  iOO  grossesses  doubles  (par  suite  70,84  grossesses  uni- 
sexuées)  ;  2'  Bouches-du-Rhône,  30,6  (d*uù  68,4  unisexuées)  ;  V  Var,  30,8  (dooe 
68,2  unisexuées)  ;  i^  Maine-et-Loire,  31,1  (68,8  unisexuées)  ;  $«  Seine^t-Qise, 
31,6  (d'où  68,4  unisexuées);  6*  Sarthe  31,8  (68,1  unisexuées)  ;  7*  Isère,  31  Jl 
(68,05  unisexuées);  %•  Âlpes-Maritimes,  32  (68  unisexuées);  9*  Haute-Sâdue», 
32,15  (67,85  unisexuées)  ;  lO^"  Nièvre,  32,3(67,7  unisexuées);  ii< Haute-Mann, ' 
32,4  (67,4  unisexuées)  ;  12'  Corse,  32,44  (67,56  unisexuées);  W  Eure-et-Loir, | 
32,6  (67,4  unisexuées)  ;  W  Eure,  33  (67  unisexuées)  ;  etc. Les  départements  qui 
comptent  le  plus  de  grossesses  doubles  bisexuées  sont  :  76*  Finistère,  37  (d'i 
63     grossesses    unisexuées) ',^    77'    Saône-et-Loire,    37,1    (62,8   unisexuées);] 
U*  Mayenne,  37,28  (62,71  unisexuées)  ;  79' Ardennes,  37,35  (62,65  unisexu^ 
80^  Pyrénées-Orientales,  37,5  (62,5  unisexuées);  Si^  Haute-Garonne,  37, 
(62,45  unisexuées)  ;  82*"  Meuse,  37,7  (62,3  unisexuées)  ;  83*  Creuse,  37,85  (61,1 
unisexuées);  W  Cher,  37,86  (62,14  unisexuées);  85*  Moselle,  38,5  (61,5 
sexués);  86'  Vosges,  38,8  (61,1  unisexuées);  87*  Hautes-Âlpes,  39,02  (60,1 
unisexuées)  ;  88'  Yaucluse,  39,47  (60,53  unisexuées)  ;  89''  Cantal,  38,65  (d'i 
60,35  grossesses  unisexuées). 

On  remarquera  :  1  °  que  les  grossesses  bisexuées  sont  toujours  moins  nombi 
qu'elles  ne  le  seraient,  si  la  simple  probabilité  mathématique  présidait  à 
production;  il  y  a  donc  une  influence,  une  cause  constante,  qui  favorise 
production  des  grossesses  unisexuées  toujours  plus  nombreuses,  et  cette  cai 
son  maximum  d'activilé  dans  :  TAude,  les  Bouches-du-Rhône,  le  Yar,  etc., 
son  minimum  d'influence  dans  le  Cantal,  Yaucluse,  Hautes-Alpes,  Vosges, 

2^  Qu'il  ne  paraît  pas  y  avoir  des  rapports  bien  étroits  entre  le  nombre 
pectif  de  grossesses  bisexuées  et  unisexuées  et  la  gémellité  ou  fréquence 
grossesses  doubles  ;  cependant  le  plus  souvent  les  départements  à  forte  gémell 
sont  aussi  ceux  où  l'on   rencontre  le  plus  de  grossesses  bisexuées  ;  tels 
Ardenncs,  le  Finistère,  la  Moselle,  la  Mayenne,  la  Meuse,  le  Nord,  la  Creuse, 
Saône-et-Loire,  le  Cher,  les  Vosges,  la  Vendée,  Yaucluse;  et  parallèlement 
gémellité  est  faible  et  les  grossesses  bisexuées  peu  nombreuses  :  en  Aude, 
Seine-et-Oise,  etc.  Cependant  la  réciproque  n'est  pas  également  l'égulière  ; 
dans  le  Cantal,  la  Haute-Garonne,  la  Gironde,  le  Calvados,  la  Loire,  TÂrdt 
l'Ain,  les  Deux- Sèvres,  etc.,  la  gémellité  est  faible  et  les  grossesses  bisexi 
relativement  nombreuses. 

Inversement  la  gémellité  est  prononcée  et  les  naissances  bisexuées  rares 
Maine-et-Loire  ;  en  outre  de  ces  sujets  d'étude,  il  y  a  encore  dans  les  gi 
unisexuées  la  fréquence  relative  des  grossesses  masculines  (2  garçons)  et 
des  grossesses  féminines. 

En  France,  dans  la  période  1^58-1873»  sur  100  grossesses  doubles,  on 
SS,4  fois  deux  garçons  et  st,e  deux  OUes  et  par  suite  35  fois  garçons 
filles. 

Les  départements  qui  ont  le  moins  de  fois  deux  garçons  sont  :  i^  Vosges,  29» 
2*  Cantal,  30,95  ;  S""  Haute-Garonne,  31,05;  4' Calvados,  31,6;  («  Pas- 
plus  grandes  ;  la  Suisse  ne  repose  que  sur  une  observation  de  trois  années,  1874  (TD|r.  M*  i 
de  la  Soc,  (Tanthropoloyie,  1874,  Journ,  et  de  la  Suc.  de  stat.,  mars  1874). 
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31,7  :  r  Creuse  et  Vaucluse,  3 1 ,75  ;  8*  Rhône,  32  ;  9*  Lot-et-Garonne  ;  iO*  Aisne  ; 
32,K»etc.  Cem  qui  en  ont  le  plus  sont  :  82*  la  Corse  et  83*  lesBouches-du-Rhône^ 
et  ir  Jure,  38;  sr  les  Basscs-Âlpes,  36,2;  86''  la  Dordogne  et  les  llautes- 
tftMn,  38,S;  88*  Hérault,  37  ;  89'  TAude,  37,2. 

Us  départements  qui  ont  le  moins  de  grossesses  doubles  féminines  sont  : 
r  Arates-Alpes,  27,3;  2*  Meuse,  28,2;  r  Hautes-Pyrénées,  28,6;  A*  Cher  et 
fTaucluse..  28,8;  6*  Lot,  28,9;  7*  Basses-Alpes,  29,1,  etc.,  et  ceux  qui  ont  le 
|lBde  grossesses  doubles  sont  :  82*  Savoie,  33,8;  88*  Gard,  33,9;  Si'Seine-et- 
Ir*  34;  sr  Alpes-Maritimes,  34,2;  86*  Maine-et-Loire,  34,4;  87*  Seine-€t- 
ine,  34,5  ;  88**  Isère,  34,7  ;  84'  Haute-Marne,  34,9. 

'  bfin,  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  grossesses  doubles,  il  nous  reste  à 
li&r  la  mortinatalité  des  grossesses  doubles;  travée  [54]. 

lappelons  d*abord  que  le  danger  de  mortinatalité  est  trois  fois  plus  grand 

les  grossesses  doubles  que  dans  les  grossesses  simples  en  Suède  et  qu*il 

it  encore  plus  aggravé  chez  nous,  car  en  France  sur  iOOO  jumeaux  nouveau- 

(mort-nés  inclus],  on  compte  ist  mort-nés  déclarés  (au  lieu  de  4S  mort-nés 

s  pour  iOOO  grossesses  en  général).  Pour  bien  comprendre  Timportance  de 

étude,  il  faut  remarquer  que  Taptitude  aux  grossesses   doubles   étant 

titairc^  cette  grave  mortinatalité  des  jumeaux  doit  nécessairement  tendre 

tplus  en  plus  à  diminuer  la  gémellité,  puisque  la  génération  des  jumeaux  est 

cause  de  mort  prématurée  spéciale  et  intense.  11  en  résulte  que  la  gémellité 
diminuer,  bientôt  être  moindre,  là  où  la  mortinatalité  des  jumeaux  est 
bi  grande.  Il  y  a  donc  un  intérêt  à  constater  comment  se  distribuent  les  dé- 
llements  sous  ce  rapport.  Ceux  où  la  mortinatalité  est  la  moindre  sont  : 
feiate-Loire,  88  jumeaux  mort-nés  sur  1000  jumeaux  (mort-nés  inclus);  2'  Fi- 
lière, 90;  3*  Loire-Inférieure,  97,5;  4"  Bas-Rhin,  100;  5'  Tarn,  103; 
Ardcche,  104;  7*  Loir-et-Cher,  105,5;  8"  Côtes-du-Nord,  106;  r  Doubs, 
1,5;  10"  Allier,  107,  etc.,  et  ceux  où  il  y  en  a  le  plus  sont  :  82'  Tarn-et- 
bmae,  210;  88'  Bouches-du-Rhonc,  213,5;  84'  Maine-et-Loire,  214,5; 
'Tienne,  217,5;  86'  Cantal,  220;  87"  Landes,  229;  88'  Alpes-Maritimes,  244  ; 
'Hérault,  277.  On  remarquera  que,  si  quelques  départements  confirment  les 
iKtions  ci-dessus,  à  savoir  qu*ils  ont  une  forte  gémellité  lorsque  la  morti- 
Édité  des  jumeaux  est  faible  (tels  le  Finistère,  le  Bas-Rhin,  la  Moselle,  le 
febiban,  le  Cher,  les  Côtes-du-Nord,  etc.),  et  inversement  une  gémellité 
Ile  ou  moyenne,  lorsque  la  mortinatalité  est  considérable  (tels  le  Qmtal,  la 
iMide,  la  Lozère,  les  Al|>es-Maritimes,  Tllérault,  etc.),  il  y  en  a  pourtant, 

Ee  les  Lmdes,  la  Seine-lnlcrieure,  les  Pyrénées-Orientales,  où  une  forte 
natalité  et  une  forte  gémellité  peuvent  subsister  ensemble,  quehiue  con- 
toire  que  paraisse  cette  simultanéité.  11  semblerait  donc  qu*il  n*y  a  pas 
Itoexité  nécessaire  entre  la  gémellité  et  la  mortinatalité;  mais,  comme  il  n  est 
H  douteux  que  Taptitude  à  produire  des  grossesses  doubles  est  héréditaire,  et 
jklors  doit  être  modifiée  par  une  cause  éclaircissant  incessamment  les  rangs 
h  ceux  (}ui,  par  leurs  parents,  |>osscdent  cette  aptitude  au  plus  haut  point, 
■Éloence  de  la  mortinatalité  sur  la  gémellité  s'impose  comme  une  nécessité, 
ki  i\  elle  n*apparait  pas  clairement,  c*est  sans  doute  la  complexité  des  in- 
tti   pesant  sur  la  gémellité  *  qui  amène  ces  difficultés  dans  la  mise   en 


*Cq  effet,  nous  avons  (Hé  annené  à  conclure,  de  nos  recherches  sur  cette  question  (fini/. 
*^  Soc.  (TAnlkr.,  avril  1874),  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  gi^ossesses  gémeUairM  :  iew 
^  loat  \e*  produits  contenus  danf  deux  enveloppée  opposées  et  conligués, 
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lumière  des  influences  régissant  le  phénomène.  Mais  les  caractères  eUmiqi 
héréditaires  reconnus  aux  grossesses  doubles  et  à  leurs  combintisons  nom 
paru  légitimer  Tétude  un  peu  étendue  ci-dessus.  C*est  une  première  assise 
des  reclierches  ultérieures,  car  la  période  de  seize  ans  (itSHtTt)»  qui  h 
base  à  cette  étude,  est  encore  trop  courte  pour  que  les  rapports  dédai 
chaque  département  soient  bien  rapprochés  de  la  valeur  mojeone  qui  lei 
propre,  surtout  avec  les  erreurs  ci-dessus  signalées  dans  les  documents  oflh 
Il  faudra  que  la  constance  de  ces  rapports  soit  contrôlée  el  appréciée  pai 
autre  période  à  peu  près  de  même  longueur. 

Mortalité;  Probabilitk  de  mort,  et  des  diverses  méthodes  de  calntlrr  et 
leurs  (annexes  aux  articles  mariage  et  mortalité  de  ce  Dictionnaire) 
Tarticle  Mortalité  pour  tout  ce  qui  concerne  la  mortalité  de  la  France  e 
néral  et  comparée  avec  les  autres  nations). 

Mortalité  générale.  Nous  avons  vu  que  je  désigne  ainsi  le  rapport  des< 
(D)  de  tout  âge  (sans  mort-nés)  aux  vivants  (P)  (ou  D/P)  de  tout  ige  qi 
ont  produits  dans  Tunité  de  temps  adoptée  (ordinairement  Tannée). 

En  France,  cette  mortalité  générale  oscille  aujourd'hui  entre  «s  et  t4  4 
annuels  pour  iOOO  vivants;  elle  n*est  que  de  20  à  21  en  Danemark  I 
Suède,  et  seulement  de  22  à  23  en  Angleterre  *  et  à  très-peu  près  la  nm 
chez  nous  en  Suisse,  en  Belgique;  de  18  à  19  en  Norvège,  mais  de  2S  à 
Pays-Bas,  de  27  à  28  en  Prusse,  de  30  en  Espagne  et  on  Italie,  de 
Bavière,  32  en  Autriche»  de  36  à  37  en  Hongrie,  de  38  en  Russie. 

Cependant,  nous  avons  démontré  combien  sont  mauvaises  les  appredi 
touchant  les  qualités  sanitaires  d'un  milieu  déduit  de  la  mortalité  ç( 
rapport  dans  le(|uel  on  fait  entrer,  on  confond  les  valeurs  les  plus  ditfc 


ment  de  m^me  sexe  ou  de  se\os  difTcrents,  et  dont  la  reeseniblaiice  ne  dépas><^ 
«les  frères  ordinaires;  el  les  aiUre$  dues  à  un  OTule  à  deux  ^'ernies  (ou  à  g^ra^e* 
suivant  les  théories  adiuiscs-,  se  dévelop[>ant  dans  la  même  envfloppr,  loujoun  et 
sexe,  et  dont  la  res>eniblance  est  extrême.  Ce  sont  ces  derniers  qui,  en  se  Mxidaot 
moins  (ou  se  divisant  incom|)lt't'>ment,  suivant  les  tiiéories),  produisent  les  otonom 
toujours  de  même  sexe.  On  conçoit  que  la  production  de  deux  f:ém(*lliti'*s  >i  diflt-rritAi 
naisse  des  caustnj  dilïcrenles  et  que  le  niélan|?e  de  ces  deux  espèces  dt*  Kro5srsï^e« 
de  leur  cause  jette  qneh^ue  pcrtui  hatiun  et  difficulté  dans  la  recherche  des  infli 
dominent  chacune  d'elles. 

•  Tour  l'Angleterre  nous  tenons  ces  chiffres  comme  fort  suspects.  Il  noa^  p^nli 
seniblahle  que  ce  pays,  avec  ses  nombreuses  naissances,  ses  grandes  manufactura^ 
saules  vdh's  industrielles  et  leur  formidable  mortalité  enfantine,  son  inégale  di 
fortunes  et  son  paupérisme,  n'ait  qu'un  si  faible  coefficient  de  mortalité  génorak  h 
nous  avons  déjà  établi  à  l'article  Angtelrrrr  [roy.  (ikAUDE-Bacru.!».'  i]u*un  gntii<i 
décès  de»  preiiiier>  temps  de  la  vie  éehap|K?iit  à  l'inscription,  et  alors  nous  rw  ^%i 
que  la  législation  anglaise  accordait  six  semaines  poiu*  faire  inscrire  lo  rJal«^alxx»  i 
décè"??),  et  actuellement  ;i878    tn)is  in^^i^  I  De  i»ius,  on  n'insiTit  pas  le-  iihtrt-t-t  Hi 
seulement  tout  nouvellement  ^'878,  je  ci  ois)  que  Ton  est  tenu  à   fouriiir  un  !  ul- 
Térillcateur  des  décès  |>our  leur  enternment;  mais  abandonn«ra-t-on  de  mn'i  Isii 
coutume  de  les  enfouir  sans  permission  dans  le  champ  Toisin  '.'? 

Aujourd'hui  nous  sommes  enchiih  à  |)eiis<.>r,  el  les  chiffres  le  prouvent,  qu  n-^  if  ii 
lois  et  imrurs,  un  très-grand  nombre  de  nai>sance8  parmi  celli*sde^tinées  a  un^r;.  :tiil 
et,  par  suite,  un  grand  nombre  de  décès.  échap|>ent  entièrement  i  reiiregi^tren>rnt  t.  f  •! 
aussi  dt>  remaniuer  que.  l'Angleterre  étant  un  pays  de  très-forte  émigrati«>o.  m  Mri| 
très-ii«»lable  des  nés  en  Angleterre  allant  mourir  ailleurs  sont  soustraits  aux  «i*%r»  <^ 
très  en  Angleterre.  Toutes  ces  causes  contribuent  ^ans  doute  à  cette  valeur  %rj:iO'«:  stê 
semblable  pour  l'Angleterre  de  2i  décès  par  1000  habitants.  Eoûn  le  chdlre  f.a^''*  0 
ririaode,  17  il8  pouriUOO,  est  encore  plus  ridiculentenl  basi 
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par  eiemple  :  la  mortalité  enfantine,  et  celle  si  réduite  des  adolescents,  tandis 
{0*006  des  règles  primordiales  du  calcul,  c*est  de  ne  pas  faire  un  ensemble 
Im  probalMlités  de  production  très-différentes,  mais  surtout  lorsque  ces  pro- 
Militës  caractérisent  des  groupes  inégalement  nombreux  et  variables,  car 
Irs  la  valeur  intermédiaire  obtenue  n*est  pas  même  une  moyenne,  mais  une 
inltante  qui  incline  vers  le  groupe  le  plus  nombreux.  Ainsi,  encore  que  les 
its  de  deux  ou  plusieurs  collectivités  auraient  les  mêmes  chances  de  mort 
le  âge,  si  Tune  d'elles  a  beaucoup  plus  de  naissances,  et  par  suite 
icoup  plus  de  nouveau-nés,  par  cela  seul,  sa  mortalité  générale  sera  beau- 
plus  élevée,  bien  que  les  chances  de  mort  à  chaque  âge  puissent  être  à  peu 
identiques.  C*est  pourquoi  la  mortalité  générale  est  une  très-médiocre 
des  chances  de  vivre  et  de  mourir  ou  des  conditions  sanitaires  de  deux 
ts  humains.  C'est  ainsi  que  nous  verrons  que,  parmi  nos  départements, 
ICorsc  a  une  mortalité  générale  qui  semble  moyenne  et  lui  assigne  le  49*  rang, 
que  la  mortalité  de  chaque  âge  (la  première  année  de  la  vie  exceptée)  est 
ndérable  et  lui  assigne  les  numéros  76*  ^  88*  comme  rang  moyen  de  mor- 
pour  ses  adultes  et  ses  vieillards. 

même,  le  département  de  la  Creuse  est  un  de  ceux  dont  la  mortalité  gêné* 
est  la  plus  faible  (20,4)  et  lui  assigne  le  6'  rang,  tandis  que  la  mortalité, 

il  ans,  lui  assigne  les  rangs  élevés  de  50*"  à  70'- 
rerscment,  pour  le  département  de  l'Eure,  sa  mortalité  générale  lui  donne 
rang  (par  conséquent  plus  forte  que  la  moyenne  qui  doit  se  rencontrer 
le  44*  rang),  et  pourtant  sa  mortalité  à  tous  les  âges  adultes  est  une  des 
lindres  de  France  et  lui  assigne  le  9*  ou  le  lO'^  rang. 

ha  voit  donc  qu'il  faut  nécessairement  apprécier  les  chances  de  mort  à 
Iqae  âge  ou  groupe  d'âge  ;  mais  cela  fait,  et  les  départements  rangés  par  ordre 
hissant  de  mortalité  à  chaque  âge,  on  pourrait  peut-être  résumer  en  un 
ifire  une  moyenne  de  ces  chances,  ou  encore  déterminer  le  rang  moyen  qui 

rient  à  chaque  département.  Dans  cette  méthode,  les  décès  des  nouveau- 
ne  pèseraient  plus  par  leur  nombre  absolu,  mais  seulement  par  l'intensité  de 
•lalité  et  par  sa  durée  pendant  un  ou  plusieurs  âges.  On  pourrait  encore 
à  profit  la  remarque  du  savant  professeur  Lexis  *  :  que  la  mortalité  ayant 
maximums  :  celui  de  la  première  enfance,  et  celui,  peu  important,  de 
fmc  vieillesse,  séparés  par  la  mortalité  minimum  de  la  jeunesse  et  de  Tâge 
Ile,  il  suffirait  de  séparer  les  données  en  trois  groupes  d'âge,  par  exemple, 
à  i  ans  ;  de  5  à  60  ans,  et  de  60  à  la  fm  de  la  vie.  On  a  alors,  pour  la  France 
cl  pour  la  période  1857-1866: 

Voj.  sinnateê  inter nationale t  de  démographie ^  1878,  p.  447. 
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i>OPirL.\T10}(   FRANÇAISE   EX   TROIS   GROUPES   D*AGE  (MOYENNE    DEf  TROIS  CElISCt  ffftl.  Il 

DÉcis   QU'lU  0?iT   FOURNIS   DANS  CETTE   péRIODE   DÉCINIALI 
(nombres  absolus,   MOfBRS,  ANRUELs),    ET   MORTAUTi  QOl  BU   niitXIB*. 


AGES  ET  SEXES. 


(«  an».  .  .  .  (  5'»™™" 

(I^opul.     «le.  I  Femmes 

de  0  i  5  ans).  (        Eji«iiitE.  .   .  . 

t  Hommes • 

5  i  eO  ans.  .  j  '^*^°"°" 

(        Ehskuuc.  .  .  . 

Î  Hommes 
Femmi*» 

Exscmblc.  .  .  . 

(Homme« 
Femme» 
EXSKMMJC.    .    .    . 

Atcc  POMJLAno!!  enfantim:  calccliTik 
DE  0  A  10  AU»  ET  «Aimisosi.  •   .    . 


Populalton 

moyenne 

d'il  près 

les  trois  census 

1856. 1861,  1866. 


1.945.500 
1.90K.000 


3.855.500 

14.904.454 
14.745  505 


î9.C49.9o9 

1.879.354 
S.099.381 


3.978.735 


18.73*2. 808 
18.754.386 


37.487.194 


37.666.000 


D^fs  roiirnit 

par  celle 

pôpoUlion. 

Moyenne  annuelle 

dans  la  pénod* 

1857.rH(;6. 


150.150 
130.628 


Î80.778 

151.560 
153. 596 


307.156 

13i.O40 
148.719 


280.759 

4.Vi.7.n0 
451  .iU3 


868.083 


MOHTAUTÉ  aR 


de  décè»  tai 

lOOOhalNti 
de  chaque  f  r 


Tî,l     parçf 
M, 4    lillcft 


Tl.t    etifar 

10,  ST     bo«r 
10,  W     ftm 


10,  SO     c«»i 

70, S     Iwimi 
70. f     lema 

70.0     Ejmi 

SJ.S     boflii 
tS.OS  tevm 


Sl.t      E««| 


M.I 


Ainsi,  en  France,  dans  la  période  18»7-1866tOn  a  compti'  72  à  73  d 
iOOO  enfants  de  0  à  i  ans*:  10  décos  et  1,3  sur  1000  vi\ants  de  ^  à  M 
70  décès  1/2  sur  1000  vieillards  ayant  dépassé  60  ans.  Nous  aurions  |m 
pu  borner  à  ces  trois  group<'s  d'âge  notre  étude  de  la  mortalité  par  dépari 
mais,  considérant  d*abord  combien  il  importe  d'anahser  la  mortalité  eu 
évidemment  si  exagérée  et  si  facile  à  bien  diminuer  cliez  nous,  et  aussi  1 
d'étudier  dans  ses  détails  la  mortalité  d^cxistenccs  aussi  précieuses  que  c 

'  M.  le  profc»ssciir  Le^is,  sans  ôlre  encore  Mon  ùu\  inclin.''it  à  adoplor  i  liil«*4 
groupes  d'âge  de  U-10  ou  même  0-15  ans;  de  10  ou  15  à  60  ans.  el  au  di-U  de  60  a 
considérant,  d'une  part,  que  ce  (;n)U|>e  iW  0  a  10  ou  15  ass^nihle  de>  prohulalit'-s  i 
ment  diflrrentcs,  tandis  que  la  mortalité  de  5  à  10  ans  n'est  pas  iiotaMemtMit  diff< 
c<'lledes  A^'os  suiTonts  jusqu'à  50  et  O  ans,  et  que  dè^  |,lr^  il  r^t  confornu*  a«ii  i 
calcul  de  s*' prer  les  probabilités  Irès-diUéreiîlos  el  de  réunir  celli*9  qui  v»  rapprod 
d'autre  part,  que  la  mortalité  du  groupe  0-.*>  ans  se  rapprocbe  Ix'aucoup  de  «.vile  i 
extrême  au  delà  de  60  an>,  d'où  il  résulte  deux  group<>s  symétrique^,  nous  afoi 
qti'il  y  aurait  peu  d'mconvénient  et  beaucoup  d'a\antage  k  adopter  conin>e  ^txm 
0-5  ans;  5-00  ans  ;  60-«i<,  c'est-à-dire  deuv  groupes  extrêmes  ayint  à  peu  prtn  la  niêi 
talité  générale.  sé|tarés  par  un  ^'roupe  interuK'diaire  (.')  à  60). 

*  Il  importe  de  remarquer  qui*  la  population  enfantine  de  0  i  5  ans,  à  bi]u<*lle  a 
paré  ces  décès,  n'est  pas  celle  donn*^  par  les  d/nombrements  qui,  pi>ur  cr  /rem 
pèchent  toujours  par  omission.  Cette  population  enfantine  de  0  à  5  ans  receoM^*  oi 
qu'à  3..''>>iK.K55,  et  dès  lor-^  la  mortalité  monterait  à  78,2  décé»  par  10<H)  eiifaflli 
5  ans;  mais  nous  établirons  à  l'article  Popciatio^)  comment  la  double  donné<?  des  ai 
annuelles  et  des  décès  par  année  d'â^e  de  0  à  5  ans  permet  de  démontrer  rin>uniiai 
nombre,  et  de  rétablir,  aire  exactitude  pour  ce  premier  âtje,  W  nombre  des  TÏftfl 
foui-niles  décès  enregistrés. 
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im  adolescents  et  de  nos  liommes  faits,  nous  avons  cru  devoir  donner  une  ana- 
lyse pins  détaillée,  au  moins  jusqu'à  la  60'  année  d*âge.  D*ailleurs,  toutes  les 
/otf  que  le  contraire  n'est  pas  expressément  exprim'é,  il  s*agit  toujours,  et  dans 
b  petit  tableau  ci-dessus  et  dans  ceux  par  département  comme  dans  le  texte, 
le  h  Mortalité  iBÏie  que  je  Tai  définie  dans  mon  article  Mortalité,  p.  755,  §  9, 
Hjlus  spécialement  §§  12  et  15,  c'est-à-dire  du  rapport  des  décès  de  chaque 
pmpe  d*àge  (de  Tàge  n  à  l'âge  m,  ou  n-m)  à  la  population  du  même  âge  qui  les 
k  framis  dans  Tunité  de  temps,  et  selon  la  formule  Dn-m/Pn-m. 

Méthode  de  détermination  approchée  de  la  probabilité  de  mort  simultané- 
WU  par  âge  et  par  état  civil  en  France.  Mortalité  et  probabilité  de  mort 
mparées.  A  Tarticle  Mariage,  nous  avons  donné  la  mortalité  simultanément 
fvàge  et  par  état  civil  (p.  45)  et  celle  d'après  l'appréciation  ordinairement  sui- 
te dans  la  détermination  de  la  mortalité,  c'est-à-dire  en  divisant  les  décès  de 
Ittque  groupe  d'âge  (Dn-m)  par  la  population  des  mêmes  groupes  d'âge  (Pn-m) 
hd  ont  fourni  ces  décès  dans  l'unité  de  temps  (soit  l'année  moyenne)  selon 
Iformule  Dn-m/Pn-m*  et  en  multipliant  le  quotient  par  1000,  afin  de  lui  enlever 
liÎHine  fractionnaire.  Cependant,  des  mathématiciens  rigoureux  ont  pu  objec- 
pavec  raison  que  ce  mode  de  calcul  ne  donnait  pas  la  probabilité  mathéma- 
fuede  mor^  mais  une  appréciation  plus  ou  moins  approchée.  C'est  un  fait  sur 
Ifnel  nous  croyons  avoir  un  des  premiers  appelé  l'attention  (186$)  >  puisque, 
I»  cette  époque,  nous  donnions  les  foiinules,  adoptées  depuis,  et  que  nous 
Ions  appliquer  ci-après  ;  nous  les  avons  déj«^  fait  connaître  dans  notre  article 
Htalité,  nous  les  avons  admises  et  démontrées  rigoureusement  (note  de  la 
ge  755)  ;  mais,  malgré  tout,  devant  l'imperfection  des  documemts  actuels 
■mis  aux  savants,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  y  avait  lieu  de  renoncer  encore 
L  rapport  si  commode,  si  expcditif,  Dn-m/Pn-m»  servant  jusqu'à  ce  jour  aux 
Itisticiens  pour  apprécier  le  danger  de  mort  à  chaque  âge.  Cependant,  comme 
ms  devons  espérer  que  les  documents  des  enquêtes  officielles  iront  en  se  perfec- 
Mnant  et  gagnant  en  précision  en  France  comme  en  Suède,  comme  en  Aile- 
■gne,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  préparer  ce  progrès  et  même  de  lui  donner 
■e  raison  de  se  réaliser  plus  vite,  en  montrant  que  chez  nous  aussi  la  science 
It  prête  à  mieux  faire,  aussitôt  que  les  relevés  administratifs  lui  en  donneront 
I moyen.  Je  vais  donc  essayer  de  serrer  de  plus  près  le  problème  de  la  proba- 
pBté  de  mort  à  chaque  âge,  tel  qu'il  est  possible  de  le  résoudre  aujourd'hui 
pvla  France  ^ 

-La règle  que  présente  le  calcul  des  probabilités  n'est  pas  douteuse,  ni  aujour- 
|kii  discutable;  elle  consiste  à  comparer  (par  division)  tous  ceux  qui  ont  subi 
î"4iéoement  dont  on  veut  déterminer  la  probabilité  de  production  à  tous  ceux 
fi  te  sont  trouvés  également  e3rjH)sés  à  le  subir.  Il  faudra  ajouter  dans  l'unité 
fctemiis,  si  lu  durée  est  une  des  fonctions  de  la  probabilité,  c'est-à-dire  si  elle 
^ttie  influence  sur  elle,  ainsi  qu'il  arrive  pour  la  vie  et  la  mort. 

Cela  arrêté,  la  probabilité  de  mort  de  chaque  groupe  d'âge  se  déterminera 
^9it  en  divisant  les  décès  (D)  de  chaque  groupe  d'âge  (n-m),  soit  Du-m  >  par 

'  Je  suis  encore  obligé  à  cette  restriction  parce  que  nous  n'avons  pas  ici  comme  l'on  a 
''Vilement  en  Suède,  en  Prusse,  des  enquôtes  donnant  la  double  indication  de  l'Age  précis 
'f^tolu,  et  de  l'année  de  naissance,  tant  pour  les  \ivanls  que  pour  les  décès,  seule  donnée 
^  permette  de  rapporter  ri^'ounuisement  les  décès  annuels  aux  groupes  de  naissances  et 
^  thants  qui  les  ont  fourni^.  S'il  nous  est  loisible  de  faire  Tarticle  Table  m  tiiiim,  noQt 
tiquerons  cette  méthode,  dite  directe,  et  aujourd'hui  adoptée  en  Suède,  en  Allemagne, 
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tous  ceux  qui  ont  été  également  (c'est-à-dire  pendant  le  même  temps)  exposés, 
soit  En-m*  à  fournir  ces  décès,  d'où  Dn-m/En-m;  le  numérateur  î^q^  est  généra- 
lement connu  avec  assez  de'  précision,  sauf  pour  le  premier  âge»  à  cause  des 
mort-nés  (voy.  art.  Mortalité  et  Mort-né).  Négligeons  cette  difficulté  des 
décès  de  la  première  enfance,  aujourd'hui  bien  connue  et  qu'il  n'appartient 
qu'à  l'administration  de  résoudre  quand  elle  le  voudra.  L'autre  terme  à  déter- 
miner, c'est  le  dénominateur  du  l'apport  :  les  Exposés  de  chaque  âge  (Enns)* 
Nous  avons  établi  (art.  Mortalité)  que  la  mortalité  usuelle,  appréciation  plus 
ou  moins  approchée  de  la  probabilité  de  mort,  avait  pour  formule  Dn-m/Poin; 
c'est  qu'en  effet  le  terme  Pn-m»  donné  par  un  dénombrement  exécuté  en  on 
moment  quelconque  de  Tannée,  et  supposé  exact,  relève  les  exposés  de  ce 
groupe  d'âge  un  jour  quelconque  de  l'année. 

Je  dis  d'abord  que  tous  ceux  qui  ont  été  ainsi  i-elevés  peuvent  être  tenus 
comme  ayant  été  exposés  à  mourir  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  On  objecte- 
rait en  vain  qu'un  certain  nombre  de  ces  vivants  'recensés  arrivant  à  dépasser 
l'âge  m  avant  la  fin  de  l'année  sortent  du  groupe  Pn-m  *  6t  oonséquemment  ces- 
sent d'être  aptes  ou  exposés  à  fournir  des  décès  de  l'âge  n  à  l'âge  m  ;  car,  vu  h 
continuelle  et  régulière  succession  des  vivants,  on  peut  évidemment  admet-' 
tre  que  ces  sortants  sont  remplacés  par  un  nombre  sensiblement  égal  de  vivants] 
atteignant  leur  n,  entrant  dans  le  groupe  considéré,  dans  celui  de  20  à  2$  ani|j 
par  exemple,  deviennent  aptes  à  fournir  des  décès  de  20  à  2$  ans,. et  augmenteod 
autant  le  nombre  des  exposés  que  les  sortants  le  diminuent;  de  ce  faitdoDeJ 
aucune  correction  notable  à  apporter  aux  groupes  des  vivants  recensés  Pn-m-  ' 

Cependant,  il  y  a  une  autre  catégorie  d'exposés  incomplètement  relew 
dans  les  dénombrements  :  ce  sont  ceux  qui,  dans  l'année  du  census,  ont  so^ 
combé  de  l'âge  n  à  l'âge  m,  et  dont  un  certain  nombre,  déjà  morts  le  joof 
du  dc'nombrement,  n'ont  pu  être  comptés  avec  les  vivants.  Il  importe  dont 
d'ajouter  ces  omis  :  mais  quel  est  leur  nombre  ? 

Pour  les  évaluer,  je  remarquerai  d'abord  que  le  dénombrement  qui  a  fouifli 
Pn-m  peut  toujours  être  considéré  comme  exécuté  au  milieu  de  l'année,  cii^ 
vu  la  régulière  succession  des  vivants  et  leur  très-faible  croît  annuel,  lenorabil 
de  chaque  groupe  d'âge  reste  sensiblement  invariable  à  chaque  instant  il 
l'année,  à  fortiori,  de  la  demi-année.  En  outre,  si  l'on  observe  que,  pour  toM 
les  âges  non  extrêmes  (par  exemple,  de  la  quarantième  à  la  cinquanti 
année  d'âge),  on  peut  admettre,  sans  erreur  appréciable,  que,  dans 
cours  de  chaque  année  d'âge,  le  danger  de  mort  est  sensiblement  égal 
chaque  instant  de  l'année,  et  par  conséquent  proportionnel  au  temps 
depuis  son  commencement,  il  en  résultera  que,  lors  du  recensement  à 
demi-année,  la  moitié  de  ceux  qui  doivent  succomber  dans  l'année  ont 
disparu  des  rangs  des  vivants,  ce  sont  ^es  exposés  à  mourir  qui  manquent 
dénombrement;  ainsi,  pour  avoir  le  total  des  exposés  à  la  mort,  il  suffi 
d'ajouter  la  moitié  des  décès  annuels  de  chaque  groupe  d'âge 
nombre  des  vivants  recensés;  la  précision  du  résultat  ne  dépendra  pli^ 
que  de  la  précision  du  dénombrement,  qu'il  appartient  à  l'administration  à;' 
faire  de  plus  en  plus  exact;  de  grands  progrès  ont  déjà  été  faits;  il  y  a  W*  " 
lieu  de  penser  qu'ils  continueront*.  \ 

'  Il  ne  m'échappe  pas  que  le  raisonnement  ci-dessus,  qui  conclut  à  augmenter  le  grooft 
des  vivants  recensés  à  chaque  âge,  Pn-m,  delà  moitié  des  décès  annuels,  pour  aTOÎrlenoBl** 
total  des  Exposés  à  mourir,  repose  tout  entier  sur  l'hypothèse  de  l'égale  répartition  ^   - 
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Ed  tésamét  je  me  suis  proposé,  dans  les  tables  suivantes  concernant  la  mor- 
talité comparée  des  célibataires,  des  époux  et  des  veufs  de  chaque  sexe,  de 
npincher  la  mortalité  usuelle  (col.  [3]  [8]  [i5]),  résultant  du  rapport 
^%-mlftt-mf  d'une  autre  valeur  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  probabilité  ma- 
thémitique  de  mort,  col.  [5],  [iO],  [15],  et  déterminée  :  1°  directement  pour 
Il  première  enfance  par  la  comparaison  d*abord  (a)  des  naissances  vivantes  S, 
ffli  décès  Do-i  de  première  année,  soit  Sq/D^^-,  ;  ensuite  (b)  des  survivants  à  i  an 
lérrfu  Sj,  par  la  comparaison  aux  décès  de  la  seconde  année  de  la  vie  D^-,,  d'a- 
prts  le  rapport  D^-^S^  =  probabilité  de  mort  de  la  seconde  année  de  la  vie,  et 
«Qsi  de  suite,  les  termes  des  survivants  S^;  S,;  etc.,  étant  obtenus  par  simples 
soostractions  successives  So — Do-i=Si;  etc.  Si  on  opère  sur  des  valeurs 
oojennes  reposant  sur  dix  ans  d  observation  d*une  population  peu  progressive, 
comme  la  France,  on  peut  sans  doute  pousser  ainsi  le  calcul  jusqu*à  7  ou  8  ans, 
fl  toutefois  il  n'y  a  pas  de  mouvements  migratoires  notables. 

Mais  au  delà  de  cet  âge  il  conviendra,  pai*  suite  des  raisonnements  précédents, 

it  déterminer  pour  chaque  âge,  en  regard  du  nombre  absolu  des  décès,  le 

Nombre  de  ceux  Exposés  à  les  fournir  dans  le  cours  de  Tannée  moyenne,  d'après 

la  formule  Pn-m-^i/î  Dn-m  =  En-m;  puis  on  calcule   les  rapports  successifs 

i/En-m  qui  sont  des  appréciations  de  la  probabilité  mathématique  de  mort, 

>réciation  fort  rapprochée  de  la  vraie  probabilité  de  mort  pour  tous  les  âges 

l^M>yens  de  la  vie  de  $  à  S^  ou  60  ans,  et  au  delà,  mais  devenant  ensuite  des  esti- 

itions  un  peu  faibles  des  chances  de  mort  pesant  sur  chaque  âge,  et  d'autant 

plus  faibles  que  l'âge  est  plus  avancé,  estimation  pourtant  plus  rapprochée 

^Û/€  la  valeur  vraie  et  inconnue  que  ne  l'est  la  valeur  approximative  d'après  la 

rCwmule  de  la  mortalité  usuelle  l^^o~^J^^o-'^i*  dans  laquelle  le  dénominateur  P70ii-7s 

^notablement  inférieur  au  nombre  des  Exposés)  donne  toujours  un  rapport  noiaL^ 

leni  au-dessus  de  la  probabilité  mathématique  de  mort. 

ices  de  mort  pendant  la  durée  de  l'année  (et  môme  de  l'année  moyenne  lorsqu'il  s'agit 

r«i  groupe  d'âge  de  plusieurs  années),  et  si  c'est  là  une  supposition  qui  peut  être  regardée 

Dme  sunisamment  exacte,  et  même  presque  rigoureuse,  lorsque  l'on  considère  le  milieu 

la  vie  (5  à  40  ou  50  ans]  et  année  d'âge  par  année  d'âge  :  30-31,  31-32,  32-33,  etc.,  on 

craindre  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  lorsque  Ton  considère  des  âges  plus  avancés  et 

iment  des  groupes  d'âge  quinquennaux  comme  50  à  55,  55  à  60  ans,  etc.  Car,  dans 

I  cas,  les  chances  de  mort  allant  plus  rapidement  croissant  aux  âges  élevés,  les  groupes 

vivants  Pgg.«>...  et  à  fortiori  P70.75,  etc.,  ne  distribuent  pas  leurs  décès  bien  rigoureuse- 

proportionneliement  au  temps,  car  le  danger  de  mourir  croit  alors  plus  rapidement  ; 

9ê  peut  soutenir  qu'il  est  plus  grand  à  70  1/2  qu'à  70  ans,  et  à  fortiori  plus  grand  à  73, 

à  74  qu'à  71,  etc.,  de  sorte  que  les  décès  de  la  première  demi-période  seront  un  peu  moin- 

4kc8  que  ceux  de  la  demi-dernière  ou,  plus  explicitement,  ceux  de  70-72 1/2  moins  nombreux 

fttceux  de  72  1/2  à  76  ans;  si,  malgré  cela,  on  augmente  les  recensés,  par  exemple, 

^-iTTit  de  la  pleine  moitié  des  décès  l>^(^.^z  qu'ils  ont  produits  dans  l'année  moyenne 

jtttfjenne  de  Id  période  quinquennale],  on  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  valeur  théo- 

rique  des  Exposés  à  mourir  dans  l'année  ï^'^o~^z  aura  été  trop  augmentée,  elle  sera  trop  forte ^ 

Itpar  suite  le  rapport  liio-iJ^'io^i  un  peu  trop  faible,  tandis  que,  pour  une  raison 

hitne,  le  rapport  de  la  mortalité  usuelle  Dto-ti^Pto-tb'  ^^^  ^^  dénominateur  notablement 

trop  petit  (ne  renfermant  pas  tous  les  exposés  à  mourir)»  fournit  une  mortalité  vraiment 

Hp  forte  et  au-dessus  de  la  vraie  probabilité  de  mort. 

Cependant  il  ne  sera  pas  impossible,  sur  des  données  particulières  et  plus  analytiques  et 
fa  exactes,  de  connaître  la  vraie  loi  d'extinction  annuelle  ou  même  mensuelle  pour  chaque 
litMipe  quinquennal  d'âge  pris  isolément;  et,  appliquant  les  lois  de  cette  succession,  dé- 
couvertei  expérimentalement  en  chaque  groupe  d'âge,  sur  une  population  spéciale  et  ana- 
lyste avec  plus  de  précision,  aux  diverses  populations  étudiées  (car  l'eipérience  m'a  appris 
^e  ces  lois  de  successions  prises  par  petits  groupes  d'âges  variaient  peu  d'une  popula- 
lion  à  une  autre),  on  pourra  ainsi  serrer  de  plus  en  plus  près  le  problème,  à  mesure  que 
^rofoiesaaroDt  et  la  précision  et  l'analyse  des  documents  ofûciels. 
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Explications  et  a?(alyse  du  Tableau  ci-joint  : 
Les  nombres  des  vivants  et  ceux  des  décès  sont  les  nombres  ahiûli 
résultent  : 

A.  Pour  lest  vivatUi,  des  moyennes  des  trois  census  iSM*  1S61.  ItU*  r 
selon  nos  procédés,  c'est-à-dire  rectifiés  :  i^  pour  la  population  enlanti 
Itlie  sur  les  données  certaines  de  Tétat  civil,  d*aprcs  les  mouvemei 
naissances  et  des  décès  du  premier  âge  ;  on  a  calculé  sur  ces  données  fo 
cises  la  population  enfantine  de  0  à  iO  ans  ;  2**  pour  les  nombres  de»  b 
adultes  trouvés  par  les  census  auxquels  ou  a  ajouté  les  armées  et  gai 
qui,  d'après  les  données  oflicielles  (Legoyt,  Chenu),  se  trouvaient  sur  tei 
étranger  (et  en  Algérie)  au  moment  des  census,  et  qui,  par  suite  d*um 
tude  vicieuse  de  notre  administration,  ne  sont  jamais  comprises  di 
dénombrements  ofliciels. 

B.  Pour  les  décèSf  des  moyennes  âge  par  âge  des  deux  périodes  quii 
nales  iSSS-iSSO  et  iS6HS6$;  ces  moyennes  de  moyennes  fournissent  de» 
un  peu  dilférentes  de  celles  données  (p.  502),  car  celles-ci  sont  ralcnlt'*i 
seul  coup  sur  la  période  décennale  entière  igS;7-iSM  ;  mais  ces  dilTéreno 
gnifiantes  ne  modifient  pas  sensiblement  les  coeflicients  de  mortalité;  I 
contraire,  obtenues  par  des  calculs  différents,  elles  les  contrôlent  et  les  confi 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  reprendre  et  expliquer  une 
les  valeurs  de  ce  tableau  II,  la  simple  inspection  suftira.  On  constatera 
mortalité  usuelle  [col.  5-8  et  15]  l'emporte  toujours  sur  la  probalûlitë  i 
[cxA.  5-i0-i5],  que  ces  différences,  presque  insensibles  de  5  à  bit  ans, 
noncent  aux  âges  extrêmes  et  deviennent  alors  très-sensibles.  On  rema 
encore  les  difTérences  considérables  qui  existent  entre  la  mortalité  des 
taires,  des  époux  et  des  veufs,  différences  sur  lesquelles  nous  avon>  tant 
dans  notre  article  Mariage. 

Mortalité  enfantine.  Ce[>en(lant,  nous  allons  maintenant  étihlior  a 
soin  particulier  les  dangers  de  mort  qui  menacent  la  première  i*nt.ince 
i  au,  d'al)ord,  parce  que  les  documents  le  permettent,  et  aus>i  pain-  qu 
téri't  spécial  s'attache  à  la  mortalité  formidable  de  cet  âge,  moitaliti-  r 
ment  l';icile  à  diminuer  et  qui,  sapant  les  populations  dans  leur  lM^e. 
crU'I  et  redoutable  obstacle  à  leur  accroissement;  puis  enlin  parce  que. 
loi  Th.  lîoussel,  sur  la  protection  de  la  première  enfance,  il  y  a  un  intéi 
tique  et  immédiat  à  piusser  l'analyse  aussi  loin  que  |H)s>ihle,  alin  lie  j 
conq)arer  l'aienir  (après  l'application  de  la  loi  lloussel)  an  passt*,  et  |tar 
précier  h  s  résultats  de  cette  loi.  A  l'article  .Mortamtk  (p.  7ii  pour  le 
figuiéet  752  jiour  le  tableau  numéricpie,  et  p.  75(^770  du  te\te).  n«HJ 
dit  à  peu  près  tout  ce  que  nous  .«avions  sur  la  niiu  Ulitr  enfantine,  noi 
résunienms  ici  que  les  points  culminants  indis[>ensables  {tour  appn 
mortalité  par  département,  principal  objet  du  présent  tra\ail. 

Danger  de  mort  de  la  première  année  de  la  vie  en  chaque  défwrtrmei 
danger  peut  s  api)récier  \^dx  le  rap|M)rt  de  mortalité  \\^y  P„.,  des  décè>  de 
((1^.|)  ù  la  population  du  même  groupe  d'âge  (iVi)  H"^  ^^*  ^"^  ^o\m 
l'unité  de  temps,  ainsi  que  nous  lavons  fait  à  l'article  Mortalité. 

11  |»ent  aussi  être  établi,  à  la  fois  avec  plus  de  facilité  et  de  rigueur, 
détermination  de  la  probabilité  mathématifpic  de  mort  d^|  S».  aus»i  i 
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néihode  à  laquelle  nous  donnerons  ici  la  préférences  mais  pour  ce  premier 
Ige  seulement.  Cela  convenu,  nous  allons  étudier  la  probabilité  de  mort  enfan- 
tine de  ê  à  l  par  département  : 

\*  Dans  la  période  décennale  1840-1849  ; 

S*  Dans  la  période  décennale  1857-1866  ; 

3*  L'aggravation  ou  la  diminution  survenue  en  chaque  département  d*unc 
période  à  Tautre  ; 

4^  La  mortalité  comparée  des  sexes  en  Tune  et  Tautre  période. 

Probabilité  de  mort  comparée  de  (ià  {  an  dans  la  période  1857-1866  comparée 
avec  celle  de  la  période  1840*1849*  Tabl.  IX,  travée  [55J.  (Nous  mettons  en- 
treparenthèse la  valeur  correspondante  pour  la  période  184H849.) 

En  France,  pendant  la  période  décennale  1856-1865»  on  a  compté  ira  décès  *■ 
pariOOO  naissances  des  deux  sexes  (et  seulement  i«0  en  1840-1849)»  192  pour 
les  garçons  et  164,7  pour  les  filles  ;  ou,  en  faisant  la  distinction  de  Tétat  civil  : 
il  y  a  eu  f68,S  décès  ^  par  iOOO  naissances  vivantes  Sq  légitimes  (181  chez  les 
garçons,  153  chez  les  filles),  stv*  par  1000  naissances  Sohors  maiiage  (343,2 
chez  les  garçons  et  306,5  chez  les  filles). 

Les  départements  de  France  qui  présentent  la  moindre  probabilité  de  mort 
dans  la  première  année  de  la  vie  sont  :  l' Creuse,  1 1 8  (87  en  184H849)>  c*esl-à-dire 
IIS  décès  de  0  à  i  an  sur  iOOO  naissances  vivantes  en  1857-56»  et  seulement  87 
en  1840-49;  r  Hautes-Pyrénées,  126  (9i,4);  r  Ariége,  131  (115);  4' Manche, 
132  (104);  5*  Indre,  136  (151);  6*  Basses-Pyrénées,  138  (110);  7'  Vendée, 
139  (124);  8'  Deux-Sèvres,  139,4  (119);  9*  Vienne,  143,5  (112);  10*  Haule- 
Gironne,  144  (141).  D*ailleurs,  on  verra  que  tous  ces  départements,  Tlndre  ex- 
cepté, ont  vu  augmenter  gravement  leur  tribut  mortuaire.  Cependant,  ces  dé- 
partements à  moindre  mortalité  enfantine  ne  sont  ni  plus  riches,  ni  plus  salu- 
bres;  mais  ils  sont  d'abord  ceux  où  Tindustrle  nourricière  mercenaire  (on 
pourrait  dire  aussi  meurtrière)  ne  s*cxerce  pas,  et  ensuite  les  départements  où 
Ion  élève  le  plus  d'enfants  au  sein  maternel  ;  c*est  à  cela  que  la  Creuse,  dépar- 
lement pauvre  et  médiocrement  salubre,  doit  en  partie  sa  très-faible  mortalité 

*  Dans  la  plupart  de  nos  travaux  antérieurs  (avant  1879)  nous  avions  donné  la  préférence 
ï  la  mortalité  (ou  rapport  ^^o-i/Po-i),  nous  Tendant  sur  la  convenance  qu'il  y  avait  à  trouver 
le  premier  trrmodela  série  des  dangers  de  mort  de  chaque  âge,  par  une  méthode  identique 
i  celle  qui  servait  nécessairement  pour  les  termes  suivants.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les 
npportb  de  mortalité,  </n-n;Pn-iii,  sont  les  seuls  possibles  à  calculer  directement  sur  les  don- 
nées expérimentales,  puisque  Pn-m  seul  est  connu  par  les  ccusus,  tandis  que  l'ensemble  des 
ttrrivants  Su,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  il  est  donné  dans  le  cours  de  l'année  d'entrer 
<hns  l'âge  (n-in)  et  qui  constituent  l'ensemble  des  exposés,  ne  peut  être  trouvé  que  par  l'intro- 
duction de  plusieurs  hypothèses,  comme,  par  exemple,  celle  que  nous  avons  faite  ci-dessus 
pour  les  adultes  (p.  50i).  Mais  depuis,  réfléchissant  que,  vu  le  décroissement  rapide  du 
^nger  de  mort  dans  le  cours  de  la  première  année  de  la  vie,  le  rapport  «/o-i/Pq-i  s'éloignait 
^aucoup  plus  de  la  probabilité  mathématique  de  mort  que  les  rapports  suivants,  il  en  résul- 
tailque  la  strie  </o-i/Po-t»  «'i-^Pi-»»  ^i-5.P«-5.  ^^^^  ^^  réalité  plus  disparate,  malgré  la  simili- 
tude de  forme,  que  la  série  doJ^Q,  c/,.s.P|.s,  «/j-s/Pm»  etc.;  qu'en  conséquence  il  n'y  avait 
pis  de  raison  suffisante  pour  abandonner  le  premier  terme  (/o-i/^o*  P^^s  précis  et  plus  ra- 
pide à  déterminer,  puisque  les  naissances  vivantes,  Sq,  sont  toujours  connues  avec  précision 
et  qu'il  n'en  e^t  pas  de  môme  de  Vq-i  (^'^y*  le  présent  article,  p.  503,  et  art.  MoBTAi.iTf , 
p.  75i,  §  W). 

*  An  lieu  de  :   179  ;  I  68,3  et  327  décès,  on  en  aurait  sans  doute  :  187,6;  I76,S 
et  337,  si  on  faisait  la  correction  des  faux  mort-nés,  c*est-à-dire  si  on  restituait  aux  é*^ 
du  premier  âge  les  nés  vivants,  mais  morts  avant  l'inscriptioD,  et  indûment  ianril^ 
mort-nés. 
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enfantine.  Les  départements  où  cette  mortalité  est  à  son  maximum  sont: 
76*  Aube,  225  (234  en  4840M8.i9)  ;  77*  Seine-et4)ise,  227  (206)  ;  78*  Basses-AI- 
pes,  228  (219)  ;  79^  Loiret,  230  (190);  80*  Marne,  234  (227)  ;  8r  Ardèch.e,  231 
(17i)  ;  82*  Oise,  240  (199)  ;  83**  [Seine,  240  environ?]  ;  84*  Seine-et-Marne,  2<7 
(2t8);  85'  Eure,  258  (253);  86*  Yonne,  258  (200)  ;  87*^  Seine  Inférieure,  261 
(235)  ;  88*  Eure-et-Loir,  301  (239). 

Le  Rhône  n'a  pas  été  compté,  parce  que  Ja  mortalité  de  sa  première  enfance 
nous  est  trop  imparfaitement  connue  à  cause  des  envois  en  nourrice. 

On  remarquera  que  tous  les  départements  à  foiie  mortalité  enfantine  sont 
situés  :  plusieurs  dans  le  bassin  du  Hhône,  mais  surtout  dans  celui  de  la  Seine, 
c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  grandes  villes  :  Paris,  Lyon,  Marseille,  tous 
départements  où  l'industrie  nourricière  s'exerce  sur  une  grande  échelle;  et 
c'est  à  cette  influence  (on  peut  dire  exclusivement^  pour  le  bassin  de  la  Seine) 
qu'ils  doivent  cette  formidable  mortalité  enfantine,  et  non  à  leurs  autres  condi- 
tions sanitaires  qui,  pour  ceux  du  bassin  de  la  Seine,  sont  excellentes. 

Aggravation  de  la  mortalité  enfantine,  col.  (c).     Cependant,  en  comparant 
la  dlme  mortuaire  de  la  période  1857-1866  (179  pour  la  France  entière)  à  celle 
de  1840-1849  (160)  prise  pour  iOO,  on  constate  d'abord  que,  pour  la  France  en. 
tière,  la  mortalité  enfantine  s'est  accrue  dans  le  rapport  de  100  :  112;  ensuite 
on  constate  que,  pour  pi^esque  tous  les  départements  cités,  elle  a  trè^nota- 
blement  augmenté  d'une  époque  à  l'autre.  11  faut  d'abord  dire  les  départe- 
ments exceptionnels  qui  ont  échappé  à  cette  affligeante  aggravation,  et  ceux  qui 
l'ont  supportée  au  plus  haut  point  :  huit  seulement  ne  l'ont  pas  éprouvée, 
ce  sont  :  1**  la  Meuse,  87,4  (c'est-à-dire  que,  la  dîme  mortuaire  de  184Ô-1W 
étant  prise  pour  100,  alors  celle  de  1857-1865  devient  seulement  87,4)  ;  2*  Indre, 
89,7  ;  3*  Cher,  91,5  ;  4*  Hérault,  93,6;  5*  Indre-et-Loire,  94,6  ;  6^  Chai  ente-Infé- 
rieure,  94,8;  7®  Lot-et-Garonne,  95,7;  8®  Aube,  96,2.  Ce  sont  donc  les  seuls 
déparlements  où  le  tribut  mortuaire  du  premier  âge  ait  diminué  ;  dans  les  sui- 
vants, il  s'est  le  moins  accru  :  9*  Dordognc,  100,2  (c'est-à-dire  que,  h  dlme 
de   1840-1849   étant  prise  pour  100,   celle  de   1857-1765  devient   100,2!;  cVsl 
presque  le  statu  quo  ;  puis  10^  Var,  100,6  ;  11®  Haute-Garonne,   I0L5,  etc.  ;  en 
moyenne,  pour  la  France  entière,    1 12,  c'est-à-dire  que,  la  mortalité  enfantine 
s*est  accrue  dans  le  rapport  de  100  :  112.  Les  départements  qui  ont  supporté  1) 
plus  grosse  part  de  cette  aggravation  sont  :  76®  Manche,  1 27,5  ;  77*  Yonne, 
128,6  ;  78"  Mayenne,  132  ;  79°  Calvados,  133,3;  80"  Creuse,  135,5  ;  81*  Ardècbe, 
136,8;  82"*  Corse,  137;  83'^  Orne,  138;  84*  Hautes-Pyrénées,  138,1  ;  85'  Sarlk 
140.  Ainsi,  dans  la  Sarthe,  la  mortalité  a  augmenté  comme  100  :  140  ou  è 
40  pour  100  !  Quand  il  mourait  100  enfants,  il  y  a   16  ans,  il  en  succombe 
aujourd'hui  1401  et  cette  aggravation  n'était  pas  même  soupçonnée!  Elle  aval 
échappé  à  nos  confrères  de  la  Sarthe  comme  à  ceux  des  Hautes-Pyrénées,  (k 
l'Orne,  etc.,  où  elle  est  presque  aussi  prononcée,  tant  l'observation  des  fiils 
isolés  est  impuissante  à  ces  constatations  des  phénomènes  de  la  vie  collective. 

Comme  distribution  géographique,  on  remarquera  un  groupe  de  départe- 
ments où  cette  aggravation  est  au  maximum,  et  qui  a  pour  centre  :  l'Orne, 
autour  duquel  se  rangent  :  la  Sarthe,  le  Calvados  et  la  Mayenne,  puis  la  Mancho 
et  Eure-et-Loir,  le  Loiret,  l'Yonne  et  la  Nièvre  ;  puis,  au  Centre,  la  Creuse  avec 
l'Auvergne  (Puy-de-Dôme  et  Cantal),  le  Lot,  l'Ardèche,  la  Haute-Loire,  !•» 
Lozère,  l'Aveyron,  etc.  ;  à  l'extrême  sud,  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  la  Corse, 
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puis  qudques  départements  isolés  comme  le  Doubs,  le  Haut  Rhin,  la  Moselle  et 
même  les  Vosges.  Ailleurs  l'Oise,  ailleurs  encore,  la  Charente  et  la  Vienne,  etc. 

Mouvement  de  la  mortalité' de  la  première  enfance  depuis  le  commencement 
h  siècle.  Devant  ce  mouvement  d*aggravation  inquiétante  de  la  mortalité  de 
la  première  année  de  la  vie,  résultant  de  la  comparaison  des  deux  péiîodes 
déeennales  :  lg4HIU9  et  18$7-i8669  il  nous  a  paru  indiqué  de  pousser  cette  étude 
inssi  loin  que  possible.  Nous  avons  donc  calculé,  année  par  année,  depuis  1$06, 
t  mortalité  de  la  première  année  de  vie.  Mais  nous  ne  regardons  ces  valeurs 
Anune  dignes  de  conûance  qu'à  partir  de  1836  et  même  1840«  époque  où  l'on  a 
léûniiivement  inscrit  à  part  les  mort-nés.  Avant  cette  époque,  ils  étaient  relevés 
liversement  selon  les  départements,  tantôt  séparément,  tantôt  confondus  avec 
€8  décès,  mais  non  portés  aux  naissances  (Demonferrand),  ce  qui  altérait, 
mjmenlait  notablement  les  rapports  de  mortalité. 

En  outre,  il  est  avéré  (la  Statistique  de  France  Tavoue  à  mots  couverts  '  et  le 
iait  nous  a  été  plusieurs  fois  affirmé  par  M.  Legoyt)  que  de  1817,  ou  de  1821 
la  moins,  à  1831»  un  certain  nombre  de  feuilles  départementales  relatant  les 
Bouvements  ont  été  égarées,  avant  d'être  publiées.  La  vérité  de  cette  assertion 
peut  être  prouvée,  et  vaut  la  peine  de  l'être.  On  constate,  en  eflet,  que  la  morta- 
lité de  l'enfance,  qui,  jusqu'en  1819»  oscille  entre  172,6  et  194,5  (décès  annuels 
par  1000  naissances  des  2  sexes  pris  ensemble),  descend  tout  à  coup  à  152,8 
^1820»  et  que,  jusqu'en  1831»  elle  varie  singulièrement  entre  152,8  et  180,2, 
pnis  revient  à  140  en  1830  pour  se  relever  à  son  taux  normal  après  cette  époque, 
lais  il  y  a  une  preuve  encore  plus  directe  des  omissions  :  c'est  que  Demon- 
liiiTand,  qui  a  eu  en  mains  les  feuilles  des  mouvements  (et  à  la  mort  duquel 
)Qdit  qu'elles  ont  été  perdues),  dit  expressément  (p.  275,  Journal  de  T  École 
Polytechnique,  t.  XVI,  1858)  :  «  La  première  base  de  ce  travail  est  le  tableau 
b  décès...  tel  que  le  donne,  sans  aucune  espèce  d'hypothèse,  le  relevé  des 
^ailles  de  mouvements  déduits  d'une  période  de  U  années  (i817-183l)>  dans  la- 
melle on  a  constaté  : 

5.952.352       décès  masculins. 
5.840,957       décès  rcmîniiis. 


Total 11.793,289  • 

Or,  il  se  trouve  que  le  total  des  décès  de  cette  même  période,  dans  la  Statis- 
'^pie  de  France  citée  plus  haut,  ne  comprend  que  5.106.875  décès  masculins. 

U  manque  donc  845.477  décès  mâles  pour  retrouver  le  nombre  constaté  par 
^taonferrand. 

De  même  pour  les  décès  féminins,  ceux  indiqués  par  la  Statistique  de  France 
^  ces  quinze  années  font  un  total  de  :  5.052.045.  11  manque  donc  808.894 
Oor  retrouver  les  5.840.957  décès  de  femmes  dénoncés  par  Demonfen-and. 

Si,  au  lieu  de  nous  occuper  de  l'ensemble  des  décès,  nous  ne  portons  notre 
Mention  que  sur  la  première  année  de  la  vie,  nous  constatons  que,  sur  le  tableau 
Oimé  par  notre  auteur  (p.  255),  il  a  relevé  pendant  cette  période  1817-1831  une 
Moyenne  annuelle  de  : 

97.562       décès  garçons  de  0 1  an. 
79.156       décès  ttUet  de  0  à  1  an. 

Total.  .  .    176.708       décès  dos  deui  sexes. 

*  Volume  des  mouvemeDts  de  population,  1858-60,  page  c  de  la  préface. 
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Soit  pour  les  quinze  années  : 


1.483.280       décéA  i^rçoot. 
1.187.3iO       décè.  ûllet. 


Total.  .    i.630.GSD       décè»  de  0  à  1  an  pour  If  s  deai  sciei». 

Or,  pendant  cette  même  période  18i7-i8M>  la  Statistique  de  Fran« 
i. 277.923  décès  de  petiU  garçons  de  0  à  l  an,  et  i.0o6.539  décès  i 
filles,  ce  qui  révèle  un  déficit  de  185.358  garçons  et  150.801  filles, 
356.159  décès  de  ê  à  i  an.  Avec  ces  données,  il  est  Tadle  de  rectifier  1 
cients  trop  faibles  que  j*ai  signalés  dans  la  période  18i7H8ll. 

On  trouve  alors  que  le  coeflicient  moyen  de  mortalité  de  la  preniièi 
au  lieu  d'être:  pour  les  garçons,  de  170  décès  pour  1000  naissance 
195,5;  pour  les  filles,  au  lieu  de  147  :  168,6  ;  et  pour  les  deux  scxeï 
de  159,2,  il  s'élève  à  182,5,  c'est-à-dire  précisément  à  ce  qu'il  et 
cette  période  et  à  ce  qu'il  se  retrouve  être  après  elle,  ce  qui  confim 
habilité  des  nombres  relevés  par  Demonferrand  et  la  perte  qu'on  lui 
d'un  certain  nombre  de  feuilles  mortuaires.  Nous  avons  cru  de\oir  éta 
dément  ce  fait,  afin  de  garer  des  conclusions  erronées  qu'on  pourrait  i 
de  tirer  de  l'extraordinaire  atténuation  des  décès  dans  la  période 
constatée  dans  les  tableaux  numériques. 

Pour  ces  raisons,  et  eu  outre  par  suite  de  l'imparfaite  séparation  d 
nés  (séparation  qui  a  justement  été  obteuue  sur  les  instances  de  Démon 
nous  ne  tenons  ces  documents  comme  bons  qu  a  partir  de  1841,  et  nou 
merons  ici  leur  signification  qu'à  partir  de  cette  époque. 

Accroissement  progressif  et  régulier  de  la  mortalité  enfantine  dq 

Considérons  d'abord  les  deux  sexes  pris  tMist'uible ,  cl,  pour  déj 
mouvements  continus  des  perturbations  annuelles,  divisons  la  {»cn<>do 
1840-1869  en  5  groupes  décennaux  :  18iO-lSi9,  IS;ô-I859,  IX60-Ix*;m.  Li 
moyenne  aimucUc  de  cette  première  eni'uiice  |K)ur  les  deux  spxe^  m»  I 
chacun  dea»s  grou|)essucces>irsèlrc  de  :  ItiO— I7:i — 171,7  d«''ct>|iar  I 
sauces  vivantes,  c'est-à-dire  dans  le  nip|M)rt  progressif  de  100  :  lo7,i 
On  remari|uera  de  plus  que  l'ugiiravation  qu*a  subie  la  nifirtalitr  n'e 
gulièiv,  mais  plus  forte  de  lu  première  périotlc  au  second  intei-\alle 
letpiel  un  a  fermé  les  Tours  et  durant  lequel  la  mortalité  s  e>t  aecni 
(lOU  :  107,i;,  tandis  que  de  la  seconde  à  la  troisième  seulenieii 
(100:  101,7). 

En  outre,  en  étudiant  la  succession  des  coetlicients  |>our  les  "2  sexi 
convaincra  que  ces  moyennes  décennales  sont  dues,  non  aux  hasards  « 
tions  annuelles,  nuii*  à  un  mou  veinent  de   hausse  continue  qui  se 
dosou.s  \ii>  oscillations  accidentelles*. 

En  elfet,  dans  la  première  ])ériode  (1810-1849;  la  mortalité  desivnd 
née  jus4|u'à  144,1  qu'on  ne  retrouve  plus  depuis,  et  son  taux  le  pi 
est  de  172,2  et  de  170,7.  Dans  la  suivante,  le  rapport  IVi.O  ue  i 
qu'une  bcule  année;  encore  e^t-ce  le  premier  terme  contigu  à  la  |iérioi 
dente;  mais  on  trouve  deux  fois  plus  de  17i,  et  ileux  lois  plu>  de  tl 

•  Devant  les  coote^tations  qui  ont  t't^  essayées  depuis  quelque  teinfis,  il  ne  p 
lit:  douutr,  année  par  année,  le  moaveuieut  de  cette  luortaiitè  de  U  à  1  aa  : 
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dernier  terme  est  2i4  ;  enfin  dans  la  dernière  pMode,  i86(H869»  on  ne  trouve 
pli» de  rapport  entre  140-149,  et  une  seule  fois  150  au  début  de  la  période;  et 
1/(^180,  qui  était  si  rare  dans  la  première  décade,  est  ici  le  taux  moyen,  enfin 
i90  s  y  rencontre  trois  fois,  etc.  On  voit  donc  que  la  hausse  de  la  mortalité 
sfaotine  se  poursuij  avec  constance  pendant  ces  trente  années,  les  seules  qui 
Wis  présentent  des  données  certaines. 

Quant  il  la  période  1870-1871»  elle  a  été  trop  tourmentée  pour  qiie  Ton  puisse 
I  rien  conclure;  nous  pensons  pourtant  que  Tinfluence  si  favorable  des 
iôétés  protectrices  de  la  première  enfance  commence  à  s'y  faire  sentir,  mais 
issi  le  dégrèvement  naturel  devant  résulter  de  la  perte  de  l'Alsace,  à  forte 
ortalité  enfantine. 

Accroissement  de  la  mortalité'  de  chaque  sexe  étudié  isolément.  En  suivant 
même  méthode  pour  chaque  sexe,  on  trouve  que  dans  les  trois  périodes  suo- 
isives  la  mortalité  des  garçons  s'est  élevée  :  de  171,7  à  185,  à  188,2; 
De  des  filles  de  :  150,8  à  158,  à  160,5;  ou,  en  centièmes,  la  première  de 
10  à  107,8,  à  109,7;  et  la  seconde  :  100  à  104,75,  à  106,5. 
Ainsi,  r;iggravatiou  a  été  notablement  plus  forte  pour  les  garçons  que  pour 
I  filles;  et  pour  chaque  sexe  ^  plus  forte  de  la  première  à  la  seconde  période 
Bppression  des  Tours)  que  de  la  seconde  à  la  troisième  ;  enfin  l'examen  de  la 
Bcession  des  coefficients  annuels,  que  nous  avons  fait  pour  chaque  sexe,  mon- 
equc,  pour  les  garçons  comme  pour  les  filles,  l'élévation  de  la  mortalité  est 
I  phénomène  qui  se  manifeste  et  se  poursuit  sous  les  variations  annuelles.  Nous 
vus  constaté  que  ce  mouvement  de  hausse  de  la  mortaUté  enfantine  se  con- 
Boe  en  s*aflaiblissant  jusqu'en  1870  ;  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il  est  arrêté. 

Mouvement  de  la  mortalité  enfantine  par  âge,  par  sexe  et  par  état  civil. 
mime  depuis  1858  la  Statistique  de  France  donne,  pour  la  première  année  de 
I  vie,  Tanalyse  des  décès  simultanément  par  semaine  et  par  mois,  par  sexe, 
W habitant  et  par  état  civil,  nous  aurions  voulu  savoir  si  chacun  de  ces  élé- 
KDts  do  la  population  enfantine  avait  vu  croître  également  sa  mortalité. 
Uheureusement  la  période  de  16  ans  (I8o$-1808)'»  la  seule  que  Ton   puisse 

UNO  naissances  vivantes,  on  a  compté  annuellement  en  décès  deO  à  1  an  à  partir  de  1840  : 
.  M2— 157,2  — 100.4  —  156,8  — 15.1,1  — 144,1  —  170,7  —  158,5  — 159,3  —  172,2,  d'où  la 
■ifenne  de  ces  dix  coefûcients  est  de  I  60, 1  3. 

iiK:  les  décades  suivantes  1850-59.  on  a  de  môme  pour  la  mortalité  annuelle  : 
i  145,6— ir)!2,5— 162,2— 140,7  — 180,1  — 174,4  — 169—  184,9—170,9  —  214,3,  et  pour 
feijmn^  de  ces  dix  cotHicients,  171,96. 

fte  mèiiie  pour  1860-69  : 

150,2—  191.7  —  i02.7—  179,0-  173,5—  191  —  101,8  —  171  —190,8  —  174,4,  et  pour 
•ïyeiinc  (ies  dix  coefficients  174,67. 

Êilin,  pAur  les  sept  dernières  années  1870-76,  je  trouve  :  189,6  —  212  —  158  —  178,3 
•^^8.5  -  169  —  160. 

h  dois  rapi»éler  ici  (sans  pouvoir  discuter  ce  point  de  méthode)  l'enjambement  des  années 
^  fait  (](i(s  par  exemple,  tous  les  décès  de  0  à  1  an  enregistrés  en  1872  ne  sont  pas  exclu- 
^Hnent  tributaires  des  nés  en  1872,  mais  aussi,  environ  pour  1/4,  de  ceux  de  Tannée  pré- 
i^eote,  etc.;  c'est  pourquoi  il  convient  de  comparer  ces  décès  de  0  à  1  an  'dont  l'flge 
^0  05t  environ  do  1/4 d'année],  non  aux  naissances  enregistrées  la  même  annt'e,  mais 
li|6t  à  ib'faut  de  meilleurs  dv>cunients)  à  un  nombre  formé  de  1/4  des  nés  dans  l'aimée 
^ficédentc  et  5/i  nés  dans  le  cours  de  l'année  où  les  décès  ont  été  enregistrés  :  c'est  en 
%ant  ainsi  que  le  rapport  des  dt'cès  aux  naissances  qui,  en  1872,  est  de  152  (en  partie  à 
ifeM  de  la  faible  natalité  de  1871  ),    remonte  à  158;  que  celii^i  de  1876,  de  170,  baisse 

l60.  etc. 

^  Eji  1869.  on  n'a  pas  publié  les  documents  concernant  cette  analyse;  et,  dans  tas 

lisantes,  on  n'a  pas  conservé  les  mêmes  divisions,  ce  qui  s'oppose  à  la  coin|NuraitM  mi 
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étudier,  est  trop  courte  pour  permettre  de  saisir  les  mouvemenls  oonstants  A 
hausse  ou  de  baisse  de  chaque  élémeat  qui  se  cachent  sous  len  farialioiis  aot' 
dentelles  de  chaque  année.  Quoi  qu'il  en  soit,  divisant  cette  période  de  16  annéa 
en  deux  périodes  de  8  ans,  nous  avons  fait  la  somme  des  cocflfieients  de  morte- 
lité  pour  chaque  élément  d'âge,  de  sexe,  d'état  civil  et  d'habitat  pour  chacoai 
de  ces  périodes  de  8  ans,  afin  de  pouvoir  les  comparer  :  nous  avons  ainsi  dresié 
plusieurs  tableaux  pour  nous  permettre  d'étudier  cette  successioo  ;  nous  néfo- 
roons  succinctement  ce  travail. 

Considérons  d'abord  la  mortalité  de  la  première  année  d'âge  dans  aon-ensemUe: 
pour  les  garçons  légitimes  des  villes,  de  0  â  i  an,  la  mortalité  moyenne  a  été  è 
182  pour  la  première  époque  de  8  ans  (1SSH860)  et  de  188,3  pour  la  secoodi; 
ce  qui  montre  que  cette  mortalité  s'est  accrue  dans  le  rapport  de  100  :  Inô,! 
Pour  les  campagnes,  ce  même  accroissement  n'a  été  que  de  175,5  â  177, 1,  «it 
comme  100  :  101,2  ;  mais  pour  les  illégitimes  le  mouvement  est  plus  ntsat 
quable  ;  dans  les  villes,  l'accroissement  de  leur  mortalité  a  été  de  277  â  30^,  Ml 
comme  100  :  109.  Au  contraire,  dans  les  campagnes,  cette  même  mortalili 
arrivée,  il  est  vrai,  â  un  taux  très-élevé,  au  lieu  de  s'aggraver,  s'est  atténuée  à 
480  â  453,  soit  dans  le  rapport  de  100  :  94,4  ;  le  même  mouvement  se  remarfÊt 
pour  les  petites  filles  :  dans  les  villes,  la  mortalité  des  légitimes  s'est  accrue  à 
100:  104,4;  celle  des  illégitimes  de  100:  108,5;  mais  dans  les  campagMi 
l'accroissement  des  filles  légitimes  n'a  été  que  de  i  00  à  1(^2,  et  pour  les  àhl 
illégitimes  il  y  a  eu  également  une  diminution  de  la  mortalité,  comme  iM: 
95,6.  Cette  identité  des  mouvements  pour  cliaque  sexe  pris  isolément  en  roooM 
bien  la  généralité.  , 

En  continuant  cette  investigation,  on  trouve  que  la  mortalité  de  la  premièm 
semaine  de  la  vie  a  diminué  de  près  de  10  0/0  à  la  campagne  et  de  7  O/it  ih 
ville;  que  dans  la  seconde  semaine  elle  est  restée  à  peu  pm  la  mi^me  en  \il^ 
mais  a  baissé  de  7  0/0  dans  les  campagnes;  que  dans  la  dernière  quinuiinféÊ 
mois  elle  s'est  un  peu  aggravée,  surtout  pour  les  filles  légitimes,  mais  qu'elle  • 
diminué  à  la  campagne  pour  les  illégitimi^s. 

De  tin  mois  à  trois  mois  d'âge,  la  mortalité  s'est  tn>s<>notahlement  a;:jnfét 
(en  général  comme  lO(h  108, t2),  mais  surtout  la  mortalité  des  illégitimes  âtm 
le  m)i|M)rl  de  100  :  126  ]>our  les  garçons  et  de  iOO  :  115  [mut  les  fille»). 

I)e  trois  h  sir  mois,  le  inéiue  mouvement  se  poursuit  ;  l'aggravation  dins  h»'^ 
villes  est  considiVable  et  s'élève  de  100  à  112.  Il  pèse  «iir/ouf  nrr  le*  iilé^ 
fjitimes,  dont  lu  mortalité  s'est  élevée  de  lOO  â  132  pour  les  garçou>.  et  ^ 
100  à    ]t25   pour  les  {letiles  tilles,  tandis  (|ne    l'accroissement  n'est  quf  M 
100  :    MO  pour  les  légitimes.    —   Dans  les  campagnes,    TaggravatHC  % 
(!•'  iOO  :  10(»,7   pour  chaque  sexe    pour  les  légitimes,  avec  une  dimiuuMii 
pour   les   j^'arçiuis   illégitimes    (IOO  :    95,5),  et  une  très-légère  ^iUgmciitjUI 
( presque  le  statu  quo)  |)0ur  les  filles:  pour  l'ensemble,   un  accroisseoKnt  è 
ioO:  106. 

Enfin,  de  six  à  douze  mois  d'âge,  il  y  a  encore  dans  les  villes  un  accniistf* 
ment  de  mortalité  de  100  :  ]()5  environ,  m&is  il  ])èse  surtout  sur  les  nMtfsmB 
illégitimes,  dont  la  mortalité  croit  de  100  :  127  |>our  les  garçons  et  dr  1**^1 
125,5  }>our  les  filles;  dans  les  campagnes,  le  mouvement  général  e>t 


annt'ts  précédentes.  Prenions  de  l'occasion  pour  dire  que  cet  changements  i 
cadre»  ;  el,  depuis  It69,  ces  amoindrissements  des  analyses,  sont  des  plus 
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{gradation,  quoique  un  peu  moins  marquée,  de  100  à  i04,6,  mais  elle  pèse 
jonvement  sur  les  légitimes  ;  les  filles  illégitimes  montrent  une  diminution 
100  à  93  environ. 

ainsi,  en  résumé,  pour  ce  qui  touche  les  yariations  étudiées  simultanément 
r  sexe,  âge,  habitat  et  état  civil,  nous  trouvons  une  diminution  de  la  mor- 
Ké  en&ntine  dans  les  quinze  premiers  jours  ;  statu  quo  ou  légère  aggravation 
is  la  seconde  quinzaine,  puis  aggravation  continue  très-marquée  de  trois  à  six 
ôs,  et  de  six  à  douze  mois,  surtout  dans  les  villes;  moins  prononcée,  au 
itraire,  dans  les  campagnes,  et  avec  cette  circonstance  imprévue  qu*il  y  a  di- 
notion  constante,  et  très-marquée,  de  la  mortalité  pour  les  illégitimes  des  cam- 
pes, alors  que  ceux  des  villes  supportent  le  plus  lourd  de  l'aggravation. 

Uifférence  entre  la  mortalité  des  petits  enfants  de  chaque  sexe^  col.  (d)  (e). 
os  avons  vu  que  les  deux  sexes  prennent  une  part  fort  inégale  à  la  mortalité 
Euitine  :  par  une  particularité  bien  singulière  et  bien  imprévue,  c*est  à  ce 
smier  âge,  où  la  sexualité  semble  être  plutôt  en  puissance,  que  la  différence 
mortalité  des  deux  sexes  est  à  son  maximum.  Ainsi  en  France  (i8$7-1865) 
mortalité  (dime  mortuaire)  des  garçons  de  0  à  i  an  est  de  »o»,s,  et  celle 
I  petites  filles  de  fVt,  ce  qui  donne,  au  préjudice  des  garçons,  un  accroisse- 
nt de  mortalité  comme  100  :  iis.  Dans  la  période  décennale  1840-1849,  ce 
iport  n'était  que  de  112.  Ainsi,  non-seulement  la  mortalité  enfantine  s*est 
rue,  mais  ce  croît  a  porté  davantage  sur  le  sexe  masculin. 
Cependant,  les  départements  chez  lesquels  la  différence  de  mortalité  des 
tons  et  des  filles  se  trouvait  au  minimum  étaient  (a)  en  184(H849  :  1*  Vendée. 
S  (c'est-à-dire,  la  mortalité  des  petites  filles  étant  iOO,  celle  des  petits  gar- 
ts,  tout  à  fait  exceptionnellement  un  peu  moindre,  n*est  que  de  99,6)  ; 
lodrc,  102,3  (la  mortalité  des  petites  filles  étant  iOO,  celle  des  garçons  est 
102,3):  8'Corrèze,  104,6;  4'  Creuse,  106,7;  6«  Pyrénées-Orientales,  106,2; 
Lot-et-Garonne,   106,8;  7*  Allier,    107,2;   8"  Lozère,    107,9;    9'  Tarn-et- 
rwme,  108,2  ;  10'  Nièvre,  108,3;  H« Landes,  108,8,  etc.;  et(B)en  1857-1866  : 
il  Corse,  97  (c'est-à-dire  le  seul  où  la  mortalité  des  garçons  soit  vraiment  un 
1  moindre  que  celle  des  filles);  2*  Indre,  108,3  ;  3*  Alpes-Maritimes  (n'existant 
ï  en  la  première  période),  108,5;  4'  Puy-de-Dôme,    109;  V  Lot,  109,2; 
Seine-Inférieure,  109,5;  7"  Charente,  1 10  ;  8''Corrèze,  1 10,8;  9*  Seine-el-Oise, 
1,9;  10*  Nièvre,  112 J  ;  ir  Landes,  Il 2,3,  etc.  Ainsi, il  y  a  quatre  départe- 
Dts:   l'Indre,  la  Corrèze,  la  Nièvre  et  les  Landes  (on   pourrait  peut-être 
Bter  le  Lot  et  la  Corse),  qui  sont  remarquables  à  l'une  et  l'autre  période 
la  faible  différence  existant  entre  la  mortalité  des  garçons  et  celle  des  filles  ; 
ont  d'ailleurs  des  départements  à  faible  mortalité  enfantine  (sauf  la  Nièvre, 
ISS7-1866)  et  surtout  à  faible  mortalité  des  petits  garçons.  A  un  fait  si  con- 
it  (je  parle  de  ce  faible  écart  entre  la  mortalité  de  chaque  sexe)  il  faut  des 
ses  constantes,  mais  je  ne  saurais  les  formuler  ;  elles  ne  ))ourraient  l'être, 
(  doute,  que  par  une  enquête  spéciale  sur  les  conditions  de  cette  mortalité 
D  les  classes  sociales,  les  causes  de  décès,  etc. 

ependant,  en  opposition  avec  les  départements  dont  l'écart  entre  la  morta- 
f  de  chaque  sexe  est  au  minimum,  il  y  en  a  où  elle  est  au  maximum  :  (A)  en 
-1S49  :  77*  Jura,  120,2  (c'est-à-dire,  la  mortalité  ou  dîme  des  filles  étant  100, 
5  des  garçons  est  120,2);  78*  Ariége,  121,8;  79*  Charente,  122;  trGtrd, 
,3;  sr  Bas^Rhin,  122,3;  82*  Ardèche,  123;  88*  Rhône,  123,4;  ST  Lu 
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123,5  ;8$*Haute-LoireJ  25,3;  et  (B)  en  {%lil  \%^:%V  Hérault,  123  JitTé 
123,8  ;  M'  Vienne,  123,8  ;  8^  «/tira,  1 24,1  ;  86"  Doubs,  124,5;  87*  Uatâe 
126,3,  et  88*  Basses-Alpes,  127.  I>es  dëpartcments  en  italique  sont  oei 
à  Vune  et  Vautre  période^  présentent  Técart  maximum  entre  la  morla 
chaque  sexe.  La  Haute-Loire  doit  surtout  être  signalée  sous  ce  rapport  I  ( 
sont  les  causes  qui  y  font  succomber  toujours  en  plus  grand  nombre  les  y 
que  les  filles?  Nous  n*en  savons  absolument  rien  !  Nous  remarquerons 
ment  que,  dans  les  départements  où  la  mortalité  pèse  surtout  sur  les  gi 
elle  est  pourtant  très-lourde  pour  l'un  et  Fautre  sexe. 

Mortalité  de  \  àl  an»,  Tabl.  IX,  travée  [56].  Nous  allons  faire  la 
étude  pour  les  enfants  de  i  à  5  ans;  mais  il  s'agit  maintenant  de  la  m< 
proprement  dite  d|.JP|.B.  La  mortalité  moyenne  à  cet  âge  est  de  34,11 
par  iOOO  enfants  de  1  à  S  ans  pour  1857-1866;  la  probabilité  malh<*mati 
mort  (di.j/S|)  est  de  31,85,  soit  près  de  32  décès  annuels  sur  100<)  sur 
de  1  an  jusqu'à  S  ans  (année  moyenne).  La  période  précédente,  i8iH8l 
avait  été  de  35,8,  par  conséquent  (et  contrairement  à  ce  qui  est  arrivé 
précédent)  la  mortalité  de  ce  groupe  d'âge  s'est  un  peu  atténuée  de  \U 

i8$7M866. 

Les  départements  où  la  mortalité  de  cet  âge  a  été   la  moindre  on  1 

(comme  précédemment,  nous  mettons  entn>  parentlièses    la   mortalitc 

j)ériode  précédente)  sont:  i*  Haute-Marne,  19,85  ('2i,i5  en  l8i(H849)  ;  r 

et-Loirc,  20,4  (22,8);  r  Orne,  20,4  (i7,3):  r  Aulx»,  21,2  (26,2);  V 

21,3  (20,3) ;  6*  Meuse  (22,3  (28,7)  ;  7*  Maincet-Loire,  22.5  (22,4)  :  r 

dos,  22,7  (21,7);  9*  Manche,  23,1  (23.7»);  is*  Doubs,  23,8  (28,6),  < 

remarquera  que  ces  départements  se  grou()ont  en  deux  régiong  géograp 

Les  uns  A  à  l'ouest  :  la  basse  Normandie,  le  Maine  et  la  Touraine:  enûi 

une  bande  de  départements  qui,  partant  de  la  Manche  ou  du  Calvadiis, 

tinue  au  sud  par  l'Orne,  la  Mayenne  et  la  Saillie,  Maine-et-Loire  avec 

et-Loire;  on  peut  même  y  ajouter  les  voisins  l'Kure  et  la  Loirelnféi 

les  autres  M  à  l'est,  région  presque  syniéirique  à  la  pn'»cédente,  pron«»no 

tout  en  1857-1866,  et  comprenant  :  la  Champagne,  la  Fraiulie-Conité  et  pi 

la  bourgogne,  ou  plus  précisément  la  Haute-Marne,  l'Aube,  la  Meuse,  k 

la  Haute  Saône,  les  Ardennes,  la  Meurthc,  les  Vos<;es,  et  même  la  Cdl 

tous  é«:alemcnt  remarquables  par  la  faible  mortalité  des  enfants  di*  |  à) 

Cependant,  le  groupement  géographitfur  des  départements  à  furlt»  m 

de  i  à  5  ans  est  encore  bien  plus  reiiian|uable,  puisque   l<*s  onze  dé^tail 

les  phis  décimés  par  la  mort  se  rangent  avec  une  rt»giilarilé  extn'mr  le  d 

rivaf!es  méditerranéens,  comme  il  suit  :  79"  Al|)es-Marilim«*s,  50:    it 

50,3  v^X  en  i8iO-l8i9)  :  81*  Var,  50,4  mj*}  ;  82'  Aude,   56   (:>6 J  »  :  ir 

Alpe>,  56  (6i,r»),  gr  Vaurliise,  56.5  (:)b,î)):  %r  Hautes- M|hs,  62  :  M*  B 

du-lUioiie,  66  (ii^lA^):  sr  Hérault,  68,3  (:»8,K);  xr  Card,  70.4  tOl.H»;! 

née> Orientales,    77,2  !  (57. (i:  ;  en  outre,  les  départeiiienlN   le>    plus 

aprî's  ceux-là  sont   ceux    <{iii   sont   adjacents  à  cette  zone  :   77"  le  Tu 

7r  Aveyon,  42,7  ;  76"  rAnlèche.  44.8.   et  70'  la   hiôme,  40,6  ;  et,  au 

périodes  étudiées,  cette  même  di>trilMition  desdt'p.ii  teiiii*nt>  à  Itirte  innrt 

rencoiili-e  f;rcj«/M^  identifjue!  C'ssl  là  un  anaimeiiient  de^  pliK  ^iru!ulifl 

plus  inattendus  et  absolument  inapnru  avant  ces  investigations  de  la 

graphie. 
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Et  œpendaDt  les  dilTërences  de  la  mortalité  entre  le  département  le  moins 
Inppé  :  la  Haute-Marne  (aiec  une  mortalité  de  19,8),  et  les  plus  décimés  : 
Gard  et  Pyrénées-Orientales  (avec  mortalité  de  70  et  77),  sont  extrêmes  et  plus 
ékiées  qu'on  ne  les  retrouve  à  aucun  autre  âge  dans  le  rapport  de  20  :  70  ou 
77;  ou  comme  100  :  350  ou  3851  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  fois  plus 
gnode! 

Comment  se  fait-il  que  nos  savants  confrères  de  TÉcole  de  médecine  de  Mar- 
seille ne  se  soient  pas  aperçus  que  la  mortalité  de  leurs  petits  enfants  de  i  à 
i  ans  était  formidable,  et  double  et  triple  de  ce  qu'elle  est  ailleurs,  et  ne  nous 
tient  pas  renseigné  sur  les  aflections  qui  amènent  ces  hécatombes  frappant  à 
Tige  le  plus  aimable?  Rien  ne  démontre  mieux  rinsufiisance  de  l'observation 
des  faits  isolés  et  ne  fait  mieux  ressortir  la  puissance  de  la  méthode  statistique. 
En  outre,  comme  distribution  géographique^  il  faut  remarquer  qu'aux  deux 
périodes  :  1®  les  départements  situés  aux  deux  extrémités  angulaires  de  la  carte 
de  France  :  le  Finistère  et  le  Nord,  et  même  son  voisin  le  Pas^ie-Calais,  puis 
le  petit  groupe  composé  de  la  Dordogne,  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Corrèze,  et 
même  du  Lot,  sont  toujours  aussi  des  départements  à  mortalité  aggravée, 
tandis  que  le  Cantal  et  la  Creuse,  d'un  côté,  la  Gironde,  de  l'autre,  qui  enserrent 
titre  eux  les  départements  précédents,  présentent  constamment  une  mortalité 
fart  allégée  I  Pourquoi  des  différences  si  notables  dans  des  départements  con- 
ligus,  et  apparemment  non  nécessaires,  je  veux  dire  non  liés  au  milieu,  au 
dimat,  pourquoi  perd-on  44  à  45  enfants  par  an  et  par  1000  dans  la  Dordogne, 
alors  que  dans  son  voisin  la  Gironde  on  n'en  perd  que  25?  Pourquoi  43  dans 
rAveyron  et  26  dans  son  voisin  le  Cantal?  Pourquoi?  Comment  saurait-on  les 
Mmrquoi,  alors  qu'on  ne  se  doutait  même  pas  des  faits  I  Mais  depuis  dix  ans  que 
lous  les  avons  dénoncés,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  s'en  soit  pas  enquis?  Pas 
l'enquête,  pas  le  moindre  elTorl  I  Cependant,  d'une  période  à  l'autre,  si  la  mor- 
lalité  générale  de  i  à  $  ans  a  pieu  varié  et  baissé  à  peine  de  3  pour  100,  de 
B,S  à  34,65,  soit  de  100  à  97,  il  y  a  des  départements  où  elle  s'est  abaissée 
ians  des  proportions  importantes,  tels  :  l'^  Lot-et-Garonne,  71,4  (c'est-à-dire 
foe,  la  mortalité  de  ce  département  en  la  première  période  1840-1849  pi'ise  pour 
lOO,  celle  de  la  période  suivante,  1857-1866,  n'est  que  de  71 ,4)  ;  V  Haute-Saône» 
17,3;  y  Meuse,  77,7;  4''  Isère,  78,15;  V  Bas-Rhin,  79,1  ;6'  Haut-Rhin,  80,4; 
?Meurlhe,  80,7  ;  8''  Aube,  80,9  ;r  Nord,  81,9;  10' Jura,  82,  etc.  Ainsi,  d'une 
firtet  en  tout,  50  départements  où  la  mortalité  de  cet  âge  s'est  plus  ou  moins 
■Uissée. 

b'autrc  part,  il  y  en  a  trente-trois  où  elle  s'est  accrue.  Ceux  où  ce  mouve- 
Hent  a  été  le  plus  marqué  sont  :  73"  la  Corse,  1 13  (c'est-à-dire  qu'on  y  a  compté 
l|3  décès  au  lieu  de  100)  ;  74'  Mayenne  et  75*  Haute-Vienne,  Il  3,5  ;  76"  Gai*d, 
'  14, 1  ;  77'  Deux-Sèvres,  1 14,5  ;  78"  Avcyron  et  79"  Hérault,  1 1 6  ;  80*  et  81'  Hautes- 
Upes  et  llaules-Pyrénées,  117;  82"  Orne,  118;  83"  Creuse,  120;  8i"  Vienne, 
<25,  et  Pyrénées-Orientales,  134.  Ainsi,  pendant  le  cours  entier  de  cette  seconde 
lériode  (lik^ennale,  la  mortalité  s'est  accrue,  dans  la  Creuse,  de  i/5  ;  de  1/4 
Ians  la  Vienne  et  de  I/o  dans  les  Pyrénées-Orientales!  et  des  faits  si  graves 
)our  ces  localités  étaient  inaperçus  I  et  leurs  causes  restent  non  soupçonnées  ! 

Mortalité comjmrée  des  deux  sexes  atix âges  de  {à  h'     J'ai  aussi  étudié  pour 
cet  â^^'c,  et  en  chacune  des  deux  périodes,  la  mortalité  relative  de  chaque  i 
Coubidérée  en  généi  al  pour  la  France  entière,  la  diflerence  est  fiiâifef 
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la  mortalité  des  filles  étant  iOO,  celle  des  garçons  est  de  tmt^%  (et  101  pendint 
la  première  période).  Cependant,  il  y  a  environ  trente  départements  où  li 
mortalité  des  garçons  a  été  moindre,  tels  :  l*  Hérault,  91,2  (les  filles  étant  iÛO); 
r  Aude,  93,2  ;  r  Doubs,  93,5  ;4*  Haute-Marne,  94,8  ;  V  Indre,  95, 1 ,  etc.H  en  ai 
oîi  la  mortalité  des  garçons  a  dépassé  plus  qu'ailleurs  celle  des  filles  :  tels  :  Sf  le 
Varct  81' Haute-Loire,  109;  82*  le  Gers,  8S'  Alpes-Maritimes,  %V  la  Gironde, 
110;  85*  Vienne,  114,8;  86'  Tarn-et-Garonne,  118;  87*  Aube,  120:  tt*  Allier, 
1 25 .  Ainsi,  dans  l'Allier,  la  mortalité  des  petits  garçons  a  été  de  i/5  plus  forte  qae 
celle  des  filles,  etc.  Nous  remarquerons  que  la  plupart  des  départements  oflirait 
des  diflortuices  exceptioimelles  pour  la  mortalité  comparée  des  petits  garçons  d 
des  petites  filles  sont  rarement  les  mêmes  dans  les  deux  |)ériodes  étudiées  coa- 
parativement,  d  où  il  suit  que  les  causes  qui,  pendant  les  périodes  décennales 
ont  amené  ces  résultats,  paraissent  variables  et  contingentes.  Cependant,  il  « 
rencontre  aussi  des  départements  qui,  dans  les  deux  périodes,  ont  reproduit 
les  mêmes  faits.  Ainsi,  à  Tune  et  Tautre  période,  l'Indre,  riiérault,  TÂude  d 
le  l)oubs,  présentent  une  remarquable  supériorité  relative  de  la  mortalité  dtt 
filles  ;  et  iuTersement,  à  l'une  et  l'autre  époque,  le  Var,  la  Haute-Loire  et  TAobi, 
offrent  un  excédant  excessif  de  la  mortalité  des  petits  garçons  (i/5  en  pi» 
dans  l'Allier,  autant  que  pendant  la  première  année  de  Tiel).  Ouelles  peuveil 
être  les  causes  d'un  pareil  excédant  ?  Ce  ne  serait  pas  là  sans  doute  une  co»* 
naissance  sans  applications  pratiques  pour  les  familles  de  ces  départements. 

Il  est  bien  remarquable  que  dans  la  Haute-Loire,  de  §  à  i  an,  comme  de  |  h 
S,  soit  dans  la  |>ériode  décennale  184H849,  soit  dans  celle  de  48(7-48(1,  toujoas 
la  mortalité  des  garçons  dépasse  avec  une  intensité  anormale  celle  des  petites 
fillos,  et  (IUO,  dans  les  ({uati-e  conditions,  c'est  précisément  le  contraire  fcm 
riiidn*  :  la  mortalité  des  filles  est  exceptionnellement  favorisée  |ar  rapi^ortà 
rrllr  dos  garçons  I!  Pourquoi  '.^? 

Jr  «ti^^iialiTai  encore  ce  fait  :  c'est  que  l'écart  de  la  mortalité  des  i»etit>  ^ar- 
yoiiM  vi  d<>  C4»lle  des  pelitis  filles  s'est  singulièrement  accrue  pour  o^rtains  df- 
paitfiiirnts  où,  en  184H8i9«  ct't  écart  rtait  déjà  au  maximum.  Ain>i.  |KHjr  m 
nlrr  (|iriin  exemple  :  l'Aube  est  un  des  départements  où  cet  écart  oi  le  pl« 
iiiai(|ii('  :  mais  |K)iir  la  première  période  il  n'était  encore  que  comme  Iii6: 
1 12,  tandis  quo  dans  la  seconde  il  est  comme  lOO  :  I20  ! 

Mortalité  de  5  à  10  ans.  Vax  France,  elle  a  été,  pendant  la  |»éritKle  étudiée, 
df  ii.«ft  «lécès  annuels  par  lOOO  liabitants  ^  de  ce  groupe  d'Age:  li-s  défurl^ 
ni«  iih  où  elle  s'est  rencontrée  au  minimum  sont  :  {'  Hante-Marne,  S, S;  2'  Aiibii 
5,7  ;  3   Ardennes,  5,9;  i"  IUis-IUnn,6;  V  Meuse,  6,2;  6"  lk)ubs,  8.3  ;  7*  Uaut^ 


•  Si  |.oiir  oMeiiir  ce  rapport  r/j-jt^Pj-io  on  détermine  Vg.^^^  par  la  moyenne  iJe  irw* 
kii-  (iMS  -  iMl  -  IM6U  on  a  r,.|o  =^  .'.'OO.UOO  (c'est  ainsi  que  nous  avon«  (imci'tli  pi*^  to 
/^^f<i  tiinunt*»  ;  mniH  si,  comme  nous  Pavons  fait  pour  la  première  riif.ince(<^-l  an»  et  l-Tiia, 
A  r4iiM'  (li'H  iiotiilirfUKeM  oinis>ions  habituelles  d'enfantst  dans  les  dénombrements,  un  ciloli 
Itt  impulatioii  rnlaiitinc  d'api'4*s  les  naissances  et  les  décès,  et  si  on  pouï^^e  ce  calcul  ju^*' 
la|M»piil.  de  Ti  à  10  an«,  on  obtient  alors  )>our  la  France  entière  une  )M>pul.  de  Tu  |(*  tfi 
/vnlf'  à  .'ï.iKU.O<NI.  C'eft  en  comparant  cette  population  aui  di'cèji  de  5  i  10  de  b  prnaft 
ftS7-tt,  Nlit  2O..'50  f/s  10*  que  l'on  obtient  le  rapport  de  mortalité  :  I*  avec  b  pof» 
liiiion  mov'nni*  déiioiic«'*e  |>ar  les  ccnsus,  =  8.88;  *i*  afec  la  popul.  trouTèe  par  Ir  :ak^ 
•III  li'«  élémi'nlsde  l'état  ci^il  (naissance5  et  décès  de  (^1  ans,  l-ô  ans.  r>-10  ans  ,  >  0.43- 
i'Mni  i|f^  rai «MMis  trop  lon^Mies  à  déiluire  ici  ;roy.  art.  PorrLATio?!',  nous  pensons  que  «.v 
I*  dit!  «j|nir«  limiti*s;  dès  lors  nous  croyons  nous  rapprocher  le  plus  possible  dr  b 

Ml  prenant  la  moyenne  de  ces  deux  rapporu,  soit  8,66.  C'est  ainsi  qu'a  cle  àdi^ 

I  te  nortttttë  da  5  à  10  il»  en  cbtque  départemeLt 


FRANGE  (ftiiooiAPiii).  M» 

&*K  et  r  Indre^tlioire,  1,3  ;  tr  Haute-Safoie,  il*  Meurihe  et  Marne, 
I4>  ete.  Lammlalité  est  aa  maximum  dans  :  SI*Bouciies-da-RhÔDe  et  Hârault, 
II;  tr  nie-et-Vilaine,  W  Seine  et  S4*  Nièrre,  11,2;  SS*  Finistère»  ||,7; 
rlfaates-Alpes»  11,9;  87*Conèie,  12,9;  W  Hante-Vienne,  I3J  ;  ST  Pyrë- 
afoOrientales,  14,1. 

Le  fpnmpemaU  géograjAique  est  remarquable  :  les  départements  à  faible 
Mrtalité  sont  groupés  i<>  an  nord-est  de  la  Franoe  (la  Lorraine,  l'Alsace,  la 
iMopagne,  la  Bourgogne,  TIle-de-France  (moins  la  Seine),  la  Picardie  et 
lÉme  la  Normandie,  sauf  la  Seine-Inférieure;  il  se  rencontre  un  second  centre 
b  mortalité  au-dessous  de  la  moyeone,  au  sud-ouest,  dans  le  bassin  de  la 
innde  et  de  TAdour  (sauf  les  Laïkles),  comprenant  surtout  les  départements 
psr  ordre  oroissant)  de  Haute-Garonne,  de  Tam-et-Garonne,  Basses-Pyrénées, 
si^t-Garonne,  Lot,  Hautes-Pyrénées  et  même  Gironde,  Tarn,  Gers. 
Les  départements  à  mortalité  maximum  sont  moins  manifestement  groupés. 
Cependant,  si,  pour  cet  âge,  on  en  excepte  d'abord  l'Indre-et-Loire,  puis  la 
lante-Loire,  la  Drdme,  le  Morbihan,  on  peut  dire  que  la  large  zone  oblique 
wrkuUdekiBrdag9ieetcourantau  sud-ett  pour  $e  terminer  aux  Alpes  àl'eitet 
h  Méditerranée  et  aux  Pyrénéeg-OrienkUeê  au  sud,  et  comprenant  auiH  ta 
krsf,  réunit  à  peu  près  tous  les  départements  k  forte  mortalité  avec  quelques 
Ijaux  de  mortalité  plus  intense,  tek  :  le  Finistère,  la  Gorrèie  et  la  Haute-Vienne, 
s  Pyrénées-Orientales. 

Cette  zone  oblique,  de  forte  mortalUéf  qui  conunence  à  se  prononcer  à  cet 
ge,  est  d'autant  plus  remarquable  que  nous  allons  la  retrouver  à  tous  les  âges 
livants  avec  ses  mêmes  noyaux  ci-dessus  mentionnés.  Il  est  facile  de  voir 
l'elle  sépare  les  deux  groupes  à  faible  mortalité  ci-dessus  signalés. 

Mortalité  comparée  des  sexes  de  H  à  {^  a$u»  En  France,  la  mortalité  géné- 
ile  de  cet  âge  étant  8,99,  celle  des  garçons  est  de  8,4S  et  celle  des  filles  de 
M,  ou,  en  faisant  la  mortalité  des  filles  =  !#•,  celle  des  garçons  devient 
M*  Mais  il  est  des  départements  où  la  différence  en  faveur  des  garçons  est 
I  maximum^  tels  :  1*  Moselle,  76,4  (76,4  décès  de  petits  garçons  de  S  à  10  ans, 
ors  qu'un  même  nombre  de  petites  filles  en  compte  100)  ;  2*  Ardèche,  83,4  ; 
Drômc,  84,2,  etc.  Au  contraire,  les  départements  où  la  différence  est  au  plus 
ut  point  au  préjudice  des  garçons  sont  :  80*  Gôtes-du-Nord  et  SI**  Hérault, 
14,6  :  gr  Deux-Sèvres,  106,2  ;  gr  Gers  et  gr  liancbe,  108,2  ou  3  ;  W  Aube, 
1,5;  g6* Corse,  109,2;  g7*  Var,  III;  gg*  Yonne,  112,8;  gf*  Vienne,  1251 
orquoi  un  excès  si  insolite  de  mortalité  des  petits  garçons  dans  la  Vienne? 

Mortalité  de  iO  à  il  ans.  C'est  à  cet  âge  que  la  mortalité  est  la  moindre.  En 
mce,  je  la  trouve  de  s,s  par  an  et  par  1000  habitants  de  iO  â  IS  ans  cal- 
lés  sur  la  moyenne  des  trois  dénombrements. 

Les  départements  où  elle  est  au  minimum  sont  :  (*  Bas^Bhin,  2*  Ariége, 
Tarn  et  {•  Haute-Saône,  4, 1  ;  S**  Haute-Marne  et  (P  Haut-Rbin,  7*  Hautes- 
rénées,  g*  Aisne,  9*  Meuse  et  iO*  Yonne,  4,2  à  3. 

Ceux  oîi  elle  est  au  maximum  sont  :  gr  Côtes-dn-Nord,  gr  Nièvre  et  g2*  Deux- 
rres,  6,6  ;  gg*  Isère,  6,7  ;  gv  Bouches-du-Rbône,  8,8  ;  gS*  Haute-Vienne,  6,9; 
Gorrèze,  7  ;  g7*  Hérault,  7,2  ;  gg*  Corse,  7,2  ;  %r  Finistère,  7,4. 
La  distribution  géographique  des  départements  à  faible  et  à  forte  mortalité 
diflère  pas  notablement  de  celle  précédemment  signalée  :  toiôonra  lei  dsos 
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groupes  de  dëpailements  li  faible  mortalitë  :  i*"  bassins  de  la  Seine  et  do  Rhia 
au  nord-est  (la  Seine  et  la  Seine-Infërieure  exceptées  par  suite  des  grandes  Tillei 
et  de  rindustric)  ;  2®  les  bassins  de  la  Gironde  et  de  TAdour  aa  sud-ouot, 
groupes  sdparés  par  la  large  zone  prenant  origine  à  rextréme  ouest  de  la  Bn> 
tagne  et  se  poursuivant  au  sud-est  pour  se  buter  aux  sommets  alpins  et  aux  riva 
méditerranéennes,  traversant  même  la  mer  pour  englober  la  Corse  et  veair 
expirer  aux  premiers  contreforts  des  Pyrénées-Orientales.  Nous  retrouvons  id, 
comme  à  l'âge  précédent,  cette  large  zone  de  départements  à  forte  mortiliti 
traversant  diagonalement  la  France  de  l'ouest  à  Test;  du  nord  au  sud  dli 
présente,  comme  ci-dessus,  des  points  de  concentration  très-nettement  dëtenni- 
nés,  et  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  déjà  signalés  :  Finistère,  Côtes-du-Nord, 
Deux-Sèvres,  toujours  Haute-Vienne  et  Conèze,  Nièvre,  Isère,  Hérault,  etc.  b 
constance  de  cette  répartition  géographique  fait  la  preuve  à  la  fois  de  la  réalité 
des  phénomènes  dénoncés  et  de  la  constance  des  causes  qui  les  dëtennioeoL 

Mortalité  comparée  des  sexes  de  10  à  l(  ans.  La  mortalité  des  girçons  dei 
à  iS  ans  est  de  s,ot,  mais  celle  des  filles,  toujours  plus  élevée  à  cet  ige,  épie 
•,•§  ;  et  si  Ton  fait  la  mortalité  des  filles  égale  à  §••,  celle  des  garçons  doviol! 
8S,«.  Mais  il  est  des  départements  où  la  différence  en  faveur  des  garçons  ta 
beaucoup  plus  marquée  :  1*  Aude,  63,7  (contre  iOO  pour  les  filles)  ;  t*  Ardèchi 
et  V  Mayenne,  66,6;  A*  Hautes-Pyrénées,  66,8;  ;;*  Basses-Alpes,  67,3;  (*  Pni 
nées-Orientales,  67,4;  7'  Vaucluse,  68,5;  8*  Drôme,  69,5;  r  Moselle,  6M; 
iO*  Ardennes,  71,4,  etc.  On  remarquera  que  TArdèche,  les  Basses-Alpes  h 
Drôme,  la  Moselle,  les  Ardennes,  offrent,  comme  à  Tâge  précédent,  la  mortalili' 
relative  des  garçons  la  plus  faible  par  rapport  à  celle  des  filles.  Au  oontnirii 
dans  les  départements  suivants,  la  mortalité  relative  des  garçons  s  elèvf  d 
devient  presque  égaie  à  celle  des  filles  :  80"  Indre-et-Loire,  92,6  ;  %\*  SoineiK. 
Oise,  93;  82"  AvejTon,  93 J  ;  83*  Hérault,  96,2;  8i*  1  Ile-et-Vilaine,  91.7; 
85*  Morbihan,  96,7;  86"  Eure.  97,6;  87'  Côtes-du-Nord,  99,4;  SI*  Itordo», 
99,5  ;  89"  Isère,  100.2  I  Ainsi  l'Isère  est  le  seul  département  de  France  i»à,  tb 
10  à  15  ans,  la  mortalité  des  garçons  égale  et  peut-être  dépasse  un  |>eu  celle  dei 
filles.  On  remarquera  qu'à  Fâge  précédent  Tllérault,  T  Indre-et-Loire,  les  CÀiieh 
du-Nord,  étaient  déjà  remarquables  par  la  haute  mortalité  relative  des  gaio 


Mortalité  de  i5  à  20  ans.     bile  est  pour  la  France  entière  de  V,S4. 

Elle  se  rencontre  au  minimum  dans  :  \*  Aube,  5,01  ;  2*  Tarn,  5,4;  3  lA 
5,6  ;  r  Orne,  5,6  ;  S*' Haute-Saône,  5,6  ;  6"  Ariége,  5,7  ;  7*  Marne,  5,7  ;  8  HjuI^ 
Manie,  5,78;  9  llaute-Savoio,  5,8;  tO"  Yoiuu»,  5,9,  etc. 

Les  départements  oii  ct^ttc  mortalité  est  au  maximum  sont  :  g|*  Ixiire.  I; 
8i*  Hérault,  9,1  ;  82"  Haute-Vienne,  9.1;  8r  Corrèze,  9,3;  8r  t^rse,  9,7: 
%r  Bouclu's-<lu-IUiône,  9,7;  86'  Hhône,  9,9;  87*  Seine,  9,97;  88*  Al|>c>-Miih 
times,  10,3;  89*^  Var.  10,5. 

Si  on  étudie  la  distribution  (jcographique  des  départements  à  faible  mortjljîr* 
et  ceux  à  forte  niortalilé,  on  retrouve  plus  ni'lte  encore  la  distiîbution  >i^iul^ 
ci-<h'ssus,  à  sa\oir,  que  les  déjKirlonients  à  faible  mortalité  ..ont  agglonn^ré*  <■ 
deux  groupes  :  le  premier  le  nord,  et  surtout  le  nord-est  ;  le  !»econd  le  sud.  oisif- 
tout  le  sud-ouest  ou  le  bassin  de  la  fianjuneet  de  TAdour,  et  aus>i  de  l'Aude. 

L'Aube  iKirait  le  noyau  central  de  la  pieniièi'e  agglomération  de  u<»rii-eft 
Autour  de  lui  se  groupent  la  Marne,  la  Haute-Marne,  l'Yonne,  avec  li  lljtutf' 
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Saôoe,  et  après  les  Vosges,  le  Bas-Rhin  (non  le  Haut-Rhin),  la  Meuse,  les 
Ardenoes,  et  même  TAisne,  la  Somme,  etc.,  enfin,  presque  tous  les  autres 
dqpirtements  du  nord  de  la  Loire  (mais  à  un  degré  moindre)  sont  plus  favo- 
risjb  que  la  moyenne;  il  n*y  ad  exception  décidée  que  pour  Seine,  Seine-et-Oise, 
Seioe-lnférieure  et  Maut-Rhm,  exception  due  à  la  nombreuse  population  indus- 
trielle. Hais  ces  deux  agglomérations  sont  séparées,  et  par  la  Bretagne  avec  la 
Imcbe  et  par  tous  les  départements  du  centre  du  bassin  de  la  Loire  et  du 
lUoe  avec  des  noyaux  de  forte  mortalité  :  toujom*s  Haute-Vienne  et  Corrèze, 
Ikâne  et  Loire,  et,  sauf  TAude,  tous  les  départements  méditerranéens  avec  la 
Cône.  Le  département  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne,  qui  continuent  la  Haute- 
lieiuie  et  la  Corrèze,  partagent  presque  leur  haute  mortalité. 

Mortalité  comparée  des  sexes  de  45  à  20  ans.  Si  la  mortalité  des  femmes 
(l,ys  décès  par  an  et  par  iOOO  femmes  de  15  à  20  ans)  est  prise  pour  !••,  celle 
kl  garçons  du  même  âge  («,94  décès  pour  1000  hommes  de  15  à  20  ans) 
btient  9B,€. 

Il  y  a  des  départements  où  elle  est  bien  moindre  :  {*  Ardèche,  53.8  ;  2*  Drôme, 
M  ;  r  Nièvre,  7 1  ;  4*  Lozère,  7 1 , 1  ;  5*  Ain,  7 1 ,5  ;  6*  Vaucluse,  7 1 ,6  ;  7"  Mayenne, 
Ij;  %•  Haute-Loire,  74,2;  9*  Gard,  74,4;  iO'  Alpes  (Basses-),  77,15,  etc. 

fl  en  est  treize  où,  au  contraire,  la  mortalité  des  hommes  de  cet  âge  dépasse 
ik  des  femmes.  Ceux  où  cet  excès  est  le  plus  prononcé  sont  :  81'  Hérault,  1 04 
mmtre  400  femmes);  82*  Côtes-du-Nord,  105;  88'  Aube,  105,2;  8r  Corrèze, 
ll,8  :  %i*  Morbihan,  109,8;  86'  Loir-et-Cher,^  III  ;  87'  Eure,  1 13,2  ;  88**  Var» 
17*2;  89'  Corse,  1301  Ainsi  en  Corse,  à  cet  âge,  la  mortalité  des  hommes 
ijpasse  de  plus  de  i/4  celle  des  femmes,  tandis  que  dans  TArdèche  elle  n*est 
mt  la  moitié  !  Quelles  sont  les  causes  de  faits  si  singuliers,  si  imprévus  1 

La  distribution  géographique  des  départemcuts  où  la  mortalité  des  femmes 
emporte  relativement  et  absolument  sur  celle  des  hommes  du  même 
Itope  d*àge  est  bien  singulière  et  fort  constante,  car  elle  se  retrouve  aux  âges 
iîvants.  Ils  sont  tous  groupes  dans  la  basse  vallée  du  Khùne  autour  et  au- 
■■ous  de  TArdèche  et  de  la  Drôme  (des  départements  de  Haute-Loire,  Lozère, 
•rd,  Vaucluse,  Basses  et  môme  Hautes-Alpes),  tandis  que  les  dé|)artements 
Itiers:  Alpes-Maritimes,  Hérault,  et  surtout  Var  et  Coi*se,  offrent  lephcnomèue 
Bversc  d*une  mortilité  masculine  plus  forte.  Même  mortalité  relative  très-forte 
kl  hommes  dans  les  Landes  et  la  Gironde,  TAveyron,  la  Haute-Garonne,  les 
lipartcments  bretons  ;  elle  se  poursuit  dans  les  départements  successifs  et  con- 
B^Ds  :  Seine-et-Marne,  Aube,  Yonne,  Haute-Marne  et  aussi  Indre-et-Loire,  avec 
iin  adjacent  Loir-et-Cher,  et  encore  Haute-Vieune,  Corrèze  et  aussi  Puy-de-Dôme. 
U  est  bien  remarquable  que  les  départements  de  la  basse  vallée  du  Bhùne  que 
■OQs  avons  signalés  doivent  à  l'intensité  de  la  mortalité  féminine  la  forte 
Mortalité  générale  qui  les  caractérise,  car  la  mortalité  des  jeunes  hommes  de 
Il  i  26  ans  de  ces  départements  y  est  au-dessous  de  la  moyenne  générale. 

Mortalité  des  liommea  de  20  à  25  ans,  C*est  ici  qu'il  y  aurait  lieu  d'étudier 
^  des  faits  mortuaires  les  plus  douloureux,  oiïert  presque  exclusivement  par 
^%e  pays.  Je  veux  parler  de  raceroissement  rapide  de  la  mortalité  de  nos 
'^Ines  gens  à  partir  de  15  ans,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  notre  article  Mortalité 
kis  le  tableau  figuré  (p.  728,  fig.  1   et  surtout  ûg.  2),  accroissement  tel  que, 

mortalité  de  ces  jeunes  gens  de  15  à  20  ans  étant  de  OtO,  elle  s'élève  tout  à 
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coup  à  10,6  à  l'âge  suivant  pour  rétrograder  ensuite  à  t«4;  t»t;  pnit  i  là 
SI  à  40  ans;  il  faut  dépasser  la  40*  année  d*àge  pour  trouver  une  mortitilé 
égalant  et  dépassant  celle  de  20  ^  21  ans.  C'est  là»  certes,  un  Ikit  bien  singalis 
et  imprévu;  la  loi  générale,  en  effet,  c'est  que,  depuis  iO  à  (S  ans»  âge  de  h 
mortalité  minimum,  le  danger  de  mort  aille  régulièrement  croissani  depâi 
iS  ans  jusqu'à  la  fin  de  la  vie;  cette  crue  est  d'abord  lente  jusqu'à  41  an^»  pu 
va  crescendo  jusqu'au  terme  de  l'existence. 

Hais  voilà  qu'en  France  cette  loi  présente  une  singulière  exception»  de  !l  l 
U  ans,  la  cliance  de  mort  est  plus  grandeque  de  2S  à  SO,  de  ||  à  U  et  de  |«  à  ni 
Si  nos  jeunes  bommes  suivaient  la  régulière  progression  physiologique,  odh 
qu'on  trouve  en  Suède  et  ailleurs,  s'ils  voyaient,  par  exemple,  leur  mortalM 
croître  régulièrement  de  iS  à  40  ans,  c'est-à-dire  si  les  coefficients  de  mortiiM 
à  cbaquc  âge,  au  lieu  d'être  :  S  (de  40  à  iS  ans)  ;  •,• — !•,• — S»-l— il,# 
devenaient  s — s,8— «,6 — v,4 — 8,9  et  •,  alors,  dis-je»  au  lieu  de  S2j 
décès  que  nous  comptons  de  4S  à  tS  ans,  nous  n'en  aurions  que  42.000.  Aiai^ 
à  cet  âge  précieux  où  Thommc,  tant  par  ses  acquits  que  par  le  plus  long  a 
qui  lui  semble  ouvert,  est  à  l'apogfe  de  sa  valeur,  nous  payons  en  excéd 
à  la  mort  prématurée  un  tribut  annuel  d'environ  10.000  jeunes  exi 
dont  la  mort  hâtive  n'est  justifiée  ni  par  la  biologie,  ni  par  l'observation  de 
plupart  des  autres  pays.  Eh  bien,  ce  tribut  mortuaire  en  excédant  était 
plus  considérable  dans  la  période  1840-4S49f  ainsi  qu*on  peut  s'en  assurer 
notre  tableau  figuré  à  Tarticlc  Mortalité  (p.  728,  fig.  i)  :  la  succession 
coefficients  mortuaires  était  alors  6,4 — 7,14  — 13,41 — 10»2S— 8,18- 
de  3S  â  40  ans.  Ainsi,  ce  funèbre  tribut  que  la  mort  hâtive  prélève 
indûment,  et  en  contravention  avec  les  lois,  s'est  not^lement  atténué; 
20.000  peut-être  il  n*est  plus  que  de  10.000  ;  mais  enfin  il  est  encore 
formidable  pour  qu'il  nous  importe  au  plus  haut  point  d'essayer  d'en  péi 
les  causes  et  d'en  poursuivre  le  dégrèvement.  Mais  pour  cela  il  nous  ù 
des  documents  qu'on  trouve  en  d'autres  pays,  mais  non  chez  nous  :  la  mortali 
par  Age  et  par  profession  et  aussi  par  cause  de  décès.  En  l'ub^^iMt 
ces  données,  nous  ne  pouvons  que  présumer,  qu'indiquer  quelques  causes 
de  ces  plus  particulières  à  ces  jeunes  hommes.  D'abord,  il  y  a  la  conscripliofl 
le  temps  |)assé  sous  les  drapeaux,  conditions  qui,  autrefois  (vers  1gl6)t  doubl 
au  moins  la  mortalité  de  nos  jeunes  hommes,  et  qui,  aujourd'hui,  l'ag^in 
notablement  moins,  mais  encore  dans  une  proportion  qui  doit  s'élever 
au  ra|)iMirt  100  :  150  (voy,  art.  Mortalité,  p.  775)  ;  il  y  a  aussi  le^ 
accidentelles,  résultats  de  l'imprudence  et  de  la  fougue  étourdie  de  cet  âge, 
binées  avec  l'apprentissage  d'une  profession  dont  on  ignore  encore  les  dan^ 
il  y  a  enfin  certaines  maladies  :  la  phthisie,  la  fièvre  typhoïde,  mais  ce* 
dernières  causes  agissent  sans  doute  avec  autant  d'énergie  dans  les  autre<  f*} 
et  même  les  morts  accidentelles  sont  jdus  fré(juentes  en  Norvège  (lor  s 
sion),  en  Angleterre  (par  les  sévices  de  la  grande  industrie),  pays  qui  oc 
sentent  pourtant  pas  l'aggravation  notable  de  mortalité  de  20  à  2S  ans,  ag^ 
tion  si  marquée  chez  nous. 

Cependant,  nous  n'avons  pu  analyser  par  département  la  morlalité  • 
hommes  do  20  à  25  ans,  mais  celle  de  20  à  SO,  ce  qui  dissimule  en  \^tûtm 
croît  clc  mortalité  de  20  à  25  par  nos  jeunes  gens,  sans  l'annuler  tout  i  ■ 
pourtant,  puiscpie  la  mortalité  des  deux  sexes  de  20  à  M  ans  est  «W  *^ 
(•,••  pour  les  hommes  et  8,#s  pour  les  femmes)  ;  et  à  l'âge  mnA  ^ 
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diiiger  de  mort,  au  lieu  de  croître  avec  Tâge,  ainsi  que  le  ferait  présumer  la 
plij^ologie,  et  comme  il  arrive  en  effet  pour  les  femmes,  au  contraire, 
l'attémie  un  peu  et  descend  à  •,18  (8,V4  pour  les  hommes  et  •,8is  pour  les 
faunes);  mais  on  voit  que  cette  atténuation  anormale  porte  en  entier  sur  le 
■le  masculin  qui,  de  •,<•,  descend  à  8,V4.  En  étudiant  cette  mortalité  de  20  à 
ians,  nous  aurons  donc  à  signaler  les  départements  où  elle  parait  être  le  plus 
■  excèj. 

m 

MorUiUié  de  20  à  Se  ans.    La  mortalité  générale  en  France,  à  cet  ftge,  est 

iMi. 

les  départements  qui  paient  le  tribut  mortuaire  le  plus  léger  sont  :  i<>  Aube, 

I;  r  Eure-et-Loir,  6,8;  8*  Yonne,  7,2;  4*  Haute-Garonne,  7,3;  5'  Haute- 
ï,  7,3;  6*  Tarn-et-Garonne,  7,6;  7*  Gers,  7,6;  8*  Marne,  7J;  9*  Orne, 

',  ecc* 

^ies  départements  où  elle  se  rencontre  au  maximum  sont  :  79*  la  Corse,  Il  ,4  ; 
^Gdtes-du-Nord,  11,5;  81*  Haute-Vienne,  11,6;  82*  Seine,  12;  88*  Alpes- 
bitimes,  12,3;  84*  Corrèze,  12,4;  85*  Hautes-Alpes,  12,6;  86*  Rhône,  12,72; 
^Finistère,  13,55  ;  88*  Bouches-du-Rhône,  13,61,  et  89*  Var,  16,71 

iKUribution  géographique  de  la  mortalité  de  î(i  à  80  ans.  On  retrouve  les 
laies  faits  généraux  déjà  constatés  aux  âges  précédents,  même  faible  morta- 
1:1*  pour  le  bassin  de  la  Seine  avec  même  exception  pour  le  département 
Il  Seine,  et  2^  pour  celui  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde,  et  même  exception 
ir  le  département  de  la  Dordogne,  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  ;  comme 
loédemraent  aussi,  ces  deux  agglomérations  de  départements  à  faible  morta* 
I  lont  séparées  par  une  longue  zone  obliquement  étendue  du  nord-ouest  au 
1-est,  ou  de  la  Bretagne  (incluse)  aux  Alpes  et  à  la  Méditerranée,  mais  à  cet 
Ije  trouve  cette  zone  séparative  moins  uniforme;  elle  est  comme  entaméct 
i  Bord  par  Indre-et-Loire  et  Loir-et-Cher,  à  faible  mortalité,  au  sud  par  la 
iHrente-Inférieure,  le  Cantal  et  surtout  le  Puy-de-Dôme,  la  Creuse,  à  mortalitr 
Ipeu  au-dessous  de  la  moyenne;  et  aussi  par  la  Lozère,  TAveyron,  Gard  et 
Muse,  à  mortalité  moyenne. 

'talité  comparée  des  sexes  de  20  à  80  ans,     La  mortalité  absolue  des 
les  de  cet  âge  =  •,!  ;  celle  des  hommes,  •,••,  et,  par  suite,  si  la  morta- 
des  pi*cmières  est  prise  pour  !••,  celle  des  hommes  s  élèvera  à  lOS,«. 

îndant,  dans  la  période  i8SI7-i866»  il  y  a  eu  16  départements  où  la  morta- 
des  hommes  est  restée  inférieure  à  celle  des  femmes,  tels  :  4*  Basses-Alpes, 
(ffAude,  79,5;  3' Seine,  84;  4*  Gers,  86;  5*  Pas-de-Calais,  87,6;  6*  Nord, 
l;i*  Charente,  90,4;  8"  Vaucluse,  91  ;  9*  Seine-et-Oise,  92. 
I  en  est  d*autres  oh  la  mortalité  des  hommes  dépasse  au  plus  haut  point 
■B  des  femmes  :  84*"  Finistère,  puis  8SI*  Haute-Saône,  140;  86"  Hanche,  143; 
%utes- Pyrénées,  149;  88°  Morbihan,  156,  et  89*  Var,  202! 
tùisi,  dans  le  Var,  la  mortalité  des  hommes  de  20  à  80  ans  est  le  double  de 
^  des  femmes  du  même  âge  !  tandis  que  pour  le  département  des  Basses- 
<^  contigu,  au  contraire,  elle  n*en  est  que  les  4/5 1  Et  ces  profondes  différences 
^  la  mortalité  des  deux  sexes  se  retrouvent  aux  âges  précédents  comme  aux 
^!iDts!  Et  Ion  ne  s*en  doutait  pas!  et  nous  ignorons  les  causes  puissantes 
Constantes  qui  président  à  ces  phénomènes!  c*est  cependant  de  la  vie 
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humaine,  de  la  vie  française,  qu*il  s*agitl  La  Bretagne  et  fai 
plus  remarquables  que  jamais  par  la  forte  proportion  de  mortalité  qui  | 
le  sexe  masculin.  Sans  doute  que  les  sinistres  maritimes  j  ont  a 
part? 

Excès  anormal  de  la  mortalité  de$  jeûna  hommee  françaie  de  H  à 
comparée  à  leur  mortalité  à  Vâge  suivant.  Cependant  nous  Tenons 
qu*en  France,  sous  des  influences  encore  peu  connues,  la  mortalité  de 
hommes  i  l'âge  précieux  de  IMS,  et  par  suite  de  f^U  ans,  était  singali 
aggravée  ;  il  en  résulte  que,  contrairement  aux  présomptions  de  la  phji 
et  en  désaccord  a?ec  ce  qui  se  rencontre  chez  la  plupart  des  autres  nal 
chances  de  mort  de  20-lê  ans  dépassent  notablement  celles  qui  pèsent  i 
suivant  ()0-4t  ans)  I  En  effet,  pour  la  France  entière,  la  mortalité  de  c 
Iges  successifs  a  été  de  9,56  de  f^U  ans,  et  de  8,74  de  )0-4l  ans  par  i 
1000  de  chaque  groupe  a'âge,  soit  une  difTérence  de  0,82  décès  en  pi 
les  plus  jeunes  hommes  !  ce  qui  veut  dire  que,  sur  10  000  hommes  de  K 
il  y  aura  annuMement  8,2  décès  de  plus  que  sur  un  même  nombre  d*k 
de  Mhil  ans.  Il  importe  beaucoup  de  savoir  quels  sont  les  départenc 
présentent  ce  maximum  anormal,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  afin  d'aii 
découverte  des  influences  fatales  qui  prélèvent,  sur  nos  jeane9adoltes,ee 
reux  supplément  de  tribut  mortuaire  qui,  se  prolongeant  encore  sor  I 
suivants,  produit  l'excédant  que  nous  avons  montré  et  nous  élèie 
ARHÉB,  et  comme  indûment,  environ  à  10  000  décès  de  iHIans  ! 

Eh  bien,  nous  n'avons  en  France  que  huit  à  dix  départements  qui  écha 
cette  aggravation  ;  tous  les  autres  y  sont  plus  on  moins  soumis.  L'impori 
ce  pliénomène  anormal  nous  engage  à  rapporter  les  listes  ci-après  qui  n 
la  part  que  cliaque  département  paie  à  cet  excédant  mortuaire. 

I.  Il  n'y  a  que  huit  départements  où  la  mortalité  des  jeunes  homme 
10  ans  soit  moindre  qu'à  Tàge  suivant  ;  tableau  de  ces  diflërences  en  moi 


1.  Puy-de-Ddme  ...    —  1,57 

1.  Cor>e —  1,27 

S.  Savoie —  1|14 


4.  Sêine-et-Oûa.  •  •  .    —  1,13 

I.  SetDe —  0,65 

•.  Gironde —  0,45 


1.  Biute-Ma 
S.  ^0Td  .  . 


C*cst-à-dirc  que,  par  exemple,  la  mortalité  annuelle  des  jeunes  homme 
30  ans  dans  le  Piiy-de-Dùme  (8,93),  dans  la  Corse  (12,35),  est  moindre  <; 
de  SO-iO  ans  des  mêmes  dé|>artcments  (10,5  et  13,62),  et  que  celte  di 
est  de  1,57  pour  le  Piiy-<le-l>ômfî,  de  1,27  pour  la  Corse;  de  telle  si 
iO  000  jeunes  gens  de  20-30  ans  y  fournissent  annuellement  15,7  ou  1] 
de  moins  que  le  mùuie  nombre  d'hommes  de  30-40  ans. 

II.  /)/.r-n^ii/*départenicnlsou  les  (UfTércnceseit/^/ujdc  la  mortalité  de 
lioninies  do  20-30  ans,  comparée  à  celle  de  l'Age  suivant,  sont  au-desao 
moyenne  de  France  (0,82)  : 


0.  Seine  liirôrieiire.  .  .  O^IU 

10.  I.jnilet 0,10 

il.  Faii-ilM:al3Û  .  ...  0,16 

11.  Morliihan 0.19 

IS.  Itisllliin 0.£) 

14.  Seiiii-H't-Narne  .   .  .  0,33 

It.  Ihute-VieoM.  ...  0,33 


It.  Haale-Savoie  ....  0.3M 

17.  Aubo 0.39 

IS.  Yonne O.ïm 

CaWaJos v,W 

Somme 0,G2 

Majeiiui* ......  0,H3 

Cbârtme 0,68 


10 


11 


U,  Oiie  .  . 
14.  Hfurtlte 
M.  Maroe  . 
at.  l,oi^re. 
ST.  AuiU.  . 
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bifin,  il  y  a  soixante-deux  départements  où  cet  excès  de  la  mortalité  de 
•  est  au-dessus  de  la  moyenne  de  France,  ce  sont  : 


t. . 
1.  . 

IkiB 


■4Stroniie  .  . 
lUOier  .  .  . 
Ble-InférMare 


•liiCIrieure/ . 


ilrl«oir. 


■-•I^Loira.»  • 


o.a.n 

0,87 
0,88 
0,89 
0,90 
0,97 
0,99 
1.01 
1*02 
1,06 
1,06 
1,09 
l.U 
1,16 
1.i7 
1,2i 
1.24 
1,Ï7 
1.27 
1.32 
1,37 


49.  Moselle • 

M.  Côtcs-tlu-Nord.  .  . 
II.  Ba$»e»-Pyrénées .  • 
II.  lile-et-Yilaine.  .  . 

IS.  Cher 

14.  Manche 

55.  Vokges 

5t.  Lot 

57.  Ba»M4-Âlpes  .  ,  . 
M.  Maioe-ct-Loire  .  . 

Côtea-d'Or 

Vendée 

Isère.  ...... 

Haute-Loire   .  .  . 

lodre-el-Loira. .  . 

Bouche»-d  u-R  hône. 

Lot-et-Garonne .  . 

Doubs  

Vienne 

Nièrre 

Aveyroa 


M. 

•0. 
•1. 

ea. 

M. 

64. 
M. 
M. 
•7. 
M. 


1,38 
1,46 
1,46 
1.47 
1.52 
1.57 
1.59 
1.60 
1,61 
1,65 
1,66 
1,88 
1,86 
1,88 
1,9S 
1,93 
1,91 
1.97 
2,02 
2,06 
2,08 


70.  Creoae 2,10 

71.  Sèvres  (Deux-)  ...  2,14 
71.  Tarn-et-Garonoe  .  .  2,16 

7t.  Corrèze 2,20 

74.  Dordogne 2,22 

71.  Alpes-Mtritimes.  .  .  2,32 

7t.  Ariége 2.40 

77.  Pyrénées-Orientales  .  2,42 

7t.  Hauto-Savoie  ....  2,48 

79.  Drôme 2,56 

tO.  Finistère 2,62 

tl.  Héraull 2,63 

tl.  Indre 2,60 

Ardècbê 2,77 

Tarn 2.86 

Sarlhe 3.13 

Rhône 3,20 

Hautes-Pyrénées  .  .  5.78 

Hautes-Alpes.  .  .  .  3,88 

Var (!)  8.65 

FiujicB 0,82 


tt 
t4 
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iteqprétera  facilement  ces  données  d'après  les  exemples  suivants  :  Si»  par 
î,  dans  le  déparlement  du  Rhône,  la  différence  est  3,20,  cela  signiûe  que 
unes  hommes  de  20-30  ans  fournissent  chaque  année  3,2  décès  de  plus 
léme  nombre  d'hommes  de  30-40  ans  ;  que  ce  même  excédant  est  de  3,78 

(ou  bien  près  de  4)  décès  annuels  de  plus  dans  les  Hautes-Pyrénées  et 
ites-Alpes,  mais  qn*il  s'élève  à  8  ou  9  dans  le  Var!  Quelle  peut  être  la 
e  cette  énorme  aggravation  ?  Nous  l'ignorons  absolument  I 
^marquera  que  cet  excès  de  la  mortalité  des  jeunes  hommes  de  20-SO  ans 
frapper  indistinctement  les  départements  à  forte  mortalité  de  ces  mêmes 
hM  ou  30-40)>  tels  le  Var,  les  Hautes-Alpes  et  les  Hautes-Pyrénées,  le 

etc.,  etc.;  ou  ceux  à  faible  mortalité  :  comme  le  Tarn,  le  Tam-et-Ga- 
Et  inversement,  ceux  qui  sont  affranchis  de  cet  excédant  peuvent  être  des 
:ments  à  forte  mortalité,  comme  la  Corse,  la  Seine,  ou  à  faible  mortalité, 
Gironde  et  la  Haute-Marne.  On  constatera  aussi  que  le  département  de  la 
et  celui  du  Uhône  qui,  par  leurs  grandes  villes,  ont  tant  de  points  de 
blance,  sont  pourtant  aux  deux  extrémités  de  la  sériation  :  dans  la  Seine 
IX  groupes  d'âge  sont  ù  peu  près  également  frappés,  tandis  que  dans  le 
,  c'est  celui  de  20*30  qui  est  plus  particulièrement  atteint.  11  est  manifeste 
ant  que  ces  recherches  sommaires  ne  lèvent  pas  le  voile  nous  cachant  les 
mystérieuses  qui  déciment  ainsi  nos  jeunes  hommes  de  20  à  U  et  30  ans  ; 
rait  sans  doute  des  enquêtes  spéciales  ou,  bien  mieux,  b  fonctionnement 
r  d'une  statistique  des  décès  selon  les  professions  et  les  maladies  causes 
t. 

K)5sibilité  d'y  trouver  quelques  indications  pour  diminuer  le  tribut  de 
jeunes  hommes  qui,  chaque  année,  nous  sont  enlevés  comme  en  excé- 
»  nécessaires  fatalités  mortuaires,  disent  assez  haut  que  ce  ne  serait  pas 
œuvre  de  luxe,  iiiais  de  précieuse  économie  et  de  haute  humanité  ! 

UUile'  de  30  à  40  ana.  \a  mortalité  générale  est  de  •,t8  décès  par 
labitants.  Elle  est  au  minimum  dans  les  départements  :  1*  Eure-et-Loir, 
•  Tarn,  8,6  ;  3"*  Lot-et-Garonne  et  V  Yonne,  6,7  ;  V  Aube  et  6'  Gers,  6,8  ; 
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7*  Haute-Garonne  et  8*  Tarn-et-Garonne,  6,9  ;  9*  Ilaute-SaAne,  7,12;  ir  Eor, 
7,14,  etc.  Elle  est  au  maximum  dans...  80*  Côtes-du-Nord^  11*1;  Si'  Ibitl» 
Alpes  et  %V  Morbihan,  12  ;  8S*  Seine  et  W  Var,  12,24;  W  Bouche'fHiu-Rbôtt, 
12,58;  ge*  Haute-Vienne,  12,8  ;  g7*Corrèzc,  13,2,  et  gg*  Corse,  13,3,  et  gr  Fui- 
stère,  13,4.  Ainsi  à  cet  âge,  précieux  entre  tous,  de  )6  A  46*  il  J  a  dci  dëpirt^ 
ments  :  Haute-Vienne,  Corrèze,  Corse,  Finistère,  etc.,  oîi  lamortalitë  est  e» 
êtamment  double  de  ce  qu'elle  est  dans  d*autres,  et  nous  ne  le  soupçonnini 
pas!  Qii^estpce  donc  que  la  science  médicale?  n'est-ce  pas  elle  qui  doit  coniuim 
les  sévices  de  la  mort  et  les  combattre?  son  existence  serait-elle  un  mythe?  m 
sans  doute;  elle  existe,  mais  à  peu  près  exclusivement  comme  conniJMi 
des  états  patliolugiques  des  individus,  nos  médecins  latent  avec  zèle  le  poub 
leurs  malades,  mais  nulle  étude  d'ensemble  ;  on  ignore  la  colleclÎTité  sociale, 
pourtant  c'est  sa  santé,  sa  longévité,  qui  importe  à  la  patrie  en  quête  d'homi 
Nous  avons  bien  une  société  de  médecine  publique^  mais  en  vérité  la  science 
la  médecine  publique  n'existe  pas  encx)rc,  car  sa  pierre  angulaire,  la 
phie,  n'a  pas  encore  conquis  sa  place  officielle  I 

Mortalité'  comparée  des  sexes  de  SO  à  40  ans.    La  mortalité  des  hommes 
de  H,v  ;  celle  des  femmes  de  •yS,  d'où  il  résulte  que,  la  mortalité  des 
étant  prise  pour  iOO,  celle  des  hommes  n'est  que  de  S».  Mais  il  est  des  départe 
où  cette  mortalité  relative  des  hommes  est  bien  moindre  :  i*  Basses-Alpes, 
(c'est-à-dire  6 1  décès  masculins  sur  le  même  nombre  de  vivants  de  chaque 
qui  produisent  100  décès  féminins);  2*  Drôme,  62,7  ;  g*  Lozère,  63,8;  i* 
Sèvres,  71,2;  V  Haute-Loire,  71,7  ;  6*  Tarn,  72,6  ;  ?•  Creuse,  74,3;  V  A 
74,5  ;  9*  Gers,  75,7  ;  10*  Hautes-Alpes,  75,8;  11*  Gard,  77,  etc. 

11  en  est  d'autres  où  la  mortalité  des  hommes  déjwsse  celle  des  femma 
79«  llaulc-Mame,  101  ;  gO*  Scinc-lnlérieure,  I02;gr  Meurthe,  102,1:  M 
ct-Marne,  1 02,2  ;  g3'  Kurc,  1 02,3  ;  gr  Corse,  1 03,5  ;  ^r  Gironde,  1 05,9  :  M 
vados,  108,5;  gî*  Manche,  1 1 1,5  ;  gg«  Seine-et-Oise,  1 13,4;  g9*  Var,  1 15.6. 

Distribution  géographique  et  mortalité  relative  des  sexes  de  SO  à  40  au%,  < 
répartition  a  ceci  de  remarquable,  qu'on  y  retrouve  plusieurs  faits  qui 
avaient  frappés  aux   âges  précédents,  tels,  par  exemple,  que  la  forte  morii 
relative  du  sexe  féminin  dans  la  basse  vallée  du  Rhône;  môme  à  cet  ij**. 
dilViTencc  de  létlialitu  en  fa veur  des  hommes  s'étend  et  se  prononce,  tandis  •(<]« 
moindre  niurlalité  se  maintient  et  se  prononce  dans  l'Hérault,  l'Aude,  It*  Tjn, 
le  Tarn-el-Garonne,  le  Gers. 

On  remarque  encore  vers  le  Centre-Ouest,  ayant  pour  noyau  Deux-St'\rf^  tnà 
Chaiviite,  llaule-Vienne  et  Oeuse  avec  Vendée,  une  agglomération  à  mt>rtjlill| 
aggravée  dts  femmes  ;  mêmes  faits  pour  les  départements  de  la  frontière  fnnc*^ 
belge  :  Nord  et  Pas-de-(]alais,  Ardcnnes,  Moselle  et  llas-Hhin.  Enlîn,  à  Vkgti 
précédent  connue  àceluin*!,  le  Jura  et  TOrne  accusent  aussi  une  mortalité  rthti^ 
plus  lourde  pour  le  sexe  féminin. 

Ëneore  comme  à  TAgi»  |irécédent,  la  mortalité  relative  des  hommes  iVmportl 
au  plus  haut  |K>int  dans  la  <]orse  et  surtout  dans  le  Var  où,  comme  pnvt''«jt*a- 
ment,  elle  est  au  maximum,  alors  que,  |)ar  un  contraste  et  singulier  rtamtt^ 
elle  est  au  minimum  eliez  son  voisin  adjacent,  les  Basses-Al{K»s  !  La  |tnLi£« 
(avec  la  môme  exec|)tion  que  précédemment  pour  la  Vendée  et  Ill«^t-Viliii4 
continue  ù  être  le  siège  d'une  lourde  mortalité  dont  les  hommes  |KirteD(  (SKtn 
la  plus  groase  part;  mais  ce  sont  surtout  les  départements  normands  cAiki>  ^ 
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jfféMDtenft  une  mortalité  relative  aggravée  pour  les  hommes.  Même  fait  en  Seine- 
etjhney  Oise,  lieuse,  Haute-Marne,  Heurthe  et  Doubs. 

Mortalité  de  iO  ^  SO  ans.  La  mortalité  générale  de  cet  âge  est  de  11,88  décès 
iHnebpar  4000  vivants. 

les  départements  les  plus  épargnés  sont  : 
«  i'Lot-et-Garonne,  7,95;  2*  Tarn-et-Garonne,  3*  Gers,  8,3;  4*  Yonne,  8,3; 

iabe,  6*  Eure-et-Loir,  7*  Haute-Garonne,  8,6  ;  3*  Tarn,  '8,6  ;  9**  Aube,  8,7  ; 

liute-Hame,  et  14*  Meuse,  8,8  ;  etc. 

les  plus  décimés  sont  :  79*  Lozère,  15;  gO*  Haules-Alpes,  15,1  ;  34*  Loire,  15,3; 

bèreet   33*  Côtes-du-Nord,  5,4;  34*  Seine,  16,35;  33*  Finistère,    17,25; 

Morbihan,  37*  Haute-Vienne,  17,7;  33*  Corse,  17,75;  39*»  19,3.  Amsi  la 
Malité  de  la  Corrèze  (19,3)  est  plus  du  double  de  celle  du  Lot-et-Oaronne 
tK)  et  même  du  Lot  (9,56)  qui  lui  est  contigu! 

Ifàtribution  géographique  de  la  mortalité  de  40  à  30  ans.  Elle  est  presque 
écisément  celle  que  nous  avons  constatée  aux  âges  précédents  :  deux  agglo- 
Sntions  de  départements  à  faible  mortalité  :  Vune  au  nord-est,  dans  le  bassin  de 
Seine,  auquel  il  convient  d'ajouter  au  sud  l'Eure-et-Loir,  la  Sartlie,  l'indre- 
LDire  ;  au  nord  la  Meuse,  les  Ardennes,  excepté  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  la 
pK-inférieure  et  la  Seine,  à  mortalité  élevée;  l'autre  agglomération  à  faible 
Miiité  se  compose  encore  du  bassin  de  la  Gironde  et  de  l'Aude,  non  compris 
4^artement  de  la  Dordoj^ne  ni  celui  de  la  Lozère,  ni  ceux  des  Landes  et  des 
Be»-Pyrénées.  Ces  deux  régions  à  faible  mortalité  sont  séparées,  comme  aux 
ii  précédenls,  par  une  large  zone  partant  et  comprenant  la  Bretagne  avec  la 
Bche  à  mortalité  des  plus  élevées,  et  traversant  la  France  diagonalement  de 
■est  à  l'est,  du  nord  au  sud,  pour  venir  se  terminer  aux  Alpes  et  aux  trois 
prtements  méditerranéens  :  Bouchcs-du-Rhône,  Var  et  Alpes-Maritimes  avec 
Corse.  Cependant  cette  zone  est  presque  interrompue  par  la  Sarthe  et  Indre- 
•Loire  à  faible  mortalité  et  par  les  départements  de  la  Basse  Loire  (Maine-et- 
■re,  Loire-Inférieure,  Vienne  et  Deux-Sèvres,  à  mortalité  moyenne),  et  plus 
^  aussi  par  la  Drôme,  Basses-Alpes,  Vauclusc;  le  Gard  a  aussi  une  mortalité 
^genne.  On  remarque  encore  que  la  Corrcze  et  la  Haute-Vienne,  ici  comme  aux 
|i  précédents,  ont  la  mortalité  la  plus  élevée  malgré  leur  voisinage  avec  le 
let  le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  qui  l'ont  la  moins  élevée  ! 

Mortalité  comparée  des  deux  sexes  de  40  à  ^  ans.  La  mortalité  des  hommes 
Ide  it,ts  décès  par  an  et  par  iOOO  habitants  de  cet  âge;  celle  des  femmes 
|de  ll,S4,  d'où  il  suit  que,  si  la  mortalité  des  femmes  est  prise  pour  loo, 
lides  hommes  est  de  lo«,l.  Il  y  a  cependant  28  à  29  départements  où  la 
iMilité  des  hommes  est  inférieure.  Ceux  où  cette  infériorité  est  la  plus  pro- 
Me  sont  :  4*  Basses-Alpes,  74,1  ;  V  Isère,  74,6;  3*  Corrèze,  75;  4"  Ariége, 
U;  3*  Haute-Loire,  84,7;  6*  Lozère,  85,4;  7*  Drôme,  87,2  ;  3*  Tarn,  88,1  ; 
Ibielle,  88,3  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  remarquables  par  l'excédant  consi- 
tlUe  de  la  mortalité  masculine  ;  ce  sont  :  3r  la  Haute-Marne,  121  (décès 
■tolins  contre  100  féminins  pour  un  même  nombre  de  vivants  de  cet  âge)  ; 
Ittoe,  121,5;  34'  Cher,  123,2  ;  33*  Seine-et-Marne,  123,3;  36' Calvados,  124; 
GSroode,  125,2  ;  38'  Seine-et-Oise,  137,1  ;  39*  Var,  151. 
Répartition  géographique  de  la  mortalité  relative  des  deux  sexes.  Ainsi, 
à  cet  âge,  l'opposition  singulière  de  ces  deux  départements  ctmtigus:  le 
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Yar,  chez  lequel  la  mortalité  des  hommes  est  une  fois  et  demie  eelle  des  fanac 
et  les  Basses-Alpes,  où  elle  n  eu  est  que  les  5/4.  D'ailleurs»  on  retrouve  à  c 
Ige,  pour  la  mortalité  relative  des  deux  sexes,  uoe  répartition  asset  Toisine 
celle  précédemment  signalée  :  même  agglomération  de  département  à  fa 
mortalité  relative  des  femmes  dans  la  basse  vallée  du  Rhône  éi  les  départeina 
circonvoisins,  telles  la  Haute- Loire,  h  Lozère,  puis  toute  la  région  au  sod-oai 
de  celle-ci  constituant  le  versant  septentrional  des  Pyrénées  et  comprenant! 
Pyrénées-Orientales,  TAude,  THérault,  l'Ariége,  le  Tarn,  Ij  Haute-C^aroone, 
Gers  et  les  Ilautes-P}  rénées,  tandis  que  les  Basses-Pyrénées,  les  Landes, 
Lot-et-Garonne,  le  Tani-et-Garonne,  le  Lot,  le  Gard,  les  Boiiches-du-Rhône.  h 
le  siège  d*une  mortalité  relative  ou  moyenne  (Lot-et-Garonne,  Gard;  ou  ê» 
(Gironde,  Bouches-du-itliône)  du  sexe  masculin.  On  remarquera  encore,  coai 
précéilemment,  une  autre  agglomération  de  départements  à  faillie  mortji 
relative  du  sexe  mâle  occufiant  le  centre  occidental  de  la  France  eotn 
Dordogiic  et  la  Loire,  ou  mieux  le  Cher,  et  comprenant  la  Vendée,  les  di 
Charente,  les  Deux-Sèvres  (non  la  Vienne),  Undre,  llaine-4»t-Loire  fooil 
Loire-Inférieure),  la  Creuse,  la  Haute-Vienne,  la  Corrèzo,  la  Dordogm*.  11  fa 
encore  ajouter  à  ces  départements  TllIe-et-Vilaine  et  TOme,  puis  au  nori4i 
la  Moselle,  également  remarquable  sous  ce  rapport  k  Tàge  précédent.  An  cfl 
traire,  les  départements  où  la  mortalité  masculine  remporte  décidémfiit  Mrt 
outre  le  Var  déjà  signalé  et  son  voisin  les  Bouches-du-Rhùne,  la  Gironde  < 
à  Tàge  précédent,  puis  le  Lot,  le  Cher  et  son  voisin  TAIIier,  la  Bretagne, 
Ille-et-Vilaine,  et  plus  particulièrement  à  cet  âge  :  la  Mayenne  ni  la  Luire4^ 
rieure;  enfin  la  plupart  des  départements  du  bassin  de  la  Seine  (moins  USài| 
Inférieure  et  TAube,  tous  deux  i  mortalité  masculine  relative  moyenne^  fli 
notables  par  la  forte  mortalité  masculine  relative  et  plus  notamment  :  t^lfiÉl 
Hure,  Eure-et-Loir,  Seine-et-Oise,  Seine,  Seine-et-Marne;  puis  viennent  la  Hiil 
Marno  et  ses  contii^us  :  la  Meuse,  la  Côte-d'Or  avec  la  Haute-Saône  et  la  Metirth 
suite  de  cotte  iKUide  ù  forte  mortalité  relative  des  hommes  de  4|  à  ^  aa«. 

En  général,  la  mortalité  rt'lativo  des  hommes  est  plus  élevée  dans  le  >i«i 
partir  de  la  bure,  et  celle  des  fonmies  au  sud  du  bassin  de  ce  fleu«f.  i 
rom;in|uera  que  rotti'  disposition,  qui  coninience  à  se  manifester  à  l'j^c  (tfa 
dent,  s*accentue  encore  à  r:\ge  suivant   ;o  à  60  ans). 

Mortalité  de  ;0  à  60  ans.  Pour  la  France  entière,  la  mortaliti^  de  ;4  i  M  a 
est  (lo  19.9  |Mr  1000  hiibitants  (19  de  iO  à  li  (*t  tt,9  de  il  à  6#i. 

Les  dé|iai-tiMnents  on  elle  se  i-enconlre  nu  minimum  sont  :  {*  \onne.  I4JI 
TAuIh'  el  j  Lot-et-liannme  avi»c  4  Kure,  14. S  ;  i  Meuse,  14,6;  «*  C<*>tï'-i!i^ 
;•  Kiire-el-Loir,  14.7:  V  Hérault  et  9  Tarn-et-Caronne.  15;  1«i  lljut»-Mir«' 
W  ih'iu\  15  ;  etc.  Le<  départements  où  elle  e<t  au  nuiimum  S4>Dt  :  m' Im 
25.4:  \{  liaiit-lthin, 25.4: NsO^rse, 25,6;  K3  Corrè/eetu  Muriûliaii,  26;t«^l«i 
26.4:  \h  Stine,  26.6;  s:  Ilîiutes-A1|H'>,  26.7:  SV  Fini<tèiv,  21,7  :  «>  Ibil 
Vieini»'.  30.  Ain^i  la  ehanee  de  mort  de<  Kranr.OH  du  Fini>tère,  de  Ij  UjéI 
Vienne,  e>t  double  de  i-flle  «pii  pî-NC  sur  li-s  Fr.uitais  de  TYonne,  dt.»  r\iibf, J 
Lot-^'Mtan>nne.  df  rKun*.  de  la  Meuse,  ete.  I  ih\  dérouvr irait  une  ditma 
aus<i  tiiniiidable  entiv  bs  rlianres  d«>  ninrl  des  Fram/ais  et  des  llotteDti«t«.<pV 
en  M  rait  bien  >urpris  et  qu  -  rola  |M><«*rait  |»our  une  déi-ouverte  anlhnfifa 
gique  iiii|»ortante  :  qnVst-ce  tionc  l'ulre  Français  et  Français? 

Distribution  yéograplii/pic.     Kl  le  est  la  même  que  celle  indiqiM  [■rûi'df" 
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oMDt  :  iaible  dans  la  vallée  de  la  Seine  (Seine  et  Seine-Inférieure  exceptées), 
et  daii  la  Meuse,  les  Ardennes  ;  faible  encore  dans  la  vallée  de  la  Gironde 
(enepté  dans  TAriége  et  dans  la  Dordogne  où  elle  est  moyenne)  et  dans 
rMrauk.  Seulement  ces  deux  agglomérations  de  faible  mortalité,  au  lieu 
tkn  nettement  séparées  comme  aux  âges  de  IS  à  20»  de  20  à  Se  ans,  commu- 
■font  par  une  bande  de  départements  (Sartbe,  Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire  et 
■faie  MaiDe-el-4i0ire,  Deux-Sèvres,  Vienne,  les  deux  Charente),  aussi  à  faible 
■vialité  et  qui  interrompent  la  zone  oblique  allant  de  la  Bretagne  (comprise) 
m  Alpes,  et  composée  presque  exclusivement  de  départements  à  forte  mor» 
■lé.  En  outre  cette  zone  est  encore  entamée  par  les  départements  de  la  basse 
■lée  du  Rhône  :  Ardèche,  Drôme,  Gard  et  Vaucluse  avec  Bouches-du-Rbône  à 
Malité  moyenne. 

binant  aux  départements  à  forte  mot*talite\  il  y  a  d*abord  ceux  qui  composent 
i «ladite  zone,  et  notamment  les  départements  Bretons  et  la  Manche  avec  la 
i^f«one;  toujours  la  Corrèze  et  la  Haute-Vienne,  puis  la  Creuse,  le  Puy-de-Dôme 
la  Haute-Loire  et  le  Rhône,  Tlsère  et  les  Hautes-Alpes  avec  les  deux  Savoie  et 
Ine  le  Jura.  En  dehors  de  cette  agglomération,  les  deux  départements  alsa- 
iBS,  et  même  la  Moselle  avec  les  Vosges  forment  encore  un  petit  groupe  à 
MUe  mortalité.  Ailleurs,  les  Landes  et  surtout  la  Corse  sont  encore  parmi  les 
htflements  mal  partagés. 

^ItrtalUé  comparée  des  deux  sexes  de  U^  à  ^  ans.    Elle  est  en  France  de 

È  décès  par  iOOO  hommes  de  S6  à  50  ans  ;  et  de  i8,M  sur  1000  femmes  du 
B  âge.  Alors  cette  dernière  mortalité  étant  prise  pour  §••,  la  mortalité 
Te  des  hommes  devient  lit. 
1^  départements  oîi  elle  est  la  moins  élevée  sont  :  d*abord  les  deux  départe- 
hu  alpins  {*  Hautes-Alpes,  80,8;  i*  Basses-Alpes,  84;  puis  S*  Ariége,  86; 
kire,  87,8,  etc.  Ceux  où  elle  est  la  plus  forte  sont  :  U*  Bouches-du-Rhône, 
;  Si*  Seine,  135  ;  86'  Haute-Marne,  135,5;  87*  Seine-et-Marne  et  88*  Eure- 
,  1 37  ;  89"  Seine-et-Oise,  140. 

rtUion  (féographique  de  la  mortalité'  relative  des  deux  sexes  de  SO  à 

Même  reman|ue  qu'à  Tâge  précédent  :   forte  mortalité  relative  des 

au  nord  de  la  Loire  (FAube  exceptée)  avec  la  Bretagne,  et  surtout  la 

inférieure  avec  la  Loire  ;  mais  non  compris  la  Haute-Loire;  et  inversement 

mortalité  relative  des  femmes  au  sud  du  bassin  de  la  Loire  (à  trois  ou  quatre 

ns  près  :  toujours  le  Var,  les  Bouches-du-Rhône,  les  Landes)  ;  pourtant 

do,  la  Corse,  TAudc  et  le  Gard  ont  une  mortalité  relative  moyenne. 

lite'  au-dessus  de  60  ans,  \a  mortalité  générale  est  de  «•,«  décès 
par  IOOO  vieillards  de  plus  de  60  ans.  Les  départements  où  elle  est  le 
élevée  sont  :  r  la  Marne,  55,5  ;  2*  Bouches-du-Rhône,  56  ;  V  Hérault,  57  : 
mes  et  V  Côte-d*Or,  6'  Yonne  et  7*  Aube,  60,7  ;  8'  Seine-et-Marne,  62  : 
ite-lnférieure,  62,1  :  iO*  Marne  et  ii*  Ardèche,  62,4,  etc.  On  remarquera 
bassin  de  la  Seine  plus  deux  départements  contigus  :  la  Meuse,  les 
moins  la  Seine  et  la  Seine-Inférieure]  sont  encore  de  beaucoup  les 
JfiiTorisés.  et  que  le  l)a$sin  de  la  Gironde  qui,  aux  âges  précédents,  parta- 
'  ce  privilège  avec  celui  do  la  Seine,  a  maintenant  presque  complètement 
^  œt  avantage,  il  ne  reste  plus,  comme  trace  de  ce  privilège,  que  Lot-et- 
el  surtout  Tam-et-Garonne  dont  la  mortalité  est  encore  au-dessous  de 
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■MiUlitétfeo  hf  BonehotHlii-IUiAoe,  IWnmlt,  eto. 

MoHaUlé  comparée  ie$$exe$duzleivieittardi  au  ielàéêU^u^    I 
Uté  des  hommes  de  plus  de  I0  ans  est  de  f  •»•  par  an  et  par  1000  «I 
femmes  de  f  •,!  ;  on  iroit  que  celle  des  femmes  dépasse  de  fert  pn 
hommes  dans  le  rapport  de  100  :  ••,•,  dilKrence  que  j'estime  ao-di 
celle  pouvant  résulter  des  causes  d'erreur,  ou  des  causes  acddentella 
dant,  il  y  a  des  départements  dont  la  mortalité  des  hoaunes  est  ék 
inférieure  à  celle  des  femmes,  ce  sont  :  i*  Tlsère,  tO,l  ;  t*  Alpes  Haota 
t*  Haute-Savoie,  IS»9  et  V  Indre^-Loire,  86,1  ;  i*  Savoie,  16  J;  r 
Alpes,  87,6  ;  7*  Var,  87.8  ;  8*  Ari^,  Avejron  et  Lot,  I0,  etc.  ;  tons 
ments  k  forte  mortalité  générale,  et  d'autres  ob  c'est  la  mortalilé  ém 
qui  reste  la  moindre,  ce  sont  :  W  Pas-de-Calais,  1 07,2  ;  tt*  Hante-Mami 
tr  Seine-luférieure,  107,8;  W  Seine-et  Oise,  108;  W  Haute-Sadne, 
tr  Manche,  109,6  ;  17*  Seine,  1 10,2  ;  tr  Orne,  118  ;  ir  Aisne.  1 14. 

DittribiUion  géographique  do  la  morUûUi  rdaUve  do$  deux  se» 
II*  atmée  tàge*  Elle  est  eitrèmement  remarquable,  puisque,  à  qoali 
tiens  pr&s,  tous  les  départements  du  nord  de  la  France,  à  partir  et  j  o 
hassin  de  la  Loire,  sont  atteints  d'une  forte  mortalité  rdatim  des  hooi 
exceptions  sont  :  d'abord  Indre^t-Loire,  puis  Indre,  Morbihan,  Ain,  el 
peu  la  Moselle. 

Vers  les  frontières  sud  de  la  France,  il  y  a  bien  encore  plusieurs  dép 
à  mortalité  masculine  élevée  :  Basses-Pyrénées,  Pyrénées-Orientales,  Bei 
Rhône  ;  mais  tous  les  autres,  et  notamment  :  Ariégo,  Aveyron  et  Loi, 
remarquables  par  l'infériorité  rdaiive  de  la  mortalité  masculine.  Cspi 
bit  le  plus  intéressant  à  signaler  est  incontestablement  celle  constanle  i 
ration  du  sud-est  de  départements  alpins  à  forte  mortalité  nefaifînf 
féminin  ;  elle  est  ici  tr^nette,  très-prononcée  et  sur  deux  rangs  dn 
sud  ;  on  sait  d*ailleurs,  que  la  mortalité  générale  de  ces  départe 
constamment  très-éicvée  ;  mais  c*est  surtout  et  constamment  au  pHj|i 
femmes.  Pour  cet  âge  de  ^  ans  et  plus,  il  n'y  a  pas  même  d'excqrtîsi 
Var  ni  même  pour  la  Corse  qui,  aux  ftges  précédents,  se  signalaient  am 
par  leur  forte  mortalité  masculine  ;  ici,  Texception  est  seulement  ] 
Boucbes-du-Rbône. 

Mortalité  générale^  ou  de  tout  àge^  en  dutque  dtparletaeuL  Nu 
péremptoirement  démontré,  dans  notre  article  MoRTAUfi,  oombiei 
médiocres  et  insuffisantes  les  indications  provenant  du  rapport  D/P.  Cfltt 
lité  générale  est,  en  effet,  une  résultante  complexe  de    deux 
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npport  nécessaire  :  d*une  part,  Vintensilé  réelle  de  la  mortalité  à  chaque  âge, 

et  de  lautret  le  nombre  des  nouveau-nés  qui,  par  leur  haute  mortalité  normale 

et  leur  grand  nombre,  augmentent  le  nombre  total  des  décès,   et  par  suite  la 

Bortaliië  générale;  il  en  résulte  que  si  la  mortalité  générale  augmente,  on  ne 

peBl  saToir  si  c'est  Taggravation  des  chances  de  mort  ou  Taccroissement  du 

aombre  des  nouveau-nés  qui  produit  ce  résultat,   ou  si  c'est  une  résultante 

eonplexe  de  ces  deux  mouvements.  En  efTet,  la  présente  étude  va  nous  fournir 

è»  exemples  très-nets  de  ce  qu'il  y  a  de  fallacieux  dans  cette  appréciation. 

•Ibitt,  par  exemple,  la  Creuse  qui,  à  presque  tous  les  âges  de  la  vie,  pi^sente  une 

tftortalité  bien  au-dessus  de  la  moyenne;  il  n'y  a  d'exception  marquée  que 

foar  la  première  année  de  vie  et  de  i  à  5  ;  et  pourtant,  à  s'en  rapporter  à  la 

mortalité  générale,  ce  département  est  un  des  six  oh  la  mort  serait  la  moins 

vengeante I  C'est  là  un  résultat  incontestable  du  calcul,  et  pourtant  des  plus 

AUacieux.  Même  remarque  pour  la  Corse.  D'après  l'évaluation  de  la  mortalité 

f&iérale,  le  danger  de  mort  en  Corse  est  de  23,2  par  iOOO  habitants,  c'est-à- 

iiiie  justement  celui  de  la  France  entière,  de  sorte  que  les  chances  de  vie  et  de 

pMrt  seront  les  mêmes  en  France  et  en  Corse  ! 

■^  Combien  la  réalité  est  loin  de  cette  égalité  apparente  !  La  vérité  est  qu'en 
JBsne  la  mortalité  de  la  première  année  de  la  vie  est  la  seule  qui  soit  un  peu 
IMKlessous  de  la  mortalité  moyenne  de  ce  premier  âge  ;  de  i  à  S  ans,  le  danger 
Al  mort  en  France  et  en  Corse  est  à  peu  près  le  même  ;  mais  pendant  tout  le 
plMte  de  la  vie,  sauf  pour  le  petit  nombre  de  ses  vieillards  ayant  dépassé  la  60*> 

t danger  de  mort  qui  pèse  sur  les  habitants  de  la  Corse  est  extrême  et  lui 
îgne  un  des  derniers  rangs  parmi  les  départements  français,  ce  qui  est  bien 
lu  de  ce  que  ferait  présumer  la  moyenne  mortalité  que  lui  attribue  la  morta- 
Iké  générale.  C'est  un  résultat  inverse  qui  est  obtenu  pour  le  département 
pè  l'Rure.  A  en  croire  le  rapport  D/P  de  mortalité  générale,  le  danger  de  mort 
par  ses  liabitants  (23,5.)  serait  plutôt  un  peu  au-dessus  du  danger  muycn 
mort  en  France  ts,t.  Or,  c'est  absolument  le  contraire  qui  est  vrai.  Dans 
ire,  la  mortalité  n'est,  ou  ne  parait  élevée,  que  pour  la  première  année  de  la 
encore  est-ce  un  résultat  tout  factice  dû  aux  nourrissons  parisiens,  à  tous 
autres  âges  cette  mortalité  est  des  moindres;  il  en  est  à  peu  près  de  même 
pour  les  mêmes  causes)  de  Seine-et-Marne,  et  surtout  d*Eure-et-Loir,  de 
i-et-Taronne,  etc.  Ainsi  rexpéricnce,  d'accord  avec  la  théorie,  montre  com- 
peuvent  être  fallacieuses  les  inductions  que  l'on  pourrait  être  tenté  de  tirer 
la  mortalité  générale.  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  efforcé  de  trouver 
autre  méthode  d'appréciation,  des  sévices  généraux  et  comparés  de  la  mort 
chaque  département.  Sans  doute  on  peut  faire  avec  succès  ces  comparaisons 
par  âge  ;  mais  une  telle  étude  comporte  trop  de  chiffres  pour  nos  facultés 
itales,  la  mémoire  ne  peut  se  charger  d'un  tel  bagage.  Pour  y  réussir,  il  fau- 
parvenir  à  résumer  en  un  seul  nombre,  en  cliaque  année,  les  méfaits  de 
mort.  Il  y  a,  à  la  vérité,  une  bonne  méthode  c'est  le  calcul  de  la  vie  moyenne 
espérance  mathématique  de  vie  (ne  pas  confondre  avec  l'âge  moyen  des  dé- 
^Cilès  à  peu  près  dépourvu  de  valeur),  mais  cette  longueur  de  la  vie  moyenne 
'^(ige  préalablement  la  construction  des  tables  de  survie  (ou  de  mortalité)  les- 
Nelles  fort  laborieuses  à  établir,  et  de  plus,  vu  la  mauvaise  qualité  d.'s  docu- 
ments, d'iine  précision  douteuse.  En  outre,  nous  avons  constaté  que  la  morta- 
Hé,  géné^le  ou  moyenne,  était  une  valeur  insuffisante  et  souvent  fallacieuse. 
Nous  avons  indiqué  une  autre  méthode  (  Voy.  Démographie  figurée  de  la 
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France,  carte  xxxii).  Supposons  qu'en  chaque  année  ou  groupe  d*âge,  on  cal- 
cule pour  chaque  dépaitemeat  la  mortalité,  et  que  pour  chacun  de  ces  âges, 
les  départements  soient  rangés  par  ordre  croissant  du  danger  de  mort  ;  chaque 
département  aura  donc,  pour  chaque  âge^  un  numéro  d*ordre  indicateur  de  h 
force  relalive  de  la  mortalité  à  cet  âge.  De  la  sorte,  tout  département  sen 
affecté  au  plus  de  100  numéros  d'âge  (un  pour  chaque  année  d*âge  depuis  0-J 
ans  jusqu'à  100-u;  mais  comme  les  documents  sont  seulement  par  périodei 
quinquennales  d'âge,  il  en  résulte  que  Ton  n'aura  que  20  numéros  d'ordn 
plus  un  pour  la  première  année  de  la  vie  :  en  tout  21  numéros  d'ordre  dé- 
terminant chaque  département.  On  pourra  dès  lors  calcider  le  rang  moyen  que 
cette  série  de  21  numéros  d'ordre  assigne  à  chaque  département  en  chaque  âge 
(il  suIGra  de  faire  la  somme  de  ces  numéros  et  de  diviser  cette  somme  par  leor 
nombre).  On  rangera  ensuite  ces  départements  d'après  la  force  de  ce  rtof 
moyen,  et  les  numéros  d'ordre  de  cette  nouvelle  succession  donneront  une 
notion  exacte  des  sévices  comparé  et  moyen  de  la  mort  à  chaque  âge,  car  ici  les 
numéros  d'ordre  seront  sous  la  seule  influence  du  danger  relatif  à  chaque 
âge  sans  égard  du  nombre  sur  lequel  il  s'exerce.  On  pourrait  encore  en  chaque 
département,  additionner  la  mortalité  de  chaque  âge,  et  divisant  la  somme  pari 
le  nombre  des  mortalités  totalisées  en  chaque  département,  on  aurait  eocoR 
mieux,  je  crois,  une  mortalité  vraiment  moyenne,  la  vraie  moyenne  des  moh. 
talités  propres  à  chaque  âge,  encore  indépendante  des  nombres  de  vivants  q^ 
la  supportent. 

C'est  en  calculant  ainsi  le  rang  moyen  des  dix  groupes  d'âges  dail| 
lesquels  nous  étudions  la  mortalité  assignée  à  chaque  département,  puis  et 
sériant  ensuite  les  départements  d'après  la  force  de  ce  rang  moyen,  que 
avons  obtenu  la  succession  suivante  notablement  différente  de  celle  que  doi 
la  mortalité  générale. 

Numéros   d'ordre  du  rang  moyen  :  !•  Aube,  2*  Ardennes,  %•  Haute-M 
4"  Meuse,  5**  Orne,  6"  Lot-et-Garonne,  7"  Yonne,  g"  Haute-Saône,  9*  Eure,  iO* 
d'Or,  11**  Tarn-et-Garonne,  12''  Tarn,  18"  Indre-et-Loire,  14*  Marne,  U*  Hani 
Garonne,  16"  Gers,  17''  Eure-et-Loir,  18*  Hautes-Pyrénées,  19«  Aisne,  20*  Lot... 
6r  Morbihan,  62'  Puy-de-Dôme,  68*  Gard,  64"  Saône-et-Loire,  65"  Haute-Loi 
66°  Haut-Rhin,  67"  Seine-Inférieure,  68"  Dordogne,  69"  lUe-et-Vilaine,  70*  Loiè 
71"  Ain,  72"  Ardèche,  73*' Jura,  74"  Basses-Alpes,  75"  Nièvre,  76®  Bouches-du-RhôDe, 
77"  Savoie,  78"  Alpes-Maritimes,  79"  Corse,  80"  Côtes-du-Nord,  81"  Var,  82'  Rho 
83"  Loire,  84"  Isère,  85"  Seine,  86"  Haute- Vienne,  87"  Corrèze,  88'  Finistère,  89'Hau 
Alpes.  11  suffira  de  comparer  ces  numéros  d'ordre  de  la  mortalité  générale 
constater  les  différences.  Ainsi,  l'Eure  occupe  un  rang  assez  élevé  (le  54')  s 
la  mortalité  générale  et  pourtant  sa  mortalité  est  des  plus  faibles  à  chaque  â 
aussi  son  rang  moyen  (moyenne  du  rang  que  lui  assigne  la  mortalité  de  ch; 
âge  *)  est   9"  ;  de  même  Loir-et-Cher  auquel  la  mortalité  générale  assigne 

1  Ces  rangs  étant  86*  pour  la  1'*  année  de  Tie,  puis  I8*  d'après  sa  mortalité  de  1-5 
59*  de  5  à  10  ans  ;  I4«  de  10  à  15  ans;  44*  de  15  à  '20  ;  14*  de  20  à  30  ans  ;  puis  10*;  i3*;  4: 
de  50  à  60  ans,  et  enfin  14*  de  60  à  la  fin  de  la  vie,  la  somme  de  ces  dix  années  numéftf  ' 
d'ordre  est  224;  par  conséquent  le  rang  moyen  =  2,24.  On  calcule  ainsi  le  rang  im^a 
de  chaque  département.  On  remarquera  que  par  ce  modus  faciendi  on  attribue  une  tsImT 
égale  à  chaque  groupe  d'âge,  par  conséquent  au  rang  qui  résulte  de  la  mortalité  de  0  à  !> 
et  à  celui  de  la  mortalité  de  20  à  30  ans,  etc.,  bien  que  la  première  ne  s*exerce  que  pé- 
dant une  année,  et  la  seconde  pendant  dix  années.  Il  serait  sans  doute  plus  rigoureux  is 
prendre  le  rang  de  chaque  année  d'âge.  On  pourrait  peut-être  encore,  pour  éTÎter  les  ca^ 
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1*  rmg,  n'est  plus  qu'au  {T  d'après  le  rang  moyen  ce  qui  représente  infîni- 
oeot  mieux  la  faible  mortalité  des  adultes  en  ce  département.  Il  en  est  de  môme 
Je  Yaucluse,  qui  par  la  mortalité  moyenne  de  ses  adultes  mérite  un  meilleur 
«igqiielc  W  que  lui  assigne  la  mortalité  générale:  de  même  pour  le  Nord, 
mrSeine-etOise,  Seine-et-Marne,  l'Oise,  l'Aisne,  la  Marne,  l'Yonne  et  généra- 
enent  tous  les  départements  à  nourrissons.  Inversement,  voilà  un  département 
1^  dté,  la  Corse,  qui  à  presque  tous  les  âges  (sauf  aux  deux  extrêmes)  est  le 
i^de  la  plus  cruelle  mortaliti'  (79*,  %V  et  88*"  rang)  et  pourtant  la  mortalité 
Mrale  le  place  dans  un  rang  moyen  ;  il  en  est  de  même  de  la  Vendée,  de  l'Ain, 
Bla  Gironde,  des  Landes  des  Deux-Sèvres,  de  la  Vienne,  de  l'Indre,  de  la  Creuse, 
r  TAllier,  et  généralement  de  tous  les  départements  à  faible  mortalité  du  premier 
je  qui,  tous,  voient  leur  rang  de  mortalité  devenir  moins  bon.  On  voit,  par  ces 
mples,  que  le  rang  moyen,  convenablement  déterminé,  parait  un  meilleur 
•yen  d'appréciation  que  la  mortalité  générale. 

■orulîiépftr  éut  oîvîl.  i®  Des  célibataires  adultes  (a)  des  garçons  de  plus 
î|t  ans,  dont  l'âge  moyen  en  France  est  de  29,2  ans. 

La  mortalité  générale  de  ce  groupe  (1857-1866)  i4,M  par  an  et  par  iOOO  céli- 
Éaires  mâles.  Les  départements  qui  sont  les  plus  épargnés  sont  :  {*  Aube,  9,4; 

lame,    10,7;  V  Yonne,   10,9;  4*  Eure-et-Loir,    11,2;   V  Ardennes,  11,4: 

Moselle,  Il  ,4  ;  7*  Tarn  et  8'  Nord,  1 1 ,5  ;  9"  Charente,  11,6;  10*  Landes,  et  ir 

m^t-Garonne,  1 1,7,  etc (b)  des  filles  de  plus  de  U  ans  ;  l'âge  moyen  de 

k groupe  en  France  est  de  28,42  ans. 

la  mortalité  générale  de  ce  groupe  est  de  iS,4i  décès  par  iOOO  et  par  an. 
H  départements  dont  la  mortalité  est  la  moindre  sont  :  r  Yonne,  10,8; 
"Loir-et  Cher,  10,9;  8' Landes  et  4*  Pyrénées-Orientales,  1 1  ;  5*  Tarn,  6*  Loire- 
ifeieure  et  7'  Haute-Saône,  1 1 , 1  ;  8"  Allier  et  9*  Corse,  11,2;  10'  Seine-et-Marne. 
Mr  Aube  1 1 ,3  ;  etc.  On  remarquera  que  pour  les  célibataires  de  chaque  sexe  : 
itee,  Tarn,  Aube  et  même  Marne,  Charente,  Landes,  Seine-et-Marne  se  rencon- 
hit  parmi  les  moins  frappés.  Au  contraire,  les  Pyrénées-Orientales  favorables 
K  célibataires  femmes  ne  le  sont  plus  aux  célibataires  hommes  ;  on  pourrait 
hdire  autant  de  la  Loire-Inférieure  et  presque  de  la  Haute-Saône  ;  au  contraire 
P  Ardennes  favorables  aux  célibataires  hommes  ne  le  sont  guère  aux  filles. 

Ui  départements  qui  accusent  la  plus  haute  mortilité  des  célibataires  sont  : 
[•.  Pour  les  hommes  :  80*  Jura  et  81*  Rhône,  1 7  ;  82*  Haute-Vienne  et  88*  Hautes- 
W^.  17,2  ;  84*  Finistère,  17.4;  85'  Isère,  18,6:  86*  Nièvre,  18,8;  87'  Var, 
M?  88*  Alpes-Maritimes,  20,7;  89"  Corrèze,  20,9. 

*  formidables  de  la  détermination  et  du  classement  de  la  mortalité  par  année  d'à^c  en 
^lie  département,  supposer  que  le  rang  de  mortalité  de  chaque  croupe  d'âge  est  aussi 
^  qui  convient  à  chaque  année  d'Age  de  ce  groupe,  et  répéter  ce  rang  autant  de  fois  qull 

^*ann(''es  dans  ce  groupe,  c'est-à-dii-e  i  fois  pour  la  1^  année,  4  fois  pour  le  groupe  sui- 

•  de  1-5  ans,  5  fois  pour  les  trois  groupes  suivant  :  5-10,  10-15,  15-20,  et  10  fois  pour 
^Inq  groupes  après  :  20-50,  30-40,  iO-r)0.  50-00  et  aussi  60  à  m  ;  car,  bien  que  ce  dcr- 
^  groupe  comprenne  au  moins  une  période  de  40  ans,  il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  de 

une  telle  grande  imi)ortance  à  la  mortalité  des  Tieillards;  cela  fait,  on  totalise  tous 


limnéros  d'ordre  et  on  divUe  ce  total  par  leur  nombre  qui  est  Il-h4-|-3x5-h^xl0)  =  75 
Mil  a  le  rang  wuryen  annuel  des  mortalités  annuelles  pour  chaque  département:  puis  on 
1^  ces  départements,  ainsi  numi^rotés,  par  ordre  de  grandeur  croissante  de  ces  numéros, 
■^M  a  le  rang  des  dommages  com|>arés  que  la  mortalité  a  causés  i  chacun  d'eux.  En  pro- 
^M  ainsi,  on  trouve  que  l'Eure  prend  le  13,8  pour  numéro  du  rang  maifen  de  mortalité 
^  *  ce  qui  assigne  dans  la  série  des  départements  le  5*  rang  de  mortalité. 
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b.  Pour  les  femmes...  gl"*  Isère,  15,6;  82*  Gironde,  16;  SI*  Lot-et-Garonne, 
16,1;  84*  Haules-Alpes,  16,7;  Corrèze  et  86*  Ain,  16,9;  87*  Seine,  17,7; 
88*  Jura,  18;  89*  Var,  19. 

On  remarquera  que  la  Gironde,  le  Jura,  les  Hautes-Alpes,  les  Alpes-Maritimes, 
mais  surtout  Tlsère  et  le  Var  se  trouvent  parmi  les  plus  décimés  pour  Tun  et 
Fautre  sexe  ;  on  peut  presque  dire  la  même  chose  pour  la  GircMide,  l'Ain,  h 
Seine,  un  peu  moins  pour  le  Lot-et-Garonne  dont  la  mortalité  des  célibataires, 
relativement  élevée  pour  un  tel  département,  très-intense  pour  les  hommes,  se 
rapproche  de  la  moyenne  pour  les  filles,  et  même  pour  le  Finistère  descend 
bien  au-dessous. 

DistribtUion  géographique  de  la  mortalité  comparée  des  célibataires  hommes 
et  femmes  au  delà  de  Tâge  légal  du  mariage.  Pour  Tun  et  l'autre  sexe  les  bassins 
de  la  haute  Seine  sont  le  siège  d'une  faible  mortalité  ;  mais  le  point  sur  lequel 
j'appellerai  Tattention  c'est  sur  la  différence  profonde  de  la  moilalité  des  céli- 
bataires des  deux  sexes  dans  la  Bretagne  et  notamment  dans  ses  trois  départe- 
ments les  plus  occidentaux  et  les  plus  bretons  (Côtes-du-Nord,  Morbihan,  Fini- 
stère) puisque  la  mortalité  masculine  y  est  très-forte  et  la  féminine  décidémeni 
au-dessous  de  la  moyenne,  surtout  dans  le  Morbihan  où  elle  est  vraiment  inl2- 
rieure. 

Mortalité  des  époux.  L'âge  moyen  du  groupe  des  hommes  mariés  est  h 
4,58  ans  et  celui  des  épouses  de  4,25  années,  la  mortalité  du  premier  groupe  est 
de  19,85  décès  par  an  et  par  iOOO  époux;  et  celle  du  second  est  de  iS,ll 
décès.  Les  départements  les  plus  favorisés  sont  :  l**  Hérault,  1 4  décès  pour  kl! 
hommes  (au  2'  rang  avec  13,3  décès  pour  les  femmes)  ;  2*  Aude,  14,9  (au9'raa| 
avec  1 3,6  décès  pour  les  femmes)  ;  S*  Yonne,  1 5,3  (4**  et  5,3  décès  pour  femmes);^ 
4«  Haute-Garonne,  15,32  (8"  et  13,6  décès  pour  femmes);  ||«  Gironde,  I5,4(*'4J 
13,5  décès)  ;  6'  Aube,  15,5  (15*  rang  et  14  décès  pour  femmes)  ;  V  Haute-Marnej 
15,7;  8"  Marne,  15,8  (r  et  13,2  décès)  ;9*  Meuse,  15,8;  (17*  et  14,12  décès);] 
10**  Charente-Inférieure,  15,83  (25*  et  14,6  décès  pour  femmes).  Il  ressort  de  B^ 
que  la  plupart  des  départements  à  très-faible  mortalité  d'époux  sont  aussi  If 
faible  mortalité  d'épouses;  il  n'y  a  d'exception  à  peine  marquée  que  pour  TAubiii 
et  surtout  pour  la  Charente-Inférieure,  qui,  au  10*  rang,  par  sa  mortalité  m 
line,  occupe  le  25*  par  sa  mortalité  féminine  ;  en  outre,  il  y  a  encore  l'Eu 
Loir  qui,  au  troisième  rang  par  sa  faible  mortalité  des  épouses  (13,4),  est  au 
par  la  mortalité  plus  forte  (16,9)  des  époux;  de  même  Seine-et-Marne, 
6"  rang  par  la  mortalité  des  épouses  (13,5),  est  au  26*  pour  celle  des  é] 
(1 6,8),  et  enfin  Lot-et-Garonne  au  10*  rang  par  les  femmes  descend  au  19*  par 
hommes.  , 

Les  départements  qui  présentent  la  mortalité  la  plus  élevée  des  époux  (DMi| 
mettons  comme  ci -dessus  entre  parenthèse  le  rang  et  la  mortalité  des  fem 
sont  :  81*  Corrèze,  20,54  (88*  avec  19,75  décès)  ;  82*  Jura,  20,72  (79«  avec  I 
décès);  88*  Haute-Vienne,  20,9  (82**  avec  19,7  décès);  84*  Hautes-Alpes,  21 
(88*  avec  2 1 ,4  décès)  ;  85*  Mayenne,  .2 1 ,28  (68*  avec  1 6,94  décès)  ;  8«*  Morbih*'; 
22,35  (86*  avec  26,3  décès);  87*  Savoie,  22,48  (87*  avec  20,83  décès;  18*  Côtes- 
du-Nord,  23,7  (84*  avec  19,84  décès)  ;  89*  Finistère,  23,8  (85*  avec  20,2  décès'- 
Pour  les  femmes  il  faut  ajouter  à  cette  liste  : 

Le  57*  Alpes-Basses  avec  18,32  mortalité  masculine  (81*  rang  avec  19,5  décès 
pour  femmes)  et  le  75*  Isère  20  décès  hommes  (89*  avec  22  décès  femmes). 
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On  Toil  donc  que  la  mortalité  se  trouve  la  plus  élevée  presque  dans  les  mêmes 
lépartements  pour  les  époux  comme  pour  les  épouses,  à  une  seule  exception 
xès,  les  Basses-Alpes. 

Distribution  géographique  de  la  mortalité  des  époux.  Cette  distribution  est 
isseï  remarquable.  Nous  retrouvons  toujours,  et  pour  chaque  sexe,  ces  deux 
(iwipes  de  départements  à  faible  mortalité  occupant  surtout  le  bassin  de  la 
leine  et  celui  de  la  Garonne.  Cependant,  pour  le  nord  de  la  France,  TEure, 
Eure-et-Loir,  et  plus  encore  Seine-et-Oise,  qui  sont  le  siège  d*une  faible  morta- 
ite  des  épouses  ont  une  mortalité  des  époux  qui  atteint  la  mortalité  moyenne, 
t*est  précisément  Tinverse  pour  le  Nord.  La  mortalité  de  la  Seine-Inférieure  et 
ioire-inférieure  qui  était  moyenne  pour  les  épouses,  dépasse  cette  moyenne  pour 
es  époux.  La  même  aggravation  au  détriment  des  époux  est  encore  plus  marquée 
bns  rOrne,  le  Calvados,  dans  la  Manche,  dans  la  Heurthe.  C'est  le  fuit  inverse 
Mur  la  Charente-Inférieure,  et  plus  encore  pour  les  Deux-Sèvres,  la  mortalité  des 
Ipoux  y  est  relativement  moindi*e  que  celle  des  épouses. 

Eo  ce  qui  se  rapporte  au  sud  de  la  France,  et  particulièrement  au  groupe  à 
Uble  mortalité  du  bassin  do  la  Gironde,  je  remarquerai  que  la  Gironde,  TUé- 
^ty  sont  les  lieux  de  très-faible  mortalité  pour  les  deux  sexes,  que  cette  morta- 
ilé  relative,  toujours  au-dessous  de  la  moyenne,  s'aggrave  pourtant  un  peu  pour 
m  hommes  dans  le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  le  Gard  et  Yaucluse  ;  dans 
bi  Landes,  de  moyenne  pour  les  épouses,  elle  devient  bien  supérieure  pour 
bs  époux  ;  elle  s'aggrave  de  même  dans  les  Basses  Pyrénées.  Dans  d*autres 
l^rtements  c'est  le  fait  inverse  (la  mortalité  des  épouses  s'y  aggrave  rela- 
■muent  à  celle  des  époux  ;  c'est  ce  qui  arrive  pour  la  Doniogne,  pour .  le 
End  et  Yaucluse,  les  Basses-Alpes,  les  Alpes-Maritimes,  la  Corse,  le  Gers,  le 
llm,  TAriége,  la  Drôme.  11  est  remarquable  que  li  mortalité  des  époux  et  des 
l^ses  reste  très-supérieure  dans  les  départements  bretons  ;  les  épouses  n*y 
bfnéûcient  plus  des  dégrèvements  de  mortalité  si  remarquables  pour  les  filles 
iHDparées  aux  garçons  1  11  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  départements 
ij^ns  !  Que  de  sujets  d'investigations  pour  les  Conseils  d'hygiène  de  nos  dépar- 
nts,  pour  élucider  tous  ces  funestes  problèmes  ! 

Mortalité  des  veufs  et  veuves.     En  France,  les  52  centièmes  de  veufs  et  les 

M  de  veuves  sont  compris  entre  i^^  et  1^  ans;  de  plus,  32  veufs  et  près  de  14 

(,9)  veuves  sont  au-dessous  de  \\  ans,  tandis  que  16  veufs  et  54,5   veuves 

au-desus  de  7(  ans.  En  résumé,  l'âge  moyen  dea  veufs  existants  est  de  61  aus 

[celui  des  veuves  de  60  ans  ;  leur  âge  médian  (ou  probable)  est  62  ans  pour  les 

et  60,25  pour  les  veuves.  L'âge  moyen  des  décédés  est  71,4  pour  les  veufs 

pour  les  veuves. 

établi,  nous  pourrons  dire  que  la  mortalité  moyenne  est,  par  1000  veufs 
■exe,  de  M,«  décès  annuels  pour  les  veufs,   et   de   M,S  par 


UMlfsa  par  dépaitement»  convenons  d'abord  de  mettre  entre 
4nM  ^  BMrtalitë)  qui  le  rapportent  aux  veuves,  et 
'  ■        «fc. 

■ftvBOfes  bénéficient  de  la  moindre 

L);r(r)  Allier,  57,8  (45,76); 

il.«(56J3);  (•  (60*)  Loiret, 

Ihnlt  lOtl  (524)  ;  V  (U*)  Lo- 
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zère,  SUS  (55,35);  9'  (sn  Gard,  61,16  (52.7);  tr  (U*)  Indre.  lU 
(52  J),  etc.,  et,  pour  compléter  la  liste  des  dix  départements  ayant  b  mohièv 
mortalité  des  veuves,  nous  y  ajouterons  :  (2*  rang)  et  W  pour  les  Teofi •  la  Sôm 
(44.2  d.)  et  66  J  d.  pour  les  veufs  ;  (4*)  la  Creuse  (48,36)  avec  19*  rang  et  64déoh 
pour  les  veufs;  (6*  Bouches-du-Rhône  (49,5)  avec  W  rang  et  65,5  décès  pour  la 
veufs  ;  (g**)  Vendée  (50,7)  avec  M"  rang  et  62,3  d.  pour  les  veufs  ;  eniin  (tr  )  Halll^ 
Manie  (5 1 ,3)  avec  le  hV  rang  et  69  pour  les  veufs.  On  remarquera  de  suite  q« 
quatre  à  cinq  départements  sont  pour  Tun  et  Tautre  sexe  ceux  où  les  veufs  d 
veuves  sont  les  moins  frappés  et,  à  leur  tète,  la  Corse  !  Pourquoi  ce  dëpartaDOl 
où  les  célibataires  hommes,  avec  les  époux  et  les  épouses  paient  un  aussi  lovi 
tribut  à  la  mort,  pourquoi  ces  veufs  et  veuves  présentent-ils  la  plus 
mortalité?  Je  ne  saurais  le  dire.  D'ailleurs,  il  en  est  à  |)eu  près  de  m^mc 
le  Cher,  pour  TAllier,  pour  la  Creuse,  bien  que  d*une  manière  moins  pronomÂ 
Diatributian  géographique.  On  ne  retrouve  plus  ici  les  deux  aggiomëntiMi 
de  départements  à  faible  mortalité  du  nord-est  et  du  sud-ouest  :  les  f^nmf^ 
ments  sont  plus  irréguliers  et  ne  se  prêtent  plus  aussi  bien  à  des  vues  d'a- 
semble.  Le  fait  le  plus  remarquable  après  la  Corse  déjà  signalée,  c'est  U  fcrti 
mortalité  des  veuves  pour  les  trois  départements  alpins,  les  Savoie  et  V\s^ 
ce  dernier  est  le  seul  qui  partage  également  cette  aggravation  entre  les  iMI 
sexes.  Il  est  remarquable  encore  que  le  Finistère,  jusqu*ici  si  chargé  de  norw 
lité  prenne  ici  une  place  bien  meilleure,  tandis  que  les  départements  contifd 
(Morbihan  et  Côtes-du-Nord)  restent  fort  mal  partagés.  i 

MorUnés  et  mortinatalité.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  reporter  a  rartidi 
MoRT-KÉs  pour  toutes  les  généralités  concernant  les  mort-nés.  Nous  n*avons  'm 
qu'à  étudier  la  mortinatalifé  par  département;  nous  verrons  que  le  sujet  ed 
encore  assez  vaste  et  d'un  grand  intérêt. 

En  France,  dans  la  jniriode  18J^6M86JI,  la  mortinatalité  générale  a  |K>ur  oiesuiu 
d'après  la  formule  dn/N.  43,3  mort-nés  et  prétendus  mort-nés.  ^ 

C(ïpendant.  dans  la  ))érioue  1868-1874,  cette  mortinatalité  s'est  élevée  à  -ta. 

La  mortinatalité  générale  se  décompose  en  légitime  et  illégitime.  • 

Dans  la  période  1856-186d9  la  mortinatalité   légitime  est   de   -!•,•  p.ir  U 
naissances  légitimes,  mort-nés  inclus:  (et-tt.S  dn  sur  1000  naissances  ri roaisi 
La  mortinatalité  légitime  s'élève  à  peine  à  41  dans  la  période  suivante. 

La  mortinatalité  illégitime  s'est  élevée  à  99,1  mort-nés  pr  iOO(>  nai^^^ai 
illégitimes  (mort-nés  inclus,  ou  8i.is  sur  iOOO  naissances  vivantes).  3laiï 
la  période  1868-1874*  ce  rapport  est  monté  à  environ  83  (toujours  mort 
inclus). 

Les  déparleincnts  cpii  font  enregistrer  le  moins  de  mort-m^  sans  di>t 
tion  de  catégorie  sont  :  {"  l'Ardi'clie.  13,18  :  2*  la  Corse,  14.8  ;  %'  liasM-^h 
m'es,  19,3;  4*  Corrèze,  21.9;  5"^^  Creuse,  21.9;  6MjintaL  22-11:  T*  H-»"^ 
Loire,  26,4;  8'^  Cher,  25,7  ;  9'  Oeux-Sèvrcs  et  tO"  Landes,  27,7,  etc.  Ccui  f« 
accusent  1(*  pins  de  mort-nés  sont  :  81"  Alpes-Maritimes,  53,2:  Xî*  Marne.  S3.'i 
8S'  Meurthe,  56.3;  84"  llle-et-Vilaine,  58,14;  %r  liouches-du-lthûnc,  SS,!'* 
86'  Ulinne,  60,5;  87   Yosgfs,  61,1  ;  X8'  Savoie,  66,4:  89"  Seine,  67, S. 

Cc))endant,  il  convient  d'ajourner  toute  remarque  après  l'étude  séparée  lif  > 
mortinatalité  légitime  et  de  rillégitime,  si  prolondément  ditlérentesluv* 
l'antre,  et  par  l'intensité  et  pr  les  causes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,    la  mortinatadité  légitime  est    de  prvi  ^  ^ 
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nort-nés  ou  prétendus  tels  par   iOOO  naissances  générales  (49, S  pour   les 

garçons  et  SS,4  pour  les  filles),  mais  vraisemblabement  de  St,S,  si  on  ne  tient 

OHBpte  que  des  vrais  mort-nés  (et  alors  à  peine  9S,S  pour  les  garçons  et 

M,VV  pour  les  filles).  Cependant,  les  départements  qui  enregistrent  (nous 

De  disons  pas  :  qui  ont)  la  moindi*e  mortinatalité  légitime  sont  :   l<>  la  Corse, 

12,47;  V  Ardèche,   12,85;  S'  Basses-Pyrénées,    17,55;   4""  Corrèze,   19,55; 

rCanUl,  20,36;  6"  Creuse,   20,8;  V  Haute-Loire,  24,6;   8"  Landes,  24,81  ; 

f  Cher,  25,8  ;  10''  Lot,  26,  etc.  Ceux  qui  dénoncent  la  mortinatalité  légitime 

k  plus  élevée  sont  :  W  Meurthe,  50,4  ;  IV  Alpes-Maritimes,  51,5  ;  83*  Rhône, 

i4»6  ;  84'  Haute-Savoie,  54,8  ;    85"   Bouches-du- Rhône,  55,25  ;    86*   Ule-et- 

Glaine,  56,6;  87*  Vosges,  59;  88*  Seine,  61,8;  W  Savoie,  64,4! 

Distribution  géographique  de  la  mortinatalité  légitime,  La  Bretagne  et  la 
Inehe  d  une  part  et  tous  les  départements  en  hordure  de  la  frontière  belge, 
iBemande,  suisse  et  italienne,  et  encore  ceux  contigus  à  ceux-là  sur  deux  ou 
Ms  rangs,  sont  tous  remarquables  par  Tintensité  de  la  mortinatalité  légitime! 
k  ces  départements  frontières  du  nord  et  de  Test,  il  faut  ajouter  encore  la  Seine- 
■rfiéneure.  An  contraire,  tous  les  départements  du  centre,  à  Texception  peut-être 
lu  Tarn-et-Garonne  et  de  la  Haute-ôaronue,  accusent  la  moindre  mortinatalité. 
I  y  a,  par  exemple,  une  opposition  flagrante  entre  les  départements  alpins, 
IMunment  les  deux  Savoie  si  chargées  de  mort-nés,  et  les  départements  Pyré- 
Ij^eos  qui  en  ont  fort  peu.  Mais  ne  serait-ce  pas  surtout  les  inscriptions  impar- 
■ites  qui  feraient  si  faible  la  mortinatalité  de  la  Corse,  de  TArdèche,  des  dépar- 
■nents  Pyrénéens,  de  la  Corrèze.  du  Cantal,  de  la  Creuse,  des  Landes,  etc., 
■jHs  départements  où  fleurit  Tignorance?  Il  est  vrai  que  les  départements 
pMons  et  alpins  si  chargés  de  mort-nés,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  éclairés  ! 

Mortinatalité  illégitime.  Comme  cette  mortinatalité  s*est  beaucoup  accrue, 
Ip  semble  croître  toujours,  il  importe  de  bien  entendre  que  les  valeurs  que  nous 
BsoDons  se  rapportent  à  la  période  18il6-i86$* 

Cela  convenu,  la  mortinatalité  illégitime  a  été  pour  les  deux  sexes  95.1 
-nés  sur  1000  naissances  générales  (mort-nés  inclus)  hors  mariages,  81, i 
r  les  garçons  ci  «8,6  pour  les  filles.  Si  on  enlève  les  faux  mort-nés  pro- 
ies (d'après  les  enquêtes  belges),  il  n'y  aurait  que  59  vrais  mort-nés  pour 
deux  sexes  (#4  pour  les  garçons  et  S4,t  pour  les  filles).  Cependant,  les 
m(>nts  qui  enregistrent  le  moins  de  ces  mort-nés  sont  :  1*  la  Creuse,  36.7  ; 
sses-Pyrénées,  38,8  ;  V  Cher,  40,5  ;  4"  Indre,  41,5  ;  5"  Deux-Sèvres,  41,8  ; 
ioière,  45,5;  7'  Corrèze,  47;  8*  Corse,  47,2;  9*  Cantal,  48;  10*  Aude, 
5,  etc.  Ceux  qui  accusent  le  plus  de  mort-nés  sont  :  79*"  et  80*  les  deux  Clia- 
,  94,4;  8r  Rhône,  96,2  ;  82"  Maine-et-Loire,  98,4;  88*Bouches-du-Rhône, 
8r  llle-et-Vilaine.  102;  W  Meurthe,  102,7;  86'  Gironde,  106,8; 
^  Savoie,  115  ;  88*  Hérault,  133  !  ;  89*  Isèn,  196?! 
On  remarquera  que,  à  part  de  rares  exceptions,  comme  Tliidre  et  surtout  la 
m,  les  départements  qui  ont  le  moins  de  mortinatalité  illégitime  se  trouvent 
i  ceux  qui  ont  le  moins  de  mortinatalité  légitime;  pourtant  à  ceux-là  il  faut 
^iler  la  Haute-Loire  et  le  Lot,  départements  qui,  ayant  fort  peu  de  mortina- 
^té  légitime,  en  ont  beaucoup  d'illégitime,  ce  qui  ne  peut  que  faire  sou|>- 
^Iner  des  mort-nés  volonlairement  fabriqués!  De  même,  ceux  qui  sont  les  plu> 
^rgés  de  mort-nés  illégitimes  sont  aussi  (à  deux  ou  trois  exceptions  près  : 
^wide,  Hérault,  et  même  Isère),  ceux  qui  comptent  une  forte  mortinatalité 
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légitime.  Cependant,  les  Alpes-Maritimes  et  surtout  la  liaute-SaTOÎe  qui  oota 
grosse  mortinatalitë  légitime,  en  ont  une  moyenne  pour  les  illégitimes,  pea 
être  par  omission  d*inscription.  Mais  pourquoi  Tlsère  qui  a  une  morliDatali 
légitime  seulement  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  pourquoi  en  a-t-il  lu 
formidable  pour  les  naissances  hors  mariage?  Y  fait-on  des  mort-nés  atec 
pouce?  Même  question  pour  la  Gironde,  pour  THérault? 

On  pourra  remarquer  que  la  distribution  géographique  de  la  mortinatali 
illégitime  ne  suit  plus  aucune  loi  de  distribution!  Pourquoi?  Est-ce  parce  qi 
les  nombres  observés  et  la  durée  de  Tobservation  (dix  ans)  son!  trop  restreiat 
Ou  est-ce  parce  que  ce  n*est  plus  là  seulement  un  phénomène  nalureL  phis 
logique  ;  mais  en  partie  artificiel  et  alors  beaucoup  plus  arbitraire.  Certain 
ment,  on  ne  saurait  admettre  comme  résultat  physiologique  que  dans  la  Girooé 
lorsque  Ton  ne  compte  que  37,7  mort-nés  sur  1000  accouchements  en  mariafi 
il  s*en  trouve  1 07  hors  mariage  ;  et  de  même  lorsqu'on  en  relève  39  dans  H 
rault  en  mariage,  il  8*en  trouve  133  hors  mariage  ;  ou  43,5  dans  l'Isère  éa 
les  légitimes,  les  accouchements  hors  mariage  en  produisent  197!  Ce  m 
là  des  impossibilités  physiologiques  qui  décèlent  rintervention  certaine  i 
causes  nouvelles,  et  presque  certainement  des  interventions  criminelles.  0> 
œux  qui  en  ont  charge  y  veillent  ! 

Mortinatalitë  selon  le  sexe  combine'  avec  Vétai-civii.    Nous  avons  dit  que  I 
mortinatalitë  des  garçons  dépassait  toujours  celle  des  filles.  En  France  dlA 
1863)  la  mortinatalitë  déclarée  des  garçons  (c'est-à-dire  avec  les  faux  mort  nés) 
été  tout  près  de  50  mort-nés  sur  1000  naissances  mâles  (N',  c*est-à-din*  imiI 
nés  inclus)  et  celle  des  filles  seulement  de  36,26  sur  iOOO  N*^;  et  43,3  ponrl 
deux  sexes,  mais  toutes  ces  valeurs  sans  distinction  dVtat-civil.  Si  on  intrull 
l'analvst^  siiiuiltnnée  du  sexe  et  de  rétat-civil,  on  a  une  mortinatalitë  : 
i°  Chez  les  légitimes  .'47,3'  pour  les  garçons,  et  33,45''  |>our  les  (ille«: 
2*"  Chez  les  illégitimes  :  Ni,t'  pour  les  garçons,  et •8,6''  pour  les  tilli>: 
(Pour  ce  sujet  j'écrirai  ainsi  purtout  dans  le  texte  :  les  chiffres  qui  ^e  np|Nl 
tent  aux  illégitimes  en  caractères  ^ras,  et,  suivant  mon  constant  us;i^e,  nLin|iHI 
iVun  accent  ou  prime'  ceux  qni  s'appliquent  aux  garçons,  et  do  deux  joroM 
rcux  qui  s'appliquent  aux  filios). 

On  voit  donc  que  la  mortinatalitë  éprouvt»  une  crue  considcrabh'  p^'ur 
illégitimes  de  chaque  sexe,  et  comme  nous  avons  montré^  que  la  criiiii 
intervenait  très-vraisenihiablenicnt  |>our  grossir  ce  contingent  des  morl-iiftf 
mariage,  il  y  a  doin:  un  inléri>l  puissant  à  fournir  IVlude  de  cette  ajriirj^ili 
en  cha<|ne département.  C'est  ce  (jue  nous  avons  fait  dans  le  tableau  X.  6î»'  t 
col.  (a)  et  (b)  p.  17-4,  et  ici  même,  p.  541-542.  On  y  trouvera,  en  demiên*l«fi^ 
tiS''  travée,  les  ra))|K)rts  déjà  annoncés  :  que  pour  la  France  entière  cetlo  *3I> 
vation  de  la  mortinatalitë  illégilime  est  connue  IOOO  :  171,5  |K)ur  lt>  zv^ 
et  connue  I00()  :  205,1  pour  les  filles. 

Cependant  on  {mmiI  s'attendre  à  trouver  des  départements  où  cette  i£^ 
vation,  due  à  rillégitimité,  e>l  bien  moindre,  soit  pour  un  <exe,  soil  pour  1* 
dtrnx.    Ainsi    dans    la    liante-Marne   cet    accroissement   u'i*st     que  de   IW 

'  N<»y.  aiiitli*   Mouraiii:,  |».  IS  »*i  Muitr-M's,  p.  7IW;  in:iî«' surtout   i»«iU*c  linpycft  t»' ' 
mnrhililt*  (ir*  uouvtniêjciit's  nu  i\mtfrè»  iulrrundonai  d  Injtjii'iv.  ti'iiii  cil   IUT8,  J'J  Tn?»**** 
p.  .'H»  l'i  >uiv.). 
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Uê^four  les  garçons  et  de  iOO,0  tn,8''  pour  les  filles;  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  de  iOO,0  :  tSi,8'  pour  les  garçons  et  de  100,0  : 
il9,s'  pour  les  filles;  dans  la  Sarlhe  de  tt9,9'  pour  les  garçons  et  de  i4i,9^ 
pour  les  filles;  d^mème  dans  la  Mayenne  pour  chaque  sexe  de  tss,t'  et  i4i,9^  ; 
dmsles  Vosges,  de  ttv,e'  et  148,6''. 

U  en  est  pourtant  où  l'aggravation  dû.  à  rillëgitimitë,  faible  pour  les  garçons, 
vt  forte  pour  les  filles,  comme  dans  Tlndre  où  elle  est  de  iti^s'  pour  les 
pilons  et  de  i8t,t"  pour  les  filles  ;  d'autres  peu  nombreux,  comme  les  Hautes- 
U^  où  elle  est  fort  élevëe  pour  les  garçons  (t4S,e')  et  relativement  faible 
•or  les  filles  (t4V,e'')  ;  Loir-et-Cher  t88,e'  et  tV4,e";  Allier,  iet,t'  et 
M,*''  ;  Pourtant  le  plus  souvent  cette  aggravation  de  rillégitimité  marche  du 
lime  pas  pour  chaque  sexe.  C'est  ainsi  qu'elle  est  très-considérable  dans  un 
èi-gnuid  nombre  de  départements  méridionaux  :  dans  le  Gard  l'illégimité 
■Itiplie  pas  plus  de  deux  fois  et  demie  la  mortinatalité  des  légitimes  pour  les 
■Xons,  et  fait  plus  que  la  tripler  pour  les  filles  !  pour  nous,  jusqu'à  démon- 
Btion  rigoureuse  du  contraire,  nous  tenons  ces  aggravations  formidables  (au 
liins  dans  une  très-large  pari)  comme  révélatrice  de  criminalité,  d'infanticides, 
ir  la  physiologie  ne  saurait  les  expliquer. 

Cependant  on  a  pu  constater  que  dans  tous  ces  exemples  et  (et  l'on  peut  en 
lendre  le  nombre  en  parcourant  de  Toeil  la  68*  travée)  dans  la  grande  majorité 
lis  cas  l'aggravation  de  la  mortinatalité  qui  résulte  de  l'illégitimité,  est  bien 
Iw  prononcée  chez  les  filles  que  chez  les  garçons  ;  pour  la  France  entière  elle 
■mt  comme  33,45"  :  •8,6'',  soit  de  100"  à  tms"  c'esl-à-dire  fait  plus  que 
iM^ler  pour  les  filles  et  seulement  de  47,3'  à8i,t',  soit  de  100'  :  iVt,s'  pour 
Il  garçons.  Or,  dans  notre  article  Mort-nés  (p.  20,  §54),  et  p.  53  de  notre  rapport 
Ml  congrès  d^ hygiène^  déjà  cité,  nous  avons  été  amené  à  formuler  cette  opinion  : 
|De  lu  fiUe-mère  ressent  moins  de  sympathie  pour  le  fruit  de  ses  entrailles, 
n,  si  l'on  veut,  plus  d'appréhension  sur  l'avenir,  lorsque  ce  fruit  était  du  sexe 
Kminin,  et  par  suite,  elle  résiste  moins  souvent  aux  suggestions  criminelles  de 
Qticide  qui  hanteut  Tesprit  des  filles  qui  accouchent  hors  mariage  ;  qu'ainsi 
lement  peut  s'expliquer  cette  plus  forte  aggravation  de  la  mortinatalité, 
(et  aussi  de  la  mortalité  des  premiers  temps  de  la  vie)  que  l'il lé "^'it imité  fait 
r  plus  lourdement  sur  les  nouveau-nées  filles  que  sur  les  nouveau-nés 
ns.  Cette  vue  (un  peu  hasardée,  nous  ne  le  dissimulons  pas)  nous  a  entraîné 
étude  qui  nous  parait  intéressante  :  elle  consiste  a  calculer,  en  chaque 
ivil  pris  isolément j  quelle  est  l'aggravation  relative  que  la  mortinatalité  de 
,ue  sexe  reçoit  par  le  fait  de  l'illégitimité.  On  trouve  ainsi  que,  pour  la 
^lôce  entière,  si  on  fait  la  mortinatalité  des  filles,  en  chaque  état-civil,  égale 
'ifM),  la  mortinatalité  des  garçons  (normalement  beaucoup  plus  élevée)  devient 
«1,6'  pour  les  légitimes,  et  seulement  ii8,o'  pour  les  garçons  illégitimes!  ce 
^  ne  veut  pas  dire  que  la  mortinatalité  des  garçons  diminue  hors  mariage. 
^^  au  contraire,  nous  venons  de  voir  qu'elle  croit  de  100'  :  t1i,s'  (ou,  en 
^Aeur  absolue,  comme  47 »3'  :  81, t'),  mais  elle  croit  dans  un  moindre  rapport 
^  celle  des  filles  qui  de  100"  monte  à  t^s"  (ou  de  33,4"  à  «8,6").  Par  suite 
^  cette  plus  grande  aggravation  dans  l'illégitimité,  la  mortinatalité  des  filles, 
^Nmalement  moindre,  va  se  rapprochant  de  celle  des  garçons.  Ceci  bien  établi, 
^  remarquerai  qu'il  y  a  quelques  départements  qui  présentent  à  un  degré  extra- 
triinaire,  je  dirai  presque  l'aggravation  relative  que  l'illégitimité  imprime  à  la 
Hortiuatalité  de  chaque  sexe,  ou  à  l'un  d'eux.  Ainsi  voilà  le  Gers  qui  a  une 


540  FRANCE  (démographib). 

mortinatalité  légitime  des  plus  faibles  pour  ses  filles  (20,2'')  (nous  meltrom 
désormais  ainsi,  entre  parentlièse,  la  mortinatalité  réelle  ou  absolue  de  chaque 
sexe),  encore  faible  pour  ses  garçons  (34,9')  soit  dans  le  rapport  100'  :  ivt  !  Il 
semble  que  Ton  néglige  Tinscriplion  des  filles  mort-nées.  Et,  par  une  étrange 
anomalie,  cette  mortinatalité  des  filles  légitimes  si  faible,  et  absolument  d 
relativement,  devient  au  contraire  très-forte  pour  les  filles  illégitimes  i%%,t'\ 
et,  par  une  exception  fort  rare,  dépasse  celle  des  garçons  illégitimes  (S9,t';<lav 
lerap|)ort  100"  :  •«,t'. 

Pourquoi  donc  les  épouses  du  Gers  ont-elles  si  peu  de  filles  mort-Dée>?Jf 
veux  bieu  croire  que  c*est  parce  qu'elles  sont  fort  bien  faites,ou  si  Ton  veut,  or 
qui  serait  moins  flatteur  pour  lui,  parce  que  Tadministration,  peu  soigneuse, 
omet  rinscription  environ  du  tiers  des  mort-nées.  Pourtant,  y  a-t-il  des  raiso« 
plausibles  pour  (|ue  ces  omissions  portent  plutôt  sur  les  filles  mort-nées?  J|* 
n*en  connais  pas  1  Et  d'autre  part  pourquoi,  cbez  les  illégitimes,  œt  excè<  im»*^ 
lite  de  mort-nées  filles? 

Ces  femmes  du  Gers  qui  accouchent  si  heureusement  de  leurs  légitimes, 
relativement  même  de  leurs  illégitimes  garçons,   pourquoi   perdent-elles 
louables  aptitudes  seulement  pour  leurs  fiUes  Ulégitimesf  Serait-ce  conune 
lai  supposé  en  général,  par  l'antipathie  (alors  plus  prononcée  ici  qu*ail 
de  la  ûlle-mère  pour  son  sexe?  Ce  sont  là  des  faits  étranges  dont  les  savants 
les  autorités  du  Gers  devraient  bien  nous  fournir  l'explication.  Evidemment 
science,  l'administration,  et  sans  aucun  doute  la  morale  publique  qui  ne 
pas  qu'on  gaspille  la  vie  humaine,  sont  également  intéressées  à  ce  que  des 
si  étranges,  si  paradoxaux  soient  éclaircis. 

L'espace  nous  ayant  manqué  dans  nos   grands  tableaux  numériques 
placer  la  succession  entière  des  rapports  dont   nous  venons  de  parler  et 
signaler  une  des  significations,  nous  les  mettons  ci-contre  ;p.  541-4!îi  sous 
yeux  du  lecteur.  D^ail leurs  nous  n'avons  pas  épuisé,  il  s'en  faut,  les  envi^* 
«uents  <iue  Ton  en  peut  tirer. 

...  J 

On  I  cniarquera  en  outre  que  les  variations  des  écarts  entre  la  natiiiiortalitc  m 
deux  sexes,  en  chaque  état-civil,  est  enfermée  d'abord  dans  des  limites  assl 
étroites  pour  les  légitimes  :  elle  va  de   100"  à  108,6'  ou  a  172,7'  et  \ariedMi 
le  rapport  de  100' à  160';  mais  au  contraire  fort  larges  pour  les  illégitiinei^ 
•t,t'  à  t«0',  soit  de  iOO'  a  tH%'  !  ce|>ondunt  comme  ils  sont  bien  moins 
breux  leur  étendue  de  variation  devait  être  moindre.  Lors  même  que  je 
rais  les  Hautes-Alpes,  si  étrangement  exceptionnelles,  les  variations  inieol 
core  de  lOO'  ù  tNO'  !  C'est  (jue  les  causes  des  variations  des  écarts  entre  b  i 
tiiiatalitt  des  filles  et  celle  des  garçons  légitimes  sont  sans  doute  presque r 
sivenient  physiologiques  et  ethniques,  tandis  que  pour  leur  mortiiialité  illé;;ibflik 
tonte  une  série  d'influentes,  ou  nouvelles,  ou  tout  au  moins  ici  bien  plus  pii*' 
^a^tes,  viennent  s'ajouter  aux  causes  naturelles  :   ce  sont  celles  qui  uot 
source  dans  les  passions  humaines  et  féminines  dont  V intenxiié {ici  lïvttmnnM 
de  lacté  criminel  dont   il  s'agit),  est  exti-èineinent  variable  et  sous  rioOuotf 
(l'un  grand  nombre  de  facteurs,  souvent  indépendants,  engendrés  pr  iciWt^ 
lieux  sociaux.  I 
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Hoas  avons  espère  que  celte  analyse  serait  en  même  temps  démonstrative  de 
pittûeiirs  faits  importants,  et  aussi  l'exemple  d*une  méthode  nouvelle  d'interroger 
kl  documents.  Nous  nous  y  sommes  d'autant  plus  confié,  que  notre  investiga- 
tion ne  portait  pas  sur  le  taux  lui-même  de  la  mortinatalité  dont  on  peut  encore 
douter  de  la  précision,  mais  de  la  mortinatalité  comparée  des  sexes,  et  on  ne 
mit  guère  de  raison  pour  que  l'inscription  omette  plus  de  filles  que  de  gar- 
Itos»  et  une  même  proportion  d'omis  n'altérerait  en  rien  la  rigueur  de  nos  rai- 
«mements. 

Le  \1*  et  dernier  grand  tableau  numérique  est,  à  notre  avis,  un  des  plus 
nrieux  et  des  plus  instructifs  à  étudier. 

Ce  XI*  tableau  en  effet,  résume  les  variations^  constate  les  progrès  ou  les 
ÛTogradations^  de*  chaque  département  au  triple  point  de  vue  de  sa  nuptia-- 
Jêé^  de  sa  natalité,  de  sa  mortalité  depuis  le  commencement  du  siècle  ! 

Ce  tableau  XI  se  prête  à  deux  études  concurrentes  :  i®  celle  de  la  succession 
et  coefficients  qui  renseigne  sur  l'accroissement  ou  la  diminution  de  phéno- 
lèoe  étudié  (nuptialité,  natalité,  mortalité)  ;  2<>  celle  des  n^  d'ordre  qui  apprend 
I  qu'a  été  ce  progrès  par  rapport  à  celui  des  autres  départements. 

Première  étude  des  variations  des  coefficients  eur-mêmes. 

t*  Variation  de  la  nuptialité.  Il  y  a  des  départements  où  la  nuptialité  reste 
■»idérable  à  toutes  les  périodes  d^nnales  successives;  tel  est  l'Allier  qui, 
■r  sa  nuptialité,  est  presque  toujours  au-dessous  de  9  (neuf  mariages  par  an 
I  par  1000  habitants),  et  dont  la  nuptialité  moyenne  des  sept  périodes  étudiées 
il  de  9,37  ;  la  Uaute-Vienne,  dont  la  nuptialité  moyenne  est  presque  toujours 
levée  (9,27  en  moyenne).  Dans  d'autres  départements,  elle  est  encore  presque 
Mationnaire  et  ne  faiblit  que  dans  les  deux  dernières  périodes  décennales  ; 
td  est  le  cas  du  Cher,  dont  la  nuptialité  moyenne  est  de  8,99,  mais  seulement 
èe  8,3  dans  les  deux  dernières  périodes  ;  du  Loir-et-Cher,  dont  la  nuptialité 
Moyenne  est  de  8,86,  mais  seulement  de  8,4  et  8,1  dans  les  deux  dernières 
périodes  décennales;  du  Loiret,  dont  la  nuptialité  moyenne  est  de  8,76,  mais 
Halement  de  8,3  et  de  7,9  dans  les  deux  dernières  périodes  décennales  ;  l'Aisne, 
ènt  la  nuptialité  moyenne  est  de  8,63,  mais  seulement  de  8, 18  et  7,87  dans 
k$  deux  dernières  périodes  décennales  ;  la  Nièvre,  dont  la  nuptialité  moyenne 
b(  de  9,13,  mais  seulement  d£  8,55  et  8,35  dans  les  deux  dernières  périodes 
iiCeennales;  tel  est  le  cas  encore  de  TYonne,  dont  la  nuptialité  moyenne  est  de 
lj|3,  mais  seulement  de  8,37  et  7,79  dans  les  deux  dernières  périodes  décen- 
Mes.  Il  en  est  quelques  autres  dont  la  nuptialité,  presque  toujours  élevée, 
i\st  faible  qu'à  la  première  période  décennale  1801-1810  ;  c'est  le  cas  du  dépar- 
Client  de  la  Seine,  dont  la  nuptialité  n'est  que  de  7,59  dans  la  première 
^ode,  mais  presque  toujours  au-dessus  de  9  dans  les  six  périodes  suivantes 
K^ec  la  nuptialité  moyenne  de  9,3.  Nous  avons  constaté  que  c'était  là  un 
%ultat  pour  ainsi  dire  arlificiel  et  dû  à  la  nombreuse  population  adulte  et 
Variable  qui  immigre  en  ce  département.  Pour  le  Lot-et-Garonne,  les  deux 
premières  périodes  décennales  sont  également  amoindries,  offrant  une  nuptialité 
h  7,7  et  de  7,2;  mais  dans  les  cinq  périodes  suivantes,  elle  se  maintient  con- 
Hamment  au. dessus  de  8  avec  une  moyenne  de  8,41. 

Il  en  est  d'autres  oii  la  nuptialité  est  presque  toujours  très-faiblcr;  telle  est 
Belle  du  Calvados  avec  une  nuptialité  moyenne  et  à  peu  près  constante  de  7»24 
rOme,  qui  a  également  une  nuptialité  moyenne  et  à  peu  près  constante  de  1M 
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et  le  Pas-de-Calais  d'environ  7,56,  mais  qui,à  la  première  période  Itihitii 
s*cléve  qu'à  7,98. 

11  est  quelques  départements  dont  la  faible  nuptialité  ne  se  relevé  que  àm 
la  dernière  période  1860-1869  ou  dans  les  deux  dernières  }»ëriodes,  teli  sont  le 
cas  :  des  Vosges,  dont  la  nuptialité  moyenne  des  cinq  premières  périodes  a 
peu  au-dessous  de  7,6,  tandis  que  celle  des  deux  dernières  périodes  est  peu  m 
dessous  de  8,2  ;  de  l'Aude,  dont  la  nuptialité  moyenne  des  cinq  premièn 
périodes  est  au-dessous  de  7,8,  Umdis  que  celle  des  deux  dernières  est  au-desMi 

de  8,2. 

D'autres  ont  une  nuptialité  décidément  croissante,  tel  est  le  cas  du  Gers, qi 
commence  le  siècle  avec  une  nuptialité  de  6,95,  puis  de  7,46  dans  la  périsè 
suivante,  faiblissant  ensuite  à  6,74,  pour  se  relever  à  7,  à  8  et  dépasser  eosiik 
8,3  à  8,4  dans  les  deux  dernières  périodes;  tels  sont  encore:  rAvejron  qui.éi 
5,9  dans  la  première  période,  monte  progressivement  à  6,7;  6,9;  7;  7.Sd 
près  de  7,8  dans  la  dernière;  le  Tarn-et-Garonne  qui,  de  moins  de  7,  idhk 
progressivement  à  près  de  8,4  ;  TAriége  qui,  de  6,6  s'élève  à  peu  près  pi» 
gressivcmeut  à  7,7  ;  la  Vienne,  qui  commence  le  siècle  avec  une  noptialiléè 
6,7,  pour  s'élever  à  peu  près  progressivement  à  8,1  dans  la  période  ISiTHtll,  s 
8,54  dans  la  suivante.  Le  Jura,  qui  débute  par  6,95,  pour  s*éleTer  à  pa 
près  progressivement  à  8,1  dans  la  dernière  période;  le  Lot,  qui  déhiÉ 
par  7  en  1811-1820,  pour  s'élever  lentement  et  à  peine  à  7.7  en  IMMIII*  I 
eu  est  (|uelques-uns  où  la  nuptialité  décroit,  comme  dans  les  Ardennt^,  d 
de  8,34  au  commencement  du  siècle,  elle  arrive,  par  déclin  successif,  à  7,i 
ou  8  dans  les  dernières  périodes;  les  Côtes-du-Nord,  où  de  8«l«  elle  i 
déclinant  et  tombe  à  7,2  ou  3  dans  les  dernières  ;  le  Maine-et-Loire,  qui  cum 
menée  par  une  nuptialité  pres(|uc  de  9,  décline  vite  à  8,4  et  7,5  dan$  Il 
deux  périodes  suivantes,  puis  remonte  à  8, 1  à  3  pour  descendre  encore  aa 
dessous  de  8  dans  les  deux  dernières.  Eniin  la  Moselle,  qui  commence  le  ^ièch 
avec  8,1  pour  décliner  progressivement  à  6,  7  ou  6,8  dans  les  deux  dernière 
périodes. 

Enfin,  plusieurs  départements  ont  des  mouvements  successifs,  d*aborJ  ii 
baisse,  cumnio  TAude,  le  Uas-Rhin,  puis  remontent  un  peu,  ou  inversi'ni^nl, 
comme  la  Marne  qui,  de  6,7,  s'élève  jus(ju*à  9  dans  la  troisième  période,  poir 
retomber  progressivement  à  7,4  dans  la  dernière.  Ëntin,  un  grand  nombre  ée 
ilépartemeuls  restent  encore  stalionnaires  sous  le  rapport  de  la  nuptialité,  c'«fl 
même  le  caractère  général  de  la  population  française  :  les  uns,  ayant  une  uuf* 
lialité  élevée  ou  très-élevéc  la  conservent,  comme  l'Allier  déjà  cité;  d'jutnii 
i-«>>tent  dans  les  limites  de  la  moyenne,  comme  le  Uhône,  l'Oise  ;  d'aiitm 
|)his  nombreux  restent  au-dessous  de  cette  moyenne,  comme  les  départfiiKal» 
pviénéens,  le  INiy-de-Dome,  le  Pas-ile-Calais,  le  Cantal,  le  Doubs. 

Mouvements  de  la  natalité.  La  diminution  de  la  natalité  qui  est  If  lia 
s.iillant  et  inquiétant  (pie  présente  la  France  depuis  le  comniencerarnt  ds 
siècle,  nVst  pas  seulement  un  résultat  moyen,  mais  c'est  le  caractère,  «t 
peut  dire  général,  de  chaque  département  pris  isolément.  St^ulemeul.d  «ci 
i  riiez  lesi|uel>  cette  diminution  est  des  plus  man|uée^  et  des  plus  nf^ulit'rei; 
'il  est  le  cas  de  la  .Nièvre  où  la  natalité  s'élève  à  37  dans  les  deux  prvouêm 
périddi's  décennales  poin*  choir  (>nsuite  à  34,7  dans  la  troisième  (>ériode;  33J 
•  luis  la  sui\aiite;  31,6  après,  puis  28,7  et  27,3  dans  la  dernière.  Ainsi  se  <w»* 
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iwÊtoÊ,  ie  Finistère,  la  Haute-Vienne,  les  deux  Rhin,  le  Tarn,  les  départements 
pjiMeos,  que  leur  natalité  soit  des  plus  réduites,  comme  les  Hautes  et  Basses- 
Pyiénées,  ou  qu'elle  soit  des  plus  élevées,  comme  les  Pyrénées-Orientales. 
Enfin  on  peut  dire  que  cette  décroissance  de  la  natalité  est  la  règle  de  tous 
et  départements  ;  j'en  vois  à  peine  deux  ou  trois  qui  en  soient  affranchis  :  la 
ir»,  dont  la  natalité  se  maintient  au  chiffre  élevé  de  30  environ  et  ne  décline  un 
eu  à  27,3  que  dans  la  dernière  période  18(M)-1868  ;  la  Seine-Inférieure,  dont  la 
4alitc  est  sans  doute  soutenue  par  les  progrès  de  Tindustrie,  oscille  entre  28 
;  31,  pour  se  terminer  à  29,5  dans  la  dernière  période;  et  surtout  la  Lozère, 
Bt  la  natalité  semble  plutôt  croissante,  car  de  28,7  dans  la  première  période, 
le  s*élève  progressivement  à  30,7  dans  la  dernière  I  mais  c'est  là  un  fait 
lique  parmi  les  départements  français  ! 

Le  département  du  Nord,  malgré  son  industrie  croissante,  n*a  pas  échappé 
1  déclin  de  sa  natalité,  mais  il  ne  la  présente  qu'à  un  degré  atténué  :  de  35,5 
Mi  la  première  période,  elle  va  s'alfaiblissaut  pour  aboutir  à  32,3  dans  la 
nûère.  11  semble  d'ailleurs  que  la  grandeur  initiale  de  la  natalité  est  sans 
ce  sur  cette  loi  d'afiaiblissement.  En  effet,  qu'elle  soit  au  maximum, 
dans  les  Pyrénées-Orientales  où,  de  44,  elle  tombe  à  32,  ou  à  son  mini- 
,  comme  dans  Lot-et-Garonne  où,  de  29,5  dans  la  première  période,  elle 
progressivement  à  18,5  dans  la  dernière,  la  même  loi  de  décroissance 
lieirouve  ;  c'est  là  un  fait  des  plus  remai*quables,  bien  propre  à  montrer  com- 
tm  ce  mouvement  redoutable  parait  inhérent  aux  conditions  de  développement 
i  h  civilisation  française.  On  remarquera  encore  qu'il  y  a,  au-dessous  de  ce 
Mvenient,  des  départements  oîi  la  natalité,  même  déclinante,  est  toujours 
Bsidérable.  Tel  est  le  cas  des  Pyrénées-Orientales,  des  deux  Rhin,  du  Nord, 
b  Finistère,  etc.,  etc.;  et  d'autres  où  elle  est  toujours  des  plus  misérables, 
tune  dans  TOrne,  l'Oise,  le  Lot-et-Garonne,  la  Hanche,  l'Eure,  le  Gers,  l'Indre- 
Aploire,  le  Lot,  le  Calvados,  le  Cantal,  etc.,  etc. 

tapport  des  variations  entre  la  nuptialité  et  la  natalité.     Une  des  lois  les 
|hs constantes  chez  les  collectivités,  c'est  que  toute  cause  qui  augmente  passa- 

tremen  t  le  nombre  des  mariages,  augmente  aussi,  et  dans  la  même  année  et 
H  Tannée  suivante,  le  nombre  des  naissances  ;  il  y  a  là  un  lien  logique, 
rique  nécessaire  de  cause  à  effet  :  puisque  ce  sont  les  mariages  qui  amènent 
leuf  dixièmes  et  plus  (95  pour  ÎOO)  des  naissances,  il  devient  nécessaire 
Ni  les  mariages  augmentant,  les  naissances  augmentent  également,  et  inverse- 
M^  :  si  les  mariages  deviennent  plus  rares  telle  année,  les  naissances  seront 
^i^oiiidre  nombre  et  cette  année  et  la  suivante. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  cause  rationnelle  d'une  telle  coïncidence,  elle 
Me  le  plus  souvent  (surtout  en  France)  de  se  produire,  si  cet  accroissement 
mariages,  au  lieu  d'être  subit,  annuel,  et  comme  accidentel,  est  lent  et  de 
^gue  durée,  car  alors  à  mesure  que  les  mariages  augmentent  en  nombre, 
infécondité  peut  s'affaiblir;  il  peut  se  rencontrer,  comme  en  notre  patrie, 
l«  les  causes  qui  font  croître  lentement  la  nuptialité  telle  qde  l'élévation  de  la 
^laDe  des  citoyens,  les  rende  aussi  moins  féconds,  les  pères  de  famille  deve- 
M  plus  parcimonieux  <lans  leur  prolification  à  mesure  que  leur  fortune  aug- 
^Ble.  Il  y  a  en  France  des  départements  qui  nous  offrent  cet  étrange  phéno- 
ioe  :  nuptialité  croissante,  natalité  décroissante  I  tel  le  Gers,  dont  la  nuptialité 
^  7  environ  dans  les  trente  premières  années  du  siècle  s'élève  à  f  ,3  à  8,4  dans 
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les  vingt  dernières,  tandis  que  sa  natalité  générale  de  29  décline  à  19,1!  Gts 
^  peu  près  la  même  chose  pour  le  Jura,  TAriége,  les  Landes,  les  Vosges,  li 
Vienne,  le  Tarn-et-Garonne,  dont  la  nuptialité  de  7  s*élève  à  8,4  et  dont  1 
natalité  de  26,6  tombe  à  20,7  !  etc. 

Ainsi  voilà  des  départements  qui  oflrent  ce  phénomène  bizarre  ;  que  plus  i 
y  a  de  familles  et  moins  il  y  a  d*enfants  I  Cependant  la  règle  pour  le  plus  grau 
nombre  des  départements,  et  aussi  en  France  :  c*est  le  stiUuquode  la  nuptialï 
et  diminution  de  la  natalité  ;  c*est  le  fait  que  nous  présentent  et  les  départe 
meuts  à  forte  nuptialité,  comme  Loir-et-Cher,  Tlndre,  le  Cher,  TAllier,  etc. 
et  ceux  à  faible  nuptialité,  comme  le  Doubs,  le  Jura,  la  Hanche,  etc. 

Mouvement  de  la  mortalité.  La  diminution  progressive  de  la  roortaltft 
générale  depuis  le  commencement  du  siècle,  est  encore  un  de»  traits  les  ph 
constants  de  la  nation  française.  Il  est  vrai  qu'on  le  renocmtre  aussi  dans  1 
plupart  des  nations  de  TEurope,  mais  il  est  plus  prononcé  en  France,  dootll 
mortalité  générale  de  28  par  1000  habitants  en  1804-1810,  descend  à  26  daail 
période  suivante,  puis  successivement  à  25,  24,7,  23,3...,  et  enfin  à  22,S  dflj 
la  dernière  période.  Cependant,  cette  atténuation  de  la  mortalité  générale  d*'' 
pas  due  seulement  à  une  diminution  des  chances  de  mort  pesant  sur 
catégorie  de  sexe  et  d'âge  ;  elle  est  due  aussi  à  l'amoindrissement  de  la  i 
et  nous  avons  expliqué  dans  nos  articles,  notamment  dans  l'article  Mortai 
que  la  diminution  des  naissances,  en  amoindrissant  la  population  enfai 
(fatalement  productrice  d'un  grand  nombre  de  décès),  produit  nécessairei 
une  tendance  à  une  diminution  corrélative  de  la  mortalité  générale,  de  td| 
sorte  que  dans  celte  atténuation  de  la  mortalité  générale,  si  prononcée  en  Fran 
il  n*cst  pas  bien  aisé  de  faire  la  part  des  deux  causes,  car  nos  documents  i 
sont  pas  assez  analytiques  pour  permettre  de  remonter  avant  1811  (pr 
dénombrement  par  âge  qui  ait  été  publié)  au  plus,  avant  1840.  Cependant,  à 
article  MoRTALirÉ,  nous  avons  vu  (p.  828  et  788)  que  depuis  1810-1849,  la  me 
lité  du  premier  âge  s'était  accrue  très-notablement,  que  celle  des  âges  suii 
jusqu'à  50  ans  (tableau  figuré  p.  728)  s'était  atténuée,  mais  qu'après  U 
55  ans,  un  accroissement  notable  et  continu  de  la  mortalité  s'était  prononc 
tel  point,  par  exemple,  que  de  60  à  65  ans,  au  lieu  de  37,6  décès  par  an  et] 
1000  liorames  de  cet  âge  qu'on  trouve  en  1857-1860,  on  en  comptait  seul< 
35,6  en  1840-1849,  ele.  Cependant,  il  faut  convenir  qu'en  l'absence  d'un  d^ 
bremeiit  par  âge,  vers  1841,  la  difficulté  d'évaluer  avec  quelque  précisii 
nombre  des  vieillards  existant,  ne  permet  pas  d'affirmer  bien  solidement 
conclusion,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  population  enfantine,  qui 
s'établir  sûrement  d'après  les  chiffres  des  naissances,  ni  pour  la  jeune  poi 
lion  adulte  qui  trouve  aussi  une  vérification  dans  les  données  annuelles 
recrutement.  En  outre,  la  population  enfantine,  par  son  importance  et  par 
fatal  accroissement  de  son  tribut  mortuaire  dans  la  première  année  de  la 
mérite  une  élude  toute  particulière,  étude  que  nous  avons  faite  précédemo 
(voy.  p  512).  Quant  à  la  population  de  20  à  25  ans,  dont  le  tribut  roortaiM 
nous  a  paru  si  exagéré  en  France,  nous  avons  constaté  qu'il  s'était  amoioM 
Irès-nolahlemcnt  (de  13,4  en  1840-1849  à  10,6  en  1857-1866). 

I 

Variation  de  la  mortalité  générale  en  chaque  département  depuis  iMf.  1* 
morlaliU*  générale  et  absolue  a  diminué  dans  pi'esque  tous  les  départemenl^  ' 
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y  I  pourtant  des  exceptions  :  le  Calvados  dont  la  mortalîtë  générale  de  20,5 

mno  de  \M  à  18H  s*est  d*abord  maintenue  jusqu'à  18S0  pour  s'élever  à  22,9 
Ab  les  deux  périodes,  et  pourtant  la  natalité  s*est  atténua  de  23,7  à  19,7  ce 
fà  donne  encore  plus  de  gravité  au  croît  de  la  mortalité,  car  la  diminution  des 
iMuncti  a  dû  nécessairement  entraîner  une  baisse  dans  le  nombre  absolu 
tê  décès  enfantins;  si,  malgré  cela,  la  mortalité  s*est  accrue,  il  a  fallu  que  cette 
imsaire  diminution  des  décès  enfantins  ait  été  plus  que  compensée  par  le  croît 
b  décès  de  tous  les  âges.  La  mortalité  a  encore  augmenté  dans  la  Lozère,  dans 
Il  Seine-Inférieure  et  dans  le  Nord. 

Ikns  d'autres,  plus  nombreux,  il  y  a  presque  statu  quo,  c*est,  ou  peu  s*en 
■ty  le  cas  de  la  Haute-Loire,  du  Gard,  du  Jura,  de  THérault,  de  TAriége,  de 
liejron,  de  la  Manche. 

■ais  la  plupart  des  départements  accusent  une  diminution  continue  et  notable 
rk  mortalité  générale  :  tel  le  Finistère  qui  de  36,6  en  1801-1810  tombe  à  32,5, 
lia  31,3;  30;  26,9;  28,5  et  27;  tels  sont  les  Landes,  Tlndre,  Loire-et-Cher^ 
|M«  Boucbes-du-Rhône,  Aube,  Ardennes,  Allier,  Ain,  Aisne,  les  deux  Charente, 
Mhme,  la  Meuse  et  la  Heurtlie,  la  Nièvre,  Morbihan,  Pyrénées-Orientales  ;  tels 
la  Seine,  qui  de  35,5  descend  progressivement  à  24;  Vaucluse,  etc.; 
<}onc  là  un  mouvement  très-gënéral,  c*est  aussi  celui  de  la  France  dans  son 
de  qui  en  1801M810  comptait  28,3  décès  par  iOOO  habitants;  à  peine 
1811M820;  puis  25,07;  puis  24,75;  23,3  en  184H8(0,  23,7  en  mHS60 

^22,54  en  186M868. 

Éiude  d'accroissement  ou  de  diminution  relative  d'un  élément  démo- 
ïique  en  chaque  époque  d'après  les  rangs  (ou  n*"  d'ordre)  qu'il  occupe  atLt 
successives.  Ces  tableuux  se  prêtent  encore  à  une  autre  étude  qui  sou- 
(allège,  aggrave  ou  renverse)  les  faits  découverts  par  Tétude  précédente 
sur  les  coeflicicnts.  Si  par  exemple  j'étudie  d'après  la  méthode  précédente, 
lire  par  la  comparaison  des  coeflîcients,  la  mortalité  de  la  Drôme  aux 
les  décennales  successives,  je  trouve  que  sa  mortalité  générale  est  devenue 
[;  25  ;  25;  25,5  ;  25,5  ;  24,6  ;  25,8  ;  à  ne  voir  que  cette  succession  on  peut 
k  une  tendance  fort  louable  à  l'atténuation  de  la  mortalité;  mais  si  on 
^re  la  succession  de  ces  n?*  d*ordre  :  55  ;  55;  51  ;  55  ;  51  ;  59;  64  ;  on 
que,  dans  la  série  des  départements,  son  rang  devient  de  plus  en  plus 
ïh  ;  ce  qui  signifie  que  si  la  mortalité  de  la  Drôme  s*esl  quelque  peu 
-ie  depuis  le  commencement  du  siècle,  cette  amélioration  a  été  moins 
que  pour  la  plupart  des  autres  départements  de  la  France,  de  sorte 
^bien  loin  d  avoir  progressée  la  Drôme  a  relativement  rétrogradée.  De  même 
|i  ne  consulte  que  les  coefficients  de  natalité  de  Tlle-et-Vilaine  :  55;  5i  ;  51  ; 
S  S9,2  ;  27,6;  27,4;  j'accuserai  ce  di'|)artement  d'avoir  laissé  choir  grave- 
M  sa  natalité;  mais  si  j'interroge  ces  n"**  d*ordre  :  48;  59;  46;  57;  59; 
K  60  ;  je  verrai  que  s'il  a  suivi  en  efl'et  ce  mouvement  général  qui  entraîne 
felrsnce  à  diminuer  sa  natalité  :  il  ne  l*a  poiu*tant  suivi  que  de  loin,  et  semble 
Noir  résisté,  puisqu'il  a  gagné  des  rangs  de  plus  en  plus  élevés.  Des  exemples 
'Cet  ordre  sont  très-nombreux  ;  on  voit  donc  que  Tinterprétation  de  la  suc- 
iMm  des  n"*  d'ordre  modifie  les  conclusions  que  Ton  serait  tenté  de  tirer  de 
seule  vue  des  coefficients  ;  qu'en  consi'quence  il  y  a  lieu  de  faire  concur- 
toDent  ces  deux  études. 
Nous  arrêtons  à  ces  exemples  l'analyse  de  nos  tableaux  numériques  touchant 
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les  principaux  faits  démographiques  que  présente  la  piFpihtJtm 
de  nos  départements*  C^endant,  nous  craignons  qu'un  rèsmié,  wà 
si  succinct»  n*ait  pas  donné  au  lecteur  une  idée  suflBsante  de  IV 
notions  que  nos  tableaux  numériques  permettent  d'acquérir  sur  chaqai 
tement.  Pour  atteindre  ce  but,  il  aurait  fallu  faire  une  monographie  sv 
d'eux,  ce  qui  eût  exigé  plus  d*un  Tolume  ;  nous  afons  dû  à  rqp«l  rei 
plan  qui  anit  d'abord  été  le  n6tre;  mais  pour  bien  montrer  ee  qne 
it  ces  tableaux,  nous  allons  (aire,  à  titre  d'exemple,  et  eidusif 
de  nos  tableaux,  la  monographie  d'un  quelconque  de  ces  déparle 


ce 
tent 


m.    ElBIfPLE   D'uiTBaPRÉTÂTlOll  ET  DE  LECTURE   DE  KOS  TABLEAUX   XUltl 

DES  PAGES  560-577. 

Démographie  du  iépartemeni  de  Seine'et'MameK  Ce  département 
(vay.  tabl.  IIl,  travée  [1])  une  superficie  de  57S6  kilomètres  carrés, 
(tr.  [2]),  dans  la  période  iSN-!8l6t  contenaient  une  population  mojn 
344.882  habitants  laquelle,  en  lS7i  (tr.  [7]),  était  dcTCTue  S47  325,  soit 
environ  61  habitants  par  kilomètre*  ce  qui,  en  ordonnant  tous  les  dépar 
selon  l'ordre  croissant  de  leur  pqiulation  spécifique,  assigne  à  ce  dépa 
le  41*  rang. 

Depuis  iMl-iSll  jusqu'en  iSIl-iSM»  l'accroissement  (tr.  [6])  phjiii 
(col.  a)  moyen,  ou  excès  des  naissances  sur  les  décès,  a  été  de  3,83  pa 
par  1000  P.  ;  et  l'accroissement  total  de  fait,  col.  (fr),  d'après  les  dénomhi 
et  en  16  ans,  a  été  dans  le  rapport  de  1000  :  1 147,  ce  qui,  pour  l'unel 
cas,  daus  l'arrangement  par  ordre  progressif,  lui  assigne  le  tt  rang  d"; 
sèment. 

Par  1000  P.  de  tout  &gc  (tr.  [4]),  on  en  compte  261  au-dessous  di 
avec  le  I6*  rang  ;  plus  60 1  de  1(  à  M  ans  avec  le  2i*  rang,  et  1 29  vieilli 
dessus  de  M  ans  avec  le  71*  rang,  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que,  refal 
aux  autres  départements,  la  population  de  Seine-et-Xame  compte  un  pa 
d*enfants,  encore  moins  d'adultes  de  i(  à  M,  mais  plus  de  vieillards. 

Au  point  de  vue  de  la  proportion  respective  des  sexes  (soit  combien  d1 
par  1000  femmes  ou  masculinité  tr.  [5]),  sans  distinction  d'âge  (ool 
occupe  le  W  rang,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  mâles  :  1044  1 
pour  1000  femmes  ;  et,  en  distinguant  les  trois  groupes  d'âge  (col.  5,  r, 
compte  :  1032  garçons  au-dessous  de  iS  ans  par  1000  filles  avec  le  Ut 
1091  hommes  de  t(  à  60  avec  le  S6*  rang;  III  vieillards  liomnns  poa 
vieilles  femmes  de  plus  de  60  ans,  avec  le  iV  rang.  On  voit  donc  que  c 
la  proportion  élevée  de  ses  adultes  mâles,  aux  âges  de  travail,  qu'est  de 
(^lové  do  la  masculinité  de  Seine^t-Hame. 


<  Nous  ne  clioississons  pas  :  cette  monographie  nous  avait  été  demandée  ptmr  oii 
de  Seine-el-Hanie  ;  projet  qui  sans  doute  n'a  pas  eu  de  suite,  puisque  l'ea  M 
jamaiii  n'claroé  notre  manuscrit. 

*  Dans  cette  monographie,  couune  préct'deiunicnt,  tous  les  numéros  îAdicaleon  i 
supposent  les  dépaitements  rangés  par  ordre  croissant  du  phénomène  étudié,  il 
rang  (en  partant  du  département  le  plus  Taible  sous  le  rapport  étudié  et  paclitf 
qui  est  rapporté  dans  ce  travail.  Il  faut  en  outre  i^uter  que,  dans  ks  lableaiti*  éi 
sitc!(  ty|K>graphiqueii  ont  fait  supprimer  les  tk^ïimales  (et  alors  forcer  le  dultn  p 
lormiiif  la  décimale  dépas^to  5),  tandis  qu'on  les  a  laissées  dans  le  texte;  c'est  poa^ 
\**n  tablcauif  la  roinine  des  diverses  parties  n'est  pas  toujours  précitéineal  IfpIsA  H 
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Il  fopulaium  étudiée  au  point  de  vue  de  son  aptitude  à  la  reproduction 
lieu  âUx  rapports  suivants  (l\^  tabl.)  : 

ANtr  1000  femmes  ftgéés  de  plus  de  iS  ans  (tr.  [9]  il  y  en  a  583  ayant 
■Bios  de  41  ans»  ce  qui  assigne  à  ce  département  seulement  le  W  rang;  et  41 7 
prit  eet  Ige,  ce  qui  lui  donne  le  75*  rang,  rangs  qui  montrent  qu*en  Seine-et- 
hne.il  y  a  moins  de  jeunes  et  plus  de  vieilles  que  dans  la  plupart  des  autres. 
Beplus,  sur  ces  1000  femmes  nubiles  de  tout  état  civil  (tr.  [10]),  il  n*y  en  a 
ii3il,4  qui  sont  filles  (col.  a)  ce  qui,  sous  ce  rapport,  assigne  à  ce  dépar- 
MDl  le  i*'  rang  (le  plus  pauvre  en  filles),  tandis  qu'il  y  a  651  épouses  (col.  b) 
ik  le  S9*  rang,  c'est-à-dire  le  plus  riche  en  épouses,  et  147,6  veuves  (col.  c), 
■portion  élevée  qui  donne  le  84*  rang.  Il  résulte  de  taus  ces  rapports  que,  de 
is  les  départements  de  France,  Seine-et-Marne  est  celui  qui  compte  le  moins 

fiUes  nubiles,  le  plus  d*épouses,  et  encore,  comme  conséquence  presque 
leisaire,  uq  très  grand  nombre  de  veuves. 

(Et  dans  ces  rapports,  on  fait  intervenir  l'importante  distinction  des  âges 
W  une  fille,  une  épouse,  une  veuve,  ont  des  fonctions  fort  différentes  suivant 
filles  sont  jeunes  ou  vieilles),  on  trouve  que  : 

Er  1000  femmes  de  il  à  il  ans  (tr  [11]),  312  seulement  (col.  a)  sont  filles, 
le  4*  rang),  659  sont  épouses,  d*où  le  j|7*  rang  (l'Oise  qui  a  le  gg"  et  le 
tHGaronne  le  g9*,  sont  les  seuls  qui  aient  plus  de  ces  jeunes  épouses],  et 
sont  veuves,  d'où  le  S2*  rang. 
1000  femmes  de  plus  de  il  ans,  47,1    sont  de  vieilles  filles,  d*où  le 
;  640,6  de  vieilles  épouses,  d'où  le  gr  rang,  et  312,3  sont  veuves,  d  où 
le  %V  rang;  ainsi,  sur  cette  population  féminine,  relativement  âgée 
ayant  dépassé  les  âges  d'élection  de  la  reproduction,  relativement  moins  de 
,  mais  plus  d*épouses  et  de  veuves  qu'ailleurs. 

mUle  femmes  de  chaque  état  civil,  il  se  rencontre  : 
•  Sur  1000  filles  (tr.  [13])  il  y  en  a  près  de  903  de  il  à  4d  ans  (col.  ti), 
le  W  rang,  et  seulement  97  au-dessus  de  45  ans  avec  (col.  b)  le  10''  rang; 
Sur  1000  épouses  (tr.  [14],   590  ont  de  1$  à  4$  ans  avec  le  50"  rang,  et 
sont  au-dessus  de  cet  âge,  d*où  le  40*  rang  ; 

Sur  1000  veuves  (tr.  [15],  il  s'en  trouve   115  de  15  à  45  ans,  d'où  le 
g,  et  885  au  delà  de  cet  âge,  d'où  le  7g*  rang. 

nième  pour  les  hommes  (ti'.  [16])  :  sur  1000  hommes  au-dessus  de  18  ans, 
I  sont  célibataires,  d'où  le  10*  rang;  688,1  sont  époux  avec  le  80*  rang,  et 
fODt  veufs  avec  le  ig"  rang;  et  sur  1000  célibataires  hommes  (tr.  [17]), 
a  967,3  de  Ig  à  55  ans,  d'où  le  g5*  rang  (en  France  941,4  ou  945,  ave: 
)  et  par  conséquent,  en  Seine-et-Marne,  32,7  sont  au-dessus  de  cet  âge 
le  (*  rang.  On  voit  donc  par  ces  numéros  d'ordre  que,  parmi  les  céliba- 
^«  il  y  a  plus  de  jeunes  hommes  qu'ailleurs,  et  qu'il  y  en  a  moins  d'âgés. 
^  1000  époux  hommes  de  tout  âge  (tr.  [18],  il  y  en  a  736,3  compris  entre 
it  4S  ans,  d'où  le  ty  rang  (en  France  4T«,  mais  dans  le  département  de  la 
to  jusqu'à  823,3  avec  le  89""  rang).  Enfin  sur  1000  veufs,  il  y  en  a  seulement 
i  igés  de  18-55  ans,  d'où  le  16^  rang. 

!hr  1000  population  générale  (tr.  [19]),  il  y  a  160  épouses  de  i(  à  50  ans,  d'où 
HP  rang  et,  sur  1000  femmes  155  femmes  mariables  de  15  à  50  ansi  d'où  le 
,  c'est-à-dire  fort  peu.  Enfin,  par  1000  femmes  mariables  (filles  nubîiei 
)  de  15  à  50  ans  (tr.  [20]),  il  se  rencontre  :  en  France  i«#4  hommes 
nables  de  It  à  |$  ans,  et  en  Seine-et-Marne,  1237»  ce  qui  lui  assigne  le. 
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U"  rang,  c'est-à-dire  que  ce  dëpartement  est  un  de  ceux  qui  comptent  un  des 
excès  les  plus  marqués  du  sexe  masculin  aux  âges  des  mariages,  de  là  sans 
doute,  la  notable  nuptialité  que  nous  allons  constater. 

L'état  de  l'instruction  de  Seine-et-Hame  est  donné  par  la  [2S]  travée.  Sor 
iOOO  conscrits  des  années  lg7H6t  il  y  en  avait  935  sachant  lire,  écrind 
compter,  ce  qui  donne  à  ce  département  le  74"  rang.  Le  cenitis  de  lj|6ê  lui  ivà 
déjà  assigné  précisément  ce  même  rang,  et  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes 
en  relevant  dès  lors  (col.  a,  b  et  c)  706  hommes  et  650  femmes  ayant  déelaii 
savoir  lire  el  écrire. 

En  ce  qui  concerne  l'instruction  comparée  des  deux  sexes  (col.  d),  on  peut 
voir  que  pour  100  hommes,  il  y  a  seulement  85  femmes  sachant  lire  et  écrinii 
ce  qui  donne  à  ce  département  le  54*  rang  d'instruction  des  femmes  comparée  I 
celle  de  l'homme;  il  y  a  donc  53  départements  où  la  proportion  relative  da 
femmes  (aux  hommes)  sachant  lire  et  écrire  est  moindre,  et  35  où  elle  est  pb| 
élevée,  sans  que  cela  préjuge  rien  sur  la  proportion  absolu  des  femmes  sachilj 
lire  et  écrire. 

Nuptialité  des  deux  sexes  pris  ensemble.    On  y  compte  annuellement  (tabl.  V| 
[25],  a)  8,3  mariages  (ou  16,6  fiancés)  par  1^00  habitants  avec  le  65' 
mais  si,  comme  il  convient,  on  ne  considère  que  la  population  mariable(n 
non  mariés)  (tr.  [43],  col.  a),  on  trouve  72,22  fiancés  (ou  36,1 1  mariages) 
1000  mariables  avec  le  87' rang.  Si  de  cette  population  mariable,  on  écarte 
les  vieillards  des  deux  sexes  (filles  de  plus  de  50  ans  et  célibataires  hommes 
plus  de  60  ans  contractant  peu  de  mariages)  (c)  ;  on  compte  annue 
99,2  fiancés  (dont  45,8  fiancés  hommes  et  53,4  fiancées  femmes)  avec  le  86* 
Ces  rangs  élevés  montient  que  ce  dépai*tement  est  un  de  ceux  où  le  goût 
mariage  est  le  plus  prononcé. 

Nuptialité  par  âge  et  par  sexe,  et  fréquence  relative  des  mariages  de  c 
âge  en  chaque  sexe.     Étant  rappelé  qu'en  chaque  groupe  d'âge,  le  rapport 
nombre  annuel  des  nouveaux  époux  : 

i^  aux  hommes  mariables  du  même  groupe  d*âge  mesure  la  nuptialité  i^ 
probabilité  du  mariage  à  chaque  âge  (colonnes  a);  ^ 

et  2"^  aux  hommes  de  tout  âge  se  mariant  dans  Vannée,  mesure  la  fréq 
relative  du  mariage  à  chaque  groupe  d'âge,  ou  la  probabilité  que  i*âge 
nouvel  époux  soit  compris  en  chaque  groupe  (colonnes  b)  ;  les  petits  tabl 
suivants  rapprochent  toutes  les  valeurs  se  rapportant  au  département  de 
et-Marne,  et  disent,  en  chaque  groupe  d'âge,  combien  il  y  a  de  nouveaux 
soit  par  1000  mariables  (nuptialité),  soit  par  1000  époux  de  tout  âge  (fréq 
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Ce  petit  tableau  nous  montre  que,  en  Seine-et-Marne,  la  nuptialité  des 
koBnes est  fort  élevée  avant  SO  ans;  il  est  remarquable  que  c*est  de  25  à  $0  que 
h  aoptialitë  est  la  plus  foi*te  :  près  de  1 70  jeunes  gens  se  mariant  par  1000  du 
■âme  groupe  d*àge;  tandis  que  la  plus  grande  fréquence,  ou  le  plus  grand 
mdwe  des  nouveaux  époux  (tout  près  de  400  sur  1000),  sont  âgés  de  20  à 
lins,  alors  que  la  nuptialité  proprement  dite  n*est  encore  que  de  109,  ce  qui 
notre  eombien  se  comportent  différemment  les  deux  valeurs,  nuptialité  et 
réqaence  relative. 

PiDur  les  femmes,  la  même  étude  permet  de  dresser  le  petit  tableau  suivant 
■Irait  de  notre  VII*  tableau  numérique)  : 

Hr  1000  femmes  en  chacun  des  9  groupes  d*âge  combien  se  marient 
MKiellement,  ou  nuptialité^  Et  sur  1000  femmes  de  tout  ftge  se  mariant  com- 
ioi  de  chaque  groupe  d*âge  (fréquence  relative)? 
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On  voit  que  la  nuptialité  de  \l  à  $0  ans  (nous  tenons  comme  la  plus  fidèle  et 
it  comme  la  plus  commode  mesui*e  du  goût  des  populations  pour  le  ma- 
en  ce  qu'elle  résume  en  un  seul  nombre),  place  ici  Seine-et-Marne 
rang  le  plus  élevé;  et  si  la  nuptialité  des  hommes  de  lg  à  60  qui  est  aussi  la 
lenre  mesure  ne  place  ce  département  qu'au  ly  rang,  cette  inégalité  tient 
doute  à  Texcès  notable  du  nombre  des  mariables  hommes,  constaté  précé- 
lent  ;  mais  c'est  justement  cet  excès  qui  favorise  la  nuptialité  des  femmes. 
^Cependant,  en  outre  des  études  précédentes  et  vu  l'importance  du  sujet,  nous 
cru  devoir,  pour  chaque  département»  résiuner  en  un  seul  chiffre  la  nup- 
lilé  des  jeunes  gens  se  mariant  avant  la  maturité.  Nous  avons  admis  comme 
ïs  jeunes,  ceux  des  femmes  avant  $0  (de  M  k  SO)  et  ceux  des  hommes 
Il  ans  (de  {%  à  S5).  La  France  entière  compte  chaque  année  près  de  76 
l|^,6)  jeunes  hommes  se  mariant,  par  1000  hommes  mariables  de  ig  à  S5  ans, 
^  75  jeunes  femmes,  aussi  par  1000  femmes  mariables  (filles  ou  veuves)  de 
%  àH  ans.  Or,  en  Seine-et-Marne  ces  rapports' deviennent  104  pour  les  jeunes 
inimes  et  1 24  pour  les  jeunes  femmes,  ce  qui  assigne  à  ce  département  le 
^  rang  pour  la  nuptialité  de  ses  jeunes  hommes  et  le  W  pour  le  rang  de 
^tiilitr  de  ses  jeunes  femmes.  Ce  taux  est  donc  le  plus  élevé,  après  celui  du 
niet-Garonne  qui,  comptant  130  jeunes  fiancées,  prend  le  S9*  rang. 

Avant  de  quitter  ce  qui  concerne  le  mariage,  il  convient  de  mentionner  et  la 
iBplialité,  et  la  fré<iuence  du  mariage  par  état  civil  {vay,  tabl.  Y,  tr.  [23]  et  [84]. 


Hmptialité  par  état  civil  [25].    En  France,  elle  est  telle  que  par  1000  garçons 


filles,  d*où  le  i*'  nog,  c*e8t-à-dire  le  déptriement  qai  par  1000  mariaget 
la  moindre  proportion  de  mariages  entre  Yeufs  et  filles,  ce  qui  réaullft  on 
de  Fexcès  d*hommes  mariables  di>ponibles  en  ce  départemeot,  et  dès  I 
la  défaveur  des  veufs  auprès  des  filles  ;  enfin  il  s*y  rencontre  49,3  (l 
France)  mariages  entre  veufs  et  veuves  d*oii  le  W  rang.  Cette  grande  nu 
des  veuves  tient  encore  à  l'excès  des  hommes  mariables  ;  faute  de  filki 
s*en  soucient  pas,  les  veufs  s'adressent  aux  veuves. 

Mais  il  importe  beaucoup  de  remarquer  1^  en  ce  qui  concerne  la  nu 
par  état  civil,  que  celte  nuptialité  dépend  de  deux  facteurs  :  ftifi,  le  noi 
célibataires  ou  de  veufs  existant  ;  Vautre^  1* âge  de  ces  prétendus  mariab 
ai  un  département,  comme  TEure  par  exemple,  contient  relativement  aui 
un  plus  grand  nombre  de  veuves  de  70  ans  ;  au  point  de  vue  de  Taplil 
mariage,  cette  population  âgée  est  à  peu  près  comme  si  elle  n'existait 
pourtant,  dans  rétablissement  de  la  nuptialité  sans  distinction  d'âge,  ces 
gens  entivnt  dans  le  dénominateur  du  rapport  comme  aussi  sérieusement 
blés  que  les  veuves  de  SO  ans.  Ce  qu'il  faut,  pour  rendre  à  cette  inves( 
toute  sa  valeur,  c'est  la  détermination  simultanée  en  chaque  dépta 
de  la  nuptialité  par  âge  et  par  état  civil,  mais  c'est  là  un  IraTail  imma 
nous  n'avons  pu  encore  entreprendre. 

La  fréquence  des  mariages  de  chaque  catégorie  est  encore  plus  insîgni 
par  exemple  le  nombre  des  mariages  entre  veufs  n'indique  presque  rien 
et  sous  la  dépendance  de  trois  influences  :  i*  le  nombre  absolu  desi 
veuves  existant  ;  2^  leur  ftge  et  5®  leur  aptitude,  leur  goût  pour  s'époi 
de  ces  trois  influences,  la  dernière,  la  seule  que  l'on  prétende  mesa 
masquée  par  les  deux  autres. 

■ 

fiaissances.  En  nombres  absolus,  on  voit  (tabl.  Ylll,  tr.  [46])  que  i 
période  ig(6-6i«  le  taux  moyen  annuel  des  naissances  vivantes  de  Seioe^ 
s'est  élevé  à  8  200  naissances  légitimes.  480  illégitimes.  dIus  325  morts- 
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kféeomlUé  générale  des  femmes  (mariées  ou  non)  aux  âges  de  fécondité  (is  à 
M«i)  (col.  c)  est  de  106,4  (i#t  en  France)  avec  le  W  rang;  la  natalité légi- 
tedet  seules  épouses  de  tout  âge  est  de  1 08,5  (iM,t  en  France)  avec  le  2S*rang 
[lr.[43],  col.  a)  ;  et  la  fécondité  légitime  des  seules  épouses  de  il  à  SO  ans  s*élève 
\  147,7  (iSi  eu  France),  avec  le  W  rang  (col.  h)  et  la  fécondité  illégitime  des 
mmtê  non  mariées  de  iS  â  SO  ans  (Ir.  [44],  col.  a),  est  de  19,49  (i8,t  en 
'IriDee)  avec  le  69*  rang,  c'est-à-dire  que  1000  filles  et  veuves  de  M  à  50  ans 
lidnisent  annuellement  19  à  20  naissances  (mort-nés  compris).  Enfin  la  frë- 
|Haee  relative  des  naissances  hors  mariages  aux  naissances  générales  (col.  h) 
It  de  56,3  par  1000  (mort-nés  inclus,  98  en  France)  avec  le  W  rang. 
OlB  remarquera  que  d*après  le  rapport  de  la  fécondité  illégitime,  résultat  de 
I  comparaison  des  naissances  hors  mariage  (N)  aux  femmes  nubiles  et  non 
nriées,  aptes  à  les  faire  (P'^is.so)*  ^^  production  des  naissances  hors  mariage  est 
■  peu  plus  grande  en  Seine-et-Marne  qu*en  France  dans  le  rapport  de  i8,t  : 
IM9  ;  mais  que,  sous  le  rapport  de  la  fréquence  comparée  de  ces  deux  groupes 
^BaissancesA/N,  c*est  le  contraire,  puisque  Ton  compte  en  France  98  nais- 
hors  mariages  sur  1000  naissances  générales,  et  seulement  56  en  Seine- 
ime.  Cette  apparente  contradiction  résulledu  très-petit  nombre  de  fenunesnon 
que  poss^e  Seine-et-Hanie  ;  le  faible  nombre  des  non  mariées  ne  peut 
qu'un  faible  nombre  de  naissances  hors  mariage.  Hais  le  rapport  AVPis.ba 
natalité,  comparant  les  naissances  aux  filles  et  veuves  qui  sont  aptes  à  les 
ne  peut  être  inOuencé  par  ce  petit  nombre  des  filles  et  traduit  fidèlement 
idttnce  de  rillégilimité.  Ce  fait  démontre  Timportance  de  ce  dernier  rapport. 

,hxq)ortion  des  grossesses  doubles  ou  gémellité  ei  combinaisons  (tr.  [481. 
France  on  compte  9,89  grossesses  doubles  par  1000  grossesses  générales  et 
Seine-et-Marne  10,4,  gémellité  qui  assigne  à  ce  département  le  61'  rang, 
i  Sur  100  grossesses  doubles  [tr.  47],  il  s'est  présenté  32,1  fois  deux  garçons 
pi,4)  en  France]  d^où  le  12''  rang;  34,5  fois  detix  filles  (9i,«  en  France)  avec 
^  t7'  rang,  et  33,4  fois  garçon  et  fille  (9S  (ois  en  France),  d*oîi  le  21*  rang.  Sur 
iO  jumeaux  il  y  a  eu  is,t  mort-nés  ou  déclarés  tels  (i9,9  en  France),  d*oii 
^  IS*  rang  de  mortinatalité  gémellaire. 

Moriinatalité  en  France  (tabl.  X,  tr.  [6i])  :  dans  la  période  1SS6M863,  on  a 
Registre  (col.  c)  49,9  mort-nés  (présentés  sans  vie  à  Tinscription  sur  1000 
iiasances  générales  (mort-nés  inclus)  ;  Seine-et-Marne  n*en  a  relevé  que  35,65, 
où  le  29*  rang,  et  seulement  34,22  pour  les  naissances  légitimes  (4#,«  en 
itece;,  d*où  le  W  rang  ;  et  59,4  pour  les  illégitimes  (9S  en  France],  d  où  le 
h  rang.  On  voit  donc  que  la  mortinatalité  (et  surtout  la  mortinatalité  illégi- 
)  est  moins  élevée  en  Seine-et-Marne  que  dans  la  France  en  général. 


Masculinité  ou  proportion  des  sexes  à  la  naissance  (mort-nés  compris)  (tabl.  VIII, 
iir.  45  et  46].  En  Seine-et-Marne  on  enregistre  106,4  garçons  légitimes  (i*s,9 
France)  contre  100  filles,  d*où  le  68*  rang,  et  104,2  illégitimes  (i#9,t  en 
■Ke),  d*où  le  li*  rang.  Si  on  considère  les  seuls  mort-nés,  on  en  compte  161 ,3 
Érpons  mort-nés  légitimes  (iSi,t  en  France),  d*où  le  68'  rang  et  98  pour  les 
légitimes  (it9  en  France),  d*où  le  4*  rang. 

loaTAUTÉ  :  1®  En  chaque  groupe  d'âge  (voy.  tabl.  IX).  Dtme  mortuaire  de 
i  à  I  ans  (tr.  [49],  a  et  b).    D'après  les  documents  officiels,  ici  très-fautifs. 
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parce  que,  jusqu'à  ce  jour,  les  décès  des  nourrissons  parisiens  ne  fi 
i^tour  aux  communes  où  ils  sont  nés,  il  y  aurait  247  décès  de  0  à  i  ans 
en  France)  en  regard  de  1000  $oS  d*où  le  W  rang;  mais  17  ans  aup 
(184(H849)9  ce  rapport  mortuaire  n*était  que  2 1 8  (itiO  en  France] ,  d*où  le  7i 
ce  qui  constitue  une  aggravation  dans  le  rapport  de  100  :  113  (iiY,Sen! 
et  assigne  à  cette  aggravation  le  45*  rang.  La  mortalité  comparée  des  sex 
ce  premier  âge  est  115  (première  période)  et  1 1 3  (deuxième  période 
masculins  contre  100  féminins,  ce  qui  assigne  le  44*  rang  à  la  première  ] 
et  le  W  rang  à  la  seconde  dans  la  sériation  des  départements  rangés  sel 
cédant  croissant  de  la  mortalité  des  garçons  sur  celle  des  filles.  Il  seml 
que  dans  Seine-et-Marne,  la  mortalité  des  garçons  s'est  moins  accme  q 
des  filles. 

Mortalité  de  {  à  h  ans  (tr.  [50]).  On  compUit  35,7  décès  (9S,8  en 
en  1840-1849  et  seulement  32,8  (34,65  en  France)  en  1857M866;  ce  qui  pi 
département  au  (8*  rang  à  la  première  époque  et  au  M*  à  la  seconde  a 
atténuation  de  la  mortalité  de  1 09  :  92,  assignant  à  ce  département  la  81*  p 
première  appartient  au  Lot-el-Garonne  où  la  diminution  est  comme  100 
tandis  que  la  Vendée  et  la  Haute-Garonne,  où  elle  est  restée  stat; 
(100  :  100),  occupe  le  M*  et  le  52*  rang,  et  les  Pyrénées-Orientales  où  € 
le  plus  accrue  (100  :  134)  le  86*  rang.  Sous  le  rapport  de  la  mortali 
parée  des  sexes,  on  y  compte  1,004  décès  garçons  contre  1000  filles 
86'  rang. 

La  mortalité  de  là  {(^ans  est  de  7,5  (8,lis  en  France)  décès  par  1000 
de  ce  groupe  d'âge  avec  le  24*  rang  ;  on  y  compte  (à  égalité  de  personm 
décès  garçons  pour  100  décès  filles,  d'où  le  7*  rang  (95,4  pour  10< 
rapport  moyen  en  France),  ainsi  les  garçons  de  ce  groupe  d'âge  sont  fo 
gnés,  ce  qui  est  exceptionnel  pour  ce  département  où  la  vitalité  fémi 
généralement  très-fa vorisée. 

La  mortalité  de  10  à  15  ans  fournit  seulement  4,4  (5,5  en  Fran 
1000  enfants  de  ce  groupe  d'âge  avec  le  12*  rang;  et  pour  la  compara 
sexes,  90,4  décès  garçons  contre  100  filles  (89,«  en  France)  d'où  le  7 
Ce  sont  les  filles  qui  sont  relativement  favorisées  à  cet  âge. 

La  mortalité  de  15  à  20  Ans  (tr.  [55])  est  de  6,78  (7,34  en  France)  par 
avec  le  33*  rang;  et,  101,2  décès  garçons  contre  100  filles  (moyenne  d( 
89,6)  avec  le  78*  rang. 

De  20  à  30»  on  compte  8, 1 6  (9, Si  en  France)  décès  par  1000  P.  avec  le  l 
et  98  (iOS,6  en  France)  décès  hommes  pour  100  décès  femmes  avec  le  { 

*■  Je  ne  dis  pas  que  ces  247  décès  soient  fournis  seulement  par  mille  naissances 
du  département,  car  il  n'en  est  pas  ainsi;  en  surplus  de  ces  1000  naissances  Ti 
entre  environ  200  nourrissons  qui  donnent  un  très-grand  nombre  de  décès;  et  c 
dont  le  nombre  est  encore  indéterminé,  mais  très-important,  sont  confondus  avec 
des  natifs  et  bien  indûment  rapportés  aux  naissances  du  département.  Ainsi,  pou 
1877,  je  trouve,  dans  un  document  fort  imparfait  qui  m'est  communiqué  sur  ce 
ment,  qu'environ  1  1,230  enfants  natifs  de  0  à  2  ans  ont  fourni  1411  di-cè 
fait  une  mortalité  annuelle  de  I  25,7  par  1000,  de  0  à  !  ans,  tandis  que  1786 
sons  du  môme  groupe  d'âge  (?)  ont  donné  495  décès,  soit  une  mortalité  ani 
277,  ou  plus  du  double;  on  comprend  combien  une  pareille  immixtion  vien 
indûment  la  mortalité  propre  du  département!  Jusqu'à  ce  jour  (4879)  ii  n'yaaucu 
de  faire  la  part  de  l'erreur  ;  on  voit  seulement  qu'elle  est  considérable. 
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ht       encore  un  âge  oà,  exceptionnellement,  la  mortalité  relative  des  hommes  est 

I  »j       atHiessons  de  la  moyenne. 

m^        De  M  à  40  (tr.  [55]),  il  y  a  7,7  (9,tH  en  France)  décès  par  1000  P.  avec  le 

T^      21' rang;  et  la  mortalité  des  femmes  étant  100,  celle  des  hommes  est  102,2  (la 

ifs:      moyenne  de  France  étant  89, i),  d*où  le  82*  rang.  Ainsi,  à  cet  âge,  ce  sont  sur« 

m%      toat  les  femmes  qui  bénéficient  de  la  faible  mortalité. 

té        De  40  à  SO  (tabl.  X,  tr.  [56]),  il  y  a  10, 1  décès  par  1000  P.  (fi, 88  en  France) 

fèi     avec  le]  2r  rang;  et  la  mortalité  des  femmes  étant  100,  celle  des  hommes  est 

feLi     123  (§••  en  France),  d*où  le  gr  rang  ;  encore  bénéfice  pour  les  femmes. 

\kj       De  M  à  00,  on  compte   16,37  décès  par  1000  P.  (i»,u  en  France)  avec  le 

ml     irrang,  et  la  mortalité  des  femmes  étant  100,  celle  des  hommes  devient  137 

4f  (enFrance  lit),  d*où  le  87*  rang  de  mortalité  relative  des  mâles.  Sous  ce  rapport 
les  mortalités  relatives,  encore  plus  grandes  des  hommes  de  l'Eure-et-Loir  et 
surtout  de  Seine-et-Oise,  sont  les  seules  qui  dépassent  celle  de  Seine-et-Marne. 
1^  La  mortalité  au  delà  de  60  ans  fournit  62  décès  par  1000  P.  (en  France  T#,s) 
tfec  le  8*  rang,  et  la  mortalité  des  femmes  étant  100,  celle  des  hommes  s*y 
êhek  106,5  (mi,Sen  France),  d*oùle  79*  rang. 

Ainsi,  comme  aux  âges  précédents,  ce  sont  surtout  les  femmes  qui  bénéficient 
4e  la  faible  mortalité  de  ce  département. 

.  La  mortalité  générale  (de  tout  âge)  donne  23,5  décès  par  1000  P.  (en  France 

j  ^'"lo,!)  avec  le  l^"  rang.  Hais  c*est  la  mortalité  enfantine,  indûment  aggravée,  et 

^.gjf**  les  nourrissons  parisiens  et  plus  encore  par  des  erreurs  de  comptabilité 

'  (attribuant  aux  départements  des  décès  d*un  groupe  important  d*cnfants  qui 

'ont  pas  figuré  aux  naissances)  qui  augmentent  indûment  cette  mortalité  gêné- 

et  la  rendent  presque  sans  valeur. 
On  peut,  avec  grand  avantage  pour  les  adultes,  lui  substituer  la  mortalité  par 
t  civil  : 

i*  Celle  des  célibataires  nubiles,  c'est-à-Jirc  déplus  de  il  ans  pour  les  hommes 
vomissant  12  décès  par  1000  (i4,94  en  France),  d*où  le  13*  rang.  La  morta- 
des  filles  nubiles  (de plus  de  15  ans)  pour  les  femmes  fournissant  1 1,32  décès 
9,41  en  France)  par  1000  filles,  d*où  le  10*  rang. 
.£    2®  Celle  des  époux  hommes  donnant   16,85  décès  (France,  19,8$),  doù  le 
*  '  I*  rang;  celles  des  femmes  mariées  se  soldant  par  13,55  décès  (France  iS,8t) 
1000  épouses,  d*où  le  0"  rang;  nous  avons  vu  que  pourtant  ce  département 
pte  beaucoup  de  vieilles  épouses  (sous  ce  rapport,  il  est  au  82'  rang),  ce 
aggrave  un  peu  cette  mortalité. 
3®  Celle  des  veufs  68,3  décàs  (68,«  en  France)  avec  le  47*  rang  et  celle  des 
ves  53,28  décès  (S4l,9  en  France)  avec  le  80*  rang. 

Conclusion  concernant  la  jnortalité  de  Seine^t-Marne.     11  résulte  de  ces 

ées  qu'elle  est  nianifestement  faible,  et  bien  au-dessous  de  la  moyenne  de 

«tance  surtout  pour  les  femmes.  C'est  particulièrement  après  30  ans  que  la 

nce  de  mortalité  des  deux  sexes,  au  préjudice  des  hommes,  est  â  son 

ximum. 


Variations  des  mouvement*  de  population  (Nuptialité,  Natalité,  Mortalité), 
^€fms  le  commencement  du  siècle.  Pour  apprécier  la  constance,  la  direction 
^  CCS  variations,  il  faut  diviser  la  période  18011870  en  sept  périodes  dé- 
^^«males  :   1801-1810,    1811-1820,  1821-18S0,   1831-1840,  184H850,  185H800,  1800- 
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ISSS  '■  La  nuplialité,  la  natalité  et  la  mortalité  générales  calculées  pourda- 
cune  de  ces  périodes  avec  le  rang  qu'elles  assignent  an  départonent,  puni 
tous  les  autres  rangés  à  chaque  période ,  par  ordre  croissant  du  coeÔcicat 
étudié,  sont  données  par  les  successions  suivantes  ponr  lOOObabitanlicndiaqiit 
période  : 
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On  voit  donc  :  1"  sous  le  rapport  de  la  nuptialité  le  départemenl  de  Sei» 
et-Marne  a  toujours  un  rang  élevé,  et  plutdt  ascendant,  au  moins  jusqu'en  IM: 
absolument  (d'aprËs  la  progression  des  coefficients),  et  relativement  (d'iprii 
son  rang]  ;  puis  déclinant  ensuite. 

2"  La  natalité  va  diminuant  comme  dans  presque  tous  les  déparlements, 
encore  plus  vite  qu'ailleurs  puisque  son  rang  va  déclinant,  an  moins  dqw 
ISII- 

5*  Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  mortalité  générale,  mais  nous  anH 
expliqué  combien,  en  ce  dûpartemunt  encore  plus  qu'ailleurs  (ù  cau5c  de  l'io- 
miilion  des  nourrissons),  celle  appréciation  par  la  mortalité  générale  td 
médiocre. 

Eu  uomparaul  la  nuptialité  à  la  natalité,  ou  remarquera  ce  fait  sinj^li'-C' 
c'est  que  la  nuptiulilé  y  est  considérable  et  plutàt  croissante,  au  moins  jiu<{a'<i 
\%i%.  alors  que  la  natalité,  qui  semble  la  suite  nécessaire  de  la  nuptialité,  n  a 
déclinant  ;  celle  apparente  contradiction,  qui  n'est  pas  rare  on  Fraïu-e  (SriiK. 
Maulo-Yiciiuc,  Yoinic,  Lot-el-tiaronnc).  est  ici  fort  accusée.  .Nous  reganluiu  « 
mouvement  comme  funeste,  car  c'est  lui  qui  umC-ne  ramoindrissemciil  {rtk^- 
mais  si  prononcé)  de  la  jKipulatlon  française. 

Eu  résumé,  ou  voit  donc,  [>ar  cet  exemple,  combien  il  est  facile,  par  la  l<t 
turc  de  nos  tablcaui  numériques,  de  faire  l'hislotre  démograpliique  de  cbaqat 
déprtenientdti  t'rance.  Chacune  des  $9  lignes  de  ces  tableaux  renferme  un«  k*- 
blubJQ  monO({rapliic  ;  il  siiKit,  {luur  la  dictur,  d'apprendre  à  lire  counnuix' 
CCS  tabicaui,  ce  qui  vraiment  ne  nuus  parait  comporter  aucune  difliuillé,  <)K 
ne  puisse  surmonter  rapidement  un  esprit  atleutif.  Nous  devons  avouer  potf* 
tant  que  le»  difficultés  t)'pof4rapliii|uc$  qui  nous  ont  souvent  obligé  de  supfn- 
mer  les  dt^imjles  de  ces  tableaux  et  de  trup  rapprocher  les  ciiiiïres,  elc,  nBci<^ 
un  peu  à  leur  élégance  et  à  leur  clarté. 

En  outre,  nous  avons  passé  sous  silence  un  cbapitre  très- important  it  ^ 

'  La  d' rnlire  n'a  pu  ûtre  utilcmciit  compietii:  u  vause  uc  m  ^ufi  n  n 
t>reu»ra  «  ioaolite*  perturbalioe)  ;  elle  ne  comprend  que  neuf  anotc*. 


\  de  la  guerre  qui  ■  apporli  it  "* 
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dànographie  :  les  rapports  entre  les  revenus  et  les  habitants  ;  je  veux  dire  les 
produits  de  tout  ordre  compares  aux  nombres  de  ceux  qui  les  produisent 
6t  de  ceux  qui  les  consomment  et  cela,  pour  la  France  entière  et  pour  chaque 
département,  de  manière  à  établir  la  part  de  chacun.  Hais  c*est  une  partie 
delà  démographie  que  je  n*ai  encore  qu'ébauchée;  le  temps  m*a  manqué  pour 
la  mener  à  bonne  fin  et  la  pouvoir  joindre  au  présent  travail  déjà  si  considé- 
liUe  par  le  labeur  qu'il  a  exigé. 

Ce  chapitre,  que  Ton  pourrait  appeler  Démonographie  économique,  promet 
d*étre  très-intéressant  ;  il  donnera  la  clef  de  maints  faits  constatés  ci-dessus. 
Pest  one  œuvre  que  nous  signalons  aux  travailleurs  de  l'avenir,  et  que  nous 
■éme,  nous  nous  proposons  de  poursuivre,  si  le  loisir  nous  en  est  donné  I 

IV.  ConelBsloiui  générales.  11  me  paraît  résulter  de  cette  étude,  tropsuc- 
cbcte,  je  le  crains,  que  la  population  française  offre  à  l'administrateur,  à  l'his- 
lorien,  à  l'économiste,  et  surtout  au  législateur  et  au  philosophe,  un  nombre  con- 
édérable  de  faits  démographiques  de  nature  à  éclairer  l'avenir  par  la  connaissance 
Al  passé  et  du  présent,  et  par  suite  bien  propres  à  montrer  dans  quel  sens  il  est 
désirable  que  soit  dirigée  la  population  française  en  général,  et,  ce  qui  est  plus 
intique,  chaque  département  en  particulier.  Quoi  de  plus  instructif,  en  effet,  que 
di  voir  les  trois  grands  mouvements  qui  font  la  vie  des  peuples  :  nuptialité,  nata- 
ité,  mortalité,  ici  croissants,  à  côté  décroissants,  ailleurs  stationnaires,  et  par  ces 
■ipulsions  variées,  concourant  diversement  au  progrès  ou  au  déclin  de  la  nation 
•tière,  soit  favorisant,  soit  contrariant  ou  diminuant  les  mouvements  de 
Têosemble.  Ainsi  que  d'enseignements  dans  cette  mortalité  française,  en  général 
Hotôt  faible  et  décroissante,  mais  croissante  dans  quelques  départements, 
somme  dans  le  Calvados,  et  croissante  aussi  pour  quelques  âges,  comme  pour 
I  première  enfance.  Quoi  de  plus  affligeant  aussi  que  de  constater  que  la  mortalité 
le  nos  enfants  illégitimes  est  plus  aggravée  qu'en  aucune  nation  de  l'Europe, 
^  qui  laisse  deviner  en  ce  point,  la  cruauté  tacite  de  nos  mœurs  hypocrites 
morne  de  nos  lois. 

De  même  la  mortalité  aggravée  de  nos  jeunes  hommes  de  {%  à  20  ans  et  même 
lisqu'à  30  ou  U  «ms  ;  celle  si  extraordinaire  de  nos  tro|»  jeunes  é{K)ux,  des  jeunes 
tafs  et  veuves,  décèlent  des  plaies  vives,  bien  digne  d'attirer  les  réflexions  et  la 
ftUicitude  de  nos  hygiénistes  et  de  nos  législateurs. 

Mais  par-dessus  tout,  c'est  ce  fait  démographique  si  universellement  pré- 
^uié  par  tous  les  départements,  si  prononcé,  si  continu  depuis  le  corn- 
^emcement  du  siècle  et  si  désastreux,  si  inquiétant,  puisqu'il  henacb  de 
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SUITINUE  DE  SA  NATALITÉ,  son  accroissement  réduit  à  n'être  que  /^  ti e  rs, 
te  Q  0  A  RT  ou  même  /e  c  i  n  q  u  i  è  m  e  de  celui  des  Anglais  ou  des  Allemands  !  ! 

Enfin,  et  comme  conséquence,  le  mouvement  de  rétrogradation  relative  qui, 
Aepuis  près  d'un  siècle,  a  saisi  la  population  française  et  qui  se  continue  et 
^*Ê^grave  avec  une  ténacité  bien  menaçante  I  II  est  tel,  ce  mouvement,  que  la 
moce,  dans  le  passé ,  la  première  des  nations  civilisées  par  le  nombre  de 
^ei  habitants,  conserve  à  peine  ce  rang  au  commencement  du  siècle  dernier  ; 
^  ne  vient  plus  aujourd'hui  qu'au  3*  I  et  c'est  au  4*  rang  que  dans  peu  d'an- 
^ée»,  elle  sera  reléguée  !  Pour  Yavenir,  nous  sommes  fatalement  conduits  a 
^^TioGRADER  encorc  plus  bas,  si  rien  ne  vient  stimuler  notre  faible  accroisse- 
ment de  9  par  an  et  par  1000,  accroissement  vraiment  illusoire  et  dérisoire 
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comparée  celui  de  ità  is  par  an  et  par  1000  de  nos  rivaux,  les  Teutons  el les 
Anglais  I 

Nos  émules  débordent  de  toutes  parts  par  leurs  émigrations,  ils  s'emparent 
de  la  terre  et  la  peuplent  de  leurs  enfants,  tandis  que  nous,  nous  restons  con- 
finés dans  notre  petite  Gaule,  encore  rognée  et  amoindrie! 

L*étude  comparée  de  chacun  de  nos  départements  nous  semble  surtout  féconde 
en  renseignements,  car  elle  nous  montre  les  conditions  spéciales  de  vitalité  et  d'évo- 
lution de  chacun  d'eux  ;  elle  nous  offre  les  défauts  ou  les  qualités  constatés  pour 
l'ensemble  de  la  nation,  mais  accnis  ou  diminués  en  chacun,  et  par  là  elle  ttoi 
plus  facile  la  recherche  des  influences  cachées  qui  les  déterminent  et  les  gouTe^ 
nent.  On  est  alors  amené  à  cette  découverte  capitale  :  que  les  faits  sociaui  ont 
un  déterminisme  aussi  rigoureux  que  tous  les  autres  phénomènes  naturels, 
car,  dans  les  mêmes  conditions  mésologiques  {voy.  art.  Mésologie),  ils  se 
reproduisent  toujours  les  mêmes.  Il  sufQra  donc  de  démêler  la  complexité  des 
influences  multiples  (géologiques,  topographiques,  météorologiques,  sociologi- 1 
ques,  économiques,  ethniques,  etc.)  qui  les  régissent  pour  s'en  rendre  maître  ; 
dès  lors,  la  méthode  scientifique  qui  nous  a  déjà  donné  pouvoir  sur  la  nature 
minérale,  végétale  et  animale  qui  nous  entoure,  nous  le  donnera  aussi  sur  li 
nature  humaine,  non  pas  seulement  sur  l'organisme  humain  pris  individuellement 
objet  de  l'hygiène  et  de  la  médecine  proprement  dite,  mais  aussi,  mais  surtout,  \ 
pour  les  organismes  collectifs  et  nationaux,  objet  de  la  démographie. 

De  nos  études  résulte  donc  la  démonstration  qu'il  nous  appartient  de  fortifier 
de  plus  en  plus  les  conditions  favorables  mises  en  lumière  ;  d'affaiblir  peu  à  pea 
les  défavorables,  une  fois  signalées. 

L'homme,  éclairé  par  la  biologie  et  l'expérience,  n'est-il  pas  devenu  de  plu* 
en  plus  maître  de  modifier,  de  diriger  tous  les  phénomènes  vivants  extérieurs  à 
l'humanité?  Aujourd'hui,  les  premiers  renseignements  de  la  Démographie  lui 
ouvrent  une  voie  plus  précieuse  encore,  car  elle  découvre  les  influences  qui 
peuvent  entraîner  les  groupes  sociaux  entiers  dans  des  voies  fortifiantes  on 
énervantes,  pousser  les  nations  à  leur  développement  ou  à  leur  décadence  !  Voilà 
ce  qui  ressort  nettement  de  l'ensemble  de  mon  œuvre,  et  tout  particulièrement 
de  la  présente  monographie  sur  la  population  française. 

Sans  doute  la  Démographie  est  surtout  une  science  de  l'avenir  ;  c'est  une 
science  qui,  connue  ou  ignorée,  appliquée  ou  dédaignée,  peut  beaucoup  (>our 
déterminer  le  devenir  des  nations  (car  la  sélection,  puissance  directrice  de  force 
majeure,  garantit  sûrement  la  supériorité  aux  peuples  qui  la  prendront  pour 
guide),  aussi  suis-je  sans  inquiétude  sur  la  future  destinée  de  cette  science. 

Mais  je  me  demande  si  la  France  saura  en  temps  utile  la  mettre  à  profit? 
En  présence,  d'une  part^  de  l'ardeur  que  les  peuples  voisins,  amis  et  émules 
(Italiens,  Scandinaves,  Suisses,  Anglais  et  Teutons;  etc.) ,  mettent  à  la  faire 
progresser  ; 

Et  d'autre  part,  témoin  du  peu  de  zèle  —  que  nos  gouvernants,  trop  distrait* 
par  les  irritantes  et  troublantes  questions  de  la  politique  quotidienne;  —  que 
notre  vieille  administration,  généralement  peu  curieuse  des  nouveautés  déran- 
^^eant  sa  quiétude;  —  que  mes  confrères  eux-mêmes,  trop  exclusivement  absorbés 
par  la  médecine  individuelle,  apportent  à  son  développement*,  je  crains  que 

*  11  me  serait  aisé,  pièces  en  main,  de  prouver  ces  assertions;  mais  il  est  bien  huniiltanù 
un  vieux  républicain  d'avouer  que,  dans  les  régions  orficielles,  depuis  la  cUute  de  l'euipirc.  U 
statistique  humaine, qui  n'était  pourtant  pas  bien  brillante,  a  notal>lement  décliné  en  qiuntfii^ 
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des  peuples,  à  l'avancement  de  laquelle  j*ai  consacré  ma  vie,  croyant 
I  temps  servir  ma  patrie  et  ma  profession  et,  je  crains,  dis«je,  qu'elle 
plus  utile  aux  progrès  de  nos  voisins,  amis  ou  rivaux,  qu'aux  nôtres, 
préserver  de  ce  danger  et  de  cette  humiliation  m'a  soutenu  dans  le 
«ttsidérable  que  je  livre  aujourd'hui,  après  tant  d'années  de  prépara- 
aera  encore  le  but  de  mes  dernières  années,  et  celui  de  mon  suprême 

Bertillon. 


eore  en  qualité  1  Je  rappellerai  seulement  que  si,  par  l'initiative  de  quelques  par- 
Tannée  1878  a  vu  se  réunir  au  palais  du  Trocadéro  le  premier  Concret  itttema» 
Démoffrapkie,  et  si  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Burope,  répondant  à  Tinvi- 
promoteurs,  y  étaient  représentées  par  des  délégués  spéciaux,  par  les  chefs  de  leurs 
itions  respectives,  pourtant  il  en  manquait  une,  et  c'était  la  France  1  Elle  n'y  figu- 
ar  des  savants  sans  attaches,  sans  missions  offlcielles  ;  son  administration  s'en  était 
sée,  malgré  les  invitations  expresses  et  courtoises  des  promoteurs  f  1  ' 
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BiBLiooBAMUB  et  Gritiqoi.  —  1«  XVIII*'  siiai.  Sdllt.  Sageê  et  royalu  éamomm  iU-^ 
tal,  1654, 166*2, 4  toI.;  id.  édition  de  rÉcLusi,  remaniée,  annotée  et  refondue,  1745,  —  W 
BAN.  Projet  dune  dime  royale,  édit.  Guillaumin.  —  Bois-Gdilbkbt  .  BéiaiU  fur  la  Fnmei, 
1697  ;  t'dil.  Guillaumin.  —  BooLAnviLLiERs.  État  de  la  France,  1727,  3  vol.  in-folio.  —  Pi- 
GAHioL  DE  LA  FoftCE.  Description  de  la  France,  1762, 10  toI.  in-12.  —  EntuT  (»').  Dictm- 
noire  universel  de  France,  5  vol.  in-fol.  1763.  —  Meuaiicb,  receveur  des  tailleb  4e  Stiit- 
Etienne.  Recherches  sur  la  pop,  de  quelques  généralilés...  et  dans  ses  rapports  avec  le prk 
du  blé  en  France  et  en  Angleteire,  1  vol.  ^.  inr4*,  1768.  —  Nkikb.  Traité  de  Padsim- 
tration  des  finances,  1785.  —  Noheav,  regardé  à  tort  comme  pseudonyme  de  Hontyon.  A»- 
cherches  et  considérations  sur  la  pop,  de  la  France,  in-8*,  1778.  —  Pouollu.  Btdm' 
ches  statistiques  sur  la  pop.  de  la  France,  in-4*,  1789.  —  Lavoisier.  Aperçu  de  la  rickm 
territoriale  de  la  France,  1790.  —  Torgot.  Ses  œuvres,  édit.  Guillaumin.  — ian.  Xsm, 
Voyage  en  France,  1790-1794,  2  vol.  in-4*.  —  Dovulard,  ei-membre  du  Corps  législUiC 
Analyse  et  tableaux  de  Vinfluence  de  la  petite  vénkl«  à  chaque  âge,  ei  de  celle  de  la  m- 
cine  sur  la  popul,  et  sa  longévité  avant  la  Révolution,  Paris,  in-4*',  4806. 

XIX*  SIÈCLE.  Je  distinguerai  1*  les  documents  primordiaux  (ofQdels  ou  prÎTés),  résolu 
des  enquêtes  relevant  et  énumérant  les  faits  sociaux  de  chaque  catégorie;  2*  les  ouvris* 
de  mise  en  œuvre  de  ces  documents.  £n  démographie,  les  documents  concernant  les  natMii 
ne  peuvent  guère,  vu  leur  nombre,  être  recueillis  que  par  les  enquêtes  administntin^ 
anonymes  et  exécutées  malheureusement  presque  sans  contrôle  et  sous  la  responsabilité  ilJK 
soire  d'un  ministre.  Les  travaux  particulier  qui  devraient  être  la  critique,  rélaboration  métkti 
digue  par  la  détermination  des  valeurs  moyennes  et  leur  mise  en  série,  le  calcul  de  leurs 
probables,  de  leur  rapport,  etc.,  enfin  la  critique  et  signification  des  médiocres  documents, 
sont,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  que  des  ear/raits,  faits  i  coups  de  ciseaux,  desdocai 
officiels,  avec  lesquels  ils  font  alors  double  emploi.  Nous  négligerons  la  plupart  de 
ainsi  exécutés.  Il  reste  les  ouvrages  de  mise  en  œuvre  méthodique,  des  documents  p 
diaux  ;  quoique  peu  nombreux,  nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  connaître  tous. 

I.  Documents  officiels  :  C'est  seulement  en  183i  que  le  gouvernement  français  coi 
i  publier  une  statistique  officielle!  La  statistique  de  France  commence  en  48^  un  pi 
vol.  Docdiieiits  statistiques  :  programme  et  spécimen,  gr.  in-4*. 

En  1837,  Territoire  et  populatioiv,  ce  2*  vol.  contient,  outre  des  notions  étendues  sur 
territoire  au  triple  point  de  vue  physique  (montagnes,  voies  de  communication,  etc.). 
ministratif,  agricole,  les  mouvements  et  les  census  (dénomb.)  de  pop,,  depuis  1801  j 
1835,  plus  le  census  de  1836,  avec  quelques  données  rétrospectives  sur  la  pop.  de  1 
1762, 1780.  Ensuite  parut  .successivement  une  série  de  onze  gros  vol.  de  400  à  500  pages 
in-4*.  En  1837,  5*  vol.  «ur  le  commerce  extér.\  en  184042,  4*,  5*,  6"  et  !•  vol.  sur  la  tt 
agricole;  en  18i3-li,  .8**  et  9*  vol.  sur  la  statisi.  administrative  (établ.  d'assistance  et 
répression)  ;  en  1846-50, 10%  11%  12*  et  13*  vol.  sur  la  statist,  industrielle. 

Tous  CCS  volumes  ont  été  publiés  sous  la  direction  de  Mobeau  de  JonrAs.  En  1855 
enfin  un  2*  vol.  (14"  de  lacollect.),  Territoire  et  Population,  lequel  contient,  outre  qu 
données  nouvelles  sur  le  territoire  (superficie  cadastrale,  cotes ,  cultures ,  construi 
voies  de  communie),  les  mouvetnents  de  pop.  de  la  période  1836-50  et  les  census  de  ï 
1846, 1851  (le  dernier  par  âge).  En  1856,  un  demi-volume  (dit  tome  lil  d'une  nouvelle 
Mouvement  de  la  pop.  pendant  1851-53;  en  1857,  Mouvement  de  la  pop.  pciuiant  18.>4  ({ 
mière  partie  du  t.  iV  de  la  nouv.  sér.),  avec  décès  par  année  d'âge;  émigrations;  en  1 
Mouv.  de  la  pop,  pend,  1855-57  (dit  t.  X),  avec  causes  de  décès  ;  en  1863,  Mouv,  de  le 
pendant  1858-1860  (dit  tome  XI),  avec  un  appendice  contenant  :  —  1*  les  mortwtim 
franco  depuis  1806  (important  relevé,  mais  incomplet,  et  auquel  il  manq  le  1.654.371 
par  suite  des  feuilles  départementales  de  décès  perdues  à  la  mort  de  Demonfcrr^ntl; 
2<'  détails  sur  le  recrutement  de  l'armée  et  survivants  à  20  ans,  détails  sur  Vinstructim 
conscrits,  sur  leur  taille,  de  1820-59  et  1835-59  pour  la  France,  et  1841-46  pour  les 
temenls.  En  lb66,  Statistique  de  l'Assistance  publique  (dit  tome  XV)  ;  en  1870,  Uomets. 
la  pop.  dans  la  période  1861-65  (dit   tome  XVlll),  avec  tabl.  annexés  ;  1*  touduat 
Recrutem.  de  Varmée  depuis  1816,  et  2*  le  Mouvem.  de  la  jwp.  dans  les  principaux 
de  V Europe. 

Enfin  un  dernier  tome  de  cette  série  (dit  tome  XX),  Mouvem,  de  la  pop.  de  1866-68, 
blié  en  1872.  En  outre  et  à  part  de  ces  volumes  de  mouvem.  de  la  pop,,  ont  paru  :  ai 
sous  le  titre  de  tome  XVII,  le  Census  de  1856  ;  en  1864,  le  Census  de  1861  (dit  tome  X 
avec  recensement  des  communautés  religieuses  et,  dans  l'introduction,  comparaison  ffl** 
maire  avec  les  autres  nations.  En  1869,  Census  de  1866,  avec  recensement  selon  les  pnrfeii 
de  la  ville  de  Paris. 

En  outre  de  ces  publications  se  rapportant  directement  à  la  démographie  il  y  a  :  StsUd» 
des  établiss,  d'aliénés,  1842-53,  publ.  en  1857  (dit  tome  111,  2*  partie)  ;  Staiist.  ofriak 
1'*  partie  en  1858;  2^  partie  en  1860,  ensemble,  2  fort  vol.;  Prix  des  salaires  à 
époques  (dit  tome  XII),  paru  en  1863.  Siatist,  des  asiles  d*aliénés  pour  1854-4»,  pari 
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IkiiqMê  de  V agriculture,  résultat  de  l'en<iudte  de  18GS  (dit  tome  XTI],  un  fort  vol. 


-Toutes  ces  publications  de  la  statist.  de  Fr.,  parues  entre  i 853  fusqu'en  4874,  ont  été 
M  la  direction  de  M.  A.  Legoyt.  Ce  statisticien  instruit,  sélé  et  fort  iaborieui, 

la  sutiftique  officielle  d*un  grand  nombre  de  détails  et  d'analyses  importantes 
.  décès  par  ftgre,  etc.,  etc.)  et  d'introductions  étendues,  travaillées  et  commodes 
r  ;  mais  il  a  trop  souvent  modifié  ses  plans.  Puis,  faute  d'une  préparation  mathé- 
miOsante,  il  a  rempli  les  documents  officiels  de  valeurs  mathématiques  fautives; 
i  que  confondant  sans  ceitse  les  liste*  de  faii  des  vivants  ou  des  morts  par  âges 
le  fait  et  fort  complexe  du  passé  et  du  présent),  avec  les  Tabtee  de  popul,  et  les 
irliMiifv*,  résultat  d'un  calcul  théorique  (affranchissant  les  nombres  des  pertur- 
a  passé),  il  a  été  conduit  fatalement  à  confondre  Vâge  moyen  dee  décédés  avec  la 
ne,  etc.,  et  a  rempli  bien  des  pages  officielles  de  la  staiist.  de  France  par  de  préten- 
sde  mortalité  tout  à  fait  «rronées,  notamment  celles  se  rapportant  à  l'année  1854. 

a  paru  :  1«  Census  de  1872,  encore  sous  le  format  et  selon  les  dispositions  eiî 
is  un  fort  vol.  in-4*  (dit  tome  XII  de  la  deuxième  série),  une  statist.  industrielle 
-65. 

partir  de  cette  époque,  on  a  inauguré  sous  la  dénomination,  au  moins  singulière, 
j€lle  série  >  (alors  elle  sera  toujours  nouvelle  f),  une  publication  annuelle  for^ 

gros  volume  dit  «  Statutiqdb  aiikpelue  ».  Jusqu'à  ce  jour  (1879)  six  \oï.  ont 
V  paru  en  Wk  pour  la  période  1869-71  ;  le  2*  en  4875  pour  1872;  le  3«  en  4876, 
I  le  5*  paru  en  4878  pour  Tan  1874,  le  0*  pour  l'an  4871  paru  en  1879.  Ces  b.?aux 
1-4*,  de  300  à  400  pages,  contiennent  des  résumés  de  beaucoup  de  choses  :  Mou- 
mp,;  données  sur  les  villes  (octrois,  consommation,  salaires,  assistance,  etc.,  etc., 
utuelles)  ;  Staiist,  agricole  ;  Statist,  de  ^industrie.  Pour  faire  entrer  tant  de 
rers  dans  un  volume,  on  a  dû  amoindrir  considérablement  les  analyses  (  «  sim- 
m  langage  administratif)  et  par  suite  couper  les  ailes  aux  études  sérieuses.  Cepen- 
uiii  deux  ans.  on  a  fait,  sous  le  nom  d'A^nroAiaE,  un  abrégé  de  cet  abrégé  de  cette 
9  annuelle  !  deux  arsuaises  ont  déjà  paru  :  l'un ,  le  1*' ,  en  l'année  4878 
lée  187:i,  et  le  2«  en  l'année  4879  pour  1876.  Ces  Annuaires,  d'un  usage  d'ailleurs 
iode,  contiennent  un  peu  de  tout  :  Territoire  et  population,  cultes,  justice,  pri- 
tietance,  etc.,  instruction  publique  et  beau»-arts,  agriculture,  industrie,  prv- 
salaire,  commerce,  etc.,  sinistres  et  assurances;  statist.  électorale,  recrutement, 
\ances;  impôt,  octrois,  consommation,  Algérie  et  colonies.  C'est  là  un  livre  très- 
'  les  informations  courantes  et  sommaires,  mais  sans  les  analyses  nécessaires  pour 
avec  lequel  la  «  statiMtique  annuelle  »  (ci-dessus  mentionnée)  fait  presque  double 

eî>t  à  souhaiter  que  l'on  conser>'e  ï Annuaire  et  que  Ton  restitue  aux  documents, 
lans  la  c  statist.  ann.  s,  les  détails  analytiques  bien  malheureusement  supprimés, 
es  nouveaux  documents  que  réclament  les  progrès  de  la  science, 
m  4878,  ont  paru  sous  un  lietil  format  (format  grand  tii-8«  de  300  pages\),  les 
I  généraux  >  du  Cen»us  de  1K76  en  Krance,  en  Algérie  et  dans  les  colonies  1  (en 
i  les  census  remplissent  3  ou  4  grands  vol.  in-fol.  d'un  texte  serré!). 

(et  surtout  depuis  1870),  ces  volumes  de  tout  format  de  la  statist.  offic.  contien- 
rib-grand  nombre  de  fautes,  ou  de  calculs,  ou  de  typographie  (Nous  en  avons 
I  exemples  p.  406).  Xais  avant  cette  époque,  par  suite  du  système  de  la  publica- 
double  ou  triple  additions  (par  exemple  la  somme  des  célibataires,  époux,  aouIs, 
r  somme  en  chaque  sexe;  puis  celle  des  deux  sexes,  pris  ensemble,  on  pouvait 
trouver  le  lieu  de  l'erreur  et  même  le  plus  souvent  la  corriger;  mais  aujour- 

totaux  partiels  ayant  été  supprimés)  les  fkutes  sont  indélébiles  :  ce  qui  apporte 
rande  gène,  quelquefois  un  obstacle  absolu  aux  investigations;  c'est  là  un  des 
es  défauts  dos  modifications  peu  heureuses  introduites  dans  les  nouveaux  plans, 
e  de  ces  puhlicntions  spéciales  du  bureau  de  statist.  de  France,  on  doit  consulter 
et  rendus  annuels  du  recrutement  de  Varmée  de  1818-1878  pour  les  classes  de 

(voy.  aussi  article  Hevrutement  de  ce  Dictionnaire).  Situation  administrative  H 
des  hôpitaux  et  hospices  de  l'empire,  publiée  par  le  ministre  de  l'inlér.  en  1869. 
«x«ri  de  la  pop.  des  rolon.  françaises,  publié  chaque  année  par  le  ministre 
ine,  1K48..  .,  etc.  —  Tableaux  de  la  situation  des  Établ.  fonçais  en  ALaiiUE, 
,  gr.  vol.  in-4»,  etc. 

■Aian  »t-  BcccAD  DU  LomrrvMs,  fondés  en  1797  (an  V)  jusqu'à  nos  Jours  (déjà  en 
mte  d'Angeville  et  Arago  déclarait  que  la  collection  complète  ne  se  trouvait  nulle 
a  vient  d'inaugurer  une  nouvelle  série  (1877),  dont  la  partie  démographique,  beau 
riche  en  renseignements,  est  heureusement  confiée  à  M.  Levasseur.  Chaque  A^iioTAïaB 
lérie  contient  :  1*  pour  Pau»  les  Mouvem,  de  la  pop.  de  Paris;  décès  varioleux  de 
le  par  mois  de  l'année,  par  âges  et  par  arrondiss.  de  Paris  ;  les  décès  généraux 

Igei,  éuts-civib  et  ceux  déposés  à  la  Moi^ue;  2*  pour  la  Faaxci  les  Henumm- 
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de  pop.  en  chaque  déparL  :  naUs,  vh,  selon  l'état  civil  et  le  sexe;  les  mori-mée  ptr  le 
les  décès  par  sexeê  et  croUt  les  mariages,  enfin  un  résumé  pour  toute  U  Frmmee  (mm 
mort-nés)  depuis  1817. 

Signalons  encore  :  publication  du  ministre  de  la  justice,  les  Gmpm  Hnct  amm 
1*  De  la  justice  crtminelle,  i  Tol.;  2*  De  ia  jusiice  civile,  1  toI.  chaque  anaée.  —et 


en  France,  1845-53.  Enquête  générale  sur  les  enfants  assistés  en  1860,  I  vol.  m4*. 

Enfin  la  Villk  di  Paris  a  publié  :  Rccbircbcs  statuât,  stir  la  ville  de  Paris  et  le  dép 
ment  de  la  Seine,  de  1821  à  1800.  six  vol.  in-4«  (le  1*',  paru  en  1891,  ftaît  in^,  Ui 
réimprimé  en  1853  in-4*).  Nota,  Les  savanles  préfaces  des  trois  premiers  vol.  soot 
à  J.  FouaicR  (J.-B.)  ;  le  6*  publié  en  1860;  le  7«  éuit  en  préparation  ;  les  matériaux  M 
brûlés  par  la  Commune  en  1871.  En  1865,  ont  été  inauguré»  les  Bulletins  (mensuels)  i 
staliêt,  munie,  de  la  ville  de  Paris  avec  un  résun^é  ann,  mais  keuleroent  depuis 
(une  nouvelle  série  sera  sans  doute  inaugurée  en  1880). 

Ouvrages  bt  IKmouics  des  particuliers  (les  ouvrages  généraux,  tels  que  ceux  ai  impoitM 
Ad.  QoETiLET,  etc.,  seront  donnés  aux  articles  Démographie  et  Statistique;  ponrtaat 
citerons  ici  quelques  traités  qui,  bien  que  généraux  par  leurs  titres  et  leun  cooclusioM 
surtout  vue  la  France,  comme  ceux  de  Moiieau  m  Jokrès,  Ach.  GmLuaa,  etc. 

Cependant  les  travaux  nombreux  du  D*  ViiXBRirf,  qui  ont  toujoura  pour  objet  quelque 
tails  concernant  bi  popul.  franc.,  appartiennent  plus  à  la  démographie  de  la  Fr.»  telle  quai 
la  traitons.  Nous  citerons  surtout  :  Sur  Vinfluence  de  Vaitance  et  de  la  nùsère  sur  la  i 
talité  en  France,  In  Mém,  de  VAcad.  de  médecine^  t.  l,'^  Distribution  psir  tmois  des  m 
et  des  conceptions,  Paris,  1851.  —  Influence  de  la  température  sur  la  mortalité  des  i 
veau-nés,  ^Distribution  de  la  pop.  f^anç,  par  sexes  et  par  élats^dvils,  et  sur  Ul  nécessà 
perfectionner  nos  tables  de  popul,  et  de  mortalité.  In  Mém,  de  PAcad,  des  se.  mten 
1837.  —  Tableaux  de  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans  Us  /Uatt 
Paris,  1840.  —  Voy.  aussi  les  Arcbivbs  e<!iiRALis  de  HiDEcrec.  le  Jourral  res  icoNoaMm 
DicTiOHRAiRE  DE  HÉDEa^cE  eu  50  vol.  et  les  AR5ALE8  R'RTciixE,  011  Villermé  inséra  soit  de  a 
breux  travaux  originaux,  soit  des  analyses  étendues  de  ses  ou^rage^.  On  y  trouvera  beiM 
de  faits,  de  travail,  un  grand  amour  de  l'humanité,  beaucoup  de  bon  sens  et  bous  ji 
ments,  des  conclusions  heureuses  encore  plus  que  démontrées,  car,  comme  la  plupart 
statisticiens  de  cette  première  période  et  encore  de  nos  jours,  il  ne  serre  pas  d'à 
près  la  détermination  de  la  probabilité  mathématique  ;  aussi,  pour  les  vivants  et  les  è 
dés,  il  confond  les  listen  et  les  tabi.es,  et  par  suite  Vdge  moyen  des  décédés,  avec  h 
II0TE55E;  VAge  médian  des  décédés  avec  la  vie  prorarle,  etc.  On  trouvera  la  liste  cooi^ 
de  ses  publications  in  Ann.  d'hygiène^  ou  in  Joum.  de  état.,  t.  Y  ^1)^04),  p.  4&-ôiet  7$ 

Bbxuisto!!  bE  CHATEAU5ECF.  NotcM  hut  la  statist.de  France,  M^TtTy.  —  C.  Dch^.  Statist. 
départ,  des  DeuxSèvret,  1808  ;  etc.  In  Mém.  de  VAcad.  des  se.  —  Giirrt.  Dict.  géofr 
slatiMt.,  in-4*,  1h:>0,  bon  ouvraj^e.  ~  Ikissi.  Statint,  du  déjHtrtement  de  IWin  vet >  li^li 
pEixHF.T  i:t  Chaxlaibe.  Descripl.  statist.  de  la  France,  in-4*,  1801)  ;  —  Statistique  eUm 
de  la  France,  in-8*. 

E^tni  *ur  la  *tati*tique,  de  la  ftop.  française  considérée  mou*  quelque^-um  de  set  n 
ports phyniquex  et  morA ux,  par  le  comte  \.  D'Ax«iRviuE,  ancien  of licier  de  marine,  d«fii 
1  vol.  in-i*,  imprimé  à  Bourg,  1850,  a>ec  l(>  cartes  ombrées  «H  taLl.  numériq.  nombre 
travail  ti*ès-remarquable,  œuvre  vraiment  démographique,  quoique  antérieure  aux  pubfc 
tiens  de  la  statist.  de  France. 

DiFAU.  Traité  de  statistique,  Paris,  1840,  1  vol.  in-8«. 

ScaiXTXLER.  Statistique  générale  delà  France  comparée,  i  vtd.  in-K»,  1H45  et  4«>. 

A.  MuKEW  t)F.  JoxRK4,  de  l'Institut.  Eléments  de  ilati*tique,  principe*  généraux  de  a 
se,  etc.,  2"  édition.  j;r.  in-12,  1850  (sous-titre  peu  justifié,  car  l'auteur,  fort  énidit  étm 
mistf*,  est  sans  culturp  mathématique  et  môme  n'a  que  des  notions  insuffisanlef  de  lap 
losophie  scientifique. 

Acii.  GuiLLARii,  docteur  ès-sciences.  Elément*  de  stati*t.  humaine  ou  DinocaiNix  n 
parée.  Paris,  1855,  1  vol.  in-H".  Quoique  un  peu  idéaliste,  sans  connaissance  «ulhualt 
calcul  des  probabilités,  c'est  le  premier  traité  vraiment  scientifique  de  hémokTaphie. 

Voy.  aussi,  au  moins  comme  document  historique,  les  articles  IN^nlatich  et  SvAian 
dans  le  Dictionnaire  de  l'économie  politique,  publié  par  la  librairie  Guillaumin  ven  U 
—  A.  Iegott.  Im  population  de  la  France,  gr.  in-8*.  Guillaumin,  1845.  —  L'émipsi^ 
européenne,  in-8*,  1802.  —  Im  France  et  l'étranger,  étude  de  *tatist,  comparée.  >traibia 
1805,  gr.  in.8«. 

I^e  Journal  de  la  Soc.  de  statist.  de  Paris,  fondé  en  1800,  publie  chaque  mois  uo  M 
fascicule  faisant  un  volume  ann.  contenant  de  très-nombretix  mémoires  sur  la  pop.  fn 
çaiae,  par  IMM.  Leroit,  D'  Buram,  Loua,  B.  BiRTmAsa,  D*  Bbrvillo!!,  etc.,  etc. 
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ifMum.  ÉlémenU  de  Vhygiène  dans  leur  rapport  avec  la  durée  de  la  wie.  Thèse 
I85S«  OondutUme  stalisliqueê  (concernant  U  popalalkm  française)  contre  les 
m  de  la  vaccine,  ou  mouvement  de  mortalUé  depuis  un  siècle»  in-19,  1857  —  Un 
imoçraphie  figurée  de  la  France,  MoiTAuri,  58  cartes  gr.  in-folio.  Paris,  1874.  — 
m  Bloci.  La  collection  des  i4fifi.  d^ économie  et  de  statistique,  publiée  par  la 
Goillaumin,  et  surtout  sa  Statistique  de  la  France  comparée,  i*  édition,  %  yoI. 
ri»  sorte  de  vade-mecum  de  toutes  les  branches  de  la  statistique,  plutôt  économique 
•IratiYe. 

les  AH5AIJB  Di  D<M0GBinim  raTEBHATioiiALi,  précioui  recueil  exclusivement  consacré 
idence,  fondé  en  1877,  par  M.  le  D'  Aanua  Canfra,  gr.  in-8*,  nn  fort  volume, 
née,  contenant  plusieurs  mémoires  sur  la  démographie  de  la  France  de  BsaTiLLoir, 
nr,  LAFABaioui. 
re,  beaucoup  d'autres  publications,  privées  ou  officielles,  contiennent  acddentelle- 

dronées  démographiques  : 

itérons  seulement  les  Bull,  m  la  Sociét<  »*avtiro»olmib  :  I*  Communications  du 
vam.  Mauvaise  appréciation  de  la  mortalité,  1862.  —  Taille  des  conscrits  flrançais 
—  Sur  U  dénombrement  de  1872  en  1873.  —  Grossesses  gémellaire,  1874.  — 

de  la  primogéniture  sur  la  sexualité,  1876.  —  De  Jacqois  Biaraxos.  Sur  les  ma* 
T  éige  et  état-ciml  en  1878,  etc.  —  La  Rbtdb  D'AiiTBiopoLoaiE.  Mich.  TscaouEiLorr. 
Konce  des  peuples  civilisés  par  la  sélection  militaire,  1876,  t.  Y,  p.  665.  —  Cm- 
Statistique  du  bégaiement  en  France,  broch.  in^,  1878. 

raxoH.  Leçon  d'ouverture  de  son  cours  de  démographie,  et  plan  de  von  enseigne- 
s  la  Revue  géographique  iniernationale ,  25  décembre  1876  et  25  janvier  1877. 

leçon  de  son  cours  de  démographie  (1877)  sur  la  démographie  de  la  France 
,  in  Annales  de  démographie,  1877,  p.  517.  —  Dans  le  Congrès  intematio- 
fiène,  session  de  Bruxelles,  1876  :  Statist,  démographique  des  professions,  par  le 
m,  1. 1,  p.  769;  Mortalité  des  nouveau-nés,  rapport  de  M.  le  D'  Koobr,  p.  516; 

de  M.  le  D'  Bellakdkad,  p.  516  :  Rapport  du  D'  Bbrtillon  sur  les  moyens  d'uti- 
r  la  démographie  les  données  de  tétat  civil,  et  progris  à  aecomplvr^  p.  794. 
ans  la  Soc.  de  médecine  fmblique  de  Parie,  1877,  p.  249.  —  Dans  la  2*  set- 
lêroe  Congrès  d'hygiène  à  Paris,  1878,  Mortalité  de  la  première  enfance,  par  le 
u>«.  ... 

m  LA  Comnss.  certsalk  di  la  statist.  bslob,  t.  XIII,  1872.  Table  de  mortalUé 
Wance,  dressée  par  le  D'Bertillon,  Tables  de  mort,  de  Quételet.  p.  18-21  (France). 

DE  STATIST.  ET  DR  L^GisL.   coMPABÉE.  Rechcrches  stativtiques  sur  la  longévité  des 

civils  de  l'Etat,  par  MM.  Charlon  et  Achanl,  liv.  de  mars  et  avril  1879.  — 
ts  rendu*  de  l'Assoc.  pour  l'avanc.  des  se,,  communications  démographiques  du 
on  : 

ion  de  Lyon,  1873  :   Démographiecomparée  du  départem.  du  Rhône; 
ion  de  Lille,  1874  :   Démographie  comparée  du  départem.  du  Nord  ; 
ion  du  Havre,  1877  :  Démographie  comparée  de  la  Seine-Inférieure.    Besth-lo!!. 

TABLE   ANALYTIQUE 

DE     L*ARTICLE     FRANCE     DÉMOGRAPRIQUB 

ofu  :  l'Or.,  population  ;  —  tabl.  h.,  tableau  Doinériqiia;  —  vit,,  dépaitament ;  —  r.,  page; 

Fit.,  France;  —  fk.,  française.) 

kMiE  DE  la  France.    Pn^ambule;  plan  et  division  du  siyet •  •      403 

iftGLE.    A.  Notions  sur  le  développement  de  la  population  française  avant 

i  Révolution.  Tableau 404 

miHÉRiQDE  du  développement  de  la  population  française  avant  le  dix-neu- 

de 405 

ts  des  sexes,  des  groupes  selon  l'état  civil  et  Tige  de  la  population  fran- 

it  la  Révolution  française,  comparés  à  ceux  de  notre  temps 406 

t  de  SloHEAu  et  son  auteur  {Soie  de  la  page) 406 

ition  de  la  population  française  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitiéme 

ivant  1781).  comparée  à  celle  de  18<(6.  Tablbau  numérique 407 

ions  au  dix-huitième  siècle 409 

lité  générale  au  dix-huitième  siècle 409 

^  et  fécondité  au  dix -huitième  siècle 410 

té  comparée  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle;  causes  d'erreur; 

ion  des  mortuaires  et  conclusions  erronnées.  Tablbau  touchant  la  mortalité.      411 

sèment  de  la  vraie  mortalité  du  dix-hoitièroe  siècle,  comparée  à  celle  da 

hue  aux  trois  périodes  d'Ages  :  enfants,  adultes,  vieillards Ht 
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Croit  de  la  population  au  dix-huitième  siècle 4 

Mouvement  migratoire i 

CoKCLusiox  sur  la  population  française  du  milieu  du  dix-huitième  siëde ^ 

zix*  nÈcLE,    B.  Plan  de  l'exposition.    I'*  partie.    France  dans  son  ensemble  ...     t 

Analyse  sommaire  du  1*'  gi'and  Tabl.  h.,  coocernant  la  population  françaûe  en 
générai,  depuis  1801,  son  croît,  êes  mouvements  de  pop.,  sa  population  spécifique, 
ses  conscrits  depuis  1816,  et  leurs  rapports  aux  naissances  qui  les  ont  produits.   416  et 

Diverses  mesures  de  l'accroissement  de  la  population  française  pendant  le  dix- 
neuvième  siècle 

Croit  par  an  et  par  1000;  accroissement  depuis  le  commencement  du  âède;  pré- 
tenducc  périodes  de  doublement,  etc 

Accroissement  comparé  de  la  population  des  diverses  nations  civilisées.  Tail.  s. 

Variations  selon  le  temps  dans  les  proportions  des  sexes  et  des  divers  groupes  de 
l'état  civil  en  France,  ou,  croit  comparé  des  éléments  de  la  population  française  de 
1801  à  1876.  Tabl.  5 

CroU  comparé  des  grands  groupes  d'Age  en  1851-1876.  Tabl.  n. 

Composition  comparée  de  la  population  par  grands  groupes  d'âges  en  diverses 
collectivités  françaises  et  étrangères.  Tabl.  k - 

Population  française  par  professions.  Tabl.  ir 

Détails  particuliers  sur  les  professions  libérales.  • 

Profession  médicale^  proportion  et  croit  en  France  et  en  diaque  département.  . 

Clergé 

Résumé  concernant  la  proportion  du  personnel  des  diverses  professions  libérales. 

Population  française  selon  le  degré  d'instruction  de  la  popul.  française  en  général. 

Indigents  en  France.  Tabl.  v 

Aliénés  en  France  selon  les  âgeSi  les  sexes,  Tétat  civil,  les  départements 

Aveugles  —  —  —  —  —  et  suivant 
les  régions  géographiques 

Sourds-muets 

Criminalité  comparée,  appréciée  :  1'  par  la  population  incarcérée  cliei  diverses 
nations.  Tabl.  n • 

2*  en  France  par  la  proportion  des  accusations  selon  les  âges,  les  sexes,  les  états 
civils,  les  professions.  Tabl.  n.     ,  • 

Accroissement  comparé  de  la  pop,  urbaine  et  rurale 

NtUionalité  et  lieu  denaii-sancc  des  habitants  de  la  France.  Tabl.  5 

Population  selon  les  cultes  déclarés  en  France  et  en  quelques  départements.   .  .  . 

Mouvements  de  la  population  française  en  général,  et  renvois 

IMPARTIE.  C.  Etude  de  la  France  par  départements.^ 

Énumération  sommaire  des  grands  tadl.  n 

Études  analytiques  de  la  population  française.  Population  absolue 

Croit  de  la  population  française  depuis  1801  [augmentation  ou  diminution).   .   .  . 

Composition  de  la  population  par  grands  groupes  (Tûges 

Rapport  des  sexes  en  chaque  groupe  d'âge 

Composition  comparée  des  diverses  populations  au  point  de  vue  de  leur  aptitude  à 
la  reproduction  ;  France  comparée  aux  autres  nations,  Tabl.  n 

Ibid.  en  chaque  département 

Proportion  des  femmes  nubiles  au-dessous  et  au^lessus  de  45  ans  :  tilles,  épouses 
et  veuves 

Proportion  des /tommf«pu6èr6«  au-dessus  et  au-dessous  de  55  ans 

Proportion  des  femmes  mariées  et  des  femmes  mariables  de  15  à  50  ans * 

Proportion  des  hommes  mariés  et  des  hommes  mariables  de  18  â  65  ans ' 

Rapport  des  mariables  des  deux  sexes,  ou  par  1000  femmes  mariables  combien 
d'hommes  mariables ^ 

Etat  de  Vinstruction  élémentaire  en  France  et  en  chaque  département  : 
l"  des  conscrits  en  1875-76;  2»  De  la  population  de  chaque  sexe  âgée  de  plus  de 
5  ans  (census  de  1866/ .     ^ 

Mariages  et  Nuptialité  en  général ^ 

Ibid.  en  diverses  nations,  des  célibataires,  des  veufs,  des  divorcés  par  sexe  et  par 
âge.  Tabl.  »• • ^ 

Causes  de  la  nuptialité  accélérée  des  veuves  et  des  divorcées ^ 

Influence  de  la  présence  des  enfants  sur  la  criminalité  et  sur  l'aptitude  an  êuieUi'.    ^ 

Mariage  et  nuptialité  générale  par  département ' 

Nuptialité  par  petit  groupes  d'âges ' 
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iêi  H  fréquence  du  mariage  à  chaque  âge 476 

iié  U  fréquence  du  mariage  des  hommes  à  chaque  âge  :  de   i8-S0; 

.;«0-«,  18-60  et  18-« 477 

iié  et  fréquence  du  mariage  des  femmes  è  chaque  âge  :  de  15-20;  20^25,  etc.  411 

mce  de  la  considération  de  la  nuptialité  générale,  etc 485 

de  la  nuptialité  comparée  des  jeunet  cent  :  hommes,  18-35,  et  femmes, 

480  et 486 

et  Nuptialité  par  état  civil ,  •      .  487 

ers  et  Natalité.;  g(^n^ralités  et  ses  divers  modes  d'appréciations,  signes  ahré- 

nboles  et  formules 488 

i  générale  ^V  \  natalité  des  femmes  nubiles  S«/P'||.m* •  .  •  489 

*.  légitime  o\x  fécondité  des  épouses 400 

'  illégitime  dos  femmes  mariables  de  quinie  à  cinquante  ans  lV/S>'||.-jo.  •  ^^ 

ire  des  naissances  illégitimes  iV/N •••••  402 

nité  ou  rapport  des  sexes  à  la  naissance  N'/N' ••••  493 

f  et  ^<'m<;//f7éf,  rapport  de  leur  combinaison;  leur  mortinatâlité 490 

't  et  probabil  il  ô  de  mort,  et  des  diverses  méthodes  de  calculer  ces  râleurs 

}ux  articles  IIariaoks  ot  Mortalitë^ 500 

'é  générale 500 

lon  française,  par  (rroupcs  et  en  trois  groupes  d^âge  (1856-66),  décès  qu'ils 

s  (nombres  absolus)  ot  fitor/a/i7^  qui  en  ràultc.  Tasl.  NUMERIQUE 502 

'  de  détermination  approchée  de  la  probabilité  de  mort  simultanément  par 
état  civil,  comparaison  avec  la  mortalité^  et  analyse  du  grand  tableau 

II 503 

\é  enfantine 508 

de  mort  de  la  première  année  de  la  y\ù  en  chaque  département  :  1*  en 

'  iS.'î7-66  ;  3*  comparaison  des  deui  périodes  et  des  deux  sexes 508 

(/l'on  géographique  de  cette  mortalité • 510 

\tion  de  la  mortalité  enfantine  depuis  1840  et  depuis  le  commencement  du 

510 

des  Documents  de  Demonferrand,  feuilles  officielles  perdues,  etc 511 

ement  profnressif  et  régulier  de  la  mortalité  enfantine 512 

rment  de  celte  mortalité  étudié  isolément  en  chaque  sexe 513 

enis  comparés  de  la  mortalité  enfantine  è  chaque  âge,  en  chaque  état  civil.  513 

'édcià  Ti  ans 517 

ibution  fréoffrnphique  de  cette  mortalité M6 

é  comparée  des  deux  sexes  de  1  à  5  ans 510 

é  de  ^i  à  iO  ans;  son  grouptMnent  ^^o^rirpAiçiie 518 

>  comparée  àos  sexes  de  5  à  10  ans 518 

é  de  H)  à  \T)  atis  ;  SSL  distribution  géographique  et  comparaison  des  deux 

519 

é  de  ir»  ù  '20  anM  ;  comparaison  des  sexes  et  distribution  géographique  .  •  520 

é  des  htmimes  de  20  à  25  ans,  aggravée  en  France 521 

/  de  '20  à  7A);  comparaison  des  sexes  et  distribution  géographique.   .  .  .  523 
iiorinal  de  la  mortalité  des  jeunes  hommes  français  de  20  â  30  ans^  oom- 

*  mortalité  à  l'âge  suivant • 52i 

é  de  r>0  à  iO  ans;  sa  distribution  géographique  et  compartlson  des  sexes  •  525 

ion  géographique  de  la  mortalité  comparée  des  sexes  de  50  i  40  ans.  .  .  526 

é  de  40  à  :>0  ans  ;  sa  distribution  géographique  et  comparaison  des  sexes.  527 

é  de  r)0  à  00  ans  ;  et  comparaison  des  sexes 528 

ion  géographique  de  la  mortalité  relative  des  sexes  de  50  i  00  ans.  •  .   .  529 

é  au-dessus  de  tiO  ans 530 

é  comparée  des  deux  sexes  et  sa  distribution  géographique 530 

é  de  tout  âge,  on  chaque  département  ;  critique  de  cette  appréciation  ;  moyen 

*r  à  rimiétcnnination  de  cette  mesure  :  numéro  d*ordre  moyen 530 

é  géncralr  par  état  civil  :  1*  des  célibataires  adultes  de  chaque  sexe.  .  .  533 

ibution  géographique , 534 

r  époux  et  des  épouses.  • • 534 

ibution  géographique.  • 535 

t  veufs,  dos  veuves  et  leur  distribution  géographique ^35 

set  iNor/ iiia/a/i/f' légitime,  illégitime,  leur  distribution  géographique  .  .  536 

ortinatalité  résultant  de  l'illégitimité  pour  chaque  sexe 538 

éet  variations  (progrès  ou  rétrogradation)  de  chacun  des  trois  mouvementé 
ifMNi  (nuptialité,  naUlité,  mortalité),  depuis  le  ammemeememi  dm  eièclê 

e  département •• • ••••••••  ^^ 


584  FRANCE  (pAmoLOGii). 

{•  Étude  dea  coefficienis  du  XI*  Ubleau,  constaUnt  le  progrès  ou  la  rétrogradât ioa 
abêolue  ou  oomparatÎTemcnt  à  eui-uiêmcs ^ 

2*  Étude  des  ttumérot  d'ordre  du  mêine,  constatant  le  progrès  ou  la  rétrogradatioa 
relatirement  aux  autres  départements 547 

M.  Exemple  de  lecture  de  nos  grands  tableaux  numériques  :  MoMoaAraiK  an  atfpAa- 

TBVE!«T    BB  ScUB-CT-MaKITE 5|X 

CoxcLrsiojis  oéxiRALEfl SSî 

Neufs  grands  tableaux  numériques  des  principaux  éléments  et  mtmffetmemU  de  la 
population  française  en  cbacun  des  80  départements  ;  les  huit  premiers  pendant  la  pé- 
riode i85M5  (mais  4857-66  pour  la  mortalité)  ;  et,  le  neuvième  portant  le  n*  XI),  ré- 
sumé de  ces  mouvements  de  population  par  périodes  décennales  de  iMi  à  4S7t.  .    S0O-7T 
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Bninxogi. 

§  YI.  Patholo|^«.  Les  traits  de  la  pathologie  française  ne  ressoriinint 
certes  pas  de  la  simple  énumératioii  des  maladies  que  Ton  a  pu  obsencr 
et  de  celles  que  Ton  observe  encore  dans  notre  pays.  On  poiurrait  y  joindre  Jci 
descriptions  plus  ou  moins  parfaites,  des  reproductions  de  faits,  des  chiffra 
statistiques  ;  accomplir  cette  revue  dans  un  ordre  nosologique  rigoureux  et 
avec  un  groupement  absolument  réussi;  on  n'aurait  pas,  ce  nous  semble, 
répondu  à  Tidée  de  spécialisation  qui  s'impose  la  première,  au  seul  énoncé  de 
notre  titre.  La  pathologie  de  la  France  comporte  évidemment  un  rapport,  cdii 
des  modes  morbides  avec  les  conditions  particulières  de  l'existence  des  hommes 
qui  peuplent  cette  contrée  ;  en  d'autres  termes  avec  les  chefs  ëtiologiqnes  qui 
naissent  de  notre  sol,  de  notre  atmosphère,  de  notre  origine  ethnique,  de  notre 
manière  de  vivre  usuelle,  de  notre  travail,  etc.  Ce  n'est,  à  notre  avis,  qu'en 
respectant  et  même  en  démontrant  ce  rapport  lorsqu'il  est  obscur,  que  l'on 
peut  espérer  apporter  h  cette  élude  quelque  vie  et  quelque  lumière. 

Et  il  convient,  de  même,  que  ce  rapport  soit  poursuivi  sous  toutes  ses  fao», 
au  moins  sous  les  principales.  Se  borner,  comme  cela  a  été  essayé,  à  rattacfarr 
les  maladies  de  la  France  à  un  seul  clief  tltiologique,  fùt-il  sans  conteste  le  }>lib 
important  ;  les  classer  d'aprè.s  la  considération  exclusive  d'un  seul  ordre  d'io- 
fluences,  tel  que  le  climat,  p:ir  exemple,  ne  conduirait  pas  à  la  vérité  entiôreet 
ne  fournirait  pas  de  consétiuonces  vraiment  pratiques.  C'est  en  si*  plaçant  ainsi 
à  un  point  de  vue  unique  que  l'on  subit  la  tyrannie  du  système,  «|u  on  eii 
entraîné  à  forcer  les  rapports,  à  indiquer  des  liens  entre  des  faits  qui  n'en  ont 
pas,  ou  en  ont  d'autres  plus  importants  que  ceux  qui  sont  signait^. 

La  méthode  que  nous  suivrons,  non  par  choix,  mais  par  logique,  est  anlue, 
sans  doute.  Au  premier  abord,  elle  parait  devoir  coud uin^  à  une  aiialysi*  sans  ùo 
puisqu'il  n'est  pas  une  des  conditions  de  iiotiv  existence  qui  ne  pni>se  peser  dr 
quelque  poids  sur  les  allures  do  notre  vitalité.  Dans  l'usage,  cette  aiuh^e  se 
limite  à  un  certain  nomi)re  d'influences  capitales,  dont  les  recherche»  scionti- 
fi(]ues  ont  vorifié  la  nature  et  le  mode  d'action  ;  ce  nombre  n'est  pas  encore 
excessif.  Il  se  présentera  d'assez  fréquentes  circonstances  dans  lesquelles  h 
nature  de  la  c;uise,  non  plus  (jue  la  maladie  (|ui  s'y  rattache,  n'auront  rien  de 
très-spécial  à  la  France;  là  il  sera  possible  d'être  bref,  une  simple  indication 
pour  compléter  le  cadre  suffira.  Far  com|)ensation,  la  môme  maladie  peut  ^ 
trouver  sous  des  chefs  étiologiques  divers,  et  par  consé(|uent  se  représenter 
plusieurs  fois  ;  la  nature  est  ainsi  faite  que  peu  de  maladies,  même  |arnu  les 
spécifiques,  naissent  et  évoluent  d'une  condition  étiolo^ique  absolument  siniplt: 
il  y  aurait  là  une  cause  de  longueur.  Mais  il  est  possible  d'observer  en  ceti 
quelque  chose  d'analogue  à  la  loi  de  subordination  des  caractères  ;  on  placcn 
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fil  plus  amples  dëveloppements  sous  le  titre  oîi  les  rapports  se  montrent  les 
hi  formels  et  Ton  se  contentera  d*une  mention  de  rappel  là  où  les  rapports 
mitront  secondaires. 

Comme  introduction,  un  aperçu  des  maladies  de  la  France  à  travers  les  âges 
Kill  pouvoir  précéder  le  corps  de  cette  étude.  Nous  exposerons  ensuite  la 
tfhologie  française  contemporaine  dans  Tordre  suivant,  conformément  à  nos 
liiicipes. 

L  bcFLUENCEs  spÉcinQUEs.  Maladies  virulentes  et  miasmatiques  :  a.  Indi- 
!ms  ou  acclimatées;    b.  d'imjxnrtation. 

n.  Iufluences  telldriques.  Genèse  ou  propagation  des  maladies  suivant 
s  aptitudes  du  sol  français. 

m.  Influences  météorologiques.  Maladies  climatiques^  maladies  saisonnières, 
aladies  banales;  leur  distribution  et  leur  modalité  suivant  les  circonstances 
imatologiques. 

lY.  Influences  de  la  race,  de  l*age,  du  sexe,  de  L^HÉRéDiTé.  Maladies  de 
Mfance  ;  maladies  des  femmes, 

V.  Influences  alimentaires.     Maladies  de  disette;  manque  d'équilibre  ali- 
ntaire  ;  aliments  avariés.  Typhus,  scorbut^  ergotisme,  pellagre,  etc.     Maladies 
î  boisson  :  maladies  engendrées  ou  propagées  par  Veau;  alcoolisme, 
YI.  Influences    sociales.     Groupes    urbains;    groupes   ruraux.     Maladies 
aUales,  Tabagisme  (annexe). 

TII.  Influences  professionnelles.  Maladies  des  soldats,  des  marins,  des 
mers,  des  professions  libérales^  de  Vétat  religieux. 

Vm.  Influences  complexes  et  incertaines.  La  phthisie,  le  cancer,  la  sera- 
is, les  dégénérescences  diverses  (sclérose,  ramollissement,  cirrhose,  athé- 
ne,  etc.) 

R.  Parasitisme  interne  ou  externe. 

X.  Influences  vuLNÉRANTEs  PHYSIQUES  ou  chimiques.  Affections  chirurgicales; 
ridenU  ;  empoisonnements, 

fous  déterminerons  le  pi  us'' possible,  pour  chaque  maladie,  les  limites  de  la 
tribution  géographique,  quand  elle  sera  propre  à  une  zone,  à  des  portions 
Ireintes  du  territoire  ;  nous  indiquerons  Tétendue  géographique  de  sa  pré- 
ninance,  lorsque,  répandue  d*une  frontière  à  Tautre,  elle  se  montrera  plus 
pente  ou  plus  grave  sur  des  points  particuliers.  Nous  emprunterons  même 
:  statistiques  existantes  les  cliiffres  qui  représentent  l'appoint  fourni  par  les 
ncîpales  espèces  à  la  morbidité  et  à  la  léthalité  générales.  Il  semble  qu*indé- 
idamment  de  Tétude  des  détails  il  soit  particulièrement  utile  de  mettre  en 
ef,  à  Taidc  de  tableaux  comparatifs,  la  façon  dont  les  maladies  déterminent  à 
prement  parler  la  physionomie  pathologique  de  notre  pays,  en  donnent  la 
e  dominante  et  les  traits  caractéristiques  par  les  déchets  qu'elles  entraînent 
18  les  forces  vives  de  la  nation.  Nous  terminerons,  dans  ce  but,  par  un  rap- 
cbemcnt  en  termes  succincts  des  grands  fléaux  qui,  en  France,  possèdent 
l'abaissement  du  chiffre  de  la  vie  moyenne  une  influence  décisive  et,  néan- 
ins,  dont  Thygièiie  et  la  volonté  des  individus  ou  des  groupes  sont  capables 
restreindre  la  portée. 

JK  MALADIES  DE  LA  France  DANS  LE  PASSÉ.     C'ost  uu  attrayant  problème  que 
d  de  retrouver  les  événements  pathologiques  dans  le  passé  de  notre  pays,  à 
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partir  du  moment  ob,  détaché  du  vaste  empire  romain,  il  commeaça  3i  jouer 
dans  rhistoire  un  rôle  personnel,  ne  possédant  pas  encore  son  nom  de  France, 
mais  le  gagnant  de  jour  en  jour  et  préparant  l'heure  à  laquelle  rétraoger  lu. 
même  le  proclamerait  (à  Bouvines,  12ii).  On  peut  bien  dire  que  cet  attnilcst 
celui  du  mystère  et,  par  malheur,  celui-ci  est  mi  des  plus  irréductibles  de  soo 
espèce.  A  force  de  patience  et  d'ingéniosité,  les  liistoriens  de  notre  art  par 
viennent  à  relier  Tâge  moderne  de  la  médecine  avec  Tantiquité,  i  traven  le 
«  sombre  moyen  âge  t  ;  encore  faut-il  pour  cela  porter  Texploration  arcbéokh 
gi((ue  sur  Tensemble  des  peuples  d*alors  et  surtout  ailleurs  qu'en  France.  Mai», 
ce  que  Ton  retrouve,  c'est  bien  plus  Thistoirc  des  doctrines  médicales  et  d*nn 
petit  nombre  de  médecins  que  celle  d'aucune  époque  pathologique.  Les  vieni 
chroniqueurs  nous  ont  rendu,  sous  ce  rapport,  plus  de  services  et  nous  ont 
conservé  plus  de  souvenirs  que  les  médecins  même.  En  réalité,  dans  cette  Fruce 
en  incubation,  il  y  avait  fort  peu  de  médecine,  encore  moins  de  médecins  ;  v 
qui,  certes,  n'empêchait  pas  les  maladies.  Les  livres  de  la  Grèce  et  de  Roue 
dormaient  au  fond  des  cloîtres  ;  si  les  clercs  d'alors  en  remuaient  quelques-om, 
il  est  présumable  que  ceux  d'Hippocrate  et  de  fîalien  étaient  les  derniers  aux- 
quels on  songeât.  A  cette  époque  de  christianisme  ardent  et  aveugle,  où  lesroi^ 
guérissaient  les  écrouelles  par  l'imposition  des  mains,  les  clercs,  s'ils  soupçon- 
naient l'art  médical,  n'avaient  probablement  pas  de  raisons  sérieuses  df 
détruire  chez  les  profanes  l'idée  que  les  maux,  comme  les  biens,. viennent  d^ 
Dieu  et  cessent  par  sa  volonté.  D'ailleurs,  les  institutions  n'étaient  pas  faiteç 
pour  inspirer  aux  esprits  une  haute  idée  de  la  valeur  de  la  vie  humaine; 
princes  et  seigneurs  s'entre- tuaient  avec  une  étrange  facilité  et,  plus  aisément 
encore,  massacraient  la  ribatidaille  ;  la  peau  d'un  homme  ne  valait  pa<  qn'on 
en  prit  soin.  Les  masses,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  indi>'idu8  dont  la  niodalitr 
sanitaire  détermine  essentiel lement  la  teneur  de  la  statistique,  les  masses  v 
comptaient  pas  et  avaient  le  sentiment  de  leur  profonde  insignifiance;  qut*  l^  j 
iléaux  fussent  de  source  humaine  ou  d'origine  céleste,  on  courbait  la  tête,  ^jn^ 
plus  nm|)lo  information  et  sans  même  manifester  d'étonnement. 

(let  étal  de  choses  dura  longtemps  et  il  faut  notablement  dépasser  la  date  à 
laquelle  les  historiens  ont  coutume  de  clore  la  période  du  moyen  â^e  j<Mir 
trouver  quelques  dm^nnents  sur  les  maladies  observ(»es  en  France  â  a*s  cjHMjut* 
reculées.  lx»s  mc^decins  du  quinziAme  et  du  seizième  siècle,  dans  touto  rKurnjte. 
avaient  encore  trop  à  faire  avec  ralchiuiie,  l'astrologie  et  la  th(H)lo;:ie  poar 
s'aviser  qu'une  bonne  observation  des  chose^^  du  moment,  telles  qu  elles  s'ac- 
complissaient, pourrait  avoir  plus  d'intérêt  pour  la  postérité  que  les  |»lu« 
ingénieuses  rêveries. 

L*é|KHiue  la  plus  obscure  dans  ces  ténèbres  paraît  être  du  dixième  au 
onzième  siècle.  On  sait  ce  qui  se  passa  dans  le  monde  chrétien  aux  approcher 
de  l'an  1000;  les  nations  se  préparaient  à  la  mort  et  au  jugement  dernier; 
l'histoire  allait  finir,  h  quoi  Iwn  prendre  des  notes?  El,  cependant,  que  àe 
désastres  durent  se  réaliser  à  ce  momeiil  où  les  familles  humaines.  |ianlwVi 
par  la  peur,  attendaient  en  silence  leur  dernier  jour  et  avaient  pris  le  partj 
logique  dans  leur  croyance  de  ne  plus  planter,  semer,  ni  construire.  Il  ^t 
difficile  dans  le  milieu  modenie,  de  se  figui-er  ce  que  put  bien  être  cette  phàst 
de  l'évolution  des  sociétés  européennes,  (|ue  l'on  prendrait  pour  une  énonne 
épidémie  de  folie  si  l'on  ne  voyait  de  notre  temps  encore  des  foules  tendre  If* 
mains  à  des  insanités  de  la  plus  grande  taille,  sans  que  la  patiiologie  y  loit 
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pour  quelque  chose.  «  Sur  soixante-dix  années,  de  970  à  i040,  il  y  en  eut 
qntnunte-huit  de  famine  ou  d*épidémie.  »  (Voy.  Duruy,  Histoire  de  France, 
Puis,  4874).  Et  voici,  d*après  le  chroniqueur  Raoul  Glaher,  Tesquisse  de  Tune 
de  ces  famines,  arrivée  en  1  an  i  OTîZ  :  x  Des  pluies  continuelles  avaient  noyé  ta 
terre,  la  moisson  fut  perdue,  et  il  fallut,  grands  et  petits,  se  nourrir  de  bétes  et 
(Toiseaux.  Cette  ressource  épuisée,  la  faim  se  fit  cruellement  sentir  et,  après 
ifoir  essayé  de  se  nourrir  avec  l'écorce  des  arbres  ou  Therbe  des  ruisseaux,  il 
bilnt  se  résoudre  à  dévorer  des  cadavres.  Le  voyageur  assailli  succombait  sous 
les  coups  de  ses  agresseurs  ;  ses  membres  étaient  déchirés,  grillés  au  feu  et 
dévorés.  D*autres,  fuyant  leur  pays  et  croyant  fuir  la  famine,  recevaient  l'hos- 
pitalité sur  les  chemins  et  leurs  liôtcs  les  égorgeaient  la  nuit  pour  en  faire  leur 
Doarriture.  Quelques-uns  présentaient  à  des  enfants  un  œuf  ou  une  pomme 
poor  les  attirer  à  l'écart  et  les  immolaient  à  leur  faim.  Les  cadavres  furent 
déterrés  en  beaucoup  d*endroits  pour  servir  à  ces  tristes  repas.  Un  misérable 
«a  même  porter  de  la  chair  humaine  au  nflarché  pour  la  vendre  cuite.  Arrêté, 
3  ne  chercha  pas  à  nier  son  crime  ;  on  le  garrota  et  on  le  jeta  dans  les  flammes. 
Co  autre  alla  dérober  cette  chair  qu'on  avait  enterrée,  la  mangea  et  fut  brûlé 
de  même. . .  9 

On  peut,  atout  le  moins,  être  certain  que  le  résultat  d'une  pareille  détresse 
fol  la  multiplication  des  maladies  banales  de  la  faim  et  l'aggravation  des  maladies 
(oorantes;  cette  conséquence  ne  saurait  manquer  (Voy.  article  Favime).  Nous 
ne  pouvons  savoir  si  la  filiation  étiologique  se  déroula  jusqu*au  bout,  comme 
ilam've  le  plus  souvent,  c'est-à-dire  si  le  typhus  n'éclata  pas  sur  divers  points  ; 
ie  lait  se  fùt-il  produit,  il  n'y  avait  personne  pour  le  reconnaître  et  l'histoire  de 
te  fléau  devait  attendre  Fracastor,  au  seizième  siècle.  Qui  sait  si  le  typhus  ne 
se  cacha  pas  plus  d'une  fois  sous  les  feux  divers,  qui  régnèrent  et  se  succé- 
dèrent dans  ces  tristes  périodes  ?  Les  noms  étranges  imposés  aux  fléaux  n'im- 
pliquent rien  de  la  nature  ni  de  la  cause  de  ceux-ci  ;  ils  consacrent  uniquement 
l*opinion  générale  de  l'origine  divine  du  mal,  ne  perpétuent  que  le  nom  du 
laint  qui  Tenvoyait  dans  sa  colère  ou  l'enlevait  dans  sa  miséricorde  ;  ne  rap- 
pellent que  rignoranec  et  l'insouciance  de  l'époque.  Le  fait  est  qu'après  l'en- 
piéte  des  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine,  au  siècle  dernier,  le 
hâùs  ne  semble  pas  encore  débrouillé  et  que  deux  choses  essentielles  restent 
looteuses,  savoir  :  si  le  feu  Saint-Antoine  et  le  nud  des  ardents  sont  choses  dis- 
inctes  et  représentent,  le  premier  Tergotisme  gangreneux,  le  second  la  peste, 
XMDme  l'ont  pensé  les  commissaires  (Jussieu,  Paulet,  Saillant,  Tessier)  ;  en 
leeond  lieu,  si  l'une  quelconque  de  ces  appellations  a  véritablement  désigné 
*ergotisme,  ce  qui  parait  contestable  pour  bien  des  cas  à  M.  Anglada.  Nous 
Dclinons  fortement  à  partager  ces  doutes  et,  pour  tout  dire,  nous  croyons  que 
es  appellations  du  moyen  Age,  vides  de  sens  médical  et  sans  prétention  au  dia- 
[iiostic,  ont  englobé  un  bon  nombre  de  maladies  graves,  assez  diverses,  parmi 
esquelles,  vu  les  conditions  étiologiques,  le  typhus  et  le  scorbut  ont  bien  pu 
laminer  quelquefois.  La  doctrine  des  maladies  éteintes  et  des  maladies  nouvelles 
tous  attire  médiocrement  *  ;  dans  un  même  lieu  et  dans  les  mêmes  conditions 

*  Cette  doctrine,  en  efTet,  ressemble  à  une  explication  venue  tout  naturellement  à  l'esprit, 
tint  l'enfance  de  l'art.  Nous  la  trouvons  dans  Pline  le  naturaliste,  qui  se  contentait  de  peu  ; 
'é  ipaum  mirabiU  tidetur,  alios  in  nobU  morbos  desinere,  altos  durare  sieuii  eolmm,  H 
(ans  Sydenham,  qui  est  souvent  trop  ingénieux  :  Sieui  alii  morbijam  olim  extiiere  qui  vil 
UdiervaU  peniiiu,  tel  œtatc  taUem  penè  conf^eti  exolêffere  et  rarissimi  eomparmU  (e^/Ét 
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étiologiques,  naissent  probablement  les  mêmes  maladies,  surtaal  quand  il  s*agit 
de  celles  qui  sont  au  pouvoir  de  Thomme  comme  le  typhus  et  le  soorbat  ;  œ  ne 
sont  pas  les  feux  du  moyen  âge  qui  ont  été  spéciaux  à  cette  époque,  mab  h 
fréquence,  Tintensité  de  fléaux  communs  à  tous  les  âges  et  par  dessus  toat  U 
profonde  incapacité  d'en  reconnaître  la  nature  et  la  prorenance. 

Toutefois,  depuis  que  Thistoirc  de  Tergotisme  est  nettement  établie,  il  est 
facile  de  remarquer  que  beaucoup  d  années,  signalées  par  cette  épidémie,  ont 
été  aussi  des  années  de  typhus  ;  les  circonstances  qui  favorisent  renvihiaaemeDt 
du  seigle  par  Tergot  et  obligent  le  peuple  à  se  nourrir  de  cette  céréale  sont  da 
même  genre  que  celles  qui  font  les  mauvaises  récoltes  et  la  disette.  Si,  donc,  il 
y  a  eu  de  l'ergotisme  au  moyen  âge,  comme  c*est  probable,  il  ne  serait  pas 
extraordinaire  qu'une  loi  de  coïncidence,  souvent  vérifiée  depuis,  eût  déjà  iiwnt 
son  application  dans  les  malheurs  de  ce  passé  lointain.  Mais,  comme  on  le  voit, 
nous  ne  pouvons  ici  rien  de  plus  que  des  inductions. 

Nous  reviendrons  en  leur  lieu  sur  les  feux  du  moyen  âge.  Nous  ehercbons  à 
caractériser  la  pathologie  historique  de  notre  pays  en  mettant  en  relief  les  plus 
grands  traits  que  l'on  puisse  en  recueillir  ou  en  reconstruire. 

Maladies  banales  et  saisonnières.  Il  est  à  croire  que  les  maladies  saisoD- 
nières  et  que  les  oscillations  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  en  rapport  af€C 
l'alteniance  des  saisons  et  les  fluctuations  météoriques,  non-seulement  se  pr^ 
sentaient  alors  dans  le  même  sens  qu'aujourd'hui,  mais  se  montraient  plos 
accentuées,  plus  graves.  On  ne  lutte  contre  ces  influences  que  par  l'hygiène,  et 
les  peuples  asservis,  humiliés,  ignorants,  n'ont  pas  d*hygiène.  D'ailleurs,  o<Nt< 
n'avons  pas  de  chiffres  ;  nous  ne  puvons  même  pas  juger  de  la  vitalité  gé- 
nérale par  quelques  données  sur  le  mouvement  de  la  population,  qui,  tootei 
fois  n'est  pas  uniquement  l'expression  de  la  mortalité.  Ce  qui  parait  probabk 
c'est  que  ce  mouvement  était  pénible.  Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  alors 
que  les  Normands  précipitaient  leurs  incursions  au  cœur  de  la  France,  les  chro- 
niqueurs ne  pouvant  s'expliquer  Tapathic  et  Timpuissance  de  la  nation  des 
Francs,  naguères  si  vaillants,  supposèrent  qu'il  en  avait  été  fait  un  immense 
massacre  dans  les  cliani|)s  de  Fontenaillcs,  aux  côtes  de  l'empereur  Lothaire,  et 
qu'il  n'en  restait  plus  assez  pour  tenir  tête  à  ces  pirates.  Or,  il  est  difficile  de 
croire  que  celle  seule  bataille,  qui,  en  somme,  avait  surtout  pesé  sur  les  Franc* 
de  l'Fst  (Lolliaringicns),  soit  la  vraie  raison  pour  laquelle  les  Nonnands,  en 
remontant  la  Seine  et  la  Loire  à  partir  de  leur  embouchure,  trouvaient  i  lent 
vuide  de  j:ent,  lK)nnc  à  conquerre.  •  Ne  serait-ce  pas  qu'en  raison  d'une  j»n>- 
fonde  misère  sur  toute  la  contrée,  sauf  peut-èlre  dans  les  villes  et  les  couvent*, 
une  triste  stagnation  paralysait  Textension  des  familles,  que  la  mortalité  éi]ui- 
librait  ou  dépassait  la  natalité,  et  que.  par  suile,  de  vastes  contn'»es  se  dépeo- 
plaicnt  malgré  la  fécondité  naturelle  du  sol  ? 

La  lèpre.  Une  maladie  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  pathologie  du 
moyen  âge  français,  c'est  la  lèpre  (lèpre  tuberculeuse,  léonine,  éléphantimi* 
des  Grecs).  Les  chroniqueurs,  toutefois,  en  ont  parlé  plus  que  les  médean* 
et,  en  ce  qui  regarde  la  doctrine,  celle  de  l'époque  contenait  une  grosse  erreur,  b 
cont;i';ioii  de  la  lèpre,  tradition  héritée  de  Moïse  et  consacri^e  par  les  li^r« 

fnodi  Munl  iepra  et  alii  forlane  nonnulli,  ;  ità,  qui  nunc  régnant  morhi  aliquando  df^^^ 
interciiirnt,  norix  ccdeiûe$  sjfecibut  de  guibut  not  ne  minimum  quidrm  hariolari  wûle^'^- 
{Obierv.  médic,  sccl.  v,  cap.  rv. 
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siiots.  H  est  déjà  question  de  la  maladie  au  cinquième  siècle  ;  ce  qui  est  certain 
c'est  qu'elle  tenait  une  place  importante  dans  la  pathologie,  dès  le  huitième  siècle, 
poisqu^à  ce  moment  Nicolas  de  Corbie  fondait  les  premières  léproseries  et  que 
Pépin  le  Bref  (757)  et  Gliarlemagne  (789)  promulguaient  des  lois  sur  le  mariage 
des  lépreux.  A  Tépoque  des  croisades,  cette  importance  s'accrut  considéra- 
Ueoient  ;  les  preux  rapportaient  d*Orient  des  accidents  divers,  dont  quelques- 
ms  pouvaient  bien  posséder  réellement  cette  contagiosité  qu'on  ne  voit  plus  à  la 
lèpre  moderne.  Hirsch  pense  que  beaucoup  de  ces  accidents  n'étaient  que  des 
exanthèmes  simples,  clironiques,  ce  qui  est  aussi  l'avis  de  Fracastor  (De  morbis 
emtag,  lib.  H,  cap.  xiii,  Lugd.,  1554  :  mihi  vtii sunt..,  impetiffine  quculam  fera 
èdenlï),  et  que  d'autres,   soignés  aussi  dans  les  léproseries,  n'étaient  autre 
diose  que  des  manifestations  secondaires  ou  tertiaires  de  la  syphilis,  ainsi  que 
le  pensait  également  Gui  Patin  :  «  Autrefois  on  prenoit  pour  ladres  des  véroles 
qoe  l'ignorance  des  médecins  et  la  barbarie  du  siècle  faisoient  prendre  pour 
tek.  I  (Lettres,  Paris,  i846).  Ce  qui  expliquerait  surabondamment  la  croyance 
i  la  contagion  de  la  lèpre  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Dans  tous  les  cas, 
le  nombre  des  lépreux  paraissait  augmenté  d'autant  :  «  11  n'y  avait,  dit  Mézeray 
(Bistoire  de  France),  ny  ville,  ny  bourgade,  qui  ne  fust  obligée  de  bâtir  un 
hospital  'pour  les  retirer.  »  De  plus,  la  science  commençait  à  renaître,  y  compris 
la  médecine,  et  comme  toujours  en  s'occupant  d'une  maladie,  on  voyait  plus 
souvent  la  lèpre  parce  qu'on  Tétudiait  mieux  ;  les  gouvernements  se  préoccu- 
paient de  cette  marée  montante  et  s'ingéniaient,  soit  à  l'arrêter,  soit  à  en 
n^rer  les  méfaits  ;  enfin,  peut-être  en  raison  du  haut  rang  de  certains  per* 
aoonages  atteints  par  le  mal  et  sous  l'empire  des  idées  religieuses  régnantes, 
h  chevalerie  étendait  son  ombre  protectrice  jusque  sur  les  lépreux  en  fondant 
Tordre  de  Saint-Lazare,  dont  les  hôpitaux  appelés  Lazarets  donnèi'ent  bientôt 
leur  nom  à  tous  les  établissements  du  même  genre  et  même  à  d'autres.  Telles 
toot  les  causes  pour  les((uelles  la  lèpre  parait  dominer,  sinon  remplir,  toute  la 
pathologie,  du  douzième  au  quinzième  siècle,  en  Europe  et  particulièrement  en 
France  ((iordon,  (luy  de  Chauliac,  Lanfranc,  Ikilescon),  sauf  le  cas,  dont  nous 
allons  parler,  où  la  peste  ouvrait  un  formidable  intermède  dans  ces  manifesta- 
tions monotones. 

Il  y  avait,  au  treizième  siècle,  en  France,  deux  mille  léproseries.  A  partir  du 
quinzième  siècle,  la  lèpre  commence  à  diminuer  de  fréquence  (Amatus  Lusi- 
tanus,  Marccllus  Donatus,  Rondelet,  Fallope,  cités  par  Ilirsch).  On  la  voyait 
encore  fréquemment  au  seizième  siècle,  en  Languedoc,  au  témoignage  de  Paré, 
m  Gascogne,  et  jusqu'au  commencement  du  dix>septiéme  siècle,  en  Lorraine, 
d*après  les  recherches  de  Simonin  (Recherches  topographiques  et  médicales  sur 
Nancy,  Nancy,  185i).  Il  se  peut  que  la  maladie  ait  eu  quelque  préférence  pour 
DOS  provinces  béarnaises  et  gasconnes,  au  midi  ;  pour  la  Bretagne  et  les  iles  de 
l'Atlantique,  à  louest ;  deux  circonstances  tendraient  à  le  faira  supposer.  D'un 
o6ié,  c'est  dans  ces  régions  que  l'on  a  retrouvé  la  lèpre  le  plus  près  de  nous 
ptr  les  dates  ;  Bailly,  dans  ce  même  dix-septième  siècle,  a  donné  lobservation 
d'un  lépreux  à  Bordeaux;  Hochard  (Journal  de  métlecine,  LXXX),  en  i789, 
dénonçait  Belle-Isle-en-mcr  comme  le  refuge  des  lépreux  repoussés  du  continent 
et  en  voyait  encore  plusieura  dans  cette  localité,  où  plus  récemment  Cabrol 
[Recueil  demém.  de  méd,  milit.,  2*  sér.  t.  Yl,  5i.)  observait  des  formes  d'i 
cidents  cutanés  si  fréquents  et  si  tenaces  qu'il  était  porté  à  les  regarder 
les  restes  de  la  lèpre  des  temps  antérieurs.  D'autre  part,  c'est  sur  les  dans 
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versants  des  Pyrénées  occidentales  queTiveot  œs  sentes  de  parias  appelés  m^, 
rapols^  en  Navarre  caffoi,  et  en  Bretagne  qu*OQ  rencontre  leurs  pendants  n 
pres<|ue  humonymes,  cacoux^caqueuXf  que  Boudin,  avec  plusieon  auteursoius 
un  j)cu  légèrement,  range  parmi  les  crétins.  U  n*est  pas  impossible  que  l'ap- 
{lellation  de  ces  individus  ne  soit  venue  des  Visigoths  Ariens  ,  échappés  de  la 
bataille  de  Vouglé  en  507  et,  naturellement,  odieux  et  persécutés  dans  leur» 
refuges  en  France.  Hais  on  ne  se  rendrait  pas  bien  compte  que  le  nom  de 
vaincus  diUcstés  ait  été  appliqué  a  des  crétins  qui  ne  sont  que  désagréables  à 
la  vue.  On  s*ciplique  mieux  que  les  populations  saines  aient  voulu  établir  uae 
dt'niaruatiun  en  quelque  sorte  religieuse  et  sacrée  entre  elles  et  des  indiviàv 
qui  pussiiient  pour  ôtre  porteurs  d*une  contagion  dangereuse.  Noise  déclarait  Itt 
lépreux  impurs  et  les  expulsait  du  camp  ;  les  rois  cariovingiens  les  cnveiop- 
|iaiont  de  précautions  légales;  le  peuple  les  tint  à  l'écart  par  une  malédicti« 
raditioniielle.  Telle  est  l'interprétation  fort  plausible  d* un  auteur  nuMkme,»!- 
laboruteur  de  cette  encyclopédie  (voy,  de  Rochas,  les  Paria$  de  France  H  (/*&- 
paqne  (CayoUetBohémiau),  Paris,  4877).  Dans  cette  opinion,  le  nom  de  a^ 
et  l'interdiction  qui  pèse  sur  eux  auraient  pu  être  étendus  abusivement  lu 
simples  crétins. 

Li*H  causes  essentielles  de  la  lèpre  sont  encore  aujourd'hui  un  problème  ooi 
rés4)lu  pour  les  médecins  des  pays,  assez  nombreux,  où  ce  fléau  persiste.  Api» 
forte  rnisdii  ne  |)ourrions-nous  les  préciser  pour  la  grande  endémie  qui  s'étei- 
dait  autn^fois  sur  la  France  et  qui  a  disparu  totalement  de  notre  patrie.  Cette 
diitparition  même  s'ajoute  à  la  difliculté.  Le  climat  et  le  sol  paraissent  hia 
inditlërents  à  la  genèse  et  à  la  persistance  de  la  lèpre,  puisqu'on  la  trouve  sois 
toutes  les  latitudes,  y  compris  les  plus  extrêmes,  dans  les  lies  comuuî  dans  ks 
continents,  à  rintérieur  des  terres  aussi  bien  que  sur  les  côtes.  On  peut  eo 
dii-e  autant  de  la  race  ;  s'il  y  avait  une  aptitude  etlinique.  elle  nous  emUr- 
ras>erait  encore  davantage,  puis<|u*il  semble  que  les  nèjjires  soient  plu? 
disposés  que  les  blancs,  sur  les  points  de  Tautre  hémisplière  où  la  lèpR 
est  restée  endémique.  Sans  doute,  les  conditions  générales  d'bvgiène,  àju 
le  degré  d'infériorité  (|u\'lles  offraient  au  muyen  âge,  peuvent  avoir  eu  une 
grande  influence,  comme  elles  en  ont  vis-à-vis  de  toutes  les  maladies  de  |hviu; 
la  malpropreté  corporelle,  en  particulier,  dut  favoriser  puissimment  reiten>iM 
et  la  gravité  de  ces  manifestations,  à  une  é|HM|ue  où  Ton  connaissait  jk'U  k 
linge  de  corps,  où  le  christianisme  prêchait  le  dédain  de  l'envelopin:  mortelle 
et,  au  nom  d'un  ascétisme  d'inspiration  su[)érieure,  laissait  tomber  en  ruiue 
les  thermes  antit^ucs.  Mais  après  tout,  il  n'y  a  là  rien  que  de  tK'S-génér4l. 
aucune  circonstance  spéciliipie  vis-à-vis  de  la  genèse  de  la  lèpre. 

Nous  devons  avouer,  toutefois,  que  nous  aurions  une  grande  tendaniT  à 
accorder,  dans  cette  étiologie  secondaire,  un  rôle  pré(>ondérant  à  ralimentatiuo. 
l>^s  défauts  divers  de  l'alimentation  s<mt  en  rapport  plus  directs  qu'on  ne  le 
ci-oii-ait  d'almrd  avec  l'état  de  l'épiderme,  dont  la  végétation,  on  ne  le  coutesten 
pas,  règle  assez  bien  l'intégrité  extérieure  du  tégument.  Les  croyances  vulgaire» 
ne  sont  pas  ici  à  re|K)usser  absolument:  le  plus  humble  paysan  coïKlut  àUio 
droit  de  l'état  du  |)oiI  d'un  animal  à  la  façon  dont  le  propriétaire  l'entretient 
Si  la  manière  dont  on  se  nourrit  explique  un  certain  nombre  d'accidents  cutuK-s. 
il  semble  que  parmi  les  premiers  de  ceux-ci  se  présentera  la  lèpre,  qui  e>t 
foncièrement  une  maladie  de  la  nutrition,  et  même  une  maladie  du  Mstème 
neneux,  autant  qu'une  maladie  de  la  peau.  C'est  là,  du  reste,  une  opinion  très- 
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tndenne  et  que  Galien  formulait  déjà.  Les  auteurs  ont  relevé,  dans  Tétiologie  de 

h  lèpre,  sur  des  points  divers  du  globe,  l'usage  de  la  viande  de  porc,  des  salai- 

Hos,  de  la  farine  avariée,  de  l'huile  rance,  du  poisson  et  des  oiseaux  de  mer, 

di  poisson  mal  consmré,  de  certains  poissons  malades  eux-mêmes  et  porteurs  de 

tabêrcoles  qualifiés  de  tumeurs  lépreuses  par  le  vulgaire.  Boeck  et  Danielssen 

«1,  à  faon  droit,  refusé  toute  spécificité  étiologique  à  n'importe  lequel  de  ces 

flimeots  de  l'alimentation  et  en  particulier  de  ces  c  poissons  lépreux  »,  qui 

NOt  simplement  envahis  par  un  parasite  végétal.  11  est  évident,  du  reste,  qu'il 

«t  impossible  de  chercher,  dans  des  matériaux  alimentaires  si  variés,  un  prin- 

cq)e  spécifique  toujours  le  même,  analogue  à  l'ergot  de  seigle.  Mais  si  nous  ne 

pouvons  plus  que  d'autres  et  ne  voulons  indiquer  l'agent  spécifique  de  la  lèpre 

ans  l'alimentation  des  Français  d'autrefois,  il  nous  est  permis  d'insister  sur  les 

npports  constants  de  la  manière  de  se  nourrir  de  nos  pères  avec  les  manifesta- 

tieiis  cutanées  et,    spécialement,  avec  celles  qui  sont  des  maladies  générales 

fhtôt  que    des    déterminations  locales.  Les    masses    étaient   étrangement 

puTres,  au  temps  de  la  lèpre,  et  pauvres  aussi  un  certain  nombre  de  ces  hauts 

personnages  que  Ton  cite  comme  ayant  eu  la  lèpre,  malgré  une  prétendue 

asance  et  des  habitudes  de  propreté  auxquelles  on  croit  en  vertu  d'un  à  priori 

peu  raisonné.  On  ne  nageait  pas  toujours  dans  l'abondance,  au  manoir  féodal, 

iMi  plus  que  sous  les  murs  des  villes  d'Orient  quand  on  les  tenait  assiégées 

pendant  des  mois.  Les  villes  étaient  plus  riches,  parce  qu'elles  connaissaient 

■I  peu  d'industrie  et  de  commette  ;   les  couvents  aussi  étaient  riches,  pour 

feutres  raisons;    cette  partie  de  la   population   ouvrait  des  maladreries   à 

Tiisage  de  l'autre.  Nous  avons  cité  Raoul  Glaber  et  nous  reviendrons,  à  propos 

des  feux,  sur  les  crises  alimentaires  aiguës;  mais  que  sait-on  des  habitudes  de 

tous  les  jours?  Rien,  parce  que,  ce  que  nous  savons,  ce  sont  les  historiens  qui 

nous  l'apprennent  ;  et  les  historiens  ne  racontent  que  les  malheurs  bruyants. 

Cependant,  les  catastrophes  isolées,  en  relief  sur  les  allures  journalières  de  la 

vie  à  cette  époque,  prêtent  à  une  induction  navrante  :  ces  grands  désastres 

ilimenLiires  n'arrivent  si  fréquemment  qu'aux  peuples  dont  les  ressources  en 

fobsistances  sont  d'habitude  en  équilibre  difficile,  à  peine  au  pair  des  besoins, 

soit  par  incurie,  soit  par  mauvaise  administration.  Vn  peut  donc  soupçonner 

légitimement  que,  dans    les  années  où  ils  ne  mouraient  pas  de  faim,   les 

Frinçiiis  du  moyen  âge  n'avaient  que  juste  pour  leur  vivre.  Quand  on  n'a  que 

jute,  on  n*a  pas  assez. 

fie  nous  occupons  pas  de  la  contagion.  Elle  a  tourmenté  l'antiquité  tout 
»tière  et  le  moyen  âge  et  n'est  plus,  aujourd'hui,  acceptée  de  personne.  Hais, 
ime  circonstance  qui  a  entretenu  et  propagé  la  lèpre  en  France,  c'est  sa  trans- 
missibilité  héréditaire,  mise  hors  de  doute  par  les  analyses  les  plus  scrupu- 
leuses des  faits.  Cette  propriété  a,  évidemment,  été  plus  d'une  fois  confondue 
ivec  la  contagion.  Par  bonheur,  les  mesures  de  séquestration  prises  contre 
oelle-ci  ont  contribué  par  contre-coup  à  parer  aux  conséquences  de  la  transmis- 
noii  de  famille  en  famille.  Fn  s'unissant  entre  eux,  les  lépreux  marchaient  â 
l'extinction  de  la  famille  et  du  mal  héréditaire  :  on  ne  se  perpétue  pas  avec  un 
pareil  vice  constitutionnel  dans  le  sang,  ou  du  moins  la  filiation  ne  va  pas  loin; 
tandis  que  les  unions  libres  de  lépreux  à  individus  sains  auraient  procuré  aux 
produits  assez  de  vigueur  pour  prolonger,  étendre  môme,  la  famille  et  la 
maladie. 
il  faut  bien  que  nous  recourions  à  cette  considération  pour  nous  expliquer 
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la  disparition  complète  de  la  lèpre  >  du  sol  de  notre  pttrie.  L*iiiiiiilatioo  lei 
forces  de  la  transmissibilité  héréditaire,  aidée  de  ramëlioratioa  des  oondition 
alimentaires  et,  par  conséquent,  une  sorte  de  révolution  dans  TéUt  phjiîoi»> 
gique,  dans  la  vitalité  des  économies,  telles  sont  les  raisons  accessibles  de 
l'extinction  de  ce  fléau  et  ce  qui  nous  dispense  de  remonter  joMpi*ao  mbme* 
jusqu'au  virus  peut-être,  dont  Ilirsch  n'est  pas  loin  de  supposer  l'existence.  C» 
miasme,  s'il  a  eu  une  réalité,  ne  trouve  plus  son  terrain  de  dëvelopperoeot  cbei 
les  Français  d'aujourd'hui  ;  c'est  comme  s'il  n'existait  pas.  Notre  raifloonenicol 
paralt-il   trop  subtil?  Nous  sommes  tout  disposé  à  le  retirer,  car  nous  ne 
croyons  guère  qu*un  miasme,  si  complètement  chez  lui  il  y  a  cinq  ou  six  ccab 
ans,  ne  trou\e  plus  à  se  placer  de  nos  jours.  En  d'autres  termes,  il  nous  semUe 
fort  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  miasme  lépreux.  Dans  tous  les  cas,  il  n*y  aurait  pu 
à  discuter  si  ce  miasme  est  attaché  à  des  conditions  de  sol  analogues  à  oeÙn 
dans  lesquelles  se  manifeste  la  fièvre  de  malaria.  Les  observations  de  Laim, 
Thévénot,  Boeck  et  Danieissen,  Kinnis,  Goguelin,  Alibert,  Lee,  démontrent  qm 
les  habitants  d'un  pays  sans  lèpre  ne  peuvent  être  le  champ  du  déreloppemail 
c  autochthone  »  de  la  lèpre  qu'en  séjournant  dans  un  paj-s  où  celle-ci  est  endé- 
mique. Cette  loi  implique-tr-elle  des  conditions  spéciales  du  sol?  C'est  possikk; 
mais  tout  étranger,  qui  séjourne  dans  un  pays  nouveau,  partage  avec  les  kaki- 
tants  beaucoup  d'autres  choses  que  le  sol  et  l'atmosphère  ;  il  se  met,  en  parti» 
culier,  assez  souvent  au   diapason  de  leurs  habitudes  de  régime.  En  denMr 
ressort,  le  sol  ne  cliange  guère,  tandis  que  les  endémies  lépreuses  ont  vongé, 
quoique  lentement;  c'est  donc  que  le  sol  et  la  lèpre  ne  sont  pas  liés  1*00  l 
l'autre.  La  malaria   ne    nous  quittera  pas  si  aisément  que  l'a  fait  la  lèpif, 
quoique  nous  agissions  résolument  sur  notre  sol  pour  l'assainir. 

La  peste.  Nous  abandonnons  dans  cet  exposé  toute  pensée  d'énuméntioi 
par  ordre  nosologique;  s'il  y  avait  un  ordre  à  suivre,  ce  serait  la  chrontiiocie 
qui  rimposcrait.  Il  importe  surtout  de  caractériser  les  grandies  éjK>qu(*s  patbok^ 
giqucs  de  notre  histoire  et  c'est  le  cas  de  fixer  quelques  traits  des  maladies  eteiâîa, 
en  supposant  que  ce  mot  signifie  autre  cliose  que  des  maladies  qui  se  moI 
dépaysées  ou  qui  ont  modifie  quelques-uns  de  leurs  symptômes  les  plus  impiv- 
tants. 

La  première  apparition  de  la  |)este  en  France  se  relie  h  cette  grande  épidémie 
appelée  la  peste  Justinienne^  qui  était  aussi  la  première  visite  à  TEurope  de  oe 
fléau,  eu(l(*ini(|ue  en  Egypte  et  eu  Syrie.  A  moins,  pourtant,  que  l'on  n*ideih 
tific  la  peste  d'Athones  (i^iS  av.  J.-C.)  et  la  peste  Antonine  (lOS  de  notre  ff*^ 
avec  la  vraie  {>este  orientale  :  opinion  peu  répandue  et  que  condamnent  liirsdi. 
M.  Littré  et  M.  Anglada.  T.c  fut  en  ^ï\7y  que  la  |>este.  qui  avait  sévi  Vuadt 
précédente  avec  une  extrême  violence  h  Péluse,  Alexandrie,  dans  la  Palestine, 
aborda  rEuroi»e  par  ('onstantiuople.  Proco;)c,  on  le  sait,  historien  fortement 
teinté  de  eoimaissances  mrdiciiles.  nous  en  a  laissa  une  énergique  description. 
l)e  Constantinople,  la  maladie  se  répandit  dans  la  Li^irie,  dans  les  Caules,  datf 
TEspagne,  d'oîi  elle  fut  portée  à  Marseille  par  un  navire  infecté  (Anglada).  Putf 
notre  pays,  c'est  encore  un  historien,  tant  les  médecins  étaient  peu  i  U 
hauteur  de  ces  faits  redoutables,   c'est  Grégoire  de  Tours  «pii  en  a  écrit  kf 

*  Les  quelques  faits  de  Lèpre  noêtra»,  recueillis  par  les  dermatologristes,  ne  wniblml  p» 
devoir  atténuer  cette  expression.  On  |«ut,  d'ailleurs,  souvent  contenter  l'ideotilé  àt  cv« 
formes  a\ec  la  lèpre  vraie  [voy.  entre  autres  :  E.  Vidal,  Ijtitrc  nostras,  tuberctUcust,  UeMetée 
H  aneitkéMÎque ,  In  UuU.  de  la  Soc.  de  méd,  det  hâpitaur.  Il  inai  1875). 
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iottiles.  Il  la  siguale  en  549,  sous  le  nom  de  maladie  inguinale^  dans  la 
profinoe  d*Arles  ;  sous  celui  de  maladie  des  aines^  à  Narbonne.  Félix,  é?êque  de 
IhotM,  en  est  atteint  avec  accompagnement  de  fièvre  grave,  de  pustules  aux 
junbei,  et  en  meurt  à  la  suite  de  gangrène  des  extrémités  inférieures.  Des 
fndiges  effrayants,  le  soleil  obscurci,  une  comète  avec  un  rayon  en  forme  de 
gkive,  le  ciel  en  feu,  annoncent  d'avance  son  invasion  en  Auvergne,  qui  se 
lUm  en  567.  «  Il  naissait  à  Taine  ou  sous  Taisselle  une  plaie  en  forme  de  ser- 
pnt,dont  Faction  était  telle  sur  les  hommes  qu'ils  rendaient  Tàme  le  deuxième 
M  le  troisième  jour,  et  que  sa  violence  leur  ôtait  complètement  le  sens;  il  y 
est,  dans  toute  cette  région,  une  telle  mortalité  qu'il  est  impossible  de  donner  le 
mibre  des  individus  qui  périrent  en  masse...  L'évèque  Cautin,  après  avoir  erré 
c&  divers  lieux,  dans  la  crainte  d'être  atteint,  rentra  dans  la  ville  et  succomba  à 
boonlagiou...  Dans  ce  temps-là,  Lyon,  Bourges,  Cliàlons  et  Dijon  furent  forte- 
nat  dépeuplés  par  la  même  maladie.  »  (Gi'egorii  Turonis  Opéra  omniaf  cit. 
pir  Ch.  Anglada).  En  590,  c'était  le  tour  d'Avignon  et  do  Viviers.  En  587,  t  un 
aivire  venant  d'Espagne,  charge  de  marchandises  »,  entrait  dans  le  port  de 
larseille,  recelant  le  foyer  de  la  maladie  et  la  répandait  sur  la  ville.  Le  prédéces- 
leor  de  Belzunce  d'alors,  l'évèque  Théodore,  se  borna,  jusqu'à  la  fin  de  la  morta- 
lité, à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu,  prudemment  renfermé  dans  la  basilique 
ée  Saint-Victor.  Une  maladie  qui  désola  Strasbourg  en  59i  semble  à  Ch.  Bœrscli 
{St$ai  sur  la  mortalité  à  Strasbourg)^  d'après  l'étude  des  chroniques  de 
Udolauel  et  d'Oséas  Schadaeus,  une  extension  à  cette  ville  de  l'épidémie  alors 
pé^uaute.  M.  Ch.  Anglada  partage  cet  avis,  qui  a  les  apparences  en  sa  faveur. 

Il  est  à  présumer  qu'à  partir  de  cette  époque,  un  grand  nombre  des  épidémies 
qmlitiécs.  par  les  chroniqueurs,  de  pestis^  pestilentia,  peut-être  même  quelques- 
uns  des  feux  du  moyen  âge,  se  rattachaient  plus  ou  moins  à  la  peste,  qui  avait 
eooquis  son  droit  de  cité  en  Europe.  Quant  à  l'épouvantable  épidémie  qui  de 
1548  à  ir>5l  dé|>eupla  rOccidcut,  c'était  une  peste;  mais  quelques-uns  répu- 
gnent à  ridcnti(ier  à  la  />ef/^  orientale.  Elle  est  restée  dans  les  annales  du  temps 
avec  divers  noms  lugubres  :  peste  noire^  mort  noire^  mortalega  grande  (ital.)^ 
pestis  atrocissimaj  anguinalgia^  grande  peste,  mort  dense,  la  Mort  1  qui  tous 
impliquent  des  ravages  effroyables  et  la  terreur  dont  les  (>euples  étaient  frappés. 
On  l'uppelle  encore  peste  de  Florence,   à  cause  de  l'éclat  particulier  des 
mallieurs  de  cette  ville  en  celte  occasion,  et  un  peu  à  cause  de  la  description 
qui,  par  un  contraste  bizarre,  ouvre  le  Décaméron  de  Boccace.  Elle  a  eu  pour 
historiens  l'enipercur  Jean  Cantacuzène,  Mézeray  et  des  médecins  cette  fois,  le 
père  do  la  chirurgie  française,  Guy  de  Cliauliac,  et  Raymond  Chalin  de  Vinario, 
i  Avignon  ;  il  faut  y  joindre  les  littérateurs  et,  après  Boccace,  le  poète  Symon 
de  Covino,  utilisé  par  M.  Littré,  puis  (luillaume  de  Mâchant,  dont  le  poème 
inédit  a  fourni  un  long  texte  à  la  thèse  de  M.  Michon  (Documents  inédits  sur  la 
gramIepesU  de  ir>48.  Thèses  de  Paris,  1862). 

Sa  première  étape  en  Fi*ance  fut  à  Avignon,  où  elle  enleva  dans  les  trois 
premiers  jours  1800  (lersonnes.  Clément  VI  était  pape.  11  fut  bientôt  réduit,  les 
cimetières  regorgeant,  à  bénir  le  Rhône,  dans  lequel  furent  jetés  les  cadavres. 
En  sept  mois,  il  y  eut  taut  à  Avignon  que  dans  les  environs  150  000  victimes, 
parmi  ]e84|uolles  la  belle  Laure  de  Noves,  ce  qui  fournit  aussi  à  Pétrarque  Tocca- 
lion  do  nous  peindre  son  chagrin  propre  et  la  stupeur  générale.  Montpellier  fut 
presque  entièrement  dépeuplée  et  perdit  la  plupart  de  ses  médecins.  Marseille 
eiit  56  <N)0  morts  en  un  mois  ;  Narboime  perdit  30  000  personnes  et  ne  s'en  est 
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jamais  relevée  (Henri  Martin,  Hiêioire  de  France^  t.  V).  Du  Midi,  h  maladie  u 
tarda  pas  à  se  porter  sur  Paris  :  i  L*an  de  grâce  mil  trois  cent  quarante-huit,  dr 
la  chronique  de  Saint-Denis,  commença  la  devant  dicte  moralité  au  royaume  di 
France,  et  dura  environ  un  an  et  demi,  pas  plus  pas  moins,  en  tek  nunièn 
que  à  Paris  mouroit  bien  jour  par  aultre  huit  cents  personnes....  En  l'espaoeè 
Àct  an  et  demi,  selon  que  aulcuns  disoient,  le  nombre  des  trespassës,  à  Paris 
monta  à  plus  de  50  000,  et  à  la  ville  Saint-Denis  le  nombre  9*éleva  à  16000 1 
(Ch.  Ânglada).  La  chronique  des  Pères  [carmes  de  Reims  élève  à  80000  k 
nombre  des  morts  de  la  capitale  en  neuf  mois,  et  Mézeray  a  adopté  ce  chiflre, 
probablement  exagéré.  A  Strasbourg,  il  périt,  en  1548,  t  près  de  16  000  jeuaet 
et  vieux  ».  Peut-être  FEurope  perdit-elle  40  millions  d*habitantSy  le  tiers  de n 
population  !  mais  Tétat  civil  était  mal  tenu  en  ce  temps-là  et  il  est  diflicde 
d'essayer  une  évaluation  approchée. 

Les  Juifs,  généralement  indemnes  des  épidémies  de  peste  du  moyen  ip 
(Iselin  :  Schweizer  Historié^  1754  ;  cité  par  Boudin),  échappèrent  partout  ï  b 
peste  de  1546  (Tschudi). 

Comme  phénoménisation  morbide,  voici  ce  qu*était  la  peste  noire,  d*apii 
Guy  deChauliac  ;  et  c*estàpeu  près  le  seul  témoignage  compétent  et  deqiieiqpi 
poids  que  nous  puissions  invoquer:  i  Ladite  mortalité  fust  de  deux  sortes <  h 
première  dura  deux  mois,  avec  fièvre  continue  et  crachement  de  sang;  et  fl 
en  mouroit  dans  trois  jours.  La  seconde  fust,  tout  le  reste  du  temps,  aussi  M 
fièvre  continue,  et  apostèmes  et  carboncles  es  parties  externes,  et  principab' 
ment  aux  aisselles  et  aisnes  ;  et  on  en  moim)it  dans  cinq  jours.  Et  fust  de^ 
grande  contagion  (spécialement  celle  qui  était  avec  crachement  de  sang),  ^ 
non-seulement  en  séjournant,  mais  aussi  en  regardant,  Tun  la  prcnoit  d^ 
l'autre...  »  Le  rôle  du  médecin  n*y  fut  guère  brillant  :  «  Elle  fust  inutile  l| 
honteuse  pour  les  médecins;  d'autant  qu'ils  n'osoient  visiter  les  malades  A 
peur  d'ôlre  infects  ;  et  quand  ils  les  visitoient  n'y  faisoient  guières  et  m 
gagnoicnt  rien,  car  tous  les  malades  mouroient,  excepté  quelque  peu,  sur  laf^ 
qui  on  écliappèrent  avec  les  bubons  meurs.  »  Guy  de  Chauliac  lui-mèmt'  s'al 
fut  allé  voloutiers,  mais  le  respect  humain  lui  donna  du  cœur.  11  resta  à  mk 
poste,  s'entourant  de  précautions  et  ne  négligeant  pas,  sans  doute,  de  s'appfc 
(jucr  ses  proi)res  conseils,  dont  beaucoup  sont  excellents  :  «  Se  punjer 
pilules  aloétiques,  et  diminuer  le  sang  par  phlébotomie,  amender  l'air  par 
feu  et  conforter  le  cœur  de  thériaque  et  pommes  et  dioses  de  bonne 
consoler  les  humeurs  de  bol  arménien  et  résister  à  la  pourriture  par 
aigres.  »  11  eut,  néanmoins,  l'honneur  d'être  frappé  sur  son  champ  de  bal 
médical,  vers  la  fin  de  l'épidémie  ;  il  tomba  «  en  fièvre  continue  avec  un  vfA 
tème  à  l'aisne  n  et  fut  gravement  malade  près  de  six  semaines,  mais  l'apostM 
((  estant  meury  et  traité,  il  en  eschappa  ».  Pour  ce  traitement,  d'ailleurs,  i* 
faisoit  des  saignées  et  évacuations,  des  électuaires  et  syrops  cordials.  Et  U 
apostèmes  extérieurs  estoient  meuris  avec  des  figues  et  oignons  cuits,  piki  ' 
mêlez  avec  du  levain  et  du  beurre  ;  puis  étoient  ouverts  et  traitez  de  la  cored» 
ulcères.  Les  carboncles  estoient  ventousez,  scarifiez  et  cautérisez.  » 

Dans  une  consultation  de  la  Faculté  de  Paris,  provoquée  par  Philippe  di 
Valois,  et  qui  est,  paraît-il,  l'acte  le  plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu  de  a 
docte  coi*ps,  on  recommande  comme  prophylaxie  :  la  pureté  de  l'air,  la  sobriêlêt 
la  propreté,  les  désinfectants,  le  calme  du  corps  et  de  l'esprit,  et  pardeov 
tout  l'abandon  du  foyer  de  l'épidémie,  mesure  dont  Guy  de  Chauliac  aosH 
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prisait  grandement  Teflficacité  et  qu*il  appliqua  au  pape,  en  Tobligeaut  à  gagner 
teracaire,  reste  indenuie. 

De  pareils  conseils  sont  bons  en  tout  temps  et  dans  toute  épidémie.  M.  Anglada 
pose  que  Thygiène  moderne  n*eût  pas  trouvé  mieux.  Par  ailleurs,  la  Faculté  de 
hris,  croyant  devoir  essayer  de  percer  le  secret  de  Tétiologie,  donne  sur  les  causes 
de  la  peste  un  avis  f  d*une  bizarre  absurdité  »,  selon  l'expression  plus  juste 
fK  sévère  de  M.  Littré  {Médecine  et  Médecins) ,  à  qui  nous  renvoyons  le  lecteur 
four  la  connaissance  de  ce  document,  inutile  ici.  On  conçoit  que  le  vulgaire 
•'ait  pas  été  plus  circonspect  que  les  héritiers  de  la  science  liippocratique  ;  le 
feaple  ne  se  refusa  pas  à  accueillir  des  vues  étiologiques  non  moins  absurdes, 
nais  autrement  dangereuses  en  passant  à  la  pratique,  comme  on  va  le  voir. 

Qaoi  qull  en  soit,  cette  maladie  possédait,  de  la  peste,  la  fièvre,  les  bubons 
aiilladres  et  inguinaux,  la  contagiosité  et  la  gravité,  liirsch  ne  parait  pas  mettre 
en  doute  que  la  i  mort  noire  »  n*ait  été  une  exacerbation  épidémique  énorme 
4i  fléau  qui,  800  ans  auparavant,  avait  mis  le  pied  sur  l'Europe,  et  il  ne  lui 
consacre  pas  d'article  spécial.  Cependant  c  l'inflanmiation  gangreneuse  des 
oi]ganes  de  la  respiration  »,  qui  caractérise  l'une  des  formes  de  la  maladie, 
lemble  à  M.  Littré  «  un  symptôme  particulier  »,  au  milieu  des  autres  accidents 
fert  caractéristiques,  décrits  par  Cantacuzène.  Le  savant  académicien  n'en 
conclut  rien  ;  cependant  on  soupçonne  chez  lui  quelque  embarras.  Cette  circou* 
sUnce  et  d'autres  encore  ont  fourni  à  M.  Ch.  Anglada  l'occasion  de  présenter  la 
peste  noire  comme  un  type  de  ses  maladies  éteintes;  elle  eût  été  aussi,  par 
oooséquent,  nouvelle  à  son  temps  ;  n'étant  pas  la  peste,  elle  serait  un  fléau 
ODS  analogue  dans  la  pathologie  ancienne  ou  moderne,  dont  l'unique  explosion 
dans  l'histoire  du  monde  serait  l'effroyable  calamité  de  1348.  Ici  encore, 
iOQs  restons  sur  la  réserve  ;  mais  nous  préférons  admettre  que,  dans  la  com- 
plexité des  accidents  de  la  peste  authentique,  il  s'est  présenté  un  jour  une 
prédominance  particulière,  une  détermination  pulmonaire  par  exemple,  plutôt 
^ue  de  croire  à  une  maladie  qui  ne  s'est  montrée  qu'une  fois,  pendant  trois  ans, 
venant  on  ne  sait  d'où  et  pour  disparaître  sans  retour.  M.  Anglada  partage, 
toutefois,  cette  opinion  hardie  avec  H.  Philippe,  de  Reims  (Histoire  de  la  peste 
noire  d  après  des  documents  inédits,  1853). 

Un  fait  opposé  à  cette  doctrine  parait  être  la  réapparition  de  la  «  mortalité  », 
comme  dit  Guy  de  Chauliac,  en  France  et  en  Italie,  en  1361.  Pour  M.  Carrière, 
c'est  encore  la  peste  noire  (la  Peste  de  Florence  in  Union  médicale^  1850). 
Le  vieux  chiiiirgieu,  la  décrivant  comme  il  l'avait  fait  de  la  première,  mentionne 
de  nouveau  les  «  bosses,  fièvres,  carbonclcs  et  anthrax  »  ;  toutefois,  il  se  tait 
tur  les  crachements  de  sang.  Au  fond,  la  difiérence  capitale  parait  avoir  été 
celle-ci  :  «  Elle  diffcroit  de  la  précédente  de  ce  qu'en  la  première  moururent 
plus  de  la  populace,  et  en  cette-cy  plus  de  riches  et  nobles,  et  infinis  enfans  et 
peu  de  femmes.  »  On  conviendra  que  cela  ne  touche  pas  au  fond  du  débat. 
D'après  Astruc  (in  Ch.  Anglada),  la  peste  noire  persistait  en  France  pendant 
Tannée  1373.  M.  Anglada  lui  reproche  de  confondre  la  peste  noire  avec  la  peste 
vraie;  il  se  pourrait  que  ce  fût  là,  au  contraire,  son  mérite. 

Ue  la  peste  noire  à  la  peste  de  Montpellier,  en  1629-1630,  il  y  eut  certaine- 
ment des  intermèdes;  seulement  les  coups  du  fléau  ne  furent  pas  assez 
broyants  pour  que  l'écho  nous  en  soit  arrivé.  M.  Littré  (les  Semeurs  de  peste 
m  Médecine  et  Médecins.  Paris,  1875),  empnuite  à  la  Chronique  de  Genève  des 
fiûts  relatifs  à  la  peste  de  cette  ville,  en  1530;  à  La  Roche  Flavin  (Bibliothèque 
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touloiisaine)  des  détails  tirés  |de  Thistoire  de  la  peste  en  Albigeois  et  Qimtct, 
en  i559;  à  Montpellier,  Ninies,  Aigues-Mortes,  en  i563;  à  l^uis»  eu  1581. 
LafaiUe  (Annales  de  Tottlouie)  rapporte  une  poussée  de  peste  à  Toulouse,  a 
i542,  laquelle  fit  peu  de  progrès,  grâce  au  soin  du  capitoul  de  faire  brûlera 
petit  feu  deux  semeurs  de  peste.  Donc,  cet  hôte  sinistre  ne  s^éloignait  pas.  Xûi, 
le  6  juillet  16129,  éclata  à  Montpellier  une  épidémie  qui  devait  durer  buit  moîi 
et  rappeler  les  sombres  jours  de  la  peste  noire  ;  Thistoire  en  a  été  écrite  fur 
F.  Banchin  (Opuscules  et  Traités  divers  et  curieux  en  métlecine.  Lpn,  IftM), 
qui  était  en  même  temps,  à  cette  époque,  chancelier  de  TUniversitë  de  médedoe 
et  maire  de  Montpellier.  Malgré  une  émigration  en  masse  des  habitants,  l'épi- 
démie emporta  5000  personnes.  Nous  retrouvons,  dans  les  chroniqueurs,  la  peste 
signalée  en  Loiraine,  à  Nancy  en  particulier,  en  lO.l?,  à  Besançon,  co  I6.)6,l 
Arras  en  1654;  ce  devaient  être,  d*ailleurs,  ses  dernières  apparitions  daii<«  ces 
localités.  Mais,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs  (article  Famire),  il  estàcniiuirt 
qu*il  n*y  ait  eu  ici  confusion  par  emploi  abusif  des  mots  ;  on  avait  un  peu  cw- 
tracté  rhabitude  de  qualifier  de  peste  tous  les  grands  fléaux,  entraînant  des  morts 
nombreuses  et  promptes  ;  la  peste  suédoise  était,  évidemment,  le  typhus  <kf 
camps  ;  le  typhus  encore,  cette  fehris  maligna  peslilens  qui  dériva  si  directe- 
ment, en  Lorraine  et  en  Champagne,  des  famines  de  la  guerre  de  Trente  ans,  et 
en  Picardie  de  la  misère  pendant  la  Fronde.  La  peste  n*a  pas  de  rapport  direct 
avec  la  famine  ;  en  revanche,  même  en  Asie  Mineure,  au  berceau  de  la  peste,  m 
a  quelquefois  confondu  la  peste  avec  le  typhus.  Tout  ce  que  nous  pouvons  accorder. 
c*est  qu*à  la  faveur  delà  dispersion  par  contagion,  la  peste  du  Midi  ait  pu  eoToier 
dans  l*Est  et  dans  le  Nord  quelques  prolongements  plus  ou  moins  importants  et 
que  des  cas  légitimes  de  peste  se  soient  rencontrés,  épars  au  milieu  des  foTeri 
typhiques,  et  prêtant  à  Tillusion  sur  la  nature  réelle  de  Tépidémie  domiiuole. 

Le  moment  s'approchait  où  le  sol  français  allait  paraître  avoir  ac«|uis  riinmu- 
nité  vis-à-vis  de  la  peste.  Ikîs  changements  importants  sVtaient  à  cou|)  sur 
opérés  dans  la  réceptivité  du  milieu,  soit  parce  que  Ton  connaissait  niioux  le 
mode  de  propagation  du  fléau  et  les  moyens  de  s*en  préserver,  soit  pour  d*autre» 
raisons.  Kn  elïct,  la  peste  fameuse  de  Marseille,  eu  1 720,  que  partagea  Toulua, 
ne  dt'passa  pas  la  Provence.  Depuis,  on  peut  faii'e  remarquer  que  Marseill»*  elle- 
moine,  placée  sur  le  chemin  par  lequel  rOrienl  communique  avec  nous.  l'eniK 
sa  porte  au  premier  signal  de  peste  et  protège  du  même  coup  tout  le  pa\s;  luii 
cette  fois  encore,  en  1720,  elle  avait  introduit  Tennemi  sur  notre  sol  et  reçut 
ses  coups  les  plus  furieux  ;  néanmoins,  le  fléau  ne  se  répandit  pas  ;  bien  plui, 
il  quitta  la  France  aussitôt  après  et,  on  peut  Tespérer,  définitivement. 

Les  circonstances  qui  marquèrent  cette  épidémie  de  MarM>ille  soj\{  trop 
connues  et  ressemblent  trop  aux  desi-riptions  précédentes  pour  que  nou>  le^ 
reprenions.  Marseille  et  Toulon  eurent  ensemble  S7  059  décès.  Une  partie uljuitc 
mérite  d'être  signalée,  cVst  la  présence  à  Marseille  de  deux  profesH'un. 
Chicoyneau  et  Oeidier,  et  de  deux  docteurs,  Veniy  et  Sollier,  envoyés  par  la 
Faculté  de  Montpellier  pour  secourir  les  malades  et  étudier  la  maladie.  Clucuo 
des  deux  professeurs  se  mit  à  la  tète  d'une  opinion  dilTérenle  ;  ChiioMifJita 
soutint  la  non-contagion  de  la  ])este,  pour  être  agréable  a  son  l>eau-)>èrD  Cliin^- 
à  VA',  que  prétend  Astruc  ;  Oeidier  se  déclara  pour  la  contagion  et  pensa  l'avitir 
démontrée  en  faisant  périr  des  chiens  à  l'aide  d'inoculation  de  bile  de  pestilcn  )  ' 
Malgré  ces  éti-anges  expériences,  Deidier  avait  raison. 

La  peste  a  disparu  de  notre  pays  et  même   de   rEurofe;   elle  a  kiuMc 
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se  replier  vers  rOrienl,  d*oîi  elle  était  Tenue,  et  Constantiaople  (18il)  a  été  sa 
dernière  étape,  comme  elle  avait  été  la  première.  Bien  plus,  on  a  cru,  un 
Boment,  qu'elle  allait  réaliser  le  type  si  douteux  d*une  maladie  éteinte  ;  on  n*en 
pdait  plus  dans  l'Afrique  nord,  ni  en  Syrie.  Malheureusement,  les  épidémies 
dehCpénaîque  depuis  1858,  et  celles  que  H.  Tholozan  a  signalées  en  Mésopo- 
tamie (1867-1874)  et  dans  le  Kurdistan  (1871),  sont  venues  suspendre  cet 
agriible  espoir.  Peut-être  que  les  maladies  de  ce  genre' ne  s'éteignent  jamais,  à 
proprement  parler;  elles  cessent  de  se  montrer  quand  les  causes  ne  s'en  réalisent 
pins,  mais  elles  persistent  en  puissance.  Un  jour  viendra,  sans  doute,  où  il  n'y 
un  plus  de  peste  en  Asie,  non  plus  qu'en  Europe;  mais  que,  par  malheur, 
fidque  groupe  populaire  retourne  à  l'état  demi-sauvage  des  Arabes  de  la  tente 
et  redescende  la  pente  de  la  misère  et  de  l'incurie,  la  peste  peut  renaître  de  ses 
eendres  et  prouver  qu'elle  sommeillait  seulement  ^ 

Nous  paraissons,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  indiquer  la  dii*ection  où  doit 
s'engager  Tétiologie  de  la  peste.  Que  l'on  veuille  bien,  toutefois,  ne  pas  croire 
fae  la  question  soit  tranchée  pour  nous,  non  plus  que  pour  les  épidémiologistes. 
io  moyen  âge,  les  médecins  n'osaient  aborder  le  problème  ;  le  vulgaire  trouvait, 
sns  boiter,  une  solution  conforme  à  son  éducation  et  aux  caractères  du  milieu 
■oral  de  l'époque.  La  chose  venait  de  Dieu  ou  du  diable,  alteraative  inspirée 
pr  le  même  esprit,  bien  que  les  deux  termes  en  soient  fort  distants.  F^es  gens 
les  plus  sensés  penchaient  pour  le  premier  :  «  l'auteur  suprême  de  la  maladie  » , 
AProcope.  «  Elle  était  un  châtiment  envoyé  par  Dieu  lui-môme  »,  déclare 
hm  Cantacuzène  do  la  peste  noire.  Quant  au  «  globe  de  vapeur  puante  et 
enflammée  tombant  du   haut  du  ciel  »   (Mézeray),  et  aux  autres  météores 
terrifiants  qui  annonçaient  la  catastrophe,  on  ne  les  rapporte  déjà  plus  exprès- 
iément  à  Dieu  ;  la  terre  s'entr'ouvrait  de  toutes  parts,  «  comme  si  l'enfer  eût 
nmilu  engloutir  le  genre  humain  »,  dit  la  chronique.  Les  suppôts  des  puissances 
nfanales  étaient,   naturellement,  des   damnés  de  profession,  les  Juifs,  par 
leiuplc,  tolérés  dans  les  moments   de   tranquillité,  mais  que  les  soupçons 
veugli's  du  peuple  retrouvaient  dans  les  calamités  publiques;  on  les  brûla  par 
lilliers  sur  divers  points;  Guy  de  Chauliac  en  témoigne  sans  croire  aucun 
Nnmcntaire  utile.  Les  théories  astrologiques,  au  moins,  n'étaient  que  niaises  : 
dies,  la  conjonction  des  planètes,  ropératùm   des  corps  supérieurs^  selon 
!t  tennes  cabalistiques  de  Roccace;  cela  n'entraînait  pas  à  d'autres  folies, 
n'en  fut  pas  de  môme  de  l'idée  de  la  provenance  divine;  le  besoin  de  fléchir 
n  Dieu  irrité  et  terrible  engendra  des  levées  en   masse  et   spontanées  de 
Clients  publics,  lesquelles  ne  tardèrent  pas  à  se  transformer  en  ces  démon- 
niions  indécentes  et  stupides,  que  Mézeray  appelle  à  bon  droit  une  autre 
mtagion,  et  dont  le  nom  de  flagellants  a  consacré  le  souvenir  dans  l'histoire*. 
e  fait  foncièrement  exact  de  la  transmissibilité  par  contagion  provoqua  d'autres 
[cès  de  la  part  des  po|)ulations  affolées;  la  peur  et  l'instinct  de  conservation 
spîrèrent  des  mesures  de  préservation  d'un  égoîsme  cruel,  et  souvent  plus  pro» 
net  à  aggraver  le  mal  qu*à  sauvegarder  réellement  les  individus;  M.  L.  Colin  Ta 
tootré,  dans  son  remarquable  article  Qoarantainb.  On  créaie  fantôme  des  se^ 
eurs  de  peste;  on  brûla  dans  tous  les  cas  des  accusés  à  Genève,  à  Toulouse 

*  Ces  lignes  étaient  écrites  un  an  avanl  que  la  peste  de  Véilianka,  près  d*A8trakan,  en 
irope,  ne  vint  justifler  ce  pronostic  et  retarder  cet  espoir  (mars  1870). 

*  Ce  fut  bientôt  la  grande  dame  de  Saini^Gu^,  Veitstam,  Tamzwuth  (Hecker),  une  des 
■démiet  da  moyen  âge  à  mettre  à  côté  de  la  aoroellerie. 
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et  ailleurs,  et,  grâce  à  la  torture  préalable,  des  malheureux  confirmèrent  par 
leurs  aveux  le  peuple  dans  ses  soupçons  aussi  mal  fondés  que  pea  nssonnts. 

Du  point  où  la  science  nous  a  placés  aujourd'hui,  il  est  &eîle  de  jtiger 
et,  par  conséquent,  de  condamner  ces  aberrations.  La  peste  est  certaineoieot 
venue  à  la  France,  d'une  façon  constante,  par  importation  étrangère.  De  mén» 
que  nous  nous  prêtons  difficilement  à  la  doctrine  des  maladies  éteintes,  de  même 
nous  croyons  que  les  maladies  n'altèrent  pas  à  travers  les  âges  leurs  propriété» 
fondamentales  ;  la  peste  entrait  alors  en  Europe  par  les  mêmes  portes  par  lesqudlcs 
on  l'a  vue  passer  à  des  dates  plus  modernes.  Quand  on  sut  fermer  ces  portes,  le 
fléau  resta  dehors;  neuf  fois,  de  i720  à  1857,  la  peste  a  été  importée  dans  le 
lazaret  de  Marseille,  et  s'y  est  éteinte  presque  à  l'insu  des  habitants  (Bertahs, 
Marseille  et  son  intendance  sanitairûy  i864).  D'ailleurs,  nous  avons  cité  kbit 
positif  du  navire  qui,  d'Espagne,  apporta  à  Marseille  la  peste  justinienne. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  demander  si  le  fléau  n'a  pu  naitre  quelque!!» 
en  France  même,  les  faits  ne  portant  pas  la  question  étiologique  sur  un  aotre 
terrain  que  celui  de  la  propagation.  Mais  il  est  possible  de  rechercher,  puisque 
nous  ne  devons  plus  y  revenir,  quelles  circonstances  ont  pu,  en  dehors  des 
propriétés  intrinsèques  du  mal,  favoriser  sa  propagation  sur  notre  soL 

Hirsch  conclut,  d'une  minutieuse  analyse,  que  le  climat  est  d'une  remarquiUe 
indifférence  vis-à-vis  de  l'extension  de  la  peste  ;  l'hiver  ou  l'été,  le  firoid  oq  h 
chaleur,  paraissent  également  compatibles  avec  sa  présence  et  même  xm  ^ 
l'intensité  des  épidémies,  malgré  ce  qui  a  été  dit  de  l'influence  IMieQ»: 
du  vent  du  désert.  De  même,  tous  les  sols  semblent  lui  convenir.  Peut-Itt» 
se  rapproche-t-elle  sous  ces  divers  rapports  des  maladies  typhiques  qui,  app»-  \ 
tenant  à  peu  près  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  sont  favorisées  dm  i 
la  formation  des  épidémies  par  les  saisons  où  la  vie  en  commun  est  portée  à  se  * 
condenser,  et  par  la  chaleur  eu  égard  à  l'intensité  des  épidémies  et  surtout  I 
la  gravité  des  cas.  Mais  il  en  est  autrement  des  lacunes  de  l'hygiène  publique  H 
privée,  et  particulièrement  de  celles  qui  entraînent  l'accumulation  et  le  séjoir 
des  matières  putrides  au  voisinage  des  humains  :  malpropreté  des  personnes  el 
des  choses,  encombrement,  mcphitisme  des  lieux  habités,  immondices  dans  b 
maison  et  dans  la  rue  (Clot-Bey,  Pruner,  Aubert-Roche,  Gregson,  etc.),  tout» 
ces  causes  provoquant  les  décompositions  de  matière  animale,  entretenant  eut 
foyers  de  fermentation  putride.  Là  est  la  raison  d'être  la  plus  apparente  de  il 
peste,  aussi  bien  dans  les  pays  où  elle  se  montre  primitivement,  que  dans  ceti 
qui  ne  font  que  la  recevoir  de  seconde  main.  Mais  il  ne  faut  pas  sortir  de  la  gârf- 
ralité  de  ce  principe.  Pariset,  dont  Prus  (Rapport  à  VAcad.  de  méd,  sur  la  peâf 
et  les  quarantaines f  4  846)  essaya  d'appuyer  la  théorie,  fit  un  jour  la  vaine  tent»» 
tive  de  rattacher  l'apparition  de  la  peste  en  Egypte  à  l'abandon  de  l'antique  pi^ 
cédé  de  sépulture  par  embaumement,  sous  l'impulsion  du  christianisme.  CetH 
vue,  ingénieusement  présentée,  tombe  devant  ce  fait  que  la  peste  était  déjà  eiuK* 
mique  en  Ë;;;ypte  au  temps  des  momies,  ainsi  qu'il  appert  du  texte  de  Ruhs 
d'Éphèse,  découvert  en  1851,  dans  un  ouvrage  inédit  d'Oribase  par  lecardiflii 
Angelo  Mai.  On  a  noté,  d'ailleurs,  que  la  sépulture  par  embaumement  était  « 
privilège  princier  et  qu'il  n'était  permis  qu'à  un  très-petit  nombre  d'indind» 
de  passera  l'état  de  momies  ;  le  reste  recevait  la  même  sépulture  que  de  nos  jours. 
Dans  les  grandes  guerres  de  l'Occident,  il  est  arrivé  que  les  cadavres  mal  iiA»- 
més  répandissent  tout  autour  du  champ  de  bataille  une  épouvantable  odeur  ik 
putréfaction,  comme  la  chose  se  réalisa  dans  la  vallée  d'inkermann  pendmii^ 
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guerre  de  Crimée.  Cependant,  s*il  en  résulta  des  fléaux,  cène  fut  jamais  la  peste. 

0  o*est  que  trop  facile  d'admettre  qu'au  moyen  âge  l'insalubrité  des  villes  et 
k$  habitations  rurales,  par  foyers  putrides  et  infection  atmosphérique,  était 
portée  à  son  comble,  il  reste  encore  çà  et  là  des  vestiges  des  anciennes  bâtisses 
orbâines,  avec  les  maisons  basses,  à  longs  couloirs  étroits,  ne  i*ecevant  Tair  et 
b  lumière  que  par  des  ouvertures  rares  et  de  dimensions  parcimonieuses  ;  on 
foit  encore  des  quartiei*s  où  la  rue  étranglée  n'est  guère  qu'un  ruisseau  fétide, 
tt  ^ut  à  ciel  ouvert  ;  l'administration  de  la  voirie,  Fédilité  urbaine,  la  police 
iei  roeSy  n'étaient  connues  que  dans  les  capitales,  et  encore.  La  vie,  à  l'intérieur 
k  ces  tristes  demeures,  était  à  l'unisson  du  reste.  Les  misères  se  lient 
et  marchent  de  pair.  Les  villages,  qui  ont  tant  de  peine  à  entrer  dans  le  progrès, 
sème  aujourd'hui  qu'ils  ont  le  souffle  de  la  liberté  et  l'exemple  des  villes, 
M  prenaient  sans  doute  pas  un  grand  souci  de  l'hygiène  et  des  choses  qui  élèvent 
iai  puissances  de  la  vie,  à  Tépoque  où  ils  se  serraient  tremblants,  à  l'ombre  du 
Dmoir  féodal  ou  sous  la  crosse  de  l'abbé  ;  on  ne  se  soigne  guère  là  où  l'on  n'a  pas 
leieotiment  de  sa  propre  dignité  et  de  la  valeur  individuelle.  Ces  ciix^onstances 
9A  aidé  à  la  diffusion  des  épidémies  de  peste  et  de  quelques  autres  ;  eu  y  réfli5- 
chiuant  attentivement,  on  arrive  à  soupçonner  que  cette  énergique  et  incessante 
fré|Nuration  des  économies  humaines,  cette  imprégnation  profonde  des. milieux 
fir  la  sordidité  et  la  putridilé,  ont  été  la  vraie  raison  pour  laquelle  le  moyen 
Ige  a  connu  des  fléaux  que  Pon  peut  croire  aujourd'hui  éteints  ou  disparus 
èjimais  de  notre  pays,  et  que  d'autres  maladies,  encore  familières  à  nos  contrées, 
ont  revêtu  des  allures  si  farouches  qu'en  les  revoyant  dans  notre  âge,  avec  une 
physionomie  adoucie,  nous  pouvons  nous  demander  si,  dans  le  passé  et  dans  le 
présent,  il  s'est  bien  agi  du  môme  mal. 

Les  feux  et  le  mal  des  ardents.  Au  risque  d'aggraver  l'incertitude  et 
d'iyouter  une  opinion  à  celles,  déjà  nombreuses,  qui  se  sont  fait  jour  sur 
06  point,  nous  pensons  pouvoir  porter  un  peu  d'analyse  dans  cet  ensemble 
B  large  et  si  vague  des  feux  du  moyen  âge,  que  Uirsch  rapporte  sommairement 
l  l'ergotisme  gangreneux.  Mettre  sur  le  tout  une  étiquette  commune  a  bien  des 
tTantages  ;  c'est  commode  à  coup  sur  pour  la  simplicité  des  considérations  que 
'on  veut  adapter  à  ce  sujet,  quand  on  fait  simplement  de  la  géographie  médi- 
ate; mais,  en  cherchant  à  faire  ressortir  la  physionomie  de  la  pathologie  histo- 
îque,  nous  gagnerons  probablement  à  ne  pas  supprimer  les  distinctions  possibles, 
m  même  qu*elles  ne  seraient  pas  fondamentales. 

Il  y  a  une  étrange  abondance  de  noms  dans  l'espèce  feux^  même  en  ne  prenant 
I  maladie  qu'à  Frodoard  en  945,  et  non  à  Grégoire  de  Tours  en  591,  comme  le 
orte  la  table  chronologique  dressée  par  Hirsch.  Voici  les  principaux  :  Frodoard 
e  sert  du  terme  ignis  plaga;  Raoul  Glaber  (993),  dit  :  ignis  occuUus;  Adémar 
994)  :  pestUentiœ  ignis;  Hézeray,  parlant  de  la  même  année  s'exprime  ainsi  : 
En  cette  année  et  les  précédentes,  un  feu  inconnu  que  l'on  nommoit  mal  des 
rdenU  se  ralluma,  etc.»  ;  le  mot  c  mal  des  ardents  »  serait  donc  la  traduction 
e  c  pestilentias  ignis  ».  Pour  l'épidémie  de  1039,  Raoul  Glaber  emploie  une 
ipression  nouvelle  :  mortifer  ardor.  Le  bénédictin  Sigebert,  décrivant  l'épidémie 
0  1089,  observée  eu  Basse-Lorraine,  écrit  ces  paroles  :  «  Beaucoup  de  gens 
iitnt  frappés  du  feu  sacré  qui  consumait  les  viscères.  »  Et  Mézeray,  de  tra- 
nire  encore  :  «  L'an  1000,  le  feu  sacré  qu'ils  nommoient  le  feu  Sam^Alltatlte, 
B  rallumant  plus  furieusement  que  jamais,  causa  d'horribles  désolations  dans  la 
laate  et  Basse-Lorraine.  )»  Ailleurs,  le  même  dit  :  feu  Saint-Antoine  ou  5atii(- 
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Marcel,  c  Félibien,  au  contraire,  assimile  les  deux  expressions  :  feu  mm 
ci  mal  des  ardents.  Quelques  chroniques  portent  :  ignis  invUibilii^  igms  mfeniL 
Enfin,  A.  Paré,  définissant  la  gangrène,  dit  qu*elle  est  t  appelée  des  Gréa 
sphacèle  ou  necrosis^  des  Latins  syderatio  et  esthiomenaj  selon  les  modeiwi, 
et  des  vulgaires  le  feu  Saint-Antoine  ou  Saint-Marcel.  »  (Anglada,  Éimde  «0 
les  maladies  éteintes  et  les  maladies  nouvelles.  Paris,  1869.) 

A  quoi  correspondent  ces  termes,  plus  variés  en  apparence  qu'au  fond  T. Von 
avons  déjà  dit  que  la  commission  française  de  la  Société  royale  de  méd^ 
cine  (1776)  avait  rapporté  les  feux  à  Tergotisme,  et  le  mal  des  ardeoU  à 
la  peste.  H.  Ch.  Anglada  pense  que  les  feux  et  le  mal  des  ardents  étaicil 
un  seul  et  même  fléau,  qui  ne  serait  ni  la  peste,  ni  rergoUsme  auquel  il 
ne  croit  guère;  mais  une  maladie  née  et  morte  avec  le  moyen  âge,  sni 
analogue  dans  l'antiquité  ni  dans  les  temps  modernes.  Il  ne  dissimule  pu, 
d'ailleurs,  que  Réad  (Traité  du  seigle  ergoté.  Metz,  1774),  Roche  (Dir/iomi.  é 
méd,  et  de  chir,  pratiq.  Paris,  1833),  Ozanam  {Histoire  médic.  des  maki, 
épidém.),  Fuchs  (Das  heilige  Feuer  in  Mittelalter^  in  Hecker^  WissensckaftUA. 
Annalen  der  Heilkumle,  XXVIII,  1834),  Fallot  (Union  médicaU,  1850),  oë 
rapporté  soit  les  feux  et  le  mal  des  ardents  conjointement,  soit  Tun  ou  rautn 
type  en {)articulier,  à  Tergotisme  gangreneux;  que  de  Mersseman  a  songé  ils 
lèpre^  d'autres  hVérysipèle  malin.  Nous  sommes  disposé,  nousTavouons,  àdoÉ* 
ner  raison  à  tout  le  monde,  sauf  peut- être,  sur  Te  fond  de  la  question,  à  M.  Aa- 
glada,  malgré  Tincontestuble  talent  et  la  science  profonde  qu'il  a  mis  au  seniei 
de  sa  cause.  Bien  plus,  nous  ajouterions  volontiers  quelque  autre  maladie  «- 
core,  des  moins  éteintes,  à  la  liste  de  celles  que  l'on  a  fait  entrer  dans  h 
débat. 

Il  n'y  a  rien  à  tirer  des  termes  mêmes  -employés  au  moyen  âge  |iar  le  vA 
gaire  plus  (|ue  par  les  médecins,  qui,  du  reste,  étaient  eux-mêmes  du  vulgaire 
(|uaut  à  l'appréciation  scientifique  des  faits.  Les  chroniqueurs  ont  ivpM 
ces  ternies,  d*aprcs  la  tradition,  les  mêlant  sans  y  prendre  garde,  les  confoDtiaBi 
sans  essai  de  critique.  Ignis  ou  feu  est  le  nom  générique  ;  il  rûpomi  à  dei 
affections  marquées  par  de  la  chaleur,  delà  cuissun  perçue  par  le  patient,  et  [leiit^ 
être  de  la  rougeur  y  caractères  ordinaires  du  l'eu  dans  la  nature;  ce  motfst  mé- 
dical, du  reste,  autant  que  vulgaire;  uous  disons  encore  aujourd'hui  :  Vinfhimnut 
tion.  Malheureusement,  ladjectif  qui  devi*ait  iixer  res(>èce  est  emprunté d'onii 
nuire  à  une  considération  tout  à  fait  accessoire,  étrangère  à  la  nature  des  clKMei 
inintelligible  pour  qui  se  tient  sur  le  terrain  médical.  Restent  les  descriptiatt 
des  contemporains,  et,  yà  et  là,  l'mdication  des  causes  qui  ont  paru  les  plu«pct 
bables.  Lorsque  les  symptômes  décrits  concordent  avec  la  cause  indiquée.  c'esl4 
dire  lors<]ue  nous  pouvons,  dans  les  principes  modernes,  siiisir  une  relatioi 
satisfaisante  entre  les  faits  morbides  et  les  circonstances  étiologiques,  le  diagM 
tic  en  langage  médical  devient  possible  et  a  des  chances  d'approcher  de  la  vé 
rite.  S*il  faut  simplement  apprécier  les  accidents  pathologiques,  isolésdelétif 
logie,  la  difficulté  grandit  en  raison  de  la  rareté  des  signes  vraiment  pathugM 
inoniques,  dans  une  e^|>ece  quelconque. 

Bon  nombre  des  aiTections  qualifiées  de  feux  ont  été  rangées  légitimeiiMi 
dans  le  cadre  de  Tergotisme  gangreneux:  !<> parce  qu'elles  consistent  réelleaci 
en  gangrènes  des  extrémités;  2®  parce  qu'elles  se  sont  montrées  épidémit|uenMll 
3^  parce  qu'elles  sont  postérieures  à  l'introduction  de  la  culture  du  seîgl 
en  France,  ont  frappé  particulièrement  les  contrées  où  l'on  vit  de  pain  fait 
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Mi  de  cette  céréale,  et  enfin  ont  coïncidé  avec  la  rareté  ou  la  mauvaise  qualité 
les  récoltes,  signalées  d'autre  part,  avec  la  dévastation  de  certaines  contrées 
■r  tes  incursions  normandes,  Tabandon  de  la  culture  pour  les  croisades,  etc. 
lais  nous  ne  prétendons  pas  que  Tépoque  pathologique  n'ait  compris  que  des 
Md*ergotisme;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  maladie  dominante,  ou 
I  plus  effrayante  et  la  plus  meurtrière,  ait  absorbé  à  son  profit,  aux  yeux  du 
«Uic  d'alors,  pour  transmettre  à  l'histoire  cette  confusion,  un  certain  nombi*e 
b fermes  distinctes,  mais  ayant  quelques  caractères  communs  avec  les  cas  le  plus 
I  vue,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent  en  médecine.  Une  personne  du  vulgaire  qui 
ift  on  traité  de  pathologie  croit  avoir  la  plupail  des  maladies  dont  elle  suit  la 
eicription  ;  ainsi  ont  fait  quelquefois  les  peuples  peu  éclairés.  Que  pendant  une 
pidémie  d'crgotisme  quelques-uns  aient  eu  la  peste,  la  lèpre,  le  typhus,  le 
oori)ut,  un  érysipèle,  chacun  se  reconnaissait  les  symptômes  du  mal  régnant,  et 
Mit  était  porté  au  compte  du  même  et  unique  feu. 

Nous  remarquons  avec  quelque  intérêt  les  lignes  suivantes  dans  le  passage  que 
l  Ch.  Anglada  emprunte  à  la  chronique  de  Félibien  (Vita  Hugon.  episcopi 
heoln.)  :  «  Un  auteur  qui  escrivoit  au  commencement  du  règne  de  Uemî  III, 
•os  représente  cette  affreuse  maladie  (le  mal  des  ardents)  comme  un  fruit  de 
Itréglements  honteux  qui  furent  cause  que  Dieu,  pour  chastier  les  coupables, 
ipindit  son  ire  sur  eux,  les  afQigeant  d'une  ardeur  extravagante  et  feu  nuisible 
|b'od  appelle  feu  sacre),  qui  leur  rongeoit  misérablement  les  membres  avec 
iiqaels  ils  avaient  failli.  »  Et  le  Martyrologe  nous  apprend  qu'en  1140,  sous 
ùm  Yil,  la  maladie  que  les  médecins  appelaient  le  feu  sacré  n  attaquait 
n personnes  aui  parties  honteuses  ».  Enfin,  d'après  Mézeray,  en  1274  et  1373,  , 
I  même  mal  «  prenoit  le  plus  souvent  en  l'aisne  »  (Gh.  Anglada).  Ces  révéla- 
008  donnent  bien  à  penser.  Si,  par  hasard,  il  s'était  agi  d'accidents  vénériens, 
1  même  syphilitiques  ?  Ce  sont,  sans  doute,  les  bubons  inguinaux  signalés  par 
éieray  qui  ont  fait  songer  à  la  peste  ;  mais  il  n'y  a  pas  que  des  bubons  pesti- 
irés.  La  gangrène  céréale  ne  respecte  aucune  extrémité  ;  mais  on  ne  lui  a  pas 
I,  dans  ces  derniers  temps,  cette  prédilection  pour  les  parties  génitales.  Féli- 
iaa  rapproche  jusqu'à  un  certain  |K>int  le  mal  et,  sinon  la  cause  précise,  au 
loins  les  conditions  dans  lesquelles  on  le  contractait  ;  or,  la  débauche  a  toujours 
té  le  moyen  tie  propagation  des  maladies  vénériennes.  Des  bubons  vénériens 
ippurés,  des  chancres  phagédéniques  décortiquant  la  verge,  le  scrotum,  comme 
B  en  voit  particulièi*ement  sur  les  économies  débilitées,  s'étendant  même  aux 
lisses,  au  |)érinéc,  au  bus-vcntrc,  ne  seraient  pas  trop  en  contradiction  avec 
odques-unes  des  descriptions  recueillies  par  les  chroniqueurs,  et  cadreraient 
ien  avec  les  domices  étiologi(|ues  de  Félibien.  En  allant  plus  loin,  est-il  impos- 
ble  que  le  moyen  âge  ait  eu  alTaire  à  la  syphilis  elle-même,  provoquant, 
latre  ou  cinq  siècles  avant  la  date  devenue  classique  de  son  explosion  en 
irope,  des  épidémies  cruelles  par  place,  et  revêtant  les  allures  féroces  de 
plupart  des  maladies  spécifiques,  lorsqu'elles  pénètrent  pour  la  première  fois 
r  un  terrain  vierge  ?  On  s'expliquerait,  avec  la  syphilis  ou  les  ulcères  véné- 
ïDs,  cette  circonstance  que  certains  feux  frappèrent  les  villes  aussi  bien  que 
i  campagnes,  d'ordinaire  préférées  par  l'ergotisme,  et  firent  périr  beaucoup 

monde  «  tant  dans  les  classes  élevées  que  dans  les  classes  majemies 
infimes  de  la  population  i  (Rod.  Glaber).  Ajoutons  encore,  sans  nier  absolumailt 
rgoiisme,  cette  difficulté  :  que  la  forme  gangreneuse,  si  elle  appariieai  à 
fgotisine,  ait  été  la  seule  forme  observée  en  Europe  jusqu'au  seixième  ubdtf 
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h  l'exclusion  de  la  forme  convulsÎTequi,  de  nos  jours,  passe  pour  être  le  premier 
degré  do  la  maladie  (Desnos,  article  Eegotisme,  in  Nouv.  DUi,  de  méd.  H  de 
chir,  prat.).  Il  est  vraiment  difficile  de  croire,  malgré  la  grossièreté  du  siècle, 
que  les  convulsions  n*aient  paru  dignes  d'être  notées  à  personne,  méflie  et 
reconnaissant  que  les  gangrènes  étaient  faites  pour  impressionner  davantage  lei 
malades  et  les  spectateurs.  H  serait  non  moins  étonnant  que  tous  les  oui  aient  rb- 
lise  le  plus  haut  degré  de  Tintoxication,  de  façon  à  ne  jamais  laisser  voir  lafiirae 
de  moindre  gravité.  Persuadé  que  les  maladies  éteintes  et  les  maladiei  iMNndlii 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  rectifications  de  diagnostic,  nous  aooeplMi 
Fergotisme  dans  les  feux  du  moyen  âge  ;  mais  nous  croyons  qu'il  est  imprôdeM 
d*y  mettre  de  Texclusivisme  et  qu'il  est  bon  de  laisser  entrer,  dans  le  cadrs  di 
ces  désignations  vagues  et  élastiques,  bien  des  accidents  de  tout  autre  ordre  que 
nos  pères  y  ont  mis  de  temps  à  autre,  selon  toute  vraisemblance  sans  ernbaim 
et  sans  se  douter  de  celui  qu'ils  nous  réservaient. 

Les  feux  et  le  mal  des  ardents  comprennent  des  formes  aiguës  et  des  iiraei 
clut>niques;  tantôt  TefTet  dévorant  de  ce  feu  s'opérait  dans  l'espace  d'une  mut. 
comme  dans  l'épidémie  de  993;  tantôt  le  mal  n'empêchait  pas  les  patiorts 
d'accourir  de  toutes  les  parties  du  monde  i  au  mont  Saint-Antoine,  en  Du- 
phiné,  pour  y  obtenir  par  l'intercession  du  saint  la  guérison  de  leurs  maoi; 
quelques-uns  même,  après  la  séparation  du  membre  gangrené,  se  portaient  aaci 
bien  :  c  malgré  ces  mutilations,  ils  paraissaient  jouir  de  la  meilleure  santé,  i 
Ici,  la  plaie  «  attaquait  les  membres  et  les  consumait  entièrement  petit  à  petit;  » 
là,  «  il  prenoit  tout  d'un  coup  et  brusloit  les  entrailles  ou  quelqoe  partie 
^du  corps.  »  A  part  ceux  qui,  après  avoir  perdu  un  bras  ou  une  jambe,  reoefaieil 
en  compensation,  et  par  les  mérites  de  saint  Antoine,  une  santé  et  une  gaieté  i 
remarquables,  les  malades  soufTraient  en  général  horriblement  ;  c  on  y  voyûl(ei 
Lorraine)  partout  dans  les  chemins,  dans  les  fossez  et  aux  (lortes  des  églises  de» 
|>ersonnes  ou  mourantes,  ou  à  qui  la  douleur  insupportable  du  mal  faisait  jetff 
de  hauts  cris,  i  Les  souffrances  paraissent  avoir  été  souvent  intérieures  autiot  ^ 
qu'externes  ;  dans  ces  cas,  au  moins,  il  est  clair  qu'il  s'agissait  d'une  maladie  t 
générale;  on  retrouve  la  trace  de  ce  fait  dans  les  termes:  ignis  occultus,  feuqu 
«  brusloit  »  les  entrailles,  qui  consumoil  les  viscères,  anleur  niortelle^  etc.  t'a 
mourait  de  l'infection  générale,  de  Tépuisement  par  la  douleur  et  la  gan^Tèoeoa 
SCS  suites;  ou  bien  «  la  masse  du  sang  toute  corrompue  par  une  clialeur  interne  qu 
dévoroit  les  corps  entiers,  poussoit  au  dehors  des  tumeurs  qui  dégcncroienten  ul- 
cères incurables  »,  ou  encore  les  moignons  des  membres  ()erdus  se cicatrisaienl. 
les  os  dénudés  par  la  chute  de  la  peau  et  des  parties  molles  se  recounaiett 
d'un  tissu  nouveau  suflisaniment  résistant  :  c'était  la  guérison.  Dans  tous  les  cai, 
cliacune  de  ces  pussées  épidémi<[ues  coûta  la  vie  à  des  milliers  d'homme*. 

Nous  pourrions  placer  ici  un  extrait  que  nous  avons  l'intention  de  faire,  pour 
ce  qui  concerne  la  France,  du  tableau  de  la  distribution  et  de  la  succession  ^ 
ces  épidémies.  Nous  le  réservons  pour  Tannexer  au  cliapitrc  Eigotuk.  où 
il  semble  avoir  davantage  sa  raison  d'être. 

Maladiex  mentales  au  moyen  âge.  On  peut  croire,  sans  témérité,  que  \t- 
troubles  cérébraux  communs  ne  trouvèrent  aucune  garantie,  aucun  ohitecle. 
dans  les  conditions  d'existence  de  nos  pères,  pendant  la  féodalité  et  les  intenui- 
nables  guerres  du  moyen  âge.  Le  milieu  physique  ni  le  milieu  moral  n'avaient 
rien  de  particulièrement  favorable  à  l'intégrité  persistante  du  fonctioanenent 
ncneux.  C'est  plutôt  le  contraire  qui  se  présentait.  Peut-être  ces  longs  siècles 
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fÎMrtîa  popolairet  antipathique  à  toute  industrie,  ont-ils  peu  connu  ralooolisme, 
kplaiemoderne.  Veau-de-vie  fut  longtemps  un  médicament,  tardivement  inventé, 
do  reste.  Le  vin  n'était  pas  inconnu  ;  mais  il  ne  coulait  à  Qots  que  dans  les  coupes 
sâgaenriales  ou,  tout  au  plus,  parmi  la  troupe  de  guerriers,  voleurs  à  Tordi- 
Diire,  que  le  baron  entretenait  pour  sa  défense  et  pour  l'aider  dans  ses  exploits 
(dus  ou  moins  avouables^  La  masse  n*avait  pas  de  quoi  s*alcooliser.  En  fin  de 
coopte,  les  historiens  ne  nous  ont  rien  laissé  qui  puisse  nous  fixer  à  cet  égard. 

Hait  il  est  un  caractère,  ou  plutôt  une  forme  de  la  pathologie  mentale,  qui 
naiiee  éœrgiquement  et  tristement  toute  cette  époque,  et  dont  les  exemples 
akindent  tellement  qu'on  y  a  vu,  à  bon  droit,  une  prédominance  morbide.  C'est 
k  démonomanie,  ou,  pour  lui  donner  son  nom  historique,  la  sorcellerie. 

Cette  aberration  étrange,  qui  revêtit  bien  souvent  la  physionomie  épidémique, 
s'édata  pas  tout  d'un  coup  et  ne  fut  même  pas  la  maladie  d'une  date,  d'un 
liècle,  mais  bien  celle  du  monde  européen  tout  entier  pendant  tout  un  âge, 
t'étendant  sur  plus  d'un  millier  d'années  (si  même  c'est  tout  à  fait  fini). 
Qd  peut  donc  considérer  à  la  m  aladie  une  période  de  développement,  *  une 
facnié  épidémique  et  une  troisième  de  déclin.  Les  plus  beaux  temps  de 
h  iorcellerie  sont  le  treizième  et  le  quatorzième  siècles. 

U  sorcellerie  a  évidemment  des  racines  dans  le  paganisme.  Le  peuple  est 
iiatirellement  païen  et  ne  se  défait  pas  aisément  de  ses  idoles.  Aussi,  le  cliristia* 
lioBe  pour  avoir  immédiatement  prise  sur  les  masses,  en  pratique,  crut  devoir 
aiivre  les  mêmes  voies  que  les  religions  anciennes.  Son  culte  n'est  qu'une 
nbititution  et  nullement  un  progrès;  il  consacre  essentiellement  l'idée  des 
priwances  invisibles,  le  dualisme  du  principe  du  bien  et  du  principe  du  mal, 
fMple  un  Olympe  plus  vaste  que  l'ancien  de  divinités  de  tous  degrés,  multiplie 
les  idoles  et  les  oracles,  opère  par  des  signes  et  des  paroles,   tout  comme 
h  cabale  et  la  magie.  Lorsque  la  religion  de  l'empire  romain  s'imposa  à  nos 
contrées,  le  peuple  ne  perdit  pas  de  sitôt  le  souvenir  de  ses  dieux  antiques;  il 
las  garda  au  fond  de  son  cœur,  tout  en  servant  extérieurement  les  nouveaux.  Le 
dirbtianisme  commit  la  grave  imprudence  de  qualifier  de  démons  ces  dieux 
déchus  et  regrettés  et  d'identifier  avec  eux  les  mauvais  esprits  de  sa  légende, 
les  représentants  du  principe  du  mal,  les  ennemis  invisibles  de  Dieu  et  de 
l'Église.  C'était  ouvrir  une  puissante  et  étemelle  séduction  à  quiconque,  parmi 
les  chrétiens,  pourrait  désormais  concevoir,  vis-à-vis  de  Dieu  ou  de  ses  ministres, 
dn  mécontentement  ou  de  la  défiance,  avec  ou  sans  motifs,  même  simplement 
par  humeur  chagrine  ou  bizarrerie  d'esprit.  N'y  avait-il  pas  des  gens  tourmen- 
tés du  besoin  de  ne  pas  faire  comme  tout   le    monde,  avidement   curieux 
do  firuit  défendu,  qui  allaient  se  porter  d'eux-mêmes  vers  le  culte  et  la  hiérar- 
chie démoniaques?  Gen$  humana  ruit  per  veiitum  nefas.,.  Cela  doit  s'en- 
Iflodre  surtout  de  la  femme,  et  il    faut  igouter  qu'au  moyen  âge,  indépen- 
damment de  ses  désirs  téméraires  et  de  son  audace  traditionnelle,  les  excitations 
légitimes  n'allaient  pas  lui  manquer.  La  femme,  on  peut  le  dire,  s'est  approprié 
la  sorcellerie;  «  pour  un  sorcier,  dix  mille  sorcières  ».  Et  Michelet  a  pu 
inscrire  en  tête  d'un  livre  ce  mot,  qui  est  vraiment  le  titre  de  cette  prodigieuse 
et  lamentable  histoire  :  f  La  Soaciftai  ». 

Dans  cette  atmosphère  spiritiste  (et  non  spirituelle)  où  les  échos  ne  répétaient 
que  le  dogme  du  merveilleux  et  des  puissances  occultes,  les  cerveaux  faibli 
devenaient  malades  et  les  cerveaux  malades  reproduisaient  naturellement,  a«a 
les  exagérations  et  les  variantes  de  la  folie,  le  cauchemar  de  l'époque.  QuanA 
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rhyst^rie,  elle  y  albit  d'elle-même.  Quelle  source,  inépaîsable  de  eoatonion, 
de  situations  cxtraordiaaires,  rendant  les  malades  des  phënomèiies  et  retount 
Tadmiration  publique  ! 

L*ùppression  féodale  et  sacerdotale  a  peut-être  poussé  le  peuple,  cooudc  lr 
pense  Michelet,  à  prendre  le  t  rebours  »  de  ce  que  faisaient  le  seigneur  et  le 
prêtre,  à  se  jeter  dans  un  culte  et  une  religion  qui  fussent  Topposé  du  culte  de 
ses  tyrans.  Il  est  possible  que  le  sabbat  primitif,  le  sabbat  des  grands  joun  et 
la  mesae  noire  aient  été  des  réunions  préméditées  dans  lesquelles,  sous  la  oou- 
sécration  d*un  culte  bizarre,  ayant  des  côtés  horribles,  le  peuple  commeiiçait  i 
se  compter,  à  protester  eu  commun,  à  former  un  faisceau  des  aspirations  cooh 
munes,  eu  attendant  qu'elles  devinssent  des  volontés,  puis  des  actes.  Surn 
croirions  plutôt,  cependant,  que  si  ces  assemblées  ont  eu  quelque  caractère  de 
conspiration,  quelque  afli  ni  té  avec  la  Jacquerie,  leur  contemporaine,  c*est  que  des 
hommes  intelligents  et  énergiques,  en  petit  nombre,  ont  mis  à  profit  dus 
le  sens  de  leurs  vues  et  de  leurs  projets  ces  occasions  que  leur  offrait  rafflaenoe 
d'une  multitude  curieuse  autour  de  quelques  fous,  dominée  à  son  insu  par  h 
grandeur  redoutable  de  la  situation  :  la  nuit,  le  mystère,  les  rites  étranges  de  h 
fête,  son  caractère  coupable. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  deux  forces  énormes  et  malsaines,  filles  légitina 
du  moyen  âge,  l'ignorance  profonde  et  la  faim  chronique,  engendraient  ineei- 
samment  les  maladies  nerveuses  et  rendaient  communes  Thvstérie  et  la  folie,  den 
sœurs,  f  Les  maladies  du  moyen  âge,  autant  qu'on  peut  l'entrevoir,  avaieut  été 
surtout  la  faim,  la  langueur  et  la  pauvreté  du  sang,  cette  étisie  qu'on  admire  dit» 
la  sculpture  de  ce  temps-là.  Le  sang  était  de  l'eau  claire...  i  Ainsi  parle  Michr 
let,  là  oîi  nous  dirions,  médecins,  chlorose  et  anémie.  Or,  le  cerveau  est  Torgiae 
qui  se  passe  le  moins  aisément  d'une  généreuse  irrigation  sanguine. 

Toutes  les  aberrations  mentales  versaient  naturellement  dans  la  sorcellene. 
nous  avons  dit  pourquoi.  Et  puis(]ue  l'hystérie  est  l'apanage  s|»écial  de  b  (o- 
thologio  nerveuse  icniiniue,  il  y  avait  infîninientplus  desorcièi'csque  de  sorciers. 

La  contagion  joua  son  rôle  :  rôle  immense  et  qui  devait  encore  multiplitf 
parmi  les  fenmies  plus  s{)écialement  les  cas  de  folie  démoniaque.  Dans  certiin* 
milieux,  il  v  eut  comme  une  émulation  dans  la  folie,  une  concum^nce  dans  1<> 
contorsions  dialjoliquos  ;  mais  toutes  alors  n'étaient  pas  des  malades. 

Le  lourd  ennui  dans  le(}ucl  le  moyen  Age  était  û\ié  y  aida.  *<(  (Jue  l'infati^iMe 
cloche  sonne  aux  heures  accoutumées.  Ton  bâille  ;  (|U*un  client  nasillard  continue 
dans  le  vieux  latin,  l'on  bâille.  Tout  est  prévu  ;  on  n'espère  rien  de  ce  monde.  L^ 
choses  re\iendront  les  mêmes.  L'ennui  certain  de  demain  fait  bâiller  dèsaujou^ 
d'iiui...  )}  (Michelot.)  Le  diable  a  toujours  passé  |>our  gai  compagnon,  dans  ce 
monde  au  moins  dont  il  est  le  prince.  A  qui  autre  pouvait-on  songer  pour  ap|>iirter 
un  ()eu  de  variété  dans  cette  monotonie  dévote  et  lugubre?  On  se  souvenait  sapit- 
ment  (}ue  le  culte  de  c<'s  démons  n'avait  pas  fait  nos  pères  aussi  mélancoliques. 

Les  mœui-s  éLiient  à  la  hauteur  du  sentiment  de  la  dignité  humaine,  tel  «{u'il 
pouvait  régner  dans  la  plèbe.  Une  honteuse  promiscuité  était  établie  dan»  les 
groupes  asservis,  que  le  cliâteau  protégeait  de  son  ombre  et  de  sa  tyrannie.  Le» 
sens  y  étaient  sollicités  grossièrement  et,  cei)endanl,  on  redoutait  la  famille:  b 
stérilité  des  fenmies  était  le  secret  désir  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ban^  cet 
égarement,  on  se  souvint  de  part  et  d'autre  des  vieilles  légendes,  ou  bien  on  les 
improvisa.  La  fennne,  plus  aflblée,  désira  particulièn*ment  c*es  accointances 
avec  le  diable,  «  d'où  l'on  ne  revient  jamais  enceinte  ».  On  dit  que  d'exœllenlcs 
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raisons  empêchèrent  les  moines,  mâles  ou  femelles,  de  rêver  des  amours  sata- 
niques.  Mais  le  régime  claustral  du  manoir  n'en  préserva  pas  totgours  ses  nobles 
bdtesses.  A  la  fin,  lorsque  des  désordres  trop  avérés  déterminèrent  l'autorité 
eodësiaslique  à  imposer  réellement  aux  religieux  la  réclusion  monacale,  on  vit 
h  sorcellerie  gagner  à  leur  tour  les  couvents,  ceux  de  femmes  surtout.  C'est  là 
que  s'accomplirent  les  derniers  exploits  amoureux  du  don  Juan  infernal  (pourvu 
qa'il  ne  soit  resté  aucun  diablotin  sous  quelque  prie-Dieu  des  nonnes  mo- 
dcnies). 

Au  demeurant,  et  comme  toujours  dans  ces  choses  de  l'autre  monde,  il  y  a  eu 
diDS  la  sorcellerie  incontestablement  beaucoup  de  malades,  mais  pas  mal  d'imbé- 
ciles et  bon  nombre  de  coquins.  La  grande  vésanie  démoniaque  du  moyen  âge 
est  pour  horrible  pendant  les  inquisiteurs,  les  juges  ecclésiastiques  ou  laïques, 
pi,  pendant  cinq  ou  six  siècles,  tinrent  les  bûchers  allumés,  entourèrent  les 
bus  du  cérémonial  le  plus  solennel,  et  d'autant  plus  grotesque,  de  la  justice, 
condamnèrent  des  irresponsables  évidents  et  traitèrent  l'épidémie  parla  destruc- 
tioD  des  malades.  C'est  par  là,  bien  plus  que  par  les  sorciers,  que  l'humanité  est 
Mtngée  et  saigne;  car  elle  a  toujoui*s  eu  et  aura  toujours  des  fous.  La  grande 
edunité  de  ces  siècles  abominables,  ce  sont  les  hommes  qui  ont  gardé  la  raison 
et  l'ont  mise  sous  leurs  pieds;  qui,  aux  ordres  d'une  autorité  odieuse,  plats 
lerriteurs  d'un  mécanisme  anti-humain,  ont  usé  de  la  logique  pour  commettre 
àtroid  des  meurtres  sans  nombre.  Paix  aux  morts!  Oui,  mais  aux  victimes  et 
180  à  ces  bourreaux.  Il  faut  qu'ils  soient  attachés  au  pilori  de  Thistoire  et  y 
restent,  les  noms  des  Nider,  des  Sprenger,  des  Grillandus  (un  participe  que 
foo  eut  dû  retourner  au  porteur,  pensait  Axenfeld),  des  Remy,  des  Bodin,  des 

kLancre,  des  del  Uio,  des  Boguet,  des  Micliaelis On  ne  massacre  pas  les 

bus.  Et  s'ils  n'avaient  brûlé  que  des  fous  !  Mais  les  plus  sains  d'esprit  et  les 
plus  inoffensifs  étaient  livrés  au  bûcher,  sur  la  déposition,  parfois  provo(|uée, 
lane  folle  ou  d'un  imposteur,  démonstration  faite  de  la  culpabilité  parcet 
ignoble  moyen  :  la  torture. 

Le  savant  et  laborieux  archiviste  du  département  de  Meurthe-et-Hoselle, 
I.  Henri  Lepage  [Une  procédure  de  sorcellerie  au  seizième  siècle^  in  Annuaire 
k  la  Meurthe,  Nancy,  ISo?),  a  reproduit  un  de  ces  monuments  de  cruauté 
•tnpide,  le  «  procès  extraordinaireinent  fait,  à  requête  de  M.  le  procureur 
;enéral  do  Lorraine  (Georges  Maimbourg,  le  prédécesseur  immédiat  de  Nicolas 
iemy),  par  les  prévôt  et  gens  de  justice  d'Amance,  contre  Jean  Bulme  et  Di- 
1^,  sa  femme,  de  Mazereulle  (aujourd'hui  Mazerules),  pour  être  accusés  et 
oabçonnés  d'être  sorciers  ».  Au  premier  interrogatoire,  les  accusés  n'avouent 
ien  et  répondent  le  plus  simplement  du  monde;  c'est  le  juge  qui  radote  et  fait 
es  questions  saugrenues.  Mais  le  bourreau  entre  en  scène  ;  l'inculpé  est  appli- 
né  c  bien  étroitement  à  la  question,  »  puis  «  encore  par  ledit  exécuteur  r/e- 
re'  bien  étroitement  »  ;  comme  il  ne  lâche  pas  encore  le  mot  que  l'on  veut,  il 
I  €  de  rechef  appliqué  à  la  question  et  y  bien  étroitement  détiré  ».  Ce  n'est 
Nirtant  qu'à  la  quatrième  séance  qu'il  fait  la  confession  attendue.  «  Voilà  un 
rrible  lieu  que  je  deviens,  s'écrie  la  malheureuse  femme,  je  ne  suis  ébahie  si 
I  lait  confesser  des  choses  des  personnes  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  »  Cette  pa- 
le jugeait  cette  justice  et  la  condamnait.  Jean  Bulme  et  la  Didière  reconna- 
nl  enfin  être  allés  au  sabbat,  y  avoir  dansé  dos  à  dos  avec  des  gens  qu'ils  ae 
nnaissaieut  pas,  avoir  battu,  sur  l'ordre  du  diable,  l'étang  de  Brin  pour  tàst 
grêle,  et  fait  mourir  les  gens,  les  chevaux,  les  poules  de  leur  village»  eo  je» 
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tant  sur  eux  ou  sur  leur  passage  une  poudre  jaune  que  le  Maître  leur  irtH 
donnée,  lis  furent  brûlés  (1591). 

Ou  reste,  quelle  étrange  usurpation  et  quelle  confusion  d'altributiou  !  K 
quel  droit  ce  dominicain,  ce  sot  légendaire  de  Sprenger,  venait-il  rendre  b 
justice  dans  T Allemagne  occidentale?  Du  droit  que  lui  conférait  l'Eglise,  qui  ni 
aucun  droit  sur  les  personnes  corporelles.  11  y  avait  comme  une  sapeffî-tation 
de  juridiction  ecclésiastique;  le  juge-évôque  de  la  contrée  ne  sufliiait  pas,  ou 
eiit  apporté  quelque  intelligence  avec  la  procédure;  Tinquisition  lui  passait pir 
dcsbus  la  tête  et  jugeait  sans  lui,  de  la  façon  la  plus  irrégulière,  la  plus  illé^ 
qui  fût  possible,  même  en  ce  temps.  Témoin  les  jugements  de  CathoiDe 
Peyrctone,  femme  Kyraud,  du  diocèse  de  Viviers,  en  1519,  brûlée  vive  par  h 
soins  de  Louis  Briny,  de  Tordre  des  Mineurs,  et  de  Jeanne  Cliarreyre,  femme 
Yachon,  de  Montpezat«  poursuivie  la  même  année  par  le  révérend  père  Pbéiii 
Bernard,  des  mêmes  Mineurs,  et  qui  échappa  en  en  appelant  aux  juges  royiox. 
Or,  le  juge  légitime,  à  Tépoque,  était  Tévêque  de  Viviers,  qui  ne  parut  jamû; 
dans  ces  procès.  F^ors  même  que  les  accusées  répondaient  au  délégué  de  b 
Sainte-Obédience,  celui-ci  n*en  restait  pas  moins  un  juge  illégitime  et  pr^nri- 
catcur  (J.  B.  Dalmas,  les  Sorcières  du  Vivarais  devant  les  inquisiteurs  éf  lu 
foi.  Privas,  18()5).  «  En  vérité,  le  moyen  âge  et  la  Renaissance  dansent  denot 
nous  la  danse  des  ilotes  ;  ils  sont  faits  pour  dégoûter  de  tous  les  fanatisme^. 
Époques  maudites,  où   personne  n*ctait  dans  son  rôle:  ni  le  théologien  qui 
exterminait  au  nom  de  rinfiiiie  miséricorde;  ni  le  juge  qui  appliquait  san$ 
trouble  un  code  de  sang  abrogé  depuis  plus  de  mille  ans  ;  ni  le  médecin...  Ah! 
l'on  soufTre  cruellement  de  voir  la  main  du  médecin  dans  la  main  du  boor- 
rcau  ;  de  voir  que  son  stylet  explorateur  marque  d'avance  les  victimes  pour  les 
poinçons  et  les  tenailles  !  » 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  faite  aux  recherches,  passéi^s  en  hah- 
lude  dans  ces  déleslabics  procès,  pour  dt'couvrir  la  ^  marque  du  diable  »  ^'Ur 
le  corps  des  inculpés.  La  marque  du  diable  n'était  autre  que  rinsensibilitri  J 
la  douleur  de  quelque  point  du  tégument,  l'ane>thésie  ou  Tanal^^ésie.  :»i  uri- 
naires,  il  faudrait  dire  constantes,  dans  les  aflections  hystériques. 

Ne  restons  pas,  cependant,  sous  le  |>oids  de  ce  remords  qifil  nous  laudrjit 
avoir  au  nom  de  nos  aïeux  médicaux.  Axcntèld,  lui-mrme,  qui  a  pront^itv  \^ 
sovèros  paroles  citées  tout  à  TlieuiY,  a  élevé  aussi  un  des  plus  l>eau\  moniim«Db 
à  riionncur  et  à  la  philanthropie  de  notix;  profession,  en  traçant  rhi>toia'  «fun 
médecin  «pii,  des  premiers,  avec  Molitor,  Agrippa,  llutten,  Erasme,  a  r^a. 
coiiti-e  les  inquisiteurs,  les  moines  féroces,  les  bûchers  légaux.  (Axt'ufeld,  Jetci 
Wier  et  les  Sorciers:  Conférences  historiques,  Paris,  I8tît).)  ("e  médecin  «joi. 
du  reste,  s*y  prit  mal  et  fut  encore  plus  pliilauthro{ie  que  médecin,  tn-s-fu 
libre-penseur,  croyant  lui-même  au  diable,  mais  parlant  en  définitive  un  La:i^t 
humain  et  arrêtant  les  attentats  ecclésiasti(pies  sur  l'humanité,  c'est  Wier  ot 
Wierus  (Johannes),  parce  qu'il  avait  latini*^é  son  nom  allemand  de  \S\ibtr. 
que  Ton  cite  plus  souvent  comme  une  autorité  en  matière  de  scorbut.  Il  vivist 
de  ÏIAU  à  ir)88  (ou  peut-être  I.V.»<).  S<m  œuvre  capitale,  celle  que  nou>  cmi- 
saj:eons  ici,  est  le  livre  :  De  pr(rsti(jiis  dœnwnum  et  incarnationibus  ac  rfu- 
/îf/ïx,  ir)69.  ^Vier  eut  des  successeui^s.  Parmi  eux.  et  à  coté  de  cet  honn^îî 
honniie,  inscrivons  le  chirurgien  Vvelin  «pii,  dans  le  procès  de^  |Hvssédi't><  «i*^ 
Lonviers  et  de  Madeleine  Bavent  (Kiô^-lGi?),  joua  un  i^ùle  si  intrlli.'eiii,  *: 
énergique  et  si  nettement  humanitaire.  Mal;^ré  les  traces  de  l'impressiou  itu 
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miliea  qu*on  retrouve  chez  eux,  ces  médecins  out  été  les  précurseurs  de  PincI 
<t  ont  ouferi  la  voie  où  Esquirol,  Calmeii,  Macario,  Brierre  de  Boismont,  se 
«ot  avancés  depuis  avec  tant  d*éclat.  Il  a  été  démontré  que  les  rôles  étaient 
iatervertis  depuis  dix-huit  siècles,  que  le  principe  du  bien  était  à  la  science 
hmiaîne  et  le  principe  du  mal  aux  docteurs  en  capuchon,  qu'Ariman  avait  été 
oloomié  et  que  le  réel  méchant  était  Ormuzd.  C*est  dans  ce  sens  que  l'on  peut, 
INC  Michelet,  s'applaudir  des  succès  et  du  triomphe  prochain  de  TEsprit, 
Btndit  des  prêtres,  du  Raisonneur,  du  Magicien  irrésistible,  de  rétemel  Ennemi 
des  dieux  hiératiques  et  ofliciels.  Que  ceux-là  qui  ont  identifié  avec  les  œuvres 
èi  diable  les  efforts  superbes  et  sauveurs  de  la  libre  pensée  portent  la  peine  de 
leur  criminelle  imprudence  :  Satan  est  désormais  le  vrai  prince  du  monde  et 
c  la  médecine,  surtout,  c'est  le  vrai  satanisme  t. 

Los  persécutions  contre  les  a  assemblées  de  nuit  »  et  visant  le  crime  de 
mtellerie  ou  d'iiéoésie  (cela  ne  se  distinguait  pas  sensiblement),  pai*aissent 
noir  commencé  en  France  après  Tan  iOOO.  En  1255,  la  mère  de  saint  Louis 
boda  la  grande  prison  des  Inmuratz  (Enmurés)  de  Toulouse.  Dans  cette  ville, 
h  sainte  Inquisition  a  laissé  des  mémoires  qui  remplissent  la  première  moitié 
èi  quatorzième  siècle.  De  1450  à  1550,  les  aflaires  de  sorcellerie  furent  assez 
ate$  dans  ce  qui  était  proprement  la  France  et  oii  les  tribunaux  laïques  fonc- 
tiMmaient  ;  mais  il  y  avait  compensation  dans  les  contrées  situées  aux  limites 
dn  territoire,  plus  ou  moins  attachées  à  T Allemagne  ou  à  l'Espagne,  en  atten- 
dait que  leurs  inclinations  naturelles  les  fissent  tout  à  fait  françaises.  G*est  en 
1484  que  Sprenger  vint  opérer  aux  bords  du  Rhin,  sur  l'ordre  d'Innocent  VIII. 
Yen  I  ir)0,  un  pénitencier  de  Rome,  devenu  doyen  d'Arras,  brûla  un  certain 
aombre  de  sorciers  ;  mais  on  s'y  était  mal  pris,  cet  essai  fit  mettre  l'Inquisition 
lit  porte  de  nos  pays  du  Nord.  Remy  exploitait  la  Lorraine  en  1596  ;  Boguet, 
le  Jura,  en  1602;  Leloyer,  l'Anjou,  en  1605.  De  Lancre  bataillait  contre  le 
diable  au  pays  basque,  en  1609;  l'inquisiteur  Michaelis,  en  Provence,  en  1610; 
ks  capucins  et  Laubardemont  brûlaient    Urbain    Grandier,  de  Loudun,   le 
18  août  1654,  ce  qui  chassa  le  diable  du  Poitou,  d'oii  il  passa  en  Normandie; 
ce  fut  le  pénitencier  d*Evreux  (1655  à  1648)  qui  se  chargea  d*exorciser   les 
possédées  de  Louviers.  Le  dernier  procès  de  sorcellerie  fut  celui  du  jésuite 
Girard  et  de  la  fille  Catherine  Cadière,  de  Toulon,  en  1750;  mais  Ton  vit  bien 
à  cette  occasion  que  la  foi  s'en  allait  et  qu'il  devenait  impossible  de  brûler 
personne  |)Our  crime  de  commerce  avec  des  diables  de  n'importe  quelle  taille. 
U  pièce  fut  'nanquéed'un  bout  à  l'autre;  les  scènes  de  miracle  firent  rire  le 
Miblic  et  celles  de  sorcellerie  ne  purent  amener  une  condamnation  au  feu.  Le 
règ;ne  du  bûcher  était  décidément  fini,  et  il  allait  falloir  que  l'Eglise  chercliât 
{'autres  procédés  de  persuasion  ^  Ce  ne  sera  plus  le  démon  qui  possédera  les 
riftionnaires  de  la  Salelte  et  de  Lourdes  et  la  fille  belge  Louise  Lateau,  mais 
l'esprit  de  Dieu.  C'est  un  progrès;  il  est  au  moins  permis  d*étre  hystérique 
lans  risquer  de  se  faire  rôtir  et  d'entraîner  aifec  soi  ceux  que  l'on  connaît,  ceux 
foe  l'on  déteste  et  parfois  ceux  que  l'on  aime.  En  1861,  on  traita  médicalement 
les  f  |K>ssédées  t  de  Morzines  en  Savoie  (A.  Constans),  sans  feu  ni  flammes. 

U  n*eutre  pas  dans  notre  cadre  de  décrire  les  caractères  pathologiques  de  la 
Duiadie  démoniaque  ;  c'est  chose  faite  par  nos  aliénistes  dès  le  début  de  ce  siècle. 
Ces  caractères  sont  habilement  classés  et  mis  en  relief  dans  l'étude  d'Axen- 

*  En  1673,  Colbert  avait  di-rendu  aux  juges  de  recevoir  les  procès  de  sorcellerie. 
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feld,  déjà  citée.  Nous  nous  bornons  à  lui  emprunter  quelques  grands  Iniu. 

La  sorcellerie  était  active  ou  passive,  «  La  première  comprend  TensemUe  dn 
arts  chimériques  qui  se  proposent,  en  faisant  intervenir  le  démon,  d'éluder  les  hw 
immuables  de  la  création;  de  réaliser  les  rêves  de  rhumanité-enfant  :  la  richesse 
sans  le  travail,  le  savoir  sans  Tétude,  les  voyages  sans  le  déplacement,  ladoai- 
nation  sans  le  mérite...  »  A  celle-là,  les  beaux  esprits  mordaient  pour  leur  put; 
il  y  eut  la  sorcellerie  savante  dWlbert  le  Grand,  de  Raymond  Lulle,  Amany 
de  Villeneuve,  Roger  Bacon,  Cardan,  etc.  Quant  à  la  sorcellerie  populaire,  eDe 
prit  sans  doute  une  infmie  variété  de  formes,  et  il  ne  faut  pas  prendre  trop  ï  k 
lettre  Ténumération  que  nous  connaissons  par  les  inquisiteurs  mêmes  ;  ceu-d 
y  ont  certainement  mis  du  leur,  ont  habituellement  imposé  à  leurs  victimn. 
en  formules  toutes  faites,  les  révélations  qui  en  ont  été  conservées,  et  enfin, 
comme  del  Rio,  ont  été  la  dupe  de  femmes  furieuses,  à  imagination  oê» 
frein,'  plus  ou  moins  hystériques.  Les  crimes  reprochés  aux  sorciers  âiieol 
les  suivants  :  renier  Dieu,  blasphémer  Dieu,  adorer  le  diable  (trois  qui  poar- 
raient  bien  passer  pour  le  même)  ;  le  pacte  avec  le  diable,  l'infanticide,  h 
consécration  des  enfants  au  diable,  le  prosélytisme,  l'inceste,  le  meurtre,  les 
empoisonnements  et  maléfices  (particulièrement  Vaiguiilette  nouée);  la  pnK 
vocation  des  fléaux,  des  épidémies,  des  épizooties,  de  la  grêle,  des  cbeoilles. 
punaises,  grenouilles,  et  môme  des  serpents;  le  sabbat  avec  ses  transfonu- 
tions,  ses  scènes  de  débauche,  ses  cérémonies  infimes,  Taccouplemenl  afer 
les  démons,  etc.  La  sorcellerie  passive  était,  selon  le  degré,  la  potsmkm 
ou  Vobsession.  Ce  caractère  de  passivité  et  de  non-consentement  ne  sauvait  ps« 
toujours  les  patients  de  la  griffe  de  l'inquisiteur. 

D*uue  contrée  à  la  voisine  et  même  d*un  point  de  la  France  à  Taulre.  b 
physionomie  de  la  sorcellerie  se  nuançait  de  teintes  difTérenles,  dont  MidieleC 
a  eu  le  sentiment,  encore  que  les  traits  positifs  soient  peu  nombreux.  Et 
d'aWd,  la  France  fut  probablement  une  des  contrées  de  TEumpe  où  rq4- 
demie  prosj)ora  le  moins,  dans  les  provinces  centrales  surtout,  plus  mouT»»- 
mentécs,  plus  éclairées  pcut-èlre,  moins  malheureuses  que  les  autres  et  nv^in?  I 
Iravailk'es  par  les  excitations  religieuses  que  le  Midi,  par  exemple,  où  le» 
Albigeois  et  les  sorciers  fnront  d'ordinaire  confondus.  La  Bretagne  ne  poulguèfc 
se  passtT  des  fées,  des  kowrig-gwans,  qui  se  cachent  derrière  les  dolmens  oo 
dansent  la  nuit,  sur  la  lande  déserte.  La  son*ièrc  «  se  vit  à  Feutrée  d*UD  àt 
ces  lions  di*  trogloilyle,  comme  on  en  trouve  d'innombrables  dans  certaine 
collines  du  Centre  et  de  l'Ouosl.  C'étaient  les  marches,  alors  sauvages,  entre  l** 
pays  de  Merlin  et  le  pajs  de  Méinsine...  Là,  le  diable  était  chez  lui.  Des  rarf* 
habitants,  la  plupart  lui  étaient  fervents  dévots.  Quelque  attrait  qu'eusseot 
pour  lui  les  Apres  fourrés  de  Lorraine,  les  sapinières  du  Jura,  les  dé>4»rts  «*K> 
de  Burgos,  ses  préféaMiccs  élnienl  peut-être  puur  nos  marches  de  FOu«l. 
(Michelet.)  La  Lorraine  et  la  Franche-Comié,  si  voisines  de  FAllemairne  réfcu^. 
sombre  et  fantasipie,  de  ce  pays  si  fertile  en  moines  et  en  thé'ohtgiens,  ne  pt«- 
vaieiit  manquer  non  plus  d'être  hantées  par  une  forte  tourlx'  de  démons.  Et 
ceux-ci  n'étaient  pas  plus  aiuiahlt*s  que  leurs  frères  de  la  Forèt-Xoire,  de  li 
SoualM»,  des  rochers  du  Rhin.  L'apreté  du  pays  en  ce  temps-là  a  pu  contribuer 
à  imprimer  à  ces  diableries  leur  aspect  farouche  :  «  Au  pays  des  grandes  forH*. 
en  Lorraine  et  au  Jura,  les  femmes  volontiers  devenaient  louves,  dévoraieDt 
les  passants,  à  1rs  en  croire  (même  quand  il  ne  |>assiiit  |K'i*sonne).  On  ks  brû- 
lait. I)  On  les  brûlait  peul-éire  plus  qu'ailleurs  ;  c'est  à  Nancy  que  Remy,  apK-- 
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iToir  brûlé  huit  cents  personnes,  s'écriait  tout  fier  :  «  Ma  justice  est  si  bonne 
qnc  seize,  qui  furent  arrêtées  Tautre  jour,  n'attendirent  pas,  s'étranglèrent  tout 
4labord.  »  Autour  de  Metz,  vers  i650,  la  naïve  Chronique  de  Jean  Bauchez^ 
greffier  de  Plappeville  au  dix-septième  siècle,  nous  apprend  que  Ton  biiilait 
enoore  une  femme  de  temps  à  autre,  sans  exciter  grand  émoi  dans  la  popula- 
lioo.  ha  guerre,  en  permanence  dans  ce  malheureux  pays,  ne  participait  pas 
médiocrement  à  la  prolongation  indéfinie  de  la  misère,  assombrissait  les  id^, 
troublait  les  cervelles.  «  Ce  fut  comme  une  contagion  terrible  de  sorciers,  de  vision- 
naires. La  foule,  désespérée  par  le  passage  continuel  des  troupes  et  des  bandits,  ne 
priait  plus  que  le  diable.  lies  sorciers  entraînaient  le  peuple.  Maints  villages  ef- 
hyos,  entre  deux  terreurs,  celle  des  sorciers  et  celle  des  juges,  avaient  envie 
de  laisser  là  leurs  terres  et  de  s'enfuir.  »  Cette  impression  néfaste  n'est  pas  en- 
core entièrement  effacée  des  générations  actuelles  dans  les  campagnes  lorraines. 
Les  femmes  de  Lorraine  se  firent  louves  par  la  même  raison  que  les  Italiennes 
«faisaient  chattes.  Au  pays  basque,  c'était  un  autre  type.  Le  sabbat  y  était 
kiijant,  avoué,  plein  de  musique  et  de  danses  lascives  ;  les  femmes  n'y  pou- 
iiienl  résister.  Les  prêtres  séculiers  s'y  rendaient  en  galant  costume,  Tépée  au 
«ètf,  avec  leur  «  sacristine  ».  C'était  mélangé  d'espagnol  et  de  luafiresque. 
Hélas!  on  dansait  bien  près  de  l'Inquisition,  et  ces  obscénités,  qu'il  fallait  d'ail- 
iears  faire  cesser,  devaient  s'éteindre  dans  les  drames  sanglants  auxquels 
fiésidèrent  le  spirituel  De  Lancre  et  les  moines  de  saint  lk)minique. 

n  n'est  pas  niable,  en  fm  de  compte,  que  maintes  fois,  en  France,  la  sorcel- 

hie  n'ait  attiré  les  révoltés  de  toutes  sortes,  les  révoltés  du  dogme  particulière. 

oeat.  Les  Albigeois  fournirent  d'innombrables  recrues  au  culte  de  TAnti-Jésus, 

iei  Vaudois  devinrent  sorciei^s  en  masse  au  quinzième  siècle.  Tout  n'était  pas 

bh'e  alors;  nous  arrivons  sur  le  terrain  des   questions  politiques  et  sociales. 

Hous  n'irons  pas  plus  loin;  mais  ces  grands  incidents  de  la  sorcellerie  autorisent 

parfaitement  à  voir,  sous  ce  masque  du  moyen  Age,  quelque  chose  de  plus  clair, 

de  plus  raisonnable,  de  plus  voulu  en  Fiance  qu'ailleurs,  et,  par  conséquent,  il 

Kst  bien  vrai  de  dire  que  chez  nous  la  sorcière  ne    fut  pas  régulièrement  une 

hystérique  ou  une  folle. 

Maladies  styphilUiques  et  ve'nériennes.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  diverses 
imiilles  appi'lées  à  former  peu  à  pou  la  nation  française  n'aient  partagé,  avec 
oos  les  peuples  civilisés  ou  non  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  l'aptitude  à  res- 
eotir  d'une  manière  générale  les  conséquences  morbides  des  écarts  ou  des  erreurs 
le  la  fonction  génitale.  Mais  dès  que  l'on  sort  du  fiiit  général  et  qu'il  faut  di^tin- 
jiKT  et  préciser,  on  se  trouve  aujourd'hui  au  milieu  des  opinions  les  plus  diver- 
jentes.  La  dilTiculté  est  uième  insoluble,  si  l'on  n'invoque  quelques  principes, 
lour  l'interprétation  des  faits  conservés,  assez  rares,  et  nécessairement  vagues 
n  raison  des  croyances  et  du  langage  de  l'époque  où  ils  ont  été  recueillis. 

Les  écoulements  uréthraux,  aigus  ou  chroniques,  existaient  assurément  ;  il  est 
npossible  qu'on  n'ait  pas  observé  des  accidents  dont  un  certain  nombre  ne 
ml  que  du  traumatisme  pour  ainsi  dii*e,  et  le  résultat  d'une  irritation  de 
atare  simple.  A  la  vérité,  il  faut  reconnaître  que  les  témoignages  écrits, 
lëdicaux  ou  autres,  n'abondent  pas  sur  le  point  des  écoulements  venus  par  les 
ipports  sexuels;  mais,  du  moment  que  nous  savons  que  de  tels  incidents, 
lémc  tout  virus  à  part,  sont  inévitables,  il  faut  bien  que  nous  supposions  oa 
ne  noui  trouvions  les  raisons  pour  lesquelles  il  n'en  est  pas  fait  mention  dttBT 
s  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  antiques.  Or,  il  se  peut  d*abord  qw 
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l*Hbsence  d'indication  ne  soit  qifapparonte  et  dépende  seulement  d*ane  dUT/^ 
rence  dans  les  termes  ou  dans  la  façon  de  comprendre  les  phénomènes  de  pin- 
siologie  pathologi(|ue  ;  les  descriptions  reflètent  nécessairement  les  Ibéorif»  (]ui 
sont  dans  Tcsprit  de  Fauteur  et  peuvent  parfaitement  donner  le  change  au 
lecteur  non  prévenu.  Moïse,  dans  le  Lévitique  (chap.  xv),  se  sert  des  nioU 
ftuxus  seminis,  comme  d'autres  emploient  encore  Texpression  de  gonorrhée, 
qui  a  le  même  sens  ;  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  entendre  ce< 
termes  de  la  xpermalorrhéey  aflection  en  somme  rare  aupm  de  la  chaude-pisise. 
Le  législateur  juif  déclare  impur  jusqu'au  soir  seulement  Thomme  de  qw  egn- 
ditur  semen  coitus,  c'est-à-dire  qui  a  eu  un  rapprochement  sexuel,  et  Toq  ne 
peut  nier  que  de  larges  ablutions  après  cet  acte  ne  soient  toujours  chose  utilr 
et  prudente  ;  c*est  bien  autre  chose  de  celui  qui  patitur  fluxum  seminis^  ct^ 
à-dire  qui  perd  un  liquide  diflerent  de  la  semence  du  coït  :  tout  devient  impur 
autour  de  lui.  ses  vêlements,  son  lit,  sou  siège,  les  ustensiles  dont  il  s'rst 
servi,  toute  personne  qui  a  le  moindre  contact  avec  lui;  et  quand  il  est  gurri. 
il  demeure  encore  impur  pendant  sept  jours.  MM.  Relhommeet  Martin  sVtonoeot 
après  cela  que  le  législateur  ait  négligé  d'interdire  les  rapports  sexuels  avec  dd 
homme  ainsi  mis  en  interdit.  Il  n'était  plus  guère  utile  de  $péci6er.  Le  fait 
est  que  Moïse  trahit  ici  une  notion  fort  exacte  du  danger  à  prévenir;  il  frappe 
aussi  d'impureté,  mais  bien  moins  sévèi-ement,  la  femme  en  état  de  menstrua- 
tion ;  les  précautions  sont  parfaitement  proportionnées  aux  chances  mauvai<« 
dans  l'un  et  l'autre  cas. 

D'autres  fois,  il  est  visible  que  la  pruderie  des  mœurs  de  ré|)oque  a  reteou 
la  plume  des  écrivains  ;  Oise  a  l'air  d'avoir  été  victime  de  ce  sentiment  «1* 
bienséance,  fort  hypocrite  en  général.  11  expose  à  la  hâte  le  traitement  dr 
ff  l'inflammation  »  de  la  verge  et  plus  apparemment  celui  de  la  balanite  àt 
toute  natun\  mais  ne  (brrit  et  ne  fixe  aucune  maladie:  de  telle  sorte  qu'on 
pourrait  supposer  qu'il  connaît  la  blennorrhagie,  «  inflammation  de  la  vera*»  •. 
mais  ({u'il  ne  juge  que  la  complication  l)alanite  apic  à  rocevtiir  vn  tr^it^'- 
ment  ;  à  moins  qu'on  ne  pense  que  ces  fomentations  cbaudes,  la  diète,  le  soind»* 
tenir  la  verge  relevée,  les  injections  sous-préjiutialesfon  n'avait  pas  encore  seo^ 
aux  injections  uréllirales),  constituaient  réellement  le  traitement  delà  blennor- 
rbaiîic  conq)lèle.  Il  semble  bien  que  le  paragraphe  ti,  ^l'ction  xviii,  livre  M,  dt 
cet  auteur  ne  puisse  s'entendre  que  du  traitement  de  l'orchite  btennorrlia:!iqur  : 
u  Si  les  testicules  sont  enflammés  sans  qu'on  y  ait  reçu  de  coup,  »  etc. 

On  s'explique  aisément  que  les  chroniipieurs  du  moyen  âge,  en  Franc»*  o» 
ailleurs,  n'aient  pas  mentionné  la  blennorrbagie  à  côté  de  la  (>esle,  des  IV-ui. 
qui  entraînaient  des  catastrophes,  ou  même  de  la  lè|)re,  autrement  grave  qu'un 
écoulement  uréthral.  (le  silence  prouverait  phitùl  sa  vulgarité;  elle  n*a  jjhmi* 
eu  le  priviléf,'c  d«*  ré|)andre  la  terreur  ni  de  causer  de  ^^rands  éioniUMiit*nt>.  Il 
faut  être  médecin  pour  en  c(»rmaître  la  portée  ;  le  vulgaire  e>t  pivsipie  di^|»i»^ 
à  en  rire,  ('e  qui  est  probable  et  facile  à  eonq)rendre,  c'est  (pi'on  ne  Muit 
guère,  au  moyen  ûfze,  soigner  cette  maladie,  dont  les  modernes  n'tml  ps  dt-ji 
si  vite  niison.  Lorsque,  plus  tard,  Michel  Scott  (trt?izième  siè<!le),  TnUulj.  Jean 
de  Ciaddesden,  formulèrent  quelques  avis  de  prophylaxie  ou  de  théra|HMitiquf. 
ils  ne  crurent  pas  avoir  fait  une  découverte  pathologique,  et  il  ne  re^lc  p* 
traces  de  l'époijue  à  laquelle  on  pourrait  rapfKirler  inènic  l'apiiarence  d'un-' 
semblable  découverte. 

Personne  ne  conteste  que  les  accidents  vénériens  de  nature  simple,  autr-< 
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quG  la  blennorrhagie,  aient  existé  communément  de  toute  antiquité.  On  accorde 
méffle,  et  jusque  dans  le  camp  des  partisans  de  Torigine  moderne  de  la  syphilis, 
que  les  ulcères  virulents  non  infectants  ont  été  d*observation  fréquente  dans  la 
médecine  des  siècles  antérieurs  à  la  découverte  de  TAmérique.  Les  végétations, 
les  bubons  vénériens,  les  accidents  du  phagédénisme  bénéûcicut  de  cette  to'é- 
noce,  et,  en  fait,  sont  décrits  en  toute  évidence  dans  les  auteurs  d'avant  la  lin 
du  quinzième  siècle.  MM.  Bclhommc  et  Mai*tin,  chauds  adhérents  de  l'importa- 
lion  américaine  de  la  syphilis,  mettent  eux-mêmes  au  compte  des  ulcères  conta- 
gieux simples  les  accidents  auxquels  il  est  (ait  allusion  dans  des  citations  bien 
coDQues.  Rappelons,  puisqu'il  s'agit  ici  de  choses  observées  en  France,  les 
I  inguina  pulria  »  du  poète  Ausone  ;  le  titre  d'un  chapitre  de  Guy  de  Cliauliac  : 
De  fœditate  in  virga  propter  decubilum  cum  mvliere  fœda;  celui  de  Géraud 
ou  Gérard,  médecin  du  Berri,  au  treizième  siècle  :  De  ulceribus  et  apostema- 
tius  virgce;  dans  lequel  on  lit  ces  lignes  :  Virga  patUur  a  coitu  cum  viulie- 
nbiu  immundis  ex  spennale  corruplo^  vel  ex  humore  venenoso  in  collo  matricis 
recepto;  nam  virga  inficitur  et  aliquando  totum  corpus;  l'article  d'un  règle- 
ment sanitaire  de  la  reine  Jeanne,  en  ir>47:  «  La  reine  veut  que  tous  les 
samedis,  la  baillive  et  un  chirurgien  préposé  par  les  consuls  visitent  chaque 
courtisane;  et  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait  contracté  du  mal  provenant 
de  paillardise,  qu'elle  soit  séparée  des  autres,  pour  demeurer  à  part,  aiin  qu'elle 
ne  puisse  point  avoir  de  rapport  avec  les  hommes  et  qu'on  évite  le  mal  que  lu 
jeunesse  pourrait  prendre.  »  Ces  deux  derniers  documents,  il  faut  le  dire,  sont 
soupçonnés  d'être  apocryphes.  Ajoutons  les  témoignages  de  Bernard  Gordon  et 
de  Balcscon,  de  Montpellier,  et  de  quelques  illustres  voisins  :  Jean  de  Gaddesden, 
d'Oxford,  Lanfranc  de  Milan,  Guillaume  de  Salicet,  de  Plaisance,  etc. 

La  difiicullé  commence  lorsqu'il  s'agit  de  retrouver  dans  Tantiquité  et  au 
moyen  Age  la  sy[)liilis,  maladie  générale  et  constitutionnelle.  Le  fait  d'une  véri- 
table épidémie  européenne,  et  française  particulièrement,  de  syphilis,  dans  les 
lemières  années  du  quinzième  siècle,  remarquable  par  la  gravité  réelle  de  ses 
oups  et  par  1  émotion  populaire  qu'elle  souleva,  a  paru  tellement  insolite  dans 
es  habitudes  que  nous  connaissons  aujourd'hui  à  la  vérole,  que  des  médecins, 
t  c'est  peut-être  le  plus  grand  nombre,  ont  voulu  y  voir  les  débuts  d'une 
iialadie  jiis(|ue-là  étrangère  à  l'Europe  et  d'autant  plus  sévère  alors  qu'elle 
tait  dans  sa  vigueur  naissante  et  qu'elle  abordait  un  terrain  vierge  ;  de  même 
[ue  le  choléra  était  bien  plus  féroce  en  1850  qu'il  ne  se  montre  de  nos  jours. 
jd  triomphe  récent  de  la  doctrine  dualiste,  en  syphiligraphie,  est  venu  donner 
m  secours  inattendu  et  considérable  à  cette  opinion,  qui  primitivement  a  dû 
l'être  qu'une  impression.  Les  dualistes  sans  doute  avaient  quelque  intérêt  à 
Dontrer  quehjue  part,  absolument  isolé,  l'ulcère  contagieux,  vénérien,  non 
nfectaiit  ;  or,  on  ue  pouvait  le  voir  mieux,  régnant  seul,  que  dans  l'antiquité 
i  le  moyen  âge,  si  vraiment  la  vérole  vraie  n'existait  alors  que  dans  l'Amé- 
iquo  non  encore  découverte,  et  dans  la  Chine,  fort  peu  visitée  par  l'Occident. 
Olte  question  de  l'antiquité  de  la  syphilis  sera  nécessaii'ement  traitée  à 
'article  dont  cette  maladie  sera  l'objet  (voy.  Syphilis).  Aussi  nous  dispenserons- 
MNis  de  toutes  considérations  historiques  ;  mais  s'il  nous  eût  été  permis  de  le 
aire,  nous  aurions  établi,  croyons-nous,  que  Fancien  continent,  sur  des  points 
rès-di>ers,  était  en  possession  de  la  syphilis  bien  avant  le  moment  des  bruyantes 
nanifestations  de  lafni  du  quinzième  sit^cle  en  Europe.  (Voy.L  Amould,  VAn» 
iquUé  de  la  Syphilis  ;  in  Gazette  hebdomad.  de  méd.  et  de  chir.^  1879,  u*  32.) 
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Le  moyen  âge,  dans  sou  ignorance  el  ses  prëjugés*  ne  poovtit  pu  loir 
la  vërole,  qui  existait,  mais  conservait  des  allures  relativement  bénignes,  rt  ne 
sévissait  sur  aucun  point  à  Tëtal  d'épidémie  ;  à  peu  près  comme  il  en  e»l 
aujourd*liui  dans  nos  contrées  après  que  les  progrès  dans  \fi  traitement  dk^ 
malades,  les  vérités  vulgarisées,  les  mesures  de  police  sanitaire,  ont  amené  ce 
garanties  pour  Tindividu  et  pour  la  race,  que  des  fidèles  du  génie  épidémiqMt 
appellent  peut-être  Tapaiscment  spontané  de  la  S)*pliilis.  Le  moyen  âge  ne 
voyait  pas  la  vérole  parce  qu*il  était  incapable  de  la  comprendre. 

On  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  nature  du  virus  syphilitique,  non  plus  que  de 
son  mode  d'évolution  :  le  virus  fixe  n*intervenait  guère  dans  la  transmission  dr 
la  maladie;  on  la  croyait  contagieuse  à  distance  et  vébiculable  par  Tair;  c'était 
encore  Tidée  générale  à  I  époque  de  la  grande  épidémie,  et  le  cardinal  Wolsei. 
syphilitique,  était  mis  en  jugement  pour  avoir  parlé  à  Toreille  de  Henri  VUI. 
D'autre  part,  ies  périodes  intermédiaires  entre  les  phases  de  manifestation  exté- 
rieure de  la  syphilis  déroutèrent  les  observateurs  ;  le  lien  qui  unit  ces  pousséfr 
successives  leur  échappait  entièrement.  Il  en  résultait  cette  conclusion  btxam. 
que  les  accidents  contractés  dans  le  coït,  même  lorsqu'on  y  voyait  la  conbgioo 
n'appartenaient  pas  à  la  vérole.  Celle-ci  commençait  donc  seulement  aux  accidents 
secondaires.  Aiusi  tronquée,  elle  a  pu,  sinon  passer  inaperçue,  au  moins  être 
prise  longtemps  pour  autre  cliose  qu'elle  n'était.  Soupçonner  une  infectioo 
générale  à  la  suite  de  certains  ulcères  du  coït,  et,  dans  cette  idée,  rattacher 
une  éruption  tardive  et  en  apparence  isolée  à  ces  accidents  locaux,  c'était  uo 
trait  de  génie.  Voilà  pourquoi  le  fait  se  rencontre  si  rarement.  H  fallut  qu'un 
jour,  peut-être  pas  encore  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  accidents  secondain» 
suivissent  d'assez  près  l'ulcère  primitif  |H)ur  qu'on  reconnût  la  descendance  àe 
ceux-là  du  dernier  et  que  l'on  comprit  la  constitution  véritable  de  la  maladie. 
On  assistait  déjà  à  ce  mode  de  conta;^ion  qui  est  la  reproduction  du  chancre  pri- 
mitif par  l'inoculation  des  accidents  secondaires;  mais  nous  pouvons  être  cer- 
tains qu'on  ne  la  comprenait  pas,  non  plus  que  les  cas  de  syphilis  congéniaW. 
C'était  toujours  la  vérole,  plus  ou  moins  mal  conçue,  qui  se  transmettait  |»jr 
contagion,  dans  le  coït,  dans  des  conUicts  quelconques,  par  l'intermédiaire  ilo 
vêtements,  du  linge,  des  ustensiles,  voire  par  la  |»arole  :  le  fait  brut  sufli^it. 
et  Ton  ne  songeait  pus  à  analyser  le  vaste  problème  pathologique.  Au  f-iid. 
rentreprisc  n'était  point  si  facile,  et  il  a  f.<llu  des  siècles  |)our  en  venir  à  bout. 

Nous  avons  émis  le  soupçon  que  parfois  la  syphilis,  réellement  observée  au 
moyen  âge,  avait  simplement  pris  un  faux  nom.  L'histoire,  relativement  nie- 
dcrne,  de  certaines  épidémies  circonscrites,  désignées  par  un  mot  bizarre  ouy*T 
le  nom  même  de  la  localité,  et  que  la  critique  a  rendues  à  la  syphilis,  auton^ 
l'induction  rétrospective  (]uc  nous  nous  permettons.  Comme,  en  délinitive,  et 
n'est  pas  une  preuve,  nous  ne  la  )H)u$scrous  pas  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérole,  peut-être  déjà  constatée  sous  la  forme  épidémi<iur 
à  Rome,  par  Pinctor,  en  1483,  et  ailleurs  par  quelques  autres  autorité!^,  pnt 
une  étonnanlOi activité  épidémiqne,  pendant  les  années  I  iU2  et  1495  (Fulgosi. 
Scillati,  Torella),  dans  le  sud-ouest  de  l'Europe,  particulièrement  en  France, 
en  Italie  et  en  Espagne,  pour  ne  pas  tarder,  du  reste,  à  s'étendrv  \crs  \^ 
régions  du  Nord.  Torella  si^^nalc  son  apparition  eu  Auvergne  pendant  l'anoér 
1495.  Scillati  la  trouve  à  Ikircelone  en  1  i9i,  et  apprend  qu'elle  y  était  \-enue  dt* 
la  province  de  Narbonne.  Un  document  cité  par  Astruc,  datt»  de  l^aris,  le  t)  nurv 
i49G,  fait  foi  que  l.i  maladie  régnait,  dès  149i,  dans  la  capitale  et  dans  tout 


FRANGE  (pATHOLOGii).  613 

lerojaume.  Sur  quelques  points,  la  sévérité  du  fléau  s*éteignit  rapidement: 
Ujï  en  1498,  Aquilanus  disait  :  Imo  allas  is  morbus  erat  letkalis,  eliam  cita 
morte.,,  hoc  tamen  hodiè  rare  accidiL  Tandis  que  de  Vigo,  en  1514,  écrivait 
encore:  Et  iisque  in  hodiemum  diem  hujusmodi  morbus  hune  ordinem  servat. 
Ken  qi|e  l^attënuation  de  l^ëpidémie  ait  été  subordonnée  à  des  conditions  locales, 
il  est  a^ré,  cependant,  que  de  la  trentième  à  la  quarantième  année  du  sei- 
aènic  siècle,  le  mal  s*était  sensiblement  adouci  partout. 

L'opinion  à  laquelle  nous  nous  sommes  rattaché  met  1  etiologie  plus  à  Taise 
que  riiypotlicse  d'une  maladie  nouvelle;  nous  n'avons  à  rechercher  que  les 
causes  pour  lesquelles  la  contagion  de  la  syphilis  se  manifesta,  vers  1494,  avec 
une  énergie  particulière,  multipliant  les  cas  et  les  produisant  plus  graves  qu'ils 
n'avaient  semblé  jusque-là.  La  théorie  de  la  genèse  spontanée  aurait  un  bien 
antre  problème  à  résoudre,  si  ses  courtisans  consentaient  à  se  plier  aux  exigences 
modernes  ;  mais  jusqu'aujourd'hui  le  génie  épidémique  leur  a  suiti  ;  ils  en  sont 
encore  à  cette  étioloi^ie  extrêmement  simple  qui  se  contente  de  déclarer  tombées 
du  ciel  les  maladies  dont  Torigiiie  est  dillicile  à  débrouiller. 

U  n'y  a  pas  grand  parti  à  tirer  des  considérations  de  race  ou  do  climat,  vis  à- 
vis  de  l'extension  épidémique,  on  France,  de  la  syphilis.  La  maladie,  comme  le 
démontre  une  large  observation,  est  d'une  grande  tlexibilitc  sous  ce  double  rap- 
port. On  cherche  les  peuples  et  les  terres  réfractaires  à  son  implantation  ;  TIs- 
lande,  parait-il,  jouit  de  ce  singulier  autant  qu'heureux  privilège,  que  partage- 
raient certaines  tribus  de  l'Afrique  centrale,  au  témoignage  de  Livingstone. 
La  France,  dans  tous  les  cas,  ne  fait  point  partie  des  terres  où  la  vérole  risque 
de  ne  pas  prospérer;  les  Français  ne  possèdent  pas,  en  général,  l'immunité 
syphilitique.  Il  y  a  plus,  le  climat  de  notre  pays,  un  type  de  climat  tempéré, 
remplit  précisément  par  ce  fait  une  des  conditions  qui  favorisent  Texlension  de 
la  syphilis  (Sydenham,  Swediaur).  Et,  si  l'on  veut  introduire  quelques  distinc- 
tions, on  trouvera  dans  le  climat  de  la  plus  grande  partie  de  la  France,  celui  des 
riions  continentale  et  océanique,  des  conditions  analogues  à  celles  qui  parais- 
sent avoir  fait  des  contrées  septentrionales  en  général  le  domaine  des  manifesta- 
tions condyloniateuses,  tuberculeuses,  osseuses,  tandis  que  le  climat  méditer- 
nmécn  de  notre  Midi  nous  rapproche  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  où  les  exanthèmes, 
les  plaques  muqueuses,  sont  les  formes  prédominantes. 

Mais  ce  ne  sont  liî  que  de  va^'ues  influences,  et  qui  ne  donnent  certes  pas 
le  mot  de  la  terrible  énigme  qui  se  posa  devant  les  médecins  de  la  lin  du 
[piiuzième  siècle.  Nous  croyons,  avec  A.  Ilirsch,  qu'il  convient  de  le  chercher 
îains  les  circonstances  absolument  humaines  et  sociales  de  Tépoque,  étant 
ionné,  bien  entendu,  le  contagium  indiscutable  et  indiscuté. 

Ces  circonstances  sont  de  trois  ordres,  savoir  :  1^  la  misère  générale,  la  mal- 
[iroprelc,  l'ignorance;  2**  les  mouvements  et  les  rassemblements  de  troupes; 
V  le  faible  niveau  de  la  science  et  de  l'art  médical. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  qui 
rat  l'immense  honneur  d'assister  à  la  découverte  de  TAmérique  et  à  celle  de 
rimprimerie,  qui  débuta  par  la  prise  de  Constantinopie  et  la  fin  de  la  guerre  de 
[lent  ans,  clôt  le  moyen  âge  assez  artificiellement,  pour  la  France  surtout.  Les 
ronventions  veulent  que  l'histoire  moderne  commence  à  l'an  1451,  et  il  n'y 
I  pas  lieu  de  discuter  ici  les  raisons  qui  ont  paru  bonnes  aux  historiens  pour 
justifier  cette  division.  Mois,  dans  la  réalité  des  choses,  rien  de  bien  notaU 
lans  l'histoire  de  notre  pays  n'établit  une  démarcation  à  cette  date  entre  I 
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moyen  âge  et  les  temps  nouveaux;  notre  histoire  moderne,  à  nous,  commenœ- 
rait  plus  légitimement  à  Charles  VllI  et  aux  gueiTes  dltalie.  Sous  Louis  XI  et 
au  commencement  du  règne  de  son  successeur,  le  pays  est  le  théâtre  d'une 
lutte  qui  ressemble  encore  étonnamment  à  la  guerre  avec  les  Anglais.  Cette 
guerre  de  Cent  ans  était  bien  plus  une  grande  chicane  féodale  en  haut,  un  exer- 
cice de  soudards  en  bas,  qu  une  querelle  entre  deux  peuples  ;  il  y  avait  autant 
de  Français  dans  un  camp  que  dans  Tautre  ;  ou  même  il  n'y  en  avait  ni  dans 
Tun  ni  dans  l'autre  ;  Ton  n'en  apercevait  que  dans  ces  quelques  villes  où  Ie5 
bourgeois  s'armaient  pour  défendre  leur  propre  tranquillité  et  pour  aider  à 
rétablissement  d'un  pouvoir  central  stable;  il  y  en  avait  aussi  dans  le  peuple, 
qui  réclamait  la  possibilité  de  se  livrer  au  travail  et  enfantait  Jeanne  d'Arc.  La 
présence  des  Anglais  sur  le  sol  de  France  ne  dura  si  longtemps  que  grâce  aux 
ambitions  et  aux  haines  réciproques  des  princes  du  sang  et  des  grands  vassaux  de 
la  couronne  ;  l'étranger  soutenait  celui  qui  paraissait  avoir  le  plus  de  chances  ou 
être  le  plus  disposé  au  partage  de  la  conquête.  Quand  les  Anglais  furent  expulsés, 
la  lutte  se  continua  presque  identique,  sauf  leur  intervention  et  avec  cette  dilTé- 
rence  que  la  royauté  était  seule  d'un  côté,  les  princes  de  l'autre.  Or,  ces  diffé- 
rences, purement  politiques,  n'en  sont  pas  pour  le  pays  et  pour  les  habitants  qai 
supportent  la  guerre.  Il  est  clair  que  la  masse  des  populations  ne  pouvait  tra- 
vailler, ni  produire  davantage,  parce  qu'au  lieu  des  bandes  anglaises,  c'étaient  1» 
troupes  de  Charles  le  Téméraire  ou  du  duc  d'Orléans  qui  sillonnaient  et  tracas- 
saient le  pays.  On  n'aperçoit  pas  encore,  pendant  les  cinquante  premières  aou^ 
de  l'histoire  dite  moderne,  une  période  dans  laquelle  le  peuple  français  ait  pa, 
non-seulement  réparer  les  désastres  antérieurs,  mais  encore  entrer  vraimail 
dans  des  conditions  meilleures  d'existence.  La  pauvreté  était  grande,  les  promis- 
cuités malsaines  étaient  habituelles;  l'existence  précaire  de  chacun  n'avait  pas 
éveillé  le  goût  de  vivre  et  ce  sentiment  de  dignité  personnelle  qui  est  la  raison 
d'être  de  l'hygiène  de  l'habitation,  du  vêtement,  de  la  propreté  corporelle.  Ce 
souci  fût-il  venu  à  quelques-uns,  ils  devaient  être  souvent  troublés  par  ^inle^ 
vention  détestable  des  gens  de  guerre  de  l'époque,  des  bandes  plutôt  que  de? 
troupes.  H  y  aurait  peut-être  une  autre  façon  de  comprendre  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc  que  d'y  voir  soit  la  main  de  Dieu,  soit  un  accident  de  lu  pathologie  men- 
tale ;  riicroïne  Lorraine,  à  notre  avis,  est  surtout  une  fille  du  peuple  des  cam- 
pagnes, se  faisant  l'expression  des  besoins,  de  la  détresse  et  des  sentiments  de  lj 
grande  famille  :  c'est  le  paysan  qui  veut  qu'on  le  laisse  cultiver  sa  tent,  à 
la  Cm,  et  qui  se  lève  pour  donner  du  cœur  à  la  royauté.  Pour  que  cet  êlix*  paîsi' 
et  apathique  en  arrive  là,  il  faut  que  le  mal  ait  duré  et  soit  profond.  On  croira 
sans  peine  que  lu  misère  n'était  guère  moins  grande  dans  les  villes,  même  cellf> 
<jui  échappaient  aux  agressions  de  rennenii  ;  quand  on  ne  récolte  pas  à  la  cam- 
pagne, on  a  faim  à  la  ville.  Et  puis,  eu  temps  de  guerre   un  certain  nombre  ^ 
peureux  des  champs  viennent  chercher  la  protection  des  cités.  On  peut  conclura. 
sans  témérité,  que  de  cet  état  de  chose  résultait  :  d'ime  part,  la  nullité  con- 
stante des  mesures  prophylactiques,  particulières  ou  générales,  intentionnelle^ 
ou  comprises  dans  les  habitudes  journalières  ;  d'autre  part,  la  dépression  vitil^ 
«les  économies  individuelles,  disposant  tout  le  monde  à  ressentir  plus  litcile- 
ment  l'impression  des  contages  et  à  en  manifester  l'action  par  des  mode?  ^' 
thulogiqucs  plus  malins.  On  sai  bien  aujourd'hui  combien  les  constitutioib  d*^ 
labrées  s'effondrent  encore  aisément  sous  les  coups  de  la  syphilis,  et  coffl^»^" 
il  est  diJKicile  de  les  débarrasser,  de  pourvoir  aux  accidents  graves,  si  l'on  "' 
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jorvient  à  preiidi*e  le  dessus  et  les  devants  par  la  thérapeutique  reconstituante. 
Pendant  la  guerre  anglaise,  il  n*y  avait  pas  eu  en  France  un  mélange  de 
|)eQples  bien  positif.  Les  forces  effectivement  anglaises  étaient  d*assez  petites 
■armées  ;  on  débarquait  en  France  avec  une  trentaine  de  mille  hommes,  parmi 
lesquels  une  bonne  part,  descendants  des  conquérants  normands,  n'avaient 
d  étranger  que  le  nom.  Cotte  armée  s*usait  assez  vite,  d'ailleurs.  Les  meilleures 
forces  de  TAnglais  étaient  des  troupes  de  France  même,  commandées  par  des 
seigneui-s  traîtres  à  leur  pays.  Mais  \)c\i  à  peu  les  princes  attirèrent  à  leur  service 
^es  soldats  de  toute  provenance;  la  guerre  avait  déjà  été  un  métier  pour  les 
gramles  compagnies^  elle  le  devint  plus  honnêtement  pour  les  mercenaires. 
Charles  de  Bourgogne  (147G)  traînait  à  sa  suite  quatre  mille  Italiens,  trois  cents 
Anglais,  des  Savoyards,  des  Francs-Comtois,  des  Bourguignons,  des  Flamands. 
A  la  bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  (27  juillet  1488),  il  y  avait,  avec  les 
Bretons,  des  Allemands  envoyés  ])ar  Maximilien,  et  de  l'autre  côté,  des  condot- 
tieri italiens  au  service  de  France.  Un  peu  plus  tard,  les  Suisses  entraient  en 
Italie  avec  Charles  VllI,  sauf  à  lutter  contre  François  I",  à  Marigiian.  D'autre 
part,  l'Espagne  touchait  à  l'apogée  de  sa  gi*andeur;  les  succès  prodigieux  des 
•exiNxlitions  maritimes  aux(]uelles  elle  avait  présidé  excitaient  les  aventuriers  de 
toute  l'Furope,  un  mouvement  d'hommes,  fébrile,  s'allumait;  deux  mondes,  qui 
s'étaient  ignorés  pendant  le  cours  des  âges,  étaient  venus  au  contact  l'un  de 
l'autre,  et  commençaient  a  échanger  leurs  richesses,  comme  aussi  leurs  misères 
et  leurs  coulages.  Le  moment  allait  venir  oîi  a  le  soleil  ne  se  coucherait  pas  sur 
l'empire  de  Charles-Quint.  »  Situation  grave.  Non  pas  que  le  progrès  humain 
s'épouvante  de  voir  les  relations  se  rétal)lir  et  se  multiplier  entre  les  hommes,  d'un 
Jbout  du  monde  à  l'autre;  mais  la  transition  était  délicate  et  terrible;  d'autant  plus 
•que  les  rap[)orts  avaient  lieu  tout  d'abord  d'une  façon  brutale  et  comme  ils  sont 
entre  vaincpieurs  impitoyables  et  vaincus  atterrés.  En  Europe  même,  c'était  chose 
nouvelle  et  non  sans  importance  <pie  les  troupes  espagnoles,  sans  doute  mélan- 
gées dt'jà,  parcourussent  les  Flandres,  l'Italie,  l'Allemagne,  et  que  les  nationa- 
lités fiL<sent  tout  à  coup  enchevêtrées  les  unes  aux  autres  par  la  volonté  du  maître 
commun,  ou  simplement  à  la  faveur  des  appels  aux  soldats  mercenaires. 

Ces  circonstances  méritent  une  grande  attention,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  et  nous  uu  nous  y  arrêterions  pas  si  longtemps  sans  ce  motif.  Ces 
renniemonts  d'honnnes  assuraient  la  distribution  des  contâmes  d'une  façon  plus 
^le  ii^ir  toute  la  terre;  on  voit  aujourd'hui  les  chemins  de  fer  égaliser  le  prix 
des  denrées  dans  tout  un  pays.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  contagium  comme  la 
syphilis,  dont  la  propagation  se  fait  surtout  par  les  relations  sexuelles,  il  e^t 
connu  (|ue  les  honmies  de  guerre,  soldats  ou  marins,  en  sont  le  véhicule  le 
plus  eflicace  ;  les  marins,  encore  plus  que  les  soldats,  pour  bien  des  raisons 
i|ue  Ton  ne  |)eut  dévelop()er  ici  ;  c'est  ce  qui  explique  la  prédilection  de  la  sy- 
philis pour  les  cotes,  assez  sou\ent  signalée  (A.  Ilirsch).  Mais  cette  implantation 
de  la  syphilis  a  dû  se  prati(|ner  parfois  sur  des  groupes  absolument  vierges  ou  à 
peine  touchés  antérieurement  dans  quelques  familles  ou  quelques  individus; 
nous  savons  que  c'est  là  une  condition  propre  à  donner  à  toutes  les  maladies 
ipéciiiques  une  singulière  énergie  et  une  redoutable  gravite;  pour  en  citer 
on  exemple  enqirunté  à  répoi|ue  môme  dont  nous  présentons  une  face  de  l'his- 
loirc,  la  variole,  transportée  au  Mexique  quinze  ans  après  la  découTerie  du 
nouveau  monde,  y  fit  |>érir  en  peu  de  temps  trois  millions  et  demi  d*lialhî*« 
(Qiapman,  Lectures  on  Uie  more  import.  Erupt.  Fevers.  PhiladelpbM  11 
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même  maladie,  (|ui  est  d'une  rigueur  moyenne  sur  h  |)OpultUon  blanche  de 
rAmcrique  du  iNord,  a  été  un  des  principaux  agents  d*exiiactioa  des  trilm^ 
indiennes.  Combien  de  ibis  le  passage  des  armées,  les  rassemblement»  dt 
troupes,  le  séjour  de  masses  d*aventuriers,  n*ont-ils  pas  été  le  signal  de  leipU 
sion  d'épidémies  sypliiliticjues,  plus  ou  moins  malignes,  dans  des  centres  urbàiib  ] 
où  le  mal  n*avait  pas  fait  éclat  jusqu'alors  ! 

Enfui,  ces  déplacements  militaires  ont  encore  une  autre  conséquence,  que  ik> 
observations  modernes  ont  permis  de  recomiaitre.  Dans  cbaque  conla\\  lo 
habitants  sont  en  quelque  sorte  acclimatés  à  la  vérole  de  leur  pays,  comme  d'iiil- 
leurs  à  d'autres  maladies,  f^  contamination  entre  compatriotes  est  reLiiir- 
meiit  bénigne.  Qu'un  étranger  vienne  prendre  la  vérole  dans  ce  milieu,  il  t^ 
ordinaire  que  ses  accidents  soient  plus  graves  que  ceux  des  indigènes,  ou,  |ureil- 
lement,  que  ceux  qu'il  aurait  pu  prendre  chez  lui.  Les  Arabes  et  Kabyles  d'Al- 
gérie,  par  exenq)le,  ont  la  vérole  chez  eux,  laijuelle  évolue  chez  les  individu» 
sans  grand  fracas,  remarquable  par  la  rapide  disparition  de  l'accident  priiujtit 
et  la  fréquence  d*obser\atiou  des  accidents  Irès-étoignés  (J.  Arnould,  la  Upte 
kabyle,  l^aris,  1862);  de  même,  la  syphilis  existe  en  France,  en  «omme.  »«i^ 
caractères  de  sévérité  bien  frappants.  Un  jour,  une  armée  fi-anvaidC  cod«)uiI 
Alger  et  occupa  les  |irinci{)ales  villes  du  littoral  de  sa  dé|>endance.  Quelqut-^ 
années  après,  la  syphilis  avait  pris  dans  cette  arnuH!  et  dans  la  population  uvr 
extension  et  une  gravité  telles  qu'on  put  croire  à  un  retour  de  la  forme  épidi^ 
mique.  Plus  tard,  on  vit  une  recrudescence  analogue,  rapidement  étouHV'e  d'jil* 
leui^,  en  1868,  lorsque  les  Arabes  affamés  envahissaient  les  villes  et  que  kws 
femmes,  aux  abords  des  champs  et  des  casernes,  se  livraient  pour  un  morceau 
de  pain.  Réciproquement,  à  Tépocpie  où  le  gouvernement  iiiqiérial  crut  de\oir  â 
roriiemcntalion  de  Paris  le  séjour  d*un  régiment  de  tirailleurs  indigènes  (/vrroi» 
et  d'un  escadron  do  spahis,  on  put  observer  chez  ces  soldats  africains  des  acM- 
denlsd'oripiinc  française,  mais  autrement  sérieux  que  les  véroles  pari>ieiine<  ai 
coutiimécs,  des  maiiifcstalions  syphilitiques  plus  graves  ({ue  C4'llcs  des  AraU-^tii 
Algérie.  Des  constatations  scmhiables  furent  faites  par  les  médecins  inilitjiix^ 
français  sur  leurs  compatriotes,  pendant  l'expédition  du  Mexique  (ISti.VISiM  . 
Voilà  peut-être  l'explication  du  rôle  que  la  découverte  de  rAmcrique  a  )>jru 
jouer  dans  l'histoire  de  la  syphilis,  et  voilà  comment  il  est  parfaitement  exact  d** 
mettre  au  compte  de  l'expédition  de  Charles  Ylll  une  bonne  part  de  rêpanoui>- 
sèment  épidémique  du  fléau  vers  la  (in  du  quinzième  siècle.  Du  iiiènic  cuu}<. 
nous  nous  expliipions  que  les  Français  aient  qualifié  la  chose  du  ihku  de  ih:1 
napolitain^  pendant  «pie  les  Italiens  et  l(>s  Allemands  disaient  :  mal  français,  <: 
que  Hoderic  Dia/,  vers  ITiiO,  dénonçait  une  \ille  espagnole,  Barcelone.  ci»niii.r 
la  première  inrecti'e  en  Europj».  Il  e>t  facile  de  mettre  les  auteurs  d'accuni;  tut 
le  monde  avait  raison.  Les  croisements  syphilitiques  s'opéraient  sur  une  Ur.:- 
échelle;  le  \iriis  français  s'alliait  à  l'espagnol,  celui-i'j  à  l'italien  ou  à  Fallenuiid. 
et,  comme  d'ordinaire,  il  en  résultait  tout  d'alxird  des  produits  singulièremcul 
plantureux,  d'une  ampleur  même  un  peu  factice  et  qui  ne  |M>uvait  durer. 

Ces  faits  pathologiques  surprirent  les  médecins  de  répo(|ue;  qu'estire  qui  vt 
les  surprenait  pas?  On  a  pu  s'apercevoir  par  leui*s  théories  étiologiqtie>.  d4»ol 
nous  n'avons  révélé  que  les  moins  étranges,  combien  peu  ils  ét;iient  à  la  Ihiutcui 
de  la  question  de  nature,  par  con>é(pient,  combien  ils  pou\aient  dinicilem«*ni 
atteindre  à  la  pix)|)hylaxie  et  au  traitement  de  ces  accidents  si  multiplié>  fl  *i 
aggravés  qu'ils  en  paraissaient  nouveaux.  H  en  fut  ainsi  toutes  le*  foi»  que  b 
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Térole  pénétra,  ou  fut  rafraiciiie,  qu  ou  uous  pardonne  le  mot,  dans  une  contrée 
reculée,  pauvre,  habitée  par  des  familles  ignorantes  et  sans  hygiène  ;  ce  qui 
comporte  la  rareté  des  médecins  ou  tout  au  plus  la  présence  de  praticiens  du 
degré  le  plus  intime.  C'est  la  critique  scientifique,  on  le  sait,  qui  a  découvert, 
après  coup,  la  sypliilis  sous  le  masque  de  tant  de  noms  divers  :  radezyge,  sur 
les  cotes  misérables  de  la  Norwége  ;  sibbens,  sur  celles  d'Ecosse,  et  môme  dans 
le  Higbland  ;  mal  de  Scherlicvo,  au  bord  de  TAdriatique  ;  facalJina  (ou  falca- 
dina),  aux  contins  de  Tjrol;  mal  de  Sainte-Eupbémie,  pian  de  Nérac,  etc. 
(voy.  Rollet,  Traité  des  maladies  vénériennes.  Paris,  1865).  D  ordinaire,  dans 
ces  cas,  les  idées  erronées  du  peuple  ont  commencé  par  donner  le  change  sur 
les  causes  éloignées  ou  prochaines,  par  établir  la  confusion  avec  une  autre  endé- 
mie, la  gale,  la  lèpre  ;  puis,  des  médecins  mal  pourvus  d'expérience  et  de  prin- 
cipes ont  obscurci  les  choses,  ou  tout  au  moins  i*etardé  le  moment  où  le  mot  du 
diagnostic  serait  prononcé.  Il  n'y  pas  encore  si  longtemps  que  Bœck,  sur  les 
lieux  mômes,  et  Delioux  de  Savignac  s'elforçaient  de  fermer  à  la  radezyge 
rentrée  dans  le  cadre  des  an'eclions  syphilitiques.  Et  Ton  s'étonnerait  que  des 
accidents  semblables,  moins  éclatants,  il  est  vrai,  en  plein  moyen  âge,  aient  pu 
pisser  inaperçus,  être  mal  interprétés  ou  mal  nommés? 

Il  y  a  des  périodes  heureuses  dans  les  fastes  de  la  science  et  de  la  vie  des 
peuples,  où  la  lumière  luit  irruption  et  se  répand  avec  une  facilité  singulière, 
IiTorisée  par  les  circonstances  et  les  hommes;  les  débuts  du  seizième  siècle  sont 
une  de  ces  époques.  Au  milieu  d'une  obscurité  profonde,  un  penseur  et  un 
siTuit,  le  grand  Génois  Colomb,  venait  de  donner  la  prouve  la  plus  colossale  de 
la  puissance  de  l'esprit  humain;  ailleurs,  on  inventait  l'instrument  avec  lequel 
la  pensée  se  multiplie  et  se  partage  à  tous,  se  fîxe  à  jamais  et  traverse  le  temps 
etl'esjiace.  Il  n'est  pas  indifférent,  non  plus,  que  les  visées  ambitieuses  des  rois 
aient,  dans  ce  même   temps,  poussé  la  France,  l'Espagne,  l'Allemagne,  vers 
l'Italie,  qui  était  resiée,  malgré  tout,  ticièle  au  culle  de  l'art  et  se  plaisait  aux 
œuvres  de  riiilelligence.  On  croira  facilement  que  l'activité  nouvelle  qui  s'éveil- 
lait dans  la  vieille  Europe,  s'étendit   à  la  médecine  et  même  au  vulgaire. 
Celui-ci,  du  moins,  envahi  par  des  besoins  plus  pressants,  sollicita  les  préoccu- 
pations médicales  et  réclama  des  avis.  De  là  vint  que  l'on  commença  à  voir  plus 
clair  en  toutes  choses,  et  particulièrement  dans  les  maladies  vénériennes;  que  l'on 
perçut  des  distinctions  de  haute  importance,  et  que,  à  cause  de  cela ,  beaucoup 
pensèrent  avoir  fait  une  découverte.  Ce  réveil  de  la  science  médicale,  qui  fit 
passer  la  vérole  de  la  tin  du  quinzième  siècle  pour  une  épidémie  formidable  et 
pour  une  maladie  nouvelle,  devait  être  aussi  le  principal  agent  de  l'atténuation 
rapide  des  caractères  du  fléau  et  de  son  retour  à  ses  allures  habituolles,  à  peu 
près  celles  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  «  Cur  autem  tempore  isto  non 
f  reperiuntur,  diceret  quis,  gallicantcs  cum  tani  sxvis  accidentibus,  sicutappa- 
f  ruerunt  antè  aliquot  annos  et  in  morbi  hujus  principiis  */  ratio  est  in  promptu, 
fl  quia  homines  nunc  sibi  meliiks  cavent  ab  infectis,  vel  quia  medici  docti 
•  meliiis  cognoscunt  nunc  causam  morbi  et  meliùs  applicant  remédia  quam 
I  tempore  anteacto.  »  (Joli.  Benedictus  in  Luisini  Aphrodiiiacus.) 

Nous  rap|ielons  simplement  que  la  maladie,  dans  cette  phase  historique,  frap- 
pait surtout  les  observateurs  par  les  phénomènes  généraux  du  début  :  douleurs 
de  tête  et  des  membres  ^Schellig),  sueurs  (Widmann),  tristesse,  accablement, 
pâleur  (Fracastor,  Joli,  lienedictus,  Tani),  fièvre  quelquefois  (Scillaticus),  le 
plus  souvent  pas  de  lièvre  (Tani,  Pinctor,  Catanée).  Puis  apparaissait  l'éruption 
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primitive  que  Ton  ne  sut  pas  tout  d'abord  rattacher  aux  signet  géuéraui.  11  oi, 
du  reste,  diiricilc  de  retrouver  la  distinction  des  accidents  primitifs  et  des  acci- 
dents secondaires  chez  les  premiers  observateurs.  Les  deux  séries  parussmi 
s  être  suivies  de  très  près  ;  ce  l'ut  une  caractéristique  de  cette  épidémie  et  la  cir- 
constance qui  contribua  à  faire  coaiprendre  Tessence  morbide  de  la  Térole.  In 
accidents  primitifs  ne  siégeaient  pas  toujours  aux  parties  génîtales  et  ne  pnne» 
venaient  point  constamment  des  relations  sexuelles  :  «  plurimos  enim  ridiiniH. 
«  quibus  in  partibus  pudendis  nullum  erat  nocumentum.  »  (Montesaunis.  ûi 
Luisiuus).  «  lupueris  lactantibus....  prima afTcctio  ap|)aret  iii  ore  aut  iii  l'»:iei( 
«  hoc  accidit  propter  mamnias  infectas....  •  (Torella.)  Les  accidents  secondaire 
étaient  les  mômes  que  ceux  que  nous  connaissons,  mais  dans  tout  le  luxe  in 
complet  épanouissement  des  formes,  et  avec  une  tendance  marquée  aux  ukératiooi 
profondes  (Gnmpeck,  Stcbcr,  Vigo).  Les  localisations  viscérales  ont  prolNibleiiKii 
écliappé  à  la  pluprt  des  contem|>orains  de  Tépidémie.  La  mortalité,  au 
dans  les  derniers  temps  de  cette  période,  fut  peu  considérable,  et  résulta 
liellement  de  la  longue  durée  des  souffrances  et  de  Tépuisement  cacliectique. 

La  poussée  épidémique  ne  dépassa  pas  le  milieu  du  seizième  siècle.  A  et 
moment,  la  vérole  regagnait  par  son  extension  à  toutes  les  contrées  du  sloU 
•ce  qu'elle  avait  perdu  en  intensité. 

Les  malatUc»  éruplives.     i^  La  variole.     Les  premiers  textes  dans  lesquels  il 
soit  permis  de  reconnaître  la  variole  en  France  remontent  à  la  fin  du  sixiw 
siècle  et  n'appartiennent  pas  à  des  médecins.  Marins,  évéque  dWvenchei,  ci 
Puisse,  auteur  d'une  clux>nique  abrégée  qui  s'étend  depuis  4«%5  jusiju'en  >! 
(insérée  par  dom  Bouquet  dans  son  Recueil  des  Uistoriœ  Francorum  $tni4ùw. 
nous  a  laissé  l'indication  suivante  :  Anno  570,  niorbus  validus  cum  proflun, 
rentrix  et  rariola  Italiam  Galliamque  raldèaffecit.  C'est  fort  laconique,  et  il  d' 
bon  de  n'attacher  qu'une  importance  relative  à  la  présence  dans  ce  toite  du  mi< 
rariola,  qui  n'est  qu'un  hasard.  Ce  passage  ne  compterait  guère,  s'il  n'avait  et 
renforcé  bientôt  par  la  chronique  de  Grcg(»irede  Tours,  beaucoup  plus  oipiiciu. 
et  qui  pourtant  a  été  l'occasion  de  bien  des  dissidences.  Après  avoir  racmiti. 
connue  de  juste,  un  certain  nombre  do  prodiges  qui,  en  l'an  581,  annonraiiit'. 
quehpie  terrible  calamité,  le  bon  évéque  s'exprime  ainsi  :  «  An  moment  tiû  k^ 
rois  en  désordre  se  préparaient  de  nouveau  à  la  guerre  civile,  la  maladie  d^<r&* 
téri(|uc  (morbus  thfuenlerirus)  envahit  presque  toutes  les  Gaules.  Ceux  qii  fllr 
atteignait  avaient  une  fièvre  violente,  acconq)a<;née  de  vomissements,  de  LTJuôr 
douleurs  dans  la  région  rénale  et  de  lourdeurs  dans  la  tète  et   le  mu.   L*.* 
matières  rejetées  j)ar  la  liouche  étaient  jaunes,  ou  même  vertes.  lMusi'*nrs  assu- 
raient que  <!'était  un  |K)ison  secret.  Les  paysans  apfielaient  cela  pustules  ciH4lr« 
(coralf's  piisulas),  O  (|ui  n'est  j»as  invraisemblable,  puis4|ue  apK's  rapplicjti": 
de  ventouses  aux  épaules  ou  aux  jambes,  il  s'élevait  des  cloches  qui.  en  m*  f*»ui- 
pant,  donnaient  issue  a  de  la  Simie;  ce  qui  eu  sauva  Ix'aucoup.  Les  breu«.i.r^ 
composés  avec  des  simples,  propres  à  combattre  les  ]K)is<uis,  furent  au>si  tr«*- 
ellicaces.  »  (Anulada.  loc.  ciL)  L'auteur  rcnianpie  aussi  que  la  maladie  altj<|u' 
d'abord  les  enfants  et  les  emporta.  ApK*s  avoir  cité  parmi  les  victinit^s  .Njnti'.. 
comte  d*An<;ouléme,  il  ajoute,  que  son  •  cadavre  devint  si  noir,  qu'on  eùl  a.: 
qu'il  avait  été  calciné  par  des  charbons  ardents.  » 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  ne  s'agisse  là  de  la  variole;  nous  ne  priUendoU''  j»i* 
davantage  «pie  cette  fièvre  éruptive  ait  été  vulgaire  en  France  ou  ailleurs  j^j»'» 
répo<|ue  à  laquelle  nous  remontons,  ne  croyant  pas  utile  de  n*prendre  la  muu 
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de  h  querelle  qui  animait,  vers  l*an  i  785,  Godefroy  Hahn,  de  Breslau,  elGottlieb 
¥ierlbofr,  de  Hanovre.  Mais,  en  vérité,  quand  on  songe  que  nous  tenons  de  deux 
«féques,  et  en  des  termes  pareils,  l'existence  de  la  variole  au  sixième  siècle,  on 
se  demande  comment  nous  aurions  pu  savoir  qu  elle  régnait  di^jà  deux  ou  trois 
siècles  auparavant,  en  supposant  que  cela  fût  arrivé.  Guizot  traduisait  nwrbus 
ilt/tentericus  par  dysenterie  et  Ton  n*a  guère  le  droit  de  Ten  reprendre.  Mais 
Malgaigne,  qui  était  du  métier,  a  vu  dans  les  «  corales  pusidas  »  le  feu  Saint* 
Antoine  !  C*est  donc  que  la  narration  de  Grégoire  de  Tours  n*est  pas  si  claire. 
On  a  trouvé  la  suivante,  du  même  chroniqueur,  plus  démonstrative  :  «  L*année 
|iréoédente  (582),  la  Touraine  était  cruellement  ravagée  par  la  maladie  valétu- 
énaire.  Le  sujet  pris  d*une  fièvre  violente  avait  bientôt  toute  la  surface  de  la 
peau  (x>uverte  de  vessies  et  de  petites  pustules.  Les  vessies  étaient  blanches  et 
asseï  dures,  ne  présentant  aucune  mollesse  et  s'accompagnant  d*une  vive  douleur. 
Ms  qu'elles  avaient  atteint  leur  maturité,  elles  crevaient  et  laissaient  échapper 
l'humeur  qu'elles  renfermaient.  Leur  adhérence  aux  vêtements  en  contact  avec 
k  corps  augmentait  considérablement  la  douleur.  L'art  des  médecins  était  com- 
plétefflent  impuissant  contre  cette  maladie.  » 

Il  est  assez  singulier  que  les  médecins  n'aient  pas  avoué  que  cette  maladie 
leor  était  restée  inconnue  jusque-là  ;  c'était  une  excuse  à  leur  impuissance,  et 
firégoire  de  Tours  aurait  mentionné  cet  aveu,  puisque  personne  de  nos  confrères 
iTalors  ne  songeait  à  consigner  dans  ses  arciiives  cet  événement  médical,  il  serait 
Qitéressant  aussi  d'être  éclairé  sur  cette  appellation  bizarre  :  maladie  valëtu* 
Hinairfj  qui  ne  répond  à  rien  de  ce  qui  est  dans  la  description  de  l'historien  et 
semblerait  un  mot  tout  fait,  existant  avant  l'épidémie  dont  il  parle,  et  dont  il 
s'est  servi  comme  pour  obéir  à  un  usage  reçu. 

Toute  maladie  a  pu  être  nouvelle  à  son  jour  ;  mais,  en  général,  il  faut  aller 
dierdier  ce  jour  singulièrement  loin.  Dans  tous  les  cas,  les  probabilités  que  ces 
textes  établissent  contribuent  à  écarter  la  doctrine  très-liasardée  de  rimi)ortation 
arabe  de  la  variole  en  France.  C'est  une  éliologic  à  mettre  avec  l'origine  améri- 
caine de  la  syphilis.  La  variole  était  connue  eu  France  avant  que  Mahomet  ne 
(ùt  né.  Gela  n'empêche  pas  que  l'invasion  des  Sarrasins  en  Europe,  au  huitième 
siècle,  y  ralluma  le  fléau,  soit  par  la  multiplication  des  contacts,  soit  par  l'ap- 
port réel  d'un  contage  nouveau.  (Voy.  Paulet,  Histoire  de  la  petite  vérole, 
Faris,  1768.)  Uccipi*o<]uement,  la  fré(|uenUition  par  les  croisés  des  lieux  et  des 
hommes  qui  entretenaient  particulièrement  la  variole  et  fournissaient  à  Aai'on 
et  à  Rhazos  la  matière  des  premiers  ouvrages  médicaux  sur  ce  sujet  (septième 
et  neuvième  siècle),  fut  l'occasion  d'une  reviviscence  de  la  maladie  dans  l'Occi- 
dent. Au  douzième  siècle,  selon  Gordon,  la  variole  était  aussi  répandue  que 
fréquente  en  France;  à  la  fm  du  même  siècle,  (iaddesden  la  voyait  en  Angle- 
terre. Dès  lors,  elle  ravagea  périodiquement  divers  points  de  notre  pays  :  c  En 
1  i45,  dit  Sauvai  (cité  par  Anglada),  depuis  le  mois  d'aoïU  jusqu'à  la  Saint- 
André  (50  novembre),  la  petite  vérole  lit  mourir  plus  de  six  mille  petits  enfants, 
et  même  bien  des  femmes,  sans  compter  les  hommes  »  (Antiquités  de  Paris). 
Lazare  Rivière,  au  dix-septième  siècle,  traitait  ce  sujet  tant  comme  historien 
que  comme  chef  d'école.  A  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  La  Condamine,  de 
l'Académie  des  sciences,  dressant  la  statistique  des  gens  atteints  de  la  variole 
en  France,  amvait  à  la  proportion  d'un  septième.  Mais  déjà  lady  Montagne 
avait  rapporté  d'Orient  (I7î2l)  Vinoculation,  pratique  de  prophylaxie  très- 
ancienne  chez  les  peuples  qui  passent  pour  avoir  fourni  le  berceau  de  la  variole 
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(Sprengcl,  La  Gondaniine),  et  Jenner  allait  découvrir  la  vaccine  (1796 ,  ou,  pour 
donner  la  date  d'une  œuvre  publiée  :  An  Inquiry  into  îke  Cames  ami  Elfftii 
ofthe  Variolœ  Vaccinœ;  Loudon,  1798).  Voir  l'historique  de  rariide  Vauuic. 
du  Compendium  de  médecine  pratique^  t.  Yill,  Paris,  18 i7. 

2^  La  rougeole.  Plus  on  avance  dans  Tétude  de  la  pathologie  historique, 
plus  on  se  convainc  que  les  anciens  n*avaient  pas  la  notion  des  CMpèceâ  nor- 
bùleSt  ce  mot  étant  applique  ici  principalement  aux  maladies  que  nous  a|i|«> 
Ions  aujourd'hui  spécifiques.  Nous  avons  la  plus  grande  peine  à  entrer  en  rela- 
tions avec  eux  ;  nous  ne  parlons  plus  la  mcîme  langue.  On  conçoit  le  prit  qoe 
Pinel  attachait  à  la  nosologie,  à  une  époque  qui  éUiit  encore  la  transition  de  b 
vieille  médecine  à  la  science  moderne  ;  la  nosologie  n*est  pas  la  pathologie, 
mais  si  la  première  n*est  fixée,  la  seconde  est  insaisissable.  C'est  ainsi  que  1rs 
médecins  du  moyen  Age  et  des  observateurs,  instruits  sans  être  médedoi. 
paraissent  avoir  adopté  le  nom  générique  de  peste  pour  toutes  les  iîèvres  grava, 
celui  de  ièpre  pour  toutes  les  manifestations  cutanées  clironiques  et  inteusei,  et 
très-probablement  celui  de  variolœ  ou  de  valeludines  variœ  pour  toutes  lei 
fièvres  éruptives.  De  là,  l'impossibilité  de  démêler  avec  certitude  la  rougeir 
d'avec  la  variole,  la  scarlatine  et  d'autres  éruptions  peut-tHrc,  dans  les  teapi 
reculés.  Gruner  (Morborum  anliquiiateSy  177-1)  ne  pense  pas  qu*ello  fût  codub 
des  Grecs  plus  que  la  .variole.  M.  Cli.  Anglada  est  disposé  à  croire  i|u't:lle  ooc«> 
pait  une  place  dans  les  maladies  tachetées  dont  Grégoire  de  Tours  nous  a  laisir 
l'histoire  rapide.  Les  hlacciœ  d'Aaron  et  de  lUiazès  équivaudraient,  pour  Werl* 
hoir,  aux  morhiUi  par  lesquels  nous  désignons  la  rougeole.  Du  quatorzième  n 
dix-septième  siècle,  on  trouve  ces  noms  fréquemment  employés  eu  France,  ci 
Italie,  en  Allemagne;  mais  tout  ce  qu'il  est  permis  d'accepter  comme  oertiio. 
c'est  ({uc  la  rougeole  a  souvent  été  comprise  dans  les  types  auxquels  &*ippli- 
quaient  ces  (lési*;nations.  <Jii*cllc  l'ait  été  exclusivement,  il  est  certain  quenuo. 
Mèine  au  dix-huitième  siècle,  toute  confusion  n'avait  pas  cessé.  Aussi  llir^ 
renoncet-il  ù  tracer  lu  pathologie  historique  de  cette  ailectioii.  .Nous  ne  somme» 
pas  tenté  de  l'essayer. 

5<^  La  acarlaline,  La  mèrne  ina'rtilude  pèse  sur  l'histoire  de  la  scarlatioe. 
en  raison  des  nièiu'.'s  confusions  et  du  même  enj^lobenient,  avec  cette  cinrm»- 
stance  aggravante  (fu'ici  la  confusion  pouvait  porter  tantôt  sur  l'éruption.  taatÂ 
sur  l'angine.  On  connaît,  du  reste,  les  allures  singulièrement  capricieusi'»  Je 
la  scarlatine,  si  apte  à  «  déconcerter  les  opérations  de  l'arl  »,  et  qui  h  prend  luilîe 
formes  pour  mieux  abuser  rob>ervateur  »  (Alibcrt). 

M.  Cil.  Anulada  ra|)porte  à  IMiili|)[>e  liigrassias  (ou  higrassia)  la  promièfï 
des<:ri|)lion  un  peu  précise  de  l'éruption  searlatineuse.  (let  auteur  r^ppellr 
ro:<:talifi,  ou  ruisania  ou  encore  rohrlia  (Joliannis  Pliilippi  !!i^r.iN>ia»,  /*e  tumO' 
ribus  '  pnrter  naturam^  tomui  primu'<.  Neapoli,  I.'mô).  Au  moins  a-t-il  dis- 
tingué la  rossalia  des  morbilli.  Baillou,  de  1^58  à  lOIti,  a  décrit  peut  itreli 
scarlatine  sans  la  nommer;  car  M.  Anglada  remarque  qu'il  est  seul.  a«« 
.\libert,  à  traduire  par  scarlatine  le  mot  rubiola*  <le  cet  auteur.  Le  fait  6:4  que 
Baillou  mentionne,  pendant  l'hiver  de  1075,  à  Paris,  une  fièvre  i*o9irprfe 
(febrispurpuratn),  dont  l'issue,  quand  elle  n'était  pas  mortelle,  était  le  uurx^UK- 
et  le  deli(|iiiuni  {Uquefactu  loto  corporc)  ;  que,  dans  l'hiver  de  ITiji*  il  t^b^t'nf 
diverses  éniptions  qu'il  distingue  en  ces  termes  :  «  Morbiltorum^  varuJarHn. 

*  El  non  :  hum'>ribu9,  ouiiine  on  lit  liuits  la  hibliograpliio  de  liirscii. 
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jMcticnlarttm,  ejranthematon,  rubiolamm  magna  ilias  fuit.  »  (Guliclmi  Bal- 
kmii  Opéra  omnia,  Genevac,  1762.)  Tout  repose  sur  le  sens  de  rubiolœ, 
lequel  peut  bien  être  :  scarlatine,  puis4{ue  l;i  rougeole  (morb'dli),  la  variole,  les 
pétédnes,  Térysipèle?  (exanthenialon),  ont  élé  déjà  nommes.  Dans  une  des 
observations  particulières,  l'auteur  indique  un  fait  propre  à  la  scarlatine  :  la 
npiditc  de  Tinvasion:  «  Le  conseiller  Sëguier,  au  sortir  de  rassemblée,  éprouva 
de  h  douleur  et  un  sentiment  de  chaleur  insolite,  et  à  Tinstant  tout  son  corps 
détint  rouge  et  fut  couvert  de  taches  de  rubiole.  »  A  vrai  dire,  certaine  descrip- 
tion de  Baillou  convient  autant  à  la  rougeole  qu'à  la  scarlatine.  Le  passage 
nivant  parait  plus  décisif  :  «  Rubiolae  accedunt  ad  er^sipelatis  naturam,  mor- 
Uli  seu  variola;  ad  herpetcm  miliarem.  » 

L'épidémie  de  «  fièvre  pourprée  »  observée  en  1557,  à  Poitiers,  par  Jean 
CoTttar,  était  une  fièvre  pétéchialc  et  non  la  scarlatine. 

HecLer  gratifie  la  ville  de  Breslau  du  titre  de  «  berceau  de  la  scarlatine.  i^ 

Oh  ne  saurait  dire  que  ce  titre  soit  usurpé  ;  mais,  diaprés  ce  qui  précède,  on 

-  conviendra  qu*il  n'est  pas  suffisamment  justifié  par  le  fait  que  Dœring  (1625- 

M27)  Ty  observa,  soit  sous  forme  sporadique,  soit  à  lelat  d^épidcmie.   Ce 

■édecin,  de  même  que  Sennert,  à  Wittemberg,   à   peu  près  dans  le  même 

aoment,  rapporta  cette  maladie,  que  le  peuple  appelait  Rothlauf,  à  la  liossalia 

fbgrassias.  Sauf  les  indices  précieux  fournis  par  leurs  descriptions,  Dœring  et 

Somert  n*ont  pourtant  pas  encore  fait  ce  qu'ils  pouvaient  pour  constituer  l'en- 

litf  morbide  scarlatine.   11  est  même  reman]uable  que  Sennert,  après  avoir 

précisé  la  couleur,  Tétendue,  l'élevûre  des  taches  scarlatineuses,  la  desquama- 

kioD  par  écailles,  Tangine  concomitante,  les  hydropisies  consécutives,  finit  par 

rapporter  le  tout  à  la  rougeole  (ad  morbilios)  pour  s'éviter  la  peine  de  trouver 

on  nom.  Celte  inspiration  heureuse  était  réservée  à  Sydenham,  qui  écrivit  le 

inemier  ces  mots  :  febris  scarlatina  {Scarlet  fever).  L'appellation  a  survécu  à 

lootes  les  vicissitudes  et  a  consacré  l'individualité  de  la  scarlatine,  dans  les 

Serres  éruptivcs.  Mortori  même,  compatriote  et  contemporain  de  Sydenham, 

1655-1608),  était  obligé  de  s'en  servir,  tout  en  contredisant  son  illustre  aine 

nr  Tcntité  morbide. 

Ces  derniers  détails  montrent  que  la  scarlatine  était  fort  répandue  en  Europe 
lès  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  La  France,  par  conséijuent,  en  avait  sa 
•rt.  Ilirsch,  toutefois,  reconnaît  que  les  relations  d'épidémies  sont  plus  rares 
b  la  prt  des  contrées  européennes  du  Sud  que  de  celles  du  Nord.  Nous  lUons 
ans  Grondin  que  la  première  épidémie  de  scarlatine  signalée  dans  notre  pays  se 
apporte  à  Tan  1751.  I^a  Finance  méridionale  semble  jouir,  sous  ce  rapport,  du 
aénac  privilège  que  l'Espagne  et  l'Italie,  où,  sans  être  inconnues,  les  épidémies 
b  scarlatine  sont  moins  fréquentes  qu*en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

V  La  guette.  Ln  première  apparition  de  la  suette  en  France  est  générale* 
lent  rapportée  à  Tannée  1718.  époque  à  laquelle  cette  maladie,  après  avoir 
ébuté  à  Abbeville,  s'étendit  à  toute  la  Picardie,  ce  qui  lui  valut  pendant  long- 
nnps  le  nom  de  .vtette  picarde.  Cette  épidémie  fut  décrite  par  le  docteur  Bellot 
In  febri  pntridœ  Picaniiœ  Suette  dictœ  gudorifera?  Thèse  de  Paris,  1755). 
laît-ce  vraiment  la  pi*cmière  apparition  ?  Nous  avons  quelque  peine  à  le  croire, 
oar  les  l'aisons  que  nous  allons  dire. 

En  1 486,  au  mois  d*août,  éclatait  dans  le  pays  de  Galles,  pour  se  répandre 
ientôt  en  Angleterre,  en  respectant  l'Ecosse  et  l'Irlande,  une  maladie  qui  prit 
*  nom  de  suette  anglaise,  qui  devait  avoir  dins  la  euite,  aveo  la  suette  picarde. 
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le  caractèiv  commun  des  sueurs  profuses,  mais  s*en  distiognait  essaïUelleomii 
par  la  malignité  de  ses  atteintes  et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  conduisait  k> 
victimes  au  tombeau.  Elle  s*cn  distinguait  peut-être  aussi  par  la  diflenoce 
d*aspect  de  Téruption  qui  accompagna  Tune  et  Tautre,  et  même  par  rabscoor 
de  réruption  miliaire,  qui  caractérise  la  seconde  et  lui  a  ëgalemeat  founu 
l'épithète  spécifique.  Ces  différences  ont  paru  devoir  sufGre  à  M.  Anglada  pour 
séparer  absolument  les  deux  maladies  ut  faire  de  la  sueite  anglaise  une  maUie 
à  ranger  dans  le  cadre  qui  lui  est  cher  ;  c'était,  selon  lui,  une  maladie  nooTdk 
en  148(),  qui  s'éteignit  pour  toujours  en  1551. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  qu'il  est  impossible  de  retrouTer  la  soctte 
anglaise,  non  plusquc  la  picarde,  dans  llippocrate,  Arétée,  Aétius  ou  les  Arabes,  ei 
que  quelques-uns  pourtant  ont  essayé  (Triller,  Gruner,  Seitz),  un  certain  no»» 
bre  de  médecins  d'autorité  incontestable  ont  incliné  plus  ou  moins  ouverteoMil 
vers  l'identification  des  deux  maladies.  Ainsi  Grisolle,  peut-être  liequin,  Jules 
Guérin,  Kobin  et  Littré,  A.  Ilirsch,  Rayer  et  les  auteurs  du  Compendûmm 
seraient  également  accommodés  de  cette  manière  de  voir  :  les  deux  sueltcs  m 
représentent,  pour  Monneret  et  Fleury,  «  que  des  combinaisons  nouvelles,  lunc- 
nues  entre  les  éléments  pathologiques  d'une  seule  et  même  maladie.  • 

Si  cette  doctrine  est  la  plus  voisine  de  la  vérité,  la  suette  de  1718  ne  fut  pa> 
une  nouveauté,  même  à  ne  considérer  que  la  France.  En  efiet,  la  suette  anglaife 
avait  fait  une  descente  à  Calais,  en  1518;  l'historien  de  cette  (orme  épidémiqae, 
Jean  Kaye  ou  Caiiis  Britannicm  (ABooke  or  Coumeil  agaimi  ihe  Diteaseam^ 
monly  cailed  the  Su^eate,  or  Sweatyng  Sicknes^y  1 552) ,  assure,  à  la  vérité,  qu'elle 
n'y  atteignit  que  les  Anglais.  Mais,  en  1529,  le  fléau  prit  décidément  pied  sur  le 
continent  :  «  C'estoit  dit  Mézeray,  une  espèce  de  contagion  qui  passa  de  & 
(d'Angleterre)  en  France  et  aux  Païs-Ras  et.  se  répandit  bientost  dans  toutes  b 
parties  delKurope.  »  Pur  «  la  France  »  il  faut  entendre,  selon  M.  AiigUdi,li 
Gaule  Belgi«](ie,  sans  pins,  ainsi  qu'en  témoigne  Feriiel,  qui  eut  sans  aucm 
doute  rcmnniué  la  maladie  à  Paris,  si  elle  s'y  fut  présentée.  Dans  tous  lesca». 
elle  ravagea  Anvers  (Castrions),  Gand,  Bruges,  Rruxelies,  Harlem,  iKinin-cht. 
puis  toute  la  Hollande;  elle  pénétra  en  Allemagne,  surprit  ù  Marbourg  les  pn>- 
testants  occupés  à  enten<lre  les  disputes  théologiques  de  Luther  et  Zmin^b, 
visita  le  littoial  delà  Baltique,  le  Hanovre,  la  Westphalie,  le  Brunswick,  la  Ravim. 
et  finit  par  ga;;ner  Bùle  et  Berne,  au  mois  de  décembre.  Ces  épidémies  ont  cu 
des  allures  fort  sin;;ulièrc$,  et  nous  ne  saurions  prétendi-c  que  des  localité» 
Trant-aises  y  aient  participé,  puisque  les  historiens  ne  le  disi*nt  |»as  ;  mais  il  t^ 
cet  tain,  au  moins,  que  la  sueite  occupait  nos  Irontièrcs  sur  une  ligue  immen^. 
depuis  les  Flandres  jusqu'en  Suisse. 

Quand  la  suette  niiliaire.  la  suette  contemporaine  si  l'on  veut,  éclata  ed 
Picardie,  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'elle  n'était  plus  une  inconnue  pour 
l'Allema^'ne.  Klle  régnait  en  Saxe  et  en  Thuringe,  avec  une  faible  intensité,  d('-> 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  sous  le  nom  de  «  Fricsel  »,  é«|ui«aleul  Jr 
purpura,  dénoniinution  |M)pulaire  qui  a  donné  lieu  à  plus  d'une  mépriw,  eo 
passant  dans  le  langage  médical,  et  que  Ilirsch  pro|>ose  de  cliaiij:er  en  celle  lir 
«  SchweisstViesel  »,  dont  le  sens  est  restreint  et  précis.  File  paraît,  touteluis. 
n'avoir  S4'vi  rpidémi(|uement  en  Allemagne  comme  en  France  qu'au  coinnkriKv> 
ment  du  dix-lniitiènie  siècle.  \'n  tableau  très-éteiidu,  dressé  par  llirich  pour 
notre  pavs.  ouvre  la  séiic  des  localités  i'rap{>ées  par  Montliéliard  en  171.",  rt 
Straslniurg  en  171  i.  Puis,  viennent  Abl>eville,  Amiens,  Saiut-Queutiu,  eu  i7l>. 
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Y  a-t-il  un  lien  véritable  entre  la  suette  anglaise,  qui  visita  positivement  TAlle- 
magne  en  1529,  et  les  cas  sporadiques  qui  se  montraient  çà   et  là,  dans  le 
même  pays,  au  siècle  suivant?  Gela  ne  paraît  pas  impossible.  Rien  d*ëlonnant, 
du  reste,  a  ce  que  les  cas  sporadiques  niaient  pas  représenté  exactement  la* 
phTsionomie  de  la  suette  pestilentielle.  Mais,  un  jour,  en  1802,  à  Rœttingen, 
peiite  ville  de  Franconie,  éclata  une  maladie  épidémiquc  qui  eut,  avec  la  suette 
«glaise,  la  plus  étroite  ressemblance  (Sinner,  Darstellung  eines  rheumatisch. 
Sekweissfnesels.  Wûi*zbourg,  1805).  C*est  Ilecker,  qui,  en  exhumant  ces  fait< 
peo  connus,  indique  lui-même  leurs  afGnités.  Si  donc,  sur  certains  points  et  à 
et  certaines  époques,  la  suette  sporadique  allemande  peut  devenir  épidémique 
Il  même  s*élever  à  la  hauteur  de  la  suette  du  seizième  siècle,  il  n*est  pas  irra- 
tionnel  de  voir  dans  toutes  ces  manifestations,  anglaises,  germaniques,  fran- 
(OMS,  une  seule  et  même  maladie  qui  s'est  créé  des  foyers  multiples,  en  acti- 
filé  ou  latents  ;  qui,  selon  les  temps,  les  lieux,  les  conditions  d*hygiène  des 
époques  ou  des  groupes,  varie  ses  allures  et  se  montre  plus  ou  moins  sévère.  La* 
fltttte  française,  ou  picarde,  qui  coïncida  avec  les  épidémies  allemandes,  pour- 
nit,  de  la  sorte,  par  l'intermédiaire  de  celles-ci,  être  la  continuation  et  la  troi- 
sème  génération  de  la  suette  anglaise. 
De  1718  à  1782,  la  suette  picarde  resta  confinée  dans  la  zone  nord  de  la 
^  France,  de  TEst  à  TOuest,  mais  sévissant  plus  volontiers  sur  TOuest.  En  1782, 
■  eUe  envahit  le  Languedoc  et  ne  s*y  montra  pas  moins  sévère;  elle  ravageait 
(aeore  le  département  de  Fllérault  en  1851.  En  tout,  Hirsch  relève  129  épidé- 
mies 45  en  départements,  de  i  718  à  1856.  Sur  les  45  départements,  20  seule- 
aieot  eurent  plus  d'une  ou  de  deux  épidémies.  Le  même  auteur  lait  remarquer 
foe  la  maladie  sévit  plus  spécialement  sur  une  bande  de  territoire  longue  et 
Âroite,  qui,  de  la  Franche-Comté,   par  TAlsace,   la  Lorraine,   le  nord  de  la 
Cbtmpgne,  atteint  F  Ile-de-France,  la  Picardie,  la  Flandre,   la  Normandie  et 
comprend  les  départements  suivants  :  Jura,  Doubs,  Haute-Saône,  Vosges,  Bas» 
Rhin,  Haute-Marne,  Marne,  Scine-lnférieure,  Seine-et-Marne,  Seine,  Oise,  Seine- 
eMiise,  Somme,  Aisne,  Pas-de-Calais,  Nord,  Eure,  Orne,  Calvados  et  Manche. 
Ces  départements  revendiquent  96  des  129    épidémies.  Les  7}^  autres  appar- 
tiennent à  l'Auvergne,  au  département  de  l'Allier,  à  la  Ik)rdogne,  au  Poitou 
(Deiix-Sèvres),  à  l'Hérault.  Parmi  les  nombreux  historiens  de  ces  épidémies  se 
distinguent  Bellot,  Lepccq  de  la  Clôture,   Malouin,  Ozanam,  Boyer,  Vander- 
monde.  Boucher,  Baraillon,  Te<sier,  Bouteille,  Pujol  de  Castres,  Fodéré,  Rayer, 
Robert,  Turck,  Ménière,  Parrot,  Guéneau  de  Mussy,  Barlhez,  Landouzy,  Bourgeois, 
Hignot,  Gaillard,  Foucart,  Gaultier  de  Claubry,  Simonin»  Vergue,  F.  Jacquot, 
A.  Dechambre.   Dans  les  temps  les  plus  rapprochés,  citons  l'épidémie  de  l'Hé- 
rault, en  1865,  décrite  par  Coural  (Montpellier  médical,  1867-1868). 

U  n*y  eut  rien  de  spécial  dans  les  caractères  de  la  suette  en  France,  sauf  la 
grande  extension  épidémiquc  qui  vient  d'être  exprimée.  L'alTection  réunit  très- 
habituellement  à  la  fièvre  et  aux  sueurs  l'éruption  miliaire,  papuleuse  et  de 
teinte  rouge.  Elle  coïncida  cinq  fois  sur  six  avec  le  printemps  ou  Tété,  et  sem- 
bla étixî,  non  causée,  mais  favorisée  par  une  température  douce  et  une  atmo- 
sphère humide.  En  France,  pas  plus  (ju'ailleurs,  elle  ne  parut  dépendre,  ni  à  son 
origine  ni  dans  son  dévelop|>ement,  des  conditions  telluriqucs;  elle  se  plut  sur 
le  granit  et  le  grès  des  Vosges  aussi  bien  que  dans  les  tourbières  de  la  Somme  ; 
des  localités  sèches  et  élevées  en  ont  été  atteintes  à  côté  de  marais  ou  de 
plaines  basses  et  fangeuses,  qui  étaient  épargnes.  Il  y  eut  cette  singularité  que 
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rinfection  atmosphérique  par  les  émanations  animales  la  repoottaient  pl« 
quVIlcs  ne  Tal tiraient;  les  cnscrncs,  les  prisons,  les  hôpitaux,  les  séminurei 
était  remarquablement  indemnes  ;  le  mal  évitait  les  grandes  TÎlles.  i  L*obïena- 
tion  a  démontre!^,  dit  Parrot  (Histoire  de  Vépidémie  de  mette  qui  a  fvgnë  du» 
le  département  de  la  Dordogne.  Paris,  1841)),  de  la  manière  la  plus  évidente, 
que  plus  Tagglomération  des  individus  était  considérable,  moins  les  cas  étaient 
proportionnellement  nombreux  et  moins  il<$  étaient  sérieux...  A  Périgueui,  toos 
les  établissements  réunissant  un  grand  nombre  d*individus  lurent  éfuirçnés:  lei 
casernes,  qui  renfermaient  habituellement  deux  bataillons,  n'eurent  fias  un  «^ 
malade  ;  le  collège,  qui  n'était  pas  encore  en  vacances  pendant  les  pr^mien 
huit  jours  de  Tépidémie,  n*eut  pas  un  seul  élève  atteint,  et  dans  les  prison5, 
qui  contiennent  habituellement  cent  à  cent  vingt  individus,  il  n*y  eut  que  trw 
cas,  d*une  excessive  bénignité.  »  Gaillard  lait  des  remarques  identiques  sur  l'é- 
pidémie de  Poitiers  en  1844.  C*estla  maladie  de  la  richesse  et  de  la  bourficotsie. 
On  a  remarqué,  depuis  la  première  invasion  du  choléra  indien  en  France,  que 
les  épidémies  de  suette  s'enchevêtraient  volontiers  avec  le  fléau  asiatique  (Vergoe, 
Dechambre,  Jacquot,  Fiévet,  Bertrand,  Destrem,  Micé,  Millon)  ;  au  point  «pie 
Ton  a  fiensé  voir,  sur  quelques  |)oints,  des  formes  combinées  tenant  du  ciioléra 
autant  que  de  la  suette,  et  que  Roux  (Union  médicale^  1855)  appelait  t  cbden 
cutané  ousudoral.  »  Ilirsch  estime  que  cette  association  n*est  pas  un  pur  liasard. 
11  est  certain  que,  depuis  une  vingtaine  d  années  que  le  choléra  se  fait  pliu 
rare  en  France  et  moins  redoutable,  on  entend  aussi  beaucoup  moins  parier  de 
suette.  11  ne  faut  pas  oublier,  pourtant,  qu'il  n'était  pas  question  de  ciioléra  et 
i7l8.  Aux  yeux  de  M.  Jaccoud,  la  suette  est  une  maladie  de  provenance  tellii- 
ri<]ue.  Son  miasme,  en  tout  cas,  n'est  pas  attaché  à  l'état  palustre  du  sol. 

Scorbuty  ergotisme,  pellagre.  C'est  à  l'occasion  d'une  expédition  française 
au  loin  que  la  prcMuière  relation  d'un  scorbut  authentique  a  été  <HTite.  Elle  «M 
duc  à  la  pluiDC  du  sire  de  Juinvillc  (encore  im  fait  médical  qui  nous  est  tnn*- 
mis  par  un  clirouitpKMir)  (>t  a  trait  à  la  maladie  qui  frappa,  en  1^1  S,  ranm**- 
de  saint  Louis  devant  Damielte.  Mais  nous  ne  voulons  envisa;:tM'  ici  que  le  >«i)r- 
but  en  France,  et  non  le  scorbut  des  expéditions  ou  des  voyages  niaritiiii(*s.  \M, 
ce  lléau  a  rarement  eu,  chez  nous,  une  grande  inq)ortance  sur  la  santé  de  IVd- 
semblo  d(>  la  population  et  n'a  guère  sévi  (|ue  sur  des  groupes  placés  ilans  i\fi 
conditions  si  évidentes  d'hygiène  défectueuse  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'arn-t^ 
à  la  théorie  éliologique  récemment  proposée  par  M.  Villemin.  Il  est  visible  que 
le  scorbut,  quand  on  l'a  observé  en  France,  a  été  fait  sur  place  et  n*e>t  pas  %enu 
par  importation.  La  pn*niière  mention  ()ue  nous  en  trouvions,  dans  le  t.ibl*ju 
dressé  par  Ilirsch,  est  relative  au  scorbut  de  l'Ilôtcl-hieu  de  Paris,  i>n  |ti*.^.t. 
décrit  par  Poupart  (Mcmoirea  de  lAc,  des  scirnce<)  ;  la  secontle  e*it  ci»He  du 
scorbut  de  la  prison  d'Fvrouxen  I77(>,  raconté  par  l/cpfHMj  (in  0/an.im)  :  pui«. 
l'épidémie  de  la  Salpctrière  et  llicétre,  en  I79i  (Pinel,  Sontographie  phd*j*ù' 
phiqtie,  t.  III)  ;  celle  de  iSUi,  sur  les  soldats  de  la  garde  de  Paris  et  les  niatjde« 
de  l'hôpital  Saint-Louis  (Iliclienuul  :  ISosojrap'ne  et  théraftenti*iue chirurgicale, 
t.  I)  ;  celle  de  la  maison  de  (Hairvaux.  en  ISiO  (Bull,  de  V Académie  de  iw./. 
iSil).  Toujours  des  prisons  ou  des  hôpitaux.  Kn  1847,  cette  mauvais  annM 
pour  h»s  populations  pauvres  et  pour  les  groupes  rationnés,  cette  année  «pii 
rappelle  la  famine  des  Klandres ,  un  des  typhus  les  plus  sévèn*s  d'Irlamle.  l'ef- 
gotisme  convulsif  en  IU*lgique,  le  scorbut  prit,  dans  le  nord-4'st  de  la  Fram-e, 
les  allures  d'une  épidémie  assez  étendue,  copiant  faiblement  l'épidémie  qui  df 
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1846  à  1848  désola  l'Europe  septentrionale.  H  atteignit  principalement  les 
ginûsoDS  de  Metz,  Givet,  Maubeuge,  les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  Paris 
(Seouletleo,  Naupin,  Rec.  de  mém.  de  méd,  miliL  —  Fauvcl,  Archiv.  gén.  de 
méd.  1847.  —  L.  Laveran,  Conmlérations  sur  le  scorbut,  in  Travaux  de  la 
Société  des  scienc.  méd,  de  la  Moselle.  Iletz,  1848).  Des  foyers  isolés  se  refor- 
nèrent,  en  1855  et  1854,  dans  la  prison  de  Strasbourg  (Forget,  Gazette  méd. 
ii  Paris,  1853.  —  Schûtzenberger,  Compte  rendu  de  la  clinique  méd.  Siras- 
kourg,  1857)  ;  en  1853,  à  Tasiie  d*aliénés  d*Aix  (Routier,  Annales  médico^ 
fkychol,,  1856)  ;  en  1856,  dans  la  prison  et  le  dépôt  de  mendicité  de  Roanne 
(Uvirotle,  Gazette  méd.  Lyon,  1857,  n^*  17-18).  Les  camps  établis  à  Boulogne 
en  1855,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  durent  à  leur  mauvaise  installation  et 
IDX  lacunes  du  début  de  se  faire  à  eux-mêmes  une  épidémie  scorbutique  (Périer, 
iisbire  méd.  des  camps  de  Boulogne  in  Rec.  de  mémoires  de  méd.  milit., 
1*  série,  XYIil).  Quelques  cas  s*observaicnt  en  même  temps  sur  la  garnison  de 
FSuris.  Rn  1860,  le  scorbut  éprouvait  la  garnison  de  Lille,  qui  a  conservé  une 
Mrte  d'imminence  morbide  dans  celte  direction.  EnGn,  on  sait  qu'à  la  fin  du 
B^de  Paris  (1870-1871),  h  population  civile,  plus  que  l'armée  qui  était  à 
peu  près  nourrie,  présenta  divers  foyers  de  scorbut  dans  les  milieux  qui  ont 
rhabiludc  d'attirer  particulièrement  ce  fléau,  asiles,  hôpitaux,  prisons. 

Vergotisme  gangreneux  est  la  seule  forme  de  la  maladie  céréale  qui  existe 
ai  France;  la  forme  convulsive  ne  s*y  observe  pas  (L.  Colin,  art.  IUphanie). 
Même  en  Belgique,  en  1846,  la  kriebelkrankheit  n*était  pas  pure  et  se  mélan- 
geait déjà  d'accidents  gangreneux. 

Nous  avons  dit  précédemment  combien  il  était  diflicile  de  faire  la  part  qui 
fioit  revenir  à  l'ergotisme  gangi*éneux  dans  les  feux  du  moyen  âge.  Le  récit  que 
l'on  indique  comme  étant  le  premier  qui  se  rapporte  incontestablement  à  l'er- 
gotisme est  celui  du  docteur  Noël,  chirurgien  de  l'IIôtel-Dieu  d'Orléanç,  lequel, 
en  1710,  informait  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  que,  a  depuis  près  d'un 
in,  il  était  venu  à  son  hôpital  (de  la  Sologne,  du  Dlésois  et  de  l'Orléjnais)  plus 
le  cinquante  personnes,  hommes  et  enfants,  aflligés  de  gangrènes  sèches, 
loires,  livides,  qui  commençaient  toujours  par  les  orteils,  s'étendaient  plus  ou 
Doins,  et  quelquefois  gagnaient  le  haut  de  la  cuisse.  11  n'avait  vu  qu'un  ma- 
nde atteint  à  la  main.  Chez  quel(|ues-uns,  le  membi*e  gangrené  se  séparait 
poDtanément  sans  que  l'art  fût  intervenu.  Chez  les  autres,  la  guérison  récla- 
nait  des  scarifications  et  des  applications  topiques.  Quatre  ou  cinq  avaient  suc- 
ombc,  après  Tamputation  de  la  partie  mortifiée,  parce  que  le  mal  s'était  pro- 
tégé jusqu'au  tronc.  Enfin,  cette  maladie  n'attaquait  pas  les  femmes;  tout  au 
4iis  qucl(|ues  petites  filles.  »  (Citation  empruntée  à  Anglada.  La  communica- 
ioQ  de  Noël  se  trouve  dans  V Histoire  de  lAccul,  des  sciences,  1710.) 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Ter^^otisme  était  signalé  en  Dauphiné  et  en 
«anguedoc  (Dodart,  Journal  des  savants).  On  le  revit  en  Sologne  en  1747 
Daharoel,  Hi^t.  deVAcad.des  scienc.,  1748),  en  1770  (Read,  Traité  du  seigle 
rgoiéj  Strasbourg,  1771.  —  Yétillart  :  Mém.  sur  une  espèce  de  poison^ 
imnu  sous  le  nom  d'ergot;  Tours,  1770)  ;  l'Artois,  la  Flandre  (Béthune,  Lille), 
e  connurent  de  1747  à  1749,  (Saleme,  Tissot.  —  Boucher,  Journ.  de  méd. 
1762)  ;  TArtois  seul  en  1764  (Tissot,  Read);  Bordeaux  en  1747  (Raulin)  ;  les 
lépartements  de  Saône-et-Loire,  Allier,  Isère,  Côte-d'Or,  de  1815  à  1814 
Courliaut,  Traité  de  l* ergot  de  seigle,  Chalon-sur-Saône,  1827.  —  Bou- 
her.   Des  effets  du  seigle  ergoté.   Paris,  1840.   —  Janson,   Mélanges  de 
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chirurgie.  Lyon,  I8i-i.  —  Fodéré,  Leçons  sur  les  ép'ulêmie*^  II,  21 1;  bon. 
riscrc,  la  D^(^me,  en  18 If»  [Soc.  de  med.  de  Lyon^  i8l8;  Frauçois,  Jonni,  tir 
méd,,  LVIII,  72. —  Lecointe,  Gnzette  de  santé,  1817.  —  (/>iiriiaut)  ;  le<J<;. 
partt^nients  de  Tlsère,  de  la  Loire,  Haute-Loire,  Ardèche  et  Rhône,  de  iH-'it  i 
18.V)  (Harricr,  Gazette  méd.  de  Lyon,  1855,  n*  iO). 

LMiistoire  de  la  j)ellagre  en  France  pourrait  servir  à  montrer  combien  ii  ^l 
acilc  à  une  maladie,  fiH-ollc  très-caractërisée,  de  passer  longtemps  inaperrue. 
môme  sous  les  yeux  des  médecins.  11  est  plus  que  probable  que  la  pclbgiv, 
liée  à  l'usage  du  maïs,  n*cst  pas  moins  ancienne  dans  les  Landes  qu*en  IuIk 
et  en  Kspagne.  Cependant,  il  y  a  un  siècle  entre  Tépoque  à  laquelle  don  (osfur 
Casai  (17r>0)  constatait  le  a  mal  de  la  Rosa  »  sur  les  pauvres  d*Oviédo.  et  relu 
oîi  M.  Hameau,  médecin  à  la  Teste-de-Buch,  signalait  (1829)  la  iréqueooe  dt  b 
pellagre  sur  la  population  de  la  contrée,  à  la  Société  do  médecine  de  Bordeiui 
Notez  qu*un  médecin  français,  Tliiéry,  qui  avait  suivi  à  Madrid  le  duc  deDun»-. 
avait  entretenu  en  i755  ses  com|)atriotes  de  la  découverte  du  médecin  de> 
Asturics,  consignée  d'ailleurs  dans  un  écrit  (Uistoria  natural  tld  principotip 
de  A^tttrias,  obra  posthuma  del  doctor  D.  G.  C<asal,  medico  de  Su  Majeiibii. 
Madrid,  17G2).  On  trouve  cette  maladie  dans  toutes  les  Landes,  depuis  rei&- 
l)oucliuro  de  la  (limnde  jus'|u*à  celle  de  TAdour  et  depuis  la  Garouoe  ju^qvi 
rOcéan,  sur  une  étendue  de  plus  de  700  lieues  carrées  (lk)udin).  Selon  le  Au- 
teur Hameau,  la  moitié  de  la  population  agricole  de  cette  vaste  contrée  est  Ti^ 
timc  de  la  pellagre,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont  atteints  périssent  4» 
la  force  de  Tàgc,  sans  qu*on  puisse  attribuer  leur  mort  à  d'autres  maladif<- 
(lepcndant,  co  fut  un  sujet  d*étonnenient  (|uand,  eu  1843,  M.  Léon  MarchAOïl. 
médecin  des  épidémies  de  la  Gironde,  déclara  à  T.Vcadémie   de  médecine  <V 
Paris  avoir  rencontré  plus  de  5000  pellagreux  dans  le  seul  dé|>artemeit  li^ 
Landes.  On  sait  comment,  depuis  lors,  l'étiologie  du  mal  a  été  définitivem-:' 
fixre.  "u  intMne  temps  qu'elle  l'éUiit  en  Italie  par  Halardini.   par  .M.  TIkV»!*!»!^ 
Roussel.  {Dr  la  pellagre,  de  son  origine,  de  ses  progrès,  de  sa  naissancft- 
France,  etc.  l\iris,  18  i5.  —  Dr  la  pellagre  et  des  pseudo-pellagres.  Paris,  1M»«'« 

Données  hiatorifjues  sur  quelques  autres  maladies  impartantes  riWwi*   ' 
la  morbidité  et  de  la  mortalité  françaises.  La  grippe,  si   intén^ssjute  cuoii!:' 
ôpidétnie.  no  prend  un  rang  avéré  dans  la  palliologie  qu'à  partir   du   seixidt 
si(VI(>.  Sa  première  invasion  authentique  en  France,  coïncidant  du  reste  a«r 
^on  extension  à  l'Kurope  entière,  date  de   1510  (lluîser.  Ilistor,  pnthiJog.  (»*- 
trvsuchuugrn).  On  la  revit  en  1557  (Poitiers),   puis  en    15H0  (l^n;;uedoc.  ' 
partir  de  celte  date  jus<|u'en  1858,    notre  pajs  en  a  subi  de  très-lrétiuciit'^ 
alleinles,  plus  ou  moins  aeecntuées  selon  les  |)oints;  jamais  trè*-grave».  Voi.: 
les  priiK-lpales  ('poques  (Ilirsch):  1595,    HiiiO-l(»27  |Slrasbour^>,  |t»<C»  iFriir 
septentrionale),  17(MJ  (tout  le  pays),  1757,  17il'-17i3  (Paris),  1757  (Buulou':)- 
Lille,  Paris),  17r»l>  (Strasbourg,  Lille,  Mmes,  Cusset),  1707  (génér,ile  :  eu  \\mi\ 
culier  :  Lille,  Paris, Provence,  .Normandie),  1775-1770  (générale  :  Paris.  Bour.t^ 
Rruyùiv,   Rordeaux,   Lyon,   Rouen,   Montpellier,   Martigues,   Poitiers.  Br»: 
1781-I78L>  (Alsace,  Flandre,  Rretagne,  Paris, Orléans,  La  Roclielle.  Mont|>irlii'.r 
1788  (Paris,  Lille),  180M805    (très-étendue),  1805-1800  (YersaiHe>'.   |v.l 
(Paris,  Toulouse),   1855   (Moselle),    1850  (Paris,  Strasbourg,  Itennes,  Mii»  » 
Ronleaux,  Mo>elle,  L\on,  llijon,  .Narlionne,  Toulouse,   Turii-et-4iaro»ne,  M»>ni- 
pjllier),  I8i5  (Paris),  I8i7  (Toulouse,  Paris,  Marst^ille,  le  Puy-de-Ik>UK-).  I>> 
cloute  la  Fiance).  Uepuis  180(1,  il  n'y  a  plus  que  des  épidémies  parliclle>.   \ -) 
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il 

QuDain,  loc.  cit.,  —  Fusicr,  Monographie  clinique  de  r affection  catarrhale. 

Montpellier,  1861.  —  F.  J.  Malcorps,  la  Grippe  et  ses  épidémies^  ou  Rech. 

Uitor.,  théar,  et  pratiques  sur  cette  maladie.  Bruxelles,  1874.) 

Les  auteurs  ont,  de  temps  à  autre,  donné  le  nom  de  coqueluclie  a  de  véri- 
Ubles  épidémies  de  grippe;  ainsi  arriva-t-il  de  Tépidémie  de  1580.  Balescon, 
(Vilescus  de  Tharanta)  s'exprime  en  ces  termes,  au  sujet  d'une  épidémie  qui 
Dînait,  en  1587,  à  Montpellier  :  «  Et  ego  vidi  Montepessulano,  anno  quo  ego 
c  recepi  licentiam  1387,  quod  fuit  catarrhus  quasi  generalis  ita  quod  vix  décima 
<  pars  gentium  prœter  infantes  evasit  catarrhum  cum  febre,  et  ferè  omnes  de- 
i  crépi ti  moriebantur  propler  causam  dictam.  »  Ce  sont  là  les  traits  les  plus 
aumifestcs  de  la  grippe  ;  ce])endant,  on  a  englobé  ces  faits  dans  Thistoire  de 
il  coqueluche. 

Il  est  vraisemblable  que  cette  maladie  exista  dans  Tantiquité  et  au  moyeu 
âge,  mais  sans  avoir  la  fréquence  et  la  généralisation  que  nous  lui  connaissons. 
Baillou  (Epidemiornm  et  ephemeridum  libri  II,  Paris,  1640)  signale  certaine- 
Mot  une  épidémie  de  coqueluche,  «  tussis  quinta,  id  est  quintana,  quod  certis 
feris  répétai,  »  pour  Tannée  1578,  à  Paris  ;  il  est  le  premier  à  en  parler  :  t  Non- 
dura  auctorem  legi,  qui  de  ea  tussi  verba  faceret;  »  mais  il  en  parle  comme 
^one  cliose  nullement  nouvelle  et  vulgairement  connue.  Que  de  fois  le  moyeu 
ige  8*est  tu  sur  des  faits  de  tous  les  joui*s  et  dont  nous  faisons  aujourd'hui 
eooimencer  lorigine  au  premier  auteur  qui  nous  en  a  laissé  un  monument  ! 
Bientôt  après  Baillou,  les  écrivains  médicaux  se  plurent  à  prendre  la  coque- 
luche pour  texte  (Willis.  Sydenham,  en  Angleterre;  Ettmiiller  en  Allemagne; 
lieotaud  en  France,  Synopsis  universœ  praxeos  medicinœ.  Amsterdam,  1765). 

II  en  fut  de  même  du  croup.  Il  est,  à  prbri^  plus  que  certain  que  les  afiec- 
ioDs  diphthéritiques,  et  par  conséquent  le  croup,  étaient  fréquentes  dans  nos 
lajs  bien  avant  Home  et  Bretonneau.  La  littérature  médicale,  jusque-là  aux 
lâiiis  des  Grecs,  des  Latins,  des  Arabes,  c'est-à-dire  de  médecins  de  pays  mé- 
idionaux  où  ces  accidents  sont  rares,  ne  s*en  était  point  occupée.  Le  jour  où  la 
imière  eut  sufûsaniment  gagné  le  Nord,  quelques-uns  aperçurent  la  maladie, 
'ailleurs  vulgaire,  dont  Ilippocrate,  Galien,  ni  Avicenne,  n'avaient  rien  dit  ; 
Q  en  parla  dans  les  écoles  du  moment  et,  dès  lors,  il  se  trouva  que  tout  1»^ 
loode  connaissait  le  fléau  soi-disant  nouveau.  A  vrai  dire,  en  pareille  occur- 
ÎI1C4S  il  inq)orte  toujours  au  plus  haut  degré  d'avoir  trouvé  un  nom  à  la  ma- 
idîe;  une  dénomination  heureuse,  fut-elle  bizarre,  consacre  définitivemenl 
espèce  morbide.  Baillou  signale  très-explicitement  le  croup  à  Paris  dans  la 
nstitution  médicale  de  Tannée  1576,  mais  ne  lui  donne  pas  de  nom;  c'e>l 
>njnie  s'il  n'existait  pas.  C'est  Home  (Inquiry  into  the  nature,  cause  and  cuir 
T  croup,  Edinburgh,  1705)  qui  a  l'honneur  de  créer  l'entité  morbide  et  d'en 
ssurer  Tcxistence  par  le  choix  d'une  expression. 

Soixante  ans  plus  tard,  un  médecin  français,  Bretonneau  (Hcclicrches  sut 
inflamtnalion  spéciale  du  tissu  muqueux,  et  en  particulier  sur  la  dipli- 
iérite,  angine  maligne  ou  croup  épidémique,  Paris,  18î20),  à  l'occasion 
'épidémies  observées  en  Touraine,  en  1818,  rapprochait  les  éléments  dissociés 
t  la  diphthérite,  dont  le  croup  n'est  qu'un  rameau.  Les  dénominations  niul- 
pies  à'ulcère  syriaque,  de  tnal  e'gyptiaque^  d\tngine  couenneusey  maligw, 
iffocante,  de  mal  de  gorge  gangreneux,  etc.,  bien  faits  pour  entretenir  Tol)- 
^urité  et  la  confusion,  détournaieut  les  médecins  de  voir  les  affinités  réelles  v\ 
B  premier  ordre  qui  méritent  à  ces  affections  d'être  réunies  en  un  seul  fai^- 
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œau.  Celait  la  tendance  de  la  clinique  française  de  voir  l*unitc  de  naturp,  l'iv 
pèce  morbide,  sous  des  manifestations  variées.  Trousseau  {voy.  5a  Clinique  int- 
dicale  de  rUôtel-Dieu,  2«  éd.  Paris,  i865)  n'eut  garde  de  déner  de  la  rout»" 
que  lui  avait  apprise  son  maître,  Tilluslre  clinicien  de  Tours,  et,  en  ce  quicoo- 
cerne  les  affections  dont  il  est  question  en  ce  moment,  il  accentua  plus  eocorf. 
si  ccsl  possible,  que  Bretonneau,  la  doctrine  de  Tunité  et  de  la  spéciBcité  de  U 
diphthérie.  Nous  nous  inspirerons  du  môme  esprit  et  emploierons  à  desseio  If 
même  terme,  qui  nous  paraît  impliquer,  mieux  que  diplitliérile,  Tidi^e  dW 
maladie  générale,  infeclieuse,  et  formant  espèce.  Aussi  bien,  les  écoles  iWt- 
mandes,  qui  ont  d'ailleurs  tant  servi  le  progrès,  nous  ont-elles  retourné,  aiec 
de  sin;;ulière$  modi(icalions  de  sens,  nos  termes  diphthérilique  et  crottpai  en 
même  temps  qu'elles  bouleversaient,  fàcbeuscment  selon  nous,  notre  vieille 
doctrine  nosologique  sur  ce  point. 

Les  maladies  typhiques  sont  si  étroitement  liées  h  la  TÎe  en  société  qu*il  oobi 
semble  impossible  qu'elles  ne  se  soient  dissimulées  bien  des  fois,  sous  quelqo*» 
de  leurs  ty[)es,  dans  la  foule  abrupte  et  presque  impénétrable  des  fléaux  que  ki 
siècUs  d'ignorance  désignèrent  en  bloc  sous  les  noms  de  ()estes,  de  feu\,Hc 
Ce  soni,  d'autre  part,  des  exercices  plus  brillants  que  proGtables  de  lesdiercbcr 
dans  les  textes  antiques  :  lluîscr  n'a  convaincu  personne  en  essayant  d*a«siinilff 
au  typhus  les  pestes  d'Allicnes,  de  Sicile,  de  même  qu'on  ne  réussit  ps  à  taire 
passer  le  caums  d'Ilippocrate  pour  la  fièvre  t\pliolde.  Ici,  encore,  il  convient  de 
rappeler  (|uc  les  cieux  cléments  sous  lesquels  s'accomplit  la  preoiière  |iénoJe 
de  la  médecine  ne  sont  pas  de  ceux  qui  favorisent  les  maladies  issues  de  1j  {A- 
tridilé  animale  et  surtout  humaine.  De  plus,  dans  ces  pays  et  en  Gi^ce  parties* 
lièrenient,  les  typhus  ont  pu  maintes  fois  être  masqués  par  Timpaludisme,  u* 
turellcmenl  bien  plus  en  vue. 

De  ce  que  Fraca^lor  (l)^  contagionibm  et  contayiasia  morhis  lihri  très.  Lll^ 
dun.,  lôr)i),lo  premier  iiistoricn  reconnu  du  typhus  exanthématique,  h^« 
venir  ee  lU'au  de  Chypre  et  le  déclare  une  maladie  absolument  nouvelle  f^t-ur 
les  niédeciiis  italiens  de  l'épocpio,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  célèbre  écrivaiu  ni 
assisté  à  autre  chose  qu'un  incident  de  Thistoire  du  typhus.  I>ès  le  comm'-n 
cenicnl  de  ce  même  seizième  siècle,  le  typhus  se  montrait  un  pou  partout  t-n 
Europe.  Or,  il  est  difficilement  trans|K)rtable  autronient  que  par  les  niass<i^  fu 
en  sont  (Il  i^os^ession;  les  relations  ordinaires  entre  humains  ne  suffiM^nt  (Ci  à 
le  gtMiérali>cr.  C'est  donc  (pi'à  celte  époque  il  s'e^t  fait  lui-inénie  sur  placr. 
en  plus  d'un  endroit,  dans  les  conditions  tpie  nous  avons  vu,  réct^ninent  eni\tr>. 
présider  à  sa  fjemXse  *.  Ku  dehors  des  Irlandais  et  des  Silésieiis,  qui  prutubk- 
menl  >e  donneraient  le  typhus  s'ils  ne  l'avaient  pas,  tout  groupe  mallieun^ui. 
dépi  iin-.  alTanié,  crdant  au  besoin  de  se  resserrer  sur  lui-même,  en  inutiplijnt 
forcéiiunt  les  modes  de  l'infeclioii  atmosphérique,  peut  faire  le  typhus.  fVtr 
circoiislance  ne  N'est-elle  pas  rencontrée  à  diaipie  instruit  au  moyen  igc  et  ccll* 
époque  a-l-elle  joui  d'une  incompréhensible  immunité? 

Les  armées,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'en  181.*»,  ont  inconte>tahlenk-Dt 
servi  de  véhicule  ordinaire  au  typhus  pour  l'entretenir  et  le  promcniT  *ur 
toute  l'KunqHî.  Nous  n'avons  pas,  pour  le  moment,  à  clierclier  autre  chose: 

•  M.  nri(|nct  voit  le  lyphus  dans  la  mnindio  qui,  m  1548,  80us  Frauçoi*»  !•'.  >uco-b  J  i^ 
famine  «i  iye  \\m  appela  troume  galant  (llércay,  Hiêloire  de  France).  C«ll«  iutrrj^'-^ 
lion  sciiihK.'  iriiinimentplus  ralioancne  quecenc  de  quelques-uns  qui  oat  pensi-quil  ^ht^^ 
sait  du  cliol.ra. 
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letjpbus  était  décidément,  dans  les  temps  modernes,  entré  dans  la  pathologie 
française.  En  1557,  une  épidémie  qui  sétit  sur  La  Rochelle,  Angouléme,  Bor- 
deaux, et  fut  observée  par  Goyltard,  parait  avoir  été  un  mélange  de  typhus  et 
defiène  typhoïde.  En  1568,  Paumicr  observait  le  typhus  à  Paris;  en  1582, 
PMpart  le  revoyait  à  La  Rochelle  (Haeser,  Lehrbuch  der  Geschichte  der  Msdicin 
w^i  der  epidemischen  Krankheiien,  léna,  1851-1855).  Au  dix-septième  siècle , 
il  est  fort  commun  (guerre  de  Trente  ans,  la  Fronde,  etc.);  mais  l*on  a  depuis, 
ctavec  raison,  fait  remarquer  que  les  historiens  et  les  médecins,  militaires  sur- 
tout, ne  faisaient  aucune  distinction  entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde,  dont 
penonne  n*avait  encore  soupçonné  Tindividualité. 

11  n*y  a  du  reste  pas  le  moindre  doute  que  la  fièvre  typhoïde  n*ait  existé  et 
l'ait  été  observée  bien  avant  notre  siècle.  Morgagni  décrit  les  ulcérations  inte^ 
tinalcs  dans  son  Traité:  De  sedibm  et  causis  morborum.  Yenct.,  1761  ;  Rœ- 
dereret  Wagler  {Diss.  de  morbo  mucoso;  Gcettingen,  1762)  ont  laissé  le  récit 
de  répidémie  typhoïde  qu*ils  ont  observée  à  Gœttingue,  en  1761,  et  Michel 
Saitone  (Istoria  ragionata  dei  malt  osservati  in  Napoli^  nel  corso  delVanno 
1764.  Naples,  1764)  a  raconté  le  règne  d*une  maladie  épidémique,  à  Naples,  qui 
ty  de  même,  les  traits  les  plus  caractéristiques  du  typhus  abdominal.  En  1804, 
Il  médecin  français,  Prost,  révélait  de  nouveau  les  attributs  anatomiques  de 
Il  fièvre  typhoïde  (Prost,  Médecine  éclairée  par  l'observation  et  Couverture  des 
itrpt.  Paris,  1804).  Mais  la  question  nVançait  pas,  parce  que,  non-seulc- 
■eot  on  n*avait  pas  encore  trouvé  le  nom  heureux  qui  ;  devait  prévaloir;  mais 
n  ne  se  débarrassait  pas  des  termes  multiples  de  fièvre  maligne,  putride^ 
mqueuse,  etc.,  peu  propres  aux  yeux  du  public  à  être  rapprociiées  pour  ne 
eprésenter  que  les  membres  d*unc  seule  famille.  L*entité  ne  fut  établie  que  le 
wr  oïl  Petit  et  Sen*cs  (1815)  écrivirent  le  mot  de  fiècre  entéro-mésentérique 
t  Brctonneau,  celui  dedothiénentérite  (Arch,  gén.  de  méd.,  1826).  Ces  termes, 
oortant,  ne  sont  pas  restés  ;  ils  avaient  plus  d'un  tort.  Peut-être  visaient-ils 
ir  trop  la  localisation  analomique,  sur  le  terrain  de  laquelle  avait  lieu  le 
iomphe  des  nouvelles  écoles,  en  ayant  Tair  d'oublier  qu'il  s'agit  par-dessus 
Nit  d'une  maladie  générale.  Et  puis,  on  ne  prévenait  pas  suflisamment,  les 
ileurs  rignoraient  encore,  que  la  désignation  propo!;ée  était  appelée  à  faire 
unité  là  ou  il  y  avait  eu  jusque-là  multiplication  illusoire  des  espèces,  quand 
B  n*avait  aflaire  qu'à  des  formes.  Van  Pommer,  en  1821,  ajoutait  encore  à 
ïs  types  nombreux  celui  du  «  typhus  sporadique  »  (Bsitrag  znr  nàheren 
rkentniss des sporadischen  Typhus. Tubingen,  1821).  Enfin,  Louis (Hech.anat,f 
fUkolog.  et  thérapeut,  sur  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  fièvre  typhoide. 
iris,  1829)  eut  l'honneur  de  fonder  définitivement  l'espèce  qui  domine  en 
Silité  la  pathologie  fébrile  de  nos  pays,  bien  moins  pour  avoir  repris  Texpres- 
ion  de  fièvre  typhoïde,  acceptée  du  public,  ce  qui  est  toutefois  un  trait  de  bon 
eof ,  que  pour  avoir  nettement  prononcé  la  formule  de  l'unité  de  la  maladie  : 
Les  lièvres  continues,  quelle  ({ue  soit  leur  forme,  constituent  toutes  una  seule 
t  unique  aiïcclion  qu'on  distingue  sous  le  nom  d'affection  ou  de  fièvre  ty- 
hoide.  »  L'avenir  devait  atténuer  ce  que  cette  loi  a  de  trop  absolu  ;  mais,  à 
époque  où  elle  a  été  écrite,  c'était  une  salutaire  hardiesse.  Il  n'y  avait  guère 
ne  ce  moyen  de  faire  cesser  tout  net  la  confusion  et,  d'ailleurs,  pour  les  ma- 
idies  ou  formes  que  l'auteur  avait  en  vue,  c'était  la  stricte  vérité.  Les  contem- 
orains  ne  s'y  méprirent  pas. 

Si   les  maladies  nouvelles  sont  rares,  et  les  maladies  éteintes  difficiles  à 
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démontrer;  si,  en  un  mol,  Tlmmanité  dans  son  ensemble  ne  cliangc  guère  «!• 
maladies,  il  n*en  est  pas  moins  certain  que  celles-ci  changent  de  place  et  ip 
la  physionomie  pathologique  d*une  contrée  varie  suivant  les  époques.  Nais  If 
motif  de  ces  modiûcations  n*est  pas  aussi  inaccessible  qu*on  Ta  cru.  Les  condi- 
tions sociales  modernes,  sur  le  continent  européen,  sont  la  raison  do  U 
prédominance  actuelle  de  la  ûèvre  typhoïde,  et  il  serait  puéril  d*y  voir  une 
sorte  de  déplacement  morbide  réciproque,  soit  que  le  recul  de  la  peste  ve^ 
rOrient  ail  eu  pour  compensation  naturelle  Textension  des  typhus  occidentjiix. 
soit  que  la  mort,  privée  par  la  vaccine  du  tribut  que  lui  apportait  la  variole,  ail 
obtenu  la  suppléance  de  la  fièvre  typhoïde,  née  des  échanges  de  liqnidf* 
animaux  sur  la  pointe  d*une  lancette,  comme  Pont  allégué  certains  rêveurs.  \jt> 
barrières  imposées  à  la  peste  et  le  frein  jeté  à  la  variole  n*ont  pas  plus  oavpn 
le  champ  à  la  fièvre  t\phoïde  que  le  règne  de  celle-ci  n  a  empêché  rinvasionila 
choléra.  Etant  donné  le  moyen  de  communication  convenable,  il  est  peu  d*- 
fléaiix  qui  ne  puissent  passer  d*une  famille  humaine  à  une  autre,  même  trf^ 
éloignée.  Alors  que  TKurope  oubliait  presque  le  chemin  des  rivages  où  flearil 
la  peste,  elle  hantait  au  contraire,  assidûment,  les  vallées  où  s*élabof«  \r 
choléra.  Nous  ne  pouvions  plus  ignorer  bien  longtemps  la  maladie  indienne, 
essentiellement  transportable. 

Le  choléra,  cndémi((ue   dans  Tlnde,   s*était  familiarisé   |)cndant  toute  b 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  avec  le  sang  européen.  f)c  ^ombm])^ 
épidémies,  éclatant  à  cette  époque  dans  le  pays,  avaient  largement  fait  la  part 
des  troupes  anglaises,  parmi  les  victimes.  Une  épidémie  plus  effroyable  que  l(« 
autres,  celle  de  i8i7,  marque  la  date  à  laquelle  le  choléra  allait  franchir  1^^ 
frontières  de  ses  domaines  habituels  et  se  mettre  en  marche  vers  TEurope.  f4\ 
la  longue  route  de  terre,  celle  des  caravanes,  qu*il  a  chan;j[ée  depuis  pourcrll' 
de  la  mer  Rouiii;  cl  de  risllmie  de  Suez.  On  sait  comment,  avec  do  nombreux 
pauses  et  en  recevant  on  quelque  sorte,  d'année  en  année,  des  renforts  dr  U 
mère  pairie,  il  gagna  la  hussic  en    1823,    la  traversa   en    lsr»t>,  |iénétrj  m 
Allemagne,  de  là  en  An^ilolcrre,  pour  revenir  sur  nous  et  déban|uer  à  r.;ilai*. 
le  ir»  mars  IK3tî.  Le  ^t»  du  même  mois,  il   était  à  Paris;  5tî  départmitus 
furent  atteints  et  lOdtMIO  personnes  en  moururent,  en  Fi-anee. 

Nous  ne  voulons  ijue  noter  ici  les  grandes  époques  épidémii|U05  «ju'il  a  fjitr» 
à   notre  pays.    Après   colle  du  début,    nous  avons  répidémie  de  l8iS-Js.M 
5i  départements  atleints,    IHKHMI  morts.   \)e  ÏHU'i  à    jS.V»,  70  départ eroeiil< 
envahis,    Ji.'OdO  décès.  Kn  Isfi.'),  Marseille,  Toulouse,  Arles,  Avi::non,  l'an* 
\  i  tîdO  morts.  Kn  187."»,  le  Havre,  Paris;  peu  de  victimes. 

Terminons  par  la  monliou  d'une  maladie  toute  moderne,  «piant  à  sa  descHj- 
lion,    et  (|iii  send»le  devoir  bi«  ntot  déjà   |»erdre  son   individualité  au  pndit  ^*" 
cadre  desl\phus  ou  j)eiil-étre  de  celui  des  maladies  éruptives  :  il  s'a:;il  dt*  '• 
ménifu/ite  cérébro-spinale.   Observée  probablemenl  par  Viecis^ens  \  Journal  " 
médecine  de  Corvisart,  t.  M)  on  180.'»,  par  (lonite  (I\ec.  (jén,  de  médecine  ■■' 
Sédillot.  Paris,  ISIT)),  à  firenoble,  en  18|  i.  sur  les  soldats  de  l'arnn^  du  Mou- 
Blanc;  par  namponl,  à  Metz,  en   I8iri  [Journal  (jéné rai  de  métlerine,  t.  I.^ 
cette  maladie  fut  nettement  reconnue  en  I8.')7,  à  Bayonne,  hax,  Moignm,  IjiU- 
par  M.  Lespès,  de  Sainl-Sever.  Oans  le  même  temps,  elle  séviss;iit  sur  la  gam'^- 
de  Bayonne,  d'où  elle  ga;:na  bientôt  les  régiments  des  villes  du  Sud-Ouest,  pour'*-' 
là  être  transportée  successivement,  d'un  coté  en  Afrique,  d*Ufi  autre  à  Riicl^i-r: 
(garnison  et  bagne),  Versailles,  Nancy,  Metz,  Strasbour;:,  etc.    La  maladif  i 
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persiste  en  France  jusqu^en  1851,  évidemment  transportablc  et  contagieuse, 
irappant  surtout  les  jeunes  soldats  et,  dans  la  population  civile,  les  enfants, 
alléctant  exclusivement  la  saison  d'hiver  et  coïncidant  avec  des  fièvres  éruptives 
(wjf.  A.  Laveran,  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées.  Paris,  1875). 
Époques  pathologiqties  en  France.  On  peut  tenter,  dans  cette  longue 
histmre,  si  peu  nourrie,  de  notre  passé  pathologique,  des  divisions  qui  fixent 
quelques  points  de  repère.  Il  n*est  pas  certain  qu*une  semblable  répartition 
coBsacre  des  périodes  réellement  dilTérenciées  par  des  nuances  déterminées;  les 
dates  sont  dues  plutôt,  en  général,  à  quelque  heureux  hasard  qui  a  voulu  que 
telle  catastrophe  eût  un  historien  et  non  pas  telle  autre.  Cependant,  le  procédé  est 
eoDunode  pour  Tétude  et  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  ce  sont  les  fléaux 
les  plus  accentués,  dominant  par  conséquent  la  pathologie,  qui  ont  eu  le  plus 
decbance  de  trouver  des  historiens. 

Le  sixième  siècle  est  la  première  période  qu*il  soit  possible  et  utile  de  fixer  ; 
c'est  celle  de  la  peste  Justinienne  (519)  en  France  et  de  la  variole  (570-580). 

Du  dixième  au  ((uinzième  siècle,  nous  avons  une  autre  période,  occupée  par 
h  lèpre,  les  feux,  avec  reffroyablc  intermède  de  la  peste  noire  (1548-1351); 
hîanole  se  signalant  de  temps  à  autre  par  de  meurtrières  épidémies. 

La  période  qui  de  la  fin  du  quinzième  siècle  s'étend  jusqu*au  commence- 
■ent  du  dix-septième,  est  marquée  d  une  façon  tout  à  fait  éclatante  par  l'entrée 
ie  la  syphilis,  sinon  dans  la  pathologie,  au  moins  dans  la  science  médicale.  Subsi- 
^.  :'  Clairement,  on  observe  de  grandes  épidémies  de  grippe  et,  grâce  au  réveil  des 
^  ^VÎMeUigences,  on  commence  à  distinguer  la  rougeole  et  la  scarlatine  au  milieu 
^'^dn  chaos  des  fièvres  éruplivcs. 

-«..  Le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  sont,  au  moins  pour  la  littérature 
.^.j^^Bédicale,  le  domaine  du  typhus  pétéchial  et  de  la  suettc  miliaire.  Joignons-y  les 
^'^ipidëmies  d*ergotisme,  scientifiquement  constatées. 

..•:   ^    Le  dix-neuvième  siècle  peut  être  appelé  celui  de  la  fièvre  typlioïde,  et  nous 
mes  tenté  d'ajouter,  de  la  vaccine.  Le  choléra  s'introduit  violcinmcnt  dans 
pathologie  française  pendant  cette  période.  C'est  aussi  aloi's  que  l'on  inscrit 
pellagre  dans  notre  cadre  nosologique. 

Caractères  de  Vépoque  pathologique  moderne  en  France.  Nous  pouvons 
iotenant  apercevoir,  d'une  manière  sommaire,  les  conditions  dans  le^îquelies 
présente  l'objet  dont  nous  devons  aborder  l'étude.  Bien  que  les  traits  de  la 
-?V^thol<^e  française  au  moyen  âge  soient  des  plus  vagues  et  qu'il  nous  paraisse 
^^CBdle  d'établir  des  rapprochements  fondés,  non  plus  que  des  contrastes, 
^^Ire cet  obscur  passé  et  l'époque  actuelle,  de  grands  faits  caractéristiques  se 
'  ^^<6§agent  cependant  de  la  revue  qui  vient  d'être  rapidement  es(|uissée.  Nous 
^^*%oos  que  certaines  affections  ont  disparu  de  France  (nous  ne  disons  pas  :  se 
^Hit  éteintes),  qued*aiitres  ont  eu  des  allures  plus  redoutables  ou  plus  bruyantes 
Hte  celles  que  nous  leur  voyons  aujourd'iiui;  quelques-unes  sont  incontestable- 
^^ent  d*apparition  récente  sur  notre  sol,  quelques  autres  n'ont  fait  que  se  gêné- 
^^iser  davantage  ou  acquérir  plus  d'intensité,  comme  s'il  y  avait  dans  l'histoire 
^«es  maladies  des  phases  de  progrès,  d'apogée  et  de  déclin,  analogues  à  celles 
^  l'histoire  des  peuples  ;  à  moins  que  ces  variations  ne  soient  dans  la  science 
^  la  manière  d  obsener,  bien  plus  que  dans  la  nature  des  choses;  ou,  encore, 
^ue  les  maladies  prospèrent  ou  languissent  selon  les  aptitudes  de  terrain  (|ue 
t^umanité  leur  crée  et  selon  le  défaut  on  le  progrès  des  moyens  de  défense  dont 
^le  8*entoure  contre  les  fléaux. 
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Le  sol  français  s*cst  débarrassé  de  la  lèpre  et  de  la  peste,  qui  continuent  h 
désoler  d*auti'es  poinls  du  globe.  Les  fettx  du  moyen  â<;e  n^eiistent  plus,  pant 
que  Tanalyse  scientiGque  a  résolu  en  ses  composants  ce  Taste  caput  mortmun 
des  naïfs  observateurs  d*autrefois,  et  que  Ton  sait  rendre  aujourd'hui  à  la  peste, 
au  typhus,  à  Tergotisme,  à  la  syphilis/  la  part  respective  de  chacun. 

La  syphilis  n*a  plus  retrouvé  depuis  longtemps  le  masque  hideux  et  faroudie 
qu'elle  montrait  au  monde,  vers  Tan  1500;  elle  ne  reprend,  en  particulier,  le^ 
allures  d'épidémie  que  de  loin  en  loin  sur  des  points  très-limités,  par  surprist 
en  quelque  sorte  (syphilis  vaccinale;  épidémie  de  Brives-la-Gail larde,  en  iHTT». 
m  Bardinet,  Annales  dhygiène  publique^  i874),  et  sans  que  la  science  soit 
bien  longtemps  à  mettre  la  main  dessus.  Elle  s  est  tellement  apprivoisée  qu'uoe 
Âx)lc  moderne  enseigne  et  pratique  Tabstention  de  son  traitement  spécifique... 
et  compte  des  succès. 

On  ne  parle  plus  guère  de  suette  miliaire;  la  grippe  est  dédaignée.  La  plii$^ 
redoutable  des  maladies  éniptives,  la  variole,  qui  na  rien  perdu  de  sa  vignoir, 
en  elle-même,  est  tenue  en  respect  par  la  vaccine  et  ses  procédés  perfectionnés, 
par  riiygiènc  et  ses  mesures  d'isolement. 

Les  maladies  d'alimentation,  le  scorbut,  Tergotisme,  sont  presque  des  cnric»- 
sités  pathologiques;  on  n'en  voit  plus  que  des  boudées  étroitement  localisé». 
Le  ciel  de  la  France,  les  progrès  de  la  culture  de  son  sol  fécond,  le  blé,  h*  \in. 
qui  abondent,  la  facilité  des  échanges,  rendent  de  plus  en  plus  difficiles  k» 
famines  et  les  maladies  typhigones  qu'elles  traînent  à  leur  suite;  au  point  que, 
dans  nos  récents  et  si  profonds  malheurs,  la  terre  française  a  pu  pamitiv  î 
quelques-uns  réfractaire  au  typhus.  D'autre  part,  vis-à-vis  de  ce  dernier  fléau.  Ii 
guerre  est  fmie,  et  sans  doute  pour  longtemps  en  France,  s'il  ne  dépend  que  ^ 
Français  ;  nous  ne  le  reverrons,  et  encore,  que  dans  des  prisons. 

Parmi  les  maladies  alimentaires,  toutefois,  la  pellagre,  qui  ne  saurait  ftnf 
antérieure  à  l'iinplantation  et  à  l'extension  de  l'usage  du  mais  dans  notre  Midi. 
la  pellagre,  récemment  entrée  dans  la  nosolo<^ie  française,  est  sulM^rdoninV  aui 
oscillations  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'usage  de  cette  céréale,  à  la  qualitt*  «k 
ses  récoltes,  aux  soins  de  conservation  (ju'on  lui  appliquera. 

La  lièvre  typhoïde,  dont  les  anciens  ont  si  peu  sou|>^'(»uné  l'individiiatit'-. 
domine  le  cadre  des  maladies  sj)éciriques  dans  notre  pays,  et  d'une  f»içun  o\trc- 
nieiiient  prononcée.  Nous  ne  saurions  croire  à  la  jeunessi>  de  a'tte  furmi*  niorliide. 
et  l«'  silence  des  historiens,  médicaux  on  non,  à  son  endroit,  nous  est  simp)<^ 
ment  une  inar<|U('  do  l'imperfection  des  moyens  d'observation  dont  disfiosairi: 
nos  pères.  Cependant,  il  ne  nous  répugne  pas  d'admettre  qu'elle  a  urandî  coiimw 
la  civilisation  moderne,  à  la({uelle  elle  se  montre  si  invincihlefiient  attjK'lit^- 
Les  «grandes  villes,  ces  foyers  «pii  gardent  désormais  la  lièvre  tyfilioïde  au  nk»ii/> 
à  l'étal  eii(lémi<|ue  et  toujours  prèle  à  se  soulever  en  épidémie  véritable,  m«î.'. 
une  création  de  notre  épo(|ue.  Autrefois,  quind  les  |>opulations  rurales  remjKir 
taient  considérablement,  celles-ci  avaient  rarement  la  lièvre  1}  plunde.  ce  qu: 
arrive  aujourd'hui  encore;  les  villes  l'avaient  peut-être  à  de  lonj^s  inlenalK*^- 
comme  nous  voyons  que  de  petits  centres  la  présentent  parfois,  de  no^jour»: 
alors,  le  mal  se  «iénéra lisait  à  tout  le  firoupe  et  sévissait  avec  une  sinjuh'-rr 
intensité,  de  telle  sorte  (pie  l'on  pnmonçail  les  mots  de  pente,  ]»c.<tilence^  fitrre 
]>estilenlieUe,  sans  chercher  plus  loin,  ou  que  la  prédominance  de  tel  ou  tH 
s}m|>totne  déroulait  totalement  les  esprits  «pii  eussent  pu  songer  à  une  uuljJ)t> 
générale.  Aujourd'hui,  sa  permanence  dans  ralmosphère  des  grands  «-efllrv^i 
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délermmé  une  sorte  d*accliinatemenl  des  groupes  ;  la  iicvre  typhoïde  est  plus 
filière,  moins  redoutable,  moins  sujette  aux  écarts  symptomatologiques.  On 
dirait  même  que  s*il  y  a  des  écarts,  des  modes  que  n*ont  pas  cx)nnus  nos  devan- 
ciers immédiats,  c*est  dans  le  sens  de  lu  bénignité  ;  il  n*y  a  pas  très-longtemps 
que  l'on  parle  de  typhus  abortif^  ambulatoire^  de  fièvre  typhoïde  apyrétique.  Ce 
qui  n*empéche  pas  les  retours  épidémiques  de  varier  d*intensilé  et  de  recouvrer 
parfois  une  grande  puissance  d  extension  et  de  léthalité,  comme  on  Ta  vu,  naguère, 
pour  Paris  (1876).  Dans  tous  les  cas,  la  fièvre  typhoïde,  qui,  déjà,  se  montre  au 
ioio  de  notre  Europe  et  partout  où  les  peuples  du  vieux  monde  vont  coloniser, 
semble  bien  la  maladie  par  excellence  de  notre  époque,  t  le  produit  inéluctable  de 
h  civilisation  »  (GhauiTard). 

Nous  n*ad mettons  pas  le  choléra  à  caractériser  Tépoque  pathologique 
moderne.  C*est  un  accident  énorme,  rien  de  plus;  il  ne  saurait  s'incorporer  à 
nos  habitudes  pathologiques.  Le  danger  de  Tétat  actuel  des  civilisations  euro- 
péennes, c*est  rimportation  des  maladies  exotiques,  à  la  faveur  de  l'immensité, 
delà  facilité  et  de  la  rapidité  des  relations  entre  les  humains,  à  toutes  distances 
et  dans  toutes  les  directions.  Tout  en  le  sachant  bien,  il  y  a  cinquante  ans,  on 
De  prenait  pas  les  mesures  de  garantie  nécessaires,  ou  bien  on  les  prenait  mal. 
Il  oe  faut  pas  que  le  choléra  s'attache  à  nous  plus  que  la  peste  n*a  pu  le  faire 
autrefois.  Tout  prouve  qu'il  n  est  pas  fait  pour  s'enraciner  dans  notre  sol  et,  du 
moment  qu'il  ne  nous  arrive  que  par  importation,  il  faut  le  rayer  de  notre 
pathologie  propre,  en  fait  comme  en  droit. 

Au  delà  (le  ces  aspects  qui  donnent  à  notre  époque,  juscju'à  un  certain  point,  sa 
nuance  spéciale,  on  ne  négligera  pas  de  voir  uniformément  les  maladies  qui 
sont  de  tous  les  temps,  dans  notre  pays,  et  constituent  comme  le  fonds  commun 
de  la  pathologie  :  maladies  aiguës  inflammatoires,  locales  ou  diathésiques  : 
bronchite,   pneumonie,  pleurésie,  endocardite,   péricardite,  péritonite,  ménin- 
gite, encéphalite,  myélite,   angines,   gastrite,  entérite,  dysenterie,   érysipèle, 
diphlliérie,  rhumatisme,  etc.  ;  ou  maladies  chroniques  :  tuberculose,  cancer, 
gastrite,  hépatite,  cirrhose,  lésions  organiques  du  cœur,  des  reins,  de  la  vessie, 
dégénérescence  des  vaisseaux,  du  tissu  nerveux,  etc.;  chlorose,  anémie,  goutte, 
épilepsie,  hystérie,  névroses  diverses,  aliénation  mentale,  maladie^  des  femmes, 
des  enfants  ;  scrofule,  rachitisme  ;  les  maladies  liées  à  des  conditions  particu- 
Uères  du  sol,  impaludismo  aigu  ou  chronique,  goitœ  et  crétinisme  ;  enfin  les 
accidents  et  maladies  professionnels  (artisans,  soldats). 

Tel  est  le  vaste  faisceau  que  nous  essayerons  de  décomposer  en  mettant  en 
npport,  avec  ses  éléments,  isolés  ou  groupés  selon  la  convenance,  les  conditions 
les  plus  spi'cialcs  ou  tout  au  moins  les  plus  accentuées  que  la  France  réalise,  au 
point  de  vue  de  Téliologie  générale. 

I.  Pathologir  française  d'après  les  influences  ktiologiques  spécifiques. 
Maladies  contagieuses  et  infectiettses.  Nous  ne  prétendons  piis,  dans  les  déve- 
loppements qui  vont  suivre,  faire  le  tableau  complet  de  la  patliologie  en  France; 
nous  éviterons  même,  le  plus  possible,  les  descriptions  particulières.  Ce  serait 
(lire  double  emploi  avec  les  nombreux  articles  de  cette  encyclopédie  qui  traitent 
isolément  de  chaque  espèce  et  de  chaque  forme  morbide.  Mais  il  convenait  d'en 
bire,  quelque  part,  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  au  lecteur.  Le 
présent  article  est  évidemment  le  mieux  approprié  à  cette  tentative  ;  on  pour- 
rait dire  qu'il  la  réclame.  Tel  va  être  notre  but.  S'il  nous  conduit  nécessaire»- 


CM  FRANCE  (pathologie). 

ment  à  nous  rencontrer  ù  chaque  pas  avec  d*autres  collaboniieurs,  nousespéron< 
cependant  conserver  à  ce  travail  quel(]ue  indépendance,  en  insistant,  comine  il 
a  été  dit«  sur  Tétiologie  et  les  conditions  8{>écialcs  qu'elle  comporte  dans  notn- 
pavs,  toutes  les  fois  au  moins  qu'il  se  rencontrera  de  telles  conditions. 

La  France  a  montré  jusqu'aujourd'hui  une  remarquable  réoppliTilé  ponr 
toutes  les  maladies  virulentes  et  miasmatiques.  En  rapprochant  le  passé  do 
présent,  elle  n'en  ignore  aucune  de  celles  qui  peuvent  affecter  la  race  blancbe. 
dont  \os  larges  aptitudes  morbides  sont  d'ailleurs  démontrées.  Il  y  a  U,  appt- 
remment,  unofAcheuse  compensation  à  la  situation  géographique  privilégia  d^ 
notre  territoire;  les  virus  et  les  miasmes,  comme  s'ils  appartenaient  réelle» 
ment  au  domaine  de  la  botanique,  n'aiment  pas  les  extrêmes  ;  l'équateur  tsi 
antipathique  à  quelques-uns,  les  pôles  à  d'autres,  presque  tous  s'accomina- 
dent  des  intermédiaires.  Notre  pays  est  un  des  climats  intermédiaire 
les  plus  réussis.  II  se  prête  merveilleusement  à  l'évolution  prospère  de» 
exanthèmes  fébriles  et  des  t^-phus,  familiers  des  pays  froids  et  de  la  saison 
froide  ;  mais  il  admet  aussi  le  choléra,  maladie  d'été  et  des  pays  chauds; 
il  ne  répugne  même  pas  absolument  à  la  fièvre  jaune,  et  l'épidémie  de  Saiat- 
Nazaire  (1861)  a  révélé  un  degré  de  plus  dans  son  étonnante  complaisance. 
Ajoutons  que,  sur  certains  points  du  territoire,  le  littoral  méditerranéen,  par 
exemple,  le  miasme  palustre  atteint  une  activité  qui  rappelle  singulièrement  fe^ 
allnn>s  redoutables  de  la  côte  africaine. 

Parmi  les  |)rincipes  morbifiques  qui  nous  hantent  et  ceux  qui  nous  p;ardial 
une  funeste  fidélité,  les  uns  apparaissent  comme  autochthones  et  nous  en  \oTon> 
quchpiefois  la  genèse  se  réptHer  sous  nos  yeux  ;  c'est  le  cas  des  divers  typhus. 
d(Ha  septicémie,  de  la  diphthéiie.  D'autn^s  ont  pu  être  autochthones,  à  im 
date  reculée,  mais  ne  nous  donnent  plus  le  spectacle  de  leur  g<»nèse,  ou.  si  ell^ 
a  \\vM  encon»  sur  quchjuos  points  isolés,  h'wn  rares,  ces  faits  curieux  disparais 
s(Mit  dans  la  inasst^  dos  faits  contraires  où  Ton  ne  voit  que  la  filiation  des  i^>. 
une  sorte  de  développomont  continu  de  res|>èco.  (>  sont  des  virus  et  i\^ 
miasmes  désorniais  indigènes  :  la  variole,  la  ron^^eole,  la  scarlatine,  la  svplnti>. 
Une  troisième  classe  comprend  des  principes  qui  nous  restent  déliniti^emti : 
ctraii^'ers,  encoiv  qu'ils  manifestent  (les  aptitudes  variables  a  l'aci'limatation  : 
autrefois  c'élait  la  peste,  aujourd'hui  c'est  le  eholéra  et  la  fièvre  jaune. 

Il  y  a  donc,  dans  les  aptitudes  de  noire  pays,  vis-à-vis  des  vinis  et  t\*^ 
miasnjcs,  deux  faces,  «pie  l'on  retrouve  toujours  partout  où  se  soulève  cell^ 
question;  d'une  pari,  ra|)titudc  à  la  genèse  des  princi|)es  s|>éciliqne<  :  d'autn- 
part,  raptiludc  à  la  dissémination  de  ces  priiuipes.  qui  est  pour  un  |x*uple<^ 
que  la  rcTeptivité  est  aux  individus.  Vm  égard  à  l'iuipénélrahilité  du  mystère  «K 
la  genèse  des  |)rincipes  s[MViliques  et  à  notre  ignorance  sur  c«  point,  le  seintod 
ordre  de  dispositions  |>rend  une  importance  iM^aucoup  pluî^  grande  qm-  l- 
premier  ;  on  leurrait  même  dire  qu'il  al)sorl>e  h  lui  s<miI  tonte  ratteiition.  Mittout 
en  pratique,  (l'est  re  qu'ont  adminiblement  compris  les  épidémiolo«^iste>,  IH^ 
compatriotes,  dès  rorijzine  de  l'orizanisation  en  vertu  de  laquelle  l«'s  nip|iort« 
sur  les  épidémies  des  divers  |)oints  de  la  France  convergent  chaque  anm'n*  irr* 
l'Acatléiiie  de  médecine.  I^e  rapport  de  Double  {Mem,  deVÀcntl.  roy,  de  mAi/.. 
t.  I.  ISl>H),  ceux  lie  Villeneuve  {eoiL  loc,  1857»,  t.  III),  de  M.  Tiorn  u/*/.. 
t.  VI.  1857),  reviennent  toujours  à  ce  principe  que  l'intellijjenc^'  des  épidémi*>. 
l'utililé  que  peut  en  avoir  la  narration,  reposent  sur  le  rappnK*hement  de>  faii* 
pathologiques  avec  les  conditions  de  lieu,  de  météorologie,  d'hygiène  publique 
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OQ  privée,  dans  lesquelles  ils  sont  ncs  ou  se  sont  étendus.  «  Comme  il  est 
probable,  dit  Double,  que  la  cause  de  chaque  épidémie  réside  dans  un  type 
uniforme,  dans  une  réunion  constante  de  plusieurs  de  ces  diverses  conditions, 
combinées  dans  des  conditions  variables  et  poussées  à  des  degrés  divers  d*intcn- 
site,  il  faut  comprendre  toutes  ces  données  dans  le  calcul  général  des  causes  des 
épidémies  pour  arriver  à  une  juste  appréciation  des  considérations  inséparables 
de  leur  manifestation.  » 

La  commission  des  épidémies  de  1852,  relevant  les  épidémies  qui  ont  régné 
en  France  de  1771  à  1830,  en  comptait  environ  900,  c'est-à-dire  15  en  moyenne 
pour  chaque  année  de  cet  espace  de  soixante  ans.  Ces  chiffres  n*expriment  nulle- 
ment les  conditions  de  morbidité  spécifique  de  la  France  pendant  ce  laps  de  temps  ; 
d'abord,  parce  que  jamais  toutes  les  épidémies  d'une  année  dans  notre  pays  n*ont 
éié  l'objet  d'un  rapport  ;  ensuite,  parce  que,  dans  cette  période  particulière, 
les  documents  n'ont  commencé  à  être  réunis  régulièrement,  par  la  Société  royale 
de  médecine,  qu'à  partir  de  1806.  Néanmoins,  en  ne  leur  prêtant  pas  une 
eiactitude  qu'ils  n'ont  pas,  les  résultats  rassemblés  par  la  commission  ne  laissent 
pas  que  de  dessiner  la  teinte  générale  de  la  pathologie  à  cette  époque,  en  tant 
que  les  maladies  spécifiques,  celles  qui  revêtent  le  plus  volontiers  l'épidémicité, 
constituent  d'ordinaire  les  accidents  de  terrain  des  époques  pathologiques  et  les 
caractérisent,  comme  les  reliefs  du  sol  c^iractérisent  une  contrée. 

Pendant  cette  pt^riodc,  72  départements  ont  été  atteints  de  maladies  épidé- 

ffliques  dans  des  proportions  qui  varient  de  1  à  257. 1/Allier,  l'Ardèche,  TAube, 

le  Cher,  la  Gbarente-ïnférieurc,  le  Gard,  Indre-et-Loire,  la  Manche,  les  Hautes- 

Pjrénéos,  les  Pyrénées-Orientales,  les  Deux-Sèvres,  Tarn,  Tarn-el-Garonne,  la 

Vendée,  auraient  été  exempts  de  maladies  épidémiques  (On  pensera  plutôt  que 

ce  sont  simplement  les  rap|>ort$  qui  ont  manqué).  Le  Cantal,  la  Corrèze,  la 

Drôme,  l'Eure,  le  Lot,  Lot-et-Garonne,  la  Marne,  la  Nièvre,  les  Basses-PjTénées, 

Saône-ct-Loire,  la  Seine-Inférieure,  Yaucluse  et  la  Haute-Vienne  n'auraient  été 

atteints  qu'une  seule  fois.  L'Ain  en  aurait  été  atteint  M)  fois,  la  Corse  55  fois, 

la  Haute-Saône  iO  fois  cl  la  Somme  257  fois  (ces  départements  qui' paraissent 

avoir  été  si  malheureux,  n'ont  peut-être  eu  que  des  médecins  attentifs  et  zélés, 

de  plus  que  les  autres). 

Sur  les  902  épidémies  relatées,  il  y  en  a  plus  de  moitié  qui  portent  quelqu'un 
de  ces  noms  si  variés  dont  nous  ne  comprendrions  plus  le  sens  aujourd'hui  et 
qui,  nu  fond,  ne  désignent  que  des  nuances  symptomatiques  de  la  fièvre 
typhoïde  :  fièvre  inflammatoire,  muqueuse,  bilieuse,  catarrhale.  putride, 
maligne,  adynamique,  ataxi<(ue,  gastro-entérite,  gastro-céphalite.  gastro-entéro- 
céphalite  ;  on  y  trouve  même  les  termes  de  fii'vre  typhoïde  et  de  typhus.  La 
variole  n'a  été  mentionnée  (pi'une  fois  en  association  avec  la  rougeole  :  la  raison 
de  ce  silence  nous  échappe  absolument;  il  n'est  à  coup  sûr  pas  justifié  par  les 
faits,  puisque  de  1 822  à  1820  notre  pays  a  été  éprouvé  par  de  sévères  épidémies 
de  variole.  On  compte,  dans  le  total,  85  épidémies  de  rou^o/e,  isolée  ou  compli- 
quée de  croup,  de  co(|ucluche,  etc.;  53  épidémies  de  scarlatine.  48  de  suette 
miiiaire,  10  d'angine  gangreneuse  ou  couenneuse,  9  de  croup,  I  i  de  coquC" 
luche,  58  de  dysenterie,  Li  mortalité,  par  rapport  au  nombre  des  malades,  a 
éié  :  par  le  croup,  environ  le  1/i  des  malades;  par  l'angine  couenneuse  et 
gangreneuse,  le  I  i;  par  la  dysenterie,  1/5;  par  la  gaslro-entéro-cëphalile, 
1/9  ;  piir  la  scarlatine.  1/9;  |)ar  la  miliaire,  1/11  ;  par  la  rougeole,  1/21. 
M.  Piorry,  d'après  les  rapports  parvenus  à  l'Académie,  résume  ainsi  qa*il  9 
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les  maladies  épidëmiques  de  i830  à  i83G.  Fièvre  typhoïde  :  Aisne,  Ardtche, 
Doubs  (i830-i85i  et  1835),  Iscre^  Jura,  Somme  (8  épidémies),  Ibut-Rliio, 
Vosges.  En  toul  1225  malades,  186  morts  (un  peu  moins  de  1  sur  7).  —  Ih/i- 
senterie  :  Allier,  Côtes-du-Nord,  Dordogne,  Doubs  (3  (ois),  i Ile-et-Vilaine,  Loir- 
et-Cher  (2  fois),  Loire,  Loire-Inférieure  (2  fois),  Loiret,  Mayenne  (2  fois),  Mor- 
bihan, Moselle,  Ras-Hhin  (3  fois),  Seine-Infcrieure,  Vosges.  —  Rougeole. 
Somme  :  19  épidémies  locales  en  1834;  2485  malades,  49  morts  (environ  1  sur 
50).  —  Scarlatine  :  Aisne,  Doubs  (2  fois),  Loir-et-Cher,  Somme  (12  fois), 
1228  malades,  73  décès  (1  sur  17  malades),  f^  scarlatine  sVst  donc  moDtrér 
plus  sévère  que  la  rougeole,  encoi*e  que  moins  fréquente  '. 

Le  rapport  de  Gaultier  de  Claubry  sur  les  épidémies  de  1841  à  1846  (6  an- 
nées) résume  plus  de  200  rapports  particuliers.  A  n*en  juger  que  par  la  teneur 
de  ces  travaux,  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  auraient,  dans  ce  temp»-li, 
presque  absorbé  la  pathologie  spécifique.  Elles  sont  Tobjet  de  122  rapports  par- 
ticuliers, venus  de  28  départements  et  portant  sur  142  communes,  près  de 
10  000  sujets  et  1667  morts.  Les  28  départements  atteints  se  trouvent  disposés 
géographiquement  en  un  vaste  demi-cercle  ou  fer  à  cheval,  étendu  sur  TOuest, 
le  Nord  et  TEst,  depuis  la  Mayenne  jusqu*à  TArdèche  inclusivement,  en  passant 
par  la  Manche,  le  Pas-de-Calais,  le  Nord,  TAisne,  la  Moselle,  la  Meurûie,  k> 
Vosges,  la  Marne,  la  llaule-Marnc,  la  Côte-d*Or,  8aône-et-Loire,  le  llaut-Iihin,  le 
Doubs,  le  Jura,  TAin,  la  Haute-Saône.  Quelques-uns  de  ces  départements  comp- 
tent plusieurs  épidémies,  5,  8,  13,  16  et  jusqua  24. 11  peut  y  en  avoir  eu  dans 
le  Midi,  pendant  ce  même  temps,  dit  le  rapporteur;  les  récits  médicaux  ont  pu 
seuls  manquer.  Nous  sommes  de  son  avis;  cependant,  cette  sorte  de  plainte 
bruyante  venue  du  Nord  et  de  TEst  paraît  bien  correspondre  à  une  néfaste  pré- 
dilection du  fléau  pour  cette  zone,  durant  ce  laps  de  temps.  Dans  une  autre  pé- 
riode, ce  sera  le  tour  du  Midi,  «jui  saura  également  raconter  ses  souffrances.  Car 
la  fièvre  ty|)lioï(le  est  d'une  haute  impartialité  vis-ù-vis  de  tous  1rs  ))oints  de  iiotrt 
pays;  on  peut  le  voir  aux  slali>li(|ues  de  l'armée,  dont  les  éléments  viennent  for- 
a;nient  de  toutes  les  régions  territoriales  et  ne  dépendent  que  des  faits,  non  du 
caprice  des  médecins,  variable  selon  les  teni|)s  et  les  lieux. 

Les  épidémies  ont  particulièrement  alTectioniié  la  fin  de  Tété  et  rautumne,  b 
période  estiro-automnalr,  dirait  M.  E.  Ik^snicr.  Sur  116  épidémies  dont  réjHvjiK 
est  bien  déterminée,  70  ont  évolué  pendant  les  mois  d*août,  septembre,  oct«>l»rv 
et  novembre,  tandis  que  les  huit  autres  mois  n'en  ont  que  4t».  La  maladie  oe 
parait  avoir  lait  aucune  acception  des  conditions  topographiques  ou  même  gé^ 
logiques;  elle  n'a  ps  davantage  distingué  entre  les  conditions  d'habitation.  H 
le  rapporteur  cite,  parmi  les  établissements  bien  tenus  qui  n'ont  pas  moin>  vu 
atteints,  les  Sourds-Muets  de  Nancy  et  le  pensionnat  de  filles  d*Es4)uerme>  (Lillr  . 
Aujourd'hui,  nous  ne  rangerions  pas  au  nombre  des  habitations  irrépnxhjble^ 
une  communauté,  si  bien  tenue  qu'elle  fiit;  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  la  UkiM 
tenue  est  trop  souvent  superficielle.  L'encombrement  a  généralement  >eniblr 
jouer  un  rôle  important  dans  la  ivceptivité  des  grou|>es  et  dans  Tintensité  du 
mal.  Des  faits  frappants  de  transmi>sion  [nr  l'homme  ont  été  observés.  LVau  «le 
Ikmssou  s'est  montrée  indiflérenle.  L'envahissi^ment,  par  lelléau,  de  villa^ts  aïsci 
nond)reux  a  permis  de  fixer  ces  particularités  intéressantes.   Le   nombre  à» 

*  Les  rpi(Jtiiiie>  (Je  jln>l«''ia  ont  ôU\  liopuis,  lai^s^Vs  à  la  C'>miiiis$itui  pennaiientr  in^titurt 
<jK(i;«UMiiriil  pour  rlles  ni  18»î).  Nmi'.  m»  savons  p«»iir  qiicll»»  raison  l'on  n<*  lruu»e  W*  «ci 
celle  »lrl85:i 
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femmes  atteintes  I*a  emporte  sur  celui  des  malades  de  Tautre  sexe.  Beaucoup 
d'enfants  au-dessous  de  quinze  ans  ont  paye  leur  tribut. 

Cette  période  de  \  841  à  i  846  comprend  encore  i  4  épidémies  de  suette  mi-- 
liaire,  28  de  dyssenterie  ayant  envahi  15  départements  et  causé  un  décès  sur 
8  malades,  4  épidémies  de  rougeole,  quelques  scarlatines  et  angines  couen- 
neutesy  2  épidémies  de  méningite  cérébro-spinale  dans  deux  villages,  un  de 
Seine-et-Marne  et  Tautre  de  la  Haute-Saône;  enfîn,  une  épidémie  de  cholérine 
très-meurtrière  au  Havre  (Lecadrc),  en  1846,  par  des  chaleurs  excessives  en  mai 
et  juin  (Mém,  de  VAcad,  de  7néd.,  t.  XIV). 

Les  années  1847  et  1849,  en  dehors  de  la  rude  secousse  cholérique  de  cette 
dernière,  ont  encore  été  marquées  par  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  dans 
ITslct  dans  TOuest;  21  épidémies  sur  9  départements  en  1847,  6  épidémies  en 
5  départements  en  1849.  Les  autres  rapports  de  ces  années  ont  trait  à  quelques 
épidémies  de  suette,  de  scarlatine,  de  grippe,  d'angine  couenneuse,  de  dyssen- 
terie, L*état  politique  du  pays  à  cette  date  ne  favorisait  pas  Tobservation  médi- 
cale ni  le  travail  de  rédaction. 

En  1850,  Michel  Lévy,  chargé  du  rapport  habituel,  se  plaint  encore  de  la 
rareté  des  documents  parvenus  h  la  commission  (Mém.  de  VAcad,,  t.  XVH, 
1853).  Sur  les  19  épidémies  signalées,  8  sont  de  fièvre  typhoïde,  dont  7  appar- 
tiennent aux  départements  du  iNord  et  de  TEst  et  une  seule  au  Midi,  les  11  autres 
comprennent  3  épidémies  de  variole,  2  de  rougeole,  1  de  scarlatine,  I  de  suette 
niliaire,  2  de  dyssenterie,  1  de  fièvre  catarrhale  péripneumonique,  1  de  mé- 
ningite cérébro-apinale.  La  commission  de  vaccine  avait  probablement  attiré  à 
elle  un  certain  nombre  des  documents  relatifs  à  la  variole;  celle  du  choléra,  les 
données  relatives  à  la  pathologie  consécutive  de  cette  affection  et  môme,  peut- 
àre,  des  récits  d*épidémies  de  suette  miliaire,  que  Ton  rapprochait  h  de  certains 
^ards  du  choléra  lui-même.  Néanmoins,  Fauteur  croit  à  une  réelle  phase  de 
«lence  ou  d*épuisement  des  épidémies  ordinaires;  après  le  passage  du  choléra 
de  1849,  qui  a  naturellement  fauché  à  même  sur  les  pauvres  et  les  faibles,  pâ- 
ture régulière  de  toules  les  épidémies,  grandes  ou  petites,  il  y  avait,  en  1850. 
selon  les  expressions  heureuses  que  Michel  Lévy  recherchait,  comme  une  «  grande 
convalescence  d*un  peuple  »,  un  i  relâche  de  la  mort  ».  Notre  épidémie  maî- 
tresse du  temps  normal,  la  fièvre  typhoïde,  a  besoin  de  se  préparer  lentement, 
I  logiquement  »,  si  bien  qu*on  ne  pouvait  guère  la  retrouver  Tannée  d'après  le 
dioléra;  mais  seulement  deux  ou  trois  ans  plus  tard.  Cette  vue  sur  Tordre  et  la 
Hiccession  des  épidémies,  leur  influence  les  unes  sur  les  autres,  est  d*une 
alrêmo  justesse,  et  il  n'est  pas  besoin  d'en  faire  ressortir  TimporLince. 

Dans  les  trois  épidémies  de  variole  annexées  à  ce  rapport,  nous  trouvons  : 
I*  une  épidémie  au  village  de  Presse  (\osges),  dont  le  mode  d'introduction  dans 
b  commune  a  échappé  aux  recherches,  mais  qui  s*est  montrée  douée  du  pou- 
roir  d'extension  ordinaire,  une  fois  qu'elle  a  été  établie.  Il  y  eut  plus  de  100  per- 
KHines  atteintes  et  9  décès;  la  vaccine  y  manifesta  sa  puissance  de  préservation 
iiabituelle;  c'est  peut-être  pour  cela  que  le  quartier  du  village  occupé  par  les 
labitants  aisés  (et,  sans  doute,  plus  instruits  et  plus  soigneux)  fut  beaucoup 
Doins  malti-aité  que  le  quartier  pauvre,  ainsi  que  le  constate  l'observateur  de  ces 
Ikits;  2«  Tépidémie  de  Fouras  (Charente-Inférieure);  la  variole  régnait  dans  tout 
!e  canton  de  Rochefort,  dont  dépend  cette  commune  ;  elle  fut  apportée  à  celle-ci 
Mr  une  jeune  personne  de  Rochefort  qui  vint  prendre  les  bains  de  mer  à  Fouras» 
riliage  de  855  habitants,  tous  pécheurs  ou  agriculteurs,  robustes  et  dans  dr 


^58  FRANCE  (pathologie). 

bonnes  conditions  d'hyjj'iène;  on  ne  dit  pas  si  la  vaccine  y  était  en  honneur  :ih 
eut  75  cas  et  ^5  morts;  5"  Tépidëniie  des  arrondissements  de  Vitre ^  Muntfort 
et  Fougères  (\[\e^i-\ïh\nc);  cette  épidémie  a  régné  une  annde,  aussi  ëner^Mquc 
€n  été  qu*en  hiver;  la  variole  s*associa,  en  automne  avec  la  grippe,  en  été  attx 
la  lièvre  typhoïde.  La  vaccine,  un  peu  négligée  dans  la  contrée,  ne  fut  pas  tou- 
jours un  préservatif  absolu,  mais  atténua  généralement  les  coups  de  la  maladif. 

En  1851  et  18»>â,  les  rapports  d'épidémies  deviennent  plus  nombreux;  ditb 
cette  dernière  année,  il  y  en  a  75,  dont  4i  sont  relatifs  à  la  fièvre  typhoïde.  \xi 
mêmes  circonstances  étiologiques  que  précédemment  sont  Isignalées;  les  condh 
tions  banales  de  misèits  et  d*eucond)rement  pour  la  iiè\Te  typhoïde,  avec  des  laib 
positifs  de  transmission  ;  la  propagation  de  la  variole  par  contagion,  Tiafluencr 
heureuse  de  la  vaccine,  etc.  Nous  y  remarquons  Taveu  d*un  médecin  du  Midi. 
M.  Dubourg  (de  Marmande),  relativement  à  la  fréquence  de  la  fièvre  typhoide 
dans  ces  contrées  d*oii  on  Taurait  cru  absente,  à  n*en  juger  que  par  le  sileore 
uniforme  des  rapports  :  selon  cet  honorable  praticien,  les  fièvres  typhoïdes  aunjeot 
été  fort  rares  il  y  a  vingt-neuf  ans  en  France;  elles  auraient  commencé  k  devenir 
fréquentes  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  puis,  elles  auraient  été  signalées  daesla 
provinces,  a  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  il  n*est  pas  de  praticien  qui  ne  soit  oUuir 
de  lutter  journellement  contre  cette  affection.  Dans  Tarrondissement  de  Mar- 
mande, ces  fièvres  sont  devenues  très-communes  depuis  cinq  à  six  ans...  •  Li 
pourtant,  on  n*envoie  pas  de  rapport  à  la  commission  des  épidémies,  sur  ce  su- 
jet. Beaucoup  de  confrères  des  mêmes  régions,  d'où  l'on  n'entend,  du  reste,  ft^ 
beaucoup  parler  d'épidémie  quelconque,  ont  pu  imiter  M.  Duliourg.  Quant  îL 
réalité  du  caractère  de  nouveauté  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  savons  k  quoi  im- 
en  tenir;  il  est  vraisemblable  que  le  nom  est  plus  nouveau  que  la  chose  et  qiK 
Ton  a  vu  celle-K^i  plus  souvent  à  mesure  que  l'on  a  mieux  su  observer. 

L'accroiss<'meiit  des  relations  arrivant  à  l'Académie  s'accentue  eu  i8r»r».  inD-* 
pour  la(|uelle  il  n'y  a  pas  moins  de  118  rapports,  dont  G7  ont  {mur  objet  L 
lièvie  typhoïde,  presque  toujoui^s  dans  des  localités  rurales,  sans  préjudiit  «i»- 
villes.  11  est  possible  que  la  maladie  augmente  réellement  de  fré(|uence  et  à* 
«,'ravité;  mais  n'oublions  pas  que  nous  arrivons  aussi  au  moment  où  la  déuviui- 
nation  de  fièrre  typhoïde  devient  d'un  usage  général  et  presque  exclusif  |*i»ui 
toutes  les  lièvres  continues  de  France,  où  la  maladie  est  décidément  bien  tivt» 
ai  eoiume,  et  qu  enfin  le  zèle  des  médecins  des  épidémies  s*é\eille  peu  à  |ieu  ^u^ 
rinlluence  des  appels  réitérés  de  1' Vc;»démie  et  du  gouvenieraent  ;  les  rapiMl^ 
se  niulliplieul,  sans  doute,  plus  que  les  épidémies  mêmes.  Ah  !  il  y  a  bien  U 
fameuse  théorie  de  la  transformation  en  fièvre  typhoïde  de  la  rariofe  qiw  \i 
vaccin  emjK'che  de  soi  tir  du  corps  des  individus;  mais,  déjà,  Ikrlh  montre  <ir^ 
individus  porteurs  de  ciaitrias  profondes  de  variole  et  que  la  fièvre  typhoïde  li*- 
respecte  pas  plus  que  ceux  à  qui  la  vaccine  a  épargné  ces  horribh^  couture^.  U 
léthalité  ty|)lioïde,  à  a>lte  é|>0(jue,  fut  un  peu  plus  faible  que  dliabitude  :  I  d*.- 
cès  sur  9  malades;  les  femmes  furent  plus  maltraitées  que  les  hommes.  La  onr- 
tagion  et  l'importation  furent  souvent  prises  sur  le  fait.  Les  autres  épidémie>lo 
plus  importantes  de  celle  aimée  sont  :  la  variole^  en  période  ascensiannellt-  d*"* 
ce  moment;  la  rougeole  et  h  scarlatine i\m  se  montra,  sur  certains  point>,  cua»- 
plitpiée  iVanyine  rouenneuae. 

Le  rap|)orl  pour  18r»i,  dû  à  la  plume  de  Harth  (Méin.  de  VAcad.  de  mfi., 
t.  \\,  l8.M)),  e>t  assez  nourri  :  L'année,  dit  le  rapjwrteur.  avait  été  trisU-OKnt 
ferlile  en  épidémies.  La  commission  disposa  de  125  pièces,  dont  quelquo-um^ 
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de  source  purement  administrative,  venues  des  oi  départements  suivants  :  Aube, 
Calvados,  Charente-Inférieure,  Côte-d'Or,  Doubs,  Eure-et-Leir,  Finistère,  Gard, 
nie-et-Vilaine,  Isère,  Haute-Loire,  Loir-et-Cher,  Lozère,  Manche,  Haute-Marne, 
Hayenne,  Meuse,  MoseHe,  Morbihan,  Nord,  Orne,  Oise,  Pas-de-Calais,  Hautes- 
Pvrénées,  Basses-Pyrénées,  Rhône,  Saône,  Sarthe,  Seine-Inférieure,  Deux-Sèvres, 
Somme,  Tam-et-Garonnc,  Vienne,  Vosges.  On  voit  apparaître,  dans  celte  liste, 
linéiques  départements  méridionaux  ;  et  justement,  deux  d*entre  eux,  le  Gard  et 
le  Tam-et-Garomie  accusent  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde. 

Les  épidémies  signalées  sont,  outre  le  choléra  :  la  grippe^  assez  fréquente, 
bJoigno  sauf  chez  les  enfants  et  les  vieillards;  Vérysipèle^  le  zona  (1  fois,  au 
Havre);  les  oreillons  (Le  Havre,  par  Lecadre);  la  pneumonie  des  enfants  en  bas 
âge  (Le  Havre)  ;  les  angines  diphthéritiques  (Autainville,  Loir-et-Cher,  par  Yvon- 
Mau)  ;  la  fièvre  puerpérale  (Lemaire,  à  Dunkerque)  ;  la  suette  miliaire  (Isère, 
Loière,  Haute-Marne);  la  dyssenterie  épidémique,  mais  non  contagieuse,  se 
Bontrant  généralement  en  automne  (11  rapports  :  Finistère,  Morbihan,  Sarthe, 
Somme,  Vosges,  Ile-et-Vilaine,  Oise,  Pas-de-Calais);  la  rougeole  (9  rapports  : 
Gorze,  Le  Havre,  Briey,  arrondissement  d*Arras,  le  Gard,  arrondissements  de 
Vitré,  de  Valencienues,  d'Amiens),  atïectant  presque  exclusivement  la  saison 
froide  de  Tannée;  la  scarlatine  (7  mémoires  :  Thionville,  Saint-Pol,  Ijq  Havre, 
Arras,  Guyonvelle,  Fougères,  Saint-Aubin  du  Cormier),  plus  commune  ou 
hiver,  mais  observée  aussi  en  été;  la  variole  (ile  de  Ké,  Chartres  et  environs,  le 
Vigan,  arrondissement  de  Marvcjols,  Saint-Lô,  les  communes  d*Oriies,  dans  la 
M^se,  d'Olley  dans  la  Moselle,  Compiègne,  la  commune  de  Basseux  dans 
ie  Pas-deCalais,  le  Havre,  Rouen),  qui,  daii$  cette  année  1854,  a  visité  les 
diverses  régions  de  la  France,  aussi  bien  au  nord  qu*au  midi,  à  Test  comme  à 
l'ouest,  sur  les  plateaux  intérieurs  et  sur  les  rivages  de  la  mer,  sans  distinction 
d'altitude,  de  conditions  locales  ni  d'hygiène  individuelle;  plus  habituelle  et 
plus  souvent  mortelle  dans  la  saison  froide  que  dans  la  saison  chaude,  tou- 
jours dominée  dans  ses  alluœs  épidémiques  par  Texercice  de  ses  propriét^is 
oootagieuses.  Nous  voyons  fornmier  pour  la  première  fois  dans  des  rapports  de 
98  genre  la  nécessité  des  revaccinations  et  môme  de  revaccinations  renouvelées 
plusieurs  fois  (Vingtrinier  et  Duclos,  de  Houen).  Nous  y  trouvons  encore  une 
remarquable  nan*ation  d*une  épidémie  à  forme  de  suette  variolique^  ou  de  va- 
riole débutant  {)ar  des  phénomènes  graves  et  des  sueurs  profuses,  due  au  docteur 
kemmerer  et  observée  à  Bois  (ile  do  Bé)  ;  Pauteur  ne  dit  pas,  malheureuse- 
ment, si  cette  maladie  avait  été  importée  dans  Pile,  ni  si  elle  y  était  venue 
Domine  suette,  ou  connue  variole,  ou  comme  association  des  deux,  problèmes 
fort  intéressants,  dont  la  situation  insulaire  du  lieu  favorisait  la  solution.  11 
semble,  toutefois,  que  pendant  l'épidémie  la  transmission  se  soit  oi>érée  sous 
ronnc  de  variole  pure.  Le  docteur  kenimerer,  dont  le  travail  a,  néanmoins, 
eicité  Padmiration  de  la  commission  académique,  se  borne  à  signaler  connue 
causes  de  son  épidémie  :  les  travaux  excessifs,  la  mauvaise  nourriture,  Phunii- 
lilé  des  carrières  et  quelques  autres  circonstances  qui  ont,  à  coup  sur,  moins  de 
rapports  avec  la  variole  qu  avec  aucune  autre  maladie.  Enfin,  la  fièvre  tyhoide 
est  Pobjet  de  2  i  rapports  venus  d'une  ou  de  plusieurs  comnmnes  des  départe- 
ments suivants  :  Doubs,  Gard,  lUe-et-Vilaine,  Haute-Loire,  Lozère,  Mayenne,  Mor- 
bihan, Moselle,  Oise,  Pas-de-Calais,  Haute-Saône,  Deux-Sèvres,  Seine-Inférieure, 
Vosges,  Nord  et  Somme.  Bien  que  cette  circonstance  paraisse  avoir  échappé  au 
rapporteur,  ces  épidémies  aD'ecteut  de  beaucoup  le  plus  ordinairement  les  six 
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derniers  mois  de  raniiée.  A  côté  de  quelques  localités  d*un  emplacement  heu- 
iTux,  la  plupart  des  communes  frappées  occupent  des  dépressions  du  sol,  pni 
accessibles  aux  vents,  quelquefois  humides  et  fongueuses;  les  habitatioDs  offrait 
à  un  haut  degré  les  vices  ordinaires  des  habitations  ruiales,  les  eaux  ne  sont  («5 
irréprochables  au  point  de  vue  de  la  souillure  organique.  On  constate  on  pn 
partout  rindigénisation  de  la  tièvre  typhoïde  dans  les  départements;  elle  atteste 
sa  présence  par  des  cas  isolés,  sans  lien  apparent  les  uns  avec  les  autres  (eodé- 
micité),  jusqu'à  ce  qu*un  jour  elle  éclate  par  bourrasque  épidémique  à  h  fvm  l 
de  Taniuence  de  la  population  vers  les  grands  centres  industriels,  ou,  quaodil 
s*agit  de  petits  centres,  à  Toccasion  de  la  présence  de  foyers  dVmanatiotis  pu- 
trides, que  les  chaleurs  de  Tété  mettent  à  n«f,  en  même  temps  qu'elles  piwo- 
voquent  le  soulèvement  de  vapeurs  infectantes  ;  dans  ces  petits  centre<,  oui* 
surtout  dans  les  grandes  villes,  les  travaux  actuels  d'assainissement,  percées  de 
rues  nouvelles  et  de  larges  boulevards,  établissement  d'égouts,  donnent  lien  à 
des  remuements  du  sol  qui  mettent  à  Tair  des  foyers  latents  dus  aux  détrits» 
de  plusieurs  générations  et  à  une  infection  séculaire  du  sol;  ce  qui  fera  la  sécu- 
rité des  populations  de  l'avenir  commence  par  coûter  de  nombreuses  existoioei 
à  la  génération  actuelle.  Nous  traduisons  ici  <ie  notre  mieux  les  impressions  qv 
nous  avons  cru  voir  se  révéler  dans  les  rapports  pailiculicrs  et  dans  le  rapport 
d'cnsenible  de  la  commission  académitjue.  Mais  nous  serions  incomplet  si  nos» 
n'ajoutions  pas  que,  très-souvent,  la  préoccupation  des  influences  telluriqort 
toutes  pures,  c'est-à-dire  du  rôle  du  sol  en  lui-même,  indépendamment  des  souil- 
hires  humaines,  se  montre  à  cette  épocjue  dans  les  considérations  étiologi4]iK« 
relatives  à  la  genèse  ou  à  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde.  Nous  ne  nousinf 
terons  pas  sur  les  modalités  symptomatologiipics.  Bornons-nous  à  nientiooner 
une  fois  de  plus  le  chiflre  proportionnel  de  léthalité  habituellement  reconnu  n 
France  au  typhus  abdominal  :  I  décès  sur  7  malades. 

Vm  parcnurnnl  ces  rapports  de  la  commission  des  épidémies,  dont  chacun  est 
un  remar(|uahle  travail  ot  un  véritable  moiceau  littéraire,  on  ne  tanic  |m  î 
s'apercevoir  que  les  conclusions  définitives  à  en  tirer  ne  sont  pas  à  la  hauteur 
des  elTorls  déployés.  Les  documents  résumés  dans  ces  rapports  annuels  ne  j»otir- 
ront  servir  à  peu  près  à  rien  |>our  la  statistique  médicale  générale  de  la  Kran«. 
tandis  que  l'Anglelerre  depuis  (piarante  ans,  la  Suède  depuis  un  siècle,  l'Allé 
magne  depuis  peu  d'années,  ont  recueilli  les  éléments  numériques  des  con»p»- 
raisons  nécessaires,  au  point  de  vue  palhologitpie,  des  localités  entre  elles,  d'une 
époque  à  l'autre;  de  telle  sorte  (ju'il  soit  possible  d'apprécier  exactenieiit  l'ia- 
fluenee  de  tel  pro'rrès  d'hygiène,  conmie  celle  de  telle  lacune,  et  de  ju^t^r  djn» 
quel  sens  il  convient  de  diriger  aujourd'hui  les  eutn^prises  d'amélioration.  K 
cette  regrettable  perte  de  temps  et  de  travail,  il  y  a,  ce  semble,  deux  prio»*»- 
pales  raisons,  à  savoir  :  1®  rinsutïisance  du  plan  adopté  par  l'Académie:  k 
pro*;ramnie  de  Double  a  un  peu  vieilli  et  la  commission  des  épidémies  ello-niéoM 
ne  s'occujje  pas  de  le  rem|dir  en  résumant  !•  s  documents  qu'elle  a  nçus;  *i*  k 
caractère  racultatifdc  la  mission  confiée  aux  médecins  des  épidémies  et  le*  lubi- 
tudes  platoiii(pies,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  la  participation  administrative.  Il» 
avait,  non  pas  à  lecevoir  simplement  les  rapports,  mais  à  les  exi;»er,  Tadmim*- 
tration  aidant  le  travail  de  ses  propres  matériaux  sur  la  coiistitutitm  de  ^ 
|K)pulation.  Sans  doute,  des  ^oc•iJtés  de  statistiipie  sont  un  secours  pui^ 
saut;  elles  donnent  la  méthode  et  élaborent  les  renseignements  puisés  à  «li> 
sources  multiples  ;  mais,  j)our  un  grand  pays,  il  y  a  là  tout  d'alionl  une  ^ 
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niion  rëgalière  à  établir,  une  instituiioQ  gouTernementale  à  créera 
1  stërilité  du  tra?ail  dans  les  conditions  que  Ton  Tient  de  dire  est  d*une 
nce  déplorable  dans  le  rapport  volumineux  de  la  commission  des  ëpidé- 

sur  les  maladies  qui  ont  régné  en  France  pendant  Tannée  1855  (Barth, 
oires  de  VAcad.  de  méâ^.^  t.  XXI,  1857).  Presque  tous  les  départements 
snToyé  quelque  chose^  mais  assurément  n'ont  pas  envoyé  tout  ce  dont  ils 
ient  pu  disposer»  puisque  les  grandes  villes,  pour  ne  citer  qu'elles,  ne  sont 
linaire  pas  comprises  dans  les  rapports  particuliers.  Or  c*est  là  qu'il  y  a 
Mirs  des  épidémies,  dès  qu*il  y  en  a  quelque  part.  On  peut  supposer  sans 
irité  qu*il  en  a  été  de  même  dans  les  départements  qui  se  sont  totalement 
mus  et  que  Barth  nomme  parce  qu'ils  sont  rares,  espérant  les  stimuler 

l'avenir  :  l'Ain,  la  Creuse,  le  Doubs,  la  Loire-Inférieure,  la  Lozère  et 
ine.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  l'entrain  de  cette  année  ne  s'est  pas 
déme  soutenu. 

ins  cet  état  de  choses,  les  statistiques,  généralement  bien  faites,  qui  accom- 
lent  presque  toujours  chaque  rapport  particulier,  ne  valent  que  pour  la 
ité  sur  laquelle  elles  portent  et  pour  l'individualité  épidémique  qui  en  a 
ni  les  éléments.  Il  en  manque  assez  d'autres  analogues  pour  que  l'on  n'ose 
ir  celles  que  l'on  a,  en  tirer  les  moyennes  et  présenter  celles-ci  comme  des 
essions  applicables  à  toute  la  France,  ou  fixant  les  caractères  essentiels 
e  maladie  épidémique  déterminée.  Au  lieu  de  présenter  quelque  part,  dans 
kmg  exposé,  un  tableau  qui  résume  numériquement  les  résultats  isolés  et 
lette  de  saisir  d'un  seul  cou])-d'œil  l'ensemble  des  faits,  le  rapporteur 
le  une  série  monotone  de  résumés  particuliers,  selon  l'ordre  alphabétique 
lépartements.  Beaucoup  de  faits  curieux,  sans  doute,  sont  ainsi  cx)nservés, 
elqu'un  va  les  chercher  là  ;  mais  le  but  le  plus  large,  le  sens  général  et 
lité  permanente  des  observations  particulières  n'est  pas  atteint, 
inn^  1855  vit  encore,  en  France,  ce  que  l'on  appelle  une  queue  de  l'épi- 
e  de  choléra  de  l'année  précédente  ;  les  apparitions,  assez  courtes,  du  fléau 
it  réservées  aux  départements  de  la  bande  orientale,  à  quelques  départe- 
s  de  la  bande  océanique  et  de  la  frontière  pyrénéenne.  La  proportion  des 
»  dépassa  la  moitié  du  chifTpe  des  malades.  Les  autres  maladies  épidémi- 
,  ou  cndémo-opidémiques,  furent  :  les  oreillom^  la  coqueluche^  les  ati' 
I,  la  fièvre  puerpérale^  la  suetle  mUiaire^  la  dysenterie ,  les  fièvres  éruptives 

fièvre  typhoïde.  Nous  empruntons  au  rapport  quelques  données  sur  les 

importants. 

s  angines  couenneuseSy  plus  communes  dans  l'Est  (Vosges,  Haute-Marne, 

d'Or,  Nièvre,  Loir-et-Cher),  ont  régné  aussi  sur  la  côte  nord-ouest  et  dans 

»-de-Calais.  Nées  le  plus  souvent  au  printemps,  par  une  température  froide 

imide,  ces  aiïcctions,  sans  épargner  l'âge  adulte,  ont  sévi  comme  d'habi- 

principalement  sur  les  enfants  et  ont  fait  de  nombreuses  victimes.  A 
»rcy  (Côte-d'Or),  le  docteur  Pichenot  perd  48  malades  sur  125. 

suetlemiliairey  «  compagne  habituelle  du  choléra  »,  a  été  aussi  observée 
>endammcnt  de  ce  lugubre  compagnon.  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'a  trouvée 
souvent  en  plaine  et  sur  un  sol  crayeux  (Marne),  pendant  les  mois  les  plus 
ds  de  l'année.  Peu  meurtrière. 

rousseaa  dans  les  rapports  pour  1857  et  1858,  exprime  des  regrets  et  des  vœux  sembla- 
oeux  qu*oii  vient  de  liixî.  A  la  rigueur,  rorgauisation  actuelle  sufllrait,  si  l'on  en 
il  le  fonctionnement  obligatoire. 

DKT.  BHC.  V  s.   Y.  ^\ 
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La  dysenterie  (Côte-d'Or,  Aube,  Jura,  Nièvre,  Loir-et-Cher)  e«l  n^  ordinm- 
ment  en  automne  ou  à  la  fin  de  Tété  ;  elle  a  souvent  enlevé  le  quart  et  même  Ir 
tiers  des  malades. 

La  rougeole f  toujours  très-répandue,  a  ëlé  généralement  bénigne.  lAMcarùUmt 
(Loir-et-Cher,  Maine-et-Loire,  Pas  de-Calais,  Puy-de-Dôme),  se  propageant  par cMh 
tagion,  a  dû  une  certaine  gravité  à  Tangineou  à  Fanasarque»  ce  qui,  sur  œrtaiib 
points,  a  porté  les  décès  à  1  sur  8  malades.  La  variole  a  surtout  causé  des  ri- 
vages, sans  distinction  de  climats  et  de  localités,  parmi  les  popuUtioiis  rebelle» 
à  la  pratique  de  la  vaccination  (Gard,  Gers,  Morbihan,  Seine-Inférieure). 

La  fièvre  typhoïde  est  la  maladie  épidémique  qui  s*6st  montrée  la  pi» 
fréquente  et  la  plus  répandue.  On  trouve  le  plus  souvent  mentionnés,  tamm 
causes  capables  de  Hivoriser  la  multiplication  de  la  maladie  et  de  lui  donner  le 
caractère  épidémique  :  les  localités  humides,  encaissées,  le  voisinage  des  naro 
d*eau,  de  ruisseaux  fangeux,  des  défrichements,  des  canaux  ;  les  hahâtatini 
malpropres,  mal  aérées,  environnées  de  fumiers  ;  une  nourriture  tn^lwine  m 
insuffisante  ;  des  eaux  de  mauvaise  qualité  ;  les  excès  de  tout  genre  et  Teneo» 
brement.  —  Rien  qu*à  cet  exposé,  on  devinerait  que  les  rapports  particulioi 
sont  le  plus  souvent  venus  de  localités  rurales.  —  Nous  pouvons  ajouter  fv 
les  départements  méridionaux  ont,  cette  fois, ^largement  participé  aux  coopilp 
notre  grande  endémo^pidémie. 

11  y  eut,  à  Nancy,  une  épidémie  qualifiée  de  tyjphtu  de»  prisons  et  miie  m 
compte  de  l'encombrement,  avec  175  cas  et  21  décès.  S*il  n*f  a  pas  eu  errar. 
ce  typhus  a  bien  l'air  d'avoir  été  fait  de  toutes  pièces  ;  ce  qui  prouve  qœ  nobr 
sol  français  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  depuis,  réfractaire  au  typhus,  quand  k 
conditions  de  sa  genèse  sont  réalisées. 

Nous  relevons,  dans  les  rapports  particuliers,  la  mention  de  Vergotisme  gat 
(fréneuxy  observé  dans  les  communes  de  Saint-André-le-Puy,  Bouthéon,  Cham- 
inruf,  derarrondisscmentde  Montbrison  (Loire),  et  celle  de  W  pellagre  (iHo  os^ 
0  décès)  dans  plusieurs  communes  de  rarroadissement  de  Bazas  (Gironde].  Laa- 
née  I8.M  fut  marquée  par  la  cherté  des  vivres  et  de  mauvaises  récoltes,  doit 
nos  populations  allaient  souffrir  encore  en  1X56,  année  d'inondations. 

Malgré  ces  graves  menaces,  les  conditions  de  la  santé,  en  France,  pemlaoi 
lannée  1856,  furent  particulièi*ement  favorables,  autant  qu*on  puisse  en  ji^tf 
par  les  rap|>orts  locaux,  aussi  peu  rigoureux  que  l'année  préc^ente,  mais  plu» 
rares  (55  déparlements).  Trousseau  (Mém.  de  CAcml,  de  med,^  t.  XXII,  IH,>» 
les  résume  à  peu  près  ainsi  qu'il  suit. 

La  fièvre  typhoule,  comme  extension,  occupe  la  première  place;  elle  pana 
avoir  eu  plutôt  une  sorte  de  caractère  d'endéniicité  qu*avoir  constitué  desi  épiilr 
mies  véritables.  Les  fièvres  éruptives  ont  été  assez  rares;  la  scarlatine  tib 
variole  doivent  être  mises  hors  du  compte  des  épidémies,  Lmt  les  ca>  en  ont  rt" 
peu  nombreux.  La  dysenterie  a  sévi  sur  deux  départements,  le  Morbihan  n  \f 
Finislèrc.  Les  angines  diphtliéritique^  se  sont  développées  dans  plusieurs  ïo]^^ 
et  paraissent  avoir  envahi  les  bords  de  la  Manche.  Elles  ont  eu  un  camt^'^ 
>[)éi*ial  qui  les  éloigne  du  croup  pour  les  rapprocher  des  angines  dites  nialuik* 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 

Voilà  donc  une  année  tout  à  fait  dépourvue  de  caractère  pathologique. 

11  ne  devait  pas  en  être  de  même  de  la  suivante.  Le  grand  méilecio'ju-. 
cette  année  encore,  tenait  la  ])lume  pour  la  commission  des  épidémies.  Tr\>a* 
>eau,  commence  par  accuMT,  chez  la  constitution  régnante,  le  candrre  *  p'* 
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Ikulièremeat  abdominal  ».  U  semble  qu'alors  seulement  se  fasse  sentir  Tin- 
heoce  de  deux  longues  années»  non  pas  de  famine,  la  famine  est  plus  brusque 
hm  ses  conséquences,  mais  d'alimentation  médiocre,  insuflGsante  par  rapport 
k  eequ*eUe  présente  normalement»  en  France,  de  ressources  variées  et  surabon- 
lantes.  Il  était  conforme  aux  idées  chères  à  Trousseau  de  donner  en  quelque 
«rte  un  corps  à  cette  conception  synthétique  et  abstraite  des  constitutions 
■édieales;  aussi  évi:e-t-il  d'énoncer  ce  rapport  si  évident  entre  la  pénm*ie 
iKmentaire  et  les  troubles  digestifs.  La  disposition  à  la  diarrhée  est  si  générale 
i  û  prononcée  que  les  écarts  forcés  du  régime  alimentaire  ne  suffisent  pas, 
elon  lui,  à  en  rendre  compte,  et  qu'il  faut  absolument  reconnaître  Tinfluence 
rme  constitution  spéciale.  Notre  esprit  répugne  singulièrement  à  ces  ressources 
b  l'ancienne  médecine,  à  ces  influences  insaisissables  et  indécomposables  qui 
ittdbent  fort,  quelquefois,  l'ignorance  et  la  paresse.  Dans  le  cas  particulier, 
liât  donnée  l'incontestable  préparation  du  tube  digestif  de  tout  le  monde  par 
Inx  années  d'alimentation  de  qualité  et  de  quantité  inférieures,  nous  ayons 
kmoia  moins  que  jamais  d'un  dynamisme  mystérieux  et  sans  nom  pour  expliquer 
nvnsion  soudaine  et  générale  des  diarrhées  dans  un  même  lieu,  dans  une 
iffle  ;  un  coup  de  vent  suffit.  A  Quimper,  150  pei'sonnes  furent  prises  dans  une 
«de  nuit  de  troubles  gastro-intestinaux  ;  quoi  donc  ?  il  peut  en  arriver  autant 
av  pareille  population,  sans  aucune  constitution  médicale  et  même  sans  prépa- 
mioo,  sous  l'influence  d'un  refroidissement  brusque  de  l'atmosphère.  Remar- 
fMQS  que  c'est  surtout  pendant  l'été  et  l'automne  que  ladite  constitution 
lil  manifeste. 

L'hiver  de  cette  année  fut  marqué  par  une  épidémie  de  grippe  qui,  selon  les 
kihitudes  classiques  de  la  maladie,  parcourut  successivement  toute  la  France, 
■lis  fut  extrêmement  bénigne,  ainsi  que  c'est  heureusement  devenu  la  règle 
èns  les  temps  modernes. 

Les  maladies  qui  occupèrent  la  plus  large  place  dans  la  scène  morbide  sont  : 
h  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  la  variole,  le  croup,  lesquelles  ont  causé 
10431  décès  sur  57  859  individus  atteints,  près  d'un  dixième;  mais  il  est 
eertâin  que  beaucoup  de  cas  de  moyenne  ou  de  faible  intensité  ont  échappé  aux 
dbservateurs,  tandis  que  les  décès  ne  peuvent  échapper. 

La  fièvre  typhoïde  a  régné  épidémiquement  dans  35  départements,  16  705  in- 
fifidus  ont  été  affectés;  2339  ont  succombé  (1  sur  7  environ).  D'après  lesiuts 
particuliers,  très-nettement  définis  ici  puisqu'il  s'agit  le  plus  souvent  de  com- 
mmes  rurales,  la  fièvre  typhoïde  a,  très-ordinairement,  été  importée.  Cette 
inportation  a  provoqué  tout  d'abord,  dans  un  rayon  étroit  autour  du  premier 
Mdade,  des  cas  imputables  à  la  contagion  ;  puis,  un  grand  nombre  de  cas  ont 
Uâté  à  la  fois,  chez  lesquels  on  ne  peut  plus  suivre  la  transmission  et  qui  font 
loog^  à  la  constitution  d'un  foyer. 

Les  départements  éprouvés  par  la  dytenierie  sont  au  nombre  de  29  ;  il  y  eut 
>7364  malades  et  7119  décès  (1  sur  5,2).  La  Bretagne  a  été  plus  particulière- 
Dent  maltraitée,  et  les  campagnes  plus  que  les  villes.  Les  médecins  n'ont  pas 
leominu  de  propriétés  contagieuses  i  cette  maladie. 

La  diphthérie  a  frappé  18  départements  et  causé  736  décès  sur  1322  cas 
plus  de  moitié)  ;  il  n'a  pas  été  pratiqué  une  seule  trachéotomie.  Elle  a  paru 
ifoir  un  foyer  dans  le  Pas-de-Calais,  d'où  elle  s'étendit  en  Angleterre  et  dans  la 
Jeîiie-Inférieure,  et  un  autre  dans  les  Hautes  et  Basses-Alpes. 

17  départements  sont  signalés  comme  ayant  eu  la  variole;  2378  variolcuK 


644  FRANCE  (patholooii). 

donnèrent  117  décès  (1  sur  14).  Presque  tous  ceux  qui  ont  succombé  n'ataieni 
pas  été  vaccinés. 

En  1858,  année  moins  faTorable  que  les  doux  précédentes,  c*est  kdiphthMe, 
déjà  en  formation  depuis  un  an,  qui  se  place  au  premier  plan.  La  fiè?re  typhoïde 
a  quelque  peu  cédé  ;  la  variole  se  propage,  au  contraire,  plus  largement. 

Les  31  départements  le  plus  gravement  atteints  par  la  diphlhérie  sont  In 
suivants  :  Allier,  Ardèche,  Aude,  Basses-Alpes,  Charente-lnKrieure,  (1er, 
Creuse,  Deux-Sèvres,  Dordogne,  Doubs,  Gers,  Gironde,  Haute-Satee,  Hérailt 
Indre-et-Loire,  Landes,  Loir-et-Cber,  Lot,  Lozère,  Marne,  Mearihe,  MeiK, 
Nièvre,  Nord,  Orne,  Pas-de-Calais,  Pyrénées-Orientales,  SaAne^t-Loire,  Sutk. 
Vaucluse;  1568  adultes  et  7474  enfants  furent  aifectés;îl  y  eut  165  dUi 
J*aduhes  et  3384  d*enfants.  Ce  dernier  cliifTre  n'est  probablement  pasodiilp 
la  mortalité  réelle.  Indépendamment  des  foyers  du  Pas-de-Calais  et  des  Alflo, 
signalés  tout  à  Theure,  d*autres  foyers  partiels  se  formëvnt,  en  partieriiff 
dans  les  Pyrénées.  <  La  diphthérie  n'a  pas  traversé  la  France,  gagnant  tm 
plus  ou  moins  de  rapidité  d'un  point  à  un  autre.  Elle  a  régné  en  menât  Umft^ 
à  la  même  heure,  dans  des  contrées  situées  à  de  grandes  distances,  et  n*a  p 
suivi  une  marche  progressive  analogue  à  celle  dont  le  premier  cfaolén,  p 
exemple,  avait  fourni  un  exemplaire  si  achevé,  i  On  n'a  même  pas  vu,  po«  h 
diphthérie,  l'importation  provoquer  des  foyers,  comme  il  arrive  de  la  Shm 
typhoïde  ;  ces  foyers  se  sont  formés  d'eux-mêmes,  chacun  pour  son  compte.  Ce 
qui  n'a  pas  empêché  l'infection,  Trousseau  dit  même  :  la  contagion,  de  s*eiaar 
dans  le  foyer  autour  de  chaque  malade,  et  la  maladie  de  gagner  rentouiage  Ai 
patient,  ceux  qui  lui  donnaient  des  soins,  le  père,  la  mère.  La  wéîéonkp 
parait  avoir  été  indifférente  par  rapport  è  la  marche  des  épidémies. 

M.  Jolly  (Mém,  de  VAcad.  deméd,,  t.  XXV,  1861)  a  résumé  les  épidêiBie> 
de  la  France  pendant  les  années  1859  et  1860. 

La  diphthérie  de  1859  se  réunit  légitimement  è  celle  de  1857-1858:  Ir 
départements  principalement  maltraitt'*s  sont  :  Ille-et-Vilaine,  Lot  iH-Can»iif. 
Manche,  Pas-de-Calais,  Sarthe,  Scine-ct  Marne,  $eine-et-(Mse,  Seine-Inférirart. 
Taru-et-Garonne,  Vienne  et  Haute-Vienne.  On  voit  que  le  fléau  se  relâche  dao*  \f 
Midi.  M.  Jolly,  suivant  en  ceci  les  bizarres  tendances  d'esprit  qu'on  lui  anuuit 
d'autre  part,  fait  bon  marché  des  causes  que  les  observateurs  s'efTorcent  i 
creuser  ;  on  peut,  selon  lui,  renoncer  à  discuter  les  causes  prises  dans  un  ordrr 
de  choses  matérielles  ;  la  persistance  et  l'extension  de  la  diphthérie  sont  diif>  i 
«  un  génie  cpidémique  )»,  comme  les  épidémies  de  rougeole  et  de  scarlalior. 
Du  reste,  «  la  science  des  épidémies  est  encore  pour  nous  le  secret  île  la  Provi- 
dence i.  Cest  ainsi  qu'un  parlait  au  quatorzième  siècle  ;  de  nos  jour»  on  Df  v 
contente  pas  de  si  jkîu,  et  Ton  a  ptmsé  que  les  choses  de  lateire  ont  une  onfiw 
terrestre  ;  ce  qui  fait  que  Ton  avance  de  quelques  pas. 

La  dyaenlerie  a  régne  sur  55  départements,  dont  les  plus  malheumix  «î 
été  :  Cliarente-Inférieure,  Drôme,  Eure-el  Loir,  Ut-etGaronne,  Lozère,  \ihT>, 
Saonc-et-Loire,  Sarthe,  Deux-Sèvres,  Somme,  Haute-Vienne.  On  Ta  \u«',  djc* 
dans  (|uelques  contrées,  affecter  la  forme  de  cholérine.  Il  s'y  est  joint  uik  forti 
pro()ortion  de  choléra  infantile,  extrêmement  meurtrier,  enlevant  du  lier^  j  ^ 
moitié  des  malades.  I^s  médecins  ont  accusé  particulièrement  la  clialeur  et  ii 
sécheresse  de  Tannée  1859. 

La  variole  a  envahi  10  départements,  quelquesuus  avec  une  haute  morlaJitr. 
comme  :  l'Ain,  l'Allier,  les  Hautes-Alpes,  l'Ardéche,  IHértnlt,  Indra^-Loift. 
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laHarne,  U  Meuse,  la  Moselle,  la  Nièvre,  le  Nord,  les  Pjréaées-Orientales,  les 
Deux-Sèvres,  Vaucluse,  Haute-Vienne  et  les  Vosges.  Ces  épidémies  ont  encore 
rMlé  Tabstention  de  la  vaccine  dans  certaines  contrées,  rÂllier  par  exemple; 
dles  ont  également  démontré  que  la  préservation  par  la  vaccine  s*épuise  dans 
rige  adulte  ;  dans  la  Charente  (docteur  de  liagarde),  la  variole  n*a  atteint  que 
dci  sujets  non  vaccinés  ou  vaccinés  depuis  plus  de  huit  ans. 

La  rtmgeole  régna  dans  52  départements  et  fut  particulièrement  sévère  dans 
Hérault,  la  Moselle,  le  Pas-de-Calais.  A  Lodcve,  plus  des  deux  tiers  des  enfants 
farent  atteintsTet  plus  de  60  succombèrent.  Dans  la  commune  de  Waldwiese,  il 
j  €ot  64  décès  sur  74  malades.  A  Boulogne,  le  chiffre  des  malades  dépassa 
SMO,  mais  le  nombre  des  décès  ne  fut  que  de  45. 

La  scarlatine  est  à  peine  mentionnée.  Mais  Yangine  couenneuse  ou  la 
t/ktkérie  ravage  encore  40  départements.  (Voy.  plus  haut.) 

Le  tribut  de  la  fièvre  typhoïde  a  porté  sur  52  départements  ;  ceux  qui  ont  le 
phs  souffert  sont  :  les  Hautes-Alpes,  les  Basses-Alpes,  TArdèche,  le  Lot,  les 
fjiëoées-Orientales,  tous  départements  méridionaux  et  pays  de  montagnes.  Il 
fîiidradonc  renoncer  à  croire  à  la  prédisposition  des  plaines.  Le  docteur  Labesque 
(Lot-et-Garonne)  fait  même  remarquer  que  la  maladie  a  sévi  avec  une  intensité 
«Doeptionnelle  et  une  mortalité  dëses|)érante  dans  les  communes  les  mieux 
iMes,  les  plus  élevées,  tandis  que,  dans  la  ville  même,  Tépidémie  a  presque 
inqours  épargné  les  lieux  les  plus  malsains,  faisant  pour  ainsi  dire  exclusion 
éi  la  population  la  plus  mal  nourrie,  la  plus  pauvre.  Deux  pensionnats,  ajoute 
Il  rapport,  placés  dans  les  meilleures  conditions  de  salubrité,  sont  cruellement 
iiàmés  par  l'épidémie,  tandis  qu'un  troisième  pensionnat  voisin  c  et  peut-être  » 
■oios  favorisé  sous  le  rapport  hygiénique,  est  absolument  exempt  de  malades. 
Roos  envisagerons  plus  loin  ces  questions  d'une  façon  générale;  mais,  dès 
Biaintenant,  nous  pouvons  supposer  que  la  ville  avait  payé  son  tribut  quelques 
ttnées  auparavant,  ce  qui  lui  conférait  une  immunité  relative.  L'observateur 
•e  l'aura  pas  remarqué  ;  de  même,  il  ne  parait  pas  se  souvenir  qu'un  pen- 
aonoat,  fùt-il  dans  de  bonnes  conditions  de  salubrité,  est  toujours  la  vie  en 
commun  à  l'état  de  concentration,  par  conséquent  le  terrain  tout  prêt  d'un 
bjer  typhoïde;  d'ailleurs,  que  cette  préparation  manque  la  conséquence  une 
b»  sur  trois,  cela  n'a  absolument  rien  d'étonnant,  étant  connu  le  peu  de 
rigueur  de  la  plupart  des  rapports  étiologiques. 

Cette  année,  il  s'ajouta  aux  maladies  familières  de  notre  pays  une  épidémie, 
tout  à  fait  locale  d'ailleurs,  d'une  forme  encore  mal  déûnie  et  rarement 
ibser^ée  chez  nous,  à  1  ctat  cpidémique.  Nous  voulons  parler  de  la  série  de  cas 
Victère  grave  observée  par  le  docteur  Carville,  sur  les  détenus  de  la  maison 
centrale  de  Gai  lion. 

L^année  1860  est  une  des  plus  favorables  que  Ion  ait  vues  depuis  longtemps; 
»2  départements  envoient  des  rapports  négatifs  et,  même  chez  les  moins  épar- 
nés,  le  chiffre  des  décès  reste  au-dessous  de  la  moyenne.  Ces  départements 
noins  heureux  ont  été  :  Allier,  Charente-Inférieure,  Côtc-d'Or,  Dordogne,  Doubs, 
ord,  Haute-Garonne,  lndre-et-Loii*e,  Jura,  Maine-et-Loire,  Manche,  Meurthe, 
(ièvre,  Pyrénées-Orientales,  Pas-de-Calais,  Haute-Saône,  Morbihan,  Var. 

Des  épidémies  de  rougeole  se  montrèrent  assez  sévères  sur  quelques  points. 
)biis  l'Allier,  deux  communes  comptant  ensemble  5000  habitants  eurent  plus 
ie  1500  malades  et  207  décès.  A  Perpignan,  sur  25  000  liabitants,  il  y  eut 
1200  malades,  87  décès.  La  diphthérie  a  gardé  une  fidélité  nudbeureuse  à  la 
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presqu'île  de  Bretagne  :  le  département  d*Indre-et-Loire  y  participa  et  Parii,  qui 
ne  donna  jamais  de  rapport  à  la  Commission  des  épidémies,  paya  son  tribut  « 
cette  épidémie,  d'ailleurs  trop  familière  à  la  capitale.  On  signala  très^rdioii- 
rement  des  paralysies  diplithériques.  Vingt  départements  accusent  des  rpidr 
mies  de  variole^  en  général  bénignes.  La  dysenterie  a  encore  atteint  15  cÛfiar- 
tements  ;  le  plus  maltraité  fut  la  Hanche.  La  fièvre  typhoïde  ne  s*est  guk» 
montrée  sous  la  forme  épidémique  que  dans  les  départements  du  Jura,  de  b 
Haute-Loire,  de  Maine-et-Loire,  Meurthe,  Nièvre,  PjrénéeM)rientales,  Morfaihii. 
Indre-et-Loire,  Rhône.  Dans  la  Meurthe,  à  Ilultenhausen  et  à  Lutzelbour{,  V 
docteur  Neubauer  (de  Strasbourg)  signale  une  épidémie  de  typhus  pâéckiÊl. 
avec  56  malades  et  i  2  décès,  qu*il  a  une  tendance  à  croire  importé  par  ne 
famille  de  Bohémiens  qui  c  traînant  avec  elle  une  pauvre  malade  sur  nnecfair- 
rette,  avait  séjourné  quelque  temps  dans  l'Iiabitation  même  qui  a  été  le  poiat 
de  départ  de  la  maladie  t.  La  Bohémienne  avait-elle  le  typhus?  le  rapport  ne k 
dit  pas.  En  revanche,  il  reproduit  les  idées  étiologiques  de  quelques  médedu 
de  la  Haute-Saône  et  de  la  Haute-Loire  qui  attribuent  la  fièvre  typboide  i  i 
rinfluence  directe  d*émanations  marécageuses  ».  Enfin,  il  signale  aasd  m 
épidémie  charbonneuse  (ce sont  les  termes  de  lobsen^ateur,  docteur  Andrîni . 
chez  8  personnes  de  la  commune  de  Cohale  (Haute-Loire),  qui,  dans  une  épÎM- 
tic  charbonneuse,  avaient  soigné  des  animaux  malades  et  mangé  de  leur  ckir. 

L*année  1861  se  signale  par  Tenvoi  de  plus  de  iOO  documents  ;  treize  drpt^ 
temcnts  seuls  se  sont  abstenus.  Cependant,  aucun  fléau  nouveau  notait  appara, 
et  les  maladies  indigènes  n'avaient  revêtu  aucun  caractère  particulier  de  mith 
gnité.  C*esl  donc  que  Tattention  des  médecins  s*éveillait  partout  en  France  <t 
que,  sur  tous  les  points,  Tétat  de  la  santé  publique  était  soigneui^ement  noir. 
Quel  dommage  que  les  chiffres  n'aient  pas  été  rigoureusement  fournis  au  np|K<r- 
tcur  de  l'Académie  ou,  s*il  en  a  disposé,  qu*il  ait  négligé  de  reproduire  V< 
expressions  numériques  des  résultats  de  Tobservation,  dans  leur  ensemble,  n 
lieu  de  se  borner  à  faire  un  long  et  insignifiant  tableau  où  Ton  n'apprend  luir 
chose  que  le  nombre  de  communes  par  département  qui  ont  souffert  de  telle  ^-^ 
telle  forme  épidémique.  Dans  l'ordre  de  leur  fréquena»,  les  épidémies  ont  ^tc 
la  fièvre  typhoïde,  la  dysenlerie,  les  fièvres  éruplives,  la  rougeole,  la  st-arU- 
tine  (sic),  les  diverses  formes  d'angines,  la  suette  miliaire,  la  co<|iieluchc.  1*^ 
oreillons,  etc. 

Les  fièvres  typhuiiies  sont  l'objet  de  52  rapports,  enibrass^mt  ii  drpir:- 
ments,  dont  les  plus  maltraités  sont  :  Aisne,  Allier,  Haute-Saône,  llle-et-Vilui^ 
Dans  la  vallée  de  rAillelte  (Aisne),  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  sVoib- 
vèlrent  dans  de  larges  pi'0|)orlions  avec  celles  de  fièvre  intennittonte  rt  ■- 
rapporteur,  docteur  Guipon,  paraît  croire  que  les  mômes  conditions  présidât  î  i- 
formation  des  unes  et  des  autres.  Dix  communes  de  cette  vallée  ont  eu  17^  iC' 
lades  et  24  décès  ;  toujours  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Nous  pourrHC- 
deviner  que  c'est  la  proportion  inverse  pour  la  fièvre  intermittente*. 

11  y  a  50  rapports  sur  la  dysenterie,  provenant  de  43  dé|)arteinenls.  L'IIIfr^-* 
\ilaine  a  la  tète  de  cette  liste  ;  ce  sont  encore  les  murais  (delloh  que  l'on  9o:a^ 
par  dessus  tout.   Les  départements  de  Saône-ot-l^irc,  Haute-Saône  iJjci]mi 
Duy-de-Dôine(Aguilhon),  Aisne  (Ikimonchaux),  ()iî>e  (Bordes),  Haute-Marne  Btr 
nardj,  Loire  (Marmy),  Marne  (Cagnion),  Vosges  (Chevreuse),  viennent  «wui^ 

*  CVil  dans  celle  iii^inc  année  «lue  Mrlier  observa  U  fièvre  jaune  à  Saint -5axair>.  i^- 
Utiils  lion  compris  dans  le  rapport  de  la  Coininibsion  des  épidémies. 
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La  variole  n*a  intéressé  que  15  départemenU  et  partout  a  été  d*une  béni- 
^lé  insigne.  21  départements  ont  donné  prise  à  la  rougeole,  avec  une  très- 
bible  mortalité.  Le  docteur  Chairou  décrit  sous  le  nom  de  :  Suette  miliaire 
jrtffée  Murune  épidémie  de  rougeole,  une  affection  observée  à  Ruelle  en  juillet 
et  des  plus  sévères;  en  cinq  semaines,  502  enfants  furent  atteints  et  139  suc- 
CMnbèrent. 

Lt  diphthérie  a  encore  occupé  28  déparlements;  h  coqueluche,  17,  sans 
parité  propre  (Jolly,  Mém,  de  CAcad,  de  méd.,  t.  XXVI,  1863). 

Les  épidémies  de  1862,  rapportées  par  de  Kergaradec,  n'ont  été  ni  très-noni- 
beuses,  ni  très-sévèrës,  quoiqu'on  ne  puisse  rien  dire  de  23  départements  qui 
oBt  gardé  un  silence  absolu.  Les  angines  malignes  ou  non,  le  croup,  la  bron- 
eUte  épidémique  (grippe),  la  coqueluche,  le  choléra  nostras,  la  dysenterie,  les 
fèvres  intermUterUes,  ïérysipèle^  la  fièvre  typhoïde,  la  rougeole,  la  scarlatine, 
kiuetle  miliaire,  la  variole,  sont  les  types  le  plus  habituellement  signalés. 
Aucune  de  ces  épidémies  ne  se  présenta  avec  des  caractèi'es  exceptionnels  de 
gravité  ou  de  généralisation.  La  variole,  cependant,  qui  envahit  27  départe- 
ments, paraît,  cette  année,  en  voie  d  extension. 

Mêmes  caractères  pour  la  pathologie  de  1863.  La  dysenterie  et  la  fièt^e 
tfphoïde  y  sont  même  en  rétrocession.  La  première,  bénigne  partout,  n*est 
flgnalée  que  dans  16  départements  au  lieu  de  22;  la  seconde,  dans  38  au  lieu 
de  56.  Eu  revanche,  la  variole esi  en  progression  ;  34  départements  la  subissent; 
mr  17,  dont  les  chiffres  ont  été  régulièrement  établis,  il  y  a  2049  malades, 
loDt  1288  adultes.  11  convient  de  signaler  rapparition  d*un  rapport  sur  le 
ftâtre  aigu,  sur  les  élèves  du  petit  séminaire  de  Clermont,  par  le  docteur 
[tourif,  qui.  Tannée  précédente,  avait  observé  les  mêmes  faits  sur  des  militaires 
mvoyés  à  Thôpital  civil,  trois  sur  des  épidémies  d'oreillons  (Briançon,  Oloron, 
)rtliez)  et  enfin,  un  sur  h  pellagre  de  Tarrondissement  de  Villefranche  (Haute- 
iaronne)  où  cette  maladie  est  pandémique  (docteur  Martin-Duclaux) . 

En  1864,  il  y  a  encore  diminution  des  coups  de  la  diphthérie,  de  la  dysen- 
irie.  La  variole  continue  à  sévir,  mais  ne  frappe  plus  que  25  départements.  11 
'  a  quelques  descriptions  d'épidémies  de  grippe  (Saint-Quentin,  Cherbourg, 
'oui).  Dans  ce  rapport,  d'ailleurs  diffus  et  conçu  de  façon  à  rester  stérile,  on 
rouve  pour  la  première  fois  Tacte  formel  d'accusation  porté  contre  les  égouts 
lans  l'éliulogic  de  la  fièvre  typhoïde.  Cliose  remarquable,  des  voix  nombreuses 
'élèvent  en  même  temps  pour  dénoncer  la  même  cause;  on  compte  :  les  docteurs 
Tonneau  (de  Blois),  Amiot  (d'Uzelle,Doubs),  Stock  (de  Sarreguemines),Cailleux 
le  Montreuil,  Pas-de-Calais),  Prieur  (d*Âutoreille,  Haute-Saône).  Le  docteur 
ieooist  (de  Guinganip)  accuse  le  voisinage  d'un  clos  d'équarrissage  mal  tenu. 
Tailleurs,  la  fièvre  typhoïde  a  été  observée  dans  34  déparlements,  mais  parmi 
eux-ci  quelques-uns  n'ont  eu  que  des  cas  sporadiques.  C'est  à  cette  époque  que 
t  docteur  Carret  (de  Chambéry)  découvrit  une  maladie  épidémique  qu'il  pense 
tre  différente  de  la  fièvre  typhoïde  et  qu'il  appelle  intoxication  par  Voxyde 
^€  carbone  qui  s'exhale  des  poêles  de  fonte  chauffés  à  blanc.  Le  rapporteur 
le  l'Académie  accepte  sans  difficulté  cette  forme  nouvelle,  qui  n'était  pas 
lestinée  à  une  longue  survie  :  (De  Kergaradec,  Mém.  de  VAcad.  de  méd,, 
.  XX Vil.  1866). 

L'année  1 865  amène  à  l'Académie  plus  de  160  documents,  venus  de  58  dépar- 
ements (Bergeron,  Mém.  de  VAcail.  de  méd.,  t.  XXVIII.  1867).  La  fièvre 
yphcUde  l'emporte  sur  les  autres  épidémies  et  a  sévi  particulièrement  dtn^ 
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rAîsne.  TAllier,  les  llaules-Alpes,  les  Côles^u-Nord,  la  Côle-d'Or,  U  Drooie,  b 
Loire,  la  Loire-Inférieure»  le  Lot*  le  Lot-et-Garonne,  la  Loière,  Haine^-Loiir. 
la  Meurtlie,  la  Meuse,  le  Morbihan,  la  Moselle,  la  Nièvre,  le  Nord,  TOise,  le 
Pas-de-Calais,  le  Puy-de-Dôme,  la  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Sartlie,  StitM, 
Seine-et-Oise,  Tam-et-Garonne,  Vosges.  On  la  voit,  dans  certaines  localilés  tiis- 
restreintes,  frapper  du  cinquième  à  la  moitié  des  habitants  et  emporter  de  8  i 
44  malades  pour  100.  A  Briançon,  elle  parait  avoir  fait  place  à  une  petite 
épidémie  de  typhus  sur  la  classe  indigente  et  la  garnison.  Cette  anoMà. 
M.  Magne  (Rapports  entre  la  composition  des  terrains  et  le  dévdoppement  det 
fièvres  typhoïdes  épidémiques,  in  Bulletin  de  VÀcad.  de  méd.  18d5)  émettait 
ridée  que  les  terrains  primitifs  et  de  transition  opposent  aux  épidémies  de  (ièm 
typhoïde,  une  barrière  infranchissable  et  que  les  terres  d'alluvion  favorisent  lu 
contraire  leur  développement. 

La  dysenterie  a  atteint  24  départements,  dont  les  plus  maltraités  ont  ët^  : 
Seine-et-Oise,  Meurthe,  Nièvre,  Sarthe  et  Morbihan  ;  ce  dernier  a  encore  joué  le 
rôle  de  foyer.  42  ont  été  affectés  de  variole  ;  ces  épidémies  ont  prouvé  une  bis 
de  plus  Feificacité  de  la  vaccine  et  l'extrême  fréquence  de  l'origine  par  impor- 
tation. Le  docteur  Fouquet  estime  que  dans  le  Morbihan,  si  habituellement 
choisi  par  le  fléau,  la  vaccine  n*est  pas  inoculée  à  plus  de  la  moitié  des  enfants. 
20  départements  ont  eu  la  rougeole,  12  la  scarlatine^  5  la  suette^  26  ont  été  en 
proie  à  la  diphthérie. 

M.  Briquet,  qui  a  rédigé  le  rapport  de  1866,  place  en  tête  des  épidémies  de 
cette  année  la  variole,  qui  a  atfecté  notoirement  près  de  500  communes, 
possédant  ensemble  400  000  habitants,  provoqué  plus  de  25  000  cas  et  près  it 
4000  décès.  Les  départements  les  plus  éprouvés  sont  :  Bouches-du-Rhôoe. 
Morbihan,  Lozère,  Allier,  Aude,  Seine-Inférieure,  Pyrénées-Orientales,  Finistèrtt 
Huutc-Manie,  Saône-et-Loire,  Aisne,  Cnntal,  Scinc-et-Oise,  Haute-Savoie,  Hautes- 
Alpes,  Loir-et-Cher,  Ilaute-Saone,  Savoie,  Var.  Le  Morbihan  a  132  commiine> 
envahies,  la  Charente-Inférieure,  50;  le  Gers,  20;  la  Lozère,  19;  Ule-el- 
Vilaine,  18, 

La  rougeole  a  régné,  (Papr^s  les  documents,  dans  1 75  à  200  communes. 

La  diphthérie  pei*siste.  Elle  frappe  78  conmiunes  comptant  cnsemlk 
70  ()()()  personnes,  fait  environ  17000  malades  et  cause  385  décès. 

Les  départements  suivants  ont  particulièrement  souiTerl  de /rVrre /ypAoiJe  : 
Seine-et-Oise,  Aisne,  Hle-et-Vilaine,  Pas-de-Calais,  Savoie,  Lot-i't-^iaronne,  tlw- 
rente-Inférieure.  40  autres  ont  connu  le  mal  à  un  faible  degré.  Près  de  2t.W>  com- 
munes, avec  200  000  ànies,  ont  fouini  leur  contingent  :  i5(>7  malades  d 
569  déo^s.  Les  mois  de  juillet  et  février,  puis  octobre  et  août,  juin,  novembrt 
et  décembre,  sont  les  plus  cliargés.  La  lièvre  typhoïde  est  en  pernianeno' dan> 
l'Aisne,  l'Oise,  Seine,  Seincet-dise,  1  Ile-et-Vilaine  et  Charente- Inférieure.  Oan» 
la  moitié  des  faits  de  ISOr»,  l'épidémie  a  commencé  par  donner  lieu  à  des  ci? 
sporadiques,  dans  lesquels  on  n'avait  pu  trouver  aucune  relation  entre  le* 
premiers  sujets  atteints  et  des  personnes  malades  de  la  flèvre  t\phoide.  lUn* 
quelques  communes,  la  maladie  était  arrivée  à  la  suite  de  causes  inhérentes  jui 
personnes  elles-mêmes.  Mais  dans  l'autre  moitié  des  faits,  la  première  pt^rsonof 
atteinte  n*avait  pu  reconnaître  d'autre  cause  h  sa  maladie  que  ses  relations  pla« 
ou  moins  intimes  avec  un  sujet  déjà  atteint  de  cette  aifection. 

On  sait  que  1865  revit  une  épidémie  de  choléra  des  plus  se\ère5  ;  il  en  ien 
question  ultérieurement. 


FRANGE  (pATuoLOGii).  649 

L^Acadëmie»  en  1867,  ne  reçoit  de  renseignements  que  de  73  départements, 
ooore  £iut-il  réduire  à  60  le  nombre  de  ceux  dont  les  rapports  sont  utilisables, 
vies  330  arrondissements  de  la  France,  128  n*ont  fourni  aucune  pièce, 
SO  sont  restés  indemnes  d'épidémies,  140  en  ont  été  atteints  (Briquet). 

La  variole  a  encore  été,  avec  la  fièvre  typhoïde,  la  plus  commune  de  toutes  ; 
50  communes  sont  mentionnées  comme  envahies,  mais  le  nombre  réel  en  est 
ertainement  plus  grand.  Sur  une  population  d'environ  293  633  personnes,  il 
'eit  produit  6517  malades  parmi  lesquels  on  a  compté  681  décès.  Les  départe- 
DOits  notés  sont  :  Aisne,  Allier,  fiasses-Alpes,  Îlautes-Alpes,  Bouches-du-Rhône, 
lalvados,  Charente-Inférieure,  Creuse,  Drôme,  Finistère,  Gard,  Gers,  llle-et- 
niaine,  Loire,  Lot-et-Garonne,  Heurlhe,  Morbihan,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais, 
^if^e-Dôme,  Basses-Pyrénées,  Haiit-Rhin,  Rhône,  Sarlhe,  Haute-Saône,  Saône- 
sl-Loire,  Savoie,  Somme,  Yar,  Haute-Vienne.  Les  mois  de  plus  grande  fréquence 
nt  été  par  ordre  :  mai,  mars,  janvier  et  février,  décembre.  Les  sujets  récemment 
nocinés  ont  été  respectés  ou  n  ont  eu  que  des  formes  légères. 

La  rougeole  a  régné  dans  34  départements  et  surtout  dans  :  Loire-Inférieure, 
Morbihan,  Seine-et-Oise,  Tam-et-Garonne,  Basses-Alpes,  Drôme. 

On  a  revu  la  sueite  dans  les  Alpes-Maritimes,  la  Moselle,  l'Isère. 

Les  épidémies  de  diphthérie  sont  signalées  dans  19  départements,  où  elles 
nt  envahi  79  communes.  La  Bretagne  s'y  trouve  largement  partagée.  Sur 
117456  personnes,  il  y  a  eu  2509  malades  et  1169  décès,  d  enfants  surtout 
croup). 

Ia  dysenterie  a  sévi  dans  le  Gers,  la  Meurthe,  Seine-el-Oise,  Saône-et-Loire 
t,  selon  ses  habitudes  préférées,  dans  les  départements  maritimes  de  l'Ouest, 
retons  particulièrement. 

Les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  embrassent  25  départements  :  Ain,  Aisne, 
aases-Alpes,  Alpes-Maritimes,  Charente,  Charente-Inférieure,  Calvados,  Côte- 
'Or,  Drôme,  lUe-et-Vilaine,  Haute-Loire,  Loire-Inférieure,  Lozère,  Meurthe 
^  communes),  Morbihan  (22  communes),  Moselle,  Nièvre,  Nord,  Pas-de-Calais, 
lute-Saône,  Saône-et-Loire,  Sarlhe,  Seine-et-Oise  (8  communes),  Vosges.  En 
ut  114  communes  avec  361  109  personnes,  9416  malades  et  1093  décès. 
les  ont  débuté  le  plus  ordinairement  en  juillet,  septembre  et  octobre.  Le  rap- 
trieur,  discutant  les  causes  alléguées  par  les  observateurs  en  particulier, 
rmule  nettement  la  doctrine  de  Torigino  spontanée  de  la  fièvre  typhoïde  pour 
i  certain  nombre  de  cas. 

L'année  1868  fut  marquée  par  la  prédominance  de  la  constitution  catar- 
ale  (ce  qui  n*cst  pas  beaucoup  dire)  ;  82  départements  envoyèrent  des  docu- 
ents  àTAcadémie. 

La  fièvre  typhoïde  régna  dans  298  communes  dépendant  de  85  arrondisse- 
eots,  de  46  départements,  sur  une  population  de  650999  individus,  avec 
57  malades  et  1579  décès. 

La  variole  frappa  183  communes,  appartenant  à  35  départements.  Sur  une 
ipulation  de  i  004  312  habitants,  elles  eurent  20776  malades  et  3357  décès; 
os  du  double  des  décès  typhoïqueset  près  de  5  fois  autant  que  l'année  précé- 
îote.  Les  plus  frappés  sont  ;  Morbihan,  Vaucluse,  Illeet-Vilaine,  Haute-Saône, 
ièvre. 

La  rougeole  est  signalée  dans  28  départements.  Elle  cause  549  décès  sur 
Î03  malades. 
Il  y  a  encore  127  communes,  appartenant  h  25  départements,  affectés  de 
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dygenterie.  Sur  213  i7i  liabitants,  on  compte  7777  malades  et  1656  déc^. 
Certains  médecins  pensent  avoir  saisi  des  faits  de  transmission. 
,  La  diphthérie  intéresse  90  communes,  dépendant  de  20  départemeoti.  Il 
s*agil  presque  toujours  de  croup.  Sur  200  304  personnes,  il  y  a  2784  nula<i(^ 
et  787  décès,  dont  672  d*enfants. 
On  signale  encore  la  coqueluche,  la  grqtpe,  les  oretOom . 


MALADIES   SpiciFIQITBS   EX    FRANCE. 
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Fièvre  typhoïde. 
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Erysipèle. 
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Fièvre  intermittente. 

Goitre  et  (?)  crétinisme. 
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Peste  (autrefob). 

Choléra. 
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J 
i' 
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Nous  résumons,  dans  le  tableau  ci-dessus,  les  principales  maladies  génén)<^. 
virulentes  ou  miasmatiques,  que  la  France  ait  connues  ou  garde  encore.  On  poom 
voir,  dans  la  façon  dont  il  est  établi,  certaines  intentions  doctrinales;  nous  f>- 
iiouscn  défendons  |)as.  Mais  ce  ne  sont  pas  pi*éi*iséinent  les  doctrines  qui  soot  er. 
question  dans  cet  article  et,  si  nous  nous  sommes  accordé  une  sati^factivc 
personnelle,  le  lecteur  a  parfaitement  le  droit  de  ne  voir  ici  qu'une  nomencla(ur^ 
métbodique,  sans  se  soucier  des  principes  qui  Tout  inspirée. 

Quel(]iies-unos  des  allections  que  comprend  ce  tableau  méritent,  par  le: 
importance,  une  étude  particulière  des  conditions  de  leur  permanence  «hi  ô* 
leur  e/xV/emtctïe  dans  notre  pays.  Ce  sera  le  complément  de  rex{K>sé  liistoriqu 
que  nous  avons  tiré  des  rapports  de  la  Commission  des  épidémies  et  qui.  u*»*^ 
Tespérons,  a  donné  les  grands  traits  de  la  physionomie  générale  de  la  p;(tlK>KvH 
française*.  Nous  y  trouverons  Toccasion  de  combler  jusqu'à  une  c^frtaii!- 
limite  les  singulit^res  lacunes  déjA  signalées  dans  les  rapports  oflicieU  reljtn^^ 
ment  à  la  pathologie  de  nos  grandes  villes. 

Variole,  La  variole  est  à  demeure  en  France;  c'est  un  fait  évident  el  duqn 
il  faut  toujours  partir,  quand  on  parle  des  manifestations  particulit*re>  d<'  ati" 
maladie.  Elle  trouve  sur  notre  sol,  ou  dans  notre  atmosphère,  les  condition*^* 
sa  permanence.    puis<|ue  Timportation    du    dehors  n*est  i  pou  prè$  jinui* 

*  lu  autre  coiiiplt''mcnt  indispensable  sera  fourni  par  les  sections  relatives  i  laftat>'4'q  " 
C'est  à  celles-ci  qu'il  appartient  d'indiquer  la  morbidité  et  la  marialiié,  questions  qui.  ^^ 
vant  de  la  pathologie,  en  sont  nt^anmoins  tout  â  Tait  distinctes. 
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dgaalée,  à  roccasion  de  nos  épidëmies,  et  que  nous  savons,  du  reste,  encore 

{ue  cette  importation  soit  possible  et  ait  pu  se  réaliser^,  que  la  généralité  de  nos 

épidémies  varioliques  se  iorment  chez  nous.  II  ne  serait  pas,  sans  doute,  aussi 

facile  de  saisir  Timportation  sur  le  fait,  dans  un  grand  pays  contkiental,  que 

lans  des  îles  de  médiocre  étendue,  comme  la^hose  a  été  cbservée  quelquefois 

aux  Antilles  (0.  Saint-Vel,   Traité  det  maladieè  âe$  régicm  intertropicales. 

Paris,  1866).  Mais,  lorsque  les  importations  successives  sont  nécessaires  pour 

chaque  épidémie  et  que  le  pays  est  par  lui-même  antipathique  à  la  permanence 

de  la  variole,  celle-ci  ne  reparaît  que  de  loin  en  loin  et  à  intervalles  irréguliers. 

U  est,  au  contraire,  dans  les  habitudes  de  la  variole,  là  où  elle  est  à  demeure, 

4*avoir  ses  exacerbations  épidémiques  par  périodes  d'années  assez  courtes  (5  à 

7  ans)  et  presque  régulières;  c'est  ce  qui  se  passe  en  France. 

Malgré  cela,  et  bien  qu'au  temps  de  l'acmé  épidémique,  la  variole  occupe  un 
grand  nombre  de  points  et  une  grande  étendue  du  territoire,  il  reste  toujours 
<[uelqiies  localités,  en  général  petites,  que  le -fléau  ne  touche  pas  à  chaque  période 
d'extension  extrême.  Pour  ces  localités,  la  période  d'épidémicité  variolique  se 
double  ou  se  triple.  Un  jour  arrive  où  elles  sont  enfin  envahies.  Dans  ce  cas,  il 
]  a  souvent  une  importation  relative,  saisissable;  le  mal  a  été  apporté,  par 
exemple  de  la  ville  voisine.  Mais  cette  filiation  n'est  pas  toujours  dûment 
constatée,  ni  même  retrouvable.  A  tout  le  moins,  ne  peutron  signaler  autre 
chose  que  des  voyages  d'habitants  de  la  localité  à  la  ville  où  régnait  la  variole, 
sans  qu'il  soit  acquis  qu'aucun  d'eux  ait  eu  des  rapports  avec  quelque  citadin 
tanolé. 

n  en  est  de  même  pour  les  individus  dans  toutes  les  épidémies  de  variole  ; 
on  ne  voit  pas  bien  l'exercice  de  la  contagion,  d'ailleurs  indiscutée  et  qui  con- 
stitue toute  Tétiologie  de  la  maladie.  M.  Ernest  Besnier  {Bulletins  et  mémoires 
€kla  Société  méd.  des  hôpitaux.  Paris,  187i,  p.  159)  a  interrogé,  avec  la 
|dns  scrupuleuse  attention,  les  très-nombreux  varioleux  confiés  à  ses  soins,  et 
il  y  en  a. assurément  un  tiers  à  peine  pour  lesquels  il  a  pu,  d'une  manière 
liette,  précise,  certaine,  retrouver  la  contagion  médiate  ou  immédiate.  Quand 
la  variole  pénètre  dans  un  pensionnat,  dans  une  caserne,  au  moment  de  l'arrivée 
^  recrues  et  si  Ton  n'a  pas  eu  soin  de  procéder  d'abord  aux  revaccinations, 
3  peut  se  faire  qu'on  retrouve  le  lieu  et  le  moment  précis  de  la  contamination 
tin  premier  malade  et  même  de  quelques  autres  ;  ce  qui,  pourtant,  n'est  pas 
ibsolumcnt  conunun,  en  raison  du  peu  de  relations  que  les  jeunes  soldats,  en 
temps  ordinaire,  ont  avec  la  population.  Mais,  bientôt  les  cas  se  succèdent  avec 
«ne  telle  précipitation  que  toute  filiation  des  uns  avec  les  autres  échappe  tout 
i(ait. 

La  contagion  n'explique  donc  pas  tout.  Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  lieu  de  la 
nier,  ou  même  de  la  contester?  En  aucune  façon.  La  reproduction  du  virus 
Tuiolique  par  le  malade  est  le  fait  le  plus  palpable  et  le  plus  certain  du  monde. 
Or,  nous  sommes  disposé  à  croire  que,  quand  une  maladie  a  un  mode  bien 
déterminé  et  spécifique  d'arriver  à  l'organisme,  elle  vient  toujours  par  celui-là; 
il  ne  peut  y  avoir  d'autre  difficulté  que  celle  de  la  retrouver  sous  des  dehors 
quelquefois  obscurs  ou  déviés  de  l'aspect  habituel.  La  variole  suppose  toujours 
un  premier  malade;  mais  son  virus,  qui  possède  toutes  les  aptitudes  des  virus 

*  En  1875,  à  Bordeaux,  «  deux  malades  isolés  venus  de  la  ville  et  deux  autres  malades 
apportés  à  Miôpital  Saint-André  d'un  navire  en  rade,  formèrent  le  premier  foyer  de  conta- 
gion  1  (Henri  Gintrac,  cité  par  Em.  Besnier). 
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fixes  ^  est  en  même  temps  diffusible.  Hestent  à  conntitre  les  cirooDttancet  qui 
élargissent  et  élèvent  Taction  de  cette  diffusibilité. 

H.  Eraest  Besnier,  particulièrement  frappé  de  Tespèce  d'impossOnlité que Too 
constatait  en  1872  de  propager  la  variole  dans  Paris,  en  conclut  à  une  propriété 
intrinsèque  de  toutes  les  maladies  épidémiques  transmissibles  de  llionime  maUe 
à  l'homme  sain  ;  cette  propriété  ou  loi  serait  :  la  variabilité  de  la  faculté  amie- 
gieuMC  dans  des  proportions  extrêmes,  sous  Tinfluence  de  conditions  absolument 
inconnues  dans  leur  nature.  Cette  formule,  légitimée  aujourd'hui  par  Tétat  de 
nos  connaissances,  ne  saurait  être  que  provisoire.  Elle  ouvre  à  Tétiologie  le 
refuge  du  génie  épidémique,  très-commode,  très-séduisant,  mats  beaucoup  trop 
mystérieux  pour  que  la  science  moderne  s*y  trouve  à  Taise  et  y  reste  sans  scro- 
pules.  Nous  le  repoussons  nettement,  pour  notre  part,  et,  tout  en  reconnaisnol 
les  sérieuses  raisons  du  savant  épidémiologiste  de  la  Société  des  hôpitaux,  nous 
croyons  qu*il  faut  chercher  en  dehors  du  virus  lui-même,  et  par  conséqueot  de 
la  maladie  avec  laquelle  il  se  confond,  Texplication  de  la  variabilité  de  ses 
manifestations.  L'esprit  ne  se  prête  pas  à  voir  varier  un  virus  ;  si  les  résultats 
de  l'action  d*un  tel  agent  diflèrent  quelquefois  d'un  cas  à  l'autre,  on  oe  songe 
pas  à  imputer  cette  déviation  au  virus,  mais  au  terrain  sur  lequel  il  a  étédépoié; 
tout  au  plus  au  mode  et  au  temps  de  l'ensemencement. 

La  condition  capitale  du  développement  des  épidémies  de  variole,  c'est  h 
réceptivité  des  individus,  se  présentant,  au  point  de  vue  que  nous  envisagea», 
sous  forme  de  réceptivité  des  groupes.  La  raison  supérieure  à  toute  autre,  pour 
laquelle  la  variole  paraissait  incapable  de  se  propager  à  Paris,  dès  la  fin  de  1871, 
c'est  que  cette  maladie  virulente  avait  épuisé  la  réceptivité  de  la  popubtios 
parisienne,  de  1869  à  1871.  En  vain,  M.  Ernest  Besnier  oppose  à  cet  argumeol 
la  mobilité  extrême  de  la  population  de  la  capitale  en  tout  temps,  les  allées  et 
venues  nonnules  des  Parisiens  d'occasion,  qui  sont  si  nombreux,  et  tout  (tarti- 
culièreiiient  a  le  mouvement  concentrique  opéré  par  la  population  civile  et 
militaire  qui  a  afllué  dans  I^aris  à  la  (in  des  événements  du  second  siège  ».  Nous 
ne  saurions  oublier  qu'un  fait  énonne  et  assez  rare  venait  do  s'accomplir, 
à  savoir  que  la  guerre  de  1870,  justement  on  plein  i*ègne   d'une  épidt'œie 
intense  de  variole,  avait  brassé  avec  une  ciTtaine  violence  les  familles  humaines 
de  notre  Occident,  appelées  tout  à  coup  sous  les  armes  dans  des  pn)p*»rtion'» 
inouïes  jusqu'alors.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  Parisiens  vrais,  mais  pres*iue 
tous  les  Fi-aneais,  qui,  en  1872,  avaient  perdu  la  réceptivité  variolique.  Et  il  tùl 
même  fallu  aller  assez  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  le  long  des  routes  d<Hi- 
lourcuses  par  lescfuelles  nos  soldats  s'étaient  acheminés  vers  la  captivité  dWlIr- 
magne.  pour  retrouver  des  contrées  vierges.  A  vmi  dire,  et  c'e^t  ce  qui  eut  Jù 
atténuer  encore  rélonnenient  de  M.  Besnier,  les  pays  d'outre-nier,  à  l'ouest  Jf 
la  France,  n'avaient  pas  moins  payé  leur  tribut;  des  le  commencement  de  l>TL 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  avec  qui  la  guerre  multipliait  nos  rebtions  dao? 
un  autre  sens  qu'a\ec  l'Allemagne,  étaient  simultanément  envahis  pr  le  fléau. 

Il  n'est  pas  utile  de  rappeler  (pi'il  n'est  pas  besoin,  pour  annuler  momeiiti- 
nénient  la  réceptivité  d'un  groupe,  que  tous  les  individus  de  ce  groupe  aii'ol 
été  touchés  par  la  maladie  spéciiique.  L'immunité  nalua>lle  ou  acquis4\  qui  en 
fait  échapper  un  certain  nombre,  persiste  après  que  la  bourras(]ue  épidémitfUf  i 
pass*'.  Toutefois,  en  ce  qui  regarde  la  variole,  l'immunité  acquise  est  b  plib 
ordinaire;  c'est  celle  que  donne  la  vaccine.  Or,  elle  s'épuise  spontanément  j»<c 
le  temps,  et  l'on  pourrait  songer  que  cette  circonstance  n'est  pas  sans  influence» 


FRANGE  (patuologib).  655 

à  notre  époque,  sur  les  retours  épidëmiques  de  la  variole,  par  périodes  assez 
r^ulières,  comprenant  plusieurs  années.  Mais  cette  loi  de  succession,  formulée 
à  nouveau  de  nos  jours  par  H.  E.  Besnier,  avait  déjà  été  nettement  aperçue  au 
dâwt  de  l'histoire  de  la  variole  par  Rhazès  lui-même,  et  plusieurs  auteurs  des 
deniers  siècles  (Bayfield,  Guy,  Heymann,  Hufeland,  Struve,  in  Ilirsch)  en  ont 
mène  exprimé  les  limites,  d'ailleurs  variables  selon  les  lieux  et  les  observateurs. 
Nous  nous  servirons,  du  reste,  de  cette  absence  de  régularité  dans  le  cours  de 
wtte  démonstration. 

Ce  sont  des  populations  réceptives  et  négligeant  d'atténuer  cette  réceptivité  qui 
ntretiennent  en  France  les  principaux  foyers  de  variole  et  servent  parfois  de 
teints  de  départ  aux  épidémies.  M.  Léon  Colin  {La  variole  au  point  de  vue  épi- 
\émkÀogique  et  prophylactique.  Paris,  1873)  emprunte  au  rapport  de  la  Corn- 
aission  des  épidémies  en  1868  (Briquet)  un  tableau  du  nombre  des  communes 
tteintes  dans  chaque  département,  de  1858  à  1868  ;  on  voit  s'inscrire  en  tète  le 
birfoihan  avec  170  communes,  puis  TAlIier  avec  98,  la  Meurthe,  Ule-et-Vilaine,  la 
harente-Inférieure,  avec  74,  73,  72  communes,  frappées  dans  cette  même  pé- 
iode,  tandis  que  l'Aveyron,  le  Doubs,  Indre-et-lioire,  le  Tarn,  terminent  la  liste 
vec  le  chiffre  de  1  commune.  Bien  qu'on  ne  puisse  répondre  que  l'exactitude  des 
bservations  ait  été  la  même  partout,  ni  que  les  rapports  aient  été  rédigés  et  com- 
raniqués  partout  où  il  y  avait  lieu,  cependant  on  peut  regarder  comme  générale- 
icnt  vraies  au  fond  les  différences  exprimées  par  les  chiffres  ci-dessus.  Il  ne  vien- 
ra,  sans  doute,  à  l'esprit  de  personne  que  ces  différences  correspondent  à  des 
ptitudes  ou  à  des  immunités  natives  dans  chaque  département.  Le  Midi  parait 
sbtivement  privilégié,  et  nous  croyons  qu'il  Test  réellement;  non  point  qu'il  soit 
ifractaire  par  vertu  propre,  mais  parce  que  la  douceur  du  climat  n'y  est  point 
vorable  à  la  condensation  des  groupes,  à  la  multiplication  des  contacts,  à  Tac- 
unulation  des  molécules  virulentes  dans  les  locaux  habités.  Hors  de  là,  nous 
»}ons,  dans  les  quatre  départements  qui  oiit  la  priorité  fâcheuse  dont  il  est 
lestion,  deux  départements  de  l'Ouest,  un  du  Centre  et  un  de  l'Est;  il  n'y  a 
MIC  pas  à  songer  à  des  aptitudes  qu'entraînerait  l'identité  des  conditions  géo- 
giques,  topographiques,  de  races,  d'habitudes,  etc.  La  raison  capitale  et  com- 
une,  comme  elle  est  toujours  la  raison  fondamentale  de  la  réceptivité  vario- 
pe,  c'est  la  négligence  de  la  pratique  des  vaccinations  et  revaccinations. 
Nous  venons  de  répéter  ce  qu'un  praticien  du  pays  disait,  en  1866,  de  la  pra- 
{ue  des  vaccinations  dans  le  Morbihan.  Il  est  possible  de  prendre  encore  cette 
^ligence  sur  le  fait  dans  un  document  officiel  et  d'une  grande  sûreté,  la 
atistique  médicale  de  Tarm^e,  qui  donne  (au  moins  jusqu'en  1874)  les  propor- 
>ns  de  recrues  arrivant  vaccinées  dans  les  corps  de  troupes  chaque  année. 
1 1869,  la  proportion  de  c  vaccinés  antérieurement  »  était  de  92,7.5  pour  100, 
lar  l'ensemble  des  recrues.  Mais,  tandis  que  les  jeunes  soldats  du  Doubs  ont 
f,5  vaccinés  pour  iOO,  ceux  de  la  Côte-d*Or  97,2,  oq  ne  trouve  que  le  chiffre 
U7  dans  le  Yar,  82,9  dans  le  Morbihan,  85,5  dans  la  Corse.  En  1872,  la  pro- 
iriion  des  vaccinés  est  de  95,9  pour  100;  mais  le  Jura  a  le  chiffre  99,5,  tandis 
le  la  Corse  n'a  ({uc  84,5.  En  1875,  les  jeunes  soldats  antérieurement  vaccinés 
Dt  dans  la  proportion  de  94,7  pour  100;  mais  cette  proportion,  qui  s'élève 
!  97  à  98,5  dans  les  déprtements  de  l'Ain,  de  la  Côte-d'Or,  d'Eure-et-Iioir, 
ifiche,  Saône-et-Loire,  Seine,  Seine^t-Mame,  Deux-Sèvi*es,  s'abaisse  à  90  et 
squ'à  85,5  dans  quatre  départements  :  Hautes-Alpes,  Corse,  Pyrénées-Oriao» 
les,  Tarn.  Si  l'on  suppose  que  la  vaccine'  manque  aussi  fréquemmeott  dam  «I 
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contrées,  chez  les  jeunes  gens  impropres  au  service  et  chei  les  iodiridus  dtt 
sexe  féminin,  et  il  n*y  a  pas  de  raison  d*espérer  le  contraire,  nous  tojwis  qi  a 
notre  époque,  il  est  encore  bon  nombre  de  points  de  la  France  où  dix  à  f|iiioie 
personnes  sur  cent  sont  privées  de  la  préservation  vaccinale.  Quelquet-om  de 
ces  départements  insoucieux  sont  protégés  par  le  petit  nombre  de  leurs  hafaiUob 
(département  des  Alpes),  par  la  rareté  de  leurs  relations  avec  les  voisins,  |itr 
ces  mêmes  conditions  et  leur  situation  insulaire,  comme  la  Corse;  aussi,  ne  les 
voit-on  guère  mentionnés  comme  particulièrement  afOigés  de  variole,  dans  les 
rapports  de  la  Commission  d'épidémies  (qu'ils  n'alimentent,  d'ailleurs,  que  fort 
peu  à  tout  autre  égard).  Hais  il  n'en  est  plus  de  même  des  départements  bretons, 
si  peuplés,  des  Ciiarentes,  où  le  commerce  entretient  un  mouvement  buttii 
des  plus  actifs;  ces  régions  sont  incessamment  sous  l'imminence  de  la  cool^ici 
sur  place  ou  importée,  et,  de  même,  devi^ment  dangereux  au  suprême  degré 
pour  leurs  voisins  dans  toutes  les  directions. 

Le  tableau  ci-dessous,  emprunté  à  H.  Vacher  (Uépidémie  de  wonà 
en  1870-1871  ;  in  Gaz.  méd.,  1875,  n«  38,  p.  471),  donnera  une  idée  <le» 
résultats  d'ensemble,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

VAcasAnoifs  et  variole  er  frarce. 

RAISSIRCBS.  >ACCUIAnO?l*.  TAAIOLI.  D^dtS. 

860 956,875  5Î0,7(»  13,735 

1861 1,0(^,078  533,473  9,678 

1868 995,167  565,677  1,375 

1863 1,012,794  540,680  13,188 

1864 1,005.880  608,699  29,576 

1863 1,005,573  608,376  25,995 

1866 1,006.258  632,935  21,326 

1867 1,007,755  592,376  16,027 

1868 984,140  651.456  22,928 

1869 918.526  623,500  26,240 

1870 Les  éUU  manquent. 

1871 821.129  801,079  326.417       58,236       24.0u4 

Parmi  les  défigurés,  il  y  a  beaucoup  d'aveugles,  et  M.  Vacher  constate  qiKQ 
général,  la  plus  forte  proportion  d'aveugles  correspond  aux  départements  où  U 
vaccine  ist  le  plus  négligée.  Les  infirmités  consécutives  à  la  variole  expliqufol 
aussi  pourquoi  les  chiffres  de  non-vaccinés,  indiques  par  la  statistique  niiVii- 
cale  de  l'armée,  sont  plus  faibles  que  le  tableau  précédent  ne  le  ferait  sup^»'- 
ser;  ces  infirmes  ne  peuvent  devenir  des  recrues.  M.  Vacher  estime  à  U 
pour  100  les  nun-vaccinés  du  Morbihan. 

Chauffard  et  Veruois  relèvent  89  954  décès  dans  l'épidémie  de  1870-1871.  ù 
n'est  qu'une  partie  de  la  vérité. 

D'après  l'état  de  la  vaccination  dans  les  départements  bretons,  M.  Léon  G»ltn 
a  raison  de  dire  que,  pendant  les  dix  ou  douze  années  qui  précédèrent  la  forou- 
dable  épidémie  de  1870,  la  région  occidentale  de  la  France  peut  être  considéra 
comme  étant  plus  particulièrement  le  foyer  de  ruffection  variolique  et  qu'en  as* 
nonçant  que  la  variole  nous  arriverait  probablement  de  l'Ouest,  on  faisait  \mt 
prédiction  qui  avait  grande  chance  de  se  réaliser. 

Ou  sait  ce  que  fut  cette  réalisation  et  comment  elle  donna  tort  à  la  théorie  île 
la  marche  fatale  de  la  variole  dans  la  direction  du  Sud  au  Nord.  L'épidémie 
française  de  l'Ouest  s'irradia,  en  deux  ans,  dans  tous  les  sens;  à  l'Est,  sur 
Paris,  l'Allemagne,  la  Russie,  Vienne  et  Home;  au  Nord,  sur  Uambourg,  U 
Suède  et  le  Danemark;  à  l'Ouest,  vers  l'Angleterre,  les  États-Unis  d'AnériqM; 
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u  Sud,  dans  nos  graa4es  villes  du  centre  et  du  Midi,  Orléans,  Bordeaux, 
.yon,  etc. 

La  France  a  subi,  de  la  part  de  la  variole,  ces  retours  d*acuitë  ëpidémique  à 
Nigues  périodes,  dont  la  maladie  est  coutumière.  On  signale  spébialement  les 
nnées  1614,  1666,  1720,  1775;  et,  plus  rapprochées  de  nous,  les  périodes 
le  1822-1829,  1854-1858,  1845-1847,  1855-1858,  dont  nos  rapports  de  la 
k>mmission  des  épidémies  ne  font,  pourtant,  pas  assez  ressortir  la  physionomie. 
)n  a  peutrétre  exagéré  l'importance  de  ces  allures  de  la  variole  ;  elles  ont  tou. 
ours  pour  bases  la  réceptivité  des  groupes,  préparée  par  les  phases  d*accalmie, 
H  d*autre  part,  Tépuisement  presque  fatal  de  cette  réceptivité  par  chaque  bouf- 
fée épidémique,  du  moment  qu'il  s'agit  d'une  maladie  dont  le  virus  est  subtil 
et  doué  d'une  extrême  énergie.  Quelle  est  la  maladie  épidémique  qui  ne  copie 
pas,  plus  ou  moins  exactement,  cette  marche  à  travers  les  âges,  au  moins  rela- 
tivement à  une  localité  déterminée?  La  fièvre  typhoïde  même  offrirait  ce  mode 
d'évolution  épidémique,  si  Ton  y  faisait  attention  ;  remarquez  que  les  groupes 
humains  interviennent  très-directement  dans  la  constitution  de  ses  foyers  et 
peuvent  en  précipiter  les  réapparitions;  notez  aussi  que  la  réceptivité  pour 
celte  forme  est  à  peu  près  limitée  à  l'âge  moyen  de  la  vie,  ce  qui  limite  aussi 
le  champ  de  son  extension,  renferme  dans  un  cercle  étroit  l'épuisement  de  la 
réceptivité  que  peut  atteindre  chaque  épidémie  et  assure  la  rapide  formation 
d'un  nouveau  groupe  réceptif. 

Si  la  variole  prenait  ainsi,  par  une  propriété  intrinsèque,  la  puissance  d*ex- 
teusion  au  plus  haut  degré  tous  les  dix,  douze  ou  quinze  ans,  cette  recrudes- 
cence  d'épidémicité  se  ferait  sentir  à  peu  près  dans  toute  l'étendue  d'une 
cualrée,  d'un  État,  à  ce  qu'il  semble,  et  particulièrement  dans  les  points  oh  les 
frottements  humains  sont  le  plus  actifs.  Or,  justement,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Léon  Colin,  Paris  a  échappé  à  plusieurs  recrudescences  de  la  variole  en  pro- 
«mce,  notamment  à  celle  qui  se  manifesta  sur  une  partie  de  l'Europe,  de  1854 
à  1858.  Ce  fait  ressort  du  tableau  ci-dessous,  dû  à  M.  Vacher  (Étude  médicale 
et  datistique  sur  la  mortalité  à  Paris,  Londres,  Vienfie  et  New-York, 
Faris,  1866). 

MORTALITÉ   PAR    VARIOLE,   A   PARIS,    DE   181U   A  1H65. 
PéBIOMS.  ti.ci*  PAR  TARIOLF. 

ISICKIS 5.529 

18a0-i9 5,073 

1830-39 Î,5i2 

1840-49 3,395 

18a0-o9 4.S60 

1860-65 2,9H> 

\k  même,  en  1870,  alors  que  la  variole  sévissait  déjà  énergiquement  à  Paris. 
Lyon,  Bordeaux,  M.  E.  Besnier  recevait  de  M.  Leudet,  de  Rouen,  des  renseigne- 
ments d'après  lesquels  cette  ville  ne  s'associait  nullement  à  la  souffrance  com- 
nnne  :  «  Quelques  cas  de  variole  disséminés,  très-peu  nombreux  ;  quelques  cas 
m  commencement  de  mars,  à  l'hôpital  des  Vieillards.  En  ville,  on  n'entend  pas 
mrler  de  la  variole,  même  dans  la  classe  pauvre.  »  Nous  ne  savons  si,  passé  le 
Dois  de  mars,  la  ville  de  Rouen  ne  fut  point  entraînée  dans  le  fâcheux  mouve- 
nent  pathologique  d'alors;  mais  ce  simple  témoignage  suffit  pour  être  certain 
[u'elle  était  au  moins  en  retard  sur  nos  autres  grandes  cités.  Plus  près  de  nous, 
^aris,  Bordeaux,  Marseille,  en  1874  et  1875,  voyaient  la  variole  faire  effort 
K>ur  reconquérir  une  place  que  des  mesures  de  prophylaxie  intelligente  lui  dis* 
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putèrent  ayec  succès.  Pendant  ce  temps,  Lille  était  sans  inquiétude  ;  le  tour  de 
la  grande  métropole  du  Nord  n'arriva  qu*en  1876-1877;  dans  h  pranière  de 
ces  années,  il  y  eut  475  décès  yarioliques  sur  5116  décès  géoéram,  dont  S39 
au-dessous  de  5  ans.  Cette  dernière  circonstance  prouve  que  beaucoup  dVnbiti 
n'étaient  pas  vaccinés  et,  comme  nous  Favons  d^à  dit,  que  Ton  se  prépare  i  h 
variole  quand  on  le  veut  bien.  N*en  acccusons,  cependant,  pas  la  ville  de  Lille 
elle-même  ;  cette  négligence  de  la  vaccine  règne  surtout  dans  la  popnlttioi 
belge  qui  afflue  aux  usines  du  Nord. 

C*est  en  novembre  1874  que  la  variole  manifesta,  à  Marseille,  son  retov 
à  Tacmé  épidémique.  Depuis  1870,  il  n'y  avait  jamais  eu  disparition  complète, 
et  Marseille  reçoit  du  voisinage  un  élément  bien  propre  à  favoriser  la  trainlir- 
mation  en  foyers  des  cas  sporadiques,  à  savoir  la  colonie  piémontaise,  <  cfaa 
laquelle,  selon  M.  Guichard  de  Choisity,  la  vaccination  est  aussi  rare  que  la 
bonnes  conditions  d'hygiène.  »  Dans  les  huit  derniers  jour*  de  novmlie. 
on  constata  vingt-cinq  décès  varioliques.  Ce  chiffre  s'accrut  bientôt,  et  l'épidé- 
mie ne  cessa  qu'en  juin  1875.  Nous  empruntons  à  M.  Guichard  de  GhoisitT 
le  tableau  suivant  : 

HORTAUri  QiHiMALB  KT  MORTAUli  VARIOUQUE  A   MARSEILLE  (lS7i-7S) 

IKmTALITf  Bidtf 

MOIS.  6ix£BALS.  TAAIOLIQCEi.  IXTASTS.  AKIW. 

Décembre 943  IIS  71  17 

iaoTier 1(185  121  fiS  S 

Février 89S  114  S8  5S 

Man 962  171  96  % 

Avril  (du  1- an  17) S20  lOS  »  4S 

Pendant  le  premier  trimestre  de  cette  même  année  1875,  M.  Hayet  inscrivait 
zéro  à  la  colonne  des  entrées  pour  variole  dans  les  services  de  médecine  <fe 
hôpitaux  de  Lyon.  C'est,  probablement,  que  le  fléau  n'avait  point  frappé  ï  b 
porte  de  notre  seconde  capitale.  Mais  déjà,  nous  trouvons  76  cas  et  37  décèf 
pour  le  deuxième  semestre.  «  Il  u*y  avait  pas  eu  à  Lyon  un  seul  cas  de  varioic 
depuis  plus  de  six  mois,  dit  h\,  Joanny  Rendu  (De  Visolement  des  varioUMJ  û 
Vétranger  et  en  France^  à  propos  de  répidémie  de  Lyon  pendant  le$  aiuKa 
1875,  187(>,  1877.  In  Gaz.  hehdom.  de  mtkl.  et  de  chir.,  1878,  n*  16).  Co 
militaire,  Saumade,  arrive  au  mois  d*avril  1875,  de  Màcon,  où  il  v  avait  uk 
épidémie  de  variole,  à  Lyon.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  tombe  nulade  àt 
la  petite  vérole  et,  transporté  â  riiôpilal  militaire  des  Collinettes,  il  y  succomW. 
Les  iniirmiers  qui  le  soignent  et  plusieurs  malades,  au  nombre  de  25,  contnc- 
tent  la  niéiiie  maladie;  A  en  meurent.  Les  maisons  voisines,  dont  les  façade»  k 
sont  séparées  de  Tliôpital  que  par  des  rues  de  6  à  7  mètres  de  largeur,  ami 
immédiatement  infectées,  et  bientôt  le  qualier  tout  entier  subit  le  même  »ort.  • 
Voilà  une  filiation  épidémique  bien  nette  et  très-instructive. 

L'épidémie  se  répandit  dès  lors,  de  proche  en  proche,  gagna  les  six  arrondis- 
sements de  Lyon  et  persista  dans  les  années  suivantes,  sans  discontinuité,  sauf 
Tatténuation  habituelle  dans  les  mois  de  la  s;ii$oii  chaude.  Il  y  eut,  d  avril  \^''* 
à  mai  1877  (inclusivement),  dans  les  hôpitaux  de  Lyon  : 

F.nlrée«.  hieH. 

HApiiaui  miliuirfii .'il  41 

Uôpilaui  rivils 'J^i  179 

Total 1053  t» 
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D*uoe  autre  façon,  sur  toute  la  population  lyonnaise,  la  mortalité  variolique 
se  fviamie  ainsi  qu'il  suit  : 
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On  se  défend  pourtant  encore  du  fléau,  même  alors  que  Tennemi  est  déjà  dans 
la  place,  si  Ton  a  Tintelligence  et  Ténergie  nécessaires  pour  établir  rigoureuse- 
ment  la  pratique  de  V isolement  des  varioleux,  que  la  Société  des  hôpitaux  de 
Paris  a  le  mérite  d^avoir  instamment  recommandée  et  qu'elle  a  obtenu  de  faire 
appliquer  méthodiquement  depuis  1875.  M.  E.  Besnier  en  a  déjà  démontré  les 
bienfaits.  Le  rapport  de  M.  Vidal  (Soc.  méd.  des  hôpit.  Paris,  1864)  et  le  travail 
d^  cité  de  M.  Léon  Colin  (voy.  aussi  du  même  :  Note  relative  à  V isolement  et  au 
baraquement  des  varioleux,  \\\  Soc,  des  hôpit.,  mai  1875)  auront  préparé  ce 
progrès  de  haute  philanthropie.  La  mesure,  sans  doute,  ne  peut  être  appliquée 
qu'aux  malades  des  hôpitaux  ;  mais  quelle  n'est  pas  la  puissance  d'irradiation 
d'an  tel  foyer»  que  Thygiène  pourtant  est  maltresse  de  contenir!  Elle  doit 
être  appuyée,  bien  entendu,  des  précautions  qui  en  sont  le  corollaire  et  dont  la 
négligence  la  rendraient  souvent  illusoire,  telles  que  les  revaocinations  du  per- 
sonnel d'étudiants  et  d'inûrmiers  dans  les  services  d'isolement,  la  quarantaine 
autour  des  convalescents  et,  sur  tous  ces  points  essentiels,  la  vigilance  adminis- 
trative et  Téducation  des  masses.  Au  mois  d'avril  1875,  la  ville  de  Bordeaux  dut 
à  l'observation  de  ces  préceptes  d*être  à  peine  toucha  par  une  épidémie  qui  y 
écktait  avec  des  caractères  d'une  transmissibilité  énergique.  «  Aussitôt  le 
danger  signalé  par  les  avis  du  corps  médical,  dit  M.  E.  Besnier,  d'après  les 
documents  que  lui  a  fournis  M.  Henri  Gintrac,  l'administration  de  cette  ville 
prévient  les  hahitarUs  de  l'existence  de  l'épidémie,  organise  avec  une  activité 
extrême  de  nombreux  services  de  vaccination  et  de  revaccination,  et  bientôt  la 
population  entière,  dûment  avertie,  se  presse  en  foule  aux  bureaux  publics  de 
vaccination,  chez  les  médecins  et  chez  les  sages-femmes.  D'autre  part,  et  le 
même  jour,  tous  les  malades  de  l'hôpital,  civils  ou  militaires,  bien  que  placés 
déjà  dans  des  salles  d'isolement,  sont  évacués  sur  l'hospice  Pélegrin  (hospice 
d'isolement,  distant  de  la  ville  de  2  kilomètres)  ;  une  caserne  voisine  des  salles 
d'isolement  de  Thôpital  Saint-André,  lequel  n'en  est  séparé  que  par  une  ruelle 
étit>ite,  et  qui  avait  fourni  quinze  varioleux,  est  évacuée  complètement,  el  le 
régiment  qui  l'occupait  (le  14V  de  ligne),  isolé  et  campé.  Le  résultai  de  a 
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sages  et  énergiques  résolutions  ne  se  fit  pas  attendre;  la  cessation  d'une  épiée 
mie  qui  s'annonçait  menaçante  suivit,  presque  soudainement,  Teiéeatioo  de 
mesures  auxquelles  H.  Henri  Gintrac  déclare  qu*il  faut  absolument  et  exclusive- 
ment rattacher  la  brusque  disparition  de  la  variole  à  Bordeaux.  » 

Nous  avons,  de  la  même  manière,  dès  le  printemps  de  1870,  diqiensé  une 
petite  localité,  le  village  et  TÉcole  de  Saint-Cyr  (en  tout  trois  mille  personn»). 
de  suivre  le  mouvement  épidémique  dans  lequel  la  variole  entraînait  ilon 
Paris  et  ses  environs.  Comme  collaborateur  de  MM.  les  docteurs  Mouilbc  et 
Desbrousses,  nous  avons  méthodiquement  et  rapidement  revacciné  les  élèves  et 
tout  le  personnel  de  troupes  ou  de  servants  de  l'École,  les  familles  d'officiers  et 
d'employés,  en  même  temps  que  nous  nous  mettions  à  la  disposition  de  la  poph 
lation  du  village  par  des  avis  à  l'administration  municipale.  Les  habilants  pré- 
venus, stimula  d'ailleurs  par  quelques  catastrophes  heureusement  rares.  $*es- 
pressèrent  de  nous  demander  la  vaccine  ou  la  revaccination.  Six  élèves  et  m 
officier  furent  seuls  atteints  de  variole,  sans  fournir  de  décès.  Le  vOIage  est 
d'abord,  et  à  peu  d'intervalle  des  cas  assez  nombreux,  dont  quelques-uns  mor- 
tels; il  y  avait  encore,  à  Saint-Cyr,  des  adultes  qui  n'avaient  jamais  été  vaociuà. 
Mais,  dès  la  fin  de  juin,  on  put  considérer  l'épidémie  comme  tout  à  fait  terminée 
et,  par  le  fait,  elle  ne  se  releva  pas,  malgré  les  mouvements  de  troupes  qû 
eurent  lieu  bientôt  après  sur  ce  point  et  aux  alentours.  Le  virus  qui  nous  senit 
à  repulluler  le  vaccin  provenait  de  la  culture  faite  avec  tant  de  soins  et  de 
succès  par  M.  le  docteur  Leduc  (de  Versailles). 

Il  est  notoire  que  les  négligences  dont  se  rendaient  coupables  les  adminis- 
trateurs et  les  administrés,  vis4-vis  de  la  vaccine,  dans  les  quelques  années  qui 
précédèrent  1870,  avaient  été  préparées  par  des  imprudences  médicales.  Il  le 
fit,  en  1865,  une  sorte  de  campagne  contre  la  vaccine,  à  laquelle  prirent  yês\ 
des  pen^onncs  que  Ton  aurait  cru  plutôt  préposées  à  sa  garde.  On  parlait  beiih 
coup,  beaucoup  trop  assurément,  de  syphilis  vaccinale.  Cette  factieuse  dtfirou. 
verte  était  bonne  à  enregistrer,  sans  doute;  mais  point  n'était  besoin  de  la  cri^r 
sur  les  toits,  ni  surtout  d*en  tirer  comme  conséquence  Tinstitution  de  pratiqu*^ 
d'une  eilQcacité  douteuse,  destinées  à  remplacer  le  vaccin  humain.  Bousi)k.et 
autrefois,  était  à  la  piste  des  moyens  de  régénérer  le  vaccin  et  avait  été  lynct 
lieurcux  |K)ur  y  réussir  (voy.  Sur  le  Coiv-par  découvert  à  Passy  le  2i  mars  \K^, 
par  M.  Bousquet.  In  Mém.  deVAcad.  de  méd.,  t.  V,  1X36).  De  nos  jours,  o»  w 
crut  mieux  l'aire  que  d'ébaucher  un  simulacre  de  vaccin  naturel  et  d'assunr  :i 
virginité  du  virus  en  la  donnant  à  garder  à  des  génisses.  Le  plus  clair  de  ors 
tentatives  fut  de  révéler  l'embarras  des  médecins  et  de  répandre  le  trouble 
et  l'hésitation  dans  le  public,  toujours  porté  à  s'abstenir  quand  on  lui  ollW  uw 
double  alternative. 

Dans  notre  pays,  l'Académie  de  médecine  propose,  pour  les  réa)m|iense«  du 
gouvernement,  les  nié'lecins  vaccinateurs  et  les  sages-femmes.  Les  rouniciiubt^-s 
des  grandes  villes  indenmisent  spécialement  les  vaccinateurs  et  priment  Iti  vac- 
cinés. \jù  conseil  de  santé  des  armées  ordonne  les  revaccinations  des  recrues  et 
met,  pur  une  décision  récente,  une  certaine  somme  à  la  dis|K>sition  des  loÂle- 
cins  en  chef  de  corps  d'armée,  chargés  d'assurer  ce  service,  afin  (|ue  ce»  l*>nc- 
tionnaires  puissent  attirer  et  choisir  les  vaccinileres  par  l'appât  d'une  imlemnit*' 
)»écuniuire  donnée  aux  parents.  Les  grandes  administrations  publiqui^*  «i 
privées  exigent  des  certiticats  de  vaccine  de  quiconque  entre  chex  elk^.  Ct^ 
beaucoup,  et  ce  n'est  peut-être  pas  encore  assea.  U  importerait  de  pouvoir  asMirer 
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adement  la  Taccination  de  tous  dès  les  premiers  mois  de  l'existence.  Par 
ids  procédés?  Les  a^is,  les  primes  mêmes,  n*y  suiBsent  pas  toujours;  il  n*y  a 
'ailleurs  pas  de  primes  dans  les  petites  localités  rurales.  Un  jour  viendra  peut- 
tre  où  Téléyation  du  niveau  intellectuel  du  peuple,  la  vulgarisation  de  l'in- 
tniction,  amèneront  naturellement  Tentrëe  de  tous  dans  le  progrès.  En  atten- 
ant, quel  est  le  moyen  de  concilier  le  respect  de  la  liberté  individuelle  avec  la 
iéttiiité  de  préserver  la  masse?  G*est  une  question  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
le  traiter  id,  et  qu*en  aucun  cas  nous  ne  prétendrions  résoudre. 

La  variole,  en  France,  relativement  à  sa  répartition  sur  les  diverses  époques 
leTaon^y  suit  les  lois,  non  très-rigoureuses,  du  reste,  qu'on  lui  a  reconnues 
kpiis  longtemps  et  partout.  C'est  essentiellement  une  épidémie  d'hiver. 

D  est  vraisemblable  que  la  température  est,  au  fond,  assez  indiflerente  par 
de-même  à  la  variole.  Hais  c'est  une  maladie  virulente  et  contagieuse  dans  toute 
la  force  du  mot  ;  elle  est  favorisée  dans  son  extension  épidémique  par  tout  ce 
ji  rapproche  et  condense  les  groupes,  tout  ce  qui  multiplie  et  prolonge  les 
antads  médiats  ou  immédiats  ;  le  froid  est  dans  ce  cas,  tandis  que  la  belle 
■ison  pousse  à  la  dissémination  des  individus.  On  reconnaît  ici  une  de  ses 
UKrences  capitales,  au  point  de  vue  des  propriétés  spéciOques,  d'avec  la  fièvre 
tjpiioïde,  qui  est  miasmatique,  dont  le  principe  se  développe  dans  la  putridité 
lumale  et  qui,  à  cause  de  cela,  éclate  assez  habituellement  quand  la  chaleur  a 
Seré  ses  foyers  à  leur  plus  haute  activité.  L'acmé  variolique  est  aussi  normal 
M  printemps  que  l'acmé  typhoïde  l'est  à  l'automne.  Hais,  en  soi,  une  maladie 
nmlente  s'accommode  de  toutes  les  saisons  et,  parmi  les  épidémies  varidiquei 
télé  que  Ilirsch  relève,  nous  trouvons  pour  notre  pays  les  suivantes  :  une  à 
Sk  en  1757,  une  à  Paris  en  1769,  àCliâlons  en  1764,  à  Dax  en  1785,  celle  du 
I^MTtement  des  Landes  en  1822,  de  Paris  en  1825,  de  Marseille  en  1827,  de 
oriie  en  1836  ;  tandis  que  les  épidémies  du  Languedoc  en  1778,  de  Semé- 
nul  en  1810,  de  Paris  en  1847,  eurent  leur  plus  grande  rigueur  par  le  froid 
)  l'hiver.  On  peut  remarquer  que  les  épidémies  signalées  pour  l'été  se  ratta- 
ttit  à  des  épo(]ues  d'extrême  généralisation  de  la  maladie  ;  quand  la  variole 
t  partout,  que  ses  foyers  se  multiplient,  elle  ne  s'éteint  pas  en  été  si  les  ali- 
BQls  ne  lui  manquent.  C'est  ce  qui  arriva  en  1870,  au  moins  dans  Paris,  où  le 
lis  de  juillet  fut  beaucoup  plus  chargé  que  chacun  des  six  premiers  mois  de 
nuée. 

En  temps  ordinaire  et  tant  que  l'intensité  épidémique  n'est  pas  arrivée  aux 
virons  de  son  degri^  le  plus  élevé,  la  loi  formulée  par  H.  E.  Besnier  est  exacte 
confirmée  par  tous  les  observateurs  :  raUénuation  etUvale  est,  sinon  con- 
ioteau  moins  assez  ordinaire  pour  et i-e  considérée  comme  la  règle  très-générale 
s  épidémies  varioliques  envisagées  dans  un  pays  entier^  ou  dans  une  agglomé- 
tioD  populaire  aussi  considérable  que  lagglomération  parisienne. 
Nous  avons  emprunté  à  cet  auteur  laborieux  et  à  M.  Léon  Colin  les  éléments 
i  tableau  ci-contre  qui  semble  devoir  exprimer,  avec  assez  de  justesse,  pour 
ire  pays,  la  répartition  par  mois  de  la  variole  sur  chaque  année  et  à  la  fois  la 
ague  trajectoire  que  décrit  son  évolution  par  série  d'années^  du  moment  que 
I  chiffres  portent  sur  le  groupe  le  mieux  disposé  pour  refléter  la  physionomie 
ade  de  ces  épidémies,  à  savoir  la  population  de  la  capitale.  On  y  découvre 
sèment  le  fait  que  nous  avons  cherché  à  établir  :  les  cas  de  variole  se  multi- 
iaot  à  mesure  que  la  réceptivité  de  la  génération  se  prononce  et  ceux-ci  exploi- 
Dt»  si  l'on  peut  dire,  plus  largement  cette  réceptivité  par  le  fait  qu'ils  de* 
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viennent  plus  nombreiii  ;  c'est  une  ae lion  r&iproquc  à  éUTation  rapide;  enfin, nn 
jour  que  les  circonstances  sont  eiceplionnellement  farombles,  lescmlagionKab 
et  ic&  réceptifs  sont  parloul,  le  fléan  atteint  son  épanoui ssemenl  complet  et 
épuise  entièrement  la  n^ccptivité  (1870-1871),  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aplusposa- 
bilitë  d'avoir  des  varioleui  en  1872-1873. 
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Il  va  sans  dire  que  les  mauvaises  conditions  d'hygiène,  celles  surtout  qui  m 
particulièrement  adaptiîes  itraclion  drs  contages;  la  misère,  qui  assure  lonjoi 
aux  classes  pauvres  la  supcriorilé  dans  les  listes  funéraires  (L,  li,  Villerm^.  Svfl 
la  mortalité  en  France,  dans  la  classe  aisée  et  dont  la  classe  indii/rvlc.  hri- 
1828).  la  malpropreté  qui,  avec  d'autres  traits  d'insouci.ince,  cx;ili<|  m   I  jT 
tion  de  la  variole  pour  les  terres  bretonnes,  la  densité  des  grouiie-  ri  i ,  : 
brement,  favorisent  la  propagation  et  la  gravité  des  coups  de  tc-lli;  m^lji. 
M.  Emest  Ucsnier  démontre  encore  par  les  cliilTres  qu'il  recueille  et  catégori» 
que  les  arrondissements  de   Paris  les    plus   maltraités,   toutes  choses  égils' 
d'ailleurs,  sont  en  général  les  plus  peuplés.  Dans  l'épidémie  de  1876-1877.1     ^ 
Lille,  le  quartier  pauvre  cl  populeux  de  Wazemmes  porta  la  plus  grande  parla' 
tout  le  poids  de  la  mortalité  variolique. 

Fièvre  lyphoulc.  Nous  avons,  sans  doule,  à  déterminer  les  rapports  partiel 
iiers  qui  existent  entre  le  peuple  et  le  sol  français  el  le  principe  morbide  d'ti' 
procède  la  lièvre,  typhoïde,  beaucoup  plus  qu'à  exjKiser  les  idées  qui  onlow* 
dans  notre  pays  sur  la  genèse  ou  le  développement  de  ce  principe.  Cepeodiot.i 
cstdinicile  qu'au  moins  l'énoncé  des  doctrines  ne  précède  pas  l'analyse  étiol(ç>- 
que,  puisque  cet  énoncé  règle  jusqu'à  un  certain  point  la  valeur  de  cellMi<l. 
dans  tous  les  cas,  éclaire  le  choix  à  faire  parmi  les  causes  ou  la  lùénrdw  i 
établir  entre  elles.  Nous  ne  nous  dispenserons  pas  d'une  rapide  revue  sor  oU' 
matière  et  nous  en  profiterons  pour  noter  les  tendances  dominantes,  c 
aussi,  nous  l'avouons,  pour  formuler  celles  qui  nous  sont  personnelles. 

Le  pays  où  Louis  a  proclamé  l'individualité  de  la  lièvre  typhoïde  ■  e 
cci'Ieï,  SL'ï  opinions  propres  sur  les  causes  de  celle  maladie  ;  mais  il  ftiil  nv""  1,^ 
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mitre  que  les  étrangers  uous  ont  largement  payés  en  doctrines  étiologiques 
ïîêçice  nouvelle  que  nous  leur  avons  donnée  toute  faite.  Hurchison  nous  a 
iBtoiuiié  d*Angleterre  la  théorie  pythogéniquey  qui  réunissait  presque  tous  les 
ntCnges,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans;  des  mêmes  bords,  la  doctrine  des  germes 
à  dévdoppemetU  continu  dans  les  selles  typhoîques,  formulée  et  soutenue  par 
W.  Budd,  après  des  essais  discrets  depuis  quelques  années,  tente  en  ce  moment 
k  débarquement,  enseignes  déployées,  sous  la  protection  de  MM.  Noël  et  Henri 
Coeneau  de  Hussy.  Nous  ne  tarderons  pas,  en  progressant  toujours,  à  voir 
arriver  la  panspermie  typhoïde  de  M.  Johu  Tyndalï  ;  c*est  sous  cette  forme  que 
TAngleterre  nous  renvoie  les  magnifiques  découvertes  de  M.  Pasteur  sur  les  fer 
nentations  ;  à  vrai  dire,  notre  illustre  savant  tend  la  main  aux  insulaires,  depuis 
fpB  lui-même  introduit  les  faits  de  la  chimie  dans  le  domaine  de  la  pathologie. 
Ce  ne  sera  bientôt  plus  une  chose  extraordinaire  d*entendre  affirmer  que  les 
germes  typhoïdes  flottent  incessamment  dans  Tair,  s'abattant  et  pullulant  indif- 
firemment  dans  les  milieux  putrides  ou  dans  Téconomie  humaine,  se  manifes* 
tut  sous  forme  de  fièvre  typhoïde  quand  les  individus  sont  suffisamment  préparés 
i  recevoir  les  germes  ou  que  ceux-ci  sont  suffisamment  nombreux  :  M.  Ch.  Bou- 
Aurd  a  même  proposé  cette  étiologie,  tout  récemment,  au  Congrès j  de  Genève 
{1877),  sous  forme  d'hypothèse  encore,  mais  cette  pente  est  rapide,  à  l'époque 
A  nous  vivons. 

L*Allemagne  tient  à  notre  disposition  la  doctrine  de  la  génération  alternante 
èoL  germe  typhoïde,  de  Liebermcister,  fort  voisine  de  celle  de  W.  Budd,  mais 
an  peu  plus  large,  et  posant  comme  obligatoire  le  passage  du  germe  sorti  de 
l'intestin  malade  par  un  milieu  putride,  pour  devenir  apte  à  provoquer  la  fièvre 
typhoïde.  Von  Pettenkofer  pense,  de  même,  que  le  poison  (Gift)  issu  deTintestin 
do  typhoïsant,  et  comme  tel  incapable  de  conUigionner,  a  besoin,  pour  devenir 
germe  (Kcim),  ou  miasme  typhoïque,  de  tomber  et  de  séjourner  dans  un  milieu 
favorable  ;  ce  milieu,  c'est  le  sol,  dans  de  certaines  conditions  de  perméabilité, 
lliumectation  ;  d'où  Timportance  des  oscillations  du  niveau  de  la  nappe  sou- 
terraine. C'est  ce  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  théorie  tellurique. 

Les  premières  de  ces  théories  comportent,  chez  le  principe  typhoïque,  la 
iropriété  de  contagion  ;  il  serait  on  ne  peut  plus  voisin  des  virus.  Les  théories 
lUemandes,  celle  de  Pettenkofer  surtout,  sont  au  contraire  antipathiques,  à  la 
sontagion,  en  ce  sens  que  l'économie  n'est  pour  rien  dans  la  reproduction  du 
germe  et  ne  fait  que  recevoir  (c'est  fort  mystique)  la  fleur  ou  le  fruit  de  ce 
germe,  fleur  ou  fruit  qui  n'est  jamais  autre  chose  chez  l'homme  qu'un  poison 
mpuissant  à  se  multiplier.  Le  principe  ^typhoïque  vient  donc  à  Téconomie 
somme  un  miasme,  d'une  façon  très-voisine  des  habitudes  du  miasme  palustre  ; 
î*est  Vinfection  miasmatique, 

La  doctrine  pythogénique  et  celles  des  auti'es  qui  admettent  la  contagion  plus 
m  moins  immédiate  par  l'homme  ont,  pendant  longtemps,  regardé  l'air  comme 
b  Téhicule  le  plus  habituel  du  oontage  et  les  voies  respiratoires  comme  sa 
porte  d'entrée  normale  dans  l'économie.  De  uos  jours,  elles  ont  associé  les  ali- 
ments liquides  ou  solides,  l'eau  de  boisson  par  dessus  tout,  à  l'air  atmosphéri- 
que) comme  introducteurs  des  germes  ou  des  miasmes,  et  la  voie  gastrique  à  la 
foie  pulmonaire,  à  titre  de  route  suivie  par  ces  agents.  11  y  a  même  une  tendance 
GMinelle  à  considérer  la  première  comme  plus  importante  et  plus  normale  que 
la  seconde  ;  la  théorie  le  veut  ainsi  :  il  est  bien  plus  facile  d'expliquer  le  chemi- 
oement  d'un  germe  le  long  d'un  canal  tout  ouvert  jusqu'à  l'intestin,  jusqu'à  la 
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plaque  de  Peyer,  qui  doit  être  le  sit^ge  de  son  évolution  et  de  sa  moltiplialion. 
que  de  se  hasarder  à  le  faire  passer  à  travers  la  membrane  Téticnlaîre  do  pou- 
mon, circuler  avec  le  sang,  dont  le  mouvement  est  la  mort  dai  germes  et  A^ 
bactéries,  pour  aller  se  fiier  api-ès  mille  péripéties  sur  les  follicules  intestimui. 
d*où  il  repartira  pour  continuer  son  cercle  immense  et  néfaste  dans  un  égooi, 
cette  c  prolongation  du  tube  intestinal  ». 

Eu  France,  nous  pouvons  rendre  cette  justice  aux  médecins  dos  oompatrisles. 

sans  déprécier  le  mérite  des  étrangers  qui  ont  espéré  rendre  des  services  posilili  d 

durables  par  Tinstauration  d'une  théorie  qui  éclaire  les  faits  passés  et  à  venir, 

en  France  Ton  s*est  contenté  généralement  de  suivre  pas  à  pas,  soit  les  cas  parth 

culiers,  soit  les  drames  épidémiques,  sans  jamais  conclure  que  pour  le  fait  se 

Tensemble  observé  et  pour  le  temps  et  le  lieu  de  l'observation.  Louis,  QxmikI. 

Andral,  voués  à  la  clinique  et  observant  à  Paris,  où  i'étiologie  est  un  aUsK, 

se  contentaient  d'aiBrmer  Tespècc,  d'en  fixer  les  caractères  s jmptomatiquei et 

anatomiques,  et  se  souciaient  peu  de  l'origine  du  mal,  de  sa  ooiitagiositë  ca 

particulier,  qui  ne  les  frappait  pas  d'ailleurs  et  à  laquelle  ils  necrojaieoi  gote. 

Bre  tonneau  et  Trousseau  (i8!2(>-1829)  firent  tout  d'abord  une  grande  part  à 

l'étiologie  et  se  prononcèrent  pour  la  contagion  ;  mais  n'ont-ils  pas  été  entniaô 

par  ridée  préconçue  qui  se  révèle  dans  l'appellation  même  qu'ils  avaient  cbotsie? 

le  terme  de  dothiénenlérite  ou  de  dolhiénentérie  pousse  fortement  à  Tassinub- 

tion  de  point  en  point  de  la  fièvre  typhoïde  avec  les  fièvres  éruptives.  Nous  craigooitt 

qu'une  pensée  à  priori ^  du  même  ordre,  n'ait  pe:>é  sur  les  opinions  émises  dus 

le  mémoire  fameux,  et  du  reste  très-remarquable,  de  Gendron  (Rechtrckes  tm 

les  épidémies  des  petites  localités.  In  Joum.  des  connaiss.  médico-diirwrg.^  i8^l. 

Lui  aussi  portait  le  poids  de  la  théorie  ;  on  s'en  doute  rien  qu'au  titre  de  soe 

premier  travail  sur  la  matière  :  Dothinentéries  observées  aux  environs  de  Otà- 

teau-dU'Loir  (Archives  gén.  de  médecine,  1829). 

Vingt  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  le  méniorablo  livre  de  Louis,  «ju» 
l'on  voyait  partout  cette  maladie  à  peine  soupçonnée  au  commencement  du  siècii 
au  point  ({ue  Ion  aurait  pu  croire  à  une  maladie  nouvelle,  si  nous  ne  sxtiocb 
combien  l'éducation  des  sens  et  de  Tesprit  décide  souverainement  du  !»ort  d^ 
types  morbides,  soumis  à  robscrvalion  d'une  génération.  A  ce  momeiit-là.  dtf 
médecins  de  province,  en  assez  ^rand  nombre,  remarquèrent  rim|H>rtaliou,  Ij 
Inmsmission,  de  la  fièvre  typhoïde  et  pi*ononc<M*cnt  tout  d'al>ord  le  mol  dcf»*- 
tagion.  On  ne  voyait  pas  au  delà  de  l'épidémie  locale,  d'ordinaire  limitée  à  u.*] 
petit  groupe,  et  ces  médecins  ne  traduisaient  que  leur  impression  |»ersonfiellt 
Le  ménioin»  de  Pied  vache  (Hecherclies  sur  la  contagion  de  la  fièvre  tifpkmde  . 
In  Mém.  de  VAcad,  de  méd.,  18^)0)  date  de  celte  épwpie. 

Chuso  as>ez  singulière,  les  contradictions  philosophiques  n'arrêtaient  poiut 
nos  devanciers.  lUen,  à  coup  sur,  n'est  plus  antipathique  à  la  cimtagiua  que  li 
spontanéité  ;  les  médecins  rapprochaient,  cependant,  les  deux  mo<les  sur  le  ternin 
de  la  fièvre  typhoïde.  A  vrai  dire  la  contradiction  olTusquait  moins  l'esprit  Jin* 
ce  temps  où  l'on  ne  parlait  pas  encore  de  germes  et  oîi  la  s{)ontauéité  J'oc^ 
maladie  contagieuse  n'équivalait  pas  à  la  création  ou  h  la  génération  ^poo- 
tanée  d'êtres  microscopi({ues.  C'est,  sans  doute,  la  spontanéité  que  Miclitl 
Lévy  avait  en  vue  en  disant  que  les  épidémies  de  fièvre  ty|>lioîde  se  piV^iart::! 
lentement,  «  logiquement  ».  Et  quant  à  M.  Briquet,  nous  avons  vu  qu'il  op|<u>j^ 
à  la  doctrine  de  la  contagion  exclusive  des  faits  où  l'éclosiuu  spontanée  dt*  Ij 
maladie  lui  semblait  incontestable. 
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De  notre  temps,  on  a  voulu  se  rendre  compte  de  ce  que  la  génération  médi- 
cale précédente  appelait  contagion  et  que,  d*instinct,  notre  époque  prudente  ten- 
dait à  qualifier  de  irarumissibUitéf  en  attendant  un  terme  plus  précis.  Nous 
afont  personnellement  (Jules  Amould  :  Etioiogie  de  la  fièvre  typhcide.  Paris, 
1875)  essayé  l'analyse  des  propriétés  de  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  ;  nous 
sommes  arrivé  à  ne  trouver,  sous  ce  rapport,  rien  d'analogue  à  ce  qui  se  passe 
dans  les  maladies  toujours  contagieusei  et  n'ayant  pas  d'autre  origine  ;  comme 
b  variole,  par  exemple.  Nous  avons,  en  particulier,  signalé  la  nullité  des 
mesures  pratiques  de  prophylaxie,  qui  devraient  être  la  conséquence  de  cette 
Cm  générale  dans  la  contagiosité  de  la  fièvre  typhoïde,  et,  malgré  cela,  Textrème 
rareté  des  cas  intérieurs  dans  les  salles  d'hôpital  où  tous  les  médecins  traitent 
ensemble  les  typhoïsants,  les  rhumatisants,  les  anémiques,  les  gens  alTectés  de 
pneumonie,  de  broocliite  simple  et  mime,  assez  souvent,  de  vulgaii^s  paresseux 
qoi  escamotent  quelques  jours  de  repos  et  de  nourriture  aux  frais  des  adminis- 
tations.  Depuis  lors,  et  à  Toccasion  de  la  sévère  épidémie  parisienne  de  1876- 
1877,  de  nombreux  médecins  de  la  capitale  ont  insisté  sur  des  circonstances 
de  même  nature  :  H.  Ernest  Besnicr  (Rapport  de  la  commission  des  maladies 
régnantes^  26  janvier  1877)  montre  que  les  infirmiers  et  infirmières  n'ont  pas 
eu  plus  de  cas  que  la  pi-emière  profession  venue,  c  les  doreurs^  par  exemple  ». 
M.  L.  Lercboullet  a  soigné  85  malades  dans  ses  salles  avant  d'avoir  un  seul 
infirmier  atteint.  M.  Ârchambault  déclare  qu*à  l'hôpital  des  enfants,  la  contagion 
et  même  la  transmission  individuelle  de  la  maladie  a  été  absolument  nulle, 
bien  que  les  typhoîdiques  occupassent  plus  du  tiers  des  services.  H.  A.  Laveran 
eonstate  que,  parmi  les  élèves  du  Yal-dc-grâce,  nombreux  et  dans  Tàge  de  la 
réceptivité,  aucun  n'a  été  frappé,  malgré  leur  fréquentation  des  salles.  Enfin, 
M.  Yallin  a  dépouillé  les  cahiers  de  deux  années  du  Yal-de-gràce,  dans  le  but 
sfécÀsX  d*y  découvrir  les  cas  intérieurs,  et  en  a  trouvé  cinq,  sur  un  total  de 
440  cas,  qui  auraient  jusqu'à  un  certain  point  cette  physionomie;  mais,  de  ces 
cinq  cas  intérieurs,  deux  sont  venus  des  salles  de  chirurgie  où  il  n'y  a  pas  de 
tjphoîsants;  ceux-ci  doivent  procéder  de  l'infection  nosocomiale  banale.  Donc, 
les  trois  autres  en  procèdent  aussi,  comme  les  cas  foumÎ9  par  les  infirmiers, 
plus  nombreux  et  plus  graves  en  général  que  dans  les  autres  corps  de  l'armée 
(proportionnellement) . 

La  fièvre  typhoïde  n'est  pas  contagieuse^  ou  bien  il  faut  trouver  un  autre  mot 
pour  la  variole,  la  rougeole  et  d'autres.  Y  a-t-il  lieu  de  contester  sa  transmis- 
sion par  véhiculation  humaine,  dans  les  cas  si  nombreux  qu'ont  signalés  en 
France  les  médecins  de  nos  épidémies?  Nullement  ;  mais  il  faut  l'expliquer. 
Nous  croyons  à  la  spontanéité  de  la  fièvre  typhoïde  et  même  à  la  genèse  de  son 
priuci|)e,  si  l'on  peut^se  servir  du  mot  genèse  pour  un  principe  qui  n'est  pas  un 
germe,  qui  n'est  pas  un  être  vivant  quelconque,  mais  un  ét^t  particulier  des 
choses  naturellement  en  contact  avec  nous,  peut^tre  une  simple  propriété  de 
quelque  agent  extérieur  à  l'économie,  propriété  engendrée  toutefois  par  l'écono- 
mie même.  Les  groupes  urbains  ou  ruraux  font  ce  principe  pour  leur  propre 
compte  et,  de  temps  à  autre,  en  manifestent  la  présence  sous  forme  de  fièvre 
ijplioïde  sporadique  ou  épidémique.  Asseï  souvent,  l'épidéoiie  tarde  k  éclater, 
Iwen  que  les  éléments  en  soient  tout  prêts,  parce  qu'il  y  a  un  réel  acclimatement 
des  habitants  à  leur  atmosphère  typhoïgène.  Qu'un  t\'phoïsant  véritable  vienne 
accomplir  dans  ce  milieu  révolution  de  sa  maladie,  il  est  clair  qu'il  augmente 
tout  d'abord  l'infection  locale  dans  le  rayon  le  plus  rapproché  de  lui  et  dans  le 
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seas  le  plus  spéciOque  possible.  C*est  là  rexplication  de  bien  des  cas  a|^Mniit> 
de  transmission  directe  et  de  proche  en  proche.  Si  elle  ne  suffisait  pas,  nous 
n*hësiterions  pas  trop  à  admettre,  de  la  part  du  premier  malade  et  de  sesémt- 
uations  morbides,  une  sorte  d^dction  de  préfence^  imprimant  tout  à  coup  à  lui- 
fection  préalable  le  mouvement  nécessaire  à  la  constitution  définitiie  d'une 
épidémie. 

Certes,  cette  conception  laisse  absolument  indécise  la  nature  du  miasme 
typhoïgène.  Mais  elle  s*adapte  bien  mieux  que  Tidée  de  contagion  aux  faits 
propres  à  cette  espèce.  On  voit  la  fièvre  typhoïde  éclater  dans  un  régiment  ï 
l'arrivée  des  recrues,  dans  une  ville  à  Tarrivée  d*un  régiment  et,  de  telle  sorte 
parfois  que  la  ville  même  y  participe  peu  ou  point.  Est-ce  que  ces  c  nouveau 
venus  »,  comme  dit  H.  L.  Colin,  subissent  la  contagion  d'une  maladie  qni 
n'existait  pas?  Non,  mais  ils  se  sont  montrés,  à  titre  de  non-acclinutés,  pi» 
sensibles  que  les  habitants  à  une  infection  typhoïgène  réelle.  Et  quand  les  hihi- 
tants  finissent  par  prendre  quelque  part  à  Tépidémie  de  la  garnison,  c'est  (|ae 
celle-ci  a  énergiquement  augmenté  cette  infection  et  y  apporte  le  oomplémeH 
spécifique.  Nous  citions,  dans  le  travail  mentionné  plus  haut,  ces  villages  da 
environs  de  Munich  dont  les  habitants,  s'ils  veulent  avoir  le  typhus  abdomiul, 
sont  obligés  d'aller  le  chercher  à  Munich  même  ;  importé,  il  reste  stérile  ihas 
le  village.  Que  de  fois  pareil  fait  s'est  reproduit  dans  notre  pays,  à  la  rentrée  a 
village  de  jeunes  étudiants,  de  domestiques,  de  lycéens,  de  soldats  surtout, 
ayant  la  fièvre  typhoïde,  ou  convalescents  de  ce  mal,  ou  tout  au  moins  veninl 
d'un  foyer  typhoïque.  Cette  importation  est  bien  loin  de  susciter  fréquemmeol 
la  formation  d'une  épidémie  dans  la  petite  localité.  M.  de  Pettenkofer  parlerait 
de  l'inaptitude  de  certains  sols,  de  certains  lieux  habités,  à  devenir  des  fojm 
de  fièvre  typhoïde.  Or,  nous  verrons  que  l'inaptitude  en  question  est  formdle- 
ment  démentie,  encore  qu'il  puisse  y  avoir  (et  il  y  en  a)  des  difTérences  àt 
réceptivité  positivement  inhérentes  à  certaines  conditions  du  sol. 

11  est  certain  que  bon  nombre  des  médecins  d'épidémies  en  France  ont  cru 
plus  ou  moins  explicitement  à  la  genèse  du  principe  typhoïgène  dans  l'infectioo 
banale  du  milieu  et  il  semble  bien  que,  ces  jours-ci,  la  plupart  de  nos  confrèf^. 
praticiens  de  rintcrieur  ou  membres  des  corps  savants  de  la  capitale,  ycro}aifot 
encore  sans  y  songer,  lorsque  la  présentation  solennelle  des  doctrines  cooH- 
gionnistes  anglaises  par  M.  Noél  Queneau  de  Mussy  vint  mettre  la  foi  antique 
et  paisible  des  nôtres  au  pied  du  mur,  si  nous  pouvons  nous  permettre  cette 
expression. 

Il  s'agissait  en  apparence  d'appeler  rnttcnlion  sur  le  danger  des  égoul*  ik 
Paris,  au  point  de  vue  de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  conshto- 
tion  de  ses  épidémies.  En  réalité,  on  tentait  d'établir  la  doctrine  du  dcvelopp^ 
ment  continu  du  germe  typhoïde,  qui  s'applique  si  bien  à  la  plupart  des  grande 
cités  où  le  tyjdius  abdominal  est  en  permanence.  Deux  Maîtres,  surtout,  s'empa- 
rèrent de  la  question  et  marquèrent  la  divergence  des  écoles  modernes,  en  vaèmt 
temps  que  les  progrès  faits  dans  les  esprits  par  l'intervention  d'une  science  de 
portée  plus  générale,  la  science  des  agents  animés  de  l'air  et  des  milieux  putri- 
des :  d'une  part,  M.  Jaccoud,  ouvert  au  progrès,  mais  ne  s'emban-assant  pas  trop 
des  lois  de  la  pathologie  générale  et  quelque  peu  éclectique;  de  l'autre, 
M.  Chauffard. 

M.  Jaccoud  s'est  efforcé  d'établir  Vorigine  fécale  de  la  fièvre  typhoïde,  tout  «a 
afiirmant  qu'on  ne  saurait  accepter  cette  origine  comme  unique.  H  a,  du  ne^« 
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iDfinuitë  ses  preuves  le  plus  possible  à  tous  les  pays,  excepte  à  la  France 
Afioà.  de  méd. ,  séance  du  13  mars),  ce  qui  est  regrettable,  parce  que,  dans 
xt  faits  si  loin  de  nous,  les  observateurs  ont  pu,  sous  Tinfluence  d*une  idëe 
pvjoonçue,  voir  trop  un  certain  chef  étiologique  et  pas  assez  tel  autre.  Mais  la 
ioctrine  de  l'origine  fécale  se  dédouble  et  voici  les  trois  propositions  dans  les- 
iseiles  le  savant  professeur  résume  ses  vues  : 

c  Les  matières  fécales  ne  deviennent  typhogéniques  qu'autant  qu'elles  ren- 
terment  le  poison  typhoïde.  —  Le  plus  ordinairement  la  présence  du  poison 
résulte  de  l'introduction  de  déjections  typhoïdes  dans  la  masse  excrémentitiel le, 
mquel  cas  les  matières  fécales  sont  un  simple  agent  de  transmission  ou  de 
ffopagation  de  la  maladie.  —  Dans  d'autres  circonstances  (qui  sont  aux  précé- 
dentes comme  2  est  à  3),  le  poison  typhoïde  prend  naissance  ou  est  appoilé 
dans  la  masse  excrémentitielle  sans  introduction  préalable  de  déjections  spécifi- 
fws  ;  et  dans  ce  cas,  les  matières  fécales,  ainsi  modifiées,  sont  pour  la  maladie 
UB  agent  de  génération.  »  (Bulletin  de  VAcad.  de  méd, y  17  avril  1877).  A 
MO  premier  discours,  on  eût  pu  croire  que  l'éloquent  Académicien  se  plaçait 
sur  un  terrain  beaucoup  plus  net  et  tout  à  fait  simple  :  c  Dans  une  localité  où 
Il  fièvre  typhoïde  n'est  point  endémique,  où  elle  ne  s'est  pas  montrée  depuis 
une  année  au  moins,  elle  apparaît  soudainement  ;  l'enquête  ne  démontre  dans 
la  localité  aucune  modification  nocive  insolite,  sauf  un  état  des  fosses,  des  con- 
duits ou  des  égouts  qui  a  permis  soit  l'exhalaison  du  contenu  au  dehors,  soit 
loo  mélange  avec  Teau  potable,  etc.  »  Entre  deux  séances,  M.  Jaccoud  avait  eu 
l'honneur  d'un  entretien  avec  M.  Pasteur.   Dans  son  second  discours,    il  fait 
effort  contre  l'éclosion  spontanée  qu'il  paraissait  avoir  voulu  démontrer  d'abord. 
Soo  argument  capital  est  qu'il  y  a  infiniment  plus  de  cloaques  à  excréments  que 
d'épidémies  de  fièvre  typhoïde  et  que  souvent,  là  même  où  ces  épidémies  écla- 
tent, les  conditions  de  propreté  ne  sont  pas  plus  mauvaises  au  moment  de 
l'épidémie  qu'elles  ne  l'étaient  un  an,  deux  ans  auparavant,  alors  qu'on  ne  con- 
naissait pas  la  fièvre  typhoïde.  Or,  cette  façon  de  raisonner  nous  a  toujours  paru 
inacceptable  dans  ces  expériences  spontanées  de  la  pathogénic,  où  les  faits 
négatifs  ne  prouvent  précisément  rien  contre  les  faits  positifs  ;  d'ailleurs,  qui 
peut  ailirmer  qu'il  n'y  avait  pas  réellement,  à  l'heure  de  l'explosion  épidémique, 
no  élément  de  plus  que  par  le  passé,  soit  dans  les  agents  extérieurs,  soit  dans 
l'organisme? 

En  fin  de  compte,  la  conclusion  à  double  face  de  l'éminent  médecin  ne  parait 
pas  répondre  suflisamment  au  besoin  de  logique  des  choses  de  cet  ordre  : 
€  Deux  causes  spécifiques  pour  une  seule  maladie  spécifique,  c'est  trop  assuré- 
ment. »  (Ch.  Bouchai*d.) 

M.  Qiauflard,  en  face  de  toutes  ces  tentatives  hardies,  a  tenu  ferme  le  drapeau 
de  la  spontanéité.  Il  n'a  pas  manqué  de  faire  remarquer  que,  du  moment  que  l'on 
admettait  pour  certains  cas  l'origine  de  la  fièvre  typhoïde  dans  des  matières 
fiscales  banales,  il  faut  l'admettre  toujours,  même  quand  des  selles  typhoïques 
t<Mil  surajoutées  ;  puisque  ceci  est  l'accident,  le  cas  particulier,  tandis  que 
l'élément  qui  ne  manque  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  c'est  la  matière  fécale 
considérée  comme  telle.  L'éminent  orateur  a,  du  reste,  élargi  selon  les  exigences 
de  l'observation  le  cadre  étiologique  de  la  fièvre  typhoïde.  C'est  l'organisme  qui 
lait  cette  maladie  spécifique,  sollicité  par  des  influences  extérieures  de  mille 
aortes,  et  qui  la  reproduit  naturellement.  Les  émanations  putrides  jouent  le 
plus  grand  rôle  dans  le  premier  mode  (genèse)  ;  dans  le  second,  c'est  la  conta- 
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gion.  Les  égouts  et  les  fosses  ont  donc  leurs  dangers;  mais  à  oAté  de  ces  aau^ 
il  faut  ranger  rencombrement,  les  cohabitations  nombreuses  dans  on  meoK 
local,  Tair  confiné  et  altéré  par  les  exhalaisons  puknonaires,  et»  à  titre  d'asso- 
dation  importante,  les  fatigues  extrêmes  et  continues,  le  surmenaget  une  ali- 
mentation mauvaise  et  insuffisante.  Empruntons  quelques  fomralet  à  celte 
magistrale  parole  :  c  La  fièvre  typhoïde  vient  en  nous  de  mille  sources  ;  nolri 
milieu  social  et  nous-mêmes  nous  concourons  incessamment  à  sa  gënératioiL.. 
De  toutes  les  maladies  spécifiques,  elle  semble  la  plus  naturelle,  la  plus  atta- 
chée à  notre  chair  organique,  le  produit  inéluctable  de  la  civilisation,  i 

En  pratique,  Topinion  qui  place  au  premier  rang  le  rôle  de  Torganisme  m- 
drait  autant  de  services,  lors  même  que  les  hypothèses  relatives  aux  genses  se 
trouveraient  être  un  jour  la  vérité.  La  puissance  de  ces  germes  cédera  toujonn 
le  pas  aux   dispositions  de  Téconomie  humaine  et    Thygiène,  qui  n*étouflien 
jamais  tous  les  germes,  a  plus  de  chances  d*étre  salutaire  en  s*oocapaolde 
rhomme  et  de  Tinlégrité  des  milieux  qu'en  poursuivant  les  parasita.  Koas 
croyons  même  que  H.  ChaulTard  ne  devrait  pas,  à  cet  égard,  opposer  à  Tespoir 
prétentieux  de  W.  Budd  c  d'arriver  à  mettre  sous  nos  pieds  les  fléaux  uto 
rels  »,  une  sorte  de  pronostic  étiologique,  sombre  et  fatal  :  c  Si  nous  reogo- 
drons  en  nous-mêmes  et  de  notre  sang,  si  elle  surgit  de  toutes  les  cooditi<»« 
sociales  et  nécessaires  qui  nous  enveloppent,  nous  nous  bercerions  de  chim-?re» 
en  pensant  qu'elle  disparaîtra  d*au  milieu  de  nous.  »  Il  convient,  sans  doote. 
d'être  réservé  dans  ses  espérances  de  victoire  ;  mais  nous  sommes,  au  moins,  a 
face  d'un  ennemi  moins  insaisissable  que  les  nuages  bactérials;  la  condeontioD 
outrée  des  groupes,  la  misère,  la  malpropreté,  les  immondices  de  la  ville  d  <lr 
la  campagne,  tout  cela  est  accessible  et  donne  prise  à  une  hygiène  întelligestf 
et  déterminée.  Nous  n'étouiïerons  pas  à  jamais  la  fièvre  typhoïde  ;  mais  noos  h 
contiendrons  et  réduirons  son  domaine,  si   nous   menons  vigoureusement  L 
campagne. 

Le  professeur  Chauffard,  dont  le  talent  suffirait  à  défendre  cette  cause,  n'<»t 
pourtant  pas  seul,  en  France,  à  maintenir  la  spontanéité  (dans  de  certaine^ 
conditions]  de  la  fièvre  typhoïde.  M.  Léon  Colin  rafûrine  non  moins  nettemciii. 
se  fondant  sur  ses  consciencieuses  études  delà  fièvre   typhoïde  dans  TaraKi^'' 
c'est  là  un  milieu  mobile,  variant  incessamment  ses  modes  d'existence  et  où  »^ 
révèlent   des  incidents  de  pathogénie,    obscurs  partout  ailleurs    ou  masqu*'-* 
par  la  prédominance  invincible  d'un  élément  étiologique  uniforme.  Ind«^pea- 
darament  des  articles  de  ce  dictionnaire  où  le  savant  et  sagace  professeur  du  Val- 
de-Grâce  a  déjà  consigné  son  opinion  et  ses  motifs  de  croyance,  en  dehors  au>?] 
des  travaux  (]ui  ont  reproduit  sa  doctrine  dans  les  Annales  tThygiène,  nous  pre- 
nons (le  préférence  les  formules  étiologiques  qu'il  a  inscrites  dans  un  réceot 
travail  {De  la  fièvre  typhoïde  dans  V armée,  Paris,  1878),  particulièrement  iBh 
portant  et  significatif  à  cause  de  la  quantité  et  de  la  diversité  des  docuroiHib 
dont  il  est  l'expression  et  comme  la  synthèse.  «  Il  est  à  peu  près  au  pouvoir  & 
l'homme  de  créer  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde,  en  soumettant  à  des  a^ii* 
tions  connues  des  individus  susceptibles  de  l'aiTection  (notamment  par  ra^.:l<>' 
mération  dans  des  locaux  insuffisants,  au  centre  des  grandes  villes,  d'individa* 
jeunes  et  ori;^inaircs  de  la  campagne),  et  en  réalisant  ces  conditions  à  certiioe^ 
époques  de  l'année,  spécialement  enautomne.  Cette  puissance  decréatiim  dun»l 
im))lique  celle  de  le  combattre.  nM.  L.  Colin  semble,  en  quelques  passages  de  «oo 
beau  travail,  associer  la  spontanéité  et  la  contagion,  comme  origines  po8«iMesdo 
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ohJ.  Eft  réaKté,  il  a  parfaitement  senti,  d*un  côte  et  théoriquement,  ce  vice  de 
logique;  de  Tautre,  les  caractères  très-vagues  de  Tapparente  contagiosité  de  la 
fièvre  typhoïde.  «  Au  point  de  vue  de  Tëtiologie  générale,  dit-il,  la  fièvre 
typhoïde  nait  par  infection,  spontanément,  et  par  contagion,  spécifiquement.  » 
Nais  il  est  facile  de  voir  par  le  contexte  que  l'auteur  n*entend  point,  par  la 
transmission  de  la  fièvre  typhoïde,  un  acte  de  Téconomie  notablement  diiTérent 
de  celui  par  lequel  a  lieu  la  génération  spontanée.  C'est  d'une  manière  sensi- 
blement identique  que  le  sujet,  qui  a  fait  la  fièvre  typhoïde  pour  lui-même 
(auto-infection),  la  fait  pour  les  autres  (hétéro-infection).  Nous  avons  pensé, 
pour  notre  compte,  que  des  individus  peuvent  la  faire  pour  les  autres,  sans 
l'avoir  eux-mêmes  ;  par  exemple,  s'ils  ont  perdu  la  réceptivité. 

U  sera  d'un  poids  bien  faible  d'ajouter  à  ces  autorités  imposantes  l'opinion 
ipOQtanéiste  de  l'humble  auteur  de  cet  article. 

La  théorie  tellurique,  telle  que  M.  de  Pettenkofer  la  présente,  n'a  pas  eu  de 
iuooès  en  France.  Elle  le  doit  sans  doute  à  deux  causes  :  d'abord  à  son  alliance 
avec  l'hypothèse,  difficile  à  suivre,  de  la  génération  alternante  des  germes; 
puis,  à  la  rigueur  de  sa  formule.  Buhl  et  Pettenkofer,  appuyés  sur  les  calculs 
de  Seidel,  se  sont  trop  préoccupés  de  démontrer  mathématiquement  une  loi  qui 
le  trouve  être  vraie  pour  Munich.  Il  nous  semble  certain  que  si  les  choses  revê- 
taient une  autre  expression,  chacun  y  prendrait  intérêt.  Il  n'est  pas  douteux 
que  le  sol  ne  soit  un  des  meilleurs  réceptacles  d'immondices,  partout  où  les 
groupes  humains  en  produisent  ;  il  n'est  pas  moins  évident  que  ce  foyer  de 
putridité  varie  d'activité  selon  le  degré  de  perméabilité  de  ses  couches  et  selon 
l*état  d'humcctation  ou  de  desiccation  des  plus  superficielles  de  celles-ci.  Qu'il 
y  ait  là  des  conditions,  sans  préjudice  des  autres,  favorables  ou  défavorables 
selon  les  cas  à  Tépidémicité  de  la  fièvre  typhoïde,  cela  ne  peut  répugner  à 
personne,  et  voilà  pourquoi  il  est  regrettable  que  la  forme  malheureuse  de  la 
théorie  de  Pettenkofer  nous  en  ait  généralement  éloignés.  On  a  vu  (page  648) 
qu'en  1865,  un  savant  français,  M.  Magne,  avait  présenté  des  vues  étiologiques 
qui  se  rattachent  par  un  certain  côté  à  la  théorie  tellurique  ;  les  terrains  pri- 
mitifs et  les  terrains  de  transition,  c'est-à-dire  les  sols  peu  ou  point  perméables, 
paraissaient  à  l'auteur  réfractaires  aux  épidémies  typhoïdes,  lesquelles  affec- 
tionneraient, au  contraire,  les  terrains  d'alluvion.  Trop  de  faits  ont  prouvé  que 
les  exceptions  à  cette  loi  sont  fréquentes  pour  qu'on  l'ait  prise  en  grande  conû- 
dérmtion.  Elle  a,  cependant,  un  fond  de  vérité.  En  tant  que  le  sol  est  un  des 
réceptacles  de  la  putridité  typhogène,  elle  pourrait  fournir  des  indications 
exactes.  Malheureusement,  nous  savons  que  le  sol  n'est  pas  le  réceptacle  obliga- 
toire du  miasme  typhique,  comme  il  l'est  du  miasme  palustre.  Tout  support 
peut  remplacer  le  sol  dans  cet  office  ;  les  planchers  et  les  murs  de  nos  demeures, 
le  pavé  et  les  ruisseaux  de  nos  villes,  les  égouts,  l'atmosphère  même  ;  bien  plus, 
il  est  probable  que  la  matière  typhogène,  quelquefois,  n'est  pas  ailleurs  que  le 
long  des  parois  de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Ceci  nous  amène  à  faire  un  retour  sur  un  des  chefs  étiologiques  le  plus  sou- 
vent signalés  dans  les  rapports  d'il  y  a  quinie  ou  vingt  ans.  Avant  les  études 
modernes,  qui  ont  surtout  visé  la  fièvre  typhoïde  des  grandes  villes,  les  méde- 
cins, observateurs  des  épidémies  rurales,  parlaient  volontiers  de  localités 
humides,  oicaissées,  du  voisinage  des  mares  d'eau,  de  ruisseaux  fangeux,  de 
dëfirichements,  de  canaux,  d'eaux  de  boisson  de  mauvaise  qualité...  Sans  doute, 
en  face  de  cet  énorme  problème  et  comme,  d'ailleurs,  l'étiologie  typhoîque  eit 
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positiienient  très-complexe,  on  a  noté  un  peu  in  globo  toutes  les  dëfectuositi^ 
de  rhygiène,  qu*on  était  obligé  de  mieux  voir,  au  moment  d'une  épidëmie. 
Pourtant,  il  y  a  quelque  chose  de  remarquable,  au  moins  dans  la  fréquence  et 
la  répétition  de  ces  allégations, et  Ion  ne  saurait  en  négliger  la  Ttlcur,  soq5 
prétexte  qu'elles  heurtent  nos  idées  actuelles. 

Il  n'échappera  à  personne  que  les  circonstances  désignées  sont  précisémeot 

celles  que  Ton  s'attendrait  à  trouver  à  Torigine  de  fièvres  de  nularii*  palostm 

ou  telluriques,  comme  on  dit  encore.  Or,  malgré  cela,  il  se  peut  très-bien  f|iK 

nos  médecins  d*épidémies  aient   été  dans  le  vrai.  Les  influences  qu'ils  ooleot 

n*ont  pas  agi  spécifiquement;  sans  cela,  elles  eussent  provoqué  des  fièvres  iotfr- 

mittentes  ou  rémittentes  ;  mais  elles  ont  altéré  la  nutrition  et  entraîné  Tëtat  de< 

surfaces  digestives  (que  la  nostalgie  parvient  bien  à  déterminer),  dans  lequel 

la  putridité  est  interne  et  personnelle,  suffisant  à  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde. 

M.  L.  Colin,  qui  a  particulièrement  insisté  sur  ce  mécanisme  typhogéniqoe,  u 

plus  loin.  Il  admet  que  Tinfection  palustre  elle-même  peut  avoir  lieu  d*abonl, 

et  non-seulement  susciter  plus  tard  la  fièvre  typhoïde  par  rintemiédiaire  btml 

des  troubles  de  sécrétion  gastrique  ou  intestinale,  mais  encore  se  trtauformn 

en  typhus  entérique.  Nous  nous  tenons  sur  la  réserve  vis-à-vis  de  cette  demim 

formule;  mais  le  reste  nous  parait  démontré,  à  savoir  que  la  fièvre  typhoïde  est 

assez  souvent  Taboutissant  d'influences  telluriques,  de  Tordre  de  celles  qui  se 

traduisent  d*ordinaire  par  les  fièvres  intermittentes  ou  pseudo-continues.  Xov 

en  avons,  ailleurs,  cité  des  exemples  appartenant  à  la  pratique  en  Algérie  <k 

MM.  Masse  et  Frison  et  à  la  nôtre  ;  nous  avons  rapproché  de  ceux-ci  répidénie 

du  camp  de  Pontgouin  en  1874  (Régnier),  que  M.  L.  Colin  prend  également  a 

témoignage,  concurremment  avec  les  suivantes  :  Tépidémie  observée  en  1873,  à 

Avranches,  par  M.  Perrotte,  limitée  à  deux  rues  dont  on  renouvelait  le  parj^ 

(il  est  vrai  que  celte  opération  entraîna  le  remaniement  d'un  sous-sol  impr^gOî^ 

des  produits  d'un  ancien  abattoir  placé  à  Tintersection  de  ces  rues)  ;  rt'pitk'iiU'' 

qui,  en  187.')  encore,  frappait  le  hameau  de  Souho,  arrondissement  deMarenne-. 

où  se  trouvaient  réunies,  dit  M.  Woillez  (Uapport  académique)  et  raclion  *ir 

eflluvcs  palustres  et  celle  des  miasmes  putrides  les  plus  variés,  pràce  à  l'inijH-i- 

méabilitc  du  sous-sol  et  aux  déplorables  conditions   d*hygièn«  de  ce  hanh^au  : 

enfin,  les  cas  militaires  observés  en  1875,  à  Nancy,  par  M.  Daga,  à  la  suite  il< 

grands  travaux  de  nivellement,  de  creusement  de  terrain,  de  reniuenu*nt  du 

sol  dans  toute  la  ville,  mais  particulièrement  sur  la  place  Saint-Jean,  en  fjcr 

des  casernes.  Notons  cependant  que,  dans  ces  diverses  occasions,  il  est  iKM-jiM* 

de  reconnaître  de  la  part  du  sol  deux  ordres  d'émanations  ;  les  siennes  pnipre-, 

d*abord,  vraiment  telluriques  ;  puis,  celles  de  la  putridité  animale  dont  il  ^'e>l 

imprégné  {>endant  des  siècles  par  le  fait  du  séjour  des  humains. 

Il  est  encore  parfaitement  rationnel  d'admettre  que  l'usage  habituel  de  nuQ- 
vaises  eaux,  plus  mauvaises  au  tem|)s  dos  chaleurs,  rentre  lé|^'itiniement  dufc 
l'étiologie  de  la  fièvre  t\phoïde,  comme  nos  compatriotes  l'ont  pense*  et  «lit 
maintes  fois.  Que  ces  eaux  soient  particulièrement  souillées  d'inipurelc's  ani- 
males, d'infiltrations  fécales,  elles  n'atteindront  que  plus  sûrement  l'effet  habi- 
tuel et  le  plus  propre  à  l'éclosion  de  la  fièvre  typhoïde,  à  savoir  le  catarrhe 
gastri({ne,  la  diarrhée,  qui  touchent  au  typhus  abdominal  à  titre  de  pbénoniroe^ 
morbid<»s  aussi  bien  (jue  comme  générateurs  de  putridité  typhogène.  M.  L-  ùÀui 
pense  même  que  Teau  de  boisson  souillée  de  déjections  typhiques  ne  provoque 
pas  la  fièvre  typhoïde  par  translation  de  germes  imaginaires,  mais  par»  qudk 


FRANCE  (patuologie).  669 

est  plus  particulièrement  propre  à  troubler  les  fonctions  gastro-intestinales  dans 
on  sens  favorable  au  développement  du  mal.  Nous  partageons  cet  avis.  En  fait, 
OQ  ne  parle  guère  en  France  de  propagation  typhoïde  par  Teau  de  boisson,  ni 
par  le  lait;  les  exemples  que  nous  avons  recueillis  de  cette  singulière  véhicula- 
tion  appartiennent  tous  à  Tétranger,  à  TAngleterre  et  à  TAUemagne  particuliè- 
rement. (Voy.  J.  Amould  :  rEau  de  boisson^  considérée  comme  véhicule  des 
miasmes  et  des  viruSy  etc.  ;  —  Étiologie  de  la  fièvre  typhoïde,  Paris,  1875). 
Nos  praticiens,  comme  nos  maîtres,  n'envisagent  que  Tinfluence  des  émanations 
et  la  pénétration  par  la  voie  pulmonaire  ;  ceux-là  mêmes,  qui  prononcent  le  mot 
de  contagion  et  qui  croient  à  la  chose,  ne  cherchent  pas  plus  la  véhiculation 
liquide  pour  la  Gèvre  typhoïde  qu'on  n'a  l'habitude  de  le  faire  pour  la  variole, 
encore  qu'elle  ne  soit  pas  impossible. 

Sur  ces  bases,  la  plupart  de  nos  grandes  villes  présentent  les  conditions  d'in* 
fection  organique,  animale,  de  l'air  et  du  sol,  qui  paraissent  convenir  à  la 
genèse  et  au  développement  ëpidémique  de  la  fièvre  typhoïde  ;  il  n'y  a  de  varia- 
tion que  du  plus  au  moins. 

Paris  possède  555  kilomètres  d'égouts,  dont  175  navigables  pour  lesbateaux- 
imnes  et  55  de  collecteurs  (Fonssagrives).  Avec  le  système  de  nettoyage  en 
vigueur,  la  masse  d'eau  dont  on  dispose  pour  les  laver,  les  travaux  déjà  exé- 
cutés ou  à  la  veille  de  Télre  pour  en  absorber  les  déjections  (Voy.  Assainisse^ 
ment  de  la  Seine  :  Épurationet  utilisation  des  eaux  d'égout^  5  vol.,  Paris,  1876), 
nous  sommes  enclin  à  croire  que  cette  gigantesque  et  merveilleuse  canalisation 
opère  plutôt  un  drainage  utile  dans  le  sous-sol  de  la  capitale  qu'elle  ne  con- 
stitue un  danger.  A  vrai  dire,  on  pratique  peu,  chez  nous,  la  vidange  directe  à 
r^ut,  combinée  ou  non  avec  le  système  diviseur  et  qui,  en  échange  de  certains 
avantages,  exige  tant  de  précautions  et  fait  naître  tant  de  dangers  ;  c'est  à  peine 
si  cinq  à  six  mille  maisons  parisiennes  des  boulevards  Malesherbes  et  Haussmann 
osent  de  tinettes  filtrantes  (L.  Lereboullet).  Dans  la  discussion,  que  nous  avons 
déjà  rappelée,  au  sein  de  l'Académie  de  médecine,  M.  H.  Bouley  a  démontré, 
d'une  part,  (pie  «  l'on  est  pas  autorisé  à  affirmer,  à  Paris  surtout,  où  le  curage 
des  égouts  se  fait  avec  tant  de  soin,  que  les  eaux  de  ces  égouts  laissent  dégager 
des  vapeurs  chargées  de  matières  contagieuses  ;  »  d'autre  part,  que  les  égoutiers 
et  les  vidangeurs,  sans  être  absolument  indemnes  de  fièvre  typhoïde  ou    de 
choléra,  ne  payent  pas  à  ces  fléaux  un  tribut  en  proportion  avec  l'intensité  de 
la  cause  dont  ils   subiraient  l'action,  si  elle  était   réelle,  spécifique  surtout. 
(Voy.  Bulletin  deVAccuL  de  méd.,  6  mars  1877.) 

Paris  possède  et  entretient  la  cause  de  la  fièvre  typhoïde  dans  son  atmosphère 
largement  animalisêe,  dans  ses  quartiers  populeux  et  pauvres,  dans  ses  nom- 
lireuses  casernes,  ses  couvents  plus  nombreux  encore,  ses  asiles,  ses  pension- 
nats, ses  maisons  d'éducation.  La  maladie  y  est  endémique,  permanente,  et, 
tous  les  ans,  y  subit  une  exacerbation  estivo-automnale  (E).  Besnicr),  plus  ou 
QDoins  intense  et  aussi  plus  ou  moins  régulière,  qui  constitue  une  épidémie  à 
proprement  parler.  Pendant  les  cinq  annéss  1865-1869,  la  ville  a  eu  un  total  de 
!>046  décès  de  cette  cause,  soit  1009  en  moyenne  par  an.  (Ély,  Paris  :  Étude 
iémoyraphique  et  médicale,  in  Gazette  hehdomad,,  1872.)  Si  l'on  suppose 
qpie  la  fièvre  typhoïde  de  Paris  a  la  même  gravité  que  celle  de  la  France  entière* 
DO  ne  sera  pas  loin  de  la  vérité  en  admettant  une  moyenne  de  sept  à  huit  mille 
cas  annuels  dans  la  capitale.  H.  Em.  Besnicr  relève,  pour  les  années  186Ç* 
1869,  dans  les  hôpitaux  de  Paris  les  chiffres  suivants  : 


670  FRANCE  (patholocib). 

FIÈVRE  TYPHOÏDE  DA5S  LES  HOPITAUX  DE  P4IU8. 

IMt  1M1  IMt  IMt  Total. 

NaUdes 1771  1731  1691  1415  0008  f<3 

Décès 534  324  358  368  1384  IM 

Pour  100 18,24  18,65  21.19  26  •  21,0! 

Ce  calcul  indique  un  décès  pour  5  malades,  et  non  pour  7  ou  8  ;  nuis  il  est 
vraisemblable  que  la  mortalité  typhoïde  des  hôpitaux,  où  se  rendent  naturdk* 
ment  les  malades  les  plus  graves  et  les  plus  pauvres,  c'est-à-dire  les  moini 
résistants,  est  supérieure  à  la  moyenne  de  toute  la  ville.  Pourtant,  en  1876, 
M.  E.  Besnier,  calculant  sur  Iç  chiflre  de  1645  décès  dus  à  la  fièvre  typlioîde 
pendant  le  second  semestre  de  cette  année,  porte  seulement  et  d'une  laçai 
approximative  le  nombre  des  atteints  à  8  ou  9000.  C'est,  encore,  comme  <■ 
voit,  la  multiplication  du  chiOre  des  décès  par  5  ou  6.  Nous  esUmont  qu'a 
général  te  résultat  ainsi  obtenu  est  trop  faible  ;  mais  le  savant  médecin  do 
hôpitaux  peut  bien  avoir  été  dans  le  vrai  pour  le  cas  d'une  épidémie  cobbm 
celle  qu'il  envisage,  aussi  sévère  par  la  rudesse  que  par  la  multiplicité  de  sf» 
coups. 

M.  Ély  trouvait  encore,  pour  la  période  1865-1869,  que  sur  100  décès 
typhoïdes  à  Paris  il  y  en  a  19,05  de  20  à  25  ans;  c'est-à-dire  près  d'un  cio- 
quième  du  total.  Or,  les  individus  de  20  à  25  ans  ne  représentent  guère  que  le 
dixième  de  la  population  ;  ils  sont  donc  moyennement  deux  fois  plus  frappés 
que  le  reste  des  habitants.  Les  hommes  sont  plus  mal  partagés  que  les  femmes, 
et  les  mois  les  plus  chargés  sont  :  octobre,  5,72  décès  typhoïdes  par  jour;  aoùt« 
3,65  ;  septembre,  5  59. 

Sur  Tensemble,  il  y  a  21,  6  décès  typhoïdes  sur  1  000  décès  de  toute  cause, 
à  Paris. 

Le  tableau  ci-dessus  de  M.  E.  Besnier  porte  sur  des  années  pendant  lei 
quelles  le  typhus  abdominal  u'a  guère  varié,  à  Paris,  de  fréquence  ni  de  gravité, 
l/histoire  du  deuxième  semestre  de  1876,  qui  à  lui  seul  atteint  au  chiffre  d^ 
décès  de  quatre  ans,  montre  que  reiidéniicité  du  mal  dans  la  grande  ville 
n*empéche  pas  de  temps  à  autre  la  marée  épidéniique.  Paris,  dans  cette  occasion, 
a  été  traité  comme  une  petite  ville.  A  son  grand  étoniiement,  M.  L.  Coïm  j 
même  reconnu  que  les  militaires  d'âge  mûr  et  nullement  nouveaux -renuti  djn> 
la  capiUile  étiient  englobes  dans  la  catastrophe  commune.  Ce  sont  de  tel>  inci- 
dents qui  font  croire  à  une  activité  propre  de  rêpidéniicite,  variable  coniuk 
rintcnsitê  des  phénomènes  de  nutrition  chez  les  êtres  vivants,  et  ({ui  prêtent  à  la 
conception  du  (jénie  épidémique.  Eu  réalité,  la  raison  de  ces  oscillations  doit 
être  cherchée,  tantôt  dans  les  dispositions  des  sujets,  tantôt  dans  les  ciaou- 
«tances  du  inoiule  extérieur  qui  peuvent  aider  ou  géiu^  Télaboration  iniasma- 
tique  dans  Téconoinie. 

Lyon  a,  connue  Paris,  les  groupes  condensés  sous  abris  clos,  Tinfectiou 
animale  du  sol  et  de  Tatmosphère.  Plus  d'un  tiers  de  ses  rues  (Fonssa::ri\t'^' 
man(|uent  encore  dégoûts,  ce  qui  ne  nous  semble  pas  un  avantage,  bien  que  ot 
soit  un  sûr  moyen  de  ne  pas  être  exposé  aux  émanations  de  ces  canaux  d'iiu- 
niondices.  Les  égouts  qui  existent  présentent  de  graves  défectuositi^s  et,  au  rap- 
port de  M.  Cliappet,  Tobturation  de  leurs  bouches,  dans  les  nouveaux  quartiers, 
est  absolument  insuffisante.  La  fièvre  typhoïde  est  endémique  i  Lyou,  comnK*  à 


FRANGE  (pathologie).  071 

Pins.  Elle  y  a  de  même,  chaque  année,  une  exAcerbation  estivo-automnale, 
dmtensité  variable.  11  y  aurait  là  un  embarras  pour  la  théorie  tellurique  des 
origines  des  épidémies  typhoïdes,  si  les  théories  (celle-U  surtout)  pouvaient  être 
cnbarrassées  de  quelque  chose  ;  on  sait  que  le  sol  lyonnais  8*est  montré  jus- 
qa^ici  assez  réfractaire  à  la  propagation  du  choléra;  il  accepte,  cependant,  la 
fièTre  typhoïde.  D*où  vient  ce  singulier  choix  de  certains  germes  et  cette  répul- 
sion pour  d'autres,  si  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra  ont  l'une  et  lautre  des 
germes  et  si  leurs  épidémies  sont  également  dues  à  la  puUulation  de  ces  germes 
dans  les  couches  perméables  du  sol  ? 

En  1874,  Tépidémie  annuelle  de  Lyon  fut  des  plus  sévères.  On  en  attribue 
b  gravité  à  Tinfection  fécale  et  cloacale,  aggravée  par  la  chaleur  et  la  sécheresse 
fii  régnèrent  cette  année-là.  c  A  Lyon,  l'opération  des  vidanges  de  la  ville 
l'opérait  en  1874  avec  une  telle  incurie  que,  chaque  nuit,  les  principales  rues 
de  U  ville  étaient  infectées  de  leurs  émanations.  De  plus,  beaucoup  des  fosses 
Qommuniquaient  avec  les  égouts,  qui  n'offrent  aucune  des  conditions  voulues  pour 
le  rapide  transport  de  ces  matières;  ils  ne  reçoivent  qu'une  quantité  d'eau  complè- 
tement insuflisante,  qui  fut  réduite  encore  par  les  sécheresses  exceptionnelles  des 
mois  de  mars  et  d'avril  1874  ;  on  n'avait  pas  su  utiliser  les  ressources  admirables 
boraies  par  les  deux  fleuves  qui  traversent  la  ville,  i  (L.  Colin).  Et  H.  Marmy, 
iigoalant  les  défectuosités  des  égouts  de  Lyon  :  c  le  nivellement  laisse  à  désirer 
dins  plusieurs  points,  les  pentes  ne  sont  pas  convenablement  ménagées;  de  là, 
ilignation  souterraine  des  produits  de  tout  genre,  qui  passent  dans  les  égouts, 
et  exhalaisons  de  gaz  délétères  par  les  regards  qui  sont  en  contre-bas  des  trot- 
toirs et  par  les  bouches  des  égouts  qui  restent  à  sec  le  long  des  cours  d'eau, 
^uand  les    eaux  sont  très-basses.   »  H.  Rollet    (Lyon  médical  ^   6  décem- 
tire  1874)  s'exprime   dans  le  même  sens  ;  il  accuse  a  le  lavage  insuflisant  des 
^uts,  la  communication  de  certaines  fosses  avec  les  égouts,  les  infiltrations 
fournies  par  d'autres  fosses  et  les  infiltrations  des  puits  perdus  9. 

Nous  empruntons  à  M.  Ernest  Besnier  (Ap})emlice  aux  comptes  rendus)  les 
éléments  du  tableau  suivant,  qu'il  doit  lui-même  à  MM.  Meynet  et  Mayct,  de 
Lyon,  relatifs  à  la  fièvre  typhoïde  dans  cette  ville,  en  1875,  qui  peut  passer  pour 
me  année  moyenne. 

FILTRES   TYninÏDES   DANS   LES   HÔPITAUX   DE   LTO.N    EN    1875. 
MOIS.  MAUDBS.  DÉCiS. 

Janvier 6  T 

Frvricr «i  ? 

Mar> I  ? 

Avril 5  î 

Mai 5  n 

Juin 9  • 

Juillet 19  5 

Août 21  5 

Septembre 54  3 

Octobre i3  S 

Novembre 13  t 

Décembre 7  5 

Touui I4>  "sTl?) 

Le  pour  cent  des  décès,  si  leur  chiffre  est  exact,  se  trouve  être  plus  élevé  que 
movcnne  ;  mais  il  s'agit  d'hôpitaux  qui  reçoivent  les  cas  les  plus  graves  et  les 
malades  pauvi-es. 
La  sUtistique  mortuaire  de  MM.  Marmy  et  Quesnoy  {Topographie  méHcah 
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du  département  du  Hhdne  et  de  la  viile  de  Lyon.  Ljod,  1866),  porte  h  6èm 
typhoïde  au  quatrième  rang  des  maladies  causes  de  la  mortalité  ;  elle  reconnais- 
sait alors  les  27  millièmes  de  tous  les  décès,  à  peu  près  comme  à  Strasbourg 
(25  millièmes).  En  1872,  M.  Mayet  troure  seulement  26  tjphdisanU  poor  1000 
malades  de  toute  provenance;  mais  il  y  a  49  décès  sur  183  cas*.  Ce  isnl 
probablement  encore  des  cas  hospitalisés. 

La  plupart  de  nos  grandes  villes,  Marseille,  dont  Thygiène  laisse  Unt  à  désirer 
au  point  de  vue  qui  est  aujourd*hui  le  plus  ordinairement  en  cause  vis-à-vis  ia 
épidémies  typhoiques,  Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Lille,  Toulouse,  Le  Hanv, 
Nancy,  etc.,  copient  plus  ou  moins  exactement,  sous  le  rapport  qui  noas 
occupe,  Paris  et  Lyon.  Malheureusement,  les  renseignements  précis  sont  aar 
rareté  ;  ceux  qu*on  trouve  dans  les  appendices  joints,  avec  une  extrême 
volonté,  par  M.  E.  Besnier  à  ses  Comptes  rendus,  ne  sont  qu'une  vue  A\ 
très-large  et  très-vague.  M.  Lombard  (Traité  de  climatologie  médicale. 
1877,  t.  11)  estime  qu*en  Europe,  si  Ton  en  excepte  Glascow,  «  les  villes  fr»- 
çaises  occupent  le  premier  rang  quant  à  la  fréquence  et  à  la  gravité  de  la  fièvre 
typhoïde.  11  y  a,  toutefois,  des  nuances  d*une  ville  à  Tautre.  La  moyenne  ées 
décès  typhoïdes  pour  toute  la  France  ayant  été,  de  1855  à  1857  (3  aibt, 
72  pour  1000  décès  généraux,  les  Bouches-du-Rhône,  à  cause  de  Marseille,  om 
88,4  décès  typhiques  pour  1000  de  toute  provenance;  le  Yar  en  a  80,4,  pir  la 
participation  de  Toulon;  la  Seine  68,5  à  cause  de  Paris;  le  Gard  68,3;  le 
Rhône  58,8,  à  cause  de  Lyon.  En  revanche,  la  Seine  Inférieure  n*aque  50,8décff 
typhiques  pour  1000.  la  Gironde  50,4,  l'Hérault  47,7,  le  Nord  46,1,  la  Somw 
41,4  et  le  Finistère  55,5,  malgré  Rouen,  Bordeaux,  Montpellier,  Lille,  Amio». 
Brest. 

Nous  disposons  de  la  statistique  des  décès  de  la  ville  de  Lille  pour  187<(H 
1877,  due  ù  M.  le  docteur  Castiaux.  Il  est  remarquable  que  la  fièvre  tTphoûk 
ait  été  d'une  extrême  bénignité  dans  cette  ville  en  1876,  au  moment  même  où 
elle  éprouvait  Paris  si  rudement,  et,  plus  encore,  qu*elle  soit  en  somme  p^a 
fréquente  dans  une  grande  cité  industrielle  où  l'hygiène  des  latrines,  de  b 
vidange  et  des  é^'outs  est,  intentionnellement,  à  l'état  le  plus  primitif.  Il  y  a  peu 
(le  canalisation  suuterraine  à  Lille  et  l'on  y  nettoie  encore  les  é;;outs  avec  ^ 
seaux,  à  la  main.  Quelques-uns  des  canaux  à  faible  pente,  qui  sillonnent  U 
ville,  sont  en  revanche  des  égouts  à  ciel  ouvert  et  Tadministnition  des  liospii'». 
tout    récemment,    a   songé  à  combiner  avec  le   système  divis<'ur   le  dcvtiv- 
nient  des  excréments  li()uides  de  sou  nouvel  hôpital  (Sainte-Eugénie  i  dans  un 
de  ces  canaux,  qui  traverse  toute  la  ville.  La  vidange  chez  les  particuliers  $■* 
fait  preMjue  en  plein  jour,  sans  grande  précaution,  et  d'mie  façon  outraiZrjntc 
jK)ur  la  vue  et  l'odorat.  VengraÎR  flamand  s'étale,  d'ailleurs,  aux  |N>rt«^  de  h 
ville    et  en   parfume  déplorablement  les  alentoui*s,  déjà  si    peu   réjouis>jinl« 
comme  but  de  promenade  pour  les  habitants.  Malgré  cela,  et  ceci  vaut  h  i^-tiK 
d'être  médité,  la  Hèvre  typhoïde  est  loin  d'être  sévère  à  la  ville  de  Lille.  Ij 
1870,  il  y  a  seulement  TiO  décès  de  cette  cause  sur  un  total  de  .M  If»,  soit  \i,^ 
pour   100(L  {\q  <jni,  de  plus,  à  raison  de  I  dé'cès  pour  7  malados,   sup^nw 
4G2  lyphoïsanls  dans  l'année.  Dans  le  pi*emier  trimestre  de  1877,  nous  comptons 

'  Nous  trouvons  ailleurs,  pour  la  même  année  cl  cmpruntrs  au  même  inMeciii.  le»  chiffre* 
suivants  qui  |>arai»sont  plus  accc'ptnbles  :  Cas  de  fièvre  typhoïde  ;h('»|iiuux  «kr  L«i4i ,  tSi, 
dru-,  40;  ^\,  1.")  p.  iOO  (E.  Befuier,  Bull,  et  mém.  de  la  Soc.mrtt,  Het  hôp,  et  /^m 
jwur  I87.%.  p.  27.  Paris.  1876). 


FRANGE  (pathologib).  C73 

16  décès  typhoïdes  (sur  1521  décès  généraux)  ;  dans  le  deuxième,  15  (sur  1204)  ; 

dans  le  troisième,  12  (sur  i)56);  pour  le  quatrième,  ii   (sur  1285).  En  tout 

&4  décès  typhoïdes  sur  4766  décès  génc'raux.  Nous  savons  d'autre  part,  à  titre 

de  médecin  de  Tarmée,  que  la  garnison  de  Lille  a  partagé  avec  la  population 

celte  immunité  relative.  L*cfl'ectif  moyen  de  cette  garnison  est  de  53ô0  hommes; 

en  1873,  1  décès  de  fièvre  typhoïde  ;  187i,  1  décès;  1875,  4  malades,  1  décès; 

1876,  28  malades,  5  décès.  En  1877,  nous  avions  le  service  des  fiévreux  : 

Dous  reçûmes  A  typhoïsants,  qui  fournirent  encore  1  décès  {voy.  J.  Arnould, 

ùmsUiérations  sur  t atmosphère  de  la  ville  de  Lille.  In  Ann,  d'hyg.  pub.  1879). 

Depuis  1 870,  le  compte  rendu  des  épidémies,  dû  à  M.  le  professeur  Pilât 

{^apports  du  conseil  central  de  salubrité  du  départetnent  du  JSord),  n*indique 

pour  la  ville  de  Lille  qu'une  seule  épidémie  de  fièvre  typhoïde;  celle  qui  régna 

pendant  Tété  de  1875,  rue  de  Juliers,  un  quartier  de  Wazemmes,  habité  par  des 

ouvriers,  dont  beaucoup  de  nationalité  belge.  Il  y  eut  86  décès.  Les  localités  de 

h  banlieue  paraissent  plus  maltraitées  que  Lille  même. 

Quant  à  nos  localités  rurales,  elles  n'élaborent  que  trop  sûrement  Tinfoction 

des  locaux  habités,  de  Pair,  du  sol  et  des  eaux,  d*où  sort  la  fièvre  typhoïde,  quel 

qae  soit  le   mécanisipc  dont  elle  en  procède.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 

influences  propres  du  soK  si  souvent  accusées  par  nos  médecins  d'épidémies  ; 

Boas  n'insisterons  pas  sur  la  mauvaise  alimentation,  les  luligues,  la  misère 

quelquefois,  mises  en  cause  sur  divers  points,  et  dont  Taction  à  coup  sûr  n*est 

que  três-éloignce  et  indirecte.  Rappelons  plutôt  les  lacunes  d'hygiène  rurale  en 

npport  avéré  avec  le  développement  de  l'infection  animale  et  humaine  :  Tétroi- 

tesse,  la   non-aération,   la  malpropreté  des  habitations;    les  écuries  et  leur 

mauvaise  disposition;  les  fumiers  tout  contre  la  maison,  les  mares  à  purin; 

Tahscnce  de  latrines  cl,  par  conséquent,  les  latrines  imprévues  un  peu  partout; 

les  cimetières  mal  situés;  les  rues  sans  pavage,  la  malpropreté  personnelle  des 

paysans.  La  putridité  animale  les  environne,  et  si  leurs  travaux  ne  les  obligeaient 

à  rester  aux  champs  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  les  c<itastroj)hes 

seraient  communes  et  terribles  (voy.  J.  Arnould,  LHyyiène  rurale  dans  ses 

rapjHirts  avec  le  cantonnement  des  troupes.  Paris,    1876.  Et  Tai'ticle  Rurale 

(hygiène)  de  ce  Dictionnaire,  par  Alexandre  Layet). 

Les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  ne  paraissent  (|u'à  de  longs  intervalles  dans 
les  villages;  mais  elles  sont  presque  toujours  meurtrières  et  par  le  nombre  et 
par  la  gravité  des  cas.  On  croirait  y  voir  le  double  eflet  de  la  lente  accumulation 
des  matériaux  putrides  et  de  l'universelle  réceptivité  de  la  génération,  ces  deux 
circonstances  arrivant  ensemble  à  leur  réalisation  la  plus  complète. 

M.  Lombard,  calculant  sur  les  trois  années  1855,  1856,  1857,  relève 
riO  58 i  décès  typhoïdes  j>our  toute  la  France*.  Sur  ce  nombre  il  y  a  18  191  décès 
masculins  (60 *p.  100)  et  12  595  décès  féminins  (40  p.  100).  Ces  décès  typhoïdes 
représentent  72  pour  1000  de  tous  les  décès,  ou  même  80  pour  1000,  si  Ion  y 
joint,  comme  c'est  assez  rationnel,  les  décès  imputés  à  la  fièvre  continue, 
(Toutefois,  ces  proportions  nous  semblent  bien  élevées). 

*  D'après  le  dixième  volume  de  la  SlatUtique  officktle  de  U  France,  Ce  sont  les  seules 
aimées  pendant  lesquelles  on  ait  essayé  la  n^partition  de  la  mortalité  par  genre  de  maladies. 
Les  râullatsdc  cette  opt'ration  sont  des  plus  suspects,  à  cause  de  la  façon  dont  les  diagnos- 
tic ont  été  fournis  et  l'on  a  dû  renoncer  jusqu'à  nouvel  ordre  à  l'introduction  dans  la  sta* 
tislique  de  ces  relevés  qui  seraient  précieux  s'ils  étaient  bien  faits.  Nous  nous  servirons, 
cependant,  eu  mainte  occasion,  de  ces  chiffres  tels  qu*iU  sont,  en  prévenant  ici,  une  fois 
pour  toutes,  de;»  limites  dans  lesquelles  ils  méritent  confiance. 

oiCT.  tsc.  A*  s.  Y.  4S 
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Les  neuf  départements  septentrionaux  qui  suivent  :  Aisne,  Pas-de-CaUi>. 
Nord,  Somme,  Ardenncs,  Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Bas-Rhin,  qui  ont  eiisemM<* 
56  909  décès  généraux,  n*ont  que  5196  décès  typhoïdes,  ou  56,1  pour  100»; 
tandis  que  1 1  départements  du  Midi  :  Landes,  Basses-Pyrënées,  llaates-P^n*- 
nécs,  Pyrénées-Orientales,  Aude,  Hérault,  Gard,  Bouches-du-Blidoe,  Var. 
Yaucluse,  Corse,  sur  un  total  de  58  24i  décès,  en  ont  4086  de  ùèvre  typhoïde. 
soit  70,6  pour  1000.  La  fièvre  typhoïde  serait  donc  plus  répandue  (oo  plib 
meurtrière)  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  de  la  France.  C  est,  d  ailleurs,  une 
loi  que  Ton  retrouve  autre  part  (armée). 

Treize  départements  de  TËst  :  Moselle,  Meurthe,  Haut-Rhin,  Bas-Rbio 
Vosges,  Jura,  Doubs,  Ain,  Haute-Saône,  Isère,  Basses-Alpes  et  Var,  sur  45  477 
décès  de  tout  genre,  ont  compté  2  896  décès  de  fièvre  typhoïde  :  66,6pour  lOW». 
D*autre  part,  19  départements  de  TOuest  :  Pas-de-Calais,  Aisne,  Somme,  Setoe- 
Inférieure,  Eure,  Oise,  Calvados,  Sarlhe,  Mayenne,  Ille-et-Yîlaine,  Côtes-du- 
Nord,  Finistère,  Loire-Inférieure,  Vendée,  Charente-Inférieure,  Gironde.  Dordo^nif. 
Landes,  Basses-Pyrénées,  sur  115425  décès,  en  comptent  5936  dus  à  la  ûhre 
typhoïde,  51,6  pour  1000.  Les  régions  occidentales  de  la  France  seraient  donc 
moins  visitées  que  les  orientales  par  la  fièvre  typhoïde,  quoique  les  «n-ande» 
villes  soient  moins  nombreuses  dans  les  treize  départements  de  l*Ouest  mis  en 
comparaison. 

Dans  les  départements  du  (Centre,  la  léthalité  typhoïde  est  de  6i  [Ktur 
1000  décès,  et  d*autant  plus  prononcée  que  l'on  va  plus  vers  TEst. 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  un  tableau  de  Teiisemble  des  c})iJëiiiies 
typhoïdes  pendant  trente  ans,  qui  serait  fort  instructif  s*il  renfermait  vraiment 
tous  les  faits,  ce  dont  on  peut  douter. 

TABLEAU    INDIQUANT    LK    NdMBRK  d'aNNÉES  DURAKT    LK    COURS    DKSQUELLES    Cil AQIE    D^:PAIlT^t.^ 
A    KIK    ATTKI.NT   par   LES    ÉPIDÉMIES   DE   FIÈVRE    T¥PI|(»n»E,    DE    lhr>8    A    \$Ùi. 
(Briquet  :  Uéni.  de  l'Acad.  de  méd.,  l.  \Xl\,  p.  23i,  lîi6y-I8To.) 

Uuute-Snône ,  Épidémies  j)CMi(laiit  2 i  années.  Arrondisseineiil  de  Gra\ ,  I  i  1.»:*; 
«le  Vcsoul,  10  fois;  de  Luie,  5  loiî>. 

Moselle.  21  années.  Arrondissement  Sarregucinincs,  9  fois;  Melz,  S  foi*: 
Thionville,  T»  fois;  Hriey,  \  fois. 

Donbs.  20  années.  Monlbéliard,  7  fois;  Heaune,  7  fois;  Besanyon,  Ti  foi>: 
l*onlarlier,  ofois. 

Côie-ilOr.  17  années.  Ait.  Dijon,  6  fois  ;  Semnr,  6  fois  ;  Beanne  et  Chàlîll.H». 
."  lois. 

Morbihan.  16  années.  Ait.  Vannes  et  IHocnnel,  U  fois;  Lorionl,  4  f.»«. 
Ponlivv,  1  fois. 

lliute-Loire.     16  années.  Arr.  le  Puy,  î)  fois;  Hrioude  et  Vsscngeaux.  I  f-tv 

Niène.  16  années.  Arr.  Cosne,  6  fois;  iNcvers  et  Cliillcau-CJiinon,  T»  f.!*; 
tllamecv,  2  fois. 

^urd.  K)  années.  Arr.  Avesnes  et  Valenciennes,  7  fois;  Ihuebrouck  cl  Lili». 
'>  fois  ;  Cambrai,  i  fois  ;  Douai  et  Diinkenjiie,  5  fois. 

Vosges.     15  années.  Mirecourt  et  Saint-Dié,  5  fois  ;  Reniircinont,  2  foi^*. 

Meurthe.  14  années.  Chàteau-Salins,  Lunéville  et  Sarrel>ourg,  7  fois  ;  \'aii  t. 
7}  fois;  Ton),  2  fois. 

Pas-ile-Calais,  14  ans.  Aims  et  S;iint-Pol,  9  fois  ;  Monireuil,  7  fois;  noula;:ii<. 
Saint-Ouier  et  Béthune,  5  fois. 
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me.     12  ans.  Reims,  4  l'ois;  bipeniay,  Cliâlous,  5  Ibis. 

^èche,     il  ans.  Privas,  ()  fois;  rAr^ciitière  el  Touinon,  4  fois. 

îteS'Py rénées,     iO  ans.  Bagiières,  4  fois;  Tarbcs,  5  fois;  Argclès,  1  fois. 

ne-et'Mai-ne,     10  ans.    Meaux  ,  G  fois  ;  Goulonimiers  et  Provins,    ifois; 

1  et  Fonlaincbleau,  i  fois. 

ne-et-Oise.     10  ans.  Versailles  et  Hambouillet,  5  fois  ;  Pontoise  etCorbeil, 

;  Mantes,  5  fois  ;  Étainpes,  1  fois. 

itne.     10  ans.   Châtellerault,  5  fois  ;  Poitiers,  2  fois;  Givras  et  Loudiui, 

:  Moiitmorillon,  1  fois. 

me,     9  ans.  Laon  et  Saint-Quentin,  8  fois;  Yenrins,  5  fois;  Soissons  et 

lu-ïliicrry,  2  fois. 

er.     9  ans.  Ait.  la  Palisse  et  Gannat,  5  fois. 

)me,     9  ans.  Die,  8  fois;  Nyons,  5  fois;  Montélimart  et  Valence,  2  fois. 

îx-Sèvres.     9  ans.  Melle,  G  fois  ;  iNiorl,  2  fois  ;  Partbenay,  i  fois. 

r-et-Cker,     8  ans.  Vendôme,  i  fois;  Blois  et  Uomorantin,  i  fois. 

re.     8  ans.  Sain t-É tienne,  i  fois  ;  hoanne,  2  fois;  Monibrisou,  1  fois. 

ère.     8  ans.  Mende,  i  fois;  Florac,  2  fois. 

;.     8  ans.  Clermont,  i  fois  ;  Beauvais  et  Gompiègne,  2  fois. 

une.     8  ans.  Abbevillc  et  Doullens,  4  fois  ;  Amiens  et  Péroune,  3  fois  ; 

idier,  i  fois. 

ihe.     8  uns.   Arr.  du  Mans,  5  fois;  Sainl-Galais,  5  fois;  Mamers,  3  fois  ; 

chc,  1  fois. 

ne-et'Loire      7  ans.    Saumur  et  Beaupréau,  5  fois  ;   Segré  et  Baugé> 

t 

me.     7  an>.  Saint-Jean  de  Maurienne,  4  fois;  Gbambéry,  3  fois;  Albert- 

t  Montiers,  1  fois. 

ie-l/tférieure.     7   ans.   Dieppe,  3  fuis  ;    Rouen,   le  Havre,    Neufcbàt'  I» 

s  les  dr|iartemoiils  suivants  ont  eu  6  années  d*épidémie  typboîque  : 
ije.     Foix.  4  fois  ;  Saint-iiirons,  2  fois. 

irente-hilérieure.     Rocliefort  et  Saintes,  6  fois  ;  la  Roclielle  et  Maremics, 
Jonzac,  2  l'ois,  Saint-Jean-d'Angely,  i  fois. 

^Hln-fsord.  (luingamp,  4  fois  ;  Saint-Brieuc,  5  fois;  Dinan,  Loudcac, 
1,  2  fois. 

doijnc.     Nonlron.  4  fois;  Ribérac,  3  fois;  Bergerac  etSarlat,  2  fois. 
istère,      (lliàleaulin,  3  fois;  Quimper,  Quiniperlé,  Brest,  2  fois;  Morlaix, 

d.     Alais,  Lzès,  2  fois  ;  Nimes,  le  Vigan,  1  fois. 

"e-Inférieure.     Nantes,  l  fois  ;  Paiuibœuf,  3  fois;  Ancenis,  2  fois;  Savenay, 

ubriant,  1  fuis. 

Figeac,  Gourdon,  2  fois. 
*énées-Or tentâtes .     Prades.  I  fois;  Perpignan,  Céret,  i  fois. 
irente.     Angoulème.  4  fois  ;  Gonlblcns,  2  fois  ;  Goguac,  Rufîec,  1  fois. 
fenne.     Laval,  (ibàteau-Gontier,  Mayenne,  i  fois. 
tte-Marne.     Gbaumont,  Laiigres,  2  fois;  Vassy,  i  fois, 
suivants  ont  o  année^  (répidémi's  typhoîques  : 

îieS'AlpeSyCalv(ulo.<,  Lnret,  Hérault^  Orne^ Puy^e-l>ôme,  Haute-Savoie^ 
eu  4  années  :  Ain.  Eure,  Loir-et-Cher^  Haute-Garonne ^Gerê^Haui-'Bkm^ 
use. 
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Ne  comptent  que  trois  années  (l*cpidémics  :  Ardenne»^  Aube,  Ateyron, 
Creuscy  Lot-et-Garonne,  Bas-Rhin,  Tarn^  Haute-Vienne,  Var,  Alpes-MariUmet, 
Bouches-du-Rhône,  Cantal,  Cher,  Corse,  Manche,  Gironde,  Boitep-Pyrtnéet, 
Vendée,  Yonne.  Enfin  une  année  :  Aude  et  Rhône. 

Au  milieu  de  toutes  ces  épidémies,  on  ne  trouve  que  dix  villes  sur  qui  auraient 
porte  les  coups  de  la  fièvre  typhoïde  :  Saint-Quentin,  le  Mans,  Ribérac,  Châteao- 
roux,  Vienne,  Orléans,  Nevers,  Cliùtelleraull,  Reims,  Metz  et  Pau.  Toutes  la 
autres  épidémies  appartiennent  aux  campagnes.  Cette  particularité  affirme  b 
valeur  des  documents  positifs,  mais  suffit  ^  prouver  que  bien  des  fois  les 
rapports  ont  fait  défaut,  là  même  où  Ton  en  possédait  largement  la  matière. 

Formes  de  la  fièvre  typhoïde  eh  France.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  b 
pathologie  descriptive,  qui,  d'ailleurs,  n*est  pas  prévue  par  notre  plan,  doot 
i'étiologie  est  la  base  et  Tespril.  Cependant  il  e^t  utile,  même  à  ce  point  it 
vue,  de  noter  que  la  fièvre  typhoïde  en  France  revêt,  selon  les  cas,  toutes  les 
formes  familières  à  Tespèce. 

La  forme  classique,  avec  ses  périodes,  sa  courbe  thermique  cyclique,  si 
remarquable  dans  sa  partie  ascensionnelle,  avec  la  triade  symptomatiqne 
(diarrhée,  bronchite,  typhisme)  et  l'éruption  rosée,  discrète,  est  de  beaucoup 
la  plus  commune.  Tellement  commune  que  les  pathologistes  descriptifs  (vovei 
Jaccoud  :  Traité  de  pathol.  int.)oni  cru  pouvoir  traduire  en  lois  presque  mathé- 
matiques Thistoire  de  la  fièvre  typhoïde.  Or,  ces  lois  ne  sont  TexpressioD  qv 
de  la  physionomie  la  plus  ordinaire  de  la  maladie.  Les  exceptions  troueati 
chaque  instant  ce  masque  étroit,  où  la  nature  est  mal  à  Taise. 

On  connaît  très  bien,  en  France,  la  forme  abortive  de  la  fièvre  typlioiik. 
typhus  levissimus  de  Griesiiiger,  typhus  ahortifde  Lebert;  M.  A.  Laveran^fo 
l'observait,  en  i860,  à  Tliopilal  Sainl-Marlin,  en  mémo  temps  qu«»  M.  Guyoli 
l'hôpital  Saiiit-Aiiloine,  lui  donne  le  nom  de  fébricule  typhoïde.  M.  Yalhn  \[k 
la  forme  amhulntive  ou  apyrétifjue  (jravt*  de  la  fièvre  typhoïde,  in  Arch.  gru. 
de  méd.y  iSTo)  a  fait  bnVho  d'une  façon  plus  décisive  eucon^  aux  fameux 
lois  thermiques  de  Wundeilich  et  de  M.  Jaccoud,  en  faisant  revivre  la  fieirt 
lente  nerveuse  des  auteurs,  et  en  rendant  son  importance  à  la  forme  andmk- 
ioire,  qu'il  appelle  nettement  apyrétique,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  pr^> 
j^rave.  Dans  ce  dernier  cas,  au  moins,  l'autopsie  permet  de  constater  qut  k 
diagnostic  n'avait  pas  pris  le  chimj^^e. 

Les  formes  à  rerhuteHj  que  nous  avons  nous-même  préscnléos  comme  li 
tendance  naturelle  de  tous  les  tsphus,  ont  frajipé  depuis  longtemps  les  mëdcHÎ» 
français  (Mahboux  :  Thè^e  de  Strasbourg,  1806.  —  (1.  Paul  Lorrain,  Dumiiot- 
pallier  :  Soc.  méd.  des  hôpitaux,  1809.  —  Frnest  Libbé.  Thèse  de  Pjris,  1869-. 
Tout  récemment,  M.  Maurice  Raynaud  [De  la  fièvre  à  rechutes,  in  Gazftu 
hebdomad.,  1877,  ii°  l'2)  a  repris  ce  sujet  en  clinique,  avec  un  grand  ljl«t, 
cl  en  a  élevé  la  valeur  au  point  de  faire  des  formes  à  rechulo,  vi*-i-ir* 
«le  la  fièvre  ly|»lioïde  classi(jue.  l'équivalent  du  typhus  à  rechutes  vi2>4-TÎ>  à'i 
lyphus  exanlhémalique;  extrême  affinité  de  nature  de  part  et  d'autre,  di>tiî)r- 
tious  fondamentales  dans  la  phénoménisatiou. 

Deux  modalités  iront  rares  en  France;  c'est,  d'une  part,  celle  qui,  par  rintco- 
site  du  tvpliisnie,  la  confluence  et  la  généralisation  deFéiiiption,  le  pssa^^  de 
papules  rosées  aux  taches  hémorrhagiques,  rappelle  le  typhus  pt*lcchîal;  àe 
l'autre,  ces  formes  rapides,  presque  foudroyantes,  d'une  hypcrtliennie  extrême. 
souvent  sans  aucune  éruption,  qui  auraient  plutôt  l'air  d'un  accès  pemidenrl 
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qai  se  terminent  de  même.  Ce  sont  ces  formes  qui  prêtent  à  des  discussions 
doctrinales  et  à  des  erreurs  de  diagnostic,  même  théoriques.  La  fièvre  typhoïde, 
BOfiologiquemcul  et  peut-être  par  la  nature  des  choses,  est  située  entre  le  t}phus 
et  les  fièvres  palustres,  confinant  par  ses  limites  à  i*un  et  aux  autres  ;  elle  paraît, 
assurément,  pouvoir  être  influencée  par  Taccession  du  principe  de  Tune  ou  de 
Ttatre  de  ces  maladies,  ses  voisines  naturelles.  Elle  reste  foncièrement  elle- 
néme  ;  cependant,  elle  ne  répugne  pas  à  quelques  caractères  d'emprunt,  ébau- 
chant des  formes  de  transition.  Nous  avons  vu,  en  Algérie,  à  la  veille  de  Tépi- 
demie  de  typhus  de  1868,  des  cas  du  prenuer  genre;  on  en  a  signalé  à  Paris, 
pendant  le  siège  1870-1871,  à  la  veille  d'un  typhus  qui,  par  bonheur,  ne  devait 
pas  arriver  à  maturité;  nous  serions  dtonuc  qu'on  n*en  vit  pas  assez  souvent 
dans  certains  cantons  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Quant  ù  Tautre  forme,  elle 
est  assez  commune  dans  les  pays  chauds,  pendant  la  saison  même  des  fièvres 
continues  palustre^  ;  la  chaleur  nous  semble  déterminer  ses  caractères  particu- 
liers, non   moins  que  le  milieu  palustre  lui-même.  Ce  type  doit  se  présenter 
<|Delquefois  dans  noire  Midi,  sur  le  littoral  médilerranéen,  qui  ressemble  tant  à 
TAIgérie.  Sa  fréquence  dans  ces  parages  cadrerait  au  mieux  nvec  le  fait  acquis 
d*aDc  sévérité  plus  grande  de  la  fièvre  typIioïHe  dans  cette  même  zone. 

Diphthérie.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  soulever  ici  une  discussion  nosologique  ; 
BOUS  envisageons  la  diphtliérie  comme  le  faisait  Trousseau  et  dans  le  sens  qu'on 
peut,  sans  doute,  appeler  de  Técole  française;  ce  |)aragraphe  eu  vise  toutes  les 
modalités  et  toutes  les  manifestations.  Qu'il  s'agisse  de  croup  laryngien, 
d'angine  couenneuse  simple,  de  diphthérite  cutanée  ou  muqueuse,  de  diphtliérie 
maligne  (ou  typhoïde),  nous  ne  voyons  nulle  part  de  raison  sérieuse  de  dissocier 
le  faisceau  morbide  représenté  par  le  nom  spécifique  :  la  diphthérie.  Quelle  est 
la  maladie  générale  et  spécifique  qui  n'ait  pas  ses  variantes,  ses  formes  ébau- 
chées ou  frustes?  Le  croup  est  une  alTeclion  locale,  dit-on,  et  qui  tue  par 
asphpie  ;  il  est  généntlemont  vrai  que  la  loc^ilisation  est,  en  effet,  dans  ce  cas, 
le  fait  le  plus  important  et  le  plus  grave;  mais,  pour  être  atténués,  les  signes 
de  l'affection  générale  n'en  sont  pas  moins  à  peu  près  constants  ;  de  plus, 
le  croup  laryngien,  le  plus  ordinaii^einent,  est  associé  à  la  diphthérite  du 
pharynx;  ce  serait  une  diphthérie  bénigne,  sans  la  localisation  respiratoire,  mais 
toujours  une  diphthérie.  C'est  probablement  à  cause  de  cette  bénignité  intrin- 
lèque  (convertie  en  malignité  par  la  localisation)  que  le  croup  est  moins  habi- 
tuellement épidénii({ue  que  la  diphthérie  généralisée,  plus  visiblement  infec- 
tietise.  Mais  on  a  exagéré  cette  distinction  et,  comme  on  le  voit  dans  les  rela- 
tions de  nos  médecins  d'épidémies,  il  est  arrivé  souvent  que  la  forme  laryngienne 
1  constitué  rélément  princifial  des  épidémies  diphthériques  en  France  et  que  le 
30up  a  été  la  raison  de  leur  haute  léthalité  (voy.  plus  haut  Épidémies  de  1867 
!f  1868  en  Bretagne). 

A  Paris  même,  la  diphthérie  est  surtout  le  croup  :  elle  n'en  est  pai  moins 
êpidémique  et  transmissible  avec  une  grande  énergie  d'infection.  Les  médecins 
les  hôpitaux  de  la  capitale  réclament,  et  à  bon  droit,  l'isolement  des  malades 
du  croup  avec  autant  d'insistance  que  s'il  s'agissait  de  la  variole.  «  Aux 
premiers  moments,  encore  peu  éloignés  de  nous,  où  la  diphthérie  prit  cette 
Dnéquencc  et  cet  te  gravité  sans  cesse  croissantes,  on  put  croire  que  ce  n'était  là 
qo'ime  phase  pssagère,  une  mauvaise  période  à  passer;  la  notion  de  la  cootft- 
giosité  de  la  maladie  était  obscurcie  par  les  idées  dominantes,  ou  dénaturée  ptr 
des  expérimentations   imparfaites.  Aussi  ne  songeait-on  pas  à  prendre  des 
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mesures  de  prophylaxie  uosocomiale,  alors  que,  par  une  véritable  inconséquente*, 
on  ne  manquait  pas  crisoler  activement  dans  la  pratique  civile  les  enfanl- 
atteints.  Aujourd'hui,  messieurs  (les  médecins  des  hôpitaux),  en  présence  de 
cette  horrible  mortalité  devant  laquelle  nous  restons  à  peu  près  impuissants,  eu 
présence  de  cette  contagion  que  nous  déclarons  imminente  pour  tous  les  enfant> 
qu'on  y  expose,  certaine  pour  un  grand  nombre,  mortelle  pour  tous  ceux  qu'elle 
frappe  dans  ces  condilions,  a-t-on  du  moins  écouté  vos  avis,  répétés  jusqu'à 
satiété,  et  pris  (jueiques  mesures  pour  soustraire  à  cet  effroyable  danger  les 
malheureux  petits  êtres  qui  sont  apportés  dans  les  salles  pour  des  maladies 
diverses?  Non.  A  Paris,  en  Tannée  4876,  on  place  encore  dans  les  salles 
commîmes  des  enfants  malades  des  sujets  atteiuts  de  diphthérie,  aflection  conb- 
gieuse  surtout  d'enfant  à  enfant,  et  dont  la  mortalité  est  de  80  pour  100. 

«  De  toutes  façons,  le  moment  est  venu  d'avoir  recours  à  quelques  mesures 
extraordinaires  :  car  les  voies  ordinaires  et  régulières  ont  été,  dans  toutes  le< 
directions,  poursuivies  par  nous  avec  persévérance  et  patience.  Écoutez  Ic^ 
paroles  de  l'un  de  nos  plus  éminents  collègues  qui  ne  cesse  de  son  côté  de 
blâmer  comme  nous  tous,  comme  tous  les  médecins  de  Tenfance  surtout,  cellrj 
pratique  condamnée  de  la  promiscuité  des  affections  communes  et  des  aiïectioal 
contagieuses  dans  les  hôpitaux.  Voici  ce  que  nous  écrit  M.  Bergeron,  méàeÔMf'' 
de  riiôpilal  Sainte-Eugénie,  en  préambule  à  la  note  qu'il  nous  a  adressée 
ce  trimestre  :  «  Cette  note  trimestrielle  ne  sera  pour  ainsi  dire  qu'une  lani»#~'  ? 
«  tation  sur  la  diphthérie,  dont  la  gravité  semble  s'être  encore  accrue,  etq«i|  ^  '* 
«  indépendamment  des  malades  venus  du  dehors,  en  a  enlevé  quatre  qui  élaiei^-^ 
«  entrés  dans  le  service  pour  des  affections  très-diverses.  Ce  dernier  et  lai 
«  tahie  fait  vous  montre  que  les  salles  d'isolement  destinées  aux  diphlliir 
«  dont  je  vous  annonçais  //  y  a  tnyttùt  deux  ans  la  construction  procbiB 
<(  n'existent  encore  qu'à  l'état  de  projet...  Pourquoi?  Je  l'ignore;  cepei 
«  l'automne  approche,  et  avec  lui  une  recrudescence  probable  de  la  terrible 
<ï  démo-épidémie  parisionne.  »  (Ern.  Uesnier,  Comptes  rendue,  28  juillet  18/i 

Le  croup  paraît  être  plus  ancien  dans  nos  contrées  et  affectionner  le  Nord 
que  la  diphthério    non    laryngienne.  C'a  é(é  un    des  motifs    de  la   distii 
malheureuse  dont  nous  parlons  entre  les  deux  affections.  Le  mot  a  étéempr 
par  Home  à  la  langue  populaire  de  l'Ecosse,  et  l'on  sait  que  le  prix  institué  1 
Napoléon  (1807),    dans  un  but  humanitaire  et  à  l'occasion  de  la   mort  di 
neveu,  ne  visait  que  le  croup.  La   diphthérie,  même  la  diphthérie  maki 
éprouva   rudement   l'Espagne  (Nunnez,  Ilerrera,  Villalbu,  Villareal,  Casai 
Mercado,  delleredia,  Fontecha,  etc.)  et  l'Italie  {Noia,  Foglia,  SgambatiJ^' 
vale,  Hartholin,  CIcto,  Buonocore,  Sevcrino,  etc.),  avant  d'acijuérir  le 
funèbre  qu'elle  eut  depuis  en  France.  Le  garotillo  et  le  tnale  in  canna  aj»| 
tiennent  au  seizième  et  au  dix-scplième  siècle.  On  a  cru  longtemps,  qut 
uns  croient  p?ut-être  encore  que  les  climats  méridionaux  ont  quelque  pro}n 
favorable  à  la  diphihérie  généralisée. 

Ilirsch  donne  le  croup  comme  appartenant  plus  particulièrement  à  la  pi 
logic  de  la  France  du  Nord  et  du  Nord-Est,  de  la  Bretagne,  de  la  Picardie. 
la  Normandie,  de  l'Alsace  (Fodéré),  de  la  Lorraine  (Simonin).  Fodéré,  dau>^j 
pratique  de  vingt  ans  dans  nos  provinces  méridionales  et  particulièiementdi>'| 
la  zone  maritime,  n'aurait  pas  observé  un  seul  cas  de  croup;  à  la  véritt's  d<^^ 
propre  aveu,  il  ne  l'a  pas  cherché.  11  est  vulgaire  que  Lyon  est  volontiers  *i>i*' 
par  le  croup  (Meynet,  Mayet);  Marseille  l'est  moins,  mais  ne  l'ignore  |»>  ^'"^ 
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iument  ;  Bordeaux  en  a  toujours  quelques  cas  (Marmi'^se,  H.  Gintrac)  ;  Tou- 
louse, de  môme  (Gaussai!,  Ronnemaison).  Il  n*est  méme'pas  rare  à  Nice  et  à  Alger. 
Admeltons  pourtant    que   cette  forme    évite  jusqu'à  un   certain  point  les 
climats  cliauds.  En  correspondance  avec  ce  fait,  nous  inscrirons  sa  prédomi- 
nance apparente  pendant  la  saison  froide,  et  cette  autre  circonstance  que  les  cas 
simultanés  se  multiplient,  en  hiver  et  au  printemps,  sur  des  points  distants  les 
uns  des  autres  et  sans  communication  entre  eux;  ce  qui  contredit  l'idée  d'épi- 
démie, s'il  faut  absolument  que  les  cas  sortent  les  uns  des  autres  pour  que  Ton 
soit  autorisé  à  se  servir  de  ce  mot.  Mais   il  en  est  de  même  des  épidémies 
diphtbériques  non  contestées  ;  appartenant  à  la  classe  des  maladies  infectieuses, 
elles  peuvent  naître  simultanément,  à  distance  les  unes  des  autres,  de  foyers 
isolés  multiples,  quand  l'activité  de  ces  foyers  est  suffisamment  développée;  une 
inQuence  banale,  comme  le  froid,  peut  être  Voccasion  commune  de  toutes  ces 
explosions  épidémiqucs;  ce  n'en  est  pas  le  lien.  A  vrai  dire,  ces   épidémies 
simultanées  n'ont  pas  de  lien  spécifique  entre  elles  ;  là  où  se  trouve  ce  Lien, 
inséparable  de  la  notion  d'épidémie,  c'est  entre  les  cas  d'une  même  localité,  tous 
issus  du  même  foyer,  de  la  même  infection  atmosphérique. 

Trousseau,  qui  a  eu  au  suprême  degré  le  sentiment  de  la  spécificité  du  croup 
et  delà  diphthérie,  constate  qu'en   1850  et  en  1857  deux  principaux  foyers  se 
foraiaient  d'une  diphthérie  semblable  aux  angines  malignes  du  seizième  et  du 
dii-seplième  siècle,  fort  distants  l'un  de  l'autre,  puisque  l'un  était  dans  le  Pas- 
de-Calais  et  l'autre  dans  les  Hautes  et  Basses-Alpes.  Les  épidémies  du  Nord- 
Ouest  n'étaient,  évidemment,  les  filles,  ni  les  mères,  ni  même  les  sœurs  de 
celles  du  Sud-Est.  Cela  prouvait-il  leur  stérilité?  xNon,  car  un  autre  fait  tend 
à  établir  fortement  leur  puissance  de  propagation,  à  savoir  l'extension  de  Tépi- 
démie  du  Pas-de-Calais,  de  1856-1857,  vers  la  Normandie,  sur  les  côtes  de  la 
Manche  et  même  en  Angleterre.  Ce  qui  démontre  déjà,  disons-le  en  passant,  que, 
pour  avoir  affectionné  davantage  le  Midi,  la  diphthérie  proprement  dite  est  loin 
de  répugner  au  Nord.  La  chose,  du  reste,  pourrait  être  mise  hors  de  doute  par 
quelques-uns  des  traits  les  plus  anciens  de  son  histoire;  elle  régnait  sur  les  bords 
du  Rhin  (Lennert)  en  1541^45  ;  Jean  Wier,  de  Grave-sur-Meuse,  en  a  décrit  une 
épidémie,  qui  désola  le  pays  messin,  en  1564;  plus  tard,  en  Belgique  et  en 
Suisse,  elle  tournait  sur  notre  frontière. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  de  quelque  intérêt  d'extraire  du    tableau  do 
A.  Ilirsch,  relatif  à  la  diphthérie,  ce  (|ui  concerne  les  pays  français  : 

REVCE   CnRONOLOGIQUE    DES    KPIOKMIES   DE   DIPHTBÉRIE,    DE    1583   A    1860. 
Amies.  LOCAUTÉS.  AmOBS. 

1736.  Rouen  (Xotire  douteuse) LrcaL 

1745.  Paris  :  Collège  Loui^le-Graail Asiruc. 

1746.  Paris.  Exli^n^ion  générale Nalouin,  Boulland.  Cl'omel. 

1747.  pjris  et  Orléan'^.  I^ffu^ion  générale Malouin,  Dahamel. 

1748.  Paris,  Lille,  Rouen,  Chàlous-sur-Xanic Malouin,    Roulland,   Chôme! , 

Boucher,  I<ecat,  Na\ier. 

1711^'iO.     La  Guyenne  et  particulièrement  ?iérac Raulin. 

I77i.  Normatidie :  Forge»,  Lisieux,  et  d'autres I^epecq. 

1787.  Poitiers Lamarque. 

1818  et  suiv.    Tours,  Paris,  Gordon  (Lot) Bretonneatt,Ribe$,  I>esgenette5. 

1890.  Nantes Priou. 

18t2.  Arras  (Environ>) Àrch.  gén.  de  méii. ^Wl, 

I8t4.          Département  d*Eure-et-Loir,  La  Kerrière,  près  Tours.  .   .   .     Girouard,  Bretonneau. 
18£>.         Nantes,  Maine-et-Loire,  Toaraine,  Cronchei-ay,  arrondis- 
sement de  Vendôme Priou,  Ouvrard,   Ifenou,  Bre- 
tonneau, Gendron. 
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AMKfeS.  LOa\LITéS.  ACTSIIS». 

1836.  Large  extension  :  Arrondissement  de  VendAme,  Cbapelle- 

Vérouge,  Seine-et-Marne,  Vouvray,  Indre-et-Loire,  can- 
ton de  Magnac-LaTal,  Haute-Vienne,  ?ilUndry,  Toaraine. .  Gendroo,  Ferrand,  GnÎDier.li- 

tard,  Brelonneta. 
18i7.        Loiret,  Sologne,  arrondissempnt  de  Mortagne,  Orne,  Seine, 

Maison  royale  de  Saint-Denis Banque,    Lepage,    Btaoqtta, 

Bourgeois. 

1828.  L'Aigle,  Orne,  Loîr-€t-Cher,  Indre-et-Loire,  Lorel  ....     Emangard;— Rev.fflM.(t^. 

1829.  Ecole  militaire  de  La  Flèche,  Artin5,  Loir-et-Chor Lespine,  Gendron. 

1855.  Déparlement  de  lu  Mayenne,  canton  de  Bléré,  Indre-et-Loire.     Lemercier,  Bridel. 

1859.  Beliaupal,  Vosges Georp«», 

1840.  Paris Becquerel,  Boodel. 

18^11  et  suiv.    Autun,  Saône-et-Loire,  Nièvre Daviot. 

1816-47.     Paris Vauthier. 

1848.  Paris,  hdpisal  Necker Bmpis. 

I8o0.  L'Aigle  (Orne).  Verdun.  Meu^e Mazier,  Neocoort. 

1851.  Vitry,  département  de  la  Marne Valentin. 

1852.  Grandet-Côtes  (.Harne).  arrond.  de  Saint-Pol  (Pa»-de-Calai!>), 

arrond.  (rEpcmay,  de  Marniaude  (Lot-et-Garonne)  .   .   .     Valentin.  Gaultier  de  QuiRv. 

1K>5.  Arrond.  de  Vcrvins  (Aisne),  Valeiicienne»,  Aviguvn Gaultier  de  Claubry,  Lespin. 

18.-):!-5G.     Paris,  Boulogne  et  d'autres Trousseau,  Oulmont,  Isainliai, 

Gubler,  Fiévè.,  Casia,  Bwl- 
lon-Lagrange. 
IKïT.  Vignory  (Haute-Marne),   Marçais    (près    Poitiers),    Loire- 

Infi'^riourc  et  autres Forgeot,  Bonnet. 

18^>8.  Yonne,  Clinrenie-lnfcrieure  et  autres Duché,  Robert. 

18ri9.         Paris,  Bayonne,  l'Ouest Guersant,  Moynier,  Silfa. 

Nous  «ijou tenons,  d  après  les  Rapports  de  V Académie  : 

1860.  Brelagn»',  Indre-et-Loire,  Paris Jolly. 

1861etsuiv.    Paris;  les  di^partcments  du  Nord-Oueat Jolly.  de  Rergandec Bri^- 

Et  d'après  A.  Sannc  (Traité de  la  diphthérie,  Paris,  1877)  : 

1856-59.  Is^oudun Jugand. 

1860.  Paris Saint-Laurent. 

1861.  Environs  de  Bordeaux Landeau. 

18Gi.  Etupr-s  (arrondissement  de  Monlbélinrd) TuelTerd  ({/nton  mM,  ItISi). 

1849-65.  Arrondissement  de  Olermout-Firrand Nivet. 

1865-65.  I.ouhans Guilcmaul  (Thè-esrfePjri«î. 

1858-66.  Bordeaux Marmis>e  (  Journal  dt  tui- 

Bord.). 
1871-72.     Nogont-lc-Roi  (Haute-3îarne) Flammarion. 

La  rornie  iVangine  maligne,  dans  le  sens  de  Trousseau,  le  garolillo  des 
Espagnols,  se  présenta  exclusivement  ou  associée  soit  an  croup,  soil  à  I* 
diphthérie  maligne  (typhuïde),  dans  les  épidémies  suivantes  :  Paris,  1745-C: 
Normandie,  1 774  ;  Poitiers,  i  787  ;  Tours,  \ 81 8  ;  Arras,  1822  ;  Eure-et-Loir,  I8ifc 
Marillais,  Vendôme,  1825;  Vouvray,  Magnac-Laval,  1826-27;  Loiret,  183"-^ 
(on  connaît  rénergique  peinture  qu'a  faite  Trousseau  dePépidémie  de  Sologwli 
l'Aigle,  1828;  la  Flèche  et  Arlins,  1829;  la  .Mayenne,  1855;  Vosges,  lî^'»^* 
Paris,  18i0-il;  Paris,  18i(>.47;  Laigle,  1850;  Verdun,  1850;  Avignon.  \^ 
On  y  remarqua  Ircs-bicn  les  exsudations  croupales,  les  ulcérations  sous-jacenl«5. 
les  gangrènes  :  «  Souvent  il  se  formait  des  escliarcs  gangreneuses  qui  laissaif^l 
après  elles  de  profondes  ulcérations  »,  dit  Girouard  (1824). 

Ce  n'est  que  vers  1840  que  Ton  distingua,  à  Paris,  la  diphthérie  maligne «^ 
typhoïde  (Hirscli)  parmi  les  autres  accidents  des  épidémies  diphthcriques.  ftati* 
(1841),  dans  l'épidémie  d'Autun,  constatait  que  cette  forme  était  bien  pi* 
ordinaire  que  les  types  correspondant  au  garotillo.  On  retrouva  des  faits  para^ 
à  Paris  en  1848  ;  à  Valenciennes,  en  1855;  à  Boulogne-sur-Mer,  de  1855  à  1*^" 
(Perrochaud).   Trousseau   ne  manque  pas  de  relever,  au   milieu  d'accidents 
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lipbthôritiques, cette  forme  u  qui  sent  sa  peste  n,  selon  l'expression  de  Mercatus  : 
fettiferi  morhi  naturam  redolens.  C'est  elle  qui  prédomine  encore,  en  1859,  à 
Bajonne. 

Or,  il  semble  qu'aujourd'hui  que  la  diphtliérie  est  absolument  indigënisëe 
diei  nous  et  devient,  malheureusement,  une  maladie  vulgaire  ;  toutes  les  formes 
s'enchevêtrent,  soit  parmi  les  cas  sporadiques,  soit  dans  les  épidémies.  L'angine 
maligne,  le  croup,  la  diphlhérie  maligne  (qu'on  pourrait  bien  appeler  perni- 
deuse),  offrent  leui-s  types  simultanément  à  côté  les  uns  des  autres.  Nos  épi- 
démies contemporaines  (voy.  par  exemple  celles  de  1868)  sont  de  celles  oii 
ienfance  paye  le  plus  lourd  tribut  à  la  mortalité,  et  il  est  reconnu,  de  même, 
que  cette  mortalité  est  due  essentiellement  au  croup;  cependant,  il  se  mêle  tou- 
jours, à  cette  masse  d'enfants,  un  certain  nombre  d'adultes,  qui  ont  très-rare- 
ment le  croup,  mais  d'ordinaire  l'angine  suffocante  ou  la  diplithérie  maligne. 
Enl8G8,  sur  787  décès,  il  yen  a  (>72  d'enfants;  donc,  115  d'adultes,  c'est- 
à-dire,  en  sonmie,  près  d*un  de  ces  derniers  sur  5  décos  d'enfants.  Valleix  soi- 
gcail  une  enfant  atteinte  d*angine  couenneuse;  lleni^  Blache,  un  enfant  tra- 
cbéotomisé  par  P.  Guersant,  pour  le  croup;  tous  deux  moururent  d'une 
troisième  forme,  la  diphlhérie  malûjne.  Par  contre,  Gillette,  api*ès  avoir  eu  dans 
sa  voiture,  pendant  plusieurs  heures,  un  enfant  a  atteint  de  diphthérie  de  la 
gorge  R  (P.  Lorrain  et  h.  Lépine),  succomba  à  une  diphthérie  laryngée,  trachéale 
et  bronchique. 

Ces  faits  caractérisent  le  modo  actuel  de  cette  maladie  spécifique  dans  notre 
pays;  mais  aussi,  selon  nous,  ils  rendent  tout  à  fait  vaines  et  dangereuses  en 
pratique  les  distinctions  que  Ion  a  essayé  d'introduire  entre  ses  diverses  formes. 
La  diplithérie  est  une.  C'est,  du  reste,  la  doctrine  qui  semble  prévaloir  déûniti- 
îomenl  on  France  (voy.  A.  Sanné,  Traite  de  In  diphthérie.  Paris,  1877). 

Après  avoir  été  quelque  temps,  ve^^  1820,  confinée  dans  la  Touraine,  la 
Sologne,  rOrléanais.  lu  Picardie,  la  diphthérie  s  est  étendue  dans  tous  les  sens, 
i  presque  tout  le  pays.  Pour  la  période  que  nous  avons  envisagée,  elle  domino 
nanifestemeiit  dans  la  portion  nord-ouest  du  terrritoiro.  ^u^  09  épidémies 
élevées,  ri  y  en  a  47,  c'est-à-dire  les  deux  tiers,  qui  appartiennent  à  la  zone 
tu  iNord  (Flandre,  Artois,  Picardie,  Ile-de-France,  Normandie,  Orléanais, 
ibampagne  et  Lorraine)  ;  14  à  l'Ouest  (Bretagne,  Maine,  Anjou,  Touraine  et 
'toitou)  ;  5  :iu  Sud-(hiest  (^aintonge,  Marche,  Guyenne  et  Gascogne),  et  5  mi 
ud-Kst  (Nivernais,  Bourgogne  et  Provence).  Ëst-on  autorisé,  dans  ces  condi- 
ioos,  a  regarder  avec  Ihrsch  le  climat  maritime  comme  favorable  à  la  genèse 
u  à  la  propagation  de  la  maladie? 

La  inctéorulogie  était  au  froid  et  à  l'humidité  dans  les  épidémies  de  Paris 
1740-1748),  de  Poitiers  (1787),  de  Laigle,  de  l'arrondissement  de  Saint-Fol; 
a  beau  temps,  dans  les  épidémies  dWvignon,  du  département  de  l'Yonne.  A 
"aris,  en  1841,  le  nombre  des  cas  s'accrut  à  mesure  que  la  saison  s'avançait  vers 
été  :  «  Los  jours  qui  ont  marqué  le  début  des  trois  formes  de  la  maladie  ont 
resque  toujours  présenté  une  haute  température,  soit  absolue  soit  relative,  pour 
îs  mois  dans  lesquels  on  les  observait  »  (Becquerel).  Bouillon-Ijigrange  cous- 
itc  que,  dans  l'épidémie  de  Seine-et-Oise  de  1857-1858,  les  cas  les  plus  nom- 
reux  furent  en  été,  puis  en  hiver,  en  automne  et  au  printemps,  dans  le  rapport 
es  chiffres  :  7)^2,  ^25,  11,  5.  A  Magnac-Laval,  les  cas  les  plus  sévères  attei- 
iiirent  les  lieux  ex[»o>és  aux  vents  froids.  A  Saint-Denis,  Bourgeois  reconnut 
uc  malignité  particulière  à  la  maladie  au  moment  oii  le  froid  humide  régna. 
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On  Toit  que  la  diphthërie  est  en  somme  peu  influencde  par  les  cirronsUiir  « 

climali^riqucs. 

Les  conditions  du  sol  lui  sont  encore  plus  indifférentes.  Mais  il  n'en  c^t 
plus  fie  même  dos  propriëtës  commuiiiquëes  au  sol  par  le  srjour  des  g^u|=c« 
humains.  La  diplitliérie  naît,  ou  du  nioin<  puise  son  activité  dans  le^  Imrr^ 
putrides.  Lepage  s'exprime  ainsi,  au  sujet  de  l'épidémie  d'Orléans  (i8:îT 
«  Elle  se  montre  dans  toutes  les  localité^,  mais  principalement  dans  les  lir.ii 
bas,   humides  et  malsains,  à  la  campagne  dans  les  endroits  marécageux,  «i. 
ville  dans  les  quartiers  (|ui  avoisinent  les  rivières  et  où  une  nombreuse  popu- 
lation est  entassée,  resserrée  dans  des  rues  étroites,  humides  et  élevée*. 
Gendron,  à  Vendôme,  vit  aussi  la  maladie  prospérer  particulièrement  damlv^ 
localités  humides,  riches  en  foyers  d'eflluves  putrides.  Bourgeois  accuse  la  m- 
tualion  sur  un  terrain  humide  de  la  maison  de  Saint-Denis  et  renconibrpmrr' 
des  pensionnaires.  Kmangard,  à  Laigle,  dénonce  les  marais  qui  entourent  Ij 
ville.  Isambert,  à  l'occasion  de  l'épidémie  de  Paris,  de  \SUU,  qui  sévit  prtH 
culièrement  dans  les  quartiers  de  l'est  de  la  ville,  le  long  de  la  Seine  et  du 
canal  Saint-Martin,  profe.  se  l'opinion  que  la  maladie  est  essentiellement  \ht  j 
la  localité  et  que  la  genèse  est  sfiécialement  favorisée  par  l'encombrement.  l'.Vt 
l'avis  de   Bouillon-Lagrangc  :  «  L'encombrement,  l'étroitesse  du  lo^jenient.  b 
négligence  des  premières  atteintes  de  la  maladie  ont  été -autant  de  causes  d'à. 
gravalion  de  la  diphthérite,  et  si  elles  n'ont  pas  toujours  amené  la  mort.  *\'<* 
ont  au  moins  beaucoup  augmenté  la  durée  du  mal.  »  Il  est  vmi  qu'en  h'J' 
à  l'école  de  la  Flèche,  en  1848  à  Thopital  Neoker,  on  ne  put  découvrir  aiK« 
foyer  d'émanations  putrider  (il   faut  croire   que  Ton  a  peu  cherché!) et  *\\i 
Verdun,  en    IS.'iO,   la  population  aisée  souffrit  plus  que  les  pauvres,  daii> 
rapport  de    ITi  ;  A  (Neucourt);  que  dans  l'arrondissement  de  Valcnciennr>,  < 
i8rM,  la   maladie  parut  prédominer,  par  l'intensité  et  la   généralisation,  «l** 
les  localités  les  plus  avantaj^éos  et  qu'à  lUiismes.  par  exemple,  sur  !>t»t)<»  I 
bitants  riches,   il  y  eut  (îtî  cas  cl  .18  déct^'s,  tandis  qu'à  Tliiaut.  ronmmni'  jm 
vre,  il  n'y  eut  que  11  malades  et  7  morts  sur  1000  habitants.  Tmu^siau  n 
contra  plus  d'une  fois  les  mrmes  contrastes:  les  riches  vilhiges  de  la  Loire  pi 
maltraités  (|ue  les  malheureux  hameaux  do  la  Sologne. 

Lospiau  fait  ressortir  les  fatigues  de  la   marche  et  «les  exenices  militji'  • 
comme  causes  possibles  de  l'épidémie  du  7.V  de  li^^ne  à  A\i;:non,  en  h-'-' 
Mais  les  enfants  de  troupe,  qui  ne  font  pas  l'exercice,  y   |Kirtici|K»renl  i4  c;- 
sur  ti2  sujets);  la  ville  elle-même  présenta  (|uelques  cas  isolés. 

Si  nous  a\ious  à  pnMidre  parti   dans  celle  (pieslion,  nous   hasarderions  1' ■;•! 
nion  suivante.  La  diphthérie  naît  dans  des  conditions  d'infection  atniosplH'ni]^ 
fort  voisines  de  celles  ({ui  en«;endrent  la  fièvre  typhoïde;  ce  sont  les  é*x>nonii'" 
qui  donnent  à  la  forme  m(n*bide  sa  direction,   son  évolution  spéciale^:  p-»»'- 
être  y  a-t-il  ici  une  propriété  particulière  aux  organismes  jeunes,  aux  enlm'.^ 
et  aux  sohiats,  dont  la  pathologie  a  tant  de  points  de  contact  ave<'  colle  de  It'u- 
fance  (L.  Laveran).  Une  fois  établi  le   miasme    diphthérique.    la    umUiIk^  ^ 
propage    par    infection,    j>ar    frajjmentation    des    loyers,    et    non    par    pfr- 
duction   humaine  du  princi)»e,  non  par  contagion,  malgré  les  éUtquontes  ti" 
lalives  de  Trousseau.    (On    s'explique   ainsi    l'insucAiès   des  expériences  i]  j-^ 
oculation   de  l'illustre  clinicien  el  de  son  éminenl  élève,  M.  Peter;  le  nidwi 
ne  fournit  rien  de  virulent.  Les  médecins  qui  sont  morts  de  diphthérie  Irjn- 
mise,  l'ont  prise  par  infection  dans  un  foyer  plus  ou  moins  limité,  quelquti-».' 
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constitué,  comme  dans  le  cas  de  Gillette,  par  un  seul  malade  dans  une  voilure 
fermée.) 

lia  mortalité  par  la  diphthérie  (y  compris  le  croup),  pendant  les  années 
l855-i857,  en  France,  d'après  les  relevés  de  M.  Lombard,  a  été  des  56  millièmes 
de  la  mortalité  totale  ;  le  croup  seul  compte  4569  décès  du  sexe  masculin  et 
5976  du  sexe  féminin,  en  tout  8545  décès  ou  i9,  8  p.  iOOO  décès  généraux. 
Copenhague,  Londres,  Amsterdam,  Glasgow,  Edimbourg,  ont  une  mortalité 
diphtliérique  moindre;  Bruxelles,  Christiania  et  les  villes  danoises  autres  que 
Gopenliagiie  remportent,  au  contraire,  sur  les  villes  françûses.  M.  Lombard 
a  aussi  calculé  que  les  décès  par  le  croup  sont  un  peu  plus  nombreux,  !20, 
i  p.  iOOO,  dans  les  départements  du  Nord  que  dans  les  départements  du  Midi, 
où  ils  ne  sont  que  i7,  2  p.  1000  de  toute  provenance. 

Nous  manquons  de  renseignements  précis  relativement  à  la  diphthérie  dans 
nos  grandes  villes.  Elle  est  rare  et  n*est  jamais  épidémique  à  Houen,  d*après 
M.  Leudet.  —  Pour  I*aris,  nous  savons,  grâce  à  M.  Ern.  Besnier,  que  le  croup 
et  les  angines  tiennent  environ  le  dixième  rang  pour  la  fréquence  des  cas, 
parmi  les  maladies  traitées  dans  les  hôpitaux,  et  que  le  croup  occupe  le  pre- 
mier rang  pour  la  mortalité  relative. 

AFFECTIONS    DiniTnKRITIQUES    DANS   LES   HOPITAUX    DE    PARIS 

Proporlion 
pour  100. 

ôi.l.i 
65,91 
64,00 
75,06 
» 
> 
70,52 
71,35 
69,51 

Il  en  résulte  que  la  diphthérie  augmente  de  fréquence  et  même  de  gravité 
dans  l^aris.  Le  tableau  suivant,  un  peu  plus  compliqué,  montre  la  répartition 
des  cas  et  des  décès  par  saisons  et  par  mois.  On  y  reconnaît  la  constance  de  la 
diphthérie  à  toutes  les  époques  de  Tannce  dans  la  capitale,  et  son  énorme  létha- 
iité,  à  {)ouprès  invariable.  Le  troisième  trimestre,  de  juillet  à  septembre  (inclus), 
parait  seulement  un  peu  moins  maltraité  ({ue  les  trois  autres.  L*année  i875 
compte  416  décès  diphthériques  (dans  les  hôpitaux)  ;  la  moilalité  générale 
ayant  été,  cette  année-là,  de  li,644  décès,  la  diphthérie  a  causé  55,72  décès 
pour  iOOO. 

Pour  la  période  de  cinq  années,  de  1865  à  1869,  sur  une  moyenne  de 
46851  décès  généraux  par  an,  à  Paris,  Ely  relevait  541  décès  par  le  croup, 
soit  11,56  pour  1001^  décès  de  toute  cause.  Cette  proportion,  beaucoup  plus 
faible  que  celle  de  19,  8  pour  iOOO,  indiquée  par  M.  Lombard  comme  la  pro- 
portion pour  toute  la  France,  nous  fait  encore  croire  que  les  chiiïresde  cet  auteur 
sont  trop  élevés  ;  il  nous  a  semblé  qu*ils  constituaient  généralement  une 
expression  double  de  la  vérité  et  qu'il  conviendrait,  partout,  de  n'en  prendre 
que  la  moitié.  Nous  ne  soupçonnons  pas  quel  vice  s'est  introduit  dans  ces  cal- 
culs. 
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Malatlies  syphilitiques  et  vénériennes.  On  est  encore  oblige  de  dire  :  ma- 
bdies  syphilitiques  et  vënériennes,  ou  simplement  :  maladies  vënëriennes, 
parce  que  les  statistiques  n  ont  pas  beaucoup,  jusqu'aujourd'hui,  distingué  les 
Eonnes  ni  les  espèces  dans  celte  impure  famille.  L'hygiène  a  cru  pouvoir  se 
Hiffire,  en  les  réunissant  dans  un  ensembfe  contre  lequel  la  nosologie  proteste  ; 
l'hygiène  a  eu  tort  :  car  les  objets  divers  que  la  prophylaxie  peut  avoir  en  vue 
D*oot  ni  la  même  importance,  ni  la  même  aptitude  à  être  modifiés  par  les 
Mesures  dont  dis()ose  celte  branche  d'assainissement.  La  syphilis  peut  être 
atteinte  pur  la  poursuite  du  virus  et  des  virulifères  ;  la  blennorrhagie  s*improvise 
€t  sort  assez  fréquemment  de  conditions  que  Ton  ne  pouvait  d!avance  incriminer. 

Un  des  milieux  que  la  syphilis  menace  plus  particulièrement  et  atteint  en 
effet,  un  des  groupes  de  la  société  où  il  est  le  plus  facile  de  remarquer  et  de 
compter  ses  coups,  l'armée,  ne  fournissait  encore,  naguère,  que  ces  rensei- 
gmements  généraux  et  confus.  M.  A.  Laveran,  en  1875,  relève  encore,  après 
ifiutres,  ce  vice  de  rancienne  nomenclature  des  maladies  dans  l'armée,  d'après 
kijucl  on  introduisait  duns  la  slatistique  une  double  source  de  méprises;  le 
titre  III  (maladies  virulentes  et  contagieuses)  portait  :  26,  syphilis  primitive; 
fit  syphilis  constitutionnelle.  11  n'y  avait  [las  de  place  pour  le  chancre  simple 
et  la  blennorrhagie,  qu'il  fallait  donc  ranger  dans  la  syphilis  primitive  !  La  nou- 
velle nomenclature  (du  15  novembre  i874)  fait,  heureusement,  trois  para- 
graphes :  10.  chancre  mou;  17,  syphilis  (primitive,  secondaire,  tertiaire); 
126,  uréthrite,  simple  ou  blennorrhagique.On  ne  l'a  encore  appliquée  qu'en  i875; 
elle  sera  ultérieurement  la  base  d'une  statisti«|ue  exacte  et  instructive. 

La  France,  à  priori,  possède  les  principales  des  conditions  qui  favorisent  la 
création  des  foyers  de  maladies  vénériennes  et  leur  extension  au  dehors.  Les 
aptitudes  de  races  et  de  climat  sont  suflisamment  démontrées  par  l'histoire.  De 
plus,  la  France  présente  :  1"  une  grande  étendue  de  côtes  et  des  ports  ouverts 
à  toutes  les  communicotions  des  deux  mondes,  au  passage  plus  ou  moins  pro- 
bngé  des  marins  de  tous  pays,  gens  pressés  et  peu  scrupuleux  dans  les  relations 
sexuelles;  "2^  des  grandes  villes  où  aflluent  toutes  les  richesses  et  toutes  les  cupi- 
dités, où  le  luxe  a  tous  les  besoins  et  attire  les  instruments  de  plaisir,  où  tous 
les  vices  se  donnent  rendez-vous  pour  exploiter  ces  besoins  et  ces  richesses  ; 
3*  une  armée  immense  de  terre  et  de  mer  ;  ^^  une  réglementation  de  police 
insuflisante  comme  prophylaxie,  mais  que  la  considération  de  la  liberté  indivi- 
duelle permet  peut-être  difficilement  de  dépasser. 

M.  Gustave  l.agneau  {Recherches  comparatives  sur  les  maladies  vénériennes 
dans  les  différentes  contrées.  Acad.  de  méd.  1867)  constate  que  le  chancre 
infectant,  en  France,  est  au  cliancre  mou  comme  i  est  à  3  d'après  M.  Ricord, 
comme  i  :  4  suivant  M.  IHiche  ;  que  la  durée  de  l'incubation  des  chancres 
8}-philitiques  est,  à  Paris,  de  25  à  26  jours,  comme  M.  Rollet,  à  Lyon,  l'indique 
également,  et  ce  qui  est  probablement  la  moyenne  sous  toutes  les  latitudes  ; 
que  rincubation  du  chancre  (apparition  des  accidents  secondaires)  est,  chez 
nous,  de  46  jours  (hiday  et  Rollet),  ce  qui  place  la  France  entre  Fltalie,  où  ces 
accidents  sont  plus  précoces,  et  la  Norwége,  où  ils  retardent,  comme  s'il  y 
avait  là  une  influence  de  climat. 

Quant  aux  clûfTi-es  réels  de  malades  dans  la  population,  les  documents  font 
défaut,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'armée  et  dans  les  conditions  que  nous  tYons 
àiies. 

Les  hygiénistes  qui  ont  porté  leur  attention  de  ce  c4té  ont  surtout  ennngé 
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les    maladies  vénériennes   dans   leurs    rapports  avec    la    prosliUilioo.  D^jà 
M.  Guslave  Lagneau  formule  cette  loi  :  que  «  dans  la  plupart  des  pays»  la 
fréquence  des  maladies  vénérieiuies,  en  général,  est  en  rapport  avec  TinsuT- 
lisance  des  moyens  prophylactiques  et  des  moyens  de  traitement.  »  H.  Jeannel. 
professeur  à  Tune  des  Facultés  catholiques  et  qui  a  étudie  avec  un  grand  taloit 
d  observation  la  débauche  ancienne  et  moderne  (De  la  prosiUulion  dtmt  Ut 
grandes  villes  au  dix-neuvième  siècle,  etc.  Paris,  1868)*  reproduit  cette  ainsi- 
dération  et  utilise  les  documents  militaires  (il  n'y  en  a  pas  d*auires)  reUtils 
à  Bordeaux,  Marseille,  Lyon.  A  Bordeaux,  Teliectif  moyen  de  la  garnison,  dans 
les  cinq  années  1862-i8(>6,  étant  de  1260  hommes,  il  y  a  eu  une  moyenne 
annuelle  de  105  entrées  à  Thopital,  soit  55  pour  1000,  pour  maladies  \éot' 
rienoes,  non  compris  les  formes  légères,  traitées  à  Tinûrmcrie  des  corps.  A  Mar- 
seille (Didiot,  Statistique  de  la  syphilis  dans  la  garnison  de  MarseiUe,  18M), 
reflectif  moyen  étant  de  3917  hommes  (1862-1805),  la  moyenne  des  malades 
traités  à  Thôpital  a  été  de  239  par  an,  ou  65  pour  1000.  il  y  a  eu  aussi  des 
affections  légèi*es,  traitées  à  Tinfirmerie  des  corps.  Lyon,  selon  H.  Garin  (Dek 
police  sanitaire,  Lyon,  1867,  m  Jeannel),  aurait  eu,  de  1860  à  1804,  sur  im 
effectif  moyeu  de  19  427  hommes,  une  moycimc  de  1771  vénériens  à  riiopiul, 
soit  89  pour  1000,  sans  compter  les  affections  légères;  mais  il  conviendnit 
selon  l'auteur  de  réduire  ce  chin're  d'un  cinquième,  en  raison  des  véuérie;js  àc 
passage,  étrau'^ers  à  la  garnison,  qui  y  ont  été  compris. 

Les  journées  de  traitement  et  les  exemptions  au  corps  modifient  bieu  c& 
résultats  et  doiment  à  la  ])athologic  vénérienne  de  l'armée  sa  vraie  pli}sionoiiiie. 
D'après  la  statistique  médiciile  de  l'armée,  il  y  a  eu,  dans  la  |»ériode  de  ïtMài  à 
1869  (8  années),  une  moyenne  de  40  005  vénériens  sur  709  061  malades  de 
toute  cause,  ou  56  pour   1000,  et   106  pour  1000  h.   d'effectif;   sur   10  (nh) 
journées  de  lualudes,  il  y  eu  a   It^OO  pour  maladies  vénériennes.  M.   Didivt 
calculait  qu*'  le  Irailcinonl  des  véiimons  cuùlail  plus  d'un   million  par  an  ri 
que  chacun  d'eux  nécessilail  do  .17  à  50  jours  clo  traitement.  Iji   IXtiiK  Li  pr^r 
portion  était  descendue  à  95  véncricus  pour  lOOO  hommes  d'elV  dit.  Ku   lî<Tl 
elle  estdi;9l  ;  en  187.1,  il  y  a  progrès  encore  :  88  vénérien>  |)our  lOOOltoium  ? 
d'elïi'clirel  1745  jounu'os  de  véuériins  pour  10 000  journées  de  traitement  ;  ^n 
1874,  il  y  a  de  nouveau  91    véncricus   pour  lOOO   hommes,  mais   seulciu  ni 
1565  journées  de  Irailenienl  sur  10  000  journée^  de  malades,  ce  qui  indique' 
des  afl'ections  moins  graves.  En  1875,  où  pour  la  première  foi>  Ton  lait  lo  di^ 
tinctions  nécessaires,  nous  trouvons  :  pour  1000  entrées  aux  hôpitaux.  2i  l^i* 
la  sj/philis,  1 1  lois  le  chancre  rnon  et  Vadcnile  vénérienne,  50  lois  Vuréthnif 
et  ïorchite  bL-nnorrhagique  :  total  85;  pour  1000  admissions  à  rinhrineri*%  Ij 
syphilis  1(>  fois;  le  chancre  mon  et  l'adénite  vénérienne  17  Ui'ib;  l'uréthrile  «t 
lorchile   hl.'nnorrha;iii|ue,  127  lois  :   total  160.  Or,  les  entrées  di'  loule  cjum 
a  riiôpilal  ont  été  de  275  pour  lOOO  h.  d'eUeclil;  les  entrée.s  à  rinlirnurio,  d« 
522;  loUd  :  595  pour  lOOO.  La  proportion  i\e<  malades  \énérien>  sérail  dmi» 
de  lii  pour  1000  h.  d'elVedir,  et  près  du  qnarl  de   tous  les   maludo;  thiwr 
énorme,  dans  Ions  les  cas,  bien  qu'il  y  ait  eu,  sans  doute,  fréquenuaent  duull 
emploi   par  le  fait   qno  le  même  individu  est  souvent  envoyé  a  l'hôpital  apt-> 
avoir   fait  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  rinlirmerie.  Le»  corps  qui  ciii 
fourni   le  plus  de  Hyphilitiques  sont  :  le  6'  (Cliàlons.sur-.Marne).  le  7*  ^Ik-san 
çon),  le  15"  (Marseille),  le  18*  (Bordeaux),  le  19^  (Algérie)  et  les  gouvernement^ 
de  Lyon  et  de  Paib.  Autrefois  (1869j,  les  villes  particulièrement  sigoaléi^ 
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étaient  Brest,  Verdun,  Joigny  ,  Besançon,  Nancy,  Caeu,  Lille,  Bennes.  Paris 
et  Versailles  n*étaienl  guère  au-dessus  de  la  moyenne.  Ou  voit  que  les  garni- 
sons de  l'Est  ont  conservé  leur  fùcheux  privilège.  Lille  s'est,  au  contraire. 
ooQsidérablemenl  amendée  ;  sur  un  erfcclif  moyen  de  5532  hommes  de  gar- 
oison,  elle  compte  seulement,  ùTliôpital,  42  syphilis,  1  chancre  mou,  et  62  uré- 
thrites  ou  orchites  blennorrhagiques ;  total:  105  vénériens,  soit 51  pour  1000 
d'eOectif.  Nous  aimons  à  déclarer  ici  que  celte  grande  amélioration  dépend  des 
excellentes  mesures  prises  par  la  municipalité  et  du  zèle  intelligent  des  mé- 
decins chargés  des  visites  sanitaires 

U  est  rare  que  l'on  prenne  la  vérole,  à  Lille,  dans  les  établissements  surveillés, 
qui  bont  ceux  ou  les  soldats  se  rendent  communément.  Presque  tous  les  véné- 
riens de  l'hôpital  militaire  sont  des  blennorrhagiques ,  parce  que  la  chaude- 
pisse  se  gagne  de  plusii*ui*s  façons  ;  les  rares  syphilitiques  qui  sont  traités  à 
rbôpital  de  Lille,  ont  môme,  d'ordinaire,  contracté  le  mal  dans  une  autre  loca- 
lité, à  l'occasion  d'un  congé,  d'un  détachement  ou  de  toute  autre  situation  ana- 
logue. 

Nous  relevons  encore  pour  la  mémo  année  1875  les  chiffres  suivants  :  gar- 
nison de  Nancy,  efTectif  moyen  2197  hommes;  28  vénériens  à  l'hôpital,. pour 
iOOO  hommes  d'elTectii*;  Besançon  :  42  p.  100  (une  remarquable  propoilion  de 
chancres  mous  ;  85  contre  58  syphilis),  sur  un  efiectifde  5821  hommes  ;  Bour- 
ges :  4844  hommes,  8  vénériens  pour  1000;  Nantes  :  2497  hommes,  59  vé- 
nériens pour  1000;  Brest:  1584  hommes,  40 vénériens  pour  1000  (49  affections 
Uennorrhagiques  contre  5  syphilis  et  12  chancres  mous);  Limoges  :  5786  hommes, 
18  vénériens  pour  1000  (56  cas  de  syphilis  contre  8  chancres  mous  et  6  affec- 
tions bleimorrhagiques)  ;  Clermont-Ferrand  :  5758  hommes,  56  vénériens  pour 
1000  hommes  d'elTectif;  Grenoble  :  4908  hommes,  14  vénériens  pour  1000; 
Lyon  et  camps  :  16091  hommes,  27  vénériens  pour  iOOO;  Marseille  :  4581 
bonmies,  58  vénériens  pour  1000  (dont  les  chancres  mous  représentent  l;i 
moitié)  ;  Toulouse  :  7002  hommes,  vénériens  pour  1000,  50  (dont  les  trois 
cinquièmes  sont  des  affections  blennorrhagiques)  ;  Bordeaux  :  4001  hommes, 
fénériens  pour  1000,  59  (dont  un  peu  plus  de  la  moitié  en  uréthrites):  gon- 
remement  de  Paris  :  65  817  hommes,  20  vénériens  pour  1000  ^;  Bouen  :  5698  h. . 
Il  vénériens  pour  1000  (tout  syphilis,  ce  qui  doit  être  dà  à  des  idées  doctri. 
Dates  de  la  part  des  médecins  Uaitants)  ;  Bennes  :  4452  hommes,  65  vénériens 
pour  1 000  d'eflecUf. 

Nous  répétons  que  ces  cliiffres  n'ont  trait  qu'aux  entrées  aux  hôpitaux  et,  en 
{énéral,  doivent  être  plus  que  doublés  pour  atteindre  au  chiiTrc  réel  des  véné- 
riens, puisque  les  malades  à  l'infirmerie,  pour  ce  fait,  sont  a  ceux  de  l'hôpital 
XMume  127  :  ^5.  Sjus  doute,  la  façon  de  procéder,  non  plus  que  celle  de  dia- 
jliostiquer,  n'est  pas  la  même  cliez  tous  les  médecins  ;  quelques-uns  sont  plus 
iii^poàës  à  envoyer  leurs  hommes  à  l'hôpital  que  d'autres;  il  es:  aussi  des 
nfimieries  dont  l'outillage  ne  permet  pas  d'aller  bien  loin  dans  le  traitement 
Taffections  quelconques.  Cependant,  il  semble  qu'on  puisse  conclure  de  l'état 
le  choses  actuel  (|ue  les  affections  vénériennes  bénignes  sont  réellement  les 
pias  nombreuses  en  France,  en  ce  moment. 

11  y  a  peu  à  conclure  d'une  seule  année.  Cependant,  on  remarque,  dans  Té- 

*  Cette  béniKTiiti^  des  afTectioiis  T(^n<^ricnnes  militaires,  à  Pari<,  est  en  rapport  avec  ont 
fimination  semblable  de  leur  fréquence  et  de  leur  fnravitù  dans  la  population  générale, 
4itée  depuis  U  guerre  1870-1871  (Gb.  Mauriac,  Dimlmuiion  été  wutladieê  wénémnmeê 
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numération  qui  pivcède,  que  les  grandes  cnpitules,  Ptiris  et  Lyon,  ne  font  pa« 
très-cliurgëes  de  v(^nériens  militaires.  Le  fait  nous  parait  ne  pouvoir  d«ïpeiKirr 
que  des  mesures  de  police  sanitaire  et  de  leur  stricte  application  ;  il  a  sufli. 
d*un  côté,  que  la  prostitution  fût  surveillée  et  visitée;  de  l'autre,  que  leslDéd^ 
cins  militaires  [)roccdasscnt  régulièrement  aux  visites  de  santé  prescrites  (or 
les  ordonnances.  Les  ports  de  mer,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes,  Brest,  tiennent 
toujours  la  tète.  On  ne  sait  pourquoi  Hennés,  Houon,  Besançon,  les  suirent  dr 
si  près,  à  moins  qu*il  n*y  ait  là  insuflisance  de  mesures  administratives  viy-à- 
vis  de  la  prostitution  de  toutes  formes. 

Quant  n  la  fréquence  relative  des  ditîérenles  espèces  ou  des  divers  accident», 
nous  ne  nous  croyons  pas  autorisé  à  tirer  aucune  déduction  des  résultats  briè- 
vement exposés.  Diverses  circonstances,  qui  échappent  à  la  statistique,  les  est 
évidemment  modifiés,  cà  et  là,  de  façon  à  dérouter  les  idées  reçues,  ménic  le 
plus  rationnelles.  Comment  se  fait-ii  qu*à  Limog<s,  contre  beaucoup  de  cas  dr 
syphilis,  on  trouve  si  peu  de  blennorrhagies,  et  à  Rouen  pas  du  tout  ;  alors  que 
la  blennorrhagie  peut  si  facilement  se  constituer  de  toutes  pièces?  M.  Léon  Le 
Fort  (Delà  prostitution  dans  la  ville  de  Paris  dans  ses  rapports  arec  la  propn- 
qation  des  maladies  vénériennes,  i869)  constatait,  à  Paris,  que  les  femme* 
légitimes  figurant  pour  5  cas  de  chancres  mous,  9  de  syphilis  et  05  de  bleo- 
norrhagie,  les  maîtresses  ou  simples  connaissances  ont  donné  UliS  uréthrite». 
82  chancres  mous,  171  chancres  suivis  de  syphilis;  que  les  femmes  rencanirèti 
dans  les  bals  publics  avaient  été  la  source  de  5ii  cas  de  maladies  vénérieunt^. 
les  prostituées  clandestines,  de  i7Gl  cas;  les  maisons  de  tolérance,  de  780. 
qt^enHu,  les  prostituées  clandestines  donnent  la  moitié  des  blennorrhagies.  k^ 
trois  quarts  des  chancres  mous,  les  deux  tiers  des  syphilis. 

Il  nous  purait  utile  de  terminer  ce  paraj^raphe  en  mentionnant  les  circi»n« 
tances  dans  lestpiellcs  la  syphilis  s'est  montrée,  en  Fr»uicc,  sous  un  jour  prlicu 
lier,  soit  en  elle-même,  soit  par  ses  rapports  avec  d'autres  faits  d'ordre  médual 

Une  des  plus  curieuses  de  ces  circonstances,  c'est  celle  dans  laquelle  la  \érv^ 
a  repris  sur  notre  sol  la  physionomie  épidémique,  a  reproduit  en  miniatuiv  la  graudr 
catastrophe  du  seizième  siècle.  La  chose  s'est  produite  an  moins  deux  lois  :  ud< 
première,  à  (Ihavanne,  près  de  Lure,  d'où  le  doct'ur  Flamand,  le  (î  octobre  lHi*«. 
écrivait  au  Journal  compi,  du  Dictionn.  des  sciences  médicahs  (t.  V,  p.  ZA\ 
la  dcscri()tion  d'une  maladie  dans  les  traits  de  latjuelle  il  est  dilfjcile  de  ïit  ya 
reconnaître  la  syphilis  iîisontium,  et  qui  avait  atteint,  dit-il,  «  vingt  ou  viiiit 
cinq  personnes,  probablement  même  un  plus  grand  nombre  i.  Le  pn*iDicr 
malade,  «  arrêté  et  retenu  pendant  trois  jours  dans  un  cor ps-de- garde  autn 
chien,  à  Montbéliard,  lors  de  la  seconde  invasion,  prétendait  y  avoir  contrick 
sa  maladie  en  buvant  dans  le  même  vase  et  innnédiatenient  après  un  soldat  <ir 
cette  nation,  qui,  disait-il.  avait  la  même  maladie  aux  lèvres  n.  Otte  date  du 
[)renner  cas,  raïquocliée  de  celle  oij  les  observations  s<»  nniltipliaient  (ISis. 
ne  laisse  pas  (jue  de  donner  à  rélléchir.  (lommenl  répidémie  ne  s'esl-elle  [u* 
déclarée  plus  près  de  181.')?  Lt  si  les  cas  se  sont  échelonnés  sur  douze  ou  Irtu- 
ans,  des  cas  dont  on  ne  sait  même  pas  le  nombre,  conmient  peut-on  prkr 
d'épidémie?  M.  Hollel  s'est  peut-être  un  peu  hàlé  en  range^int  ces  faits  pnnj 
les   endémo-épidémies  syphilitiques  réputées  anormales,  douteuses  ou   ejn> 

la  ville  tic  Parig  depui%  la  guerre  1870-1871.  l'aris,  1875).  La  priiiC4>ale  cause  fi^nik^  '>^ 
b  réprc&iion  énergique  de  lu  pruîditulioii  clallile^lillc. 
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tique$.  Nous  rapprocherons  de  celte  manifestation,  ëpidëmique  jusqu'à  un 
certain  point,  Thistoire  récente  des  syphilitiques  insontes  de  Brives-la-Gaillarde 
(1873)t  racontée  par  M.  Bardinet  (Annales  d'hygiène  publ  ,  juillet  1874).  Une 
sage-femme,  porteur  d*un  chancre  au  doigt,  inoculait  sans  le  savoir  la  vérole 
mx  nouvelles  accouchées  et  à  leurs  enfants.  On  crut,  quelque  temps,  dans  la 
localité,  «  qu*il  y  avait  quelque  chose  dans  l'air  »,  comme  on  eût  dit  à  l'époque 
de  Grégoire  de  Tours  ou  de  Guy  de  Chauliac. 

La  France  a  eu  aussi  ses  bouffées  de  syphilis  vaccinale.  L'Italie  seule  (Cré- 
mone, Lupara,  Rivalta)  pouvait  oflrir  des  récits  de  larges  catastrophes;  on 
recueillait  encore  chez  nous  les  faits,  un  par  un,  lorsque,  enOn,  en  1866,  la 
Bretagne  (cela  devait  être  en  Bretagne)  donna  à  M.  Dcpaul  l'épidémie  et  l'^lat 
qu*il  attendait  pour  mener  sa  triste  campagne  contre  la  vaccine  humaine.  Cela 
s'appela  l'épidémie  de  Sainte-Anne  ;  en  réalité,  plusieurs  communes  du  Hor- 
Inban,  aux  environs  d'Aui*ay,  Plunerct,  Plumcrgat,  Grand-Champ,  participèrent 
aux  désastres  ;  plus  de  soixante  enfants  furent  reconnus  pour  syphilitiques  par 
les  docteurs  A.  de  Closmadeuc  et  Denis  (d'Auray),  puis  par  MM.  Depaul  et 
Roger,  délégués  de  l'Académie  de  médecine  (août  1866).  Du  vaccin  en  plaques 
et  une  sage-femme,  intermédiaire  inconscient,  avaient  été  l'origine  du  mal. 
Pourtant,  il  n'y  eut  pas  entente  absolue  entre  tous  les  témoins,  ni  entre  tous 
les  narrateurs,  et  la  critique  ébranla  quelque  peu  la  netteté  des  caractères  de 
l'épidémie  de  Sainte-Anne  (Ledibcrder,  Briquet,  Jules  Guérin,  Bourdais).  Nous 
ne  voulons  pas  reprendre  celte  discussion  qui  a  déjà  été  bien  trop  longue  en  son 
temps  ;  il  nous  suffit  d'avoir  relevé  un  fait  qui  appartient  à  l'histoire  et  auquel 
il  est  difOcile  de  ne  pas  accorder  une  extrême  importance. 

La  syphilis  a  encore,  chez  nous  comme  ailleurs,  ses  rapports  avec  la  médecine 
légale.  11  s'agit  principalement  de  la  contamination  des  nourrissons  par  les 
nourrices  et  surtout,  inversement,  des  nourrices  par  les  nourrissons.  Tous  les 
traités  spéciaux  (médecine  légale  et  maladies  vénériennes)  s'occupent  de  cette 
grave  question.  (Voy.  pirticulièrement  :  Diday  et  Doyon,  Thérapeutique  des 
mutladies  vénériennes  et  des  maladies  cutanées.  Paris,  1876.  —  Ch.  Bouchard, 
Leçons  sur  r hygiène  et  la  prophylaxie  des  maladies  vénériennes^  in  Gazette 
hebdonuuL,  1876.) 

EnHn,  mentionnons  la  syphilis  verrière,  observée  aujourd'hui  encore  par 
MM.  Diday  et  Rollet  sur  les  ouvriei^s  de  Rive-deGier.  Car,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
Don-sculement  les  ouvriers  n'ont  pas  adopté  (Ch.  Bouchard)  l'usage  de  l'ingé- 
nieux embout  que  M.  Chassagny  voulait  adaptera  la  canne  à  souffler;  mais  ils 
ne  bénéficient  pas  des  garanties  que  la  visite  médicale,  suffisamment  fréquente, 
leur  assurerait  et  qu'elle  leur  procure  efTectivement  chez  quelques  patrons 
(Diday,  Lettre  sur  la  syphilis  verrière,  in  Gazette  hebdomad.,  1876,  p.  515). 
Nous  voyons  ici  la  dissémination  d'un  virus  à  la  faveur  d'une  industrie  dans 
laquelle  excelle  la  France. 

Rougeole  et  scarlatine.  Les  conditions  d'origine  et  de  propagation  de  la 
rougeole  ou  de  la  scarlatine,  leurs  caractères  pathologiques,  n'ont  rien  en 
France  qui  soit  spécial  à  notre  pays,  sauf,  en  ce  qui  concerne  la  scarlatine,  que 
celle-ci,  depuis  longtemps  à  l'état  de  violentes  épidémies  dans  diverses  régions 
de  l'Angleterre  (E.  Besnier),  n'est  observée  à  Paris  et  dans  presque  toute  la 
France  que  sous  la  forme  sporadique.  On  croirait  que  cette  maladie  est  dépapéd 
chez  nous  ;  le  terrain  lui  est  peu  favorable,  elle  ne  s'étend  pas.  Ce  qui  a'ep 
pèche  point  les  cas  qu'elle  présente  d'être  habituellement  graves. 

»icr.  ne.  I*  ••  y.  44 
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La  rougeole,  franchement  épidémiqiiesur  notre  sol,  extrémenieDt  conUgieme. 
est  une  maladie  de  la  saison  froide,  et  de  l'enfance  particulièrement.  Comme  U 
variole,  elle  affectionne  la  saison  froide,  parce  que  celle-ci  faToHse  le  oonâoe 
ment  des  groupes,  la  miiltiplicilé  et  Tintimité  des  contacts  ^  La  raison  de  ^a 
prédilection  pour  le  jeune  âge  n'est  probablement  autre  chow  que  Feitma' 
subtilité  de  son  miasme  (ou  de  son  virus,  très-difl'usible),  jointe  à  la  proprit'tr 
qu'elle  partage  avec  d'autres  maladies  spécifiques  de  n'attaquer  qu'une  loi« 
(généralement)  le  même  individu.  Dans  IVpidémie  des  îles  Feroé  (Panumien 
1846,  comme  il  n'y  avait  pas  eu  de  rougeole  depuis  soixante-cinq  ans,  presju^ 
tous  les  Tiges  furent  atteints. 

En  raison  sans  doute  du  milieu  spécial  de  notre  pratique  et  de  nos  observa- 
tions, nous  regardions  jus<|u'ici  la  rougeole  cx)mme  une  maladie  bénigne,  malfot 
sa  fréquence;  la  scarlatine  nous  paraissait,  de  même,  influencer  asseï  peu  b 
mortalité,  en  consé({uence  de  la  rareté  de  ses  coups.  Peut-être  n'ëtinns-nous  pa« 
seul  à  vivre  dans  cette  opinion.  En  y  regardant  d*un  peu  plus  près,  en  vuf  «In 
présent  travail,  nous  constatons  que  la  rougeole  et  la  scarlatine  ensemble, 
parfois  la  rougeole  seule,  sont  bien  près,  envisagées  dans  une  série  d*aniit^. 
d'être  aussi  meurtrières  en  France  que  la  variole,  beaucoup  plus  redoubV 
d'ordinaire. 

On  a  déjà  pu,  dans  le  résumé  des  épidémies  françaises  présenté  plus  hjiit. 
juger  de  la  sévérité  de  certaines  boufiëes  rubéoliques  locales.  Voici  des  aperçu^ 
d'ensemble. 

M.  Lombard  trouve,  pour  les  trois  années  iK.Vi-lsri?.  la  pro{M>rtion  des  dtW> 
varioliques  égale  à  \U  pour  lOOd  de  tous  les  décès.  Dans  le  mrme  temps.  I^ 
décès  pour  la  rougeole  ont  été  de  19  millièmes,  et  ceux  de  la  scarlatine,  dt 
7  millièmes.  \je  cliiiTre  de  17  pour  iOOO  lui  semble  pouvoir  représenter  la  pro- 
portion moyenne  de  la  létlialité  rubéoliqiie. 

Dans  l'armét'.  la  Statislûjue  nmlicnle  inscrit  pour  lt»s  qiialn*  aim«*'es  Isi'i»"»- 
|86i>  la  pro|K)rlion  de  0,^1  déc^'^s  pour  IOOO  luimmos  d'ollVclir  |»ar  variol<\  qui 
revient  à  21  décès  pour  lOOO  de  tonte  cause  (la  lélhalilé  militaire  «'tant,  à  ivtt»- 
épo«|no,  environ  10  [)Our  IOOO).  Or.  de  18,"»2  à  ISM*.  la  rougi^de  a  doni»r 
2r>  ïlccès  sur  IOOO  pour  les  principales  garnisons  île  France,  Taris  rompn^. 
(L.  Laveran,  Recherches  sur  les  causes  de  latnoftalité  de  rnrmèe  serrant  r. 
r intérieur,)  Pour  les  aimées  1808  et  1860,  plus  conipand)les  avec  la  périod»* 
énoncée  d'abonl,  les  fièvres  éruptives  auircs  cjue  la  variole  comptent  17  d«'iv* 
annuels  pour  HHM)  décès  généniux.  En  187.'»,  nous  trouvons  encore  rei?» 
nurntion  :  «  162  ilécvs  (0,r»7  pour  IOOO  hommes)  sont  occiisionnés  en  propiK- 
tions  à  |>eu  près  égales  par  la  variole  et  les  autres  fièvres  eruptires,  «»  Iniitil' 
«le  faire  rcman|uer  (jue  ces  autres  fièvres  iTiiplives  sont  essenti«'lleuien(  « 
roui:eole. 

M.  Ely,  relevant  les  ilée^'s  cle  Paris  pour  les  cinq  aniit^s  de  IHIm  à  |m1*J. 
constate  que  la  rougeole,  <(  par  un  hasard  singulier  »,  (tiVre  les  mêmes  ibil1n> 
que  la  variole:  TiOlî)  (hîcès  par  celle-ci  ilans  les  cinq  ans:  TiO^I    décès  par  li 

*  Li  roupoolc  est.  romriie  la  variole,  asseï  vinil'^nte  pour  être  en  elU»-!iit^inc  ind-p<n>»ijpv 
dos  rnndilioiis  climatériqiicsct  atmosphériques.  Klle  f<'>vis«iail  h  Hotien  en  I77i,  parunliiT.r 
rigoureux;  à  Lille,  en  17.*)7.  dans  W  milieu  delà  clial(Mir.  Elle  >'i'tond  parfois,  ir-iiiiiic  iJ 
variole  aus^i,  sur  toîil  un  continent.  Les  rpidêniiesobser\«Vs  en  Kran<e  de  1796  k  I8<»î.  '■ 
i84*2  et  1«4'»,  dépendaient  d'une  grande  pandémie  ({ui  panourait  le  >ord-Ouc^l  de  lEur  f^ 
<*    l'\iiiéri(j'j«»  du  Nord  (Hirscli). 
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roageoie;  soit,  de  part  et  d'autre,  i^,9  décès  pour  iOOO  de  toute  provenance. 
La  scarlatine,  dans  le  même  temps,  causait  5  décès  sur  iOOO;  il  y  avait  eu, 
dit  l'auteur,  une  forte  épidémie  en  1868  et  en  1869.  On  sait  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  expression  appliquée  à  la  scarlatine. 

Dans  de  telles  conditions,  l'on  comprend  que  les  médecins  fassent  effort  pour 
diminuer  dans  la  plus  grande  mesure  possible  les  cas  de  rougeole.  11  est  une 
part  de  ceux-ci  dont  la  prophylaxie  parait  être  dans  nos  mains  ;  ce  sont  les  cas 
intérieurs  des  salles  d'hôpital,  principalement  des  hôpitaux  d'enfants.  La  même 
réflexion  peut  être  (itite  à  propos  de  la  scarlatine.  Les  médecins  des  hôpitaux  de 
Paris  remarquent  que  les  cas  intérieurs  de  ces  deux  affections  sont  habituelle- 
ment plus  nombreux  que  les  cas  venus  du  dehors.  Et  la  proportion  des  décès 
dans  les  hôpitaux  s*élève  du  quart  à  la  moitié  des  malades  !  Il  y  a  donc  lieu 
d'appliquer  aux  rubéoleux  et  aux  scarlatineux  les  mesures  d'isolement  que 
réclament  M.  E.  Besnier  et  ses  collègues  de  la  Société  des  hôpitaux,  et  qui  ont 
déjà  rendu  tant  de  services  dans  la  sphère  de  la  variole.  Les  hôpitaux  militaires 
ont  des  salles  spéciales  pour  les  soldats  atteints  de  rougeole. 

Dépareilles  précautions  diminueront  certainement  le  nombre  total  des  cas  de 
rougeole  et  préserveront  surtout  une  catégorie  de  sujets  disposés  à  avoir  des 
rougeoles  graves,  nous  voulons  dire  les  enfants  pauvres  et  peu  résistants  que 
Ton  reçoit  dans  les  hôpitiux.  L'approbation  de  tous  les  médecins  et  de  tous  les 
philanthropes  est  acquise  aux  demandes  de  nos  confrères  de  la  capitale.  Cepen- 
dant, il  est  peut-être  prudent  de  ne  compter  que  sur  un  succès  limité  :  le  prin- 
cipe contagieux  de  la  rougeole  est  éminemment  subtil,  nous  ne  possédons  pas 
de  vaccin  contre  lui,  l'Age  adulte  ne  confère  pas  l'immunité;  c'est  prescjue  une 
maladie  qu'il  Huit  que  chacun  ait  une  fois  ;  on  lui  barre  le  passage  à  l'hôpital, 
ce  qui  est  bien,  mais  ne  relrouvera-t-elle  pas  quelque  autre  part  sa  victime,  au 
foyer  de  famille,  dans  lu  rue,  à  la  caserne,  ou   dans  tout  autre  groupement 
humain? 

r/est  probable.  Aussi  pensons-nous  que  la  préseiTation,  et  non  plus  la  pro- 
phylaxie, doit  viser  la  mortalité  par  la  rougeole  plus  que  la  rougeole  même. 

La  rougeole  maligne  est  assez  rare.  Le  plus  souvent,  quand  cette  maladie 
nultiplie  les  désastres  dans  un  groupe,  soit  dans  le  cours  de  l'éruption,  soit 
Mir  les  suites  de  la  rougeole,  la  bronchite  surtout,  la  faute  en  est  au  terrain 
dutôl  qu'au  principe  morbide.  Les  économies  chétives  ou  débilitées  supj)ortent 
nal  là  rougeole  et  ne  suffisent  pas  à  sa  longue  convalescence.  De  là  vient  la 
laote  mortitlité  dans  la  population  pauvre  et  chez  les  soldats,  les  jeunes  surtout, 
lans  des  conditions  particulières  d'épuisement  org-anique. 

Les  deux  récits  les  plus  fra[)pants  que  nous  puissions  emprunter,  surccsflfcl, 
I  répitlémiologie  militaire,  ont  précisément  trait  à  des  épidémies  de  rougeole 
liez  des  troupes  particulièrement  déprimées  par  des  fatigues  exceptionnelles  ou 
les  privations.  L'un  est  celui  de  M.  L.  Laveran,  relatif  à  la  rougeole  observée 
n  1860,  au  VaUle-Grûce,  sur  des  soldats  dont  une  bonne  part  rentraient  d'Italie 
L.  Laveran,  Des  influences  nosocomiales  sur  la  marche  et  la  gravité  de  la  rou- 
tait :  Gazette  hebdomad,,  1861);  on  perdit  40  malades  sur  l!25.  L'autre  est 
>iimi  par  M.  L.  Colin  et  se  rapporte  à  la  rougeole  pendant  le  siège  de  Paris; 
I  mortalité  s'éleva,  dit  l'auteur,  à  i  sur  5  environ. 
En  temps  ordinaire,  la  rougeole  est  d'une  haute  bénignité  dans  l'armée.  En 
856,  1845,  1846,  1850,  185^2,  1858,  l'armée  de  Paris  n'eut  pas  un  seul  décès 
le  rougeole  (L.  Laveran).  Quelqu'un  qtii   ne  connaîtrait  que  ces  années  ne 
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voudrait  pas  ajouter  foi  aux  observations  de  i860  et  de  1870-71.  Il  eo  e»t(lr 
môme  vis  à-vis  de  la  population  civile  ;  les  médecins  de  la  classe  aisée  oo  ricbe 
sont  profondément  étonnés  quand,  pendant  une  épidémie  de  ville,  ils  entendeoi 
les  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance,  des  asiles,  des  salles  d'enfants,  leur 
iaire  le  triste  récit  de  catastrophes  nombreuses  et  marquées  de  détails  navranU. 
Cette  divergence  d'impressions  se  révéla  naguère  au  sein  de  la  Sociélë  de  méat- 
cine  du  Nord,  à  Toccasion  de  l'épidémie  étendue  et  sévère  de  rougeole  qui 
frappa  la  ville  de  Lille  en  1877-78.  Les  praticiens  familiers  de  la  clientèle 
bourgeoise  continuaient  à  croire  la  rougeole  une  maladie  peu  offensive;  les 
médecins  des  pauvres  présentaient,  au  contraire,  un  tableau  chaiigë  des  plus 
sombres  couleurs.  Chacun  était  dans  le  vrai  sur  son  terrain  d  observation.  On  w 
meurt  pas  beaucoup  de  rougeole  dans  les  plantureuses  familles  lilloises  du 
centre  ;  mais  on  en  meurt  énormément  à  Esqucrmes,  à  Wazcmmet,  dans  lei 
habitations  misérables  des  familles  populeuses  d'ouvriers,  chez  qoi  la  solotioo 
du  problème  de  l'alimentation  a  quelque  chose  d'invraisemblable  et  doot  Teii»- 
tence  parait  la  réalisation  d'une  impossibilité  mathématique. 

A  notre  avis,  ce  que  doivent  en  ceci,  comme  en  beaucoup  d'autres  occasinns. 
prêcher  les  médecins  et  les  hygiénistes,  c'est  l'urgence  qu'il  y  a  d*élever  le 
niveau  de  la  résistince  vitale  des  enfants  et  des  soldats,  des  masses  pour  bies 
dire,  afin  que  la  rougeole,  à  qui  l'on  ne  peut  décidément  fermer  toute»  k« 
portes,  trouve  toujours  des  économies  en  situation  de  la  recevoir  de  pied  ïenat 
et  d'en  triompher  en  dernier  ressort.  Encore  une  fois,  en  règle  générale,  ce 
n  est  pas  la  rougeole  qui  est  maligne  ;  ce  sont  nos  enfants  qui  sont  faibles. 

Nous  devons  avouer  aussi,  pour  terminer  par  un  détail  (|ui  parait,  roalhro- 
reusement,  caractériser  encore  notre  pays,  qu'ils  sont  mal  soignés.  Ce  qui  le 
veut  pas  dire  qu'ils  ne  sont  pas  assez  soignés  ;  c'est  plutôt  le  contraire.  Quelque 
vieux  axiomes  niais,  d'origine  médicale  du  reste,  selim  toute  apparence.  tT;i 
merveilleusement  pris  chez  le  peuple  et  y  ont  jeté  de  profondes  racines.  Il  la-: 
surchauffer  les  enfants  qui  couvent  une  éruption,  leur  faire  boire  à  tout  in>ljot. 
même  au  prix  de  leur  repos  dans  la  fièvre,  force  tisanes  écœurantes  ;  à  aucui» 
prix,  ne  leur  laisser  arriver  un  peu  d  air  pur  du  dehors.  Le  niéih'cin  rooderiK 
lutte  avec  perle  contre  ces  préjugés.  Que  de  fois,  dans  notre  petite  pratique 
du  village  de  Saint-Cyr,  nous  avons  d'avance  pronosti(|ué  —  et  pronos- 
tiqué juste  —  la  mort  d'enfants  atteints  de  rougeole,  pas  plus  malades  qw 
d'autres,  mais  sur  la  physionomie  et  l'attitude  des  parents  !  Il  est  à  remarquer 
que  les  enfants  de  ces  gens-là  sont  particulièrement  dilficiles  à  soigner.  mriiK 
ou  surtout  par  leurs  proches.  Les  enfants  gâtés  sont  là  plus  qu'ailleurs.  Apn^ 
toulr  c'est  bien  sunple,  ce  sont  les  moins  instruits  qui  élèvent  le  plus  ixl.) 
leurs  enfants. 

Oreillons.  Un  certain  nombre  de  maladies,  que  robser\ation  dëmootrf 
comme  étant  disposées  particulièrement  à  revêtir  la  forme  épidémiquo,  eocorr 
que  la  détermination  anatomique  qui  les  caractérise  puisse  se  présenter  isolrf 
et  provenant  de  causes  banales,  méritent  d'être  annexées  au  cadre  des  maladie 
spécifiques  et  devraient  suivre  celles  dont  on  ne  sait  pas  encore  si  elles  pro- 
cèdent d'un  virus  ou  d'un  miasme.  Des  épidémiologistes  faisant  autorité  les  i>ot 
môme  rapprochées  des  fièvres  éruptives  de  la  façon  la  plus  formelle.  Les  pna- 
cipales  aiïections  de  cet  ordre  sont  :  la  bronchite  capillaire  opidémique.  h 
méningite  cérébro-spinale,  les  oreillons.  Nous  croyons  que  la  théorie  est  alitf 
trop  loin  pour  la  bronchite  capillaire,  et  Ton  retrouvera  l'article  de  celle-ci  jui 
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maladies  du  climat.  La  méningite  cérébro-spinale  nous  paratt  plutôt  une 
Ijpliique  qu*une  éruplive;  nous  ferons  son  histoire  avec  celle  des  maladies 
militaires,  dont  elle  est  une  des  expressions  les  plus  décisives.  Restent  les  oreil- 
lons auxquels  il  convient  d*accorder  une  étude  succincte. 

Cette  affection  est  assez  rare  à  Tétai  sporadiquo;  en  revanche,  elle  est  com- 
mane,  sous  forme  d'épidémie  localisée,  dans  toutes  les  circonstances  où  un 
nombre  un  peu  considérable  de  jeunes  sujets  de  Tun  ou  de  lautre  sexe  sont 
réunis  dans  le  môme  abri.  Tandis  que  Von  ne  voit  presque  jamais  d'oreillons 
dans  les  grands  services  hospitaliers  des  villes  (voy.  Trousseau,  C/mtçue,  t.  I), 
les  inûrmeries  des  pensionnats,  des  écoles,  des  régiments,  les  comptent  presque 
parmi  leurs  maladies  vulgaires.  A  TEcolede  Sainl-Cyr,  pendant  huit  ans,  nousen 
avons  vu  à  peu  près  chaque  année  une  poussée  épidémiqiic  plus  ou  moins  étendue; 
c'est  une  tradition  de  la  maison,  depuis  les  pcn>ionnaires  de  Louis  XIV,  dont 
Dionis  rapporte  l'histoire  ;  le  changement  de  sexe  des  élèves  n'a  pas  changé 
sur  ce  point  les  habitudes  pathologiques.  (Dionis  du  Séjour,  Cours  d'opérat. 
dechir.,  1736.) 

La  maladie,  reconnue  par  ailleurs  ubiquitaire,  a  été  observée  sur  tous  les 
points  du  territoire  :  à  Nancy  (Simonin),  à  Vire  (Lepecq),  à  Marseille  (Ressi- 
guier),  à  Toulouse  (Deiburreaux),  à  Mont-Louis  (Dogny),  à  Arras  (Rizet),  à 
Paris,  etc  Elle  parait  être  endémique  à  Bslle-lsIe-en-Mer  (Rochard)  et  peiitnêtrc 
dans  tous  nos  ports  de  l'Océan  (Jacob).  Dans  le  Morvan,  elle  porte  le  nom  carac- 
téristique de  gif  (les;  en  Provence  et  en  Espagne,  ce  sont  les  gcdes  ou  les  cornudos. 

Elle  sévit  dans  toute  saison,  mais  particulièrement  dans  la  saison  froide  ;  ce 
qui  entraîne  naturellement  sa  coïncidence  fréquente  avec  les  fièvres  éruptives, 
à  l'une  des  phases  de  leur  évolution  épidémique.  Sur  117  épidémies,  Hirsch  en 
note  51  en  hiver,  «l'J  au  printemps,  19  en  automne,  l«i  en  été. 

Elle  hante  volontiers  In  population  civile,  où  Rilliel  et  Barthez  avaient  cru 
|M>uvoir  formuler  la  loi  :  que  la  prédisposition  à  conlracler  les  oreilbns  est 
surtout  de  cin(|  à  quinze  ans.  Nous  en  avons  relevé  plusieurs  épidémies  dans  les 
comptes  rendus  de  la  ('.oniinission  ac.tdémique.  Mais  elle  est  si  fréquente  dans 
les  groupes  militaires  que  les  observations  les  plus  nombreuses  appartiennent  à 
des  médecins  de  troupes  et  qu'elle  ûgurc  toujours  en  bon  rang  dans  les  traités 
des  maladies  des  armées. 

M.  L.  Colin  {Etudes  dln.de  méd.  milit.  Paris,  18(ii)  en  a  Vi  cas  dans  son 
n^iment,  à  Joigny,  en  février-mars  1855.  Li  population  civile  reste  indemne. 
M.  Rizet  (BulL  niédic,  du  nord  de  la  France,  novembre  1865)  en  observe  une 
épidémie  à  Arras  en  I86i:  les  premiers  cas  avaient  atteint  des  enfants  ;  les 
soldats  ne  furent  envahis  qu'en  second  lieu,  sans  distinction  d'arme.  Dans  la 
même  année,  Tépidémie  régnait  aussi  dans  la  garnison  de  Douai,  dans  celle  de 
Montpellier.  On  en  vil  fréquemment  aux  armées  de  la  Défense,  1870-71,  pen- 
dant la  saison  froide  (Vidal,  Thèse  de  Paris,  1871).  M.  Jacob  (Les  oreUlons 
au  point  île  vue  c'pidémioloyique  et  clinique ,  in  Hec.de  mém.  de  méd.  mt/t/., 
5'  série,  XXXI,  1875),  qui  refuse  aux  oreillons  toute  spéciticité,  les  obser- 
\ait,  lui  et  bcs  collègues  de  la  médecine  militaire,  dans  les  camps  et  les  forts 
autour  de  F^aris,  de  187i  à  1875.  Dans  la  même  année,  M.  Châtain  appelait 
l'attention  du  conseil  de  santé  sur  l'atrophie  du  testicule  qui  s'est  pitMiuite  troîi 
fois  dans  neuf  cas  d'oi-chite  oreillarde,  sur  57  malades  soignés  par  ce  mëdacil 
Cette  circonstance  inspirait,  un  peu  plus  tard,  le  travail  de  M.  Czernicki  wmt 
traitcmentde  l'orchite ourlienne  par  le  jaborandi  (Rer.,etc.,  1876,  XXXII);  pi 
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riiistoire  il*unc  ëpidémic  observée  sur  la  garnison  de  Dijon  par  M.  A(Jol|>he 
Juloux  (Contribution  à  Véttide  des  oreillons  et  de  Vorchite  métattatique,  m 
Recueil^  etc.,  4876,  l.  XXXII,  p.  478),  précédée  elle-même  de  la  Relatûm  d'une 
épidémie  d'oreillons  survenue  au  \\\^  de  ligne  y  à  Antibes,  par  M.  le  docteur 
Chauvin,  ibid.^  475).  FMus  l'écemment  (1876),  M.  L.  Colin  revenait  sur  ce 
sujet  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  rapprocher  encore  ies 
oreillons  des  fièvres  éruptives.  Enfin»  en  dernier  lieu,  M.  Sorel  {Ik  rorchiit 
dite  métastatiqne  et  de  la  fièvre  lesticulaire  dans  les  oreillons,  in  Hecueil,  etc. 
i877,  XXX m,  2!25)  apportait  un  argument  important  à  la  théorie  de  la  spi'ti* 
ficilé  morbide  des  oreillons,  en  écrivant  des  tracés  thermiques  qui  démontrect 
la  fièvre  oreillarde  et  sa  marche  cyclique  ;  pendant  que  M.  L.  LerdiioulN 
étudiait  d'une  façon  brillante  les  Atrophies  testiculaires  et  hypertro}>hies  mam- 
maires à  la  suite  de  certaines  orchites  (Gazette  hebdomad.,  1877). 

Bien  qu*il  ne  soit  pas  inouï  que  les  oreillons  aient  atteint  des  hommes  inûr> 
et  même  des  vieillards  (Jacob),  il  n*en  est  pas  moins  frappant  que  les  épidt^ 
mies  choisissent  si  particulièrement  et  si  activement  les  jeunes  soldats,  dont  le> 
aptitudes  morbides,  la  virginité  vis-à-vis  des  influences  infectieuses  et  U- 
maladies  mômes  rappellent  par  tant  d'endroits  la  réceptivité  spéciale  et  la 
pathologie  de  Tenfance  (L.  Colin).  C'est  un  grand  argument  en  faveur  di-  U 
spécificité  et  du  rapprochement  que  Ton  fait  dos  oreillons  et  des  fièvres  érui- 
tives.  La  transmissibilité  (plutôt  que  la  contagiosité)  e^t  une  autre  pn^uve  a^^Ki 
bien  établie.  11  nous  a  paru  évident,  à  Saint-Cyr,  que  la  maladie  se  constituait 
en  foyer  et  que  les  individus  sains  ne  pouvaient  la  prendre  que  là,  par  commu 
nication.  Dans  rEcolc,  le  premier  foyer  était  dans  les  locaux  occupés  par  h 
élèves:  un  second  se  formait  bientôt  dans  le  quartier  séparé,  servant  de  caser- 
nement aux  troupes  annexées  à  rEcx)lc  (clairons,  tambours,  cavaliers  de  maih'»^' 
et  de  remonte,  sous-mailres  de  manège,  de  «gymnase,  etc.)  :  un  jour,  la  cauliiii»a 
se  trouva  conq)rise  dans  ce  dernier  foyer.  Des  individus  de  tout  ;i^e  et  de  tt»al 
sex»^  venus  du  villajj:c  comiiiuiiiquaient  incessamment  avec  l'un  ou  l'autre  de«f> 
foyers  et  y  prenaient  quehjuefois  le  mal;  le  coilïeur  des  élèxes,  honnne  mit  U 
quarantaine,  fut  un  de  ceux-là.  Mais  ces  cas,  qui  évoluaient  dan<  le  \ill.i.' 
même,  restaient  stériles  ;  jamais  l'épidémie,  comme  telle,  ne  gai:na  la  popula- 
tion civile  de  Saint-('.\r. 

Les  ourles  n'ont  pas,  en  France,  en  tant  (jue  type  morbide,  de  caracl  rc  •;  :. 
les  dislingue  d'alfeclions  de  même  nature  dans  d'autres  |)ays.  On  en  meurt  iK— 
rarement.  Toulelois,  lorsque  la  coinplicaliun  «le  l'orchile  simple,  ou  suri  •'.' 
double,  se  présente,  ou  encore  lorsque  la  maladie  n'a  que  l'orchite  jH>ur  t'»u*' 
manilestalion,  le  pronostic  se  trouve  en  face  de  la  |)ersperîiv»^  de  l'atroi'li 
testiculaire  :  accident  «zrave,  puiscjuil  tend  à  faire  passer  l'individualité  \ini' 
à  l'état  d'une  triste  neutralité,  que  des  ébauches  d'attributs  d'un  aulie  xrv 
rendent  plus  amèrement  grotesque.  (Voy.  Léon  Lereboullet,  (îa^c//e  lielnlum^d., 
1877,  no  ni.) 

Le  fait  que  nous  plaçons  les  oreillons  dans  le  cadre  des  maladies  spécîtijui- 
indique  snffisannneut  notre  o()inion  fondamentale  dans  la  (|uestion  de  luturt 
C'est,  pour  nous,  nue  maladie  infectieuse.  Ce  (jue  nous  en  avons  dit  rp  lr> 
éloi*;ne  pas  de  qucbjues  éruplives,  comme  la  rougeole  et  la  scarlatine.  dt»iil  U 
principe  virulent  est  fort  indécis,  tandis  (jue  la  propagation  miasmatique  t^t 
évident^.  Mais  nous  ne  nous  croyons  |)as  obligé  pour  cela  à  prendre  pjrti  |«««ur 
l'opinion  qui  réunit  les  oreillons  et  les  fièvres  éruptives  dans    une  sorie  ii<* 
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famille  naturelle  ;  il  y  a,  entre  les  uns  et  les  autres,  des  rapports  qui  peuvent  bien 
Q  être  que  des  coïncidences,  ou  encore  des  traits  qui  dépendent  d*un  élément 
commun,  mais  accessoire. 

Morve  et  rage.  D'autres  virus  pénètrent  dans  Tcconomie  humaine  à  Tocca- 
sion  d'habitudes  propres  à  Tespèce,  et  proviennent  d'animaux  dont  la  plupart 
sont  plies,  de  temps  imnicmorial,  à  servir  nos  besoins  réels  ou  notre  fantaisie. 
Telles  sont  la  morve,  avec  les  formes  qui  en  dériveut,  et  la  ra<^e. 

Lara<^e  peut  venirà  l'homme  du  loup,  du  renard,  du  chat  ;  le  plus  ordinairement» 
elle  vient  du  chien.  Or,  le  chien  est  très-commun  eu  France.  Les  grandes  races 
de  chasse  font  Torgucil  des  derniei's  gentilshommes,  représentants  de  la  vénerie 
féodale  ou  princière  ;  à  coté  de  la  meute  bruyante  et  fastueuse,  les  chiens  d'arrêt 
plus  modestes,  mais  aus^i  fins,  réjouissent  les  chasseurs  bourgeois.  Le  chien 
garde  la  ferme,  la  maison,  le  jardinet,  partout  dans  notre  pays,  où  tout  le  monde 
est  propriétaire.  11  est  le  serviteur  traditionnel  et  fanatique  de  tous  nos  bergers. 
Il  satisfait,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  au  besoin  instinctif  qui  pour- 
suit rhomme  d'avoir  un  compagnon,  un  être  dominé,  confident  des  impressions 
les  plus  diverses,  et  que  l'on  suppose  intelligent  d'autamt  plus  qu'il  est  muet. 
Le  chien,  d'ailleurs,  u  positivement  cette  intelligence  et  il  l'associe  pi  us  qu'aucun 
être  de  la  création  à  un  attachement  passionné  et  sans  bornes  a  son  maître.  De 
U  vient  que  certaines  créatures  humaines,  très-faibles  et  très-civilisées,  inter- 
vertissent les  rolt'S  et  ^e  font  les  enclaves  de  chiens,  à  qui  celte  préséance  sied 
assez  mal.  Mais  le  roquet  des  salons  et  le  roquet  de  la  rue  ont  la  même  raison 
d'être.  (Le  recensement  de  18()<i  portait  18G0  115  chiens  en  France;  écrivons 
"i  millions  en  nombre  rond.) 

Le  cheval,  ({uoiquc  stupiJe,  est  plus  positivement  utile  que  le  chien.  Dans 
notre  pays  d'agriculture,  il  fend  le  sillon  avec  plus  d'énergie  et  de  rapidité  que 
le  bœuf  et  ramène  en  hâte  les  foins  et  les  gerbes  sous  les  abris  qui  les  attendent. 
Il  trahie  tous  les  fardeaux  et  sera  longtemps  encore  Taccessoire  obligé  de  la 
locomotion  par  voies  terrées,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  marchandises. 
De  même,  il  reste  un  engin  de  guerre,  coûteux,  ruineux,  mais  puissant  et  indis- 
pensable |)jur  notre  (»atrie  trop  belle  et  trop  riche,  que  les  philosophes  de  proie 
regardent  obliquement,  les  canines  découvertes,  eu  attendant  l'heure  propice 
(le  moment  psychologique). 

D'où  la  menace  incessante  de  la  morve,  comme  celle  de  la  rage,  chez  l'homme, 
tant  (|ue  l'hygiène,  qui  en  a  déjà  bien  dimhmé  les  dangers,  n'aura  pas  établi 
une  protection  absolue,  une  prophylaxie  complète  et  certaine  (ce  qui  paraît  bien 
diilicile). 

En  général,  ce>  deux  maladies,  d'abord  chez  ceux  de  nos  animaux  domes- 
tiques (|ui  en  ont  le  funeste  privilège,  puis  chez  l'homme  qui  les  pi-end  d'eux 
par  inoculation,  sont  en  rapport  de  fréquence  respectivement,  d'une  part,  avec 
le  nombre  de  ces  animaux,  dans  une  contrée  donnée;  de  l'autre,  avec  l'institu- 
tion et  l'application  plus  ou  moins  parfaite  des  mesures  de  pi*éservation,  con- 
seillées ou  même  prescrites. 

11  ne  parait  pas,  toutefois,  que  les  statistiques  et  les  rapprocliements  qui 
pourraient  établir  catégoriquement  cette  loi  aient  jamais  été  faits.  On  n'est  pas 
parvenu,  cela  est  cerUiin,  à  en  réunir  les  éléments.  En  ce  qui  concerne  la  rage» 
eu  particulier,  une  en(|uéte  a  Tairde  s'accomplir  depuis  1850,  sous  rimpulsîop 
do  l'administratiim  supérieure.  Mais  (|ue  de  lacunes  !  le  ministère  ne  fait  pa 
mettre,  en  regard  du  nombre  des  morsures  qui  ont  causé  la  rage,  le  nombre  di 
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chiens  par  département  ;  au  début,  il  ne  s*cnquërait  pas  du  nombre  des  mor- 
sures qui  peuvent  avoir  été  faites  par  un  seul  et  même  chien.  I^r-desius  tout, 
bien  des  préfectures  ont  répondu  fort  légèrement,  ou  même  n*out  fait  aucone 
réponse.  De  telle  sorte,  dit  justement  A.  Vital,  que  les  cliilTres  obtenus,  résuma 
au  bout  de  dix  ans,  par  exemple,  ne  représentent  que  le  quart,  la  moitié,  \^ 
deux  tiers  de  la  vérité. 

Voici,  au  surplus,  un  aperçu  de  ces  procédés  et  de  ces  résultats* 

La  circulaire  du  17  juin  1850  réclame  Tâge,  le  sexe,  la  résidence,  des  per- 
sonnes atteintes  de  rage,  les  circonstances  qui  ont  occasionné  Taccident,  b 
durée  du  mal,  sa  terminaison,  le  traitement  employé.  Au  premier  appel, 
11  départements  ne  répondirent  pas;  44  n*eurent  à  signaler  aucun  cas  de  ra^'c: 
les  31  autres  fournirent  des  détails  plus  ou  moins  satisfaisants  sur  90  cas  ik 
rage. 

N*ont  pas  répondu  à  la  demande  de  Tadministration  :  Ain,  Ardèclie,  Aadr, 
Calvados,  Cantal,  Charente-Inférieure,  Isère,  Loire,  Manche,  Basses-Pyréiiees. 

Les  90  cas  rapportés,  relatifs  à  des  années  qui  8*étendcnt  de  1805  à  1851,  y 
répartissent  ainsi  qu*il  suit  : 


Allier  .  . 

.  .   .      1  cas. 

McuKhc.  ........ 

.    .            Il    tu 

Aveyron  . 
Bouclie»-4lu 

-RhÔDJ   .   .   . 
»rd 

.  .  .      5 
.  .  .      i 
.  .   .      1 
.  .  .      i 

Moselle  ..•• 

* 

Oise 1 

fôle^-du-Ni 

VuTHie-Dôinc -         l 

Creuse .  . 

PjTpn#«i  (Hautes-).   .   .   , 
Tyréuét'fr-OrimUles.  .   .  . 

Saône  (Baule-) 

Saôae-et-Loire 

Seine 

•          -                           ^ 

Doiibs  .  . 

•   •   •      o 

1 

Drdme .   . 

•      .      •            ô 

.   .       15 

Eure.  .  , 

.   .   .       1 

.  .        4 

Fiai^lère. 

.   .   .       t 

-   .        i 

Gard.  .   . 

.  .   .      6 

$4101(110  ..........               ** 

Gironde  . 

.   .   .      4 

Var 1 

Iiitirc  .   . 

.   .   .       1 

VaiK'Iuse 1 

Jura.    .   . 

.   .   .      1 

Vi'ndéc 

Vienne  .   • 

11 

Loi  .   .   . 

.  .  •      i 

t 

Lol-e(-Gai< 

jone 

.  .  .      1 

4 

Vo>jre$ 

^ 

Miirue  .   . 

n    ^    ••••••••• 

Sur  ii's  90  individus  alteints,  on  compte  65  hommes  et  22  fommo<.  Dan» 
58  tas,  le  mal  a  été  Iransniis  par  des  chiens;  dans  20  cas,  par  des  hiups;  din> 
7  cas,  par  des  chais;  dans  5  cas,  rorigine  est  restée  inconnue,  l/année  18*1!» 
revenditjuc  pour  elle  seule  27  cas;  Vannée  1851,  12  cas;  1815,  8  cas;  ian'h> 
que  chacune  des  autres,  d'après  le  ra|)porl,  n'en  comprend  pas  [dus  de  1  à  '». 
Celle  renian|uc  suffit,  sans  doute,  à  donner  la  mesuixî  de  l'iniportance  qu'il 
faut  attacher  à  ce  documcnl. 

La  circulaire  du  12  mai  1852  demande,  en  plus  que  la  pnVédente,  l'ojA-e 
d*animal  (|ui  a  fait  la  morsure,  le  mode  d'inoculation,  ou  la  nature  et  le  --l'^t 
des  blessures  virulentes,  les  signes  remarqués  chez  l'aninial  suppo>é  enragé,  |j 
date  du  jour  où  a  eu  lieu  la  transmission  du  mal,  le  nonibn*  des  indiudui 
siniulLinéuient  mordus  et  la  pro()orlion  de  ceux  «{ui  ont  été  alteints  de  fa  r.i;:f, 
la  durée  de  rincuhation,  celle  de  la  maladie,  et  d*aulres  détails  nioin>  inip^M-* 
tants. 

Les  cas  réunis  par  l'enquête  dans  le  cours  de  l'aimée  1852  sont  au  nombrv 
de  48.  répartis  comme  ci-dessus  : 
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HavtM-Alpet 10  cas. 

Loière 7 

Seine 5 

Maveiine i 

Otiê Â 

Hiuie^-Pjrénées i 

Pu-de-Calais 3 


Marne 2  cas. 

Sei  no-Inférieure 2 


Vosges. 
Gironde 
Manche 
Nord.  . 
Rhdoe  . 


2 
1 
1 
1 
1 


Tous  sont  dus  à  des  morsures  de  chien,  sauf  un  seul  fourni  par  un  chat. 

Chien  de  berger 5  cas. 

—  braque 2 

—  gfifTon 2 

—  cjiMche 1 

Chienne  épagncule 1 

Chien  d'appartement 2 

—    doguo.  de  forte  taille 1 


le  Rapport  pour  les  années  1855  et  i854  n*est  fourni  que  par  il  dépar- 
tements, pour  la  première  (Gers,  Lot,  Manche,  Mayenne,  Nord,  Oise,  Haut- 
ftiiiu,  Rhône,  Haute-Saône,  Seine,  Seine-et-Marne)  ;  par  8  déparlements  pour  la 
seconde  (Lot,  Manche,  Oise,  Haut-Rhin,  Seine,  Seine-et-Oise,  Somme,  Tarn).  Il 
ajoute  28  cas  nouveaux  à  ceux  des  enquêtes  autërieures.  Parmi  les  documents 
loumis  se  trouve  un  récit,  dû  au  docteur  Berthet,  des  ravages  causés  à  Autrey 
(Haute-Saône)  par  un  loup  enragé. 

En  1855,  62  départements  répondent  à  l'appel  du  ministre:  i2  pour  informer 
<iu'ils  n*ont  eu  aucun  cas  de  rage  ;  14  pour  signaler  un  ensemble  de  21  cas  en 
tout  (Aisne,  Aube,  Côte-d*Or,  Creuse,  Drôme,  Hérault,  Jura,  Landes,  Orne, 
Bautcs-Pyrénées,  Haut-Rhin,  Rhône,  Haute-Saône,  Seine-Inférieure). 

En  1856,  sur  77  départements  représentés,  03  n*unt  eu  aucun  cas  de  rage; 
li  en  ont  eu  ensemble  20  :  Aid)e,  Bouches-du-Rhôiie,  Eure-et-Loir,  Gard, 
Hérault,  Jura,  Lozère,  Moselle,  Oise,  Pas-do-Galais,  Bas-Rhin,  Seine,  Somme, 
Haute-Saône. 

Pour  1857,  sur  6i  dépaHcments  représentés,  53  n*ont  pas  eu  de  rage;  11  en 
ont  eu  ensemble  17»  cas  :  Aube,  Hérault,  Jura,  Moselle,  Orne,  Pas-de-Calais, 
Haut-Rhin,  Sarthe,  Jura,  Deux-Sèvres,  Somme,  Yonne. 

L*aunée  1858  reçoit  des  rapports  de  65  départements,  dont  50  n*ont  pas  eu 
de  cas  de  rage;  15  en  ont  eu  ensemble  17.  Ce  sont  :  Aveyron,  Bouches-du- 
Rliône,  Cantal,  Charente-Inférieure,  Gers.  Gironde,  Lozère,  Nord,  Basses- 
Pyrénées,  Puy-de-Dôme,  Rhône,  Saône-et-Loire,  Seine,  Somme,  Var  (A.  Tardieu, 
Diclionn.  (IhygiènepuhL  et  de  salubrité,  2*  éd.,  tome  III  ;  art.  Rage,  Paris,  1862). 
Aucun  de  ces  documents  n*a  révélé  de  K'î^le  fixe  dans  la  distribution  des  cas 
de  rage,  relativement  au  climat  ou  aux  conditions  topographiques  et  sociales 
des  déparleiiients  atteints.  L^impôt  sur  les  chiens,  perçu  à  partir  de  1856,  n*a 
pas  paru  diminuer  notablement  la  fréquence  de  la  rage,  ni  d'ailleurs  le  nombre 
des  chiens.  Avant  1856,  toutefois,  la  moyenne  annuelle  des  cas  de  rage  (offi- 
ciellement connus)  était  de  2i;  elle  nest  que  de  17  pour  les  tniis  années 
1856-1858. 

Le  fond  de  la  question  a  été  parfaitement  traité  à  rarticlc  Rage  de  cette  Ency- 
clopédie, par  nos  émineuts  collaborateurs  MM.  II.  Bouley  et  P.  Brouardel.  Nous 
nous  garderons  de  faire  un  double  emploi  qui  gâterait  une  besogne  d^à 
veillcuscment  fournie.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire 
sortir  ce  que  les  faits  observés  en  France  semblent  apporter  d'éléments  à  I 
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soluli  >n  du  [iroblème,  aujourd'hui  plus  discuté  que  jamais,  de  lorigiiie  de  L 


raj^c. 


A.  Vital  (Lettres  sur  la  rage,  Paris,  1876),  qui  était  un  spontanëisle  décidr 
(non  exclusif,  bien  entendu),  trouvait  étrange  de  voir  la  maladie  si  souvtal 
concentrée  dans  un  seul  département,  au  milieu  d*un  groupe  de  déparlenMiib 
indemnes.  Pouiquoi,  en  1852,  la  Lozère  était-elle  visitée  par  la  rage,  quand  li 
Haute-Loire,  TArdèclie,  TAvovron,  le  ('antaL  qui  Tentourent  de  toutes  port^.  ta 
étaient  préservés?  Pourquoi  la  Mayenne  et  la  Manche  la  subi»saient-elle!»  quand 
ni  le  Calvados,  ni  POrne,  ni  la  Sarlhe,  ni  Maine-et-Loire,  ni  la  Loire-Inférieurt. 
non  plus  qu'llle-et-Yilaine,  n*cn  présentaient  des  cas?  Eu  1855,  à  travers  Pludrv. 
le  Cher,  PAllier,  le  l^uy-de-l)ome,  la  Corrèze,  la  Ilaute-Vienne  et  la  Viemie,  (|uj 
restaient  indenmes,  elle  atteignait  la  Creuse.  En   1850,  elle  paraiss!>ait  daa> 
PAube  sans  avoir  touché  à  Seine-et-Marne,  à  la  Marne,  à  la  llaute-Mamt*,  b 
Côte-d*Or,   PYoïnie;  et  dans  le  Pas-de-Calais,  la  Somme  et  POise  sans  a^oir 
touché  a  la  région  qui  enveloppe  ces  trois  départements  :  N'ord,  Aisne,  Seines- 
Marne,  Seine-et-Oise,  Eure,  Seine-Intérieure.  Un  ne  retrouve  guère  <ta  cber- 
che-t-on,  d'ailleurs?)  la  filiation  des  cas  les  uns  des  autres,  j*enteiids  diei  le 
chien,  (ju*il  est  possible  de  retrouver  souvent  dans  la  plupart  des  lualjdie»  qui 
ne  procèdent  jamais  que  de  la  contagion.  Il  est  certain  cependant  que  Pon  v^î 
des  cas  de  rage  survenir  coup  sur  coup,  en  assez  grand  nombre,  sur  un  fKMui 
donné,  après  plusieui^s  années  d'assoupissement.  Si  la  rage  n'est  |M>int  waw 
des  contrées  voisines,  il  a  bien  fallu  (]u*elle  apparût  spontanément.  Kenian]uate 
encore  que,  dans  la  succession  des  années,  au  lieu  de  s'étendre  de  proche  eu 
proche,  elle  se  manifeste  le  plus  souvent  sur  des  points  très-éloi^nés  de  ctHii 
qui  avaient  été  atteints  antérieurement. 

En  fait,  malgré  les  longues  incubations,  il  n*est  pas  si  facile  que  la  ri.* 
passe  d'une  contrée  à  la  voisine,  |)arce  (|ue  Pon  senijucsse  di*  tirer  un  oon. 
de  fu>il  an  chien  ennigc  et  que  Pon  abal.  à  son  occasion,  le^  bétes  moriliK'>. 
qui  pourraient  devenir  malades,  et  même  quelques  autres  par  pivcauliw» 
L'espèee  humaine  Cbt  inqirudentc  «piand  le  danger  n'est  pas  formel;  mais<li 
est  impitoyable  tpiand  elle  a  {teur.  Aussi,  quand  la  ra;;e  a  jiassé  dans  une  ln,i- 
lité,  est-on  habituellement  assez  lonj^temps  sans  en  entendre  parler. 

(leci  étant  connu,  les  eontagionnistes  exclusifs  expliqueront  dilUcilemeul  K- 
poussées  éjûzootiques,  les  «  rè^mes  de  rage  r.  selon  l'expression  de  Vital,  «ju: 
ont  frap|)é  jilusieurs  parties  de  la  France  en  18*28,  notie  Midi  de  iN'i'.*  j 
18 il,  toute  l'Europe  et  surtout  berlin  en  l8r)l>-l8rM.  Car  il  se  pré>entc  eiia»rv 
ce.  pliénomène  bizarre,  parfaitement  lixé  par  notre  auteur  eu  ce  qui  coiiuTtit 
l'Algérie,  que  la  rage  se  montre  fréquente  au  môme  moment  ^nr  dt»>  [nnu^ 
aussi  éloii^nés  les  un>  des  autres  que  Paris,  Alger,  Cxinstantine  et  .Ne\*-Yuik, 

La  rage,  qui,  chez  l'homme,  procède  toujours  de  Pinoculatian,  a  |Krut-i-lr< 
parfois  une  autre  origine  chez  le  chien.  Tout  au  moins,  la  situation  i*»t  UÏ'r. 
que  de  nouvelles  observations,  tle  nouvelles  études,  sont  encore  uêct's>-irt> 
pour  éclairer  ce  problème,  non  moins  grave  pour  la  police  sanitaire  qu'iutr- 
ressant  ))Our  la  physiologie  pathologique. 

En  effet,  si  la  rage  est  quelquefois  spontanée  chez  le  chien,  le  dut,  le  luuf. 
le  renard,  il  y  a  ({uelque  cliose  de  particulier  à  ajouter  aux  mesure>  adiuio.^ 
tratives,  assez  médiocres,  du  reste,  instituées  à  peu  près  exclusivement  en  »U' 
de  l'inoculation  entre  animaux.  Sans  cesser  de  réprimer  la  divagation  de^cbK-L'<. 
qui,  peut-être,  dans  de  certaines  conditions,  favorise  la  spontanéité  au»si  bwfl 
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que  les  inoculations,  il  convient  de  provoquer  la  destruction  des  loups  et  des 

reuards,  encore  si  nombreux  dans  quelques  départements  ;  il  y  a  toujours,  nous 

dit-ou,  des  lieutenants  de  louveterie;  mais  il  semble  que  ces  fonctionnaires 

regardent  leur  charge  comme  un  moyen  de  cmégèse,  à  leur  usage  personnel, 

plutôt  que  comme  un  but  d'utilitd  générale.  11  y  a  probablement  aussi  à  se 

préoccuper  d'égaliser,  dans  l'espèce  canine,  le  nombre  des  individus  de  chaque 

Sexe,  ainsi  que  Vital  y  songeait;  les  chiens  mâles  sont  aujourd'hui  bien  plus 

communs  que  les  i'emelles  ;  le  conti'aire  n*aurait  aucun  inconvénient.  Pour  y 

liteindre.  Vital  proposait  de  mettre  à  12  francs  Timpôt  sur  les  chiennes  et  à 

100  francs  Timpôt  sur  les  mules,  dùt-on  entretenir  des  dépôts  d'étalons  pour 

prévenir  la  disparition  des  races  utiles  ou  d'élite.  Nous  croyons  qu'il  sufïirait 

de  doubler  rinq)ôt  des  mâles  pour  rétablir  Téquilibre  désiré,  sans  recourir  à 

des  institutions  spéciales. 

Kn  tout  état  de  cause,  il  est  à  propos  que  les  municipalités  al)andonnent  les 
mesures  vexatoires  ou  violentes,  qui  par  cela  môme  ne  peuvent  durer.  La  muse- 
lière est  odieuse  au  chien  et  au  propriétaire;  elle  n'a  d'efficacité  que  sur  les 
inoffensifs;  on  peut  y  renoncer.  La  boulette  empoisonnée  est  immorale.  Le  port 
obligatoire  du  collier,  avec  le  nom  et  l'adresse  du  propriétaire,  ne  protège  pas 
directement  les  humains;  mais  il  facilite  l'application  des  articles  1582,  1585 
et  1585  du  Code  civil,  relatifs  à  la  responsabilité  des  propriétaires  d'animaux, 
et  dont  on  ne  s'est  jamais,  cpie  nous  sachions,  beaucoup  servi.  En  combinant 
«Tec  ce  moyen  trois  ou  qi:atre  razzias  par  an  sur  les  chiens  sans  collier  et 
ans  maître,  après  avertissement  préalable,  d'une  durée  de  huit  jours  chacune 
et  en  ne  sacrifiant  ipi'au  l>out  de  trois  jours  les  animaux  capturés  et  non 
réclamés,  on  ne  mécontenterait  personne  et  l'on  obtiendrait  certainement  des 
résultats  considérables. 

Par-dessus  tout,  il  faut  instruire  le  peuple  et  vulgariser  par  tous  les  modes, 
en  même  temps  que  bien  d'autres,  les  plus  importantes  notions  d'hygiène  et  de 
prophylaxie  qui  se  nqipoilenl  à  cet  objet. 

ilM.  11.  Houley  et  P.  Brouardel  (art.  Morve)  ont  encore  largement  renqili  le 
progranmie  descrijjtif  et  dogmatique  (|ui  se  représenterait  ici  pour  l'autre  zoo- 
Dose,  la  morve,  dont  le  nom  est  inscrit  en  tôte  de  ce  paragraphe.  Nous  nous 
bornerons  à  rappeler  que  la  période  moderne  de  l'histoire  de  la  morve  a  pris 
naissance  en  France,  lorsque  Uayer  (De  la  morve  et  du  farcin  chez  l'homme  : 
Mémoires  de TAcad.  de  méd.,  tome  VI,  1857)  vint  en  démontrer  la  transmissi- 
bilité  du  cheval  à  l'homme  (voy.  aussi  Littré,  Contagion  de  la  morve  cheva- 
line, in  Médecine  et  médecin^,  5*  éd.  Paris,  1875). 

Il  enli*e  dans  notre  plan  de  faire  quelques  réflexions  sur  la  fièvre  intermit- 
tente, la  dysenterie,  le  goUre  et  le  crétinisme.  Mais  la  première,  quoique 
maladie  spécifique  certaine,  trouvera  mieux  sa  place  à  côté  des  influences  étio- 
LOCiQi'Es  Dc  SOL.  La  dyscutcrie  est  une  spécifique  si  douteuse  que  nous  la  ran- 
gerons parmi  les  maladies  qui  naissent  des  ikklcb.nces  atmosphériques.  Ce  sera 
encore  aux  influences  du  sol  que  nous  rapporterons  le  goitre  et  le  crétinisme, 
dont  la  spécificité  est  également  discutable.  Le  typhus  soulève  une  discussion 
qui  U-ouvera  naturellement  sa  place  au  chapitre  des  Aptitudes  pathologiques  di 

LA  RACE  FR\WÇMSi:. 

Éryiipèle,  fièvre  traumatique,  infection  purulente,  septicémie,  fièvre  puêT 
vérole,  pourriture  dhùpitaL  Nous  réunissons  dans  un  même  chapitre  toute! 
c€S  affections,  qui  ne  sont  certes  pas  identiques,  mais  dont  les  principes  spéci- 


700  FRANCE  (patholocib). 

fiqiies  foiment  une  classe  des  plus  homogènes.  Tous  ces  principes  oot  pour 
traits  communs  :  1°  de  paraître  capables  d*une  genèse  véritable  ;  2*  de  se  former 
dans  Torganismc,  ou  même  dans  le  milieu  atmosphérique,  le  plus  oommiH 
nément  à  Toccasion  de  traumalismes  (l'érysipèle  ne  fait  pas  tout  à  fait  exceptiooi: 
5®  d*étre  transportables  à  la  fois  selon  le  mode  des  YÎnis  fixes  (oontagioD)  d 
selon  le  mode  des  virus  difTiisibles  (infection);  Térysipèle  n*a  peut-être  que  ot 
dernier. 

Nous  ne  saurions  aller  plus  loin  dans  la  question  de  genèse  de  ces  fonn» 
morbides  qui,  d*ailleurs,  ne  sont  pas  spéciales  à  la  France  et  n'ont  rien,  daib 
leurs  allures,  de  propre  à  notre  pays.  Seulement,  il  nous  semble  que  dans  les 
discussions  modernes  on  s*entendra  difficilement  tant  que  les  uns  oublieront 
obstinément  qu*il  s*agit  de  Tliommc  et  de  la  vie,  pour  ne  songer  qu'aux  soii- 
tions  données  par  la  cliimie  et  Texpcrimentation  sur  les  lapins,  et  que  les  autres, 
au  contraire,  s*enveloppant  dans  Tanimisme,  fût-il  modernisé,  refuseront  dr 
descendre  dans  Télude  des  agents  extérieurs.  Bien  que  nous  inclinions  plutôt  vers 
les  derniers,  nous  croyons  que  le  progrès  durable  résultera  de  la  collaboratioo 
des  deux  écoles  lorsqu'elles  voudront  bien  se  rapproclier  et  se  reconnaître  leor 
mérite  et  leur  puissance  réciproques.  Surtout,  pas  de  dogmes,  pas  de  preteolioib 
à  rinfaillibililé  dans  la  science  (Voy,  les  discussions  de  VAcad.  deméd.  184>9. 
1871 ,  1873,  1873,  1875, 1878  :  Em.  ChaufTard,  De  la  fièvre  trauinaiique  et  éi 
V infection  purulente.  Paris,  1875;  Hicliet,  Trclat,  Gosselin,  Verneuil,  Léou  \jt 
Fort,  Pasteur,  dans  la  discussion  sur  la  désarticulation  coxo-fémoralc,  in  Bul- 
letin de  r Académie  de  med.,  1877-1878). 

L*érysipèle  pourrait  passer  pour  le  type  le  plus  mitigé  de  ce:;  infoctieuso 
d'origine  humaine  et  comportant  des  rapports  plus  ou  moins  manifestes  4vcc  le 
traumatisme.  C  est  à  lui  (pic  sufiit  la  moindre  porte  d'entrée,  par  solutino  d^ 
continuité  dut'gum<'nt;  l'éraillure  épidermiquc  ou  épithéliale  est  tout  ce  «ju  .1 
faut.  >i  niènic  il  ne  poul  s'en  passer.  L'érysipt'le  est  encore  jusi]u*à  un  c«iUi» 
point  soumis  aux  influonces  climatiques  et  siisonnièros  ;  on  ne  le  voit  pas  «im- 
lu  zone  intertropicale  (Ilirscli)  et,  chez  nous,  les  saison^  inlermjJiaitvs.  1^  jin- 
temps  parlii'ulièrenient,  sont  les  époques  de  ses  manifestations  les  plu>  cm. 
niunes.  11  provient  surtout  des  milieux  encombrés,  casernes,  ateliers,  p-:i>.^':- 
nats.  maisons  malpropr.'s;  il  y  a,  chaque  année,  un  certain  n«)nibre  de  c  as  i:  ^ 
dans  les  hôpitaux,  quehjues-uns  par  contagion,  véritables  cas  intérieurs. 

Toutes  ses  formes  nous  sont  familières  :  érysipèle  simple,  érysipèle  des  n  u- 
veau-nés,  érysi[)èle  malin  ou  typhoïde,   érysipèle  gangreneux,  éry>ipèle  Ir» 
niatique. 

Pour  les  hôpitaux  de  Paris  Térysipèle  occupe  te'liuitième  ran^  par  oidre  tj 
fi"équence,  le  neuvième  par  ordre  de  gravité  ahsolue,  le  dixième,  |M»ur  1j  j^ 
\ité  relative.* Il  est  fort  voisin  de  la  pleun'sie,  C4)mine  cause  de  niortalilr  «a* 
cliiiTres  prouvent  va  tpii  vient  dVtre  dit  de  Tinfluence  étiolo^ique  du  mili^  u  ' 
sont  fort  au-(h*ssus  de  ce  tpii  se  passe  au  dehors  des  hôpitaux.  Ilan>  les  ii:>. 
années  de  iXOr»  à  I8i»9,  M.  Kly  relève  une  nioycnnt  annuelle  de  294  déi*è*  pin- 
siens  par  érysipèle  ;  soit  G, 2î<  pour  HlOO  iliVèN  généraux  et  1,61  pour  HMUNi  lu- 
bitauls    Les  mois  les  plus  chargés  sont  février,  mars  cl  décembre. 

Lyon  e4  dans  des  conditions  fort  voisines  de  c.'lles  de  Paris  et,  san^  diMi^' 
de  nos  autres  grandes  villes.  (\»penilanl  M.  LoinlurJ,  qui  a  résuma  le  ui'm.'i' 
do  MM.  Marmy  et  Quesiioy  {Topojraphie  méd,  du  dé^tartenient  du  Rhône  e*  J 
la  ville  de  Lyon.  Lyon,   ISOCj  et  la  statistiipie  de  M.  Miyct  jwur  lî<7i,  «^ 
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mentionne  pas  Térysipèle.  M.  Fonteret,  dont  les  comptes  rendus  de  M.  E.  Bes- 
nier  se  sont  annexé  plusieurs  rapports,  note  seulement  «  quelques  érysipèles  » 
dans  les  saisons  (hiver  et  printemps)  à  qui  cette  affection  est  familière.  Les  bul- 
letins de  décès  de  la  ville  de  Lille  (docteur  Casliaux)  pour  1876  ne  comportent 
que  8  décès  par  érysipèle;  celui  de  1877,  7  décès,  dont  les  plus  fréquents  sont 
en  automne  (5).  Si  Ton  suppose  que  la  mortalité  relative  y  est  de  1  sur  8  cas, 
comme  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  nous  pouvons  admettre  au  moins  60  cas 
annuels  dans  Lille;  ce  qui  est,  à  coup  sûr,  une  proportion  modérée.  Mais  nous 
pouvons  avoir  affaire  à  deux  années  bénignes;  Térysipèle  procède  volontiers 
par  bourfées  épidémiquos. 

La  fièvre  puerpérale  est  attachée  5  tous  les  établissements  où  Ion  réunit  les 
femmes  en  couche,  aux  maternités  par  conséquent,  et  plus  aux  grandes  qu*aux 
petites  (Tarnier,  Le  Fort,  Gallard).  Tarnier  estime  que,  dans  les  hôpitaux,  il  y  a 
545  décès  chez  les  femmes  en  couche  de  plus  qu'il  ne  devrait  y  en  avoir  si  la 
proportion  des  décès  y  était  la  môme  qu'à  domicile.  La  mortalité  des  nouvelles 
accouchées  étant  de  1  sur  212  dans  les  villes,  elle  est  de  1  sur  52  dans  les  hôpi- 
taux et  les  maternités  (Le  Fort,  Dumontpallier).  L'origine  du  mal  est  donc  évi- 
dente; c'est  une  maladie  infectieuse.  Quant  à  la  contagion,  on  n'en  est  plus 
aujourd'hui  à  la  démontrer.  On  peut,  d'après  la  statistique  des  décès  puerpéraux 
d'une  ville,  juger  de  l'organisation  des  secours  qu'elle  fournit  aux  femmes  en 
couche,  et  la  signification,  comme  la  dépendance,  de  cette  î;jce  particulière  de 
la  pathologie  française  est  parfaitement  claire.  (Voy.  Bull,  et  mem,  de  la  Soc, 
med.  des  hôpitaux  de  Paris  pour  1870.  Paris,  1871.) 

En  1870,  M.  Besnier  évaluait  à  4  pour  100  la  mortalité  des  nouvelles 
accouchées  dans  les  hôpitaux  et  maternités  de  Paris.  En  1874,  il  parait  y  avoir 
ane  légère  amélioration,  provenant  surtout  des  maternités,  moins  insalubres  à 
cette  époque  que  les  salles  des  hôpitaux  généraux  réservées  aux  femmes  en 
couche.  Voici,  toutefois,  un  tableau  significatif. 
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Dans 

Chei 
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>»%»^»^J^<B^»  M^MB^™*%*g        V9VVVVVV 

Dccé« 

18 

Décès  pour  100  accouchements  . 

0,16 

Ajouter  50  décès  de  femmes  admises  dans  les  hôpitaux,  après  accouchement 
en  ville  :  ce  qui  relèverait  un  peu  les  derniers  chiffres,  si  fort  à  l'avantage  de 
l'accouchement  hors  des  hôpitaux. 

A  Lille,  la  mortalité  puerpérale  totale,  en  1876,  est  de  50  décès.  En  1877, 
54  décès  ainsi  répartis  :  1«'  trimestre  18;  2%  11  ;  3%  15;  4%  10. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  une  Note  sur  les  maladies  régnantes  de  la  ville  de 
Lyon,  par  M.  Fonteret,  pour  le  1^  trimestre  1873  :  f  Dans  le  service  de  la 
maternité  de  la  Croix-Rousse,  plusieurs  cas  de  complications  graves,  relevant  de 
la  septicémie  puerpérale,  y  ont  été  signalés  avec  d^ès.  Le  service  de  la  mater, 
nité  de  l'hôpital  de  la  Charité  a  eu  une  épidémie  de  fièvres  puerpérales^  tootaa 
moins  une,  constituées  par  des  métro-péritonites.  Dans  l'espace  de  deax  |i 
du  28  décembre  à  un  février,  date  de  sa  cessation,  elle  a  fourni  S3  i 
sur  200  accouchements.  »  A  la  fin  de  1 874  if  quelques  accidents  pœfpé 
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graves  venaient  afiligcr  la  maternité  de  l*hospice  de  la  Charité,  qui  éUit  dejMib 
quelques  mois  dans  un  état  satisfaisant.  » 

Cette  dernière  constatation  et  d'autres  reproduites  plus  haut  somblcraien' 
indi(juer  une  relation  entre  les  accidents  puerpéraux  et  la  modalité  climaliqm. 
une  prédominance  de  la  maladie  dans  la  saison  froide.  Il  ne  faut  Tadmettri. 
sans  doute,  ((u*avec  réserve.  A  la  vérité,  on  a  noté  Timmunité  pres«|ue  absdIiK 
des  pays  interlropicaux  à  cet  égard,  de  la  Martinique  en  particulier  (Rufz  d- 
Lavison).  Mais  nous  ne  saurions  négliger  ce  fait  propre  à  nos  contrées.  qiH' 
Taération  est  beaucoup  plus  facile  en  été  qu  en  hiver,  puisqu'elle  est  niéni* 
forcée.  C/est  une  garantie  contre  la  densité  du  miasme. 

Quelqu'une  des  formes  de  V  infection  putride,  dequclque  nom  qu'on  rapptilr, 
insidieuse  ou  foudroyante,  légère  et  curable  ou  irrémédiablement  fatale,  >« 
montre  un  jour  où  Tautre  dans  les  salles  où  des  blessés  sont  réunis  en  nooitir^ 
un  peu  considérable,  dans  les  hôpitaux  qui  comptent  une  succession  non  inter- 
rompue d'années  de  service.  KUe  se  fait  moins  attendre  dans  les  abris  iniproTifr». 
vastes  habitations  appropriées  à  ce  besoin  ou  ambulances  de  tout  mode,  daih 
lesquels  l'urgence  fait  admettre,  en  temps  de  guerre,  des  rangs  t>ntier»  df 
soldats,  avec  de  larges  blessures,  le  système  nerveux  épuisé  par  l'angois»aDti     i 
tension  du  combat,  affaiblis  par  riiémorrhagie,  ébranlés  dans  tout  leur  être  par 
le  choc  des  projectiles.  Il  parait  que  des  vibrions  s'introduisent  jiar  ces  plai^ 
béantes,  et  qu'il  en  est  une  espèce  si  mauvaise  qu'elle  peut  enqioiM>nnor  un 
homme  en  2i  ou    18  heures.  Si,   pourtant.  Ton  considère  que   ces  vibrioc* 
vivent  pour  tout  le  monde  et  cpie,  néanmoins,  ils  ne  léussissent  bien  dans  leur 
œuvre  meurtrière  (|ue  sur  les  vastes  mutilations  et  les  grands  ébranlements,  <>ii 
sera  tenté  de  maintenir  que  la  vie,  que  l'homme  lui-même  est  bien  pour  quelt|G-     | 
chose  dans  la  fav^n  dont  ces  vibrions  produisent  leur  efi'et.  Et  si  l'action  «1^ 
a^t'iils  extérieurs  est  snhordoiiiuV  à  l'étal  de  l'économie  (\n'\U  n'ucontivnl.  isî- 
il  ?;ige  de   ne   voir  que  rcs  a^cMits,   de  nv   pour>uivre  que  les  nio\en>  t\f  !♦» 
chasser,  de  les  annuler  ou  de  les  détruire?  Kst-il  nn^'Uie  sa^e  de  |e>  jibctr  ■. 
premier  rau^  des  préoceujiations  du  chirur«^ien? 

Quel  (|ue  soit  le  rôle  des  vibrions,  il  est  e^rlaiu  que  l'atmosphère  des  hle^îir^- 
prend  vile  les  canielères  de  l'imprégnai  ion  putride  et  qu'elle  devient  le  \éhiMil« 
d'un  véritable  principe  s|)éeifique  avec  lequel  le  chirurgien  tloit  dé<orniJi» 
compter.  Ce  sont  les  piopiiélés  nomelles  el  étrîinges  qui  vont  compronitllr 
incessaiinnent  ses  succès,  les  résultats  du  moindre  coup  de  bistouri,  ♦♦t  leuilr» 
|)arliculièrenieut  périlleuses  el  incertaines  les  gr.indes  opérations,  ainputatle'^ 

de  membres  volumineux,  désarticulations  <'oxo-l'émorah*s ipie  la  tir  oiît  n- 

pn'seulait  pas  cependant  connue  impossibles,  étant  (ixées  les  rè^'le^  «lu  pnH.V-.li-'î 
du  manuel  ojm  ral(»ire. 

Médecin,  nous  ne  \oulons  pas  nous  avaneer  sur  im  terrain  que  nou^  ct»ni:.ii- 
sons  mal;  nous  n'essayerons  pas  d'esipiisser  la  physionomie  des  .dVectiuii^^  vjli- 
cémi«pies  ou  pjoiiémicjues  en  l'rance.  Aussi  bien,  dans  cette  faraude  et  lanu  ih 
tablc  occasion  d'observer  sur  notre  >ol,  qui  fut  la  jiuerre  de  iHTt»,  l- 
circonstances  n'étaient  pas  favorables  aux  relevés  de  chilfres  et  la  st.iti<tique  r'i 
)>as  suirisannnent  profilé  des  éléments  qui  s'olïraient. 

Au  fond,  nous  n'en  avons  pas  besoin  ici.  Les  statisti(pies  qui  existtnt,  mn»- 
quand  elles  ne  portent  que  sur  une  opération  déterminée,  donnent  en  lé.  liU*  h 
bilan  des  accidents  d*infi*ction  dont  il  s'agit  ;  c'est  bien  à  eux  qn'appartienn^iti 
l'immense  m^joiité  des  insuccès  et  des  chillrus  tunêraires. 
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D*une  antre  façon  Tétat  des  choses  est  sufllisamment  accusé  par  les  eflbrts  des 
chirurgiens  français,  en  face  d^eflbrts  semblables  d'ailleurs  de  s  chirurgiens  étran- 
gers. Que  TÎsent  donc,  sinon  cette  infection  désastreuse,  Vocclusion  pneumatique 
de  M.  Jules  Guërin,  le  pansement  ouaté  de  M.  Alphonse  Guérin,  le  pansement 
à  Valun  de  M.  Parise,  les  diverses  imitations  du  pansement  de  Lister,  adoptées 
dans  quelques-uns  de  nos  hôpitaux  et  qui  donnent,  à  Lille,  de  beaux  résultats  à 
M.  Houzé  de  l'Aulnoit?  n*est-ce  pas  eu  raison  d'une  lonjç;ue  expérience,  autant 
<|ue  d'une  parfaite  initiation  à  ce  qui  se  rapporte  au  sujet,  que  M.  Yerneuil  veut, 
dans   la  désarticulation   coxo-fémoralc,  une   plaie  béante  dans  laquelle  toute 
rétention  de  iluides  putrides  soit  impossible?  (voy.  Bull.  deTAcad.,  50  octo- 
bre 1877).  N'est-ce  pas,  enfin,  pai*ce  que  les  chirurgiens  français  se    savent 
cailourés  d'un  contagium  redoutable  que  tous,  aujourd'hui,  recommandent  et 
observent  les  plus  minutieuses  précautions  contre    le  transport   des  principes 
t  septiques  par  les  instruments,  le  linge,  les  mains  et  même  les  vêtements  de 
F  celui  qui  opère,  aide  ou  panse  ? 

Spécifiques  exotiques.     Choléra  et  fièvre  jaune.     Le  transport  d'un  prin- 
cipe morbide  à  de  grandes  distances  des  lieux  où  il  a  son  berceau,  où  il  est  chez 
lui  il  se  renouvelle  sans  cesse,  est  une  expérience  à  laquelle  l'humanité  n'a  rien 
.   à  gagner,  mais  qui  est  d'un  grand  intérêt  dans  l'histoire  naturelle  des  maladies. 

f  Toutefois,  en  la  suivant  avec  Tesprit  philosophique  qui  devrait  toujours  animer 
les  études  d'épidémiologie,  on  arrivera  probablement  à  en  tirer  quelques  déduc- 
tions tendant  à  atténuer  le  plus  possible  les  suites  de  cette  expérience,  que 
l'humanité  accomplit  d'ailleurs  elle-même,  involontairement  à  la  vérité.  Tout 
au  moins,  on  éclairera  les  intéressés,  on  formulera  d'avance  des  prévisions 
knnes  à  connaître,  on  indiquera  quelques  mesures  à  prendre.  Ces  résultats  de 
l'observation  scientifique  et  médicale  protègent  aujourd'hui  même,  dans  de 
certaines  limites,  nos  )»ays  d'Europe,  précisément  contre  les  deux  fléaux  dont  le 
nom  sert  d'cn-léle  à  ce  chapitre. 

Le  transport  d'un  fléau  exotique  donne  la  mesure  de  l'activité  de  son  principe 

et  révèle  qnelques-unes  de  ses  propriétés.  On  lait  naturellement  la  comparaison 

entre  son  point  de  départ  et  le  point  géographique  où  sa  puissance  vient  mourir; 

00  aperçoit  les  étapes  intermédiaires.  Telles  contrées,   dans  des  conditions  de 

soL  d'atmosphère,  d'hygiène  locale,  très-analogues  à  celles  des  parages  qui  ont 

le  funeste  privilège  de  régénérer   ce  princi)>e,    se  montrent  comme  pouvant 

devenir  des  foyers  secondaires  plus  ou  moins  persistants  ;  d'autres,  déjà  plus 

difli^rentes  et  mieux  douées,  ne  se  prêtent  qu'à  la  constitution  éphémère  d'un 

foyer  qui  s'éteint  sous  l'influence  d'une  alternative  saisonnière,  par  ses  tendances 

propres  ;   un  peu  plus  loin,  le  mal  va  rencontrer  une  zone  qui  ne  lui  est  pas 

absolument  réfractaire,  mais  oîi  ses  cas   resteront  isolés  et  stériles  et  où  il  ne 

parviendra  pas  à  former  un  foyer  ;  enûn  il  abordera  à  une  latitude  ou  à  une 

terre  qui  le  repoussera  tout  à  fait. 

Le  choléra  nous  a  fait  de  funèbres  visites,  à  divers  intervalles,  et  ses  foyers 
se  sont  multipliés  sur  notre  sol.  Cependant,  il  a  été  bientôt  visible  qu'il  n'était 
pas  chez  lui  en  France  et  qu'il  ne  s'y  acclimaterait  jamais.  De  notre  pays  surtout 
on  peut  dire  que  le  mal  indien  y  est  toujours  venu  par  importation  ;  il  est 
même  remarquable  que  l'épidémie  de  1854,  qui,  pour  l'Europe  dans  son 
ensemble,  fut  la  continuation  de  celle  de  1848-1849,  ait  été  pour  la  France  une 
Téritable  épidémie  nouvelle.  C'est  l'Europe  du  Nord-Est,  et  non  la  France,  qui  a 


701  FRANGE  (patuologib). 

pu  donner  à  M.  Tholozan  les  bases  de  sa  doctrine  de  la  rériTÎscence  des  germes 
cholériques  (voy.  Tholozan,  Durée  du  choléra  asiatique  en  Europe  et  m 
Amérique,  etc.  In  Gazette  hebdomadaire,  \Sli  et  1872).  De  1849  i  l8rM,  le 
choléra  fournissait  des  épidémies  locales  à  Halberstadl  (1850),  en  Suède,  en 
Norwoge,  en  Danemark,  au  Schleswig-Holstein  ;  en  1851  à  la  Bohème,  àb 
Pologne,  à  la  Silcsie;  en  1852,  d*abord  à  Seeradlz,  dans  le  gouTrmenient  de 
Varsovie,  puis  à  une  grande  partie  de  la  Pologne,  au  duché  de  Posen,  au  nord 
de  la  Russie,  à  la  Silésie,  au  Brandebourg;  vn  1855,  repartant  rers  l*oueft,  il 
se  montre  en  Russie,  en  Suède,  en  Noiwégc,  en  Danemark,  en  Silésie,  dans  le 
nord  de  la  Prusse,  puis  en  Hanovre,  en  Hollande  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce 
côté  de  l'Europe  paraissait  être  devenu  Téquivalent  des  Indes,  où  Se  choiera  o'j 
pas  non  plus,  en  tout  temps,  ni  même  chaque  année,  Textension  et  la  séTénlr 
épidémiques.  Hii*sch,  vers  1860,  pouvait  encore,  d*a[)rès  les  faits  familiers  i 
l'orient  de  TEurope,  en  Allemagne  où  il  écrivait,  se  figurer  que  le  cltoléraaTui 
pris  le  caractère  des  maladies  telles  que  la  peste,  la  variole  et  d*autres,  (pi. 
longtemps  contenues  dans  les  étroites  limites  de  leur  patrie,  se  répandent  u 
dehors  pendant  un  temps  plus  long  ou  plus  court  et  jouent  le  rôle  de  maîadiei 
univei*selles. 

En  France,  on  n*a  jamais  rien  vu  de  pareil,  ni  dans  cette  p<*riode  particulifR' 
ment  intéressante,  ni  dans  d*autres.  Sans  doute,  des  cas  isolés  de  cliolén  oii 
été  observés,  tous  les  étés,  un  peu  partout  dans  le  pays,  à  Paris  particulière 
ment  (Grisolle,  Woillez).  S'agissait-il  de  choléra  indien  ou  de  choléra  noffm'O 
s'agissait  vraisemblablement  de  ce  dernier,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  distingue  pai 
en  soi  de  son  redoutable  congénère.  On  songeait  au  choléra  asiatique,  par»  que 
les  événements  retentissants  de  1852,  1819,  etc.,  ramenaient  vers  lui  b 
pens<'e.  En  réalité,  ces  cas  >poradiqucs  ne  tendaient  en  aucune  façon  à  (aire  (le 
la  France  une  Inde  en  unniature;  ce  qui  le  prouve,  c'est  ralisence  de  tout  li'ti 
de  ccn  accidents  épars  avec  les  épidémies  ultérieures,  qui  toutes  sont  venue»  ik 
dehors,  sinon  tontes  de  l'Inde,  comme  le  formule  un  peu  hardiment  Darenibt*r.' 
(Journal  des  Débats,  1850  et  1807,  cité  par  Tholozan). 

L'histoire  de  ces  dernières  anni'es  et  particulièrement  de  1875  scmblenit 
prouver,  n'étaient  h  s  préc;mlions  dont  on  entoure  aujourd'hui  le  choléra  î  >^> 
points  d'embarquement,  que  l'Europe  entière,  et  non  la  France  seule,  est  fomi»- 
rement  antipathique  à  ce  fléau.  Il  ne  persiste  pas,  à  coup  sûr.  dans  nos  coatn't>' 
avec  la  même  aisance  (jue  la  variole.  Néanmoins,  il  convient  d'aflirmer  et  et 
conserverie  souvenir  delà  supériorité  réelle  qu'a  montrée  notre  patrie  ^is-à-u' 
de  raccliniatement  de  cette  sombre  espèce.  Que  cet  avantage  re|K>se  sur  b 
supériorité  des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  \ivent  nos  populatjoo«. 
nous  n'avons  aucune  raison  d'y  contredire. 

M.  Tholozan  parait  supposer  qu'il  y  a  des  variétés  de  choléra,  comme  il  y  a  de» 
variétés  dans  une  même  espèce  botanique.  Aurions-nous  eu  l'heureuse  ch^rKe 
de  tomber  sur  une  variété  moins  vivace  et  moins  maligne  que  celle  de  dos  vutsia* 
de  l'Est?  Cette  conception  est  un  peu  bien  subtile.  Nous  croyons  qu*il  fjut  cher- 
cher dans  des  faits  plos  palpables  la  raison  de  l'antipathie  relative  du  cfaoK-n 
pour  notre  sol  français. 

A.  La  France  s'ouvre  au  choléra  par  sa  situation  géographique  et  cliautt>li>> 
gique.  Le  principe  cholérique  a  la  vie  dure,  si  l'on  nous  psse  cette  expreft>tJO 
Originaire  d'une  contrée  tropicale,  il  prospère  au  mieux  dans  celles  qui  res^^n- 
blent  à  sa  patrie  classique  par  la  latitude,  Taltitude  et  la  température  moreoiK 
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(Guadebupe,  Ncw-Orlëans)  ;  mais  il  ne  répugne  nullement  aux  pays  septen- 
trionaux et  aux  climats  froids  :  Saint-Pétersbourg,  la  Scandinavie,  lui  ont  donné 
asile  et,  en  1850,  il  ne  quitta  pas  Moscou,  malgré  un  froid  de  20  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  A  ces  divers  égards,  la  France,  type  des  pays  tempérés  et  des 
climats  intermédiaires,  ne  pouvait  offrir  aucune  difficulté  à  son  implantation, 
dès  que  le  transport  en  aurait  lieu. 

Or,  ce  transport  ne  pouvait  manquer  à  une  nation  industrieuse,  commerçante, 
qui  attire  les  marchands,  les  denrées,  les  voyageurs,  de  toutes  les  parties  du 
DMMide,  qui  a  des  ports  sur  deux  mers  et  pas  de  frontières  du  côté  du  Nord-Est, 
c'est-à-dire  du  côté  par  où  elle  se  rattache  à  la  masse  continentale.  En  1832,  le 
choléra  entra  par  Calais  ;  eu  1854  par  Agde  et  Marseille,  remontant  d*Espagne; 
en  1857,  par  Marseille  encore,  retour  dltalie;  en  1845,  par  Dunkerque; 
eu  1850,  par  Marseille;  en  1854,  par  les  départements  de  la  Haute-Marne 
et  de  l'Aisne,  arrivant  d'Allemagne;  en  1865,  par  Marseille;  eu  1875  par 
le  Havre. 

One  fois  débarqué,  les  grandes  voies  du  transit  humain  lui  étaient  offertes 
pour  sa  dissémination  dans  Tintérieur  du  pays  ;  fleuves  navigables,  routes  ordi- 
naires, bientôt  les  chemins  de  fer.  L*homme,  son  véhicule  favori,  est  dans  un 
mouvement  incessant  sur  notre  sol  ;  il  s'opère  en  particulier  sur  la  capitale  une 
eoDvergence  énorme  et  il  en  émane  un  puissant  rayonnement  humain  :  aussi 
hris  a-t-il  toujours  été  l'une  des  premières  victimes  et  la  plus  éclatante. 
Rappelons  que  cette  ville,  non  plus  que  d'autres  en  France,  aux  premières 
visites  du  choléra,  n'avait  le  degré  d'hygiène,  pourtant  encore  insuffisant,  qu'elle 
possède  aujourdliui.  <(  Le  choléra,  par  les  visites  qu'il  a  suscitées  (dans  Paris), 
a  fait  faire  de  cruelles  découvertes  ;  des  dénuements  sans  nom  ont  apparu  dans 
de  misérables  taudis,  n  Or,  dans  la  partie  basse  du  quartier  de  la  Sorbonne,  où 
sont  les  rues  étroites,  la  population  indigente  et  entassée,  il  y  a  eu  1  décès  sur 
52  habitants  (Littré).  Il  y  a  telle  ville  où  le  choléra  a  sévi  exclusivement  sur  les 
classes  pauvres,  et  partout  il  a  commencé  par  elles.  Le  sol  des  villes  qui,  en 
immense  majorité,  sont  bâties  sur  un  terrain  perméable,  n'était  pas  l'objet  de 
travaux  de  canalisation  souterraine,  de  précautions  contre  Tinfection  organique, 
comme  il  Test  devenu  depuis  (pas  encore  assez).  Et,  quant  à  Tensemble  du 
pays,  l'hygiène  des  individus  ou  des  groupes,  la  constitution  géologique  du  sol, 
prédestinaient  des  points  nombreux  à  être  des  foyers  de  choléra.  Les  maisons 
religieuses,  si  nombreuses  chez  «  la  fille  aînée  de  l'Église  »,  les  prisons  les  hôpi- 
taux, les  casernes,  s  oiïraient  tout  naturellement.  Les  divers  corps  de  l'armée, 
mobiles  même  on  paix,  l'arrivée  des  recrues,  le  départ  des  hommes  libérés, 
contribuaient  largement  à  sa  diffusion,  de  même  que  les  groupes  militaires  l'ali- 
mentaient d'une  façon  remarquable,  partout  où  il  y  a  des  garnisons  (voy.  sur  ce 
point  particulier  et  sur  beaucoup  d'autres  questions  soulevées  dans  le  pré- 
sent article,  L.  Laveran  :  ("iioléra  :  in  Dictionnaire  encyclopédique  de*  sciences 
médicales). 

La  confusion  des  idées  sur  l'origine  et  la  propagation  du  dioléra  ne  contribua 
ps  peu  à  maintenir  les  populations  désarmées  contre  lui  et,  par  conséquent, 
favorisa  ses  progrès  chaque  fois  qu'il  se  présenta.  On  se  rappelle  les  discussions 
interminables  sur  la  contagion  du  choléra,  les  disputes  de  mots,  les  théories 
étranges  qui  se  firent  jour.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  proclamer  sa  sponta- 
néité en  France.  Nous  constatons  i  regret  que  plusieurs  de  nos  confrères  de 
rarmée,  du  plus  grandj  mérite  d'ailleurs,  se  sont  trouvés  cette  fois  du  côté  du 
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paradoxe  (voy.  Desnos  :  article  Choléra  asiatique,  iii  iVotir.  dict.  de  méd,  et  de 
chir,  pratiques). 

6.  La  France  résiste  au  choléra  et  tend  naturellement  à  s'en  débarrasser,  à  lui 
interdire  racclimateroent  et  la  permanence  ;  en  raison,  nous  semble-t-iK  à^ 
circonstances  suivantes. 

1°  V alternance  bien  marquée  des  saisons  et  surtout  Topposition  franche  df 
la  saison  chaude  et  de  la  saison  froide.  Le  choléra  est,  en  somme,  une  esp^ 
qui  se  trouve  bien  de  la  chaleur.  Son  extension  dans  Tespace  Ta  (ait  comparer 
à  la  variole,  qui  prend  aussi  jusques  aux  terres  glaciales;  mais  il  difl^ 
beaucoup  de  cette  virulente  indiscutée,  quant  à  son  extension  dans  le  t«Dps.  f/ 
irest  plus  la  saison  des  contacts  qui  favorise  le  principe  cholérique,  mais  b 
saison  propice  à  toute  végétation,  bonne  ou  mauvaise,  et  celle  qui  parait  disposer 
le  mieux  l'économie  à  recevoir  les  impressions  toxiques.  Peu  de  cholëra  ei 
hiver  et  à  la  suite  de  Thiver  ;  beaucoup  en  été  et  à  la  suite  de  Tété;  telle  est  b 
loi  qui  régit  le  fléau  hors  de  la  région  d'endémie.  Tout  le  monde  a  repro  Juit  Ir 
tableau  de  Ilirsch,  qui,  sur  34i  épidémies,  en  trouve  seulement  25  dans  Ir 
premier  trimestre  de  Tannée,  82  dans  le  second,  154  dans  le  troisième,  80  di» 
le  dernier.  Les  aptitudes  ou,  si  l'on  veut  les  faiblesses,  révélées  chei  le  cbolfn 
par  cette  vaste  opération,  ont  toujours  été  manifestes  en  France  ;  le  fléau  a  régu- 
lièrement fait  un  plongeon  plus  ou  moins  profond  et  plus  ou  moins  durab&r 
pendant  nos  hivers  ;  c'est  dans  cette  saison  qu'il  s'est  éteint  dans  notre  Midi,  a 
1855,  dans  tout  le  pays,  en  1854-55.  Ces  espèces  morbides,  qui  ne  sont  p» 
virulentes  et,  par  conséquent,  ne  procèdent  pas  d'une  élaboration  et  d'oar 
régénération  humaine,  ont  besoin  d'une  sorte  de  complexus  étiologique  daih 
lequel  plusieurs  agents  extérieurs  réunissent  et  combinent  leur  action  :  si  Toii 
d'eux  fait  défaut,  le  principe  morbide  perd  sa  vitalité  et  sa  puissance  d'impr*'*  1 
•iiialion.  11  n'est  pas  dit,  |)our  cela,  qu'il  s'éteindra:  mais  si  quelque  autrv 
eirconslance  nécessaire  vient  à  manquer  aussi,  sa  disparition  apparaît  de  j»lu5e'. 
plus  probable. 

H*  La  nature  et  la  configuration  du  sol  franais.  Nous  avons,  en  d'autn^ 
occasions,  reconnu  la  valeur  de  l'opinion  de  M.  de  Petlenkofer  sur  le  rôle  du  *<?l 
oonime  substralum  de  la  multiplication  de  certains  principes  morbides  et  i^mi- 
avons  dit  que  la  loi  posée  jiar  l'illustre  liy^iéiiisle  de  Munich  est  vraif  «' 
|UMti(|ue  si  l'on  veut  bien  ne  pas  s'attacher  à  la  lettre  et  à  la  rigueur  ik  *■ 
lorniiilo.  Lcsconditions  favorables,  engouerai,  à  l'incubation  et  à  la  n'vivistvn> 
(les  prin('i|)es  niorbi(l<»s  paraissent  être  :  la  superposition  d'une  couche  |>eriwaW<. 
ilopaisbeur  modérée,  à  un  sous-sol  imperméable  ;  la  pn»ximité  de  la  surfao*  îi 
la  mobilité  dans  le  sens  vertical  de  la  nappe  d'eau  souterraine  :  rinipr^gnAtj»Q 
du  sol  par  les  détritus  organiques,  humains  surtout  et,  au  l>esoiii.  patli(>li>u't<]ur* 
(Voy.  Decaisnt^  :  De  rétiologie  tellurique  du  choléra.  Acad.  des  scient-es,  \^T' 
et  Ï878). 

Or,  ces  conditions,  remplies  rà  cl  là,  en  France,  ne  le  sont  pas  a<»îoi  uiuî-:^- 
niénionl,  ni  assez  conqdétemcnt,  pour  y  faire  durer  un  miasme  d'imfXTtjli:^ 
étrangère,  encore  que  l'état  où  elles  sont  sulTise  à  nos  miasmes  indigènes. 

a.  i/est  sur  des  faits  constatés  en  France  que  Nérée  BoulxV  yAcnd.  àe* 
sciences.  2.1  juillet  IHôti  et  23  oj;tobre  I85i)  a  établi  sa  remarquable  loi  df  li 
propa;j;alion  du  choléra  selon  la  nature  des  terrains.  A  l'éjUMpie  de  la  preniKî- 
inva>ion,  k*  (léau  s'éUiit  répandu  avec  la  plus  grande  nq)idité  et  de  b  f'C'»nij 
plus  générale  sur  les  contrées  appartenant   au  terrain  tertiaire  et  à  l'alluuv:. 
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tu  contraire,  il  avait  avancé  lentement,  avec  une  malignité  moindre,  et  s*étaii 
rapidement  éteint  sur  les  terrains  primitifs,  à  moins  que  les  détritus  des  roches 
Q*aient  fait  à  ceux-ci  une  couche  superficielle  humectable.  En  i849,  Fourcault 
(Gaz.  méL  de  Paris,  1849^  n?*  18  et  19),  range  dans  Tordi^e  suivant  les  terrains 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  Textension  du  choléra  :  en  tête,  Falluvion,  puis  le 
calciire  grossier,  Targile,  le  teiTain  carbonifère,  le  calcaire  magnésien  ;  ceux 
tor  lesquels  Tépidémie  gagne  le  plus  malaisément  sont  le  grès,  les  conglomérats 
siliceux»  la  craie,  les  terrains  de  transition  et  les  terrains  primitifs;  elle  ne 
prend  jamais  sur  ceux-ci  à  moins  qu'ils  ne  soient  devenus  accessibles  à  Thumi- 
dité.  Le  choléra,  remarquait-on,  s*était  développé  dans  les  trois  grands  bassins 
tertiaires  de  la  France;  en  1852  dans  ceux  de  Paris  et  de  la  Gironde,  en  1854 
et  1855  dans  le  delta  du  Rhône  après  avoir  suivi  le  littoral  de  la  Méditerranée. 
A  la  première  époque,  progressant  du  nord  au  midi  ;  à  la  deuxième,  allant  en 
tens  inverse,  après  avoir  frappé  Marseille,  il  s'est  chaque  fois  arrêté  au  pied  des 
montagnes  de  TAuvergne  et  du  Cantal,  le  vrai  boulevard  de  la  France  contre 
Fétranger  et  contre  le  choléra.  Il  n*a  point  franchi  le  plateau  central,  formé  de 
roches,  primitives.  Vers  le  Nord-Est,  il  s*est  arrêté  au  pied  des  Vosges,  formées 
égikment  de  terrains  anciens  et  qui  peut-être  ont  préservé  le  bassin  de  terrain 
iDodeme  de  TAlsace.  Telle  parait  aussi  avoir  été  l'influence  du  terrain  de  tran- 
sition des  Ardennes,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Normandie.  Les  formations 
tertiaires  et  carbonifères  encaissées  dans  des  roches  primitives,  conune  celles  du 
^teau  central,  ont  été  préservées.  Le  choléra  sévit,  au  contraire,  avec  la  plus 
grande  intensité,  sur  les  formations  carbonifères  du  nord  de  la  France,  qui  ne 
font  point  [)rotégées  ou  isolées  par  de  semblables  roches. 

La  Bretagne,  sans  doute,  cette  «  terre  de  granit  »,  a  été  atteinte,  mais  surtout 
par  le  littoral  ;  ouverte  du  côté  de  la  mer,  elle  ne  pouvait  éluder  absolument 
les  assauts  répétés  du  Ûéau.  Mais  il  n*était  pas  là  sur  son  terrain  et  ne  pouvait 
j  prospérer.  M.  Dcchambre  (Gazette  hebdomad.,  1854-1855)  montre  qu*en 
Bretagne  et  en  Poitou  le  choléra  reste  bénin  et  ne  prend  aussi  que  peu  d'exten- 
sion dans  la  contrée  à  terrains  de  transition  qui  s'étend  de  Ploerinel  à  Château- 
Neuf  et  de  Laval  à  Angers. 

Trois  foyers  s'étaient  formés  :  le  premier,  dès  le  commencement  de  mai,  à 
Test  (Haute-Marne,  Marne,  Meuse,  Aisne,  Moselle)  ;  puis,  deux  autres  presque 
limullanément,  en  juin,  l'un  à  l'ouest  (Vendée,  Deux-Sèvres,  les  Charentes), 
Tautre  au  sud,  par  les  Bouches-du-Rhône.  Ces  deux  derniers  s'avancèrent  dans 
l'intérieur  à  la  rencontre  du  premier,  mais  en  faisant  de  remarquables  excep- 
tions. Le  choléra  de  l'Ouest  suivit  un  trajet  oblique  vers  le  Nord-Est,  laissant  à 
droite  et  à  gauche  des  départements  peu  ou  point  envahis  :  au  nord-ouest, 
Ule-et-Vilaine,  Mayenne,  Sarthe,  Côlës-du-Nord,  Orne;  au  sud-est.  Vienne, 
Haute-Vienne,  Creuse,  Allier,  Puy-de-Dôme,  Corrèze,  Dordogne,  Lot,  Cantal. 
A  la  mesure  des  lois  qui  viennent  d'être  formulées,  on  s'expliquera  le  privilège 
de  la  plupart  de  ces  départements.  De  même,  le  troisième  foyer  passait  par- 
dessus risère,  la  Drônie,  les  Ilautes-Alpes  et  les  Basses-Alpes,  pour  aller  rejoindre 
le  premier  dans  la  Cote-d'Or.  Le  choléra  toucha  au  Morvan  sur  ses  quatre  points 
cardinaux,  mais  n'y  pénétra  point.  Les  Vosges  ne  furent  i)as  absolument  respec- 
tées cette  fois,  mais  elles  n'ont  pas  du  gi-anit  partout,  ni  même  du  grès 
tasgien;  Dompaire,  qui  fut  excessivement  maltraitée,  repose  sur  un  yrè«  bigarré, 
rictie  en  dépôts  stratilormes  et  en  matière  argileuse. 

Il  y  eut,  du  reste,  des  exceptions  positives  Vial  (de  Saint* Etienne)  mentionne 
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le  fait  d'un  bond  accompli  par  le  fléau,  dans  le  bassin  de  Saint-Etienne,  par 
dessus  la  barrière  rocheuse  qui  sépare  RiTe-de-Gier  du  hameau  de  Baclias^et. 
lequel  souffrit  exceptionnellement;  mais,  dès  lors,  le  choléra  se  mit  k  descendre 
les  bords  du  canal  et  de  la  petite  rivière  de  Gier^  frappant  tucoessÎTemait 
Assailly,  Lorette,  le  Sardoo,  envoyante  peine  quelques  prolongements  anaiUis 
sur  les  hauteurs,  à  Saint-Paul  et  à  Saint-Genis.  Somme  toute,  le  dëpartementdc 
la  Loire  fut  relativement  épargné  et,  sans  doute,  dut  son  immunité  au  sol  de 
granit  du  mont  Pila  et  de  la  cliaine  du  Forei,  tandis  que  répidémie  fimit  sur 
le  terrain  tertiaire  et  d*alluvion  de  la  Gironde,  et  prospérait  dans  le  delta  do 
Rhône. 

Dans  cette  même  épidémie  de  1854,  Nérée  Boubée  habitait  les  Pyrëoëei  d 
constatait  que,  cette  fois  encore,  toutes  les  contrées  à  sol  granitique  demearairat 
indemnes,  mais  que  leur  immunité  cessait  dès  qu'une  mince  couche  d'alluTioo 
ou  de  détritus  des  roches  recouvrait  le  sol.  Cette  circonstance  remportait  mé» 
sur  la  vertu  préservatrice  de  Faltitude,  de  même  que  son  absence  y  supplétif 
dans  les  lieux  bas.  Deux  localités  sur  Talluvion,  à  160  et  à  300  mètres  au-de»as 
du  niveau  de  la  Garonne,  furent  en  proie  à  Tépidémie,  tandis  qa*mie  aatre, 
au  bord  même  du  fleuve  (Saint-Béat),  mais  reposant  sur  des  rochers  calcules 
nus,  ne  participa  en  rien  aux  désastres  qui,  à  plusieurs  reprises,  désolèrent  les 
localités  environnantes. 

En  écrivant  ces  lignes,  nous  avons  sous  les  yeux  la  carte  géologique  de  la 
France  de  la  Géographie  de  M.  E.  Reclus.  Deux  faits  y  sautent  aux  yeux.  D'ase 
part,  c'est  l'étendue  absolue  des  terrains  priniitifs,  volcaniques  et  cristaHius 
que  possède  notre  territoire  ;  d'autre  part,  c'est  la  disposition  et  la  ré|iirti- 
tion  de  ces  terrains  par  rapport  aux  autres.  Ils  n'occupent  pas  toot  on  M, 
toute  une  zone  et  ne  sont  pas  continus  à  eux-mêmes  ;  ils  s'enchevêtrent  aui 
autres  formes  à  tous  les  points  cardinaux  du  pays  et  coupent,  sur  des  espaKe> 
multiples  et  divers,  la  masse  totale  de  notre  sol.  De  telle  façon  que  le  diolén. 
dans  sa  course  néfaste,  est  forcé  de  se  heurter  plusieurs  fois  à  des  obstacles  in- 
vincibles. Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  un  accident  de  mince  importance  quelecmtr? 
même  du  pays  soit  occupé  par  le  massif  volcanique  ou  granitique  de  l'Auvergne: 
c'est  bien  là  une  forteresse  contre  les  fléaux  étrangers,  pour  être  le  rvfugv  <k 
l'intégrité  de  la  vie  nationale,  toutes  les  fois  qu'elle  sera  assaillie  par  les  passjje^ 
de  notre  nord-est  sans  frontière,  ou  que  l'une  ou  l'autre  de  nos  deux  mer^  aur. 
laissé  débarquer  quelque  peste  sur  la  terre  française. 

Les  terrains  secondaires  eux-mêmes  ne  sont  pas  tous  du  même  âge  et  Jf 
même  constitution.  Notre  sol  offre  une  succession  irrégulière  de  types  Tarie»  d 
nombreux.  En  partant,  par  exemple,  du  terrain  cristallin  des  Vosges  pour  gagoef 
la  presqu'île  armoriciiine,  nous  rencontrons  :  le  trias  lorrain,  le  terrain  Jun^ 
sique  de  Toul  à  Bar-le-Duc,  la  craie  en  Champagne,  le  terrain  tertiaire  du  ltt5^io 
de  la  Seine  et  de  TOise,  de  nouveau  la  craie  aux  approches  du  Mans,  une  laiiiur 
de  terrain  jurassique,  le  terrain  paléozoïque  du  centre  de  la  Bretagne  et  enHQ 
nous  retrouvons  le  granit.  (La  carte  de  M.  El.  Reclus  est  d'apn^s  cell(*«  iV 
MM.  Dufresnoy,  Elie  deBeaumont,  Dumont  et  Dele^^se.)  Les  maladies  virult-nte^. 
commi'  la  variole,  ne  s'cmharrassant  pas  de  ces  changements  de  nature  H  li* 
structure  du  terrain  vi  progressant  (|uand  même.  Il  en  est  autrement,  s**"'^ 
toute  apparence,  de  celles  des  maladies  transportables  dont  la  genèse  ou  le»  rr* 
tours  d'activité  sont  plus  ou  moins  intimement  subordonnés  à  certaines  ci«* 
ditious  du  sol,  comme  est  vraisemblablement  le  clioléra.  Le  passage  d'uo  Icmin 
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à  un  autre  est  un  trouble  véritable  dans  sa  marche  à  travers  un  pays  ;  il  est 
(brcc  de  se  modifier  sans  cesse,  de  s*y  reprendre,  de  changer  son  allure,  jusqu'à 
œ  qu'un  jour  il  trébuche,  pour  le  salut  de  la  contrée.  M.  Briquet  constate  que 
le  choléra  enjambe  fréquemment  par-dessus  des  départements  entiers.  En  fait, 
sa  propagation  n*a  jamais  été  franche,  intense  et  continue,  que  le  long  des  vallées 
fiuviales  où  le  terrain  d*alluvion  est  également  ininten*ompu. 

b.  L'ossature  de  la  région  agit  dans  le  même  sens  que  sa  constitution  géolo- 
gique, étant  connues  les  mille  preuves  de  l'antipathie  du  choléra  pour  les 
lieux  élevés,  même  d'altitude  médiocre.  Nous  avons  donnée  dans  la  partie  clima- 
tologique,  un  aperçu  des  altitudes  françaises;  sauf  les  villes  du  littoral,  les 
localités  au  niveau  de  la  mer  ou  peu  au-dessus  sont,  en  France,  le  petit  nombre. 
Les  grandes  plaines  basses  n'y  existent  que  vers  le  Nord  et  dans  quelques  espaces 
encore  trop  étendus,  d'ailleurs  mal  famés  en  raison  de  leurs  endémies  palustres. 
Des  saillies  accentuées  et  parfois  énormes  caractérisent  la  région  du  Sud-Est.  le 
Centre  et  la  partie  continentale  du  Sud.  Presque  partout,  le  terrain  ondule  plus 
ou  moins  vivement,  jamais  d'une  façon  monotone,  rompant,  çà  et  là  par  des 
accidents  inattendus  l'aspect  uniforme  du  relief  terrestre.  Les  dépressions  de 
terrain  y  ont  rarement  la  brusquerie  des  vallées  alpestres;  les  vallées  larges 
et  ouvertes  sont  de  beaucoup  les  plus  communes;  les  lieux  bas  ne  manquent 
pas,  mais  les  «  lieux  encaissés  »  sont  assez  rares.  Notre  admirable  pays,  avec 
ses  sites  diversifiés  de  mille  sortes  et  tels  que  le  Français  né  dans  n'importe  quel 
canton  emporte  pour  toujours  avec  lui  une  impression  profonde  et  une  image 
inaltérable,  a  encore  sur  la.  zone  plate  et  fangeuse  qui  borde  la  mer  du  Nord  et 
la  Baltique,  sur  les  steppes  immenses  de  la  Russie,  cette  supériorité  qu'il  ne 
saurait  constituer  un  asile  durable  au  choléra.  Si  des  menaces  d'acclimatement 
en  Europe  devaient  se  manifester  de  sa  part,  c'est  là- bas  qu'on  les  entendrait  ^ 
On  les  y  entend,  d'ailleurs,  et  peut-être  ont-elles  un  commencement  de  réa- 
lisation. Les  agents  infectieux  qui  ont  besoin  de  se  retremper  dans  le  sol  n'ai- 
ment pas  le  changement  et  la  mobilité  de  ce  milieu. 

Il  a  été  visible  que  le  choléra  se  fatiguait,  s'il  nous  est  permis  d'employer 
cette  expression,  à  mesure  qu'il  avançait  sur  la  terre  de  France.  Les  trois  foyers 

*  €  Vers  la  Caspienne  et  la  mer  Notre,  descendent  la  Wolga,  le  Don,  le  Dnieper,  le  Dniester, 
qui  arrivent  du  cœur  de  la  Russie  européenne  avec  des  pentes  presque  nulles  et  un  courant 
insensible.  Aussi  une  masse  d'eau,  relativement  médiocre,  permet-elle  souvent  aux  fleuves 
fasses  de  porter  de  véritables  navires.  Au  printemps,  la  carapace  de  neige  glacée  qui  avait 
fait  de  toute  la  Russie  mi  immense  plancher  glissant,  sillonné  de  traîneaux,  de  voyageurs, 
de  marchandises,  et  rapprochant  comme  un  chemin  de  fer  naturel  les  extrémités  de  l'em- 
pire, cette  carapace  blanche  se  fond  en  quelques  jours  et,  transformant  la  plaine  en  boue 
profonde,  s'écoule  lentement  vers  les  fleuves,  dont  elle  grossit  le  cours.  Alors  les  navires  de 
boit  cents  tonneaux  peuvent,  sans  rompre  charge,  naviguer  de  la  Baltique  à  la  mer  Cas- 
pienne, portera  M ij ni- Novgorod  les, fers  de  l'Oural,  à  Saint-Pétersbourg  les  blés  de  la 
Russie  méridionale,  à  Astrakan  les  bois  d'Archangel  ou  de  Wiborg.  Nulle  part  l'étabUssement 
d'an  système  de  canaux  n*était  plus  facile  qu'en  Russie  :  la  nature  Favait  déjà  préparé  ;  au 
printemps  ou  après  les  pluies  d'autonme  on  pouvait  franchir  en  canot  l'isthme  Ponto-Caspien, 
î  travers  les  lagunes  et  les  étangs  ;  le  marais  de  Pinsk  se  déversait  i  la  fois  dans  la  mer 
Hoire  par  le  Pripet  et  le  Dniepr,  et  dans  la  Baltique  par  les  affluents  supérieurs  de  la  Tistole. 
De  même,  le  cours  supérieur  de  la  Wolga  se  confondait  presque  avec  plusieurs  tributairea 
des  lacs  de  Finlande,  et  l'un^des  premiers  soins  de  Pierre-le-Grand  fut  d'établir  un 
de  canaux  navigables  entre  les  grands  fleuves  de  son  empire.  Ce  réseau,  graduellenwnti 
piété,  permet  aujourd'hui  de  traverser  la  Russie  dans  toutes  les  directions,  et,  sans  la 
rière  de  l'Oural  et  des  déserts  aralo-caspiens,  on  aurait  pu  établir  une  commanicÉttH 
ininterrompue  de  U  mer  Blanche  au  Kamtschatka.  »  (Frans  Schrader,  La  Ruêêk:  têrrittÊf^ 
popmimiiom^  reêêmirem,  mvmir.  In  Jowmal:  la  République  firançaiêe,  15  mars  1818.) 
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de  1854,  dont  parle  M.  Dechambre  (voy.  plus  haut),  «  s'affaiblissaient  d'uDf 
manière  graduelle  en  s*ctendant  et  les  ravages  du  choléra  devenaient  d*aulant 
moins  intenses  qu'il  s'éloignait  davantage  de  son  point  de  dëpart.  Ce  n  est  ja* 
de  lui  qu'on  peut  dire  :  Vires  acquirit  eundo  ;  et  si,  comme  Antée,  il  ne  r^ 
tournait  embrasser  sa  terre  maternelle,  il  serait  bientôt  à  bout  de  forces  dao^ 
sa  lutte  contre  nous. 

Nous  n'avons  pns  besoin  de  faire  remarquer  que,  très-ordinairement,  \t> 
avantages  de  Télévation  se  combinent  avec  ceux  de  la  nature  du  sol  et  en  som 
même  une  conséquence. 

5^  Les  ressources  naturelles  de  la  France  et  son  hygiène  moderne.  Som 
relevons  dans  l'important  travail  de  M.  Dechambre,  déjà  mis  à  profit  plus  haut 
(CoupHVœil  sur  le  choléra  dans  les  départements  :  Gazette  hebdomad.^  1854. 
n^  62,  et  suiv.),  quelques  faits  qui,  selon  nous,  ne  sont  pas  suflisanuiieflt  mii 
en  lumière  dans  les  articles  généraux  sur  le  choléra.  C'est  que  ce  ne  soot  pt5 
toujours  les  villes,  malgré  leur  population  plus  nombreuse  et  plus  dense,  qui 
ont  le  plus  souffert.  Autour  de  Grenoble,  par  exemple,  de  petites  localité 
rurales,  Bourg-d'Oisans,  BuUes-en-Oisans,  Mens,  La  Mure,  Lalley,  lurent  plus 
maltraitées  que  Grenoble  même.  Dans  la  Haute-Marne,  la  Meurtbe,  les  Vosgts 
(Ancelon,  Félix  Jacquot),  la  Meuse,  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  l'Yonne,  on  obsem 
des  faits  semblables.  11  est  possible  que  les  inQuenoes  atmosphériques  et  snrtoiit 
les  influences  telluriques,  dans  les  villages  oîi  le  sol  est  à  peine  modifié  par  le 
séjour  de  l'homme,  aient  en  ceci  une  grande  importance.  Mais  l'on  ne  niinit 
négliger  cet  auti'e  fait,  que  l'aisance,  le  confort,  les  habitudes  de  propreté  sv 
les  personnes  et  dans  les  logements,  sont  très-généralement  à  un  degré  plis 
avancé  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  On  peut  même  dire  qu'en  <t 
temps  là  nos  localités  rurales  étaient  absolument,  sous  ce  rapport,  dans  ud 
lamentable  état  d'infériorité.  Le  choléra  y  prospérait  et  ravageait  comme  dao« 
les  (juartiers  malheureux  de  Paris,  comme  dans  les  pénitenciers  qu'il  fiut 
évacuer,  une  fois  qu'il  y  a  pénétré,  sous  peine  d'en  voir  disparaître  toute  b 
population. 

Les  choses  n'auraient-elles  pas  changé  depuis?  Personne  ne  le  soutiendrait. 
Cette  date  de  1854  marque  précisément  une  phase  d'évolution  considéribif 
dans  les  habitudes  nationales  en  France.  Les  chemins  de  fer,  qui  cepeodiDt 
pouvaient  servir  à  transporter  le  choléra,  allaient modiûer  puissamment  la  viti- 
lilé  des  petits  centres,  les  faire  entrer  dans  le  mouvement  des  groupes  pla* 
éclairés,  leur  ap{)rendre  à  mieux  utiliser  leurs  propres  richesses.  L'afflufoct 
vers  les  villes  et  la  diminution  de  la  population  rurale  s'en  suivirent  auisi.  ce 
qui  est  mauvais  à  d'autres  points  de  vue  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  degré  de  bien-être,  d'hygiène  journalière,  d'instruction  générale,  s'élève  Ju 
coup  d'une  façon  sensible.  Autant  d'obstacles  nouveaux  pour  les  futurts  ioT^ 
sions  du  choléra.  Car  nous  avons  tout  à  notre  disposition  en  France  ;  il  u*i  ' 
qu'à  savoir  s'en  servir.  Quand,  ici  encore,  l'on  compare  nos  campagnes  fnn- 
çaises  à  ces  vastes  contrées  de  l'Europe  du  Nord-Est,  oii  vivent  dans  la  mis^e 
et  l'abrutissement  des  peuplades  méprisées  de  ceux-là  mêmes  qui  les  domiociit 
et  les  gouvernent,  on  est  forcé  de  se  dire  (jue  les  conditions  intimes,  local*^. 
personnelles,  des  individus  et  des  familles,  sont  la  vraie  raison  pour  laquollr  !«- 
«:liok'ra,  le  t}plnis  et  d'autres  fléaux  se  sont  indigénisés  ici  et  ne  s'iuipliri- 
leut  pas  (léfiniti veulent  en  France. 

Il  i.uit  toujours  se  préoccuper  de  ces  conditions  d'hygiène  du  groupe  parth 
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culicr  quand  on  parle  d'iniiniuiitë  cholérique.  M.  de  Pettenkofer  a  certainement 
raison  de  mettre  à  la  base  des  aptitudes  d*une  ville,  d'une  conti*ée,  à  recevoir  le 
choléra  épidémique,  cet  ensemble  des  propriétés  naturelles  ou  acquises  du  sol, 
des  circonstances  atmosphériques,  des  habitudes  d*hygiène,  qui  constitue  et 
spécialise  ce  qu*on  entend  en  hygiène  par  la  localité.  C'est  en  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  que  Ton  s'expliquera  le  privilège  commun  de  certaines  villes, 
d'ailleurs  assez  différentes  au  premier  abord  sous  le  rapport  des  conditions 
connues  pour  être  antipathiques  au  choléra,  telles  que  Lyon,  Versailles, 
Bellevue,  etc. 

Mais  il  y  a  une  hygiène  qui  vise  spécialement  la  prophylaxie  du  choléra. 
Nous  Tavons  aussi,  en  France,  sinon  parfaite,  au  moins  instituée  en  principe 
et  en  voie  d*extension. 

Quant  à  Thygiène  internationale,  rappelons  seulement  les  dispositions  qua- 
nntenaires  qui  protègent  nos  côtes,  les  règlements  sanitaires  de  1853  (Yoy. 
L  Colin  :  article  Quarantaines  de  ce  dictionnaire),  de  1874  (voy.  A.  Proust, 
Traité  d'hygiène  publique  el  privée.  Paris,  1877,  p.  815),  et  les  vues  exprimées» 
(MUT  les  représentants  de  la  police  sanitaire  française,  MM.  Fauvel  et  Proust,  à  la 
Conférence  sanitaire  internationale,  de  1874.  Il  y  eut  quelque  chose  d*assez 
étrange  dans  les  discussions  de  cette  réunion  scientiûque  ;  la  clarté,  au  moins 
dans  la  forme,  ne  fut  pas  le  caractère  dominant  des  idées  qu'y  exprimèrent  en 
particulier  les  épidémiologistes  de  la  nation  éminenunent  éclairée  et  philoso- 
phique, qui  a  aujourd'hui  la  prépondérance  en  Europe.  Le  besoin  qui  se  traduisit 
tout  d*abord  fut  celui  de  la  suppression  des  quarantaines,  au  moins  sur  les 
eôies  Européennes  ;  pourquoi  ?  il  eut  été  difûeile  de  le  dire  en  termes  clairs,  si 
Ton  n'invoquait  que  des  raisons  de  nosologie  et  des  observations  vraiment  médi- 
cales. La  majorité  des  délégués  paraissait  cependant  tenir  pour  bons  les  motifs 
qu*dle  ne  comprenait  pas  et  allait  voter  dans  le  sens  de  M.  Hirsch,  lorsqu*arri- 
▼èrent  les  délégués  français.  M.  Fauvel  mit  les  Allemands  au  pied  du  mur  en 
se  tenant  rigoureusement  sur  le  terrain  scientifique,  les  convainquit  d'être,  au 
ibadt  du  même  avis  que  lui  sur  les  caractères  et  les  propriétés  du  choléra,  sauf 
les  obscurités  de  forme,  peut-être  voulues,  et  finalement  ramena  l'assemblée 
à  voter  dans  le  sens  qu'il  avait  déjà  fait  prévaloir  à  la  conférence  de  Constant!- 
nople  en  1866.  La  conférence  de  Vienne  n'aura  pas  fait  une  œuvre  positivement 
utile,  soit  pour  la  science,  soit  pour  la  pratique;  mais,  au  moins,  elle  n'a  pas 
louché  au  principe  des  quarantaines.  M.  de  Pettenkofer,  à  la  vérité,  qui  se 
vante  d'avoir  décidé  le  sens  des  principaux  articles  des  conclusion»  adoptées  par 
cette  réunion,  n'en  proclame  pas  moins,  dans  sa  récente  brochure  :  Neun  œtioUh 
gisdu  undprophylactische  Saetze  aus  den  amtlicken  Berichten  uber  die  Choiera- 
epidemien  in  Ostindien  und  Nordamerika  (Deutsdie  Vierteljahrsschrift  fàr 
œffentliche  GesundheiUp/iege,  Band  IX,  2tes  Hefl,  1877),  b  complète  inutilité 
des  mesures  quarantenaires,  en  vertu  de  cette  fameuse  objection,  déjà  bien 
Tieillie,  qu'il  est  puéril  de  fermer  au  fléau  une  porte,  celle  de  la  mer,  quand  il 
y  en  a  cent  autres  qu'il  faut  laisser  ouvertes. 

Cette  considération,  heureusement,  ne  parait  pas  toucher  fort  les  épidémiolo- 
gistes, nos  compatriotes.  N'y  eùt-il  que  le  souvenir  des  entrées  du  choléra  par 
Marseille,  Agde,  le  Havre,  Calais,  Dunkerque,  les  Français  auraient  raison  de  se 
protéger.  Peut-être  même  le  danger  est-il  plus  positivement  sérieux  du  côté  de 
la  mer,  de  la  part  d'une  maladie  qui  n'est  probablement  pas  de  celles  dont  les 
malades  régénèrent  le  principe,  mais  qui  a  besoin  de  se  constituer  en  foyers 
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pour  rayonner  épidëmiquement.  Le  navire,  eu  effet,  se  prête  adminblemeol  à 
celte  constitution  du  foyer  ;  il  n*est  pas  de  meilleur  réceptacle  d'infection.  Les 
individus  voyageant  par  chemins  de  fer  n*ont  pas  la  même  puissance  de  dîné' 
mination,  ni  le  même  danger,  parce  que  c*est  un  groupemcment  qui  se  disso- 
cie de  lui-même.  D*un  côté  à  Tautre  d*une  frontière,  bien  que  les  rehtioni 
soient  actives,  on  se  surveille  naturellement  et,  dans  un  moment  d*ëpidémie, 
les  localités  restées  saines  en  deçà  visitent  moins  les  localités  infectées  au  delà 
G*est  une  garantie  relative,  car  la  localité  malade  est  un  foyer  qui  ne  se  déplace 
pas.  11  peut  en  provenir  des  fragments  de  foyer,  par  le  fait  des  individus  qui  en 
partent  ;  mais  ces  foyei^s  si  réduits  sont  toujours  moins  dangereux  que  la  popo- 
lation  entière  d*un  navire  apportant  à  la  ville  du  port  ratmosphère  nautique 
énergiquement  infectée.  Eu  fait,  le  choléra  n*est  pas  souvent  entré  en  France 
par  terre  et  même,  dans  son  giand  voyage  de  1817  à  1832  par  les  routes  om- 
tinentales,  il  a  fallu  la  création  de  réels  foyers,  d'étapes  eu  étapes,  tout  le  long 
de  ce  chemin  immense,  pour  assurer  sa  progression  jusqu'aux  limites  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Nous  renvoyons  aux  journaux  de  médecine  dePépoque  (L.  Colin. 
B.  Bail,  in  Gazette  hebdomad.  1874.  —  De  Ranse,  in  Gazette  médicale^  1874i 
pour  l'expression  deTavis  des  médecins  français  sur  ces  questions,  et  waB»dUia 
de  V  Académie,  pour  la  formule  des  idées  de  M.  Fauvel. 

Les  Allemands  ne  se  consolent  pas  de  nous  voir  rester  fidèles  à  la  pratique 
des  quarantames  et  naguère  encore,  au  sein  de  l'association  allemande  dliygièoe 
publique,  réunie  à  Nuremberg  (septembre  1877),  le  docteur  Paul  Bcemer  l'dr 
Berlin)  s'écriait  «  que  dans  cette  question,  au  moins,  le  voisin  de  l'Ouest  » 
marche  pas  à  la  tête  de  la  civilisation.  »  Laissons  prêcher  ce  bou  apôtre. 

La  prophylaxie  à  l'intérieur,  ou  nationale,  repose  également,  chëi  nous,  sur 
la  base  solide  de  la  transmùiihilU^  àw  choléra,  admise  à  peu  près  par  tout  le 
monde,  quelles  que  soient  les  idées  particulières  relativement  à  l'essence  <k 
cette  propriété  (contagion  ou  infection),  relativement  à  son  mode,  à  son  véhicuk. 
à  la  nature  du  principe  cholerigène  et  aux  matières  qui  le  renferment.  Noiu. 
qui  ne  croyons  pas  à  la  contagion  vraie  du  choléra,  c'est-à-dire  qui  ne  vo^ocb 
pas  la  reproduction  de  son  principe  par  le  malade,  à  la  façon  de  la  variole,  ootb 
sommes  des  premiers  à  approuver  et  à  pratiquer  l'isolement  des  diolérique». 
comme  M.  Gazalas  le  pratiqua  si  heureusement  pendant  la  i'uuèbre  ex^iéditioo 
de  la  Dobrudscha,  en  1854  (voy.  Recueil  dev  niém,  de  méd.  mUii,,  2*  sénr. 
t.  XV.  —  Chenu.  Rajtport  au  conseil  de  santé  des  armées  sur  les  résultats  da 
service  méd.  chir.  pendant  la  campagne  d'Orient.  Paris,  18(55);  connue  eunni 
soin  de  l'assurer  les  médecins  d'Algérie  (Alger,  Constantine,  18G7).  et  enùu 
comme  le  demandent  et  le  réalisent,  dans  la  limite  de  leurs  moyens,  les  nHmtcia> 
des  hôpitaux  civils  ou  militaires  de  Paris  et  de  nos  grandes  villes.  Nous  ne  piMh 
vons  négliger  de  mentionner  à  cet  égard  V Instruction  pour  les  corps  de  trouf'cs 
et  les  hôpitaux  militaires  en  prévision  d'une  épidémie  de  choléra,  énianét-  du 
Conseil  de  santé  de  l'aimée  (i*'  décembre  1863). 

Ce  ne  sont  pas  des  mulades  conta^iieres  que  l'on  isole,  mais  des  tbvers  qiK 
l'on  circonscrit,  que  l'on  entoure  d'un  cordon  sanitaire;  cela  revient  au  nkii> 
pour  la  sécurité  des  populations.  Ce  n'est  pas,  selon  nous,  un  agent  cooLirioo- 
nant  que  l'on  réduit  à  l'impuissance,  lorsqu'on  désinfecte  le^  déjectioa>  iboltn- 
qnes,  les  elïets  souillés  par  les  malades,  que  l'on  j^rotége  l'air  et  l'eau  du  o» 
tact  de  ces  matières;  mais  qu'importe?  on  fait  de  rh}girne  et  une  hj^uw 
excellente,  particulièrement  en  rapport  avec  les  garantie^  coutre  le  chutera,  pu»- 
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que  tous  les  foyers  infectieux  vivent  de  l*iniprëgnation  organique  de  l*air  et 
du  sol. 

Ajoutons  les  conseils  généraux,  les  lumières  répandues,  les  efforts  faits  pour 
prévenir  la  débilitation  des  économies,  pour  augmenter  la  résistance  individuelle, 
pour  éteindre  les  préjugés  absurdes,  les  peurs  meurtrières,  et  nous  compren- 
drons pourquoi  la  France  est  réfractaire  à  Tacclimatement  du  fléau  asiatique. 

Maintenant,  faisons  un  court  résumé  de  son  histoire  dans  notre  pays. 

Le  choléra  asiatique  épidémique  a  visité  six  fois,  de  1852  à  1855,  la  France 
continentale  et  cinq  fois  l'Algérie  (Briquet,  Rapport  sur  les  épidétnies  de  choléra- 
morbus,  de  1852  à  1854  :  in  Mém.  de  VAcad.  de  méd.,  t.  XXVIII.  1568).  La 
première  épidémie  a  débuté  en  mars  1852,  à  Calais;  elle  était  Textension  de 
l'épidémie  venue  du  nord  de  l'Europe.  La  seconde  a  éclaté  en  décembre  1854, 
en  apparaissant  à  quelques  jours  d'intervalle  à  Agdc  et  à  Marseille  ;  c'était  un 
retour  vers  la  France  de  l'épidémie  de  1852,  passée  au  midi  (Espagne  et  Algérie). 
La  troisième  éclata  en  mai  1857,  en  débutant  par  Marseille,  à  une  époque  où 
les  principales  villes  d'Italie  étaient  encore  en  proie  au  choléra  de  1852.  La 
quatrième  apparut  à  Dunkerque  le  15  octobre  1848,  extension,  comme  la  pre- 
mière, de  l'épidémie  du  Nord  (Allemagne,  Angleterre).  La  cinquième  apparut  à 
Marseille  en  1850  (juillet),  retour  d'Algérie.  La  sixième,  en  octobre  1855,  après 
qoe  toute  l'Allemagne  avait  été  ravagée  ;  elle  pénétra  néanmoins  par  le  Havre  ; 
mais  en  1854  (mai),  le  fléau  entra  par  l'Est. 

Jamais  les  épidémies  n'ont  commencé  par  la  partie  centrale  de  la  France. 
Celles  de  1852,  1849  et  1854  sont  venues  du  Nord  ;  elles  envahirent  52,  54  et 
enfin  69  départements,  faisant  mourir  de  100  000  à  120  000  personnes.  Les  trois 
autres,  venues  du  Midi,  ont  marché  du  sud  au  nord  et  n'ont  envahi  que  quelques 
départements. 

L'épidémie  de  1852  gagna  de  proche  en  proche;  celle  de  1849  sauta  huit 
Cms  au-dessus  d'un  ou  de  plusieurs  départements;  mais,  en  1854,  il  n'y  eut 
presque  plus  d'ordre  régulier  dans  la  progression  de  l'épidémie.  Un  mois  après 
l'invasion  de  l'Aisne,  le  département  de  l'Yonne  était  atteint  en  même  temps 
que  Seine-et-Oise  ;  la  Meurlhe  et  l'Oise  furent  frappés  simultanément  ;  l'Eure,  le 
Haut-Rhin,  la  Nièvre  et  la  Vendée,  envahis  ensemble.  Le  progrès  des  moyens  de 
k)comotion  a  dû  être  pour  beaucoup  dans  ces  différences.  Paris  a  toujours  paru, 
comme  les  grandes  capitales,  être  un  centre  d'attraction  et  a  été  envalii  dès  les 
premiers  jours. 

Onze  départements  (à  l'époque  où  écrit  M.  Briquet,  c'est-à-dire  en  1865) 
n'ont  jamais  été  atteints.  Ce  sont  :  le  Cantal,  la  Corrèze,  la  Creuse,  la  Dordogne, 
le  Gers,  les  Landes,  le  Lot,  la  Lozère,  la  Vienne,  la  Haute-Vienne  et  les  Hautes- 
Pyrénées. 

N'ont  été  atteints  qu'une  fois  :  Ain,  Hautes-Alpes,  Ariége,  Aveyron,  Corse, 
Doubs,  Jura,  Haute-Garonne,  Loire,  Basses-Pyrénées,  Sarthe,  Tarn,  Tarn-el- 
Garonne  (total  :  14). 

Ont  été  atteints  deux  fois  :  Allier,  Ardèche,  Aude,  Basses-Alpes,  Calvados, 
Isère,  Indre,  Lot-et-Garonne,  Mayenne,  Puy-de-Dôme,  Bas-Rhin,  Haut-Rhin» 
Rhône,  Saône-et-Loire,  Vaucluse  (total  15). 

Les  trente-neuf  départements  de  la  moitié  septentrionale  de  la  France,  ainsi 
que  ceux  qui  bordent  l'Océan  et  la  Méditerranée,  ont  été  envahis  par  les  tioii^ 
épidémies. 
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Cinq  ont  accueilli  quatre  fois  le  fléau,  à  savoir  :  THéraiilt,  la  Cliareute4nte- 
rieure,  le  Gard,  le  Morbiliau,  le  Var. 

Un  seul  département  Ta  eu  six  fois,  celui  des  Bouches-du-Rhôac« 

Il  est  >isible  que  la  situation  centi-ale  a  été  une  protection  et  ((ue  la  situaliuu 
littorale  ou  frontière  a  été  un  danger.  Cependant  le  déprtement  des  Ardeniies. 
ceux  du  Finistère  et  de  l'Indre,  n*ont  toujours  été  atteints  qu*à  la  fin  des  épidé- 
mies jusqu'en  i850. 

Les  départements  épargnés  sont  plutôt  parmi  les  plus  pauvres  :  Creuse,  Lozère, 
Corrèze,  ou  même  les  plus  insalubres  :  Landes,  Indre,  Ain. 

En  1848-1849,  sur  55  millions  d'habîUnU,  il  y  a  eu  250  000  mabdes  et 
110  000  décès;  soit  1  malade  sur  150  personnes  et  i  décès  sur  514.  Cette 
épidémie  a  une  double  origine  :  par  Dunkerque,  le  15  octobre  1848,  et  par  Lunel 
(Hérault),  le  15  juin  1849.  Les  départements  maritimes  furent  Uea  plus  nui- 
traités  que  ceux  de  l'intérieur.  De  Bordeaux  à  Bayonne,  oh  sur  une  ligne  àt 
50  lieues  il  n'y  a  pas  de  port,  le  choléra  ne  parut  nulle  part.  De  Perpignan  i 
Agde,  25  lieues  sans  port,  il  ne  se  montra  pas  davantage. 

Les  Pyrénées  ont  toujours  été  un  obstacle  à  la  propagation  du  cholén  de  h 
France  à  l'Espagne  ;  c'est  peut-être  à  titre  de  région  élevée  et  sèche,  mais  et 
pourrait  être  simplement  en  qualité  de  barrière  opposée  aux  relations  toltt 
humains. 

Lyon  eut  le  choléra  en  1849,  apporté  par  le  19* de  ligne,  de larmée desilpei. 
Mais  il  n'y  eut  presque  que  des  décès  militaires  (51)  ;  le  seul  décès  civil  fut  cefai 
du  buandier  de  l'hôpital. 

Dans  l'immense  msgorité  des  localités  atteintes,  l'importation  a  été  évidente  et 
saisie  sur  le  fait;  l'homme,  malade  ou  non,  a  été  le  véhicule  ordiiuire  da  pria- 
cipe  infectieux.  Les  docteurs  Lemaire  (Dunkerque),  Bogros  (Château- Chiocol 
Denis  (de  Toul)  ont  nié  la  transmissibilité  ;  ce  sont  des  protestations  rares  au 
milieu  de  l'opinion  dominante. 

Le  choléra  nous  avait  absolument  quittés  pendant  dix  ans,  lorsque  le  25  ju^ 
letl865,  il  éclata  de  nouveau  ù  Marseille.  Bien  des  allégations  et  des  cootradk- 
tions  ont  élé  échangées  entre  les  partis  médicaux,  à  Toccasion  de  cette  origiut 
d'une  nouvelle  poussée  cholérique  dans  notre  pays.  Le  choléra  parut  à  M.  Didn^t 
{le  Choléra  à  Marseille  en  1805.  Paris,  1860)  s'être  développé  spantanéninl 
dans  noire  grande  cilé  maritime  méditerranéenne.  Cette  opinion  est  au  moiu^ 
hardie,  en  face  de  ce  que  nous  savons  des  inaptitudes  du  sol  français,  noo  pa>i 
engendrer,  mais  à  conserver  seulement  le  choléra.  Elle  est  plus  qu'ébranlée  pu 
le  fait  qu*une  grande  exacerbation  épidémique  venait  de  se  manifester  di:.* 
TArabie,  en  a  ril  1805  ;  que  la  maladie  s'était  dès  lors  successivement  moalrvc 
a  Djeddah,  Suez,  Alexandrie,  le  Caire,  suivant  exactement  la  marche  des  kiJjii 
au  retour  de  la  Mecque.  La  simultanéité  d'invasion  du  fléau  en  France,  eu  IuIk. 
en  Es|Kigne,  en  Tunjuie,  par  les  ports,  cadre  on  ne  peut  mieux  avec  cette  ik>1>.« 
sur  la  provenance  ;  le  choléra  se  serait-il  dévelop|)é  spontanément  sur  ton»  ct^ 
points  à  la  fois? 

Mais  nous  n'avons  pas  à  rentrer  dans  une  discussion  heureusement  épuisé:.-.  1^ 
Marseille,  le  choléra  de  1865  i*ayonna  rapidement  sur  Avignon,  Tou1od«  Ark**. 
Paris  (2'J  septembre),  où  le  premier  cholérique  du  Yal-de-Grace  fut  reçu  d4ii5  k 
service  (|ue  nous  dirigions.  Paris  devint  lui-même  un  foyer  |H>ur  les  départe- 
ments environnants  :  Seine-el-Oise,  Sjine-et-Marne,  Seine-Inrérieure,  de  |j  nwtiK 
fa«;on  que  les  Bouches-du-Uliône,  l'Uéi-ault,  le  Yaucluse  reçurent  de  Marseille  b 
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nouTelle  épidémie.  Celle-ci  ne  contredit,  d*ailleurs,  aucune  des  lois  reconnues, 
lors  des  invasions  antérieures  ;  mais  elle  fut  beaucoup  moins  meurtrière;  on  ne 
compta,  en  France,  que  i4  661  décès.  L'immunité  de  Lyon  persista. 

L'année  i875  ne  fut  pour  nous  qu'une  occasion  de  constater  mieux  que  jamais 
que  le  choléra  avait  de  plus  en  plus  la  mine  de  s'acclimater  à  l'orient  de  TEurope, 
tandis  que  sa  vigueur  éoidémique  vient  expirer  aux  rivages  de  France.  On  ne  sait 
si  la  poussée  cholérique  de  cette  époque,  en  tout  cas  fort  bénigne  à  notre  égard,  l'ut 
le  fait  d'une  nouvelle  importation  venant  de  Perse,  ou  bien  le  résultat  d'une  revi- 
viscence de  la  maladie  en  Russie,  où  ello  n'était  pas  entièrement  éteinte  depuis 
18B5.  C'est  à  cette  dernière  alternative  que  se  rattacha  M.  Lenz,  au  sein  de  la 
conférence  de  Vienne  (A.  Proust).  Selon  ce  médecin,  l'épidémie  de  1865  n'était 
pas  entièrement  éteinte  en  i867  dans  toute  la  Russie  ni  la  Pologne;  l'année 
suivante,  i868,  une  petite  épidémie  cholérique  eut  lieu  dans  deux  villages  du 
gouvernement  de  Kiew,  et  c'est  dans  ce  même  gouvernement  qu'au  mois  de 
mai  1869  débuta  l'épidémie  qui  devait  prendre  tant  d'extension  et  envahir  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Cependant  M.  Fauvel,  à  qui  paraît  répugner  l'idée  de 
l'acclimatement  définitif  du  choléra  sur  quelque  point  que  ce  soit  de  l'Europe, 
prend  en  considération  des  renseignements  parvenus  à  Constantinople  d'après 
lesquels  l'épidémie  russe  de  1869  serait  de  provenance  persane  et  aurait  été 
importée  en  Russie  par  les  marchands  qui  s'étaient  rendus  à  la  foire  de  Nijni- 
Nowgorod.  Or  M.  Proust  étant  à  Nijni-No^gorod  le  22  août  1869,  il  n'y  était 
pas  question  de  choléra  ;  notre  compatriote  ne  le  rencontra  qu'à  Kasbine,  le 
14  septembre,  après  avoir  descendu  le  Volga  et  traversé  la  mer  Caspienne. 

Paris  se  montra,  comme  d'habitude,  le  champ  d'activité  par  excellence  du 
choléra  (E.  Besnier).  L'épidémie  débuta  pendant  le  courant  du  mois  de  juillet 
dans  la  ville  du  Havre,  où  elle  avait  été  importée  par  les  paquebots  de  Hambourg; 
dès  le  commencement  du  mois  d'août,  elle  avait  pénétré  k  Rouen,  et  avant  la  fin 
du  mois  elle  entrait  dans  Paris,  où  elle  se  généralisa  assez  rapidement,  puisque 
Texplosion  épidémique  proprement  dite  s'y  produisit  pendant  les  premiers  jours 
de  septembre.  Cette  épidémie  est  la  plus  brève  qui  ait  été  observée  à  Paris;  le 
dioléra  avait  duré  7  mois  en  1852,  8  mois  en  1849,  14  mois  en  1855-1854, 

5  mois  en  1865,  6  mois  en  1866  ;  il  a  à  peine  duré  5  mois  en  1873.  H  y  eut 
Kb  décès  seulement,  mais  uniquement  par  suite  du  petit  nombre  de  cas,  car  la 
mortalité  dépassa  50  pour  100.  Ces  855  décès  se  décomposent  ainsi  qu'il  suit  : 
566  décès  en  ville,  259  dans  les  hôpitaux  civils,  24  pour  les  hôpitaux  militaires, 

6  pour  les  prisons. 

A  Rouen,  dans  le  troisième  trimestre  de  1875,  le  choléra  se  partagea  la  patho- 
logie avec  la  fièvre  typhoïde.  M.  Leudet,  en  août,  a  20  cas,  5  morts  ;  en  sep- 
tembre, 21  cas,  7  morts.  Le  choléra  n'a  pas  paru  à  Dieppe.  Aux  Grandes- Ventes» 
dans  le  département,  il  y  en  a  eu  trois  cas  ;  la  maladie  était  apportée  par  un 
homme  venant  de  Rouen.  Caen  participa  à  l'épidémie  (E.  Besnier).  A  Rouen, 
C3mme  k  Paris,  l'épidémie  fut  remarquable  par  sa  durée,  plus  courte  que  celle 
d'aucune  des  épidémies  précédentes  ;  le  choléra  a  été  circonscrit  aux  mois  d'août 
et  de  septembre,  mais  il  a  frappé  d'emblée  et  simultanément  un  nombre  de 
malades  plus  considérable.  M.  Leudet  n'a  vu  que  des  cas  ou  très-graves  ou  très 
légers.  La  propagation  du  choléra  en  1875  ne  fut  pas  marquée  plus  que  dans 
les  épidémies  antérieures  ;  l'administration  hospitalière  de  Rouen  n'isola  pas  les 
cholériques  et  cependant,  soit  en  1866,  soit  en  1875,  il  y  eut  peu  ou  point  de 
C3S  intérieurs  à  l'Hôtcl-Dieu.  Nous  ne  faisons  aucune  réflexion  sur  ce  détail,  après 
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ce  que  nous  avons  dit  de  la  contagion  du  choléra  et  du  danger  des  foyers  TÎ^i- 
▼is  de  sa  transmissibilitë. 

Indépendamment  des  diverses  circonstances  d*étiologie  spéciale  que  etiXe 
dernière  épidémie  de  1875  a  mises  en  lumière,  elle  nous  semble  fort  intérr-^ 
santé  en  ce  sens  qu'elle  a  prouvé  une  fois  de  plus  et  d'une  façon  partîculièrt> 
ment  frappante  l'antipathie  du  sol  français  pour  le  choléra.  Tout  le  monde  s'ac- 
corde à  reconnaître  que  plusieun  foyers  apparurent  simultanément  dans  Pari»: 
ce  fut  comme  un  ensemble  de  petites  épidémies  locales.  Cependant  elles  ra- 
tèrent stériles  pour  la  capitale  même  et  surtout  pour  les  pays  environnants. 

Fièvre  jaune,  La  lièvre  jaune  est,  sans  contredit,  l'espèce  pathologique  b 
plus  comparable  aux  espèces  animales  ou  botaniques  qui  ont  une  patrie  fixe, 
qui  caractérisent  la  géographie  biologique  d'une  contrée,  ne  sauraient  en  étr^ 
détachées  et  ne  s'acclimatent  pas  ailleurs.  Même  dans  l'autre  hteûsphère,  il 
n'est  pas  certain  que  la  fièvre  jaune  se  conserverait  sur  les  côtes  de  l'Atbo- 
tique,  s'il  n'y  avait  des  transportations  réitérées  du  fléau  sur  divers  points,  si  Ir 
principe  morbide  ne  se  retrempait  fréquemment  à  sa  source,  les  rives  du  golfr 
du  Mexique.  On  a  pu  le  débarquer  maintes  fois  sur  les  rives  d'Europe,  jnsqul 
une  certaine  latitude,  comme  on  montre  à  nos  contrées  un  animal  eidiqic 
vivant  ou  une  plante  des  tropiques  enlevée  à  son  habitat  naturel,  sans  enêtrf 
morte  du  coup.  Les  parties  méridionales  de  l'Europe  se  prêtent  à  œs  dépavx- 
ments.  Mais,  en  fin  de  compte,  la  fièvre  jaune  n'est  pas  ches  elle,  même  tt 
Espagne  ;  elle  y  fleurit  sans  porter  de  fruits,  de  même  que  les  animaux  ou  kf» 
plantes  intertropicales  vivent  k  la  rigueur  en  Europe,  mais  ne  s'y  reprodoiseot 
pas. 

A  plus  forte  raison,  le  vomito  est-il  toujours  un  étranger  ches  nous  et  réfinc- 
taire  (heureusement)  à  l'accliniatation  en  France. 

On  sait  que,  de  1741  à  nos  jours,  la  fièvre  jaune  toucha  plus  d'une  fois  ï  i* 
rive  espagnole  et  y  leva  un  lourd  tribut  :  elle  fut  successivement  iniportéir  à 
Malaga  (1741),  à  Cadix  (1764  et  1788),  dans  l'intérieur  de  l'Espagne,  de  iN»* 
k  1804,  rayonnant  de  Cadix,  où  un  navire  l'avait  dé()Osce  en  août  I8IM);  à  ladii. 
Carthagène,  Gibraltar,  de  1810  à  1815,  d'où  elle  se  répandit  sur  la  cnir 
d'Andalousie,  de  Murcic  et  de  Valence  ;  de  nouveau  k  Cadix,  à  Xérès,  Sévillr. 
Malaga  (1819-1820),  d'où  elle  gagna  la  Catalogne  et  frappa  non-si*ulenMii( 
ikircelone  (1821),  mais  même  des  villes  de  l'intérieur;  enfin,  au  port  du 
Passage  (1825),  à  Gibraltar  en  1828,  à  Barcelone  en  1870,  luai^  san* 
s'étendre.  Somme  toute,  l'Espagne  manifeste  des  dispositions  nialheureu!if>  i 
recevoir  la  fièvre  jaune,  mais  n'est  point  apte  cependant  à  la  conserver,  à  l'uui 
géiiiser  chez  elle,  bien  que  le  vomito  espagnol  ait  pu  lui-même  servir  de  fo^^-î 
pour  le  transport  du  principe  spécifique,  de  Cadix  à  Livourne  en  1 804.  d'Espajv 
à  Tiie  Majorque,  en  1825.  Mêmes  réflexions  au  sujet  de  la  fièvre  jaune  du  K«- 
tu^al  (Lisbonne,  1725  et  1857). 

La  fièvre  jaune  no  dépassait  pas,  à  titre  d'épidémie  populaire  en  Europ*.  L 
latitude  de  l'Espagne.  Elle  avait  jeté  l'ancre  jusque  dans  le  port  de  MarM^iJi. 
dans  la  rade  de  Brest,  en  185G,  dans  celle  de  Southampton,  eu  1852;  nuiv 
soit  grâce  aux  mesures  quarantenaires,  soit  en  raison  de  son  inaptitude  cluiu- 
tique,  elle  n'avait  point  pris  quai  et,  par  conséquent,  n'était  pas  devenue  uik 
maladie  de  la  population  générale,  comme  cela  s'était  vu  ù  plusieurs  repn^*» 
dans  la  péninsule  Ibérique. 
Eu  18G1,  en  juillet-août,  il  se  passa,  sur  un  point  de  notre  c6te  Crançaue  et  i 
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quelques  kilomètres  dans  Tintérieur,  des  événements  d*ua  grand  intérêt  et  qui 
permettent,  sauf  le  conli*ole  naturel  que  pourraient  apporter  des  faits  nouveaux, 
de  juger  assez  bien  des  dispositions  de  notre  sol  et  dn  notre  atmosphère  vis-à- 
vis  du  développement  et  de  l'implantation  de  la  fièvre  jaune.  Nous  voulons 
parler  de  la  petite  épidémie  apportée  à  Saint-Nazaire  par  le  navire  de  commerce 
i'Afme-Marie^  qui  atteignit  les  équipages  de  plusieurs  bâtiments  mouillés  au 
voisinage  du  vaisseau  foyer,  le  Chastang  entre  autres,  dont  Tépidémie  particu- 
lière alla  évoluer  au  port  d*lndret,  et  qui  pénétra  jusqu'à  une  certaine  distance 
dans  la  campagne,  où  le  docteur  Chaillou,  domicilié  au  Montoir,  à  10  kilomètres 
de  Saint-Nazaire,  la  prit  d*un  de  ses  malades  et  en  mourut.  Tous  les  détails  en 
furent  soigneusement  recueillis  et  interprétés  par  Mélier  (Relation  de  la  fièvre 
jaune  de  Saint-Nazaire,  en  1801  :  Mémoires  de  VAcad.  de  médecine^  1865),  qui 
paraît  toutefois  s*étre  trop  peu  embarrassé  de  la  logique  nosologique  et  avoir 
hissé,  sans  qu'il  y  ait  lieu,  s'introduire  des  idées  de  reproduction  par  le  malade 
du  principe  de  la  fièvre  jaune.  Le  cas  de  notre  malheureux  confrère  Chaillou, 
si  honorable  d'ailleurs  pour  la  profession,  a  été,  comme  on  pense,  l'appoint  que 
Ton  a  cru  devoir  concéder  aux  opinions  conlagionnistes.  Ce  fait  eàt-il  été  plus 
probant  qu'il  n*est,  qu'il  eût  encore  convenu  de  s'arrêter,  en  face  d'une  maladie 
dool  la  prétendue  contagiosité  échoue  au  moindre  obstacle,  qui  a  besoin  d'une 
altitude  nulle  et  d'une  température  déterminée   pour  montrer  sa  transmis- 
sibilité;  mais  la  transmission  par  le  malade  du  docteur  Chaillou  ne  prouve  pas 
plus  que  les  cas  dans  lesquels  la  maladie  a  été  propagée  par  des  effets  apnt 
appartenu  à  des  malades  ou  même  ayant  simplement  séjourné  dans  le  foyer, 
comme  les  morceaux  de  voiles,  les  cordages  des  bâtiments  infectés.  Un  malade 
transporte  avec  lui  quelque  chose  de  l'infection  du  foyer  dans  lequel  il  a  pris 
la  fièvre  jaune;  cette  infection  peut  parfaitement  se  développer  ensuite,  moins 
diei  le  malade    lui-même,    comme    terrain,   que  dans  la  maison  où    il    se 
réfugie;  Téconomie  y  reste  toujours  étrangère,  si  ce  n'est  pour  en  subir  l'im- 
pression. 

Dans  tous  les  cas,  la  fièvre  jaune  de  Saint -iNazaire  n'eut  qu'une  faible  exten- 
sion ;  les  équipages  de  navires,  les  hommes  des  ports,  fournirent  presque  tout 
le  contingent  des  victimes.  Le  fléau  transatlantique  parut  encore  bien  plus 
dépaysé  chez  nous  que  sur  la  terre  d'tlsf  agne.  On  prit  des  mesures,  sans  doute, 
pour  annuler  le  foyer  et  protéger  la  population  maritime  ou  côtière.  Mais, 
comme  d'habitude,  l'activiié  administrative  se  montra  assez  tard  et,  sans  aucun 
doute,  s'il  se  fût  agi  d'une  maladie  capable  de  se  plier  à  nos  habitudes  et  à 
notre  milieu,  nous  eussions  vu  la  fièvre  jaune  dans  quelque  autre  port  que 
Saint-Nazaire  et  Indret,  avant  que  la  sollicitude  des  autorités  se  fût  mise  à 
travers. 

Ce  n'est  pas,  on  le  sait,  par  un  privilège  d'ordre  anthropologique  que  les 
Français  chez  eux  sont  réfractai rcs  à  la  fièvre  jaune.  Leur  qualité  d'Européens 
de  la  zone  tempérée  leur  as>uro,  au  contraire,  une  récepti\ité  parfaite.  L'expé- 
dition malencontreuse  que  l'empire  fit  au  Mexique  (1865-1860)  en  a  donné  la 
preuve  expérimentale. 

Notre  sol,  non  plus,  n'a  probablement  rien  d'antipathique  à  la  fièvre  jaune. 
t'ne  des  conditions  que  l'on  pe«:i  supposer  favorables  à  cette  maladie,  le  conflit 
de  la  terre  et  de  l'eau  marine,  su  trouve  réalisée  sur  notre  littoral,  le  long  d'une 
ligne  immense.  Quant  au  reste,  il  est  plus  que  douteux  que  les  circonstjnces 
telluriques,    desquelles    procède    d'ordinaire    l'impaludisme,  aient    rien  de 
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commun  avec  la  fièvre  jaune  (A.  Ilirsch,  Fuzier).  Elle-même  n'est  rniseuibli- 
blenicnt  point  une  espèce  tcllurique. 

Si  son  origine  participe,  comme  c*est  probable,  du  mode  familier  aux  typhu«. 
nous  sommes  déjà  relativement  protégés  de  ce  côté-là  par  les  progrès  géoéi aui 
de  rhygiène,  sur  lesquels  nous  ne  voulons  pas  revenir  ici,  et  qui,  malheureuse- 
ment, n*oiit  pas  encore  suffîsanmient  pénétré  dans  les  habitudes  du  comment 
nautique  et  ne  se  remarquent  pas,  surtout  dans  les  quartiers  aussi  mal  fam^ 
que  mal  aérés,  peuplés  de  cabai*etiei*s  et  de  filles,  que  fréquentent  le  plus  toIoa- 
tiers  les  gens  de  mer,  dans  les  villes  qui  sont  des  ports.  De  ce  que  la  fiètre 
jaune  réussirait  dans  cet  élément  et  ce  milieu,  il  ne  faudrait  pas  oondiir? 
qu*elle  peut  s*implanter  dans  toutes  les  villes,  ou  dans  toutes  les  parties  def 
Tilles  maritimes. 

La  raison  péremptoire  de  la  répulsion  de  la  fièvre  jaune  pour  la  France,  c'csi 
notre  climat,  ou  même,  d*une  façon  plus  précise,  notre  situation  thermique. 

Aux  Antilles,  la  fièvre  jaune  éclate  en  tout  tem()set  en  toute  saison,  et  il  utA 
aucune  époque  de  Tannée  qui  entraîne  la  fin  des  épidémies.  Tout  autrement  et 
est-il  (les  Etats  de  TAmérique  du  Nord  ;  les  épidémies  y  sont  d*aataDt  pl■^ 
étroitement  liées  aux  mois  de  la  chaleur  que  la  latitude  devient  plus  septea- 
trionale.  En  Espagne,  c*est  toujours,  entre  juillet  et  septembre  que  les  ëpidé* 
mies  de  vomito  apparaissent  ;  de  même,  à  Lisbonne,  à  Livoume.  Réciproque- 
ment, en  Europe  comme  en  Nord-Amérique,  elles  ne  dépassent  jamais  guerr 
novembre  ou  décembre.  C'est  que  la  fièvre  jaune  est  essentiellement  fille  des 
pays  chauds,  sinon  des  climats  torrides,  et  que  la  moyenne  tlierniiquc  anouelk 
du  lieu  classique  de  son  berceauja  Yera-Cruz,  oscille  à  peine  autour  de  Sj*.  D 
serait  téméraire,  quoiqu'on  lait  essayé,  de  fixer  Tisotlierme  au  delà  de  laquelle 
son  principe  ne  conserverait  plus  la  faculté  de  nuire;  mais  plus  on  s*éloigiie de» 
conditions  thermiques  de  son  origine,  plus  il  y  a  de  chunces  d'en  paraU^T 
l'activiti'.  Los  médecins  de  marine,  et  nous  Tuvons  entendu  de  la  bouclie  de 
Hiuu-KérangaL  n'iiésitent  pas,  quand  la  fièvre  jaune  apparaît  en  mer  sur  U*ar 
équipage,  à  prescrire  au  coininandant  du  bord  de  mettre  immédiatement  le  caj- 
au  nord  el,  à  mesure  «pie  l'on  franchit  les  degrés  de  latitude,  les  cas  nouxeaui 
se  lont  plus  rares,  répidéinie  s'apaise  et  prend  fin. 

Lu  Allemagne,  on  compte  aussi,  vis-à-vis  ihs  |)orls  de  la  mer  du  Nord  el  li' 
la  Baltique,  sur  l'immunitt'^  «pie  les  hàtiments  ont  la  chance  d'acquérir  ci* 
quittant  Ifs  eaux  chaudes  et  en  passant  au  nord  ile  risotherine  de  lit»".  »•; 
phitot  des  lignes  où  la  tempcralure  moyenne  de  juillet,  août  et  septembre  f>: 
aux  environs  (le  ce  taux  (Voy.  J.  J.  Ueincke,  de  Hambourg  :  l'eber  die  Bt-de»' 
tung  (les  Geibfiebers  fur  dcn  iSorden  Eiiropas^  spcciell  /*.  DeuUcidand.  h 
Deut.Vierteljahrsschriftf.œflcntl.  Gesundheitspflege.  i87ri,  VII,  p.  .WJ., 

Kn  elfct,  l'i>othernie  que  l'on  a  cru  pouvoir  iudiiiuer  comme  la  limite  uord 
des  lieux  où  peut  se  manifester  la  lièvi-e  jaune  est  celle  de  ^0»  (Barallier.  à 
Toulon  :  Art.  Fièvre  jaune  du  fsouv.  Dictionnaire  de  méd.  et  de  chir.  pnitu] 
Le>  faits  ont  prouvé  que  cette  limite  n'est  pas  infi*anchissable.  On  se  rappi..c.'< 
lait  (le  la  v('ritc  en  di>ant  isothcrc,  au  lieu  d'isothenuc;  mais  ce  serait  tiia«ï\ 
nue  faute  <pie  dt;  compter  une  fàs  sur  une  loi  abdolue  en  matière  d  épidt nu- 
logir.  Ne  voyons  que  l'expression  générale  des  observations  ;  cela  non-  >u;i'i 
pour  ce  que  nous  voulons  établir. 

Nous  n'avons  pas  de  lieu  eu  France  d(Mit  la  ino}euiie  annuelle  s'élè\e  à  in  J*- 
::ivs  (Voy.  i\ai\>  cet  article,  la  scclion  Climatologie),  Mais,  sur  nos  eûtes  ^qut  b 


FRANGE  (rATiOLOGii).  719 

fièrre  jaane  menace  les  premières),  nous  avons  plusieurs  ports  dont  la  moyenne 
de  Tété  8*approche  de  20  degrés  ou  dépasse  ce  chiiTre.  Cette  moyenne  est  :  à  la 
Rochelle,  de  i9«,22;  à  Bordeaux,  21»,72;  à  Marseille,  22»,72;  à  Nice,  22v%7. 
U  y  a  évidemment  des  maxima  journaliers  en  rapport  avec  cette  moyenne  élevée. 
Voilà  des  points  qui  ne  seront  pas  réfractaires  à  la  fièvre  jaune,  au  moins  pen- 
dant une  saison,  celle  de  Tété,  puisque  la  maladie  s*est  contentée,  à  Saiiit-Na- 
aire,  d'une  moyenne  d*été  inférieure  à  18  degrés.  Marseille,  par  exemple,  ne 
difliàre  pas  extrêmement  de  Barcelone,  sous  ce  rapport,  et  a  besoin  de  veiller  à  sa 
sécurité.  Hais  déjà  quelle  dinerence  entre  les  épidémies  meurtrières,  tenaces  et 
expansives,  de  TEspagne,  y  compris  celle  de  Barcelone,  et  la  courte  épidémie 
de  Saint-Nazaire,  si  limitée  et  bientôt  «  morte  sur  place  »,  selon  Texpression  de 
M.  Barallier  ! 

La  fièvre  jaune  n*a  donc  aucune  chance  de  prospérer  et  de  s^étendre  sur  noire 
terre.  Mais  aurait-elle  réussi  à  végéter  un  moment  dans  les  circonstances  diilQ- 
dles  que  nous  venons  de  dire,  qu  elle  ne  s*étendrait  probablement  pas  sur  plu- 
tioirs  années  consécutives,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  parviendrait  pas  à  ébaucher 
une  acclimatation.  Notre  hiver  viendrait  saisir  ce  miasme  d*origine  intertropi- 
cale et  le  réduire  à  Timpuissancc.  Non-seulement  notre  pays  a  une  moyenne 
thermique  peu  élevée,  mais  il  est  encore  assuré  partout,  même  dans  ses  climats 
partiels  les  plus  constants,  de  notables  oscillations  saisonnières.  C'est  là  notre 
réelle  garantie. 

On  n'a  pas  moins  bien  fait  d'instituer  aussi,  chez  nous,  la  prophylaxie  interna- 
tionale; quelques-unes  de  nos  villes  maritimes  sont  assez  populeuses  pour  que  le 
ample  passage  de  la  fièvre  jaune,  dans  Tune  d'elles,  même  pendant  une  courte 
suson,  puisse  y  prendre  les  (iroportions  d'une  catastrophe.  Nous  avons  ici  les 
mêmes  raisons  qu'en  matière  de  choléra,  quoique  un  peu  moins  pressantes. 
Le  prochain  article  Fièvre  jaune  de  ce  dictionnaire  complétera  le  travail  de 
M.  L.  Colin  sur  les  Quarantaines  en  reproduisant,  sans  doute,  le  règlement  de 
1874  (annexe  n°  2),  en  ce  qui  concerne  les  Mesures  sanitaires  applicables  aux 
provenances  de  fièvre  jaune,  A.  dans  les  jHfrts  de  la  Méditerranée;  B.  dans 
les  ports  de  la  Manche  et  de  l*  Océan.  Nous  nous  bornerons  à  résumer  ici  ce  docu- 
ment. 

Navires  suspects.  Si  la  traversée  a  duré  plus  de  quatorze  jours,  sans  fièvre 
jaune  à  bord,  les  navires  peuvent  être  admis  à  libre  pratique  (ports  de  l'Océan), 
oo  la  quarantaine  peut  être  de  trois  à  ciuq  jours  (Mé<literranée).  Si  la  traversée 
a  duré  moins  de  quinze  jours,  les  passagers  sont  soumis  à  une  quarantaine  de  un 
à  cinq  jours  (Océan),  ou  à  une  quarantaine  qui  peut  être  portée  à  sept  jours 
pleins  (Méditerranée). 

Navires  infectés.  \Ak  quarantaine  est  de  rigueur,  à  bord  ou  au  lazaret  ;  elle 
dore  de  sept  à  dix  jours  pleins,  sur  la  Méditerranée,  de  trois  à  sept  jours  sur 
rOcéan.  Cependant,  si  la  terminaison  des  deniiers  accidents  remonte  à  plus  de 
quatorze  jours,  la  quarantaine  peut  être  réduite  à  vingt-quatre  heures  (Océan) 
ou  à  cm\  jours  (Méditerranée).  On  procédera  à  la  désinfection  du  navire  et  de 
son  chargement,  dans  tous  les  cas. 

Ophthalmie  granuleuse^.     H  est  certain  que  cette  affection  existe  en  France  à 

*  Nous  reproduisons  presque  intégralement,  dans  les  lignes  qui  suivent,  une  communi- 
cation manuscrite  due  à  la  bienveillance  de  M.  le  docteur  Cui^net.  dont  on  connaît  la  com- 
pétence parfaite  en  matière  d'ophibalmologie  et  surtout  d'ophthaimie  granuleme.  En  ce  qui 
concrmc  les  principes  d'ctiologie  cl  leur  application  à  la  France,  les  vucî»  de  M.  Cui^j'iiel  sont 
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un  degré  notable  et  qu^elle  est  répandue  dans  notre  colonie  algëriemie  à  an  d^- 
gré  très-prononcé.  U  est  donc  utile  que  nous  en  fassions  Tétude  d*abord  générale, 
comme  maladie,  pour  en  reconnaître  l'origine,  le  développemeat,  les  formel; 
puis,  spéciale,  pour  établir  les  similitudes  ou  les  difTérences  qu'elle  offre  sur 
les  deux  terrains  géographiques  voisins  et  importants  que  nous  Tenons  de  doid- 

mer. 

Il  nous  sera  impossible,  dans  une  description  même  abrégée,  niais  aussi  eo» 

plètc  que  possible,  de  cette  maladie,  d'omettre  ce  qui  concerne  riiarope  et,  iknis 

dirons  même  le  monde  entier,  car  elle  s'est  répandue  partout,  mais  nous  anroBs 

soin  de  nous  attacher  particulièrement  à  ce  qui  concerne  la  France  et  notre 

grande  colonie  africaine. 

A.  La  maladie  en  question  a  été  étudiée  et  décrite  sous  les  noms  sncoes5Î{> 
d'ophthalmie  d' Egypte ,  méditerranéenne^  belge^  de$  arméet;  sousceax  àt  con- 
jonctivite granuleuse  y  purulente;  toutes  dénominations  ayant  le  tort  de  ne  re- 
présenter qu'un  des  côtés,  celui-ci  anatomique,  celui-là  géographique  et  histo- 
rique, d'un  même  mal,  ou  l'une  des  formes  principales  sous  lesquelles  il  peat 
s'offrir.  Le  terme  générique  d'ophthalmie  granuleuse  est  celui  qui  représente  le 
mieux  son  caractère  anatomique,  sa  forme  compliquée  et  sa  différence  d'atec  les 
autres  maladies  du  même  genre.  Il  comprend,  en  effet,  lagranulite  simple;  ceUe 
qui  est  suraiguê  primitive  et  antérieure  aux  granulations;  celle  qui  est  suraigaè 
consécutive  et  succédant  aux  granulations  ;  celle  qui  est  purulente,  et  enfin  toutff 
les  complications  du  côté  des  annexes  et  les  éléments  principaux  de  Toeil,  griot 
auxquelles  elle  mérite  le  nom  général  d'ophtlialmie. 

Il  est  certain  également  que  cette  affection  est  caractérisée  par  la  formalioa. 
l'extension  et  la  permanence  d'un  élément  dit  granuleux^  constitué  par  éts 
noyaux  uniformes,  ainsi  quL>  Ta  démontré  dans  son  Traité  M.  Cuignet  {Ophikal- 
mie  d'Algérie.  Lille,  IS72);  qu'elle  l'est  encore  par  sa  contagiosité,  par  $oa 
origine  exotique.  |)ar  su  spécilicité  ;  enfin,  par  sa  gravité  et  sa  propriété  fune»l« 
de  se  compliquer  d'altérations  variées  et  progressives  sur  les  éléments  composait» 
de  l'organe  oculaire. 

Il  importe  de  savoir  d'oîî  elle  vient,  comment  elle  s'est  répandue,  quelles  suot 
les  conditions  de  son  extension  en  France  et  en  Algérie,  «juelle  est  sa  gravité.  *oo 
action  sur  les  populations  et  enfin  comment  on  peut  arrêter  ses  progrès  et  mêoM' 
arriver  à  l'éteindre. 

L'opinion  générale  et  la  mieux  soutenue  est  que  cette  affection  nous  est  arrivée' 
d'Kg)pte,  avec  les  troupes  françaises  d'une  part.  an«;laises  de  l'autre,  qui  ontpn* 
part  à  cette  campagne  aventureuse.  M.  Cuignet  croit  avoir  montré,  mieux  que  uV 
vaienl  pu  le  faire  Larrey.  Desgeneltes,  et  autres  niédecms  français  et  angbis  <ie 
l'expédition,  que  la  première  explosion  dans  les  années  rivales  datr  du  st'jour  fiit 
au  Caire  pendant  un  certain  temps,  séjour  qui  a  été  aussi  fécond  eu  transmisshu 
de  granulations  qu'en  transmi^sion  de  maladies  vénériennes,  à  caus«',  luturrlle- 
ment,  des  rapports  nniltiples  et  intimes  des  soldats  avec  les  indigènes.  Kn  mt- 
tant  d'Hg)'pte,  la  maladie  marchant  et  se  transportant  comme  à  dos  d*liomme$  i 
suivi  deux  voies  principales;  celle  des  Français,  par  Malte  et  la  Frince;  ^AV 
des  Anglais,  par  l'Kspagne  et  l'Angleterre. 

Il  appert,  de  la  manière  la  plus  sure,  que  l'apparition  du  mal  sur  le»  groupe 
nombreux  d'hommes  date  de  cette  épo<pie;  que  jamais,  auparavant,  dans  aucun 

Irop  ronformes  aux  nùtivs  f»onr  que  nous  u«'  nous  soyons  |>as  oinpri*$s^»  «racc^»l**r  nu  *i  pr- 
i-iiMix  auxili.-iire. 
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cas  de  ces  guerres,  longues  ou  courtes,  qui  ont  tant  mêlé  et  même  confondu  les 
nces,  on  n*a  observé  rien  de  semblable  et  que  le  fait  de  son  invasion  épidémique 
est  bien  précisément  Gxé  au  retour  des  troupes  d'Egypte,  troupes  portant  avec 
elles  les  ophthalmies  dont  ont  parlé  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  les  relations 
médicales  alors  ou  plus  tard.  Dans  les  vingt  et  trente  années  qui  suivirent,  on 
signale  la  même  explosion  dans  toute  TEurope,  d*abord  au  sein  des  groupes 
armés,  puis  au  sein  des  populations  envahies  par  le  fléau,  successivement,  après 
le  retour  des  malades  dans  leurs  familles. 

Ces!  bien  là  une  marche  s'effectuant  au  moyen  des  rapprochements,  des  con- 
tacts, des  mélanges  et  de  la  promiscuité  des  militaires  sur  les  champs  de  bataille, 
dans  les  hôpitaux,  en  captivité,  en  permutation  d*un  corps  à  un  autre,  en  mou- 
vements perpétuels  d'un  bout  à  l'autre  de  TEurope. 

Le  fait  d'une  première  imprégnation  par  le  mal,  dans  un  milieu  essentielle- 
ment granuleux,  d'hommes  jusqu'alors  indemnes,  son  transport  avec  eux  et  par 
eux,  sa  transmission  le  long  des  voies  suivies  pour  le  rapatriement;  sa  transla- 
don  à  d'autres  troupes  au  fur  et  à  mesure  du  rapprochement  et  de  la  commu- 
nauté de  vie,  son  passage  dans  les  familles  locs  de  la  libération  des  militaires,  sa 
dmsion  en  groupes  divergents  à  dater  de  1815  et  du  retour  de  chaque  armée 
dans  ses  foyers,  c'est  là  une  marche  historique  et  sociale  qui  témoigne  essentiel- 
lement de  la  contagion.  Les  innombrables  cas  isolés  de  contamination  observés 
dq>iiis,  dans  leurs  traits  principaux,  ne  peuvent  que  corroborer  cette  opinion  ; 
enfin*  l'absence  de  tout  autre  moyen  de  transmission,  même  celui  de  l'infection 
soutenue  si  mal  à  propos  par  quelques  médecins  belges,  appuient  ce  sentiment 
jusqu'au  degré  de  la  certitude  la  plus  complète. 

Une  fois  introduite  en  France,  la  maladie  s'est  propagée  aux  familles,  nous 
dirons  plus  justement  :  à  un  certain  nombre  de  familles  ;  elle  se  conserve  encore 
un  peu  partout,  mais  nulle  part  à  un  degré  très-prononcé,  si  ce  n'est  dans  deux 
endroits  qui  portent  naturellement  en  eux  les  conditions  d'une  propagation  et 
d'nn  entretien  particuliers;  nous  voulons  parler  de  Paris  et  du  Nord  de  la 
France. 

Paris  est  le  point  de  convergence  et  de  station  de  toutes  les  personnes  et  de 
tous  les  incidents.  On  ne  saurait  s'étonner  que  les  cliniques  spéciales  de  la  capi- 
tale y  accusent  un  assez  grand  nombre  de  granuleux. 

Le  nord  de  la  France  est  dans  une  situation  plus  favorable  encore  sous  ce 
rapport;  les  familles  belges  affluent  dans  les  fabriques,  conséquemment  dans  les 
villages  frontières  et  dans  les  faubourgs  des  grands  centres  manufacturiers.  Elles 
amènent  avec  elles  de  nombreux  enfants,  qui  contaminent  les  nôtres  dans  les 
crèches,  les  écoles,  dans  des  logements  où  ils  se  rencontrent,  jouent,  se  touchent, 
à  tous  les  instants  du  jour.  Or,  la  population  belge,  du  moins  celle  des  classes 
pauvres,  est  affreusement  entachéc*de  granulite  oculaire;  de  sorte  que  les  groupes 
denses  qu'elle  forme  sur  la  frontière  française  sont  ti-ès-granuleux  et  servent  de 
foyers  très-actifs  de  propagation. 

Néanmoins,  l'ophthalmie  granuleuse  ne  s'est  pas  sensiblement  répandue  en 
France.  On  croit  avoir  vu  à  Strasbourg,  du  temps  du  professeur  Stœber,  le  pre- 
mier granuleux.  Il  y  a  des  \illages,  des  contrées  même,  ainsi  la  Bretagne,  qui 
comptent  un  très-petit  nombre  de  ces  malades.  On  a  observé  des  épidémies  d'opb» 
thalmie  aiguë  dans  qucbiucs  pensionnats,  dans  quelques  casernes  ou  couvents 
même  dans  quelques  villes  et  dans  des  groupes  plus  restreints,  tels  que  kt 
familles.  Hab  à  aucun  moment,  le  mal  n*est  devenu  diex  nous,  comme  en  Bat» 
wcT.  I5C.  r  8.  Y.  46 
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^ique,  un  fléau  décide.  Jamais,  il  n*a  quitté  les  classes  pauvres  pour  s'HUciner 
ou  s'attacher  aux  riches,  première  preuve  des  bons  eflTets  de  Thygiène  et  de  h 
prophylaxie.  Quand  il  a  touché  à  ces  classes,  il  a  été  atteint  aussitôt  par  lei 
efforts  médicaux,  preuve  de  la  sûre  efficacité  du  traitement.  L'ophthalmie  gnim- 
leuse  en  est  encore  là  maintenant;  peu  commune. dans  les  provinces,  plus  n- 
pandue  et  se  maintenant  k  Paris  à  cause  de  l'arrivage  continuel  de  granuliftns, 
plus  répandue  et  à  propagation  lente,  mais  continue,  dans  le  Nord  où  elle  a  it 
passé  les  premières  lignes  frontières,  pour  s'étendre  à  des  centres  déjà  intérieus. 
tels  que  Lille,  Douai,  Arras,  Amiens,  et  autres  villes  manufacturières,  plus  ou 
moins  voisines  de  la  Belgique.  Nais  les  populations  de  Rouen  et  de  la  xooe  eavi 
ronnante  n'en  sont  pas  encore  atteintes.  On  peut  prévoir  que  des  émigntioof 
d'ouvriers  et  de  familles  belges,  attirés  de  ce  côté  par  l'appât  des  bénéûces, } 
porteront  quelque  jour  la  granulation. 

En  pratique,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  modes  et  movens  à 
la  transmission.  En  Egypte,  le  séjour  des  troupes  dans  les  grandes  villa, 
surtout  au  Caire,  l'intimité  des  soldats  avec  les  indigènes,  ooi  déleraiaé 
la  transmission  de  la  granulation  par  les  contacts,  les  soins  réciproques,  les 
linges,  les  lavages  et  surtout,  dirons-nous  volontiers,  par  rénorme  quantité  k 
mouclies  qui  assaillent  les  malades  et  en  sucent  la  sécrétion  oculaîrey  qu'cUes 
reportent  sur  des  yeux  sains. 

La  même  intimité  des  relations  entre  les  militaires  revenus  de  cette  expéditida 
et  leurs  camarades  de  France,  d'Espagne  ou  d'Angleterre,  intimité  de  caseiae 
ou  d'hôpital,  la  communauté  des  lavages,  des  linges,  ont  fait  passer  la  granoli- 
tion  dans  d'autres  troupes  et  au.  sein  des  populations  traversées.  Aussi,  grkeà 
l'effroyable  pêle-mêle  de  soldats  et  de  peuples  du  premier  Empire,  rEunfe 
entière  fùl-cUe  peu  à  peu  envahie.  On  a  de  nombreux  exemples  de  transmissida 
d'un  groupe  de  soldats  à  un  auti^;  on  en  possède  un  trop  fameux  de  trattsmti- 
sion  par  les  soldats  à  la  population  civile,  celui  qui  se  réalisa  en  Belgique, 
en  1854,  lorsque,  sur  l'avis  des  médecins  spoutanéistes  ou  infect iounistfs  rt 
malgré  les  protestations  de  M.  Fallot,  le  ministre  de  la  guerre  rcnvo»  tout 
à  coup  dans  leurs  foyers  4494  granuleux.  Au  bout  de  quelques  années,  €«  fo: 
un  fléau  général,  qui,  malheureusement,  s'est  tit)p  peu  atténué  depuis  dans  b 
population  civile. 

Kn  France,  il  est  peu  de  médecins  spécialistes  qui  n'aient  enregistra*  des  obser- 
vations de  contagion  dans  les  familles  entre  parents,  d'une  famille  à  une  lutn 
par  suite  de  mariage,  du  rapproclienient  entre  enfants,  dans  les  crocliei,  le» 
écoles,  les  pensionnats,  les  hôpitaux.  Tout  se  rencontre,  même  Texteibiaa 
récente  et  progressive  dans  une  troupe  :  en  1876,  la  conjonctivite  granuieuiei 
été  signalée  dans  le  75*  régiment  d'infanterie,  occupant  les  garnisons  de  B>^ 
tlmne.  Aire  et  Ilesdin  (Pas-de-Calais)  *.  Dans  une  revue  soigneuse  de  tous  lesDiit- 
taires  de  ce  régiment,  M.  Cuignet  a  constaté  la  présence  d'une  centaine  d'Iiomiws 
atteints  de  granulations  simples,  ou  compliquées  de  catarrhe,  de  kératite;  it 
transmission  du  mal  d'un  premier  à  un  second,  de  ceux-ci  à  d'autres,  aiait  ec 
lieu  par  l'inlerinédiaire  de  serviettes  et  de  draps  de  lit  employés  à  des  e^su^^c^ 
oonmiuns.  La  sufipression  de  cette  dangereuse  habitude  et  le  traitement  métho- 
dique des  malades  ont,  en  moins  d'un  an,  effacé  toute  trace  do  cette  ipidéiuk- 

*  le  mémoire  de  M.  iMiiiioutitT,  mcnlecin-majorau  73*  de  ligne  [Relationg  d'urne  é9êàtm»t 
de  conjonctivite  yrjnuleuge].  rccoiii|MUisé  d  une  mi^daille  d'argent  i>tr  la  e*tn%n%i^fuwi  dr« 
épidéiuies  de  1870,  se  raltachc  aux  faits  présentement  signalés. 
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En  Algérie,  l'ophibalmie  granuleuse  s'étend  encore  et  menace  d'apporter  des 
«nIniTes  è  la  colonisation  même. 

Les  Kabyles  (sédentaires)  sont  presque  tous  granuleux;  les  Arabes  de  la  tente 
ae  le  umi  presque  pas. 

L'armée  n*est  point  atteinte  dans  sa  partie  active;  en  revanche,  elle  l'est,  pour 
ainri  dire  exclusivement  et  à  un  degré  prononcé,  parmi  les  douaniers,  les  gen- 
duines,  les  portiers-consignes,  en  un  mot  parmi  les  hommes  maries  et  posses- 
jeurs  d*eiifants,  lesquels  sont  un  des  véhicules  les  plus  communs  du  principe 
contagieux. 

Les  colons  français,  indemnes  à  leur  arrivée  et  dans  les  premières  années  de 
séjour,  ont  été  envahis  dès  que,  par  eux-mêmes  mais  surtout  par  leurs  enfants, 
ils  sont  entrés  en  relations  avec  les  Espagnols,  les  Italiens  de  la  Sicile  ou  de  la 
basse  Italie,  les  Maltais,  tous  infectés  depuis  longtemps.  C'est  là  surtout  qu'on 
voit  la  granulation  se  transmettre  d'un  groupe  étranger  aux  groupes  français, 
mais  non  des  indigènes  aux  colons,  parce  que  les  relations  entre  ces  deux  races 
différentes  sont  presque  nulles,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  mariages  entre  elles, 
pas  d'habitation,  pas  de  crèches,  pas  d'écoles  en  commun,  pas  de  jeux  entre 
snfants.  Dans  la  marche  géographique  et  historique  de  la  granulite,  la  fréquence 
et  l'intensité  du  mal  sont  toujours  en  rapport  avec  la  multiplicité  des  rappro- 
chements et  la  promiscuité  des  relations  entre  humains.  Il  n'y  a  rien  autre  chose 
i  aecuser  :  ni  l'âge,  ni  le  climat,  ni  la  saison,  ni  la  latitude,  ni  les  vents,  ni  la 
poussière,  ni  l'influence  marécageuse,  ni  le  pollen  des  fleurs,  ni  le  coucher  à  la 
belle  étoile;  il  n'y  a  que  le  rapprochement  des  hommes  et  le  dépôt  d'un  virus. 
Ce  virus  provient  évidemment  des  yeux  et  exclusivement  des  yeux  granuleux, 
c'est  wi  virus  fixe.  Mais  d'oîi  vient  la  granulation  elle-même?  Est-elle,  à  son 
origine,  le  privilège  d'une  race  distincte,  d'une  localité  spéciale  et  exotique,  de 
l*l^jpte  par  exemple?  Nullement.  La  granulation  a  existé  de  tout  temps  et  en 
tous  lieux,  car  elle  a  deux  origines  qui  emportent  l'idée   de  cette  ubiquité 
dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Elle  naît  avec  l'ophthalmie  purulente  des  nouveau- 
nés;  tout  le  monde  le  sait,  la  vu  et  pourra  le  voir.  Elle  naît  aussi  de  l'ophthal- 
mie  purulente  blcnnorrhagique.  Or  ces  affections,  sans  conteste  |)ossible,  sont 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  toutes  deux  sont  contagieuses,  font  et 
transmettent  tantôt  la  même  purulence,  tantôt  les  granulations  ^  U  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  historiens  anciens,  grecs,  romains,  que  les  auteurs  du 
moyen  Ige  et  que  les  modcnios  antérieurs  à  la  campagne  d'Egypte,  aient  laissé 
dans  leurs  livres  dos  descriptions  où  l'on  retrouve  la  trace  de  l'affection  gi-anu- 
ieose.  Pas  n'était  besoin  de  se  mettre    en  frais    d'érudition   et  d'exhumer 
des  archives  de  la  ville  de  Gand  une  charte  de  l'an  1330,  pour  prouver  que 
rophthalmie  granuleuse  n'est  pas  absolument  égyptienne,  puisqu'elle  n'est  pas 
plus  absolument  belge. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  à  rechercher  pourquoi  la  maladie  n'a  pas  régné  aussi 
de  tout  temps  à  l'état  d'endémie  reconnue,  avec  des  poussées  épidémiques 
intercurrentes;  comment,  en  particulier,  la  France  a  pu  échapper  au  fléau, 
tandis  que  d'autres  nations  en  sont  infestées  au  degré  d'une  véritable  calamité 

*  Ces  transformations  spontanées  de  formes,  le  facile  passage  de  la  purulence  à  l'état  gra- 
Quleos  et  réciproquement,  la  physionomie  bénigne  de  la  granulite  simple,  donnent  la  def 
des  dUlIcttltés  et  des  faits  que  X.  Gosseiin  a  étudiés  dans  son  Mémoire  iur  l'origine  par  eon» 
tmpûm  de$  conjonetiviiei  catharrale*  [Arch,  gén.  de  mUd.  Avril,  18G9).  Il  y  a,  d'ailleimJ 
bien  des  fait^  qui  porteraient  à  croire  que  tout  cabrrhe  des  muqueuses,  même  nimpiW- 
peal  à  on  moment  donné  fournir  ime  lécrétioo  inocolable. 
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publique,  comme  la  Belgique,  notre  colonie  africaine,  TEspagne,  les  Baliare^. 

la  basse  Italie  et  TÉgypte,  qui  a  passé  pour  en  être  le  berceau  cl  k  ftwcr*. 

Règle  générale,  la  maladie  a  pris  facilement  racine,  8*est  étendue  ei  gèim- 
lisée  au  sein  des  populations  très-concentrées,  peu  soucieuses  de  Hiygièiie* 
encore  moins  de  la  thérapeutique,  vivant  dans  des  logis  étroits  ei  humidei. 
préférablement  sous  un  climat  chaud  et  sous  un  ciel  à  vives  réverbéntiou 
solaires.  Pour  quiconque  sait  comment  vivent  les  habitants  des  villes  d*Égjple, 
les  Kabyles,  les  Espagnols,  Maltais  et  Siciliens,  il  n  y  a  rien  d^éUmiunt  que  ot> 
tribus  soient  la  proie  de  tous  les  virus,  de  tous  les  parasites,  de  toutes  b 
contagions  et  qu'elles  entretiennent  les  maladies  spécifiques  par  la  permaneooed» 
conditions  mêmes  qui  les  ont  livrées  à  la  contamination.  Au  contraire,  les  htiii- 
tants  moins  serrés,  comme  les  Arabes  de  la  tente,  les  populations  arrivées  à  lu 
niveau  de  civilisation  élevé,  les  classes  intelligentes  et  riches,  les  gens  soodeta 
de  rhygiène  et  de  la  santé,  les  groupes  surveillés  par  des  chefs  attentif 
ne  sont  que  peu  atteints  par  la  contagion  et,  s*ils  le  sont,  ne  la  gardent  pu 
longtemps.  C*est  ainsi  que  Tarmée  anglaise,  Tannée  belge,  s*en  débamsseot: 
que  Tarmée  française  s*en  est  rapidement  dégagée  et  qu'elle  reste  indemnr  es 
Algérie,  malgré  la  vie  de  campagne,  sur  les  routes,  dans  les  vastes  espaces  sabléi, 
avec  ou  sans  abri,  et  malgré  le  voisinage  de  familles  granulées,  ciroonstaoce 
bien  plus  dangereuse*.  C'est  ainsi,  encore,  qu'un  régiment  de  l'amiëe  du  Nord  a 
pu,  ces  dernières  années,  s'entadier  de  granulations,  mais  que  dès  le  !•'  avril  187(. 
le  mal  a  été  reconnu,  arrêté  et  éteint  sur  place. 

Ces  mêmes  faits  de  contamination  d'un  côté,  de  préservation  ou  d'extindÎM 
de  l'autre,  se  sont  reproduits  dans  toute  l'Europe  et,  si  notre  France  a  ëlé  u 
théâtre  limité  pour  l'afTection  granuleuse,  du  moins  elle  fournit  un  doubk 
témoignage  :  l'un  de  la  propagation  exotique,  l'autre  de  la  limitation  par  Vn 
défenses  de  l'hygiène  contre  les  envahissements  du  fléau.  L'Algérie,  d'autnr 
part,  et  inversement,  montre  la  diffusion  du  mal  par  les  étrangers,  à  b  fj^eu: 
du  munque  des  moyens  convenables  de  lutte  contre  lui  et  par  racUvité  «ir> 
causes  excitantes,  chaleur,  soleil,  vive  lumière,  poussières,  qui  nivi\rD*. 
rinflammation  granuleuse  et  nmltiplient  ses  manifestations  aiguës.  ïjrtu 
la  Belgicjue  nous  a  laissé  une  preuve  dans  le  même  sens,  par  cette  sorte  d*ex|'- 
rience  involontaire  et  terrible  de  1834,  qui  fut  due  à  une  énorme  erreur  ttioL- 
gique  (IVliologie  par  le  col  militaire  et  le  shako,  de  Wleminckx)  ol  à  la  pr.'a- 
pitation  des  gouvernants. 

En  résumes  Toplilhalmie  des  nouveau-nés  et  loplithalmie  dite  bleunorriup -.^ 
ont  été  l'origine  des  granulations  et  dès  lors,  quoique  contagieuse  mais  |a: 
inoculation  seulement  (virus  fixe),  cette  afl'ection  spécifique  s'e^t  répandiK 
de  temps  immémorial  sur  toute  la  terre,  mais  ici  individuellement  et  dio»  <k^ 

*  Il  <'st  n'iiaiiK'inent  n>marqual>lc  qiio  le  littoral  inrilitorranéon  français  écbjpf^r  M.t  : 
fait  ail  fléau,  iiuilgré  de  constantes  coniniunications  avec  l'AlgiTic  et  un  climat  prvsqvr  li- 
tique. 

*  Ce  fait,  s'il  ne  prouve  pas  l'immunité  ethnique  des  Français,  montre  au  idmiis  k  f^ 
deréciptivitr  de  Tannt'e  française  pour  l'ophthaliuic  purulente.  11  peut  Si^nrir,  arec  qufft^j'*' 
autre»,  à  faire  contester  le  transport  en  Kurope,  par  nos  soldat*,  de  rophthal:ni«  d'C^pt' 
M.  Li-mx  Colin  {Trailr  (irx  maladiei  épidvmique$.  Paris,  1819),  qui  le  relève  i'iprf?^tB»P . 
note  au^si  que  nos  troupes  ne  prirent  pas  IVphthalroie  au  contact  des  Bel^res,  dam  IVipt*!.- 
tion  de  1S50-1H31,  non  plus  qu'au  contact  de  l'année  najwlitaine  à  Gaëte,  de  1H49  à  \*i^  !• 
pense  que  de  1801  à  1815  a  la  plupart  des  troupes  étrangères  tronvaient  le  gemie  defifl^- 
tion  dans  leur  propre  pays,  ^emic  dont  les  conditions  d'activité  étaient  oeotuplées  par  k  Lu* 
même  de  ces  grandes  agglomérations.  » 
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proportions  très-restreintes;  là,  au  contraire,  sur  des  groupes  nombreux,  en 
raison  des  circonstances  d'hygiène,  de  mœurs,  de  climat. 

Noos  ne  saurions  croire  que  la  considération  de  race  doive  intervenir  en  ceci. 
Il  D*y  a  pas  de  race  rebelle  à  cette  contagion,  non  plus  qu*à  d'autres.  Parmi  les 
indigènes  d'Algérie,  Sémites,  une  moitié  est  très-éprouvée,  l'autre  très-peu;  en 
Borope,  les  Anglais,  les  Belges,  les  Prussiens,  les  Russes,  les  Espagnols,  ont  été 
enrahis;  les  Français,  peu  maltraités  en  France,  le  sont  beaucoup  en  Algérie; 
les  Flamands  français  sont  relativement  épargnés,  tandis  que*  les  Flamands 
belges  paraissent  entretenir  l'endémie. 

B.  Les  formes  revêtues  par  l'ophthalmie  granuleuse  sont  les  mêmes  en  France 
que  dans  toutes  les  autres  contrées.  On  y  rencontre  la  grantdite  simple^  primi- 
lÎTe  oa  secondaire,  l'une  contractée  par  inoculation,  l'autre  consécutive  à  une 
ooigonetivite  aiguë  des  nouveau-nés,  blennorrhagique  ou  granuleuse;  on  y  ren- 
eootre  la  granulite  aiguë  parfois  exaltée  au  degré  de  l'ophthalmie  purulente 
primitive  ou  secondaire,  la  première  par  inoculation,  la  seconde  se  superposant 
à  des  granulations  persistantes.  De  toutes  ces  formes,  la  plus  conunune  est  celle 
fue  Ton  intitule  la  granulite  primitive  ou  consécutive.  Rare  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  France,  elle  se  rencontre  plus  fréquemment  à  Paris,  plus  encore 
dans  la  partie  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  qui  emprunte  ses 
einrriers  à  la  Belgique;  elle  est  commune  en  Algérie. 

Qoant  k  Vophthalmie  purulente,  elle  est  aussi  rare  en  France,  sous  forme 
épidémique,  qu'elle  est  commune  en  Algérie,  où  il  en  éclate  chaque  année 
plusieurs  épidémies.  Encore  faut-il  déduire  des  soi-disant  épidémies  françaises 
edles  de  conjonctivite  catharrale,  que  l'on  a  prises  |pour  la  granuleuse.  Cepen- 
dant le  département  du  Nord  a  déjà,  au  moins  une  fois,  souffert  d'une  violente 
^démie  d'ophthalmie  purulente  granuleuse,  qui  a  surtout  frappé  la  ville  de 
Ûlle.  Pour  l'Algérie,  les  occasions  d'étudier  ces  épidémies  ne  se  font  pas  atten- 
dre; dans  une  seule  année,  N.Cuigneten  a  observé  trois  à  quelques  lieues  d*Al« 
ger:  une  à  Ben-Acknoun,  sur  les  quelque  douze  cents  orphelins  arabes  recueillis 
par  Tarchevêque;  une  autre  à  l'orphelinat  des  (illes  de  Mustapha-Supérieur; 
une  trobième  à  Boufl'arick.  Elles  ont  atteint  par  inoculation  quelques  personnes 
antérieurement  exemptes  de  granulations;  mais  elles  frappèrent  surtout  des 
enfants  et  des  habitants  de  ces  établissements,  porteurs  de  granulations  préala- 
Mes  comme  on  s'en  assura  dès  le  début  de  ces  épidémies. 

C.  Quel  est  l'avenir  de  l'afToction  granuleuse  en  France  et  en  Algérie? 
D'après  le  passé,  on  voit  que  le  mal  ne  s'est  pas  sensiblement  répandu  chez 

nous,  après  le  retour  des  soldats  qui  l'avaient  contracté  en  Egypte.  Ce  r^ultat 
doit  dépendre  de  la  mort  rapide  de  beaucoup  de  ces  militaires,  de  leur  rareté 
^si  même  il  en  restait)  après  les  traités  de  1815,  et  de  leur  traitement  dans  les 
Mpitaux  et  dans  les  familles;  de  la  modération  en  France  des  causes  excitantes 
capables  de  faire  passer  la  granulite  de  Tétat  simple  à  l'état  inflammatoire  ou 
purulent,  de  la  densité  médiocre  des  populations  qui  écarte  les  contacts,  et  des 
mœurs  asses  soigneuses  et  délicates,  qui  préviennent  les  ablutions  à  la  même 
ean  et  avec  des  linges  communs.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se  préoccuper  beau- 
coup, au  moins  en  ce  qui  concerne  la  masse  de  la  nation. 

Cependant  les  faits  actuels,  les  cas  disséminés  de  Paris  et  les  épidémies  dn 
Nord  ne  permettent  pas  de  rester  dans  une  sécurité  complète,  au  moins  sur  les 
points  particulièrement  menacés.  Hais  pour  l'Algérie,  la  situation  est  urgente; 
il  n*y  a  plus  seulement  à  prévenir  une  extension  indéfinie  du  fléan. 
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à  couper  dans  ses  racines  un  mal  qui  compromet  positiTement  TaTenir  de  b 
colonie,  autant  qu*a  pu  le  compromettre  autrefois  Tiropaludisme.  TriTiil  d'in- 
struction, d'apprentissage,  développement  physique  et  profeasâoimel»  aptitode 
ultérieure  au  service  militaire  et  même  aux  travaux  industriels  ou  agnooles, 
tout  est  entravé  et  souvent  ruine  définitivement  cliex  les  enfants  en  pioie 
à  rafTection  granuleuse.  Après  des  dépenses  en  soins  et  en  médkamenti,  foit 
lourdes  au  budget  paternel,  ces  malheureux,  définitivement  infirmes,  qnelfie- 
fois  aveugles,  vont  grossir  la  liste  d'inscription  parmi  les  indigents;  c(  û 
la  contagion  a  gagné  la  famille  entière,  comme  ce  n*est  pas  rare,  c*est  Tabio- 
don  de  la  profession,  la  ruine  et  la  misère  pour  tous. 

Lorsqu'on  est  bien  convaincu  que  le  mal  ne  se  transmet  qne  par  oontagioi. 
on  a  beau  jeu  poui'  y  mettre  un  obstacle  difficilement  franchissable,  à  l'aide  d& 
seules  précautions  qui  empêchent  le  passage  du  virus  d*un  œil  diuns  u  aalit. 
Or  ce  passage  s'opère  par  les  linges,  mouchoirs,  draps  de  lit,  senriettes,  cob* 
presses,  coins  de  tablier,  éponges  ;  ou  encore  par  des  caresses  mannelhs,  dei 
baisers  figure  centime  figure,  des  jeux  de  main  à  main;  enfin,  dans  les  loipi 
chauds,  il  faut  prendre  garde  aux  mouches.  Il  y  a  mille  petits  moyens  ée  tn» 
mettre  ou  de  s'inoculer  le  virus.  C'est  surtout  lorsqu'il  provient  d*une  granolik 
aiguë  ou  d*une  ophlhalmie  purulente  qu'il  est  dangereux,  il  Test  encore  qouà 
les  ardeurs  de  l'été  en  Algérie,  ajoutent  un  élément  catarrfaal  aux  granolatioa» 
préexistantes. 

D'autre  part,  il  faut  mettre  les  malades  en  traitement,  non  pas  seulement  ceui 
qui  souffrent  d'un  état  aigu,  mais  plutôt  encore,  peut-être,  ces  queh|ues  gruB- 
leux  de  France,  latents,  dissimulés,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ont  Tair 
inoffensif,  et  ces  gi*aimleux  innombrables  d'Algérie,  Espagnols,  Italiens,  Maltais, 
enfants  de  colons  français  qui  constituent  l'endémie  et  sont  le  foyer  où  s'élaboreai 
les  épidémies  d'ophthalmies  aiguës,  purulentes,  point  de  départ  à  leur  tour  ^ 
nouvelles  contaniinalions.  Une  grande  part  d'action  bienfaisante,  hununitiiir. 
est  réservée  en  ceci  au  corps  médical.  Il  est  nécessaire  que  les  médecins  apprrc- 
nent  à  bien  reconnaître  lophllialmic  granuleuse,  à  la  traiter  sous  toutes  »e« 
formes,  et  qu'ils  avertissent  partout  les  populations  en  vulgarisant  les  moytii^ 
di  se  préserver. 

Nous  résumerons  cet  a|>crçu  de  rophlhalniie  granuleuse  en  France  et  f& 
Algérie,  en  disant  que  cette  affection  est  de  nature  spéciale,  qu'ayant  eitstf^«? 
existant  de  tout  temps,  elle  s'est  ct^pendant  constitué  des  foyers  d'où  elle  sV* 
échappée  pour  se  répandre  dans  des  contré<'s  lointaines  ;  que  c*?tte  disp«>rsi<Ni  i 
lieu  par  contagion,  mais  que  les  conditions  propres  à  la  contagion  n'étant  pa> 
les  mêmes  partout,  on  a  vu  le  mal  s'introduire,  se  borner  ou  s'éteudre  diflé- 
rennneut  ;  qu'il  est  pou  développé  en  France,  excepté  dans  le  Non!  el  à  Pa.n». 
qu'il  lest  beaucoup  plus  en  Algérie,  peu  dans  nos  troupes  actives  et  qu'il  v  i 
lieu  d'csi^éi-er  (pie  les  moyens  de  prophylaxie  et  de  traitement  en  auront  nacù 
dans  un  délai  plus  ou  moins  prolongé. 

Voy.  Ant.  Savaresy  :  Descrifdion  et  traitement  de  l*oi)hthalmie  tfÉyypit  as. 
nexé  à  l Histoire  de  l* année  (COrient^  de  Desgenettes).  —  Desgenettes  :  Lrttrr 
circul.  aux  médecins  de  l'année  d'Orient,  —  J.  D.  Larn>v  :  Mrm.  de  chirur. 
militaire,  1.  —  L.  Laveran  :  Art.  Algkrik  in  Diction,  encyclop.  dtâ  fdeftcn 
médic.  —  L.  Laveran  et  Lustreman  :  l\apj)ort  in  A«r.  de  mém.  de  méii.  m  . 
2*  série,  XX.  —  Archives  belges  de  méd.  mil,,  passim.  —  Ylcminckx  :  Raj^fJ^i 
au  mitUstre  de  la  guerre  sur  lophthalmic  des  armées.  Bruxelles,  Ifôl.  —  ï^' 
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loi  et  Variei  :  Con$idératiom  sur  la  Blépharo]Mtalmie  ealkarrhale  des  armées 
qui  règne  sur  les  troupes  belges.  LouTain,  i836.  —  Warlomont  et  Testelin  ia 
Traiie'  des  maladies  des  yeuXy  trad.  de  Mackensie,  I.  —  A.  Laveran  :  Traité 
des  maladies  et  épidémies  des  armées.  Paris,  1875. 

U.  Pathologie  pràsçusb  d'après  lbs  iufluences  telluriques.    Les  circon- 
ftances  par  lesquelles  le  sol  peut  influencer  la  santé  publique  sont,  objective- 
ment, asseï  claires  et  distinctes  pour  Thygiène.  Ce  n*est  plus  tout  à  fait  le 
eift  pour  U  pathologie,  ou  plutôt  pour  la  relation  qui  peut  exbter  entre  les 
maladies  et  certaines  conditions  du  sol  ;  ici,  la  complexité  des  causes,  Tassocia- 
tion  des  influences,  les  modiûcations  qu'elles  exercent  les  unes  sur  les  autres, 
compliquent  et  obscurcissent  le  problème.  11  faut  absolument  se  résigner  à 
ne  pas  voir  des  types  identiques  sortir  uniformément  de  conditions  nettement 
définies  et  invariables.  Pour  Tliygiène,  le  sol  présente  à  considérer  :  sa  cpnsti- 
tation  naturelle  ou  géologique,  sa  conflguration,  sa  nature,  les  propriétés  acci- 
dentelles  qu*il  acquiert  par  la  culture  ou  par  le  séjour  des  humains.  Pour 
Tétiologie,  ces  éléments  s'associent  en  toutes  proportions;  tantôt  ils  provoquent 
directement  des  maladies;  tantôt  il  ne  faut  que  favoriser  l'activité  ou  l'extension 
d'autres  agents  patliogéniques.  Notons,  de  plus,  que  l'action  du  sol  lui-même 
est  d'ordinaire  subordonnée  à  l'adjonction  d'une  influence  d'un  autre  ordre  ;  on 
dirait  plus  exactement  que   le   sol    n'est  qu'un  substratum  indirréi*ent,  un 
réceptacle  immense,  servant  d'étoffe  et  de  foyer  passif  aux  conflits  infiniment 
fariës  qui  ont  lieu  entre  les  êtres  vivants  et  les  forces  physiques.  Ainsi  les 
fièvres  palustres,  par  lesquelles  nous  allons  commencer  et  que  l'on  a  l'habi- 
tude de  regarder  comme  les  maladies  le  plus  incontestablement  telluriques^ 
■e   naîtraient   pas   du  sol  sans  un  certain  degré  de  chaleur,  sans  matière 
Ofganique  en   fermentation,  et  sans  l'accès  d'une  certaine  quantité  d'air, 
destinée  peut-être  à  faire  vi\Te  des  êtres  mystérieux  qui  sont  les  agents  de  cette 
dëcemposition  et  les  producteurs  réels  du  miasme  palustre  (en  attendant  qu'on 
prouve  qu'ils  sont  le  miasme  lui-même). 

Maladies  nées  du  sol.  Impalwlisme  en  France.  La  situation  géographique 
et  ia  climatologie  de  notre  pays  lui  valent  d'être  presque  à  égale  distance  de  la 
sooe  iroide  (vers  60  degrés  de  latitude  N.  en  Europe),  où  les  fièvres  de  malaria 
disparaissent,  et  des  contrées  torrides  où  l'intoxication  tellurique  revêt  ses  formes 
les  plus  redoutables.  Notre  soleil  est  assez  généreux  pour  atteindre  à  cette 
Gkheuse  fécondation  du  sol,  un  peu  plus  aisément  dans  nos  départements  médi- 
terranéens, un  peu  moins  vite  dans  ceux  du  Nord.  C'est  tout  ce  que  nous  vou- 
lons fixer  à  cet  égard. 

Quant  aux  dispositions  intrinsèques  du  sol,  elles  sont  de  trois  ordres.  On 
trouve,  chez  nous;  soit^l®  le  marais  type;  soit  2^  le  marais  mixte;  soit  3^  le 
fol  inculte. 

Les  savants  articles  de  H.  Vallin,  dans  ce  Dictionnajre,  et  de  H.  Rey,  dans  le 
Nouv.  Dictionn.  de  méd.  et  de  chir.  prat,^  ont  indiqué  l'étendue  et  la  réparti- 
tion des  marais  en  France.  Ils  occupent  officiellement  une  surface  de  plus  de 
500000  hectares,  principalement  à  l'O.  et  au  S.  dans  les  départements  du 
littoral  atlantique  ou  méditerranéen,  sauf  quelques  exceptions  fameuses,  sur 
lesquelles  nous  nous  arrêterons. 

Dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  on  signale  à  juste  titre  le  pajl 
des  Waieringues  et  des  WaUrgands,  Hollande  en  miniature,  d'environ  70  000  heq; 
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tares  d*étendue,  véritables  polders^  découpés  dans  tous  les  sens  par  plus  de  500  es- 
naux.  Selon  les  géographes  (Voy.  Elisée  Reclus  :  Géographie  de  la  Fra»ct, 
Paris,  1877),  c*est  remplacement  d*un  ancien  golfe,  au  fond  duquel  était  Saint- 
Omer  et  dont  les  bords,  sur  des  bourrelets  de  dunes,  supportaient  Calais,  Gnv^ 
lines,  Dunkerque,  Nieuport.  Aujourd'hui  encore,  laltitude  générale  de  la  cam- 
pagne est  au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers  d*équinoxe  et,  sans  les  efloiti 
incessants  de  Tindustrie  humaine,  ce  vaste  esfiaoe  ne  ferait  que  passer  par  lei^ 
alternatives  de  submersion  et  de  dessèchement  ;  il  serait  inhabitable.  Dans  ïkà 
actuel,  les  canaux  sont  presque  tous  soigneusement  entretenus,  parce  qa*ib 
sont  des  routes  et  des  chemins,  aussi  bien  que  des  moyens  d*assécbemenL  Cqieo- 
dant,  la  contrée  n*évite  pas  toujours  les  inondations  à  la  suite  des  pluies  dlufcr 
et,  çà  et  là,  quelques  canaux  secondaires,  abandonnés  par  les  rivenias, 
deviennent  des  réceptacles  d*eau  croupissante  ;  on  en  voit  même  de  tels  soos  la 
murs  des  fortifications  de  Saint-Omer. 

Néanmoins,  la  réputation  de  ce  pays,  au  point  de  vue  des  fièvres,  n*est  pis 
mauvaise  et  la  population  y  est  belle  ;  nous  Tavons  personnellement  oonstaté.  b 
mortalité  de  Saint-Omer  parait  seulement  en  être  influencée  en  automne  ;  c  eit 
sur  cette  saison  que  tombe  le  chiflre  le  plus  fort.  Les  alentours  de  Lille,  paiti* 
culièrcment  au  S.  0.,  pèchent  de  même  par  la  présence  de  canaux  sans  pnkt- 
deur,  très-négligés  et  odorants.  Les  environs  d*Armentières  ont  le  rouisnp 
dans  les  eaux  de  la  Lys  et  de  nombreux  canaux  pour  les  besoins  de  Tindustrie 
de  la  toile,  quelques-uns  mal  entretenus.  Enfin,  les  bords  de  la  Somme,  d*AmieB> 
à  Abbeville  et  d*Abbeville  à  la  mer,  qui  sont  aussi  un  terrain  récenunent  ahu- 
donné  par  les  eaux,  présentent  les  tourbières  les  plus  vastes,  les  plus  proloiides 
et  de  beaucoup  le  plus  activement  exploitées  du  territoire  français.  Tos» 
ces  cantons  ne  passent  pas,  cependant,  pour  être  en  proie  aux  fièvres,  bien  qu'il 
en  existe  des  cas,  quelques-uns  graves  et  d'autres  particulièrement  tenace».  Us 
populations  n'y  portent  pas  l'empreinte  de  la  cachexie  palustre.  Amiens  a  si 
plus  grande  mortalité  en  août  (Lombard),  mais,  à  Abbeville,  la  prédominaïKf 
des  décès  automnaux  n'est  pas  permanente. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  faible  nocuité  des  marais  du  nord  de  la  Frana*  ■ 
Elle  nous  échappe  complètement.  On  a  allégué  l'absence  des  grandes  chaleurs,  b 
faible  moyenne  de  l'été.  Ce  serait  une  explication  de  l'atténuatiou  d«^  former, 
mais  non  point  de  la  rareté  ni  même  de  la  bénignité  des  fièvres.  La  Zélande,  ie^ 
rives  allemandes  de  la  mer  du  Nord  n'ont  pas  une  plus  haute  température  et  xKit 
maltraitées  par  Timpaludisme.  Nous  supposerions  volontiers  que  la  généraliv»- 
tion  et  l'intensitr  de  la  culture,  en  Flandre  au  moins,  est  pour  quelque  cU»</ 
dans  celle  immunité  relutivc.  11  semble  que  la,  où  la  culture  vient  ju>qu*aaboni 
du  marais,  celui-ci  étant  d'ailleurs  fragmenté  et  entrecoupé  d'une  végëtitk'O 
voulue,  raclivité  malsaine  des  ferments  hydro-tell uriques  puisse  être  accapvv^* 
c'est-à-dire  annulée,  par  la  vie  des  plantes  que  riiomnie  entretient. 

Les  marais  ne  manquent  pas  absolument  à  l'embouchure  de  la  Seine  iminb 
Vernier  au  S.  0.  de  Qnillebcul)  et  le  reflux,  en  barrant  les  petits  cours  d'eau  qui 
se  jettent  dans  l'estuaire  du  fleuve,  en  ferait  chaque  jour  si  les  riverains  n'appor- 
taient un  soin  extrême  à  entretenir  la  liberté  des  communications  fluvialiks 

Néanmoins,  les  accidents  palustres  n'ont  pas  d'intensité  particulière  dan<  k 
pays  et  n'en  influencent  pas  sensiblement  la  mortalité. 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  à  partir  de  Nantes  et  des  deux  côtés,  le  t^raio  eil 
encore  en  état  de  formation  géologique  ;  les  lacs  et  les  golfes  nk^mment  sépafv* 
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de  k  mer,  sont  en  voie  de  se  combler  par  les  tlluvions.  Au  N.  de  SainUNazaire, 
8e  troQTe  un  vaste  marais  à  tourbe,  la  Grande-Brière^  traversée  par  TEtier  de 
Méan  et  entourée  à  distance  d'autres  «  brières  »  moins  étendues.  Les  Brièrons 
en  retirent  chaque  année  plus  de  20000  tonnes  de  tourbe.  Sur  la  rive  gauche, 
au  S.  0.  de  Nantes,  le  lac  de  Grand-Lieu  représente  une  petite  mer  de  Hai*lem. 
Fdmbeuf  est  bâti  dans  le  voisinage  immédiat  de  nombreux  marais.  Malgré  des 
eonditions  si  accentuées,  la  mortalité  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure 
ii*a  pas  de  répartition  saisonnière  spéciale;  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
dans  nos  autres  départements  à  marais,  le  printemps  y  est  la  saison  la  plus 
meurtrière  et  Tautomne  la  plus  favorable  :  on  dirait  d'une  sorte  d'immunité 
(Lombard). 

n  est  loin  d'en  être  de  même  de  la  Charente^Inférieure,  le  premier  de  nos 
départements,  il  est  vrai,  pour  l'étendue  des  marais  (30531  hectares),  c  De  la 
Seudre  à  l'estuaire  de  la  Loire,  la  côte  est  bordée  de  salines,  où  l'eau  de  mer 
est  promenée  de  compartiments  en  compartiments,  jusqu'à  ce  qu'elle  dépose  le 
sd.  f  Mais,  en  raison  de  la  difficulté  du  travail,  «  les  marais  salants  sont  aban- 
donnés les  uns  après  les  autres  et  se  changent  en  marais  ^àts  » ,  c'est-à-dire 
gltés  pour  la  production  du  sel.  Quand  l'eau  douce  venue  de  l'intérieur  se  mêle 
I  Teau  saline,  dans  les  anciens  marais,  l'air  s'y  empoisonne,  et  les  popu- 
lations du  voisinage  sont  décimées,  c  C'est  pour  avoir  m(kx>nnu  ces  règles  de 
rhygiène  du  climat  que  les  habitants  des  districts  de  Rochefort  et  de  Marennes 
ont  eu  si  longtemps  à  souffrir  des  fièvres  endémiques.  Jadis  certaines 
communes  ne  pouvaient  fournir  une  seule  recrue  aux  armées,  tous  les  jeunes 
gens  étaient  infirmes  ou  malades.  Des  bourgs  et  des  villages  entiers  avaient  été 
dépeuplés  par  le  fléau  ;  la  fièvre,  non  moins  que  le  retrait  de  la  mer,  a  fait  de 
Brouage  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  un  misérable  hameau  que  l'on  s'étonne  de 
voir  fièrement  entouré  de  remparts  et  de  bastions.  Mais,  grâce  aux  efforts, 
longtemps  mal  secondés,  d'un  homme  de  dévouement,  M.  Le  Terme,  toute 
k  région  de  Marennes  a  été  parfaitement  assainie,  les  fièvres  ont  disparu,  la 
vie  humaine  a  repris  sa  moyenne  normale.  »  (El.  Reclus). 

PROPORTION  DBS   DÉCÈS  A   MAREN5ES 

De  1817  i  185S. 1  sur  SI  habiuoti. 

1838  i  1847 1—  Î7         — 

1866  i  1876 1  —  57         — 

(Rob«rt,  Ch.  BoUoo,  tu  EU  Reclu»). 

La  rive  poitevine,  de  Luçon  à  Marans  et  plus  au  sud  encore,  est  aussi  le  fond 
d*un  ancien  golfe,  exploité  par  l'industrie  humaine  à  l'état  de  polders.  Marans, 
La  Rochelle,  Jarnac,  Rochefort,  Jonzac,  Marennes  ont  une  mortalité  automnale 
à  peu  près  double  de  la  mortalité  printanière.  Toutefois,  en  ce  qui  regarde 
Rochefort,  il  y  a  de  notre  temps  une  amélioration  considérable  vis-à-vis  dupasse* 
Au  siècle  dernier,  d'après  l'ouvrage  de  Moheau  (Rehercke$  et  Comidéraiion»  sur 
la  population  de  la  France.  Paris,  1788),  cité  par  M.  Lombard  (de  Genève),  la 
mortalité  de  Rochefort  était  ainsi  répartie  :  sur  100  décès,  il  y  en  avait  18,40 
au  printemps,  20,95  en  été,  36,95  en  automne,  et  23,73  en  hiver.  Les  travaux 
de  M.  Haher  (Statist.  méd.  de  Rochefort.  Paris,  1874),  qui  portent  sur  les 
quatorze  années  de  1854  à  1867  et  comprennent  iO  537  décès,  nous  monlrail 
une  atténuation  sensible  de  la  mortalité  automnale.  Printemps  :  SS|06 
été  19,38  ;  automne  30,27  ;  hiver  27,29. 
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L'influence  des  polders  de  Marans  parait  s*ëtendre  le  long  de  It  Serre  jusqu'à 
Niort.  Ce  sont  les  fièvres  paludéennes  que  M.  Moullié  (E$sai  de  topograpkii  éi 
la  ville  de  Niort  et  de  ses  environs;  in  Rec,  de  mém,  de  méd.  mil.f  U  Ul»  1H60), 
et  surtout  les  intermittentes  quotidiennes,  indique  comme  dooiinant  U  patho- 
logie. 

Au  sud  de  Temboucliure  de  la  Gironde,  la  côte  est  basse  et  entrecoupée  de 
lagunes,  de  petits  golfes,  dont  le  bassin  d*Arcachon  est  le  type  le  plus  acoeotiK, 
et  qui  communiquent  avec  la  mer  par  un  étroit  canal.  La  plage,  du  restet  recule 
vers  lest,  c'est-à-dire  vers  la  lerre,  par  le  fait  d'un afEatissement lent  et  cooliia 
de  la  masse  continentale  et  par  l'érosion  que  la  vague  exerce  sur  le  rivage.  EUr 
est  bordée  de  dunes,  autrefois  boisées,  qu*une  cupidité  aveugle  a  d^amie» 
dans  les  derniers  siècles,  et  que  Ion  est  obligé  aujourd'hui  de  planter  en  hâte 
de  forêts  de  pins,  sous  peine  de  les  voir  se  déplacer,  obstruer  les  canaux,  deué- 
cher  les  étangs,  en  rejeter  les  eaux  sur  le  pays  cultivé,  quelquefois  ensevelir  le» 
villages.  En  arrière  de  la  ligne  des  dunes  s'étend  le  sol,  si  singulier  de  ooostitih 
tion  et  d'aspect,  que  l'on  nomme  a/to«,  et  qui  occupe  depuis  les  vignobles  de 
Bordeaux  jusqu'à  l'Adour,  un  espace  triangulaire  de  14  000  kilomètres  camé». 
C'est  l'ancien  lit  de  la  mer,  recouvert  par  des  sables  de  l'époque  pliocène: à 
une  faible  distance  au-dessous  de  la  surface,  les  infiltrations  de  tannin  et 
d'autres  matières  organiques  ont  changé  le  sable  en  une  couche  de  grès  du 
brun  noirâtre  qui  présente  l'aspect  et  quelquefois  la  dureté  du  fer  ;  on  y  toit 
même  réellement  des  veines  de  ce  métal  en  certains  endroits.  Ces  bancs  de  grè> 
sont  à  la  fois  un  obstacle  à  la  végétation  forestière  et  à  l'absorption  des  eaux  de 
pluie  par  les  couches  sous-jacentes.  Telle  est  la  raison  de  Tétat  primitif  de  U 
lanne,  ou  lande.  Ou  y  a  simultanément  le  marais  vrai  et  le  sol  inculte  et 
même  incultivable.  Toutefois,  les  l^ndescots  ou  Lanusquets  eux-mêmes  oat 
fait  violence  à  cette  terre  ingrate  ;  la  locomotion  sur  des  échasscs  se  re&tiYÎDt 
à  des  régions  étroites  et  disparaîtra  bientôt.  On  a  trouvé,  en  cfTet,  le  moyen 
d'assainir  et  de  mettre  en  culture  Talios  en  creusant  de  distance  en  distance 
des  fossés  d'écoulement  (crastes)  ot  des  puits  d'absorption  de  toutes  profon- 
deurs. Les  aunes  enferment  et  réduisent  peu  à  peu  les  mares  ;  le  pin  maritime, 
le  cIkmic  liège,  en  culture  régulière,  envahissent  le  domaine  des  bruyères,  àt* 
ajoncs,  des  genêts,  des  carex,  végétaux  spontanés  des  landes;  à  traver>  le  tonc 
d'alios,  l'homme  va  cliercher  le  sous-sol  pour  l'apiwrter  à  la  surface  et  cnVr 
une  terre  définitivement  propre  aux  travaux  de  l'agriculture. 

Toutes  ces  modifications  n'ont  pas  moins  amélioré  la  santé  des  habitants  <]U' 
Taspecl  du  pays.  Le  niveau  des  nappes  d'eau  â'est  abaissé  de  la  quantité 
nécessaire  à  ralimentalion  des  grands  arbres,  le  régime  des  étangs  est  détenu 
stable  ;  l'élaboration  s<*culairc  des  miasmes,  au  sein  d'un  sol  que  jamais  U 
charrue  n'abordait,  a  été  troublée  et  interrompue,  c  Les  fièvres  paludéenne», 
jadis  fort  dangereuses,  ont  diminué,  tandis  que  l'aisance  générale  et  une  tneil- 
leure  hygiène  ont,  en  maints  endroits,  fait  disparaître  la  pellagre.  Naguère  un 
cinquième  des  habitants  du  Médoc  étaient  alités  pendant  les  mois  d'août  t*t  J* 
septembre;  les  fièvres  dites  médoquines  donnaieni  à  presque  tous  les  habitjut» 
du  pays  un  teint  blafard,  des  yeux  caves,  des  membres  grêles.  »  (El.  Reclus 
Il  y  a  quinze  ans,  le  département  des  Landes,  dans  les  opérations  du  recrute- 
ment, avait  le  n°  ><><  pour  la  taille  moyenne  des  recrues. 

M.  Duhoué  (de  F*au)  a  communiqué  à  M.  Lombard  le  résultat  de  ses  reciier- 
chessur  la  part  de  l'impaludisme  dans  la  mortalité  des  communes  Toi»ine$d^*^ 
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marais  de  Pant-Long  (Basses-Pyrénées).  Ce  département  n*a  d  ailleurs  qu*ua 
millier  d'hectares  de  marais.  Août  et  octobre  sont  les  mois  les  plus  charges  de 
décès.  L'automne  compte  27,59  pour  100  décès  généraux;  l'hiver  25,58;  le 
printemps  21,59;  l'été  25,44.  C'est-à-dire  que  le  printemps  est  la  saison  la 
plus  salubre  et  que  la  mortalité  est  surtout  automnale  (voy.  aussi  Duboué  :  De 
rimpaludùme.  Paris,  1867). 

L'état  du  sol,  sur  le  littoral  méditerranéen,  et  les  conséquences  sanitaires 
qui  en  dérivent,  sont  un  sujet  d'étude  des  plus  intéressants,  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe.  Tandis  qu'on  languit  et  que  l'on  meurt  de  fièvre,  à  l'ouest  des 
Booches-dn-Rhône,  les  populations  prospèrent  et  s'accroissent  à  l'est.  Mais  aussi 
quelles  différences  dans  l'aspect  de  la  côte,  d'une  région  à  l'autre!  Le  littoral, 
du  côlé  de  Marseille,  est  une  côte  rocheuse,  élevée,  baignée  d*eaux  profondes  ; 
rétang  de  Berre  lui-même  est  un  golfe,  bien  plus  qu'un  lac,  une  petite  mer 
înlérieure,  qui  menace  de  le  devenir  absolument,  par  la  tendance  de  la  passe 
de  Martigues  à  s'obstruer  d'alluvions.  Du  côté  de  Montpellier,  au  contraire,  la 
côte  est  absolument  plate,  indécise,  formée  par  le  retrait  de  la  mer  devant 
rapport  incessant  des  alluvions  du  Rhône  et  des  barres  que  forment  les  courants 
parallèles  au  littoral.  Les  villes  de  la  zone  la  plus  proche  de  la  mer  ont  des 
noms  latins  ou  grecs,  tandis  que  celles  de  la  zone  plus  intérieure  ont  des  noms 
celtiques  ;  preuve  que  l'habitation  humaine  est  un  fait  récent  sur  la  partie  tout 
I  fait  littorale.  Le  sol  y  est  entrecoupé  d'étangs  de  peu  de  profondeur,  inces- 
samment modifiés  dans  leur  contour,  soit  par  le  fleuve,  soit  par  la  mer  ;  les 
graux  par  lesquels  ils  communiquent  avec  celle-ci  s'ensablent  avec  une  facilité 
malheureuse.  La  partie  de  terre  abandonnée  par  Teau  de  mer  est  pénétrée  de 
sel;  sur  divers  points,  l'homme  lui-même  favorise  celte  imprégnation  en  profi- 
tant des  lagunes  naturelles  pour  entretenir  des  marais  salants,  c  II  y  a  là,  sur 
le  littoral  des  riches  départements  du  Midi,  un  espace  de  25000  hectares  qui 
pourrait  être  mis  en  culture  (eu  le  dessalant  et  en  y  dirigeant  le  limon  des 
nyièrcs),  et  qui  n'a  maintenant  d'utilité  que  pour  les  sauniers,  les  pècheiii*s  et 
les  coupeurs  de  roseaux.  »  (Duponchel  :  Traité  d'hydraulique  et  de  géologie 
agricoles,  in  El.  Reclus). 

De  telles  conditions  seraient  dangereuses  partout  ;  ici,  elles  sont  meurtrières. 
Pardessus  les  aptitudes  du  sol,  il  y  a  le  soleil  méditerranéen,  autant  vaudrait 
dire  :  africain,  ainsi  qu'on  l'a  établi  à  la  section  Climatologie.  La  puissance  de 
fécondation  de  la  chaleur  sur  les  miasmes  y  est  telle  qu'il  faut  un  mètre  de 
profondeur  d'eau  pour  assurer  la  submersion  et  l'inocuité  de  ceux-ci.  Or,  la 
plupart  des  bassins  d'étangs,  sur  ce  littoral,  n'ont  pas  cette  profondeur. 
If.  l'ingénieur  Régy  [Assainissement  du  littoral  méliterranéen  du  département 
êe  r Hérault.  Montpellier,  1868)  a  mis  en  lumière  les  conséquences  désastreuses 
de  cet  état  de  clioses  sur  la  santé  des  habitants  des  localités  riveraines.  Le 
déficit  (tàge  moyen  (la  vie  moyenne  en  France  étant  de  35  ans»  75)  atteint  les 
proportions  ci-dessous  dans  un  certain  nombre  de  communes  : 


Déficit 
CoMMoiicf .  d'âge  moyen. 

MircTal 19,00 

Vie \^M 

Ttndrr» 15,S3 


llrficit 

a*âg« 


GoKHuim. 

Miiiguio 14.45 

PiUvas 13^ 

VilleDtave-le»-llafaeloniid*.  IM^ 


La  moitié  des  enfants  meurent  avant  l'âge  de  10  ans  dans  les  commmiet 
Vie,  Capestang,  Villeneuve- les-Maguelonne  ;  plus  de  la  moitié  à  Nirevilit 
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Vias.  Presque  tous  les  étrangers  qui  viennent  habiter  l*un  des  villages  exposée  « 
ces  influences  palustres  sont  atteints  par  les  fièTres.  Là  où  les  étangs  sont  suffi- 
samment  profonds  et  où  la  masse  de  Teau  ne  lui  permet  pas  de  s'échaufTer  au- 
dessus  de  27"^  ou  28®,  la  salubrité  est  satisfaisante  ;  ainsi  Balanie,  Bouzigue», 
Mèze,  Marseillan,  sur  les  bords  de  Tétang  de  Thau,  ont  une  mortalité  à  peiae 
supérieure  à  la  moyenne  de  la  France. 

Le  plus  grand  nombre  des  décès  appartient  au  mois  de  juillet  et  surtcwt 
au  mois  d*août  ;  ce  qui,  selon  la  remarque  très-exacte  de  M.  Lombard,  démonlre 
rinfluence  particulière  du  climat  méditerranéen,  là  oîi  la  chaleur  qui  loi  ot 
propre  s*associe  à  Timpaludisme.  Cette  mortalité  estivale  trahit  âne  forme  «W 
lièvres  familière  aux  pays  diauds,  les  continues  ou  rémitterUeê  palustres,  dont 
la  continuité  même  constitue  la  gravité,  sans  qu'il  y  ait  de  caractère  pemicietti 
à  proprement  parler.  Sur  la  côte  d'Afrique,  ce  sont  ces  mêmes  fièvres  qui  aoc»- 
parent  la  scène  patliologique  dès  le  mois  de  juin  et  l'occupent  peadant  tout  Tél^ 
pour  faire  place,  en  automne,  aux  rémittentes  bilieuses  et  aux  naies  intermit- 
tentes  pernicieuses. 

A  l'inégalité  des  conditions  telluriques  principalement  il  faut  attribuer  h 
différence  si  frappante  que  l'on  peut  remarquer  dans  les  destinées  des  vill» 
méditerranéennes.  Pendant  que  la  royale  ville  d'Arles  se  rapetisse  et  langiit, 
pouvant  à  peine  maintenir  son  chiffre  de  population,  Marseille  se  multipUe  d 
prolifère  avec  une  vigueur  irrésistible.  Montpellier,  malgré  l'ombre  d'Hippo- 
crate  qui  devrait  la  protéger,  perdait  encore  naguère  sur  son  chiffre  moyeu 
d'habitants  ;  Béziers,  de  même  ;  tandis  que  Lodève  et  Saint-Pons  s'épanooisâciit 
(voy.  H.  Rey  :  article  Marais  du  Nouv.  dicl,  de  méd.  et  de  ckir,). 

Mentionnons  en  passant  les  marais  de  la  Corse,  tant  ceux  du  littoral  que  ceux 
des  vallées  éti'oitcs  et  profondes  de  l'intérieur,  produits  des  découpures  et  des 
reliefs  que  les  arùtes  des  rameaux  de  la  chaîne  centrale  déterminent  sur  le  sol  tle 
l'île.  Là,  encore,  l'état  inculte  de  certains  espaces  (ma(|uis)  provo<|uc  sur  divers 
points  des  accidents  identiques  a  ceux  de  Fimpaludisnie.  (^mnie  coiisé<|ueaoe. 
la  (x)rse  vient  au  dernier  rang  parmi  les  départements  de  la  France  |M>ur  h 
densité  de  la  population  (55H  507  habitants  sur  875  (100  hectares  d'étendue  ;  la 
moyenne  du  département  étant  de  419  158  habitants  pour  612  792  liectarf>; 
d'après  Wacquez-Lalo  :  (Description  de  la  France),  Les  insulaires  sont  obli^ 
de  séjourner  le  moins  possible  dans  les  vallées;  ils  y  descendent  pour  la  culture 
et  les  moissons,  mais  gardent  leur  habitation  ordinaire  dans  la  montagne.  1/ 
séjour  dans  la  vallée  n'est  cependant  pas  assez  court  pour  que  tous  échapf<Dt 
aux  atteintes  de  la  malaria;  les  manifestations  aiguës  de  i'impaludisme  »ooi 
communes  dans  de  nombreux  cantons;  l'hypertrophie  de  la  rate,  rengorgemefli 
des  autres  viscères  abdominaux,  en  un  mot  les  divers  attributs  de  la  cacfaeiK 
palustre,  amoindrissent  la  valeur  physique  de  la  population  et  entraînent  Sti 
cliiflres  assez  élevés  d'exemptions  du  service  militaire,  soit  directement,  soit  eo 
raison  de  rabaissement  de  la  taille,  qui  fait  partie  des  caractères  de  décadence 
de  la  raa'.  La  (x)rse  vient,  toutefois,  dans  un  bon  rang  pour  l'aptitude  mo^enof 
des  recrues  au  service  militaire  ;  mais  le  docteur  Costa  [le  Recrutement  de  le 
Corse,  in  liée,  de  mém,  de  méd,  mil,  1875),  fait  remarquer  que  les  chiffres^ 
avantageux  fournis  par  la  population  urbaine  de  Tilc  com{>ensent  et  nu5«|tteot 
le  déficit  que  laisseraient  les  cultivateurs.  On  sait  que  l'agglomération  des  habita- 
tions et  la  persistance  du  séjour  de  l'homme  enlèvent  au  sol  ses  influeoofs 
propres  (L.  Colin). 
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La  Bresse,  selon  les  géologues,  est  le  fond  d*un  ancien  lac.  Dans  la  partie 
lord,  au  moins»  les  eaux  sont  épuisées  et  le  pays  est  salubre.  Mais,  dans  la  région 
jgileuse  du  Sud,  les  étangs  sont  encore  fort  nombreux  ;  c*est  la  Bombes,  A  la 
ârité,  ces  étangs  ne  sont  pas  tous  des  restes  de  lacs  anciens  ;  beaucoup  sont  de 
ïéation  moderne  et,  paraît-il,  les  guerres  du  moyen  âge  ont  contribué  puissam- 
nent  à  faire  abandonner  aux  habitants  du  pays  la  culture  pour  la  pêche.  Les 
larticuliers,  à  Taide  de  barrages,  mettaient  donc  leurs  champs  sous  l'eau  pour 
leiix  années,  pendant  lesquelles  on  élevait  le  poisson  ;  à  la  troisième  année,  on 
ridait  Tétang  pour  Tensemencer,  de  seigle  ou  d*avoine  le  plus  ordinairement, 
iais  «  les  récoltes  étaient  pauvres  et  incertaines  ;  les  chemins  mauvais,  fangeux, 
bizarrement  contournés,  se  prêtaient  difficilement  aux  charrois  ;    les  vieilles 
routines  gardaient  leur  empire  ;  la  misère  r^nait  dans  tous  les  villages  et  la 
fièvre,  émanée  des  étangs  marécageux,  décimait  les  habitants.  »  La  population, 
([ui  est  en  moyenne,  en  France,  de  67  habitants  par  kilomètre  carré,  n'était  en 
Ôombes  que  de  2i  pour  la  même  surface,  et  la  vie  moyenne  n'y  excédait  pas 
34  ans.  La  taille  moyenne  y  subissait  la  dépression  liabituelle  à  tous  nos  cantons 
marécageux.  Les  mariages,  les  naissances,    sont  plus  nombreux  en  Dombes 
qu'ailleurs  ;  mais  les  décès  les  compensaient  de  si  près  que,  d'après  le  mouve- 
ment de  la  population  de  cette  région,  de  1802  à  1843,  la  période  de  double- 
ment y  serait  de  cinq  cents  ans!  (E.  Bcaugrand,  cité  par  II.  Rey).  On  vit  vite 
dans  les  pays  insalubres.  «  Il  n*est  pas  rare,  dit  M.  Hervé  Mangon,  qui  a  tout 
fidtpour  cette  zone  disgraciée,  de  voir  la  population  d'un  domaine,  en  Dombes, 
se  renouveler  plusieurs  fois   en  peu  d'années  ;  le  mari  meurt,  la  femme  se 
remarie:  elle  succombe  à  son  tour,  le  second  mari  la  remplace  et  la  rejoint 
luentôt  après  pour  laisser  le  foyer  désert.  » 

Heureusement,  les  clioses  ont  bien  changé  depuis  le  milieu  du  siècle,  dans  ces 
iOO  000  hectares  de  terre,  alternativement  noyés  et  asséchés,  dont  les  deux 
tiers  étaient  sous  l'eau.  On  les  a  traversés  d'un  chemin  de  fer  et  sillonnés  de 
routes  ;  on  a  entrepris  la  <r  reconquête  du  sol  »  à  l'aide  d'engrais  et  d'amende- 
ments. En  1870,  la  moitié  de  l'espace  marécageux  ébit  transformé  et  admettait 
h  culture  du  blé,  voire  celle  de  la  vigne;  car  la  Dombes  n'est  pas  un  pays  creux 
et  déprimé;  c'est  un  plateau  incliné  et  d'une  élévation  sensible.  En  vingt  années, 
la  population  s'est  accrue  d'un  tiers  et  la  mortalité  a  diminué  d'autant  ;  la  vie 
moyenne  s*est  élevée  à  55  ans  et  les  fils  des  fébricitants  sont  devenus  des  hommes 
ligoureux  (El.  Reclus). 

D'après  les  renseignements  fournis  à  M.  Lombard  par  le  docteur  Marion 
(de  l'Ain),  la  mortalité,  dans  la  partie  insalubre  de  la  Bresse,  a  son  maximum 
fa  hiver  (février),  tandis  que  la  mortalité  la  plus  faible  tombe  sur  juillet  et  juin. 
Roas  voyons  ici  un  des  traits  les  plus  remarquables  de  l'impaludisme  dans  les 
contrées  où  la  clialeur  n'syoule  pas  à  l'infection  miasmatique  son  influence 
fropre.  En  Dombes,  on  parait  succomber  aux  accès  mêmes  beaucoup  moins 
fi'à  la  cachexie  palustre.  L*iniprégnation  est  profonde,  mais  lente  ;  sûre,  mais 
l'accomplit  sans  fracas.  Elle  ne  tue  que  par  la  répétition  des  doses. 

La  Sologne  (Loir-et-Cher,  et  surtout  arrondissement  de  Romorantin)  et  la 
Breone  (Indre  :  arrondissement  de  Le  Blanc)  ne  sont  pas  moins  mal  famées  que 
Il  Dombes.  La  première  aussi  est  en  voie  de  transformation  et  commence  à 
Hinifester  la  puissance  bienfaisante  de  la  philanthrophie,  marchant  à  la  lumière 
«  la  science  et  de  l'hygiène. 
La  Sologne  s'est  faite  à  peu  près  comme  la  Dombes.  Autrefois*  de  vastes  forêts 
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y  buvaient  I*eau  dont  la  dépression  du  sol  favorise  les  collectioiis;  b  guerre,  le 
pillage,  le  déboisement  passèrent  par  là,  et  la  Sologne  devint,  an  oeotre  de  la 
France,  le  triste  pays  de  marécages  et  de  fièvres  que  Ton  stit,  de  plus  de 
4500  kilomètres  carrés  d'étendue.  L'industrie  de  la  pèche  y  iaisait  Tivre,oi 
plutôt  mourir  lentement,  une  population  rare,  chétive,  cachectique.  Aujourdln 
le  chemin  de  fer  d*Orléans  à  Vierzon  traverse  la  Sologne  ;  elle  eti  tonmise  à  im 
dessèchement  systématique;  on  y  a  planté  des  arbres  et  déjà»  sur  plusiean 
points,  on  y  récolte  du  blé  et  du  vin  ;  du  vin  médiocre»  sans  doute,  mais  sù^ 
taire  déjà  par  le  travail  et  rindustrie  que  nécessite  sa  productiont  sans  coopter 
la  stimulation  heureuse  qu*il  répandra  chez  les  habitants.  Â  ce  double  point  de 
vue.  11.  Ed.  Burdel  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  le  {Nrésente  comme  m  agent 
prophylactique  de  la  fièvre.  Nous  préférons  de  beaucoup  celte  hardiesse  et  cette 
exagération,  qui  ne  peuvent  causer  qu'un  bien,  à  la  timidité  avec  laquelle,  ■>• 
guère,  ce  médecin  éclairé  entrait  dans  le  progrès  tenté  vis-à-vis  de  sou  pays. 

Ed.  Burdel,  de  Vierzon  (Des  étangs,  de  leur  maintien  ou  de  leur  suppreuùm 
au  point  de  vue  de  Vhygiène^  de  Vagriculture  et  de  la  légMUion,  Parts,  1873) 
pensait  encore,  il  y  a  quelques  années,  qu*il  faut  exiger  non  pas  la  suppressioa, 
mais  la  réglementation  des  étangs  ;  considérant  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  c» 
paroles  d'Alfred  Lafont  (Thèse  de  Paris,  1866)  :  c  Le  Solognot  ne  dessédiera 
jamais  ses  étangs,  parce  que,  pour  lui,  ils  sont,  à  cause  du  poisson,  d*uo  rapport 
beaucoup  plus  avantageux  que  s'il  les  mettait  en  culture  ;  il  ne  peut  pas  les  ali- 
menter par  un  cours  d'eau,  puisqu'il  n'en  existe  que  fort  peu;  les  pluies  d'hiver, 
seules,  sont  la  source  de  leur  alimentation,  et,  quand  après  les  chaleurs  de  l'élév 
Tévaporation  a  considérablement  rétréci  leur  surface,  les  bords  sont  convcfts 
d'une  vase  épaisse  et  infecte.  »  Il  faudrait,  selon  M.  Burdel,  1*  provoqii«r  h 
suppression  des  étan<j:s  les  plus  insaiubres  ;  2^  faire  le  classement  des  étangs 
d'une  région  par  degré  de  salubrité  (il  nous  semble  que  ce  devrait  être  le  l*l; 
o°  réclamer  un  cndigucineiit  suffisant,  calculé  d'après  la  hauteur  moyenne  de 
eaux  de  l'étang,  afin  que  pendant  l'été,  il  ne  reste  pas  à  découvert  de  large; 
bords  marécageux. 

L'hectare  d'étang  rapporte  de  ir>  à  25  francs  par  le  poisson.  Mis  en  cultoit, 
il  ne  rapporte  que  iO  à  \2  francs.  On  peut  soupçonner  ce  qu'est  une  pareille 
culture.  11  n'est  pas  possible  qu'en  plein  milieu  de  la  France,  sauf  la  nécessité 
d'une  première  mise  de  fonds  et  d'un  labeur  sérieux,  non  sans  dangers  pendant 
quel(]ues  années,  on  n'arrive  pas  rapidement  à  quelque  chose  d'infiniment  mieux, 
à  d6*upler  et  même  à  centupler  ce  misérable  rapport,  et  nous  ne  compreu  'rats 
jamais  qu'on  entretienne  des  industries  incapables  de  faire  vivre  leur  homme. 
mais  (]ui  ont  toutes  les  chances  de  le  tuer. 

M.  Bertrand  (fondes  staiisti(fues  sur  le  recrutement  dans  le  déparlement  ée 
r Intire,  de  1838  à  i86i.  In  Rec,  de  mém.  de  méd.  milit,  3'  série,  t.  XIV.  Irt5) 
a  décrit  à  grands  traits  la  Brennc  et  un  autre  canton,  le  Bois-Chaud,  du  même 
(lépartenienl  de  l'Indre,  un  dos  plus  mal  cotés,  sous  le  rap|K)rt  du  reodemcfit 
en  recrues  pour  l'année.  Le  Bois-Chaud  a  87  000  heclares  de  forêts  et  104  «00 
hectares  de  landes  et  bruyères  ;  le  pays  est  coupé  de  haies,  de  fossés  ;  en  beau- 
coup de  points  se  trouvent  des  étangs.  L'Indre,  aux  eaux  presque  dormantfs, 
déborde  à  la  moindre  crue  et  laisse  assez  loin  des  flaques  et  des  marais.  Li 
Creuse  avoisine  aussi  de  nombreux  étangs.  Le  paysan  du  Bois-Chaud,  mal  nouni, 
soumis  aux  émanations  palustres,  subit  l'inlluence  du  sol  boisé  et  humide  ^or 
letjuel  il  vit  ;  aussi  tous  les  cantons  qui  composent  cette  région  sont-ils  cliar&:«^ 
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en  exemptions.  Dans  la  Brenne^  le  sol  est  argileux,  calcaire,  la  terre  végétale 
manque  ;  les  eaux,  ne  pouvant  traverser  le  tuf  ai'gilenx,  s*épandent  en  larges 
IfaMiues  ;  partout  dévastes  plaines  incultes,  nommées firaïute^, couvertes  d*étangs 
el  de  marais.  La  population  est  peu  nombreuse  ;  34  habitants  par  kilomètre 
camé  pour  Tarrondissement  du  Blanc,  et  même  29  pour  les  trois  cantons  de  la 
Brame.  «  Les  fièvres  intermittentes  ravagent  le  pays  et  s*y  montrent  souvent  avec 
tes  caractères  de  la  perniciosité;  les  arbres  sont  rabougris  dans  ces  plaines 
arides;  les  chevaux  de  la  Brenne  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  chevaux  des  Lan* 
des.  »  La  plupart  des  jeunes  gens  présentent,  devant  les  conseils  de  révision, 
cette  coloration  blafarde  des  tissus  qui  caractérise  les  cachexies  paludéennes.  On 
s*tttendrait  à  voir  aussi  pulluler  les  grosses  rates,  les  engorgements  viscéraux  ; 
il  se  peut  que  la  chose  se  réalise,  mais  lès  registres  du  recrutement  n*en  con- 
servent pas  la  trace,  attendu  que  les  exemptions  prononcées  pour  quelqu'un  de 
ces  motiff  sont  simplement  portées  sous  le  titre  :  faiblesse  de  /.tms^tftilûm,  qui, 
I  vrai  dire,  répond  au  caractère  le  plus  important,  Tétat  de  tout  Tensenible 
physique. 

Or,  ici,  le  diiffre  des  faiblesses  de  constitution  pèse  si  lourdement  sur  le 
nombre  des  exemptions  pour  infirmités  qu'on  est  forcé  de  reconnaître  t  une 
sorte  de  dégénérescence  de  la  race  dans  ces  contrées  malsaines,  i  Ce  chiffre  varie 
de  S54  exemptions  sur  iOOO  examinés,  dans  les  cantons  salubres  (Levroux, 
Eguzon,  Issoudun,  Châlillon,  Valençay)  à  300  dans  les  cantons  de  la  Brenne 
(Ld>lanc,  Saint-Gaultier,  Hézières)  et  même  350,  dans  le  canton  de  la  Châtre 
(ftns-Chaud). 

Il  est  fort  remarquable  que,  dans  la  Brenne  au  moins  (cela  n*arri?e  pas  dans 
k  Bois-Chaud)  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  croissent  comme  le  chiffre 
des  infirmités.  Ces  exemptions  étant  50  pour  iOOO  dans  le  canton  de  Levroux, 
qui  a  aussi  le  n®  1  pour  Taptitude  générale,  elles  deviennent  101,4  dans  le  can- 
ton de  Le  Blanc,  124,8  dans  le  canton  de  Toumon,  145,5  dans  celui  de  Hézières. 
M.  Bertrand  fait  observer  judicieusement  qu'il  n'y  a  pas  en  ceci  une  simple  ques- 
tion de  race;  la  population  de  la  Brenne,  il  est  vrai,  est  de  race  celtique  et  fort 
peu  croisée;  mais  les  gens  du  canton  de  Levroux  sont  aussi  de  race  celtique,  de 
même  que  ceux  de  divers  cantons  d'Indre-et-Loire  et  de  la  Vienne,  avoisiuant 
la  Brenne,  et  qui  n'ont  que  57  exemptions  pour  1000,  par  défaut  de  taille.  Les 
contrées  oîi  1j  fièvre  est  endémique  donnent  donc  généralement  raison  à  la  loi 
de  Villermé  ;  que  le  nombre  des  infirmités  est  en  raison  inverse  de  l'élévation 
de  la  stature.  Partout  ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  conuexité  entre  la  taille  et  les 
infirmités,  comme  Ta  formulé  M.  Broca. 

La  Brenne  est  lobjectif  d'eflbrts  d'assainissement  analogues  à  ceux  qui  ont 
réossi  dans  la  Sologne  et  les  Bombes.  Malheureusement,  le  résultat  apparaît 
moins  vite,  parce  que  les  améliorations  sont  plus  difficiles  à  réaliser.  Cette  contrée 
n*a  pas  encore  de  chemin  de  fer. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  descriptions  par  lesquelles  nous  avons 
voulu  préciser  les  plus  importantes  conditions  locales  du  sol  français,  relative- 
ment aux  manifestations  de  l'irapaludisme.  Il  est  certain  que  beaucoup  d*autres 
points  plus  circonscrits  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question  présentent  les 
unes  ou  les  antres  des  conditions  définies,  à  un  degré  variable  et  d'une  façon 
plus  ou  moins  constante.  Telles  sont  les  rives  des  fleuves,  des  canaux,  les  quar^ 
tiers  des  villes  fortes avoisinant  les  remparts  et  des  fossés  parfois  mal  entretenus. 
L*auteur  de  l'article  Ihterxitteiitbs  (Fièvres)  du  Nouv.  Diclionn.  de  méd.  et 
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de  chir.  pratiq.,  noire  regrellé  maître,  Hirlz»  rappelle  les  BèTres  graTei  (joi 
désolèrent  pendant  assez  longtemps,  près  de  Strasbourg,  les  bords  du  Rhin 
abandonnés  aux  irruptions  et  aux  déplacements  du  fleure.  H.  AnoeloQ  aTait  Cùi 
autrefois  aux  bords  de  la  Seille  une  réputation  fâcheuse  qu'ils  méritent  motiii 
aujourd'hui.  La  Seille  déborde  à  tout  propos  et,  comme  ses  bords  soot  plu 
élevés  que  le  niveau  de  beaucoup  des  prairies  environnantes,  Teau  ne  rentrait 
pas  dans  le  lit  de  la  rivière,  au  moment  du  retrait  de  celle-ci  ;  les  (Uques  pc^ 
sistantes  étaient  d'autant  plus  dangereuses  que  tout  le  terrain  recouvre,  qoei. 
quefois  à  peu  de  profondeur,  des  bancs  de  sel.  Aujourd'hui,  les  riTenins  mi 
creusé  perpendiculairement  au  courant  des  fossés  assez  profonds,  qui,  non  senk- 
ment  atténuent  les  inondations,  mais  favorisent  le  retrait  des  eaux  et  prévics- 
nent  les  flaques  stagnantes.  Les  fièvres  sont  devenues  rares  dans  le  pays  et  n'ont 
pas  de  sévérité. 

Somme  toute,  la  fièvre  intermittente  en  France  a  considérablement  adood 
ses  allures  depuis  vingt  ans.  Faut-il  supposer  que  nous  traversons  une  période 
en  quelque  sorte  normale  de  calme  et  que,  sans  autre  changement  dans  les  con- 
ditions de  notre  sol,  nous  puissions  revoir  des  phases  d*acuité  ëpidémique  de  b 
malaria,  telles  que  les  fièvres  apparaissent  plus  fréquentes  et  plus  graves  dan 
ceux  de  nos  cantons  où  elles  sont  encore  endémiques  et  se  montrent  même  dtas 
d'autres  qui  n'en  ont  pas  Thabitude?  C'est  la  perspective  à  laquelle  il  faudrait 
se  résoudre  si  l'on  acceptait  les  vues  de  Hirsch  (t.  I,  p.  33-34),  sur  les  pamk' 
mies  de  fièvre  intermittente.  Cet  auteur  cite,  comme  exemples  de  ces  pandé- 
mies ;  Textension  des  fièvres  à  toute  TEurope  en  1558,  d'après  Palmarios;  ci 
1()78  et  1679,  selon  les  médecins  du  temps  (Sydenham,  Lentilius,  Borrich. 
Villalba);  de  1718  à  1722  (Hoffmann,  Koker,  Short)  ;  des  bouffées  épidëroiqncf 
moins  étendues,  mais  cependant  généralisées  à  tout  un  pays,  comme  i  ^AU^ 
magnr,  de  17i8  à  1749,  à  la  France  de  1770  à  1772,  à  une  grande  partit:  dr 
l'Europe  et  du  nord  de  rAmérique,  on  1812,  en  1824-27,  en  1836,  de  iSiOi 
1848. 

Le  fait  que  le  |  même  savant  épidéniiologiste  admet  des  rapports  entre  ces 
pandémies  et  les  épidémies  de  peste,  de  typhus,  de  citoléra,  qui  coincidèfent 
avec  elles  ou  les  suivirent  de  près,  nous  met  en  grande  défiance  vis-à-\i$  àt  h 
légitimité  de  son  opinion.  Nous  craignons,  avec  M.  Léon  Colin,  qu'il  n'y  ail  e& 
ceci  (juchiue  erreur  d'observation  ou  même  de  diagnostic.  \jes  études  niodenm. 
et  il  est  peu  d(^  médecins  de  l'année  qui  n'aient  du  s'y  initier,  nous  ont  habitué 
à  ne  pas  sépai*er  le  mode  des  manifestations  de  la  fièvre  de  malaria  d'avec  le» 
conditions  du  sol  et  les  circonstances  de  la  météorologie.  Dans  l'Afrique  françiist. 
les  fièvres  ne  sont  plus  aujourd'hui  Tépouvanlable  fléau  qu'elles  étaient  auteinp» 
de  M.  Maillot;  en  1S66  et  18G7,  en  particulier,  nous  les  avon>  personnellemat 
reconnues  assez  bénignes  relativement  au  pays  et  aux  souvenirs  d'autrdois. 
Est-ce  que  les  contemporains  de  M.  .Maillot  auraient  traversé  une  époque  pandé- 
miquc,  et  nous  une  phase  de  calme  ;  les  premiers  médecins  de  la  con4|uêt<  x 
seraient-ils  heurtés  à  une  activité  épidémi(|ue  propre  du  fléau  que  nous  devioo? 
plus  tard  trouver  dans  son  déclin,  par  une  sorte  d'évolution  naturelle  T  Lu 
aucune  façon  »  et  nous  nous  sonmies  toujours  facilement  expliqué  œs  variatioib. 
Le  solde  l'Algérie,  tout  d'abord,  est  profondément  modifié  depuis  iHôiK  cl  le« 
colons  européens  savent  déjà  se  protéger  eux-mêmes  contre  ses  influences.  Die 
plus,  les  années  18G6  et  1867  étaient  d'une  sécheresse  extrême,  qui  devait  ph» 
tard  causer  d'autres  malheurs  (la  famine  et  le  typhus),  mais  qui,  |K>ur  le  momait. 
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«ssufait  à  U  terre,  aa  point  de  vue  de  son  influence  directe,  une  remarquable 
salobritë. 

Il  o*y  a  rien  de  mystérieux  en  tout  ceci,  pas  de  Yariations  inexplicables 
d*an  génie  épidëmique  suppose.  Les  fièvres  intermittentes  et  la  cachexie  palustre 
se  raréfient  en  France,  parce  que  notre  sol  s*assainit,  que  Ton  dess^he  les 
étangs,  et  que  la  culture  remplace  peu  à  peu  les  industries  meurtrières  qui 
avaient  besoin  de  la  stérilité  et  du  marais. 

Fièvre  intermiltente  dam  les  villes.  Nous  avons  déjà  dit  Tantipathie  q  u 
existe  entre  le  miasme  tellurique  et  le  sol  des  villes  ;  cette  observation  sur  la» 
quelle  M.  L.  Colin  a  particulièrement  insisté  peut  passer  pour  une  loi.  Cepen* 
dant,  des  circonstances  accidentelles  peuvent  apporter  la  fièvre  dans  des  localités 
qui  en  sont  habituellement  indemnes. 

Les  villes  fortifiées  reçoivent  quelquefois  la  fièvre  des  fossés  mal  entretenus 
qui  les  entourent.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  troupes  logées  dans  les  forts,  dans  les 
casernes  du  rempart,  et  un  peu  la  population  voisine,  qui  manifestent  Tinfluence 
miasmatique.  Ainsi  M.  Fonteret,  en  1872,  signale  à  Lyon  des  fièvres  intermit- 
tentes en  grand  nombre,  c  particulièrement  sur  la  population  militaire  casemée 
dans  les  forts  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  qui  sont  entourés  de  fossés  remplis 
d'eau  stagnante.  » 

D'autres  fois,  ce  sont  des  inondations  qui  constituent  aux  abords  d'une  ville 
un  marais  de  toutes  pièces,  heureusement  peu  durable.  L'épidémie  de  Pithi- 
viers,  citée  par  Alibert,  celle  de  la  garnison  de  la  Fère,  observée  par  H.  Noiiet, 
furent  dues  à  des  circonstances  de  ce  genre  (A.  Laveran). 

U  est  commun  que  des  individus  aient  pris  la  fièvre,  ou  simplement  Tim- 
prégnation  miasmatique,  dans  un  lieu  oi!^  l'impaludisme  est  traditionnel,  et 
viennent  manifester  des  accès,  primitifs  ou  de  récidive,  dans  une  ville  qui  n'est 
pour  rien  dans  l'origine  de  ces  accidents.  Sans  parler  des  Africains  qui,  à  Paris 
et  ailleurs,  donnent  journellement  des  exemples  de  ce  fait,  M.  le  docteur  Le- 
cadre  {Santé  publique j  n®  du  15  'juillet  1874)  a  surpris  Torigine  suivante  de 
la  fièvre  sur  certains  plateaux  du  littoral  de  la  Seine  :  t  11  est  d'usage,  depuis 
quelques  années,  que  les  foins  des  vallées  soient  vendus  sur  pied  à  des  agricul- 
teurs voisins  qui  préfèrent  ensemencer  leurs  terres  de  graines  productives  que 
d*en  convertir  une  partie  en  herbages.  Au  moment  de  la  fenaison,  ils  envoient 
sur  les  lieux  des  gens  de  la  ferme  qu'ils  exploitent,  ou  pris  dans  la  commune, 
afin  de  faire  la  récolte  du  foin.  Ces  gens  restent  cinq  ou  six  semaines  à  travailler 
au  marais.  Quelques-uns  y  contractent  la  fièvre,  d'autres  n'en  prennent  que  le 
germe.  Revenus  chez  eux,  dans  des  communes  oh  la  fièvre  paludéenne  était  incon- 
nue jusqu'ici,  elle  reprait  chez  les  uns  et  se  déclare  chez  d'autres,  La  maladie 
y  est  implantée...»  (Voy,  E.  Resnier,  Maladies  rétjnanies  de  1874,  page  37.) 

La  réalité  de  la  provenance  extra-urbaine  peut,  d'ailleurs,  être  parfaitement 
dissimulée  sous  la  longue  incubation  que  M.  L.  Colin  a  dénoncée  à  la  Société  de 
médecine  des  hôpitaux  de  Paris.  Au  printemps  et  dans  l'été  de  cette  même 
année  1874,  notre  éniinent  collègue  observait  sur  la  garnison  de  Paris  un  cer- 
tain nombre  de  fièvres  intermittentes,  dont  la  majorité  était  de  première 
invasion.  Or,  à  part  quelques  malades  venus  des  détachements  qui  occupient 
les  bastions  de  la  périphérie  de  la  capitale,  exposés  par  conséquent  à  l'action 
des  émanations  telluriques,  grâce  à  la  clialeur  de  l'année  et  de  i  epo(]ue,  les 
fébricitants  appartenaient  à  des  régiments  casernes  au  quartier  de  Babylone  ; 
mais  qui  avaient  passé  l'été  et  l'automne  précédents  au  camp  de  Mcudon.  Une 
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partie  de  ceux-ci  présentaient  une  première  atteinte  ;  oomme  ils  n*afiient  pi> 
plus  de  raisons  d*avoir  la  fièvre  dans  Paris  que  les  autres  corps  de  la  garnison, 
il  faut  admettre  qu*ils  manifestaient  simplement,  sous  Finflueiioe  des  agents 
climatiques  de  Tannée  1874,  l'intoxication  qu^ils  ayaient  contractée  dans  W 
camps  extra-urbains  pendant  Tété  et  l'automne  de  1875.  Â  mî  dire,  il  i 
avait,  dans  la  constitution  médicale  (terme  à  expliquer),  une  tendance  gëoénlr 
aux  modalités  pathologiques  justifiables  du  sulfate  de  quinine  (Bucquoj). 

11  est  possible  et  môme  probable  que  les  cas  de  fièvre  intermittente  portés  à  li 
statistique  des  malades  et  même  des  décès  dans  les  villes  de  Lyon,  Bordean. 
Marseille,  Strasbourg,  Rochefort,  etc.,  soient  simplement,  pour  uii  grand  noo- 
bre,  des  individus  atteints  au  dehors  et  qui  sont  venus  se  faire  soigner  en  vîUp: 
c*est  surtout  vraisemblable  pour  les  cas  traités  aux  hôpitaux.  M.  Hayet  inscrit 
la  fièvre  intermittente  pour  2,4  pour  100  des  malades  des  hôpitaux  de  Lyon,  et 
1872;  il  n*y  a  eu  que  4  décès,  encore  ont-ils  été  dus  à  la  cachexie.  A  NariMmr 
(docteur  de  Martin),  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses  comptent  pour  les  ii 
millièmes  des  décès,  ce  qui  peut  passer  pour  la  caractéristique  d'une  patholotie 
palustre,  la  moyenne  pour  Tensemble  des  villes  de  France  étant  6,5  poor  lOOt» 
(Lombard).  Bordeaux  (Marmisse)  compte  à  peine  plus  que  cette  moyenne,  6,^ 
décès  pour  1000.  Strasbourg  connaissait  diverses  formes  de  fièvres  palustres,  i 
compris  les  formes  graves.  Rochefort,  Brest  et  Toulon  compteraient  de  ceUr 
même  provenance,  12  à  14  décès  pour  1000. 

Enfin  il  est  certain  que  les  travaux  avec  remuement  profond  du  sol  émb 
rintérieur  même  des  villes  mettent  parfois  au  jour  les  miasmes  purement  tella- 
riques,  en  même  temps  que  ceux  qu'on  a  le  droit  d'y  attendre  d'abord.  \t> 
miasmes  typhiques.  Dans  ces  circonstances,  il  y  a  des  épidémies  â  double  ùot 
et  une  association  ou  plutôt  un  parallélisme  des  fièvres  intermittentes  avec  U 
typhoïde,  comme  c'est  arrivé  à  Nancy,  en  1875,  selon  M.  Daga  (In  L.  Colin.  l*e 
la  fièv.  typh.  dans  Varmée),  à  Avranches,  en  1873,  au  rapport  de  M.  \*em^'.'. 
(L.  Colin.  Ibid.) 

On  sait  comment  Paris,  en  1811,  alors  que  Ton  creusait  le  canal  Saint-Mart.s. 
a  eu  des  foyers  de  fièvre  intermittente,  limités  aux  quartiers  du  Temple,  de  u 
Villelte,  de  Pantin.  La  même  cause,  le  remuement  profond  du  sol,  produisit  1^ 
mêmes  efl'cts  localisés,  en  1840,  à  l'occasion  de  la  création  des  fortitîcatioQ>  «i* 
Paris.  A vecles  accidents  fébriles  signalés  sur  divers  points  nullement  roaiw- 
gciix,  au  moment  où  Ton  y  construisait  un  chemin  de  fer,  ces  petites  épidrm■^ 
locales  ont  été  Tune  des  meilleures  bases  sur  les(]uelles  M.  L.  Colin  a  étitt  m 
substitution  du  tellurisme  à  V impaludisme.  Des  faits  identiques  se  sont  rvpn*- 
duits,  de  1851  à  1869,  quand  M.  Ilaussmnnn  bouleversa  Paris  et  v  traça  l»^ 
grandes  voies  rectiligncs  qui  le  sillonnent  aujourd'hui.  La  malaria,  la  vnie,  «< 
non  la  malaria  urbaine,  se  montra  assez  étrangement  disséminée  dans  k  nll*  . 
toutefois  la  maladie  y  est  presque  toujours  restée  groupée  eu  petites  énidriuh^ 
partielles,  transitoires,  ne  relevant  que  d'influences  passagères  et  tontes  dr  ^«w- 
sinage  (E.  Besnier,  Maladies  rêvantes,  1869.  In  L.  Colin,  Traité  des  /5rr 
intermitt,  Paris,  1870).  En  1873,  M.  Libermann  la  voit  provenir  des  baraque- 
ments du  (]hamp-de-Mars,  dont  le  sol  est  souvent  remué. 

Somme  toute,  et  les  Rapports  que  nous  venons  de  citer  de  la  commission  «i^^ 
maladies  régnantes  en  font  foi,  la  fièvre  intermittente  n'est  pas  un  des  bôt^ 
dangereux  de  F»aris,  encore  qu'elle  puisse  compter  dans  la  pathologie  àe  U 
grande  cité.  Dims  la  garnison,  la  mortaUté  de  cette  provenance  est  prame  auik 
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(L.  Colin)t  et  I*on  ne  trouve  pas  même  le  nom  de  la  fièvre  intennittente  dans  les 
tableaux  de  M.  E.  Besuier,  destinés  à  établir  la  morbidité  et  la  mortalité  rela- 
tives de  la  ville  de  Paris. 

Nous  eussions  voulu  relever  les  chiflres  de  morbidité  palustre  qui  concernent 
Tannée  en  France;  malheureusement,  la  statistique  médicale  militaire  n*a  pas 
suivi,  sur  ce  point,  une  méthode  invariable,  et  nous  ne  disposons  que  de  deux 
mnées  assex  distantes  Tune  de  Tautre,  1869  et  1875.  Voici  les  renseignements 
résumés  qu'elles  nous  fournissent. 

En  1869,  il  y  a  en  9136  cas  d'afTections  palustres  dans  les  garnisons  de  Tin* 
târieur,  soit  96,3  atteintes  de  cette  cause  pour  1000  entrées  aux  hôpitaux.  La 
SO*  division  (le  Puy,  Âurillac,  Riom)  a  le  minimum  des  cas,  70;  la  9*  division 
(d*Arles  et  Aix  à  Toulon  et  Nice)  a  le  maximum,  1523.  La  première  (Paris),  la 
8^  (Lyon,  Bourg,  Saint-Etienne),  la  13«  (Bayonne,  Pau),  la  14*  (Bordeaux,  Ro- 
diefort,  La  Rochelle),  tiennent  le  milieu  avec  600  à  700  cas.  La  mortalité  par 
fièvres  palustres,  à  Tintérieur,  représente  0,22  pour  1000  hommes  d*efTectif. 
Gomme  la  mortalité  générale  était  aux  environs  de  10  p.  1000  hom.,  c'est  2,3 
décès  palustres  pour  100  décès  généraux. 

En  1875, 13  681  cas  de  fièvre  intermittente  ont  déterminé  l'entrée  à  ThdpiUl, 
Cl  5859  l'entrée  à  l'infirmerie  ;  mais  il  y  a  9075  entrées  à  l'hôpital  et  1594 
entrées  à  l'infirmerie,  de  cette  cause,  pour  le  seul  19*  corps  (Algérie).  Il  reste 
en  tout,  8871  cas  pour  les  garnisons  de  l'intérieur.  En  considérant  que  reflcc- 
tif  de  1875  (432  218  hommes)  dépasse  celui  de  1869  (417  660)  on  peut  croire 
à  une  certaine  amélioration,  d'autant  plus  précieuse  que  la  pratique  des  camps 
exin-urbains  a  plus  d'extension  aujourd'hui  qu'avant  la  guerre  de  1870.  Les 
is  d'armée  les  plus  éprouvés,  en  1875,  ont  été  (en  dehors  du  XIX*^,  Algérie)  : 


Effécur. 

U  XV*  (Marseille) '^.      21.0»)  h. 

IVIII*  (Bordeaux) 19.288 

XVI*  (Vontpellier) 18.715 


Pour 
Entrée».     1000  hommes. 

21.4 
2S.3 
STsO 


515 
450 
618 


C'est-à-dire  :  i^  le  littoral  méditerranéen,  du  Rhône  aux  Alpes,  avec  In  Corse; 
S*  le  littoral  atlantique,  de  Rochefort  à  Bayonne  ;  3*  le  littoral  méditerranéen, 
du  Rliône  aux  Pyrénées.  La  mortalité,  y  compris  l'Algérie  a  été  de  177  hom., 
ou  0,4  décès  pour  1000.  Mais  il  y  a  140  décès  pour  l'Algérie  seule.  On  voit  com- 
bien peu  cette  cause  pèse  sur  les  chiffres  obituaires  de  l'armée  dans  les  villes  et 
même  les  camps  en  France. 

Formes  de  Vimpaludisme  en  France.  La  dominante  en  ceci  est  le  climat, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  (voy.  Climatologie),  Les  types  les  plus  habi- 
tuels dans  nos  localités  marécageuses  sont  les  modes  franchement  périodique». 
La  période  est  relativement  courte  (type  quotidien)  dans  les  fièvres  de  pre- 
mihtt  invasion  ;  elle  s'allonge  à  la  récidive  (types  tierce,  quarte),  ainsi  qu'on  le 
Toit  particulièrement  dans  les  villes  où  les  fièvres  sont  si  souvent  apportées 
d'ailleurs.  Cette  circonstance  n'empêche  pas  la  fréquence  des  formes  véritable 
ment  pernicieuses;  soit  des  pernicieuses  solitaires,  dans  le  sens  de  Torti,  inter- 
mittentes réelles,  mais  dont  les  accès  vont  en  se  rapprochant,  sans  augmenter  de 
dorée  ;  soit  des  pernicieuses  accompagnées  (comiUUœ),  qui  empruntent  leur 
peniiciosité  à  la  prédominance  d'une  localisatiou  ou  à  un  phénomène  surajouté. 
La  pemiciosité  dépend  beaucoup  plus  souvent  des  dispositions  du  sujet  que  des 
propriétés  du  miasme  ;  rien  n'empêche  donc  qu'on  la  voie  assez  souvent  en 
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Fi-aoce.  Ce  (pie  Ton  voit  beaucoup  moins  communément,  ce  sont  les  fiètrt$ 
grave»,  les  formes  presque  continues,  dont  ou  meurt  aussi  quoiqu'ellei  ae 
soient  pas  pernicieuses  dans  le  sens  classique,  et  que  robserralion  dànoitit 
être  liées  à  l'activité  spéciale,  quelquefois  singulièrement  énergique,  que  b 
chaleur  communique  aux  miasmes  telluriques.  Ces  formes  se  retrouvent  sv 
notre  litoral  du  Midi,  vrai  fragment  du  continent  africain.  De  temps  â  astre, 
dans  la  saison  chaude  et  par  des  années  d*une  température  exeeptîonneUe,  « 
en  observe  un  certain  nombre  dans  les  zones  classiques  de  Timpaludisme  \ 
l'intérieur,  en  Bresse,  en  Sologne,  dans  les  Charentes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point,  qui  a  déjà  été  fixé  précédemment  et  po« 
lequel  on  consultera  avec  grand  fruit  le  livre  de  M.  Léon  Colin,  Traité  de»  fièrm 
intermittente».  Paris,  1870,  pages  33,  136  et  suiv. 

GoUre  et  crélini»me.  L*union  de  ces  deux  mots  nous  dispense  de  pré 
le  lecteur  que  nous  envisageons  ici,  dans  son  ensemble,  une 
bien  déterminée,  quoique  d'aspects  complexes  et  variables,  si  TariaUes 
que  l'association  que  nous  faisons  dans  cet  article  n'a  pas,  dans  la  natore  àt 
choses,  le  caractère  de  constance  et  de  nécessité  que  nous  paraissons  loi  r^ 
connaître.  C*est,  en  eflet,  cette  dégénérescence  et  par  conséquent  le  gcUrt  ae 
démique  qu'il  convient  d'envisager  en  ce  moment,  à  titre  de  modalité  moMàt 
caractéristique  de  certaines  conditions  de  notre  sol  (ou  de  notre  atmosphère^  il 
d'élément  capable  de  représenter  l'un  des  traits  de  la  pathologie  français.  Li 
goUre  gporadiqiie  est  d*un  intérêt  presque  nul,  au  point  de  vue  où  nous 
plaçons.  Le  gùUre  e'piilémique^  à  de  certains  égards,  en  a  davantage  et 
nous  eu  occuperons  ;  il  est  loin,  cependant,  de  tenir  dans  la  patbolc^îe  de  nslie 
pays  la  place  du  goitre  endémique  ;  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  accident  n»> 
à -vis  de  Tautre,  qui  est  une  diathèse.  C'est  celui-ci  qui  s'allie  au  crétinisme,  k 
premier  en  étant  tout  à  fait  indépendant  ;  de  telle  sorte  que,  s'il  est  vrai  de  dirt 
que  legoître  est  lié  au  crétinisme,  la  réciproque  est  tout  à  fait  inexacte.  Notf 
ne  pouvons  développer  davantage  ces  considérations  dans  un  travail  de  ^ 
graphie  pathologique. 

Le  crétiriismc,  goitreux  ou  non,  vient  du  sol  et  peut-être  de  quelque  antit 
chose.  Les  hygiénistes  s'accordent  sur  le  fond  ;  mais  les  divergences  sont  doo- 
breu^es  dès  qu'il  s'agit  de  préciser  les  conditions  et  le  mode  par  le!«quels  k  «i 
constitue  les  endémies  goitreuses.  La  question  est  beaucoup  moins  claire  qv 
celle  de  Tinfluence  marécageuse,  qui,  pourtant,  se  dédouble  elle-même.  I/f 
pays  à  goitre  ne  se  ressemblent  pas  absolument,  il  s'en  faut,  et  c'est  une  diS- 
culte  grande  de  retrouver  dans  l'ensemble  le  fait  commun  à  tous,  la  propriêlf 
constante  du  sol  guUrigène. 

Kst-ce   la  configuration   du  sol,  la  vallée  profonde,  enclavi'^,  humide,  nul 
aérée  (opinion  ancienne  :  de  Saussure,  Âckerninnn,  Fodéré,  ^Venzf'l;  rajfonK 
récemment  par  Lombard,  de  Genève  :  Cmisealmospherique^ple'thorecarhoniqme* 
£st-ce  la  constitution  géologique  du  sol,  y  compris  Teau,  que  la  nature  du  <J 
influence  nécessairement?  Feau  privée  d'oxygène  (Boussingault)  ?  les   *<fl5  Je 
chaux  et  de  magnésie  (Grange),  l'absence  d'iode  (Cliatin),  la  présence  du  fluor 
(Mauniené)  ;  le  terrain  ancien,  granité  et  syénite  (Commission  Sarde),  l'imper- 
méabilité du  sol   (Gosse),  l'état  marécageux  (Tourdes,  Morelin,  Vingtrinirr  ,  b 
décomposition  des  matières    organiques    (Virchow,  Morel,  Kœberlé,    Bonj^au. 
Lenoir),  etc.? 
A  l'heure  qu'il  est,  et  si  nous  en  jugeons  par  l'esprit  des  articles  Cafn.^isn 
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etGoiTERdu  Nouveau  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  praUq.^  de  MM.  Lunier  et 
Alfired  Lutoo,  il  y  a  une  tendance  marquée,  d*une  part  à  reoonuaitre  à  Tendëmie 
goitreuse  les  caractères  d*une  maladie  sui  generis^  disons-le  mot  :  spécifique  ; 
ëe  l'autre  â  lui  assigner  pour  cause  un  principe  c  intoxicant  »  (nous  préfère-* 
rions  :  c  infectieux  i)  plus  ou  moins  proche  de  refQuve  maremmatique.  L*iode 
en  serait  le  spécifique.  Dans  ces  conditions,  les  rapports  étiologiques  du  goitre 
el  du  crétinisme  avec  le  sol  seraient  plus  étroits  que  jamais,  encore  que  mal 
définis;  l'imprégnation  des  races  et  la  transmission  héréditaire  feraient  le  i^te. 
n  est  certain  qu'en  France,  au  moins  dans  les  pays  à  goitre,  non  montagneux, 
comme  la  Robertsau  (Strasbourg),  Rotières-aux-Salines,  Moyenvic  (Meurthe), 
deux  circonstances  ont  paru  influer  surtout  sur  la  diminution  de  l'endémie  :  le 
déreloppement  de  la  culture  et  l'extension  des  moyens  de  communication  ;  c'est- 
k-dire  ce  qui  assure  à  la  fois  les  modifications  du  sol,  l'amélioration  de  l'exis- 
teoce  matérielle,  le  mélange  des  races.  (Voy.  Baillarger  :  Enquête  sur  le  goitre 
$ikcretini$me,  rapport.) 

Au  point  de  Yue  de  la  constitution  géologique  du  sol,  nous  avons  du  goitre 
CD  France  sur  les  terrains  suivants  (Hirsch)  : 

Bû(^e$  métamérphiques.    Gneiss,  schistes  argileux  :    Tarentaise,  Haute- 
StToie.  —  Grès  rouge ^  Zechstein.  —  Trias  :  grès  bigarré,  muschelkalk,  marnes 
irisées  (Dieuze,  vallée  de  la  Seille).  —  Terrain  jurassique.  Molasse  (Basses- 
ilpes.  Nord).  —  Diluvium  (bords  du  Rhin,  Bresse,  Seine-Inférieure).  —  Ter- 
volcanique  (haute  Auvergne). 
Les  points  les  plus  fameux,  sous  ce  disgracieux  rapport,  sont  :  la  vallée  du 
lin,  certains  cantons  de  Lorraine  et  de  Franche-Comté,  les  vallées  des  Alpes, 
le  Lyonnais,  la  vallée  du  Rhône,  les  vallées  des  Pyrénées.  Plus  particulièrement, 
la  maladie  a  été  signalée  par  Germain  en  Franche^mté,  dans  quelques  vallées 
ém  Jura,  de  Salins  en  descendant  vers  Lons-le-Saulnier,  où  Moretin  l'a  observée 
avec  une  extrême  fréquence  dans  le  canton  de  Voiteur.  En  Lorraine,  le  goitre 
endémique  règne  dans  plusieurs  localités  du  département  des  Vosges,  à  Séré- 
coari  (Morel),  dans  les  environs  de  Darney,  à  Bruyères  (Poma),  dans  quelques 
communes  du  canton  de  Briey   (Pascal)  ;  les  arrondissements  de  Nancy,  de 
Lunéville,  de  Château-Salins  (Simonin)  en  étaient  encore  naguère   infesta; 
œnx  de  Sarrebourg  et  de  Toul  n'en  ont  jamais  eu  que  des  cas  sporadiques  ; 
Rosières-aux-Salines,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meurthe,  Dieuze  sur  la  llaute- 
Seiile  (Ancelon)  et  quelques  localités  en  aval  ont  joui,   à  cet  égard,  d'une 
Acbeuse  réputation.  lourdes  a  démontré  la  remarquable  fréquence  des  deux 
Emnes  dans  le  département  du  Bas-Rhin,  dans  la  vallée  du  fleuve;  il   y  a,  au- 
joord'hui,  diminution  sensible  (cantons  de  Bischwiller,  de  Benfeld,  Yillé,  Sainte- 
Marie-aux-Mines). 

Le  département  de  la  Meurthe  avait,  en  1854,  3091   goitreux  ré|)artis  en 
'8  communes  : 

AllB050ISSEMCXrS.  COMWIICS.  fiOlTftSCI. 

Nancy 14  466 

ChAteau-Salins tt  1366 

Lunérille t  2S7 

Le  département  du  Bas-Rhin  comptait,  en  1853  : 

AJUI01IM»Kai?iTS.  COMaiHlt.  CAiriKf.  tOiTICCI.  TOTAIm 

Slra^boant 16  99  160  259 

Sc*>ele«Udt 17  S6  655  681 

Wissembourg 1  •                    •  8 

Sa?trae 4  *        50  50 

ToTACi 38      ItS       873 
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Le  goitre  et  le  crétinisme  sont  fort  communs  dans  les  Alpes  françaises,  par- 
ticulièrement dans  la  vallée  de  Tlsère  (Grange)  ;  si  les  circonsUiices  ne  sool 
pas  améliorées  depuis  1848  (ce  qui  est  peu  probable),  les  gottreox  de  la  Maa* 
rienne  formeraient  encore  les  30  centièmes  de  la  population  totale,  t  Dam 
certains  districts  de  la  Tarentaise,  tels  que  ceux  de  Bosel  et  de  YiUard- 
Goitreux,  la  proportion  des  malheureux  est  plus  forte  encore,  et  lorsque  k 
voyageur  traverse  un  des  villages  à  Theure  où  la  plupart  des  habitants  valida 
sont  occupés  aux  travaux  des  champs,  il  risque  fort  de  ne  rencontrer  que  do 
idiots  »  (El.  Reclus).  A  cette  époque,  il  y  avait  en  Savoie  13566  goitreux  et 
crétins.  Dans  les  cantons  de  Guillestre  et  de  TArgentière,  un  quart  de  U 
population  est  goitreux  (fiories,  in  Rec.  de  mém.  de  méd.  mtfti.,  2*  série, 
t.  XU,  1855). 

L*endémie  goitreuse  se  montre  encore  assez  commune  dans  les  Pyrénéen 
(Boulinière,  Marchand,  Rousse),  particulièrement  entre  les  sources  du  (An 
et  de  la  Garonne  ;  plus  rare  dans  les  vallées  du  Béam.  Les  localités  les  pias 
malheureuses  sont  Lourdes,  Argelès,  Pien^fitte,  Lus,  les  cantons  de  Vk  et  de 
Rabastans,  les  vallées  de  Luchon  et  d*Aran. 

Les  deux  formes  sont  extrêmement  communes  dans  la  haute  Auvergne,  par- 
ticulièrement  sur  le  versant  sud  du  massif,  à  Aurillac,  Pohninhat,  Mamiaidui. 
Boisset,  Leocamp,  etc.  :  «  il  est  peu  de  hameaux,  disait  Brieude,  peu  de  vaUw 
sur  nos  montagnes,  oîi  l'on  ne  rencontre  de  ces  êtres  qui  paraissent  dépuums 
de  facultés  intellectuelles  et  qui  ne  font  que  végéter,  i  Miral-Jeudy  (1831 
note  Texistence  de  Tendémie  dans  plusieurs  communes  des  environs  de  Ckf- 
mbnt-FeiTrand.  M.  Vacher  (Gazette  méd.  1874,  p.  246)  la  trouve  à  Raudanne. 
à  Saulzet  (1550  mètres  d'altitude),  dans  la  vall^  de  Chambou,  à  Nurob;  tlk 
manque  dans  les  vallées  du  Mont-Dore  et  de  La  Boarboule. 

Les  plaines  de  la  zone  septentrionale  n'eu  sont  pas  exemples.  Ijicoriijift 
(1841)  l'observe  à  Bussières-lez-Relmont  (Haute-Marne)  ;  Maliue  (185^),  à  hw- 
coucourt  et  Suzy  (Aisne),  dans  les  départements  de  TOise,  de  la  Sommtr,  vi?  ^ 
Seine-lnfcrieure  ;  Vingtrinier  (185i)  à  Rouen  et  sur  les  bords  de  la  Seine,  aa 
environs. 

Nous  reproduisons  ci-aprcsun  tableau  dressé  par  Boudin,  alors  que  la  Sj>u«< 
n'était  pas  encore  réunie  à  la  France.  Il  est  extrêmement  probable  qu'il  e>t  {vat 
sible  des  réserves  énoncées  par  llirsch  et  par  M.  Lunier,  à  l'égard  des  coq1*u«ivc 
que  la  statistique  a  commises  plus  d'une  fois,  en  englobant,  sous  une  mtc^ 
rubrique,  des  goitreux,  des  crétins  vrais,  des  idiots  de  n'importe  quelle  oos^ 
des  goitres  sporadicjues,  etc. 

XiMBfŒ   A»UKL   DES   ElEMi'TIONS   POUR    CAUSE    DE   GOÎTRE   SUR    100 OQO    KlAW»?»* 
DA.NS   LES   86   DÉPARTEMENTS,    DK    1837   A    1S49   IMCLCSI VEXENT 


Fini!^l^re 

Morbihan 

Ille-ct-Vjlaine.  .  .  . 
•'<\!es-du->'ord  .  ,  . 
Manche 

Jodrp-et-Ldire  .  .  . 
Gironde 

l>eyx-Sévrc»  .  .  .  . 
Loir-eM;her  .  .  .  . 
Maveono  . 

CharenU^-Inférieurc  . 
Indre    . 

Vendée.   . 


0 

0 

G 

7.1 

7.8 
15 

18.70 
18,72 
19 
21 
25 
26 
36 


Loiret 

Vienne 

Loire 

Yonne  

I'a»-Je-Galai!>.  .  . 
Lo(>el-Garonne.  . 
Maino-t'l-Loiro  .    . 

(iorse 

Eure-et-Loir  .  .  . 
Ik»uches-du-  Hhône 

Ht^raull 

Ix>ire-liiféiieure.  . 
S<Mne-«t-Marne  .   . 


37 
30 
48 

50.4 
iiO,7 
al 

:i7 

74 
78 
Mi 
9\ 


Gcr» 

C 

Saiihe 

M 

Seine-4>l-0i>«.    .    .    . 

un 

Tam-«i-GarociD«  .    . 

lift 

t^Uvado» 

!••: 

Cher 

ts> 

Seine-lnférirare.  .   . 

ly 

Laodet 

ui 

Somme 

\'i 

flièvre 

iw 

Tim 

!•* 

Cbamita 

n« 

Càu^Xk 

i\: 
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545 


2S3 

:nvaé 256 

Xtnie SB7 

lanlfr-Viciioe 277 

Eur« 287 

GaH 294 

T«r 295 

nord 304 

4obe :^71 

Â9àt 574 

Arriennet.  ......  400 

▼anduM'.  4:25 

XeiiM 459 

Allier 461 

Doobs 536 

Uière 536 


Saônd-eULoire .  .  .  . 

Moselle 

Haato-Mame 

Haute-Garonne  .... 
Pyrénéea-Orien taies.  . 

Hautc-Sadne 

BasMS-Pjrénée».  .  .  . 

Oise 

Puy-de-Dôme 

Haute-Loire.; 

Lot 

Corrète  

Ain 

Cantal 

Dordogne    

Meurthc 


735 

764 

765 

810 

832 

916 

ÎJ56 

9S2 

97&,3 

978,9 
1019 
1(159 
lOÏSO 
1113 
1148 
1256 


AtiM 1277 

ÂTeyron  .  .  ' 1315 

Bae-Rhin 1539 

Ikàmt 1634 

Jura 1681 

Ardéche 1781 

HaulrRliin 1817 

Loire 1895 

Vosges 2653 

Basses-Alpes 5230 

Ariëge 3263 

Rbôoe 5501 

bère 5385 

Hautes-Pyrénées.  .  .  .  5854 

Hautes-Alpes 8852 


Sauf  les  coDfusions  précédemment  indiquées,  les  dénombrements  opérés  en 
France,  en  \S6\  et  1866,  ont  donné,  le  premier  :  A\  125  idiots  et  crétins,  ou 
l,ii  sur  iOOO  habitants,  et  le  second,  39  953  seulement,  soit  1,05  sur 
1000  habitants.  En  1872,  on  n*en  trouvait  même  plus  que  55  648  (voy.  plus 
bas,  les  renseignements  contradictoires). 

c  [/enquête  de  1864,  limitée  aux  63  départements  où  Ton  avait  tout  lieu  de 
croire  que  le  goitre  et  le  crétinisme  étaient  endémiques  au  moins  sur  quelques 
points,  a  fait  connaître  que  les  12  départements  le  plus  fortement  atteints  dans 
l'ensemble  étaient  ceux  de 
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>ur  1000  habiUnls. 


La  Savoie 

Lo»  Hautes-Alpes   .   . 
La  Haute-Sadne  .  .  . 

L'Oise 

ïjk  Haute-Savoie.    .  . 
Les  Hautes-I^réoées. 

U  Moselle 

I/Vveyron 

Les  l^rénées-OrieolaU 

Ix  Cautal 

I/Wre 

L'.iriége 


4.96 
2.18 
1,63 
1.33 
1.31 
1.12 
1,02 
0,97 
0,î)ô 
0.00 
0,Kg 
0.70 


f  Dans  un  certain  nombre  de  communes  de  la  Savoie,  la  proportion  des  cré« 
lins  atteint  encore  aujourd'hui  la  proportion  de  50,  40,  50  et  jusqu'à  il5  sur 
IOOO  liabitanls.  »  (Luiiier.) 

Une  Commission  nommée  en  1851  par  le  gouvernement  français  a  déposé  son 
rapport  en  1875;  l'enquête  a  donc  duré  vingt-trois  ans.  Ses  résultats  (voy. 
Enquête  sur  le  goitre  et  le  crétinisme.  Rapport  par  le  docteur  Baillarger.  Paris, 
1875)  sont  autrement  inquiétants  et  désagréables  que  ceux  des  recensements 
administratifs.  La  Commission  estime  à  environ  500  000  (!)  le  nombre  des 
personnes  atteintes  de  goitre.  —  Ce  chiffre  surprend  à  bon  droit  M.  Vacher,  et 
en  surprendra  bien  d'autres. —  Elle  en  a  reconnu  l'existence  dans  60  départements, 
dont  45  sont  gravement  atteints  dans  un  ou  plusieurs  arrondissements.  0  y  a 
<les  variations,  selon  les  époques,  dans  le  nombre  des  personnes  atteintes,  ce  qui 
-^ve  ou  abaisse  le  chiOre  des  goitreux,  sans  que  Ton  puisse  en  saisir  la  raison 
ëliologique.  Depuis  cinquante  ans,  Tendémie  a  augmente  dans  26  départements 
et  diminué  dans  17.  Elle  aurait  augmenté,  &  l'ouest,  dans  le  pays  compris 
entre  les  départements  de  l'Eure  et  de  l'Orne  ;  à  l'est,  entre  le  I>oubs  et  la 
Haute-Saône  ;  au  nord,  entre  les  Ardennes  et  la  Meuse,  et  au  midi,  entre  la 
Nièvre  et  la  Côte^l'Or;  enfin,  dans  l'Ain,  la  Savoie  et  la  Haute-Savoie.  L'aug- 
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îûentatioD  a  varié  du  simple  au  double.  La  diminution,  qui  oscille  dans  d*aus>i 
Tastes  limites,  porte  sur  les  groupes  territoriaux  suivants  :  Heurtbe,  Haut  et 
Bas-Rhin;  Charente,  Dordogne,  Corrëie,  Haute^aronne ,  Pyrénée»-Hautes , 
Basses  et  Orientales,  Ariége. 

Les  10  départements  où  le  goitre  est  le  plus  répandu  sont,  dans  Tordre  de 
fréquence  :  Savoie,  Hautes-Alpes,  Bautô-Savoie,  Ariége,  Basses-Alpes,  Hautes- 
Pyrénées,  Jura,  Vosges,  Aisne,  Alpes-MariUmes.  Us  ont  de  5i  à  i34  goitreux 
pour  1000,  au-dessus  de  vingt  ans.  Dans  23  autres  départements,  U  proportioa 
est  de  49  à  20  pour  1000;  dans  12  autres,  de  17  &  10.  Huit  départemeoti 
n'ont  presque  pas  de  goitreux,  4  sur  10  000  habitants;  les  plus  favorisés  sont  : 
Côtes-du-Nord,  Manche,  Morbihan,  Deux-Sèvres. 

Le  grand  massif  des  Alpes  occupe  le  premier  ranii;  quant  à  Fintensité  de> 
deux  endémies.  Les  montagnes  de  TAuvergne,  Lozère,  Ardècfae,  ont  plus  de 
crétins  que  de  goitreux.  La  chaîne  des  Pyrénées  compte  k  même  nombre  des 
uns  et  des  autres  ;  TAriége,  plus  de  goitreux  que  de  crétins,  de  même  que  le» 
Vosges,  le  Jura,  les  Ardennes. 

Les  régions  maritimes,  qui  étaient  presque  toutes  exemptes  de  goitre,  ont 
révélé  à  la  Commission  la  présence  d'une  endémie  assex  intense  dans  la  SoauD<^, 
la  Seine-Inférieure,  le  Calvados,  la  Manche  (?),  le  Finistère,  les  Landes  et  sur- 
tout la  Vendée. 

Le  nombre  des  crétins  et  idiots  atteint  la  proportion  de  22,5  sur  1000  dan^ 
les  Hautes-Alpes  et  16  dans  la  Savoie.  Les  départements  qui  eu  comptent  k 
moins,  2  pour  1000,  sont  :  la  Seine,  la  Corse,  les  Bouches<lu-JUiône,  le  Nord, 
la  Gironde,  les  Côtes-du-Nord. 

Le  nombre  total  des  crétins  et  idiots  est  évalué  par  la  Commission  à  120  OOu. 
Encore  une  fois,  ces  chiffres  sont  navrants,  s*ils  sont  exacts. 

Goitre  aigu  épidémique.  Cette  forme  a  pour  caractéristique  d*èti*e  absola- 
nient  indépendante  du  ci*étinisme,  d'être  par  conséquent  une  aHectiou  purement 
locale,  d'apparaître  brusquement  sur  des  groupes  et  de  céder  sans  grande  dif- 
ficulté au  traitement  iodique  et,  mieux  encore,  au  déplacement  des  malade». 
Pour  un  peu,  eu  égard  aux  relations  qui  en  existent,  fort  nombreuses,  on  pour- 
rait la  regarder  comme  une  maladie  militaire.  Nous  allons,  en  effet,  donner  une 
liste  de  ces  épidémies,  dont  des  corps  de  troupes  ont  fait  tous  les  frais  et  dans 
laquelle  les  observateurs  sont  tous  des  médecins  d'armée,  sauf  M.  Nivet  (4k 
Clerniont)  et  M.  Michaud  (de  Sainl-Élienue)  qui,  toutefois,  observe  aussi  sur 
un  régiment.  Mais  ce  n'est  qu'une  illusion,  qui  fait  honneur  au  soin  aver 
lequel  les  médecins  militaires  relèvent  les  faits  épidémiologiques  ;  dans  lt> 
mouies  points  oîi  nos  confi-ères  de  l'armée  voient  le  goîlre  aigu  chez  les  sol- 
dats, il  est  fréquent  d'assister  à  des  épidémies  identiques  sur  des  groiipe> 
analogues,  séminaires  (Hcdoin),  lycées  (Clermont,  1822  :  docteur  La vort),  peu* 
sionnuts  ;  de  plus,  très-communément,  le  goitre  est  endémique  dans  la  locahlr. 

tpidéîtiies  de  goitre  aigu  dans  Varmée,  (Nous  empruntons  le  tableao  et- 
dessous  à  M.  A.  Laveran,  en  le  modiûant  légèrement.  Les  faits  étant  presfjuf 
tous  tirés  du  Recueil  des  mém.  de  méd,  milit.^  nous  n'indiquerons  que  la  iéne 
et  le  tome  de  cette  publication,  avec  les  noms  d'auteurs.) 
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De  1812  I  1816.  Quatra  épidémies  (S*  série,  t.  XU). 

1826.  CheTalier  (1"  série,  XXIX). 

18i5-18i6.  Jacquier  (t*.  XII). 
.  .  ,  1830.  Duroatgé  (ibid.).i 

*""Ç®" \  185Î.  Collin  (ibid.). 

1853-1859.  Pastoral  et  Lan'vièrc  (3%  II). 

1860.  CoUin  (S-,  VI). 

1863.  Rosan  (3*,  X). 

-    .  (  1852-1853.  CoUin,  Pastoret  (^,  XU). 

■•'■™^ (  1865.  Hédoin  (3-.  XI). 

Gap 1869.  Ribadi«i(S-,XXV.p.67). 

_  (  1851.  Gérard  (l'*,XIIl). 

«^"«®" f  1853.  Arligucs  (2-,  II). 

11859.  Hansen  (3*.  XI). 
1861.  Gougct  (3*.  Vil). 
1863.  Gouget  (3*,  X). 

^.     ,_  .     .  (  1817.  Bemier  (2-.  XU). 

'^•"f-^'^* {  ^gjjg    Tellier  (S-,  III). 

1845-1816.  Jaeqoier  (2-,  XU). 
1831.  NàTet  (Revue  méd.ehiritrg,  de  Paru,  \9Sii). 
aermoQt-Ferrand  .  .  .  {  1860-1862.  Halbron  (3%  XI). 

1862.  Coarœlle  (3*.  XI). 
1862.  Morelle  (ibid.). 


'^"®" {  1862.  Morelle  (3«,XI). 


1813-1846.  Jacquier  (2*.  XII). 
1862.  Morelle  (3«,XI). 

1864.  Bresaoii(3^,  XII). 


e  .     é  ;  (  ^^'^^  Basson  çsr,  XII). 

SaintrEtienne J  ^^^    Michaud  (C«.  méd.  de  Paru,  1874.  u-  2-6). 

Annecy,  Thonon,  BelloTille.      1866.  Worbe  (3*,  XVIII  et  XIX). 

)*.  De  rétiologie  du  goUre  ;  in  Recueil  de  mém.  de  méd.  milit.,  3*  série, 
[XV,  i87i,  p.  60,  ^  article  d'ensemble  où  Ton  trouve  d'autres  noms  de 
leciiis  militaires  :  Baêlen,  Bresson,  Lanel ,  Delon.  —  Nivet,  Note  sur  les 
Tes  estival,  épidémique  et  variqueux^  observés  dans  le  départ,  du  Puy^- 
ne  ;  in  Revue  méd.  chir.  de  Paris,  1852,  —  Du  même.  Études  sur  le  goitre 
lémique.  Paris,  i873.  —  Michaud,  Ohserv.  sur  le  goitre  épidémique  de  la 
ÙMonde  Saint-Etienne,  in  Gaz.  méd.  de  Paris,  i874). 
*étiologie  de  ces  singuliers  accidents  n*a  pas  été  moins  discutée  que  celle  du 
re  endémique,  «dont  il  y  a  quarante-deux  théories  (Baillargcr).  Il  nous 
bk  qu*il  est  fort  important  de  remarquer  que  toutes  les  épidémies  groupées 
I  le  tableau  ci-dessus  appartiennent  :  i*  aux  régions  de  TEst  et  du  Centre, 
liées  pour  être  des  foyers  de  goitre  endémique  ;  2*  à  des  localités  généra- 
ent  élevées  et  situées  en  pays  de  montagnes.  11  est  donc  vraisemblable, 
K>rd,  qu'elles  relèvent  d'inQuences  identiques  à  celles  qui  provoquent  Ten- 
ûcité  et  la  dégénérescence  goitreuse.  L*acuité  qu'elles  revêtent  s'explique» 
r  doute,  par  l'inaccouturoance  des  soldats  c  nouveaux  venus  »  (L.  Colin) 
influences  locales.  H  est  évident  que  ces  influences  consistent  en  quelque 
le  qui  se  rencontre  plus  habituellement  dans  les  montagnes  qu'en  plaine, 
ce  simplement  l'altitude?  Ce  serait  un  fait  de  dépression  barométrique,  un 
titat  d'oxygénation  insuffisante  du  sang,  selon  l'idée  de  M.  Lombard  (Étude 
le  goitre  et  le  crétinisme  emlémiques  et  sur  leur  cause  atmosphériques,  in 
t.  de  la  Soc.  méd.  de  la  Suisse  romamle.  Janvier-février,  1874.).  M.^Ûicbaud 
terprété  d'une  autre  façon  l'influence  des  montagnes  :  les  alternatives  de 
liée  et  de  descente,  l'acte  fréquent  de  gravir,  déterminent  la  congestion  du 
fs  thyroule.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  dans  cette  discussion.  U  nous 
It  que  les  rapports,  si  indécis  qu'ils  soient,  du  goitre  avec  le  sol  nous  aient 
nis  d'esquisser  à  cette  place  le  rôle  de  cette  affection  dans  la  pathologie 
çaise. 
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Asthme  (Vété;  fièire  de  foin.  Nous  nous  bornerous  à  une  simple  menlioo  d^ 
celle  maladie,  peu  connue  en  France,  el  dont  la  .description  nous  est  génén- 
lement  venue  d^Angleterre  (hay-fever)^  d'Allemagne  (Heu-fieber^  Hem-AMthma, 
ou  Hiènie  d'Amérique.  Voici  ce  qu*en  disait  H.  E.  Bcsnier  dans  son  ooiupU: 
rendu  pour  1872  :  «  Parmi  les  formes  diverses  de  caUrrhe  des  Toies  respira- 
toires, une  des  plus  intéressantes  est  celle  que  les  médecins  anglais  designeot 
sous  le  nom  de  hay-fever  (fièvre  ou  asthme  de  foin,  catarrhe  d*étë,  de  la  pnï- 
mièro  partie  de  Tété,  Frûhsommer  Allem.)  et  dont,  à  part  robsenratioa  de  \juic 
nave  {Gaz.méd,  de  Paris,  1857),  il  n*a  guère  élé  publié  de  relations  qu*à  IV 
casion  des  recherches  de  Pliœbus  (de  Giessen)  (Voy.  aussi  :  Umon  méd., 
17  décembre  1859.  —Abeille  médicale,  50  janvier  ISQO.  —  GazetUhebdomad 
1860,  Dechambre;  ibid.  1862,  llervier,  et  p.  750,  analyse  du  traité  de  Phœbu* 
par  Dechambre).  Celle  affection  se  détache  du  groupe  des  bronchiles  ou  ik> 
coryzas  communs  par  l'époque  à  laquelle  elle  se  développe  ;  par  sa  léoacitr 
excepliounelle  el  sa  résislance  ordinaire  à  tous  les  moyens  thérapeutique^ 
employés;  par  Tinlensité  de  la  sécrétion  catarrhale  intermittente  (oplilîul- 
mi(iue,  nasale,  pharyngée  ou  bronchique)  coïncidant  avec  des  phénomènes  >pa«- 
modiques  parfois  très-inlenscs;..  par  son  extrême  sensibilité  aux  influences  niélêi- 
rologiques  de  Télé,  peut-^tre  aussi  à  quehjues  émanations  végétales  ou  UUuriqua 
par  celte  singulière  parlicularilé,  enQn,  de  récidiver  chaque  année  au  momeoi 
des  premières  chaleurs,  (]uelquefois  pendant  loule  la  durée  de  la  vie.  » 

C'est  à  cause  de  cela,  et  des  succès  qu'a  souvent  oblenus  ris-à-vis  de  la  ùè%n 
de  foin  le  sulfale  de  quinine  que  nous  plaçons  à  la  suite  des  maladies  tello- 
riques  celle  forme,  d'étiologie  fort  incertaine.  Les  médecins  de  Paris,  il  faiiU  k 
dire,  la  soupçonnent  à  peine,  ce  qui  est  encore  une  présomption  en  faveur  <ir 
l'origine  tellurique.  M.  Leudel,  de  Rouen,  en  écrivait,  à  celle  époque,  à  M.  Be«- 
nier  ;  ce  qui  serait  une  preuve  d'un  autre  sens  el  dans  le  sens  positif.  (  Voy.  Ilii^f 
ouvr.  cit.,  tome  II,  p.  14  el  suiv.)    M.  E.  Decaisue  (Acad,  des  scietuet,  Hôh-i 
1875)  nie  tout  rapport  de  la  lièvre  de  foin  avec  le  sol  et  le  foin  lui-roén)e;  c'»- 
pour  lui  un  catarrhe  banal,  de  provenance  atmosphérique.  Par  contre,  M.  ùû- 
«eau  de  Mussy  (Sur  la  rhino-bronchite  spasmodique  ou  fièvre  defoin^  in  Gazd'-- 
helxlomad.,  1872,  n<»  1)  croit  devoir  mettre  l'asthme  de  foin  au  compte  d«'  1^: 
tluritisme. 

Sueite  miliaire.  Nous  ne  faisons  (|ue  rappeler  le  nom  de  celle  maladie,  jk^i' 
remplir  le  cadre.  Des  développements  suflisants  lui  ont  été  consacrée  Jô  i 
début  de  cet  article  (yo</.  p.  621). 

Maladies  dont  Véclosion  ou  la  propagation  sont  favorisées  par  tleit  propnrt-  * 
du  sol.  L'hygiène,  ou,  pour  mieux  dire,  Tétiologie  possède  un  asseï  jraiiJ 
nombre  de  fornmles  générales,  relatives  à  l'influence  indirecte  du  ^ol  >ttr  h 
genèse  ou  la  propagation  des  maladies.  Les  terrains  bas  el  humides  déternuik-n: 
le  lymphatisme  el  provo(|uent  la  scrofule;  une  altitude  modérée  est  fa\orii4t  à 
la  vigueur  des  individus;  une  altitude  plus  considérable  est  peut-vtre  anti^'i- 
lliique  à  la  phthi^ie.  Les  terrains  dont  les  couches  superûcielles  sont  |if  niio^Un 
le  sous-sol  à  proximité  ne  l'étant  pas,  deviennent  aisément  des  foyers  de  décon>- 
position  putride,  soit  spontanément,  soil  par  le  séjour  de  l'homme;  lesénu- 
nations  qui  s'en  échappent  contribuent  à  la  souillure  de  l'atmosphère  et  sombliDi 
assurer  pour  une  part  la  vitalité  des  principes  spécifiques  (lièvre  typhoïde,  lv^»huj. 
choléra),  même  de  ceux  qui  ne  sortent  pas  du  sol.  Les  terrains  imperméables, 
au  contraire,  ou  perméables  à  toute  proiondeur,  sont  une  garantie  pour  la  ['Uittt' 
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de  Tair  et  manquent,  en  quelque  sorte,  sous  le  pied  des  flëaux.  La  nature  géo- 
logique du  sol  détermine  souvent  le  genre  de  récoltes  que  Thoinme  peut  lui 
demander;  d*oîi  U  nuance  spéciale  des  maladies  d'alimentation .  Cette  propriété 
règle  également  un  certain  nombre  des  propriétés  de  leau  de  boisson  ;  d'oii  la 
possibilité  de  relations  entre  la  nature  du  sol  et  la  carie  dentaire,  par  exemple, 
les  calculs  rénaux  ou  vésicaux  (très-douteuses).  De  même,  Tiniiltration  de 
matières  organiques,  banales  ou  humaines  et  spécifiques,  dans  le  sol,  |)eul  com- 
muniquer à  Teau  de  boisson  un  pouvoir  d*irritation  générale,  contribuer  à  Ja 
fréquence  des  troubles  digestifs,  diarrhées  ou  autres;  à  la  rigueur,  iaire  de  celle 
eau  le  véhicule  des  miasmes  et  des  virus. 

Le  sol  de  la  France  n*a  rien  qui  se  refuse  à  Texercice  de  ces  inQuences  géné^ 
raies,  indirectes.  Nous  en  avons  donné  des  preuves  et  des  exemples  à  Toccasion 
de  la  fièvre  typhoïde  et  surtout  du  choléra.  Malheureusement,  pour  le  reste,  la 
solution  ne  saurait  être  donnée  sous  forme  précise  qu'à  la  suite  d'une  topo- 
graphie médicale  complète,  d'une  étude  de  ciiaque  localité,  qui  n'est  pas  encore 
laite,  bien  qu'il  en  existe  quelques  éléments  épars.  On  tolérera  donc  que  nous 
nous  bornions  à  indiquer  ici  la  partie  du  cadre  qui  serait  à  remplir. 

III.  Aspects  db  la  patholocie  française  d'après  les  ikfloemces  climatologiques. 
A  moins  de  caractères  extrêmes  et  en  dehors  de  l'action  directe  de  la  chaleur 
ou  du  froid,  du  sec  ou  de  l  humide,  d'une  pression  atmosphérique  exagérée,  ou, 
ce  qui  est  plus  ordinaire,  d'une  dépression  considérable,  le  climat  nous  a  tou- 
jours paru  capable  bien  moins  de  susciter  des  maladies  par  lui-même  que  de 
préparer  les  aptitudes  morbides  des  individus  et  d'accentuer  dans  un  certain  sens 
les  traits  des  maladies  venues  de  n'importe  quelle  source.  Malgré  des  lectures 
Tariées  et  attentives,  et  bien  que  l'on  finisse  souvent  par  s'exagérer  la  valeur 
d*un  objet  que  l'on  a  beaucoup  étudié,  nous  avouons  ne  pas  avoir  remporté  des 
fruits  très-appréciables  du  travail,  dans  la  direction  de  la  climatologie  médicale, 
auquel  la  rédaction  de  quelques-unes  de  ces  pages  nous  a  obligé.  La  climato- 
logie  pure  peut  satisfaire  l'esprit,  comme  ensemble  de  connaissances,  comme 
possession  de  faits  curieux  dont  tout  le  monde  ne  dispose  pas;  mais  la  clima- 
tologie médicale  est  une  science  de  rapports  et  d'applications  ;  or,  ces  rapports, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  la  France,  sont  vagues  et  fupnls  à  désespérer 
l'esprit  le  moins  positif. 

En  principe,  il  n'est  pas  possible  que  des  agents  comme  ceux  de  la  météo- 
rologie n'exercent  pas  une  influence  profonde  sur  la  vie  et  la  santé  des  hommes. 
Cette  conclusion,  qui  s'impose,  a  poursuivi  tous  les  médecins  depuis  Ilippo- 
crate  (voy,  les  travaux  de  Fuster,  de  Montpellier)  jusques  et  y  compris  ceux  de 
notre  épo(|ue,  de  médecine  auatomique,  ph\sio1ogique  et  expérimentale.  Des  pages 
sans  nombre  ont  été  écrites,  une  incroyable  dépense  d'esprit  philosophifjue  a  été 
faite;  les  hardiesses  de  la  théorie  et  les  méthodes  plus  modestes,  mais  plus 
sûres,  de  la  statistique,  ont  été  tour  à  tour  mises  en  jeu.  Pour  quel  maigre 
résultat  ! 

I..es  maladies  du  printemps,  dit-on,  empruntent  leurs  caractères  à  la  plé- 
thore. «  L'affection  catarrhale  est  la  plus  considérable...  Elle  fait  les  frais  de  la 
plupart  des  aflections  apyrétiques  qualifiées  de  coup  d'air,  de  refroidissement, 
de  rhumes,  et  que  l'on  rapporte  aux  tissus  affectés,  sous  les  noms  de  oorja« 
bronchite,  ophthalmie,  otite,  névralgies,  rhumatismes,  etc.  Les  phlegmMH 
fébriles,  angines,  broncliites,  pleurésies,  pneumonies,  méningites,  djseilil 
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arthrites,  se  développent  sous  ses  auspices,  naissent,  marchent  et  se  lermioefit 
&  la  manière  des  catarrhes.  »  (Fuster,  Clinique  méd.  de  MomipeUier^  187d« 
tome  U  p-  i99.)  Accordons  le  coryza,  dont  personne  ne  meurt  et  qui  appartim 
bien  autant  &  Thiver.  Il  est  certain  que  le  rhumatisme  articuhire  aigu  t  le 
développe  aussi  souvent  dans  la  saison  chaude  que  dans  la  saison  firoide,  »  dit 
M.  A.  Laveran,  en  étudiant  justement  les  maladies  taiscnnièree  de  rarnuée.  U 
pneumonie  ne  relève  ni  de  la  saison  froide,  ni  des  climats  froids  :  c'est  an 
mois  de  juillet,  mars,  avril,  septembre,  que  M.  L.  Colin  a  soigné  dans  set  siUes 
le  plus  de  pneumonies;  le  mois  d*été  a  le  pas  sur  les  autres,  puis  un  d*hiw, 
un  de  printemps  et  enfin  un  qui  touche  à  Tautomne  ;  on  ne  saurait  afoir  noe 
répartition  plus  équitable  et  moins  de  partialité  pour  le  printemps  en  parti- 
culier. La  pleurésie  a  une  légère  préférence  pour  la  saison  froide;  c*est  tout  oe 
qu*on  peut  dire.  On  en  jugera  par  le  court  tableau  suivant  que  nous  eitrajoK 
de  ceux  de  M.  Em.  Besnier. 

PLEURÉSIE  DANS  LES  BÔPfTAUX  DE  PABIS 
1"  Trimutri.  s*  TioiBsric. 

Mouvement.        Dëc^.  Mouvement.       Décès. 

186S r>78  39  298  S6 

1869 373  se  3S7  34 

1872 308  33  319  35 

1874 354  37  257  23 

1875 341  17  298  2S 

ToTAOi  ...    1855  152  (82  p.  1000)      1490  141  (94  p.  1000} 

Moins  fréquente  en  été,  à  Paris,  la  pleurésie  y  est  plus  grave  *. 

Les  bronchites  simples,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  sont  des  affections  de  la 
saison  froide  et  résultent  de  Timpression  de  Tair  froid  sur  la  muqueuse 
aérienne;  mais,  pour  cette  raison  même,  notre  printemps  aigrelet  n*a  pas  d^ 
supériorité  marquée  sur  riiivcr,  dans  rétiologie  de  la  bronchite.  Prenons  un^ 
des  années  moyennes  de  la  pathologie  de  Paris,  1872  ;  en  groupant  les  mois  pu 
trois,  de  façon  à  représenter  à  pou  près  Fagencement  des  saisons  médicak  . 
nous  trouvons  : 

IIKCKS    PAR   BRO.NCUITK    DANS  LES   HOPITAUX    DK    PAIllS    (lK72) 


Janvier 23 

Février Il 

Décembre.  ...       13 

50 


Mar< 20 

Avril 3i 

•Mai  ....    .       10 


Juin 5 

Juilh'l i 

Août 7 

1»J 


Sefilemhre  ...      iS 
Oilolro  i; 

NoTombrt*  .    .  1> 

i* 


L*influcnce  de  la  «  pléthore  »  printanière  s*est  donc  l)oniée  à  augmenter  du 
cinquième  au  quart  les  diVés  par  hroncliitc  de  la  saison  d'hiver  ou  de  celle  d*iii- 
tomue.  La  différence  est  modeste.  Elle  devient  considérable  entre  le  chifTrp  de 
Tété  et  ceux  de  chacune  des  autres  .«•aisons  ;  cette  fpis,  l'action  climatologiqur 
est  évidente.  Mais  ce  n'est  plus  précisément  une  influence  de  saison;  c'est  sinn 
plement  la  différence  d'action  cnti*e  la  partie  chaude  et  la  partie  froide  d<* 
ranncc.  Ce  qui  nous  ramène  une  fois  de  plus  à  cette  largeur  de  Tétiologie  cli- 
matique, qui  la  rend  si  peu  profitable. 

*  On  verra  plus  loin  que  la  part  de  la  pleurésie  dans  li  mortalité  générale  est  aïK^^i  pltxt 
élevée  daiib  lefi  départements  du  Midi  que  dans  ceux  du  Nord. 
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AjoaUms  que  l*ëlëvation  du  chiffre  des  décès  de  bronchite,  duquel  nous 
induisons  le  mouvement  des  malades,  est  dû  à  Tadjonction  de  quelques  ëlé- 
ments  qui  pourraient  bien  en  fausser  la  signification.  NVt-on  pas  appelé  bron- 
chites quelques  pbthisies,  auxquelles  le  froid  imprime  une  recrudescence  d'al- 
lures, quelques  grippes,  quelques  rougeoles  frustes?  La  fin  de  Thiver  et  le 
commencement  du  printemps  sont  Tépoque  des  rougeoles  ;  il  y  a  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  certaines  bronchites  coïncidentes  se  rattachent  à  Tëpidëmie 
éniptiTe. 

i  Parmi  les  éruptions  aiguës,  ajoute  Fuster»  la  variole,  la  rougeole,  la  scar- 
latine» rérysipèle,  se  reproduisent  au  moyen  d*un  germe  ou  d*un  virus,  prin- 
dpe  de  tous  les  actes  morbides,  agent  nécessaire  de  leur  transmission.  Ce  virus 
ou  ce  germe  imprègne  Féconomie,  fomente  la  fièvre,  engendre  Texanthème,  se 
propage  par  oouUgion.  En  outre,  il  peut  être  conservé,  transporté,  inoculé, 
détruit  ou  neutralisé.  Une  spécificité  aussi  trancliée  mérite  certes  de  figurer  au 
nombre  des  principes  immédiats  de  la  constitution  printanière.  •  Si  cette  der- 
nière phrase  signifie  quelque  chose,  c*est  une  erreur  capitale.  La  spécificité  en 
soi  est  fort  indépendante  des  saisons  et  les  virus  les  plus  avérés,  comme  la 
variole,  sont  précisément  ceux  qui  s*accommodent  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux.  En  général,  ce  n*est  point  aux  virus  que  le  froid  est  favorable,  mais  â 
leur  transmission  par  contact,  à  Taide  du  rassemblement  des  humains  et  du 
rapprochement  forcé  des  individus. 

Et  rintermittence,  comme  type  de  prédilection  des  maladies  du  printemps? 
Les  fièvres  intermittentes  vernalet  ne  suffisent,  certes,  pas  à  justifier  cette 
nunière  de  voir,  lorsqu'on  sait  que,  dans  notre  pays,  Tintermittence  caractérise 
beaucoup  plus  des  maladies  d*été  et  d'automne,  nées  du  sol  et  dans  lesquelles 
Taction  climatique  ne  joue  qu'un  rôle  surajouté. 

Toutes  réserves  faites,  nous  désirons  cependant  reconnaître  le  travail  et  le 
mérite  des  médecins  qui  ont  poursuivi  ce  problème  décevant  des  rapports  de  la 
climatologie  avec  la  patliologie. 

Il  est,  d'ailleurs,  constant  que  notre  pays  se  prête,  ou  doit  se  prêter,  mieux 
que   tout  autre  aux  distinctions  étiologiques  et  pathogéniques  empruntées  i 
cette  source.  Nous  avons,  de  notre  mieux  (voy.  Climaioiogie)^  fait  ressortir  les 
caractères  d'oscillation  et  d'alternance  qui  appartiennent  en  propre  à  la  plupart 
des  climats  français,  l'atténuation  de  ces  caractères  sous  notre  climat  marin^ 
son  exagération  dans  nos  climats  continentaux  ;  enfin,  cette  remarquable  coïn- 
cidence, dans  notre  pays,  d'un  climat  qui  confine  de  très-près  aux  climats  chauds, 
le  climat  méditerranéen^  avec  de  véritables  climats  froids,  nos  climati  de  mon* 
lagne;  de  telle  sorte  que  l'Afrique  et  la  Sibérie  se  donnent  la  main  par-dessus 
nos  têtes.  Dans  l'ensemble,   les  climats  français  sont  des  types  parfaitement 
réussis  de  l'alternance  et  de  la  périodicité  des  iaitom  {voy,  ce  mot)  ;  c'est  ici 
qu'il  faudrait  chercher  ces  retours  réguliers  de  certaines  maladies,  cette  physio- 
nomie qu'elles  revêtent  selon  l'époque  de  l'année,  en  un  mot  ce  qui  a  fait  ouvrir 
le  cadre  des  makulien  saisonnières;  si  déjà  le  nombre  quatre  n'était  un  peu 
considérable  pour  les  différences  qui  sont  dans  la  nature  des  dioses  et  si,  dans 
nos  quatre  saisons,  il  n'y  en  avait  deux  qui  sont  beaucoup  plus  des  intermé- 
tiaires  et  des  traits-d'union  que  des  modalités  climatiques  sur  lesquelles  on  puisse 
asseoir  des  distinctions  étiologiques  sérieuses. 

A  vrai  dire,  quelques  auteurs,  qui  ont  (ait  des  rapports  du  climat  av«o  Ip 
formes  morbides  leur  étude  de  prédilection,  ont  trouvé  moyen  de  rendre  m 
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rapports  à  la  fois  si  subtils  et  si  étendus  qu'on  n*a  pu  les  suifre  dans  kur^ 
déductions.  On  sait  quel  talent  Fuster  a  dépensé  en  pure  perte  pour  créer 
Vaffection  caiarrhale^  unité  bizarre  que  Ton  ne  voit  jamais  et  doot  les  moda- 
lilés  sensibles  sont  les  formes  les  plus  hétérogènes,  qui  est  priseolée  comme 
dépendant  du  climat,  mais  en  réalité  régnant  par  tous  les  temps  et  toute  ranoée, 
puisque,  à  part  les  lésions  chirurgicales  et  les  accouchements,  elle  englobe 
toutes  nos  fièvres  et  toutes  nos  afleclions  locales.  M.  le  docteur  Henri  Bourra, 
médecin  de  la  marine  (De  Vaffeclion  calarrhale  à  propos  de  PendénUe  caiar^ 
rhale  qui  règne  dans  la  vallée  de  la  Touvre.  Paris,  i878),  vient  d'essajer. 
avec  distinction  et  courage,  de  reprendre  ces  vieilles  habitudes  de  théoriser  d 
de  dogmatiser  où  se  plaisaient  nos  pères,  sans  grand  bénéfice;  de  réduire  à  une 
seule  entité  morbide  aux  mille  formes  tout  le  complexns  pathologkpie  soumis  i 
son  observation,  dans  quelques  localités  de  la  Charente.  Noos  ne  vouloos  pat 
reprendre  une  cause  jugée;  pour  M.  Bourru,  Taflection  catarrhak  est  k 
fond,  les  déterminations  locales  sont  la  forme;  pour  nous,  c*est  le  contraire  :  le 
trouble  local  est  Fessenticl,  les  influences  climatiques  en  sollicitent  la  iirt- 
quence,  en  modifient  les  allures,  la  modalité  symptomatologique,  etc.  \oo« 
montrerons  çà  et  là  certaines  aflections  catarrhales,  mais  en  les  isolant.  Cest  le 
moyen,  d'ailleurs,  de  sauver  «  Taffection  catarrhale;  •  on  la  perd  en  y  metliot 
trop  de  choses. 

M.  Lombard  donne  comme  expression  de  la  périodicité  saisonnière  génénie. 
dans  nos  climats  tempérés  :  Tépuisement  de  la  vitalité  à  la  fin  des  chaleurs  àe 
Tété,  hypoémie;  la  réparation  et  la  i*enaissance  de  Tactivité  vitale  en  automne; 
Taccumulation  de  cette  activité  pendant  Tiiiver  ;  d  où  la  pléthore  qui,  reocoo- 
trant  le  printemps  à  son  début,  commence  déjà  à  être  dépensée  à  la  fin  de  cette 
saison  :  hyperémiecn  hiver,  pléthore  au  printemps,  hypoémie  en  été ^  anémie  tn 
automne.  On  {>cut  jus(|u*à  un  certain  point  prévoir  les  conséquences  et  le  oann 
tère  des  accidents  (|ui  résulteront  du  choc  de  l'économie  dans  Tun  de  ces  êub 
par  un  des  agents  climatiques,  froid,  chaud,  humide.  «  Le  froid  augmente  1j 
MORBIDITÉ  et  celle-ci  cst  diminuét;  par  la  chaleur.  A  une  tcm|)érature  froiik*  e: 
prolongée  succède  une  forte  niorhidité,  tandis  qu'à  une  température  chaudi-  et 
prolongée  succède  une  faible  morbidité.  —  Si  la  raria^i7i(e  exerce  une  ^raod 
influence  sur  certaines  maladies,  elle  ne  parait  pas  avoir  une  action  bien  [>r  > 
noiicée  sur  l'ensemble  des  maladies.  — La  rareté  des  pluies  et  leur  peu  d'abon- 
dance au<zrnentcnt  la  morbidité,  tandis  que  la  fréquence  et  rabondanci*  des  pluù^ 
la  diminuent  d'une  manière  not^ible.  —  Une  forte  morbidité  correspond  à  uih 
faible  pression,  tandis  qu'à  une  forte  pression  atmosphérique  correspond  uoe 
faible  morbiiiité.  La  morbidité  et  la  tension  électrique  suivent  une  mjtfciK- 
identique.  » 

Quel<iues-uns  de  ces  résultats  heurtent  peut-être  les  idées  reçues  ;  voici  « 
qui  concerne  la  mortalité.  Sauf  dans  les  pays  à  malaria^  t  le  iroid  augnieote 
la  mortalité  et  la  chaleur  la  diminue.  —  L*intensité  du  froid  augmente  I  étendue 
des  variations  mensuelles  de  la  mortalité.  —  L'humidité  et  une  températur* 
modéR'c  exercent  une  action  favorable,  tandis  que  la  sécheresse  et  une  tenq^^^ 
rature  extrême,  surtout  quant  au  froid,  exercent  une  action  défavorable  ti 
augmentent  la  mortalité.  #  Ou.  autrement  :  t  Là  où  l'h^'perémie  prcdomKir. 
connue  pendant  et  après  les  froids  secs  et  rigoureux,  l'on  observe  une  forte  n!»r- 
talité;  néanmoins  dans  certaines  régions  l'intensité  de  la  clialeur  produit  K> 
mêmes  conséquences,  surtout  là  où  ri'gne  l'influence  paludéenne.  Mais  partout 
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ailleurs»  là  oh  Thypoëniie  et  ranëmie  prédoniiDent,  la  mortalité  est  à  sou 
raininium.  » 

n  est  bon  de  noter  que,  pour  ce  judicieux  savant,  il  u*y  a  pas  de  maladies  de 
printemps,  de  maladies  d*ëlé,  etc.  ;  il  ne  prononce  même  pas  le  mot  de  maladies 
ioisonnières^  qui  a  donné  lieu  à  un  certain  nombre  de  théories  aventurées,  à 
des  cadres  artificiels,  du  reste  sans  grand  bénéfice  pour  Tétude,  ni  pour  la 
pratique. 

D*ail leurs,  ces  études  ne  sont  encore  qu*à  leur  début,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  France.  Ce  ne  sera  qu  après  de  nombreuses  années  d*di)servations  faites 
selon  les  bonnes  méthodes  que  Ton  pourra  en  faire  sortir  quelques  lois  désormais 
utilisableâ.  M.  E.  Besnier,  qui  poursuit  ce  but  pour  Paris,  on  sait  avec  quel 
lèle  et  quel  talent,  ne  désespère  pas  de  «  pouvoir,  par  une  étude  attentive  et 
lufBsanmient  prolongée,  par  des  observations  numériques  faites  conformément 
au  procédé  scientifique,  tracer  un  jour  la  carte  normak  des  maladies  épidé- 
mques^  comme  on  cherche  aujourd'hui  à  tracer  la  carte  des  vicissitudes  de 
TaUnosphère,  comme  on  a  tracé  depuis  longtemps  la  carte  céleste.  •  11  va  sans 
dire  qu'il  s'agit  des  maladies  épidémiques,  considérées  dans  les  années  et  les 
saisons. 

Descendons,  cependant,  sur  le  terrain  des  faits. 

Accidents  du  froid.  Les  faits  de  congélation^  locale  ou  aspliyxique,  sont 
rares  en  France  et  isolés.  L'observation,  toutefois,  prouve  qu'ils  sont  possibles, 
non-seulement  dans  le  nord  ou  plutôt  dans  notre  Nord-Est,  où  se  montrent  nos 
plus  grands  hivers,  mais  même  dans  le  Midi.  Les  épidémiologistes  militaires,  à 
côté  de  l'histoire  des  troupes  de  Cliarles-Quint,  gelées  au  siège  de  Metz  en  i552, 
racontent  celle  des  gardes  du  corps  de  Louis  XIII,  dont  seize  moururent  de 
froid,  en  1632,  entre  Montpellier  et  Béziers. 

Dans  nos  désastres  de  1870-187,1,  les  congélations  s'ajoutèrent  aux  autres 
souffrances  de  nos  soldats.  On  en  vit  aux  armées  de  la  Loire  et  de  l'Est  et  sous 
Paris.  Un  successeur  de  Charles-Quint  prenait  Metz  ;  les  soldats  français  étaient 
gelés  sur  leur  propre  sol  et  les  Allemands  tenaient  bon  contre  l'hiver.  On  se 
rappelle  que  Larrey  avait  remarqué,  dans  la  retraite  de  Russie  de  1812,  que  les 
Méridionaux  de  la  grande  armée,  les  Français  par  conséquent,  résistaient  mieux 
au  froid  que  les  hommes  du  Nord,  Belges,  Saxons,  etc.  Cette  fois,  les  râles 
parurent  renversés  ;  les  médecins  allemands  {voy.  Roth  et  Lex,  Handb.  der 
milii.  Gesundheitspflegef  t.  1,  p.  336)  ont  fait  remarquer  avec  un  certain  orgueil 
que  leurs  soldats  supportaient  merveilleusement  la  rigueur  de  cet  hiver,  tandis 
que  les  Français  enfermés  dans  Paris  n'osaient  tenter  les  sorties,  tant  ils  redou- 
taient le  froid.  La  cause  qui  empêcha  de  sortir  ne  fut  peut-être  pas  celle-là; 
mab  les  accidents  du  froid  sur  nos  troupes  n'ont  été  que  trop  réels.  On  a  dit 
que  la  différence  de  résistance  des  gens  du  Nord  et  des  hommes  du  Midi,  dans 
û  retraite  de  Russie,  n'était  qu'une  question  de  sobriété;  les  Allemands  seraient- 
ils  devenus  tempérants  et  cesseraient- ils  d'avoir  un  appétit  exigeant,  tandis  que 
les  Français  seraient  devenus  ivrognes  et  gros  mangeurs?  Nous  n'inclinons  pas 
encore  vers  cette  conclusion.  Les  troupes  allemandes,  admirablement  pourvues 
et  victorieuses,  avaient  de  quoi  satisfaire  leurs  vastes  besoins  ;  l'armée  assiégée, 
au  contraire,  était  rationnée  et  s'aflfanuiit  peu  à  peu.  Elle  dut  recourir  assez 
largement  aux  boissons  alcooliques,  ce  qui  manquait  le  moins  dans  Paris  investi; 
mais,  si  l'alcool  peut-être  incriminé  dans  cette  circonstance,  c'est  moins  pa 
ses  propres  effets  que  parce  qu'il  ne  remplace  pas  les  aliments  vrais. 
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Accidents  de  la  chaleur.  Sous  nos  latitudes  tempérées,  on  peut  obsencr, 
dans  de  certaines  conditions  et  avec  des  caractères  un  peu  spéciaux,  des  acti- 
dents  fort  analogues,  sinon  identiques,  à  ceux  qui  atteignent  asseï  fréquemment 
les  Européens  dans  les  régions  tropicales  ou  simplement  cliaudes.  Nous  tou- 
Ions  parler  des  divers  modes  de  ï insolation  (Ileat  apoplexy^  Sunslnke^  S0»- 
nenschlag^  HUzschlag,  SonnensticK  etc.).  11  est  à  remarquer  que  ce  sont  mv» 
tout  les  médecins  militaires  qui  observent  et  relatent  de  tels  aocîdenls  ims 
notre  pays  ;  en  France,  on  cite  Thistoire  d*un  bataillon  de  chasseurs  à  fid 
(1857)  qui,  arrivant  de  Nogent  à  Paris,  par  une  chaude  journée  d*été,  semait 
ses  iusolés  le  long  du  faubourg  Saint-Antoine  ;  il  faut  y  joindre  les  bits  varié 
dont  H.  Lacassagne  a  récemment  entretenu  la  Société  médicale  des  hôpitam 
(A.  Lacassagne,  De  Vinsolation  et  des  coups  de  soleil.  Paris,  i878).  Toujours  fl 
s*agit  de  militaires.  11  y  a  certainement  des  raisons  de  ce  Adieux  privilège  : 
Tuniforme,  assez  cliaud,  toigours  un  peu  trop  exactement  appliqué  sur  le  corp; 
la  prolongation,  quelquefois,  de  l'immobilité  sous  les  armes,  en  plein  soleil;  k 
groupement  des  hommes,  dans  lequel  chacun  contribue  à  échauffer  les  autres,  etc. 
Cependant,  il  serait  extraordinaire  que  les  médecins  civils  u*aieat  pas  1*000- 
sion  d'apporter  leur  contingent  de  faits  à  ce  chapitre  de  pathologie.  11  est  vrai- 
semblable que  les  observateurs  jusqu'ici  n'étaient  pas  sufûsammeut  prévenus'. 

H.  Lacassagne  pense  que  les  formes  d'insolation  de  nos  pays  méritent  plv 
que  d'autres  le  nom  de  «  coup  de  soleil  i,  et  il  introduit  la  distinction  suivante. 
.  qui  nous  parait  parfaitement  fondée  :  t  Le  coup  de  chaleur  est  une  maladie  de 
pays  chauds  ;  sa  fréquence  augmente  en  s'approchant  de  l'équateor  ;  ses  acci- 
dents sont  de  même  ordre  que  ceux  qui  sont  produits  cliez  les  ouvriers  exposés  à 
une  source  puissante  de  calorique  :  l'organisme  entier  se  trouve  surdiaufle.  — 
Le  coup  de  soleil  est  une  maladie  qui  peut  s'observer  partout,  et  qui  i>$t  pnit- 
être  plus  fréquente  dans  les  climats  tempérés.  Les  accidents  ou  les  lésions  |in>- 
duiles  par  Faction  des  rayons  solaires  coïncident  avec  le  point  d'incidenœ  dr 
ces  rayons.  La  température  du  corps  ne  s'élève  pas  toujours,  et  lorsque  les  indi- 
vidus succombent,  c'est  toujours  à  des  accidents  cérébraux  et  à  l«Mirs  cooic- 
quences.  1» 

Les  faits  relevés  par  H.  Lacassagne  ont  eu  lieu  au  voisinage  de  Paris. 

Maladies  de  la  saison  froide.  Nous  ne  disons  pas  :  maladies  de  riiiver; 
l'hiver  médical  est  plus  long,  en  France,  que  Fhiver  astronomique;  d'autre  part, 
si  nous  ne  consentons  pas  à  attribuer  à  la  saison  en  elle-même  quelque  ^erto 
mystérieuse,  inexplicable,  il  faut  bien  que  nous  considérions  le  froid  comme  U 
raison  capitale  des  influences  niorbigènes  de  l'hiver;  le  froid  encore,  et  proh»- 
blemciit  plutôt  les  alternances  brusques  du  froid  avec  des  tem|)ératures  douces, 
comme  l'élément  saisissable  des  influences  du  printemps.  Cela  nous  piYmrt 
d'annexer  à  ces  maladies  celles  de  nos  régions  froides,  de  nos  climats  de  mon- 
tagnes. 

Le  froid  a  des  relations  immédiates  avec  la  genèse  de  certaiii<*s  maladive, 
indirectes  avec  celle  de  quelques  antres;  \is>;i-vis  d'un  plus  pi-and  ncmbn 
encore,  aiguës  ou  chroniques,  il  a  le  pouvoir  tl 'influencer  en  divers  s^m  1j 
marche  ou  la  terminaison  des  cas  particuliers  ou  de  l'ensemble  é[HdéaiiqiK. 
quand   il  y   a  lieu.  Cunmie  nous  indiquons,  chemin  faisant,  à  l'occasion  df 

*  On  Iroiivo  toutefois,  dans  le  Com^ie  rendu  de  V Académie  dru  ident-eê,  t.  L,  1«60,  t. 
relation,  par  Diiclaux,  (raccidents  d'insolation  éprouvés,  dans  TéU*  li^ès-chaihl  de  llC«9.  pv 
pliu^icurs  personues  de  rarrondissomenl  de  Villeiraiiclie  (llaute-Garunue). 
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chaque  t]fpe,  les  modifications  que  celui-ci  peut  recevoir  du  climat,  nous  nen- 
nsageons  maintenant  que  les  rapports  directs  de  la  météorologie  avec  les 
maladies. 

Les  conséquences  du  fraid  durable,  tel  qu'il  se  présente  dans  les  climats 
froids  ou  dans  la  saison  froide  des  poys  tempérés,  passent  pour  être  des  inflam- 
mations aiguës,  particulièrement  des  membranes  muqueuses  et  séreuses.  Que 
cet  effet  dépende  de  la  nature  de  Texcitant  ou  des  dispositions  de  l'économie, 
ne  cherchons  pas  à  en  approfondir  outre  mesure  le  mécanisme  pathogénique. 
Bomous-uous  à  reconnaître  qu'en  France  un  certain  nombre  de  maladies  inflam- 
matoires sont  effectivement  plus  nombreuses  ou  plus  graves  dans  la  saison 
froide  qu*en  été,  dans  nos  climats  continentaux  (excessifs)  que  sous  notre  climat 
maritime,  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  sur  les  hauteurs  que  dans  la  plaine; 
toutes  conditions  liomologues. 

Lies  moins  contestables  de  ces  inflammations  à  frigore  sont  les  affections  dos 
orgaues  respiratoires.  Nous  allons  essayer  d'apprécier  la  rigueur  et  le  sens  des 
rapports  de  ces  maladies  avec  les  qualités  climatiques  du  milieu. 

Bronchites  aiguës.  La  bronchite  est  une  maladie  si  commune  en  France 
qu*elle  y  est  banale.  Et  cependant,  il  est  certain  que  Ton  soustrait  encore  de  son 
dossier  un  grand  nombre  de  cas,  traités  de  grippe  ou  même  de  coqueluche,  en 
raison  d*une  accentuation  un  peu  prononcée  des  phénomènes  fébriles,  ou  de 
rÎQtcrventiou  sans  spécificité  d'un  élément  spasmodique,  bien  que  la  spécificité 
soit  le  propre  de  la  coqueluche,  et  bien  que  Ton  voie  assez  rarement,  de  nos 
jours,  ces  épidémies  véritables  de  grippe,  avec  leur  rapidité  et  leur  immensité 
d'extension,  circonstances  qui  leur  avaient  tout  de  suite  assuré  une  place  nette- 
ment définie  dans  le  cadre  épidémiologique. 

Elle  relève  aussi  bien  du  froid  lui-même  que  des  oscillations  brusques  de  la 
tem|>érature.  Ilirsch  ajoute  encore  l'humidité  au  froid  et  l'influence  la  plus 
|iositive  serait  même  celle  de  l'humidité  relative.  Il  semble  digne  de  remarque, 
dit-il,  que  ces  maladies  (bronchite  et  catarrhe  pulmonaire)  soient  propres  aux 
époques  de  l'année  où  la  température  moyenne  et  le  point  de  rosée  se  rapprochent 
le  plus  Tun  de  l'autre.  Cette  formule  s'adapte  bien  d'ailleurs  à  la  pathologie 
des  hauteurs,  où  la  bronchite  est  très-fré({ucnte  et  où  il  pleut  beaucoup,  précisé- 
ment à  cause  de  la  précipitation  par  refroidissement  des  vapeurs  oci'ain'ques.  Il 
nous  a  semblé,  sans  avoir  recueilli  de  chiflres  à  cet  égai*d,  que  les  bronchites, 
efTectivement  assez  rares  tant  (pie  les  journées  d'hiver  se  maintenaient  au  froid 
sec,  écl.itaient  en  nombre  indéfini,  quelque  temps  après  le  dégel.  Or,  ce  que  le 
dégel  apporte  de  changement,  c'est  surtout  la  précipitation  d'une  certaine  quan- 
tité de  vapeurs,  puisque  la  température  est  encore  basse,  quoique  n'étant  plus 
au-dessous  de  zéro.  Nous  avions  cru  aussi  qu'à  l'irritation  causée  par  le  froid 
humide  pouvait  bien  se  joindre  celles  des  émanations  ammoniacales  et  autres  des 
foyers  putrides  entretenus  dans  l'habitation  et  ses  abords,  et  que  la  gelée  avait 
pendant  quelque  temps  rendus  inofl'ensifs.  Mais  comment  démêler  la  part  de 
chaque  espèce  d'irriUmts? 

La  bronchite  a  été  signalée  pour  sa  fréquence  dans  la  haute  Auvergne  (Brieudc, 
Hiât.  delà  Société  de  méd,,  t.  Y),  dans  les  rallées  du  Jura  (Germain,  Annales 
d^ hygiène^  1850),  dans  le  Uoussillon  (Bonafos,  Aeciiet/  d^obs,  de  méd.dellaule* 
sierck). 

Cette  maladie,  d*après  M.  Lombard,  a  enlevé  en  trois  ans  (1855-1857)»  m 
France,  28  455  personnes  ;  ce  qui  représente  les  48,5  millièmes  de  la  morîaK 
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totale.  Si  Ton  envisage  séparément  la  mortalité  du  Nord  et  cdh  du  Midi,  l<^ 
décès  par  bronchite  dans  les  départements  du  Nord  sont  de  49,5  pour  1000  àtxt- 
généraux,  cl  seulement  de  52,2  pour  1000  dans  les  départements  du  Midi.U 
dillérence  de  gravité  est  donc  d*un  tiers.  U  ne  faudrait  pas  immédiatemeiit  ta 
conclure  à  la  différence  de  fréquence. 

A  Paris,  où  il  y  a,  année  moyenne,  4400  bronchites  traita  dans  les  bôpitaiu 
civils,  la  mortalité  est  de  205  décès,  soit  4,60  pour  100  cas.  Ce  chiffre  est  asMh 
rément  plus  élevé  que  celui  de  la  mortalité  par  bronchite  dans  Tensemble  de  b 
population,  puisqu*il  ne  vient  à  l'hôpital  que  les  bronchites  grares  et  celles  dr^ 
pauvres.  Dans  tous  les  cas,  la  bronchite  vient  au  second  rang,  par  ordre  àt 
fréquence,  des  maladies  traitées  dans  les  hôpitaux  de  Paris;  elle  fournit  dm 
fois  plus  de  malades  que  la  pneumonie  et  presque  trois  fois  autant  que  li 
pleurésie. 

La  bronchite  simple,  très-fréquente  dans  rarmée,y  «  tue  rarement  »  (Laveno  . 
11  serait  pourtant  curieux  de  savoir  dans  quelle  proportion  et  quelle  est  la  prt 
de  celte  affection  dans  les  journées  de  traitement.  Halheureusemeot,  la  stativ 
tique  englobe  sous  une  même  rubrique  les  c  affections  de  Tappareil  resptn- 
toire  ».  Nous  serons  aussi  forcé  de  les  envisager  d'ensemble,  quoique  toutes  wr 
soient  pas,  comme  le  prétend  Ely,  par  tradition  sans  doute,  c  souaiises  ati 
mêmes  influences.  » 

Voici  la  répartition  des  décès  par  bronchite ^  dans  Ips  hôpitaux  de  Pan<,  >nr 
les  divers  mois  et  saisons  :  moyenne  de  7  années  (Besnier)  : 

Janvier.  ...  â4.l 
Fëvriei.  ...  iô.5 
Nar» ^.i 


1"  THIMEitTAE  .         73,3 


Avril 

Mai 

Juin 

24,3 
18.3 
11,4 

Juillet .... 

.\oût 

S«pt«nbre  .  . 

11.1 

6.3 

11,5 

Octobre    .  .  . 
Koverabre   .  . 
Mccmbr*.  .  . 

U* 

M 

2*  Trimestre  . 

54,0 

3"  Trimestre  . 

28,9 

4*  TrI«C9TRE   . 

ri 

11  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dans  la  disposition  de  ces  chiffres,  la  Indx 
tion  des  influences  saisonnitTcs.  Le  fait  est  encore  plus  saillant  si,  au  lifo  «V 
celte  fragmentation  à  limites  indécises  de  Tannée  en  saison,  ou  opposa  le>  ^> 
mois  froids,  novembre-avril,  aux  six  mois  tempérés  ou  cliauds,  mai-octobft  1 
y  a  110  décès  d'un  coté  contre  74  de  l'autre. 

Hemanjuons  toutefois  que  la  bronchite  semble  ne  disparaître  â  aucu: 
moment  de  ranuée.  Pieu  plus,  on  a  signalé  à  Paris  et  ailleurs  des  grippes  d'eu 
c'est-à-dire  dos  bronchites  pénibles  et  remarquablement  nombreuses  |*»t' 
répo(|ue. 

Bronchite  capillaire  (catharre  suffocant).  Un  certain  nonibn^  des  afiiBrti*«* 
Ihoraciques  de  la  saison  Iroide,  particulièrement  mortelles  aux  enfants  d  ai:\ 
soldats,  révèlent  la  forme  grave,  aussi  bien  caractérisée  |>ar  les  lésions  «al - 
miques  que  par  la  syuiptomatologie,  que  les  auteurs  ont  décrite  sous  le  nom  é* 
bronchite  capillaire  (De  lu  H  rge,  in  Compendium  de  méd.  —  Hilliet  et  D;irtlrr 
1K?)8-I8il.  —  Foueart,  18i2.  —  LogCFidre  et  Bailly,  Archiv.  gén.  de  ma 
18.U,  etc.). 

('.eltc  maladie  tire  nue  importance  incontestable,  au  point  de  vue  actuel,  c- 
ce  fail  (|u'elle  a  paru  sévir  parfois  sous  la  forme  épidémicjue,  aflectant  6^ 
groujKis  nelfement  limités,  et  qu'elle  a  réellement,  dans  des  cas  de  ce  genre.  «> 
qualiliée  d'épidémie.  M.  A.  Laveràn  n'hésite  pas  à  reconnaître  à  quclquf^-um^ 
de  ces  manifestations  une  origine  absolument  spécifique:  «  L'iuOueoce  r/ii 
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inique  qui  a  provoque  répidémie  de  Nantes  (dont  nous  allons  faire  mention) 
4!tait  tout  simplement  la  rougeole.  » 

Il  n'est  pas  illégitime  de  qualifier  d'épidémie  une  maladie  quelconque,  qui 
se  distingue  à  un  moment  donne  par  le  nombre  des  cas,  relevant  tous  d'une 
même  cause  générale,  lors  même  que  ecUe-ci  ne  serait  ni  un  miasme,  ni  un 
Tirus.  Nous  acceptons  donc  les  c  épidémies  »  de  broncliite  capillaire,  et  nous 
ne  contestons  pas  d'ailleurs  les  «  rougeoles  frustes  ».  Mais,  au  point  de  vue  où 
se  place  H.  A.  Laveran,  cest  souvent  l'épidémie  elle-même  qui  est  fruste; 
circonstance  assez  extraordinaire  et  que  Ton  n'entrevoit  qu'à  l'aide  d'hypo- 
thèses assez  hardies.  Un  fait  est  constant  ;  c'est  que  les  bronchites  capillaires 
sont  toujours  entourées  d'une  foule  de  bronchites  simples  et  qu'elles  sont, 
comme  celles-ci,  étroitement  liées  à  la  saison  froide  et  aux  pays  froids  ou  tem- 
pérés ;  tandis  qne  la  rougeole,  en  sa  qualité  de  virulente,  en  est  essentiellement 
indépendante  et  ne  s*y  rattache  qu'indirectement  {voy.  plus  haut  :  Rougeole  et 
êcarialine).  H  suffit  bien  que  l'irritant  ail  atteint  un  luiut  degré  de  puissance, 
ou  ait  rencontré  des  économies  plus  impressionnables  (enfants,  soldats),  pour 
que  l'on  s'explique  la  fréquence  et  la  gravité  plus  grandes  de  ses  coups  ,  dus 
certains  hivers.  L'anatomie  pathologique,  du  reste,  n'accuse  pas  autre  chose 
qu'une  inflammation  locale  et  des  désordres  mécaniques,  pour  ainsi  dire,  con- 
séquences nécessaires  du  rôle  des  surfaces  lésées. 

L'épidémicité,  disons  plus,  la  spécilicité  de  la  broncliite  capillaire  tend  à 
s  établir  comme  une  tradition  en  épidémiologie  militaire.  Il  est  peut-être  utile 
<l*enrayer  cette  tendance,  qui  n'a  pas  toutes  les  apparences  de  légitimité.  Les 
dates  que  l'on  va  trouver  ci-dessous,  dans  l'énumération  des  épidémies  de 
bronchite  capillaii*e,  montreront  que  cette  forme  a  des  droits  particuliers  à 
rester  rangée  parmi  les  maladies  banales  de  la  saison  froide. 

Épidémie  sur  la  garnison  de  Nantes,  en  novembre  et  décembre  i840  et 
Janvier  1841  (Mahot,  Bonamy,  Marcé  et  Malherbe,  Relation  d'une  épidémie  de 
bronchite  capillaire  observée  à  VHôteUDieu  de  Nantes,  in  Archiv.  gén,  de 
méd.,  iSi.)).  Hiver  très-froid  ;  beaucoup  de  rougeoles,  mais  aussi  beaucoup  de 
bronchites  simples. 

Épidémie  de  Metz  ;  I8i0;  hiver:  mêmes  coïncidences  morbides  (L.  Laveran, 
Rech,  sur  les  causes  de  mortalité  de  Varmée  servant  à  V intérieur,  in  Annales 
d:hygiène,  1860). 

Epidémie  de  Lyon,  1810,  dans  le  même  hiver  et  avec  les  mêmes  coïncidences, 
racontée  par  M.  Armand,  sous  le  nom  d'une  des  lésions  consécutives  :  Concré- 
tion* polypiformes  du  cœur  développées  pendant  la  vie  (Mémoire  reproduit  in 
Traité  de  climatologie  gén.  du  globe.  Paris,  1873  ;  du  même). 

Épidémie  de  Saint-Omer,  en  janvier  18if,  par  un  hiver  très-rigoureux 
(J.  Périer,  Étude  complémentaire  des  observations  du  docteur  Pringle  sur  les 
tnaloilies  des  armées,  Paris,  1865).  L'auteur  repousse  l'hypothèse  de  la  rougeole 
fruste  et  rapprodie  le  catarrhe  suffocant  de  la  fièvre  typhoïde,  sans  en  alfirmer 
la  spécificité. 

Épidémie  de  Paris,  en  novembre  1811,  sous  l'influence  d'un  froid  vif:  consti- 
tution catarrhale  riche  en  bronchites  et  en  flux  abdominaux  (J.  Périer,  ibid,). 

Épidémie  des  camps  de  Boulogne,  1854*1856  ;  temps  humide  et  froid 
(J.  Périer,  HuL  médic,  du  camp  de  Boulogne^  1854-1856,  in  Rec.  de  wnéi. 
èèidU.  1856). 

Qu'on  nous   permette  d'sgouter  une   observation  africaine  :  Tépidémie  A 
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Milianah,  1864-1865,  décrite  par  M.  Widal  (Ètudet  sur  divenes  éfÀàémia  d 
particulièrement  sur  une  épidémie  de  catarrhe  suffocant^  quioni  régtké  excït- 
iivement  dans  la  garnison  de  Milianah  (Algérie),  in  Rec.  de  Mm.  de  mfd. 
milit.  1866).  11  y  avait  aussi  d*autres  affections  thoraciques  et  des  roii|;eolcs. 
par  «  un  hiver  des  plus  rigoureux  pour  le  climat,  et  oomme  de  mànoiR 
d*homme  on  n*en  avait  vu  à  Milianah.  •  La  rougeole,  qui  régnait  aussi  dans  la 
population  civile,  n*y  faisait  pas  de  bronchites  capillaires;  cl»et  les  soldats,  die 
a  paru  à  Tauteur  une  simple  prédisposition,  ou  une  préparation  aiutomi(|tte. 
puisque  le  catarrhe  suffocant  n^est  généralement  survenu  que  8  à  10  jouis 
après  le  début  de  Téruption,  et  alors  que  celle-ci  avait  complètement  dispan. 
C'est  évidemment  une  maladie  surajoutée  à  la  rougeole  el,  pu*  suite,  distincte 
de  celle-ci;  on  ne  comprend  pas  que  M.  A.  Laveran  invoque  ces  faits  pour  9 
théorie,  qui  comporte  une  substitution  de  la  broncliite  à  la  rougeole. 

Par  ailleurs,  il  est  difficile  de  négliger  cette  sorte  d*aptitude  spéciale  des  \ 
soldats,  c'est-à-dire  d'hommes  jeunes,  vivant  en  groupes,  que  H.  Widal  nul 
surtout  en  lumière.  Ces  circonstances  ne  sont  pas  nécessaires  à  U  rougeole, 
puisque  la  population  civile,  qui  souffre  de  celle-ci,  réuni  tous  les  âges  ;  mm 
elles  sont  merveilleusement  propices  à  déprimer  banalement  les  économies  et  i 
i*endre  graves  des  bronchite  qui  eussent  été  bénignes  sur  des  sujets  nii«ii 
armés  de  réactivité. 

C'est  pour  cela  aussi,  pensons-nous,  que  le  froid  hiver  du  siège  de  Pm, 
1870-71 ,  provoqua  chez  les  gardes-mobiles  un  certain  nombre  de  catarrhes  sa' 
focants,  mêlés  et  associés  parfois  à  la  rougeole,  ce  qui  est  tout  simple  (roy.  &m» 
del.  Les  maladies  pendant  les  sièges  de  Paris  et  de  Meti,  in  Revue  des  cwi 
scientifiques  y  1872). 

Pneumonie.  Si  la  pneumonie  montre  quelques  préférences  cliniati4iue<',  cb 
préférences  semblent  bien  s'adresser  aux  climats  lempéi  es  et  particulièrexiirii(i 
ceux  qui  sont  soumis  aux  variations  méléorologiqucs  bnjS4|ues,  plutôt  quia 
climats  marques  par  la  prédominance  décisive  du  froid  (régions  polaires)  ou  «Jf 
la  chaleur  (Sénégal,  Egypte,  Martinique,  etc.).  A  ce  titre,  la  plus  grande  lart'- 
de  noire  territoire  est  apte  à  la  pneumonie  el,  de  fait,  «  la  France  est  un  Co 
pays  dans  les(|uels  la  pneumonie  fait  le  plus  de  victimes.  »  (Grisolle.) 

Parallèlement  à  la  façon  dont  elle  se  comprte  vis-à-vis  des  climats,  U  vom 
moiiie  ne  répugne  à  aucune  saison.  Nous  la  plaçons  parmi  les  maladie^  ik?  1j 
saison  froide,  beaucoup  pour  ne  us  conformer  à  l'habitude,  un  i>eu  iiariv  4» 
nous  ne  saurions  où  la  mettre  plus  lo;:i(]uenient;  au  fond,  si  le  froiti  ntnri 
pas  une  cause  démontrée,  les  refroùiisseinentx  joueni  un  rôle  étiolo^ique  tuhi•^ 
manifeste.  Dans  tous  les  cas,  le  bilau  i'unchre  de  la  pneumonie  grossit  clu-jur 
année,  à  répo(|ue  des  froids,  par  les  ravages  qu'elle  fait  chei  les  en(iD:>  rf 
surtout  chez  les  vieillards,  sous  forme  de  broncho-pneumonie  ;  ici.  rtoflu^iiit 
de  l'irritant  climatique,  au  moins  au  point  de  dé(»art,  est  i ncon testa bir;  ^ 
plus,  il  est  certain  que  la  rigueur  de  la  saison  rend  la  maladie  plus  gn%e  à^ 
les  faibles  et  chez  ceux  qui  sont  débilités  par  l'Age,  la  misère,  ralcuoli»iiie,  îe» 
excès  de  tout  genre. 

La  France,  pour  la  fré(]uence  de  la  pneumonie,  tiendrait  le  milieu  entre  li 

Belgique,  l'Angleterre,  qui  en  ont  moins,  et  Fltalie,  qui  en  a  davanla*'r.  Uu- 

à  l'exemple  de  Grisolle,  qui  monti*ait  à   l'égard  des  statistiques   une  tkùàocf 

extrême,  il  est  bon  de  ne  pas  s'en   rapporter  dès  aujourd'hui  aux  apparemr^ 

ei  de  ne  pas  établir  de  formules  sur  des  renseignements  encore  tn»  u^ 
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€i  inconiplets  {voy.  Grisolle,  Traité  de  la  pneumonie;  2*  ëd.  Paris,  1864.  — 
A.  Ilirsch,  loc,  cit.,  t.  11). 

Les  statistiques  ofBcielles,  civiles  ou  militaires,  ont  Thabilude  fôclieuse 
d*eDglober  sous  un  seul  titre  toutes  les  affections  dei  organes  respiratoires; 
U  est  donc  impossible  de  faire  la  part  de  Tune  d*entre  elles. 

Dans  les  hôpitaux  de  Paris,  la  pneumonie  vient  au  quatrième  rang  par  ordre 
de  fréquence,  et  au  deuxième  pour  la  gravité.  Le  mouvement  moyen  est  de 
9070  malades  (à  Tépoque  de  Grisolle,  il  n*ailait  pas  à  iSOO),  fournissant 
684  décès,  soit  33,04  pour  iOO  malades.  Voici  la  répartition  de  ces  décès  par 
mois  et  par  trimestre  ;  nous  nous  sommes  servi  des  documents  de  M.  Besnier, 
en  modifiant  les  dispositions  des  tableaux. 

Décès  PAR   PXEUMOIIIE   DANS   LES   HOPITAUX   «VILS   DE  PARIS. 
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f  1  1889.  .  . 

:)3 

84 

84 

79 

71 

63 

55 

40 

ÎÎO 

51 

75 

58 

F  1  M70.  .  . 

88 

117 

91 

125 

116 

88 

57 

41 

46 

46 

46 

68 

1  tmi.  .  . 

66 

I» 

67 

5i 

62 

36 

48 

39 

43 

38 

35 

36 

1873.   .   . 

4i 

54 

:;9 

:i6 

17 

40 

30 

28 

31 

28 

53 

55 

1874.    .   . 

13 

53 

76 

68 

72 

68 

54 

55 

38,3 

126.4 

35 

40,8 

51 
42 

63 

72 
59,5 

Moyen  ne». 
Trioieftlrt. 

63.5 

75,0 

78,1 

60,7 
194,6 

56,8 

47,3 

53,5 
155,0 

212,8 

Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Besnier  lui-môme,  les  chiffres  de  mortalité 
n'impliquent  pas  des  variations  de  fréquence  dans  les  mêmes  proportions.  Il  est 
parfaitement  possible  que  les  126,4  décès  du  trimestre  d*été  correspondent  à  un 
chiflre  de  malades  très-voisin  de  celui  qui  fournit  les  212,6  décès  du  trimestre 
d'hiver.  I^es  pneumonies  des  adultes  sont  d*une  gravité  modérée  ;  les  pneumonies 
des  enfants  entraînent  plus  de  décès,  celles  des  vieillards  encore  davantage.  Or, 
c*cst  à  ceux-ci  que  le  froid  est  particulièrement  sensible  et  qu'appartiennent  les 
pneumonies  dliiver.  Dans  Farmée,  où  il  n*y  a  ni  vieillards,  ni  enfants, 
M.  L.  Colin  a  vu  autant  de  pneumonies  en  été  qu*en  liiver.  Ce  fait  est  assuré- 
ment fort  significatif. 

D'après  les  renseignements  livrés  à  Grisolle  par  MX.  Henri  Gintrac  et  Azam, 
sur  le  service  médical  de  Thôpital  Saint-André,  pour  1859  et  1862,  on  pourrait 
conclure  que  la  maladie  est  moins  commune  à  Bordeaux  (climat  maritime)  qu*à 
Paris  (climat  intermédiaire  entre  le  maritime  et  le  continental).  U  n*en  serait 
pas  de  même  à  Toulon,  du  moins  chez  les  hommes  qui  alimentent  les  bâpitâux 
de  la  marine  ;  selon  M.  Jules  Rochard,  la  pneumonie  figurerait  dans  la  mortft* 
lité  générale  pour  une  proportion  de  5  à  6  pour  100.  Mais  le  littoral  médita^ 
ranéen  n  appartient  pas  au  climat  vraiment  maritime.  M.  Marmisse  (£iiaî  mnig* 
tique  de  sUUistique  mortuaire  pour  la  ville  de  Bordeaux.  Paris,  1861)  umtrti 
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en  Tattënuant  toutefois,  la  bénignité  de  la  pneumonie  dans  h  grande  cité 
bordelaise. 

A  Cherbourg  et  à  Brest,  la  mortalité  pneumonique  serait  de  8  à  9,4  pour  t(KV 
des  décès  généraux.  A  Rochefort,  12  à  13,5.  S*il  n*y  a,  dans  cette  dernière  loci- 
lité,  quelque  intervention  étrangère,  dépressive  (rimpaludismepeul-ètre),  cellf 
haute  mortalité  sur  le  littoral  atlantique  est  une  anomalie.  Strasbourg  senit 
moins  mal  partagé  :  11,48  pour  100  (Forget),  ou  même  7,38  (Lombarde 

Dans  Tensemble,  la  pneumonie  donnerait  en  France  environ  les  70  milliènies 
de  la  mortalité  totale  (Lombard,  1855-1857). 

Oécèt  po«r  feOO. 

Départements 'du  Nord 6S.2 

—  do  Midi 35.6 

~  OrieoUox eO.O 

—  OccideoUox 52,6 

Paris 88;> 

Slraaboorg 73.8 

Lyon 41,6 

Bordeaux  (?) 58.7 

Lille  (f) 28.0« 

Ces  quelques  données  suffisent  pour  légitimer  ce  que  nous  avons  dit  de  U 
fragilité  du  rapport  de  la  pneumonie  avec  les  diverses  conditioqs  de  uoinr 
climat.  L'iniluence  du  froid  lui-même  est  douteuse  ;  celle  des  clianjsemeflb 
brusques  et  fréquents  de  température  est  probable.  Voilà  tout,  et  c*est  aussi  b 
conclusion  à  laquelle  était  arrivé  l'auteur  du  Traité  de  la  pneumonie^  lîrisoUf* 
espru  réservé  et  d*un  sens  médical  des  plus  sûrs. 

Formes  de  la  pneumonie  en  France.     Nous  ne  voulons  pas  décrire,  oub    ] 
seulement  classifier. 

Les  formes  dont  s'occupe  Grisolle  sont  les  suivantes:  Pneuniouie  bUieusf. 
P.  typhoïde,  P.  catarrhale  ou  broncho-pneumonie  y  P.  periodiffue,  P.  IqUhU, 
P.  traumatique  et  quelques  autres  qui  méritent  moins  de  faire  type. 

La  pneumonie  bilieuse  (Stoll)  parait  avoir  été  plus  commune  aulnrloi^ 
qu'aujourd'hui,  par  exemple  de  178^  à  1784.  C'est  peut-èlre  simplement  un 
question  de  doctrine  régnanle.  ,La  pneumonie  n'est  pas  bilieuse  |>;ir  ccU  n.\.| 
qu'elle  se  complique  de  jaunisse.  On  a  quelque  tendance  à  rapporter  plui.t 
cette  forme  à  la  saison  cliaude  ;  Grisolle,  après  Stoll,  la  trouvait  tout  ju»^ 
conuuune  en  hiver. 

La  pneumonie  typhoïde,  qui  se  voit  constamment  en  France  à  l'état  syan- 
dique,  y  a  régné  parfois  épidémiquemcnt.  La  description  de  Grisolle  e>(  eo 
grande  partie  fuite  d'après  la  relation  inédite,  due  au  docteur  Eu^:.  TordieU 
d'une  épidémie  (|ui  régna  à  Noyers  en  185G,  et  dont  il  est  fait  mtntioa  dati»  kr 
rapport  de  M.  Piorry  sur  les  épidémies  de  la  France  (Mém.  de  rAcad.  *if 
méd.^  1838).  M.  liirsch  a  dressé  une  liste  chronologique  de  ces  sortes  d'éfudr- 
mies,  à  la(|uelle  nous  empruntons  les  dates  relatives  à  notre  pays. 

'  Dans  celte  dernière  ville,  la  statistique  réunit  les  décès  par  pneumonie  i-t  par  pleuioïc . 
la  moyenne  des  deux  années  1876  et  1877  a  été  de  ^  décès  p.  1000  décès  genéraui.  La  frfo/- 
lilion  saisonnière,  en  1877,  est  la  suivante  :  i"  trimestre  (pleurésie  et  pneumonie  ,  31  Jëci?. 
t\  44  ;  3%  25  ;  4%  39  (Castiauz). 
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1571. 
1598. 
1706. 
1709. 

1714. 

17». 

1731. 

1737-1738. 

1739. 

1745. 

1748. 

1751. 
1753. 
1731. 
1755. 
Id. 
1756. 
1737. 

U. 

1756. 

M. 

1764. 
17«7. 
1768. 
1771-1772. 
1773. 
Id. 

1776. 
1779. 
1782. 


1785 
1786. 
1788. 
1805-1806. 


PrintfmpH.  .  . 


LoCALITéf. 


Plia  temps. 


Janvier-septembre .  . 

»      

Hiver 

*      

Printemps 


l^ris 

Psris 

Paris 

Pujol  (Languedoc) .  .   . 

Paris 

Paris 

Paris 

Rouen 

Pavilly  (Normandie)  .  . 


Mars 

Printemps 

Hiver  et  printemps. 


Aigue$-Mortes. 
Languedoc. .  . 


Printemps. 


Été 

Printemps  et  automne 
Printemps 


Hiver 

Hiver 

Hiver  et  printemps.  . 

Hiver  et  printemps.  . 

Printemps 

»      ...... 

Hiver 


Caillan  et  environs.   .  . 

Montpellier 

Paris 

Artois 

Belle-Isle-cn-Mcr. .  .  . 

Aumile 

Paris.  St-Jean-d'Angely . 
Yalenciennes,  Toulon .  . 

Cspistan 

Lambesc 

Provence,  Agenois,  Liile. 


Hiver 

Printemps  et  été.  .  .  . 
Hiver  et  printemps.  .  . 


Castel-Sarraiin . 
Yivarais.  .  .  . 
Bas-La  ogucdoc. 
Yo^luo .  .  .  . 

Rouen 

Castel-Jaloux  . 


Dieppe,  Bcrnij 

Langon  

Grande  partie  du  pays  . 
»    ....... 


Hiver  et  printemps.  . 
Printemps  et  été.  .  . 
Printemps  et  automne 
Automne  et  hiver  .  . 


Ansauviilé.  .  .  . 
Vitry-le-Français. 
Noyon,  Poitiers  . 
Tonnetns  .... 


1806-1807.    Janvier  et  mars 


1808. 

1809. 

1811. 

1817. 

1819. 

1896-1827. 

1827-1828. 

1831-1832. 

1842-1843. 

1815. 

1847. 
1848-1849. 


Le  Midi,  Montbois  . 
Besançon  


Avril  et  juin 


Hiver 

Automne  et  hiver 


Hiver 


Clairvaux 

Joigny 

Besançon 

Départ,  de  la  Mayenne  . 
Id. 

Troyes 

Arrond.  de  Mirecoort.  . 
EpBg  (Bas-Rhin) .... 

Marsillargues 

Sud  (pays  montagneoi) . 

Versailles  (troupes). .  . 
Paris  (id.) 


AlITCORS. 

Uaillou  (£piif  ,  lili.  1). 

Kontanus  (Jfei/.  pract.t  lib.  H). 

{Joum.  de  méd.). 

Deidier  {Consult.  et  obt.  méd,  Paris, 
1754). 

(Joum.  de  mid.,  IIX,  81,  270). 

{Joum.  de  méd.,  XX.  459). 

{Joum.  de  méd.,  XXI.  68). 

Lecat  {Philot.  Tramaci.,  XLIX,  49). 

Lepecq  {Topogr.  méd,  de  la  Normaw 
die). 

Sauvages  {Sosol.  méthod.,  cl.  111). 

Bouillet  {Mém.  sur  le»  pleuro-pneu- 
monies  épidém.  Besançon,  1759). 

Darluc  {Joum.  de  méd.,  VII,  61). 

Sauvages  {loe.  cit.). 

MalouiD  {Hist.  de  l'Acad.  des  «c,  1751). 

(Joum.  de  méd.,  111). 

Uochard  (ibid.,  IV). 

Marteau  {ibid.,  VI). 

Marchant,  Deplaigne,  Berthonie  (Jour». 
d«ifi^</..  11,1V.  VU). 

Bouillet. 

Rou&tan  (Joum,  de  méd.,  IX). 

Souroeire,  Gignoux.  Monblel,  Boucher 
(Joum.  de  méd.,  IX,  X,  XII). 

Sauvages  (loc.  cit.). 

Menuret  (Rec.  de  Haute$ierk,  0). 

De  la  Brousse  {Joum.  de  méd,,  XXXIX). 

Guyton(Jl>td.,XXXVIll). 

Lrpecq  (Maladie*  épidémique») . 

Richard  {Biit,  de  la  Soc.  de  méd.,  I. 
199). 

Lepecq. 

Graullau  {Joum,  de  méd.,  LXIVII). 

CaiUe  (Hist.  de  la  Soc.  dé  méd.,  V). 

Desigranges,  Roussel.  Guy  ton  {Joum, 
de  méd.), 

Hatté  (Joum.  dt  méd.,  LXV). 

Moreau(ifrid.,LXXVii). 

Dufour,  Lamarque  (Joum.  de  méd.). 

Case  (.41111.  de  la  Soc.  méd.  de  Montpel- 
lier, \m'). 

Fodéré  (Uç.  sur  les  épid.  Pariî»,  1824). 

Hennequin  (Joum.  de  méd.,  LXXXIV). 

Fauchier  (Soc.  méd.  de  Montpellier  t 
1807). 

Barrey  (Mém.  des  malad,  épidém.  Be- 
sançon, 1M13). 

Guillon  (Joum.  de  méd., 1L\). 

Nystea  (dans  Ozanam).     . 

Barrey. 

Lemarcier  (in  Fodéré,  Leçons,  etc.). 
Id. 

Pigeotle  (Revue  méd.,  1828). 

Mergaut  (Bull,  des  scien.  méd.,  XIX). 

Mistler  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1832). 

(Gaz.  méd,  Belge,  1843). 

Mourgue|(JoMni.  de  méd.  de  Bordeaux, 
1848). 

Masselot  (Gaz.  des  hôp.,  1849). 


Gomme  il  ressort  de  ce  tableau,  la  pneumonie  typhoïde  est  soumise  aoi 
influences  climatiques  générales  que  nous  avons  déterminées.  Mais  il  estàoroir» 
que  le  typhisme  lui-même  provient  de  quelque  autre  source;  nous  inclinons  à 
penser  que  celle-ci  est  dans  les  économies  elles-mêmes. 

La  broncho-pneumonie  confine  à  la  bronchite  capillaire,  si  elle  ne  le  ooufJR 


7G0  FRANGE  (patuologii). 

avec  celle-ci.  Ce  \ice  de  terminologie  a  vraisemblablement  eninlnë  des  cootu- 
sions  el  dérouté  la  statistique. 

Grisolle,  dans  sa  première  édition,  avait  cherché  à  établir  la  réalité  de  la 
pneumonie  palustre,  rémittente  ou  intermittente.  Des  protestatious  se  finmt 
our,  sans  doute,  dans  Topinion  publique  médicale.  Car  Tauteur  a  besoin  àt 
jréitérer  son  affirmation,  dans  sa  seconde  édition,  et  de  Tétayer  de  preiiTf^ 
nouvelles.  Malgré  l'autorité  de  ce  muître  éminent,  et  encore  qu*il  emprunte  oir 
part  de  ses  arguments  à  plusieurs  de  nos  illustres  devanciers  de  i*arniëe  d  Afriqor 
(Maillot,  Catteloup),nous  exprimons  ici  la  plus  parfaite  incrédulité  à  i*endroit 
de  la  rémittente  pncumonique  ou  de  la  pneumonie  palustre,  telle  que  Tentendait 
Grisolle  et  telle  qu*il  faudrait  Fentendre  si  elle  avait  droit  à  une  place  k  part 
dans  la  nosologie.  Le  mémoire  de  M.  Frison  (Sur  la  fièvi^e  rémilUnte  pmeMnuh 
nique,  in  Recueil  de  mém,  de  méd,  miliL,  4866.  5*  série,  t.  XVII)  ne  iionM 
pas,  à  cet  égard,  paru  plus  convaincant  qu*à  notre  savant  et  judicieux  ami. 
M.  Léon  Colin  (Traité des  fièv.  intermitt.,  p.  505),  qui  trouve,  et  avec  raison, 
que  ce  travail  prouve  précisénicnt  le  contraire  de  ce  qu'il  s'était  proposé 
d'établir.  Dans  une  pratique  de  six  ans,  en  Algérie,  nous  avons  vu  quelqueAM> 
la  fièvre  intermittente  se  montrer  chez  des  individus  encore  sous  le  coup  de  b 
dépression  due  à  une  |ineumonie  antérieure;  nous  avons  vu,  de  même,  la 
pneumonie  éclater  chez  des  inipaludés,  que  cet  état  ne  saurait  garantir,  et  élre 
très-grave,  ce  qui  n*e>t  pas  surprenant;  la  pneumonie  palustre,  jamais,  ilirsdi 
nVst  pas  plus  convaincu  que  nous  de  la  réalité  de  la  malaria-pneumonie. 

Les  autres  formes  ont  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placé. 

Pleurésie.  La  pleurésie  passe,  avec  la  bronchite,  pour  élre  bien  plus  liêf 
que  la  pneumonie  à  l'action  directe  et  à  l'intensité  du  froid,  sans  préjudice  àf 
l'influence  des  oscillations  thermiques  brus(|ucs.  Certains  faits  parlent.  <an« 
doute,  dans  ce  sens:  mais  que  de  contradictions!  Ainsi,  la  mortalité  iijui  dq^nil 
du  nombre,  sans  le  supposer)  par  pleurésie  est  presque  deux  lois  plus  consi  ir- 
rable  dans  nos  départements  du  Midi  que  dans  ceux  du  Nord,  plus  considt  r.«bW 
dans  ceux-ci  qu'à  Bruxelles,  Anvcis,  Kdinibourg,  Amsterdam  et  surtout  «pi  j 
Londres  el  Glascow.  Les  décts  pleurétiques  à  Taris  se  ré|)artissc*nt  de  la  iiu- 
nière  suivante,  d'après  M.  Besnier  : 

DKCKS    PAR    PLKIRKSIE    DANS    Lt^    liÙFITAtX    CIVILS    DE  PARIS    (PAR    MOIS    ET    >\IM»>;. 


1 

c 
^ 

• 

" 

ê 

£ 

s: 

«. 

a^ 

Il 

• 

• 

6 

l«» 

^ 

^ 

1^ 

li 

X 

ô 

Ar 

H 

tu 

lo 

!■; 

1 

8.7 

li.T 

AN>».es>. 


1K67. 
IMiS. 

1K70. 
IHTi. 

is'::>. 

IH71. 


> 
c 


K 

10 

8 

y 

14 


14 
11 


G 

lu 

14 


11  9 
13  ,  U 

17  '  i:; 

12  I  10 


i:> 

» 

i:i 

1^ 

IX 

s 


Movenne». 


Triiiie>ire. 


11 


15 


33,9 


«3 
91 


ù 

10 

11 

17 
14 

ir, 


'5 


9.9   11,6  ,  13.3 


34,5 


9 
10 

6 
13 

i 

9 
i 


9,6 


I 


H 
11 
10 
10 

K 
13 


10 


^ 

— 

•9 

2 

C 

« 

*» 

a 

•y: 

• 

• 

9 

9 

14 

9 

7 

11 

11 

K 

4 

10 

6    • 

4 

8.5 

9 

— -^-^ 

^ 

o 


11 


«   I 


27,5 


l.t 

K 

10 


î).7 


S.I 


FRANGE  (pathologie).  761 

La  pleorësie  occupe  le  septième  rang  par  ordre  de  fréquence,  parmi  les 
maladies  traitées  dans  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  et  le  quatorzième  rang 
pour  la  gravité.  Sa  mortalité  propre  est  de  9,54  pour  100  cas.  Les  129  décès 
annuels  du  tableau  ci-dessus  correspondent  donc  à  environ  1550  malades  dans 
le  même  temps.  Comme  pour  les  autres  affections  thoraciques,  il  est  plus  que 
probable  que  la  mortalité  pleurétique  est  moindre  dans  Tensemble  de  la 
pq)aIation. 

Ce  même  tableau  monti*e  encore  combien  vaut  la  notion  du  rapport  de  la 
pleurésie  avec  les  saisons.  Ce  rapport  est  sensible  si  l'on  groupe  les  six  mois 
froids  :  décembre,  janvier,  février,  mars,  avril,  mai,  pour  les  opposer  aux  six 
autres.  Nais  les  différences  oscillent,  en  somme,  dans  des  limites  assez  étroites. 
M.  L.  Colin  les  a  trouvées  plus  accentuées  dans  les  hôpitaux  militaires  :  c  la 
moyenne  des  entrées  en  janvier  pondant  trois  ans  étant  de  six,  celle  des  mois  de 
juillet  n'étant  que  de  deux,  i  (Et,  clin,  de  méd.  milit.  Paris,  i864.) 

Pour  toute  la  France,  à  Tégard  des  trois  années  qu*il  a  étudiées,  M.  Lombard 
relève  :  dans  les  départements  du  Nord,  459  décès  de  pleurésie  sur  56  969  décès 
généraux,  soit  8  pour  4000;  dans  les  départements  du  Midi,  859  pleuré- 
iies  sur  58251  décès,  ou  14,4  pour  4000.  A  Paris  la  proportion  serait  de 
12  pour  1000. 

D'ailleurs,  la  gravité  de  la  pleurésie  est  variable  selon  los  années.  Il  est 
remarquable  que  cette  gravité,  à  Paris,  soit  allée  en  augmentant,  précisément  à 
notre  époque  de  thoracentèse  et  d'aspiration.  En  1875,  M.  E.  Bcsnier  constatait 
ce  fait  étrange,  sans  dissimuler  les  inductions  qu*il  est  pos>ible  d*en  tirer  relati- 
vement aux  méthodes  actuelles  de  traitement  :  1867,  7,89  décès  pour  100; 
1868,11,51  pour  100;  1869,  11,14  pour  100  ;  4870,  12,U2pour  100;  4872, 
13,20  pour  100;  1875,  15,69  pour  100.  t  Cest-àdire  qu'en  six  années  la 
mortalité  de  la  pleurésie  dans  les  hôpitaux  de  Paris  a  doublé.  •  On,  comme 
d'autres  n  ont  pas  manqué  de  le  dire,  en  s'emparant  de  cette  statistique  inquié- 
tante, la  mortalité  par  la  pleurésie  s*est  élevée  en  raison  directe  du  perfectionne- 
ment des  moyens  employés  à  la  traiter  (voy,  Michel  Peter,  Clinique  médicale, 
Paris,  1875,  p.  679  et  sniv.).  Remarquons  ([uc  le  chilfi*e  annuel  des  malades 
varie,  lui,  dans  des  limites  (rès-restreinles. 

On  sait  quels  sont  ces  moyens,  visés  par  la  critique  à  laquelle  nous  faisons 
allusion.  C'est  la  thoracentèse  et  les  aspirateurs  modernes,  aussi  séduisimts 
qu'ingénieux.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  débat,  parce  que  les  éléments 
apportés  à  la  comparaison  des  diverses  méthodes  n'ont  pas  été  suffisamment 
catégorisés  et  que,  sans  doute,  des  faits  particulièremenl  saillants  et  saisissa- 
bles  masquent  des  influences  étiologiques  plus  délicates.  Mais  la  question  est 
posée  et  vaut  la  peine  d'être  creusée,  comme  le  font  d'ailleurs  des  médecins 
nombreux.  Si  la  thérapeutique  influence  d'une  façon  positive  les  allures  de  la 
pathologie  française,  il  convient  au  moins  que  ce  ne  soit  pas  en  mal.  Or,  l'aspi- 
ration se  défendra  dilBcilement  d'avoir  jamais  rendu  purulents  des  épanche- 
ments  qui  eussent  pu  rester  séreux,  d'avoir  provoqué  des  accidents  de  suffoca- 
tion, Texpectoration  albumineuse,  etc.  Et,  pour  tout  dire,  si  elle  se  croit 
aujourd'hui  suffisamment  instruite  et  réglementée,  elle  n'effacera  pas  dans  le 
passé  les  soupçons  qui  pèsent  sur  elle  d'avoir  causé  plus  d'une  fois  la  mort 
subite. 

Affections  de  l'appareil  respiratoire  dans  leur  ensemble.  En  n'y  comprenant 
pas  la  phUiisie,  qui  pourtant  est  aussi  notablement  influencée  par  la  climatologie» 
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les  maladies  thoraciques  aiguës  causent  154  décès  sur  1000,  plus  du  8e|»tièm> 
de  la  niortalitë  totale,  dans  les  villes  françaises.  Mais  en  comparant  les  régiou^ 
septentrionales  aux  contrées  du  Midi,  les  premières  comptent,  de  celte  prore- 
nancc,  120,7  décès  sur  1000;  les  secondes,  seulement  82  pour  1000.  Le> 
affections  thoraciques  aiguës  sont  donc  plus  graves,  et  par  conséquent,  sans 
doute,  plus  nombreuses  au  Nord  qu'au  Midi. 

Pour  Paris,  la  léthalité  de  ces  maladies  est  de  141  pour  1000,  selon  M.  Lom- 
bard, se  décomposant  ainsi  :  Pneumonie,  88,5;  pleurésie,  1S,6;  cttarrlr 
pulmonaire,  40,5.  Le  travail  d'Ely  sur  le  Bulletin  de  statùtigue  mumicipale, 
pour  les  années  i  86.5-1 869,  présente  les  chiffres  suivants  pour  Tenscmble  de» 
maladies  thoraciques  :  bronchite^  pneumonie^  pleurésie^  grippe^  tqwplene 
ptdmonaire.  La  moyenne  est  de  6522  décès  annuels.  Les  proportions  sont 
159  pour  1000  décès  de  toute  cause  et  55,6  pour  10  000  habitants.  U  y  a,  par 
jour,  17,87  décès  de  cette  origine  ;  mais  janvier  en  compte  25,46,  mars  25,4^. 
avril  25,76  ;  février  25,18  ;  décembre  21 ,16. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  les  effets,  sous  Unnat 
de  maladies  respiratoires  (banales),  des  influences  climatiques  selon  les  région» 
territoriales,  sur  des  hommes  jeunes,  d*une  vitalité  franche  et  sans  ntélange 
d'éléments  faibles,  enfants  ou  vieillards.  La  Staiislique  médicale  de  formée, 
avec  les  procédés  nouveaux  qui  sont  devenus  réglementaires  depuis  1875, 
fournira  bientôt  les  moyens  d'envisager  ce  sujet  sous  ses  aspects  divers  et  d'une 
façon  désormais  uniforme.  Malheureusement,  nous  ne  possédons  encore  que 
Tannée  1875,  dont  les  chilTics  soient  établis  dans  les  termes  du  récent  règle- 
ment; nous  n'essaierons  pas  de  combiner  ceux-ci  avec  les  anciens,  beaucoup 
moins  complets,  du  reste;  mais  nous  utiliserons  cette  année  unique,  187r>,  es 
considérant  que  la  fréquence  moyenne  des  maladies  thoraciques  aiguës  n'est  pa>. 
par  elle-même,  sujette  à  de  très-grandes  variations,  et  qu'ensuite  nous  retlrr- 
chons  ici  plutôt  le  rapport  que  les  expressions  numériipies  absolues. 

MALADIKS   AIGUËS    DE   l'aPPAREIL    RESPIRATOIRE   DANS   L*ARMéE    (o    1875). 
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(On  s'est  borné  à  indiquer  la  région  par  le  chef-lieu  du  corps  d*année.) 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  saillant,  dans  ce  tableau,  c'est:  i**  la  géuéralbation  des 
maladies  de  Tappareil  respiratoire  à  toute  Tannée  et  à  tout  le  pays  ;  2**  Tindiflé- 
rence  de  la  latitude  vis-à-vis  de  la  fréquence  de  ces  affections  ;  Paris  et  Marseille 
ont  le  même  chiffre  et  le  plus  faible  chiffre;  Bordeaux,  Lille,  Toulouse, 
Amiens,  viennent  à  peu  près  ensemble,  avec  des  chiffres  modérés;  3®  Tin- 
différence  de  la  situation  orientale  ou  occidentale  :  Besançon,  le  Mans, 
Châlons-sur-Mame,  Nantes,  équilibrent  leur  contingent  pathologique  de  cette 
provenance;  4*  Tinfluence  positive  de  Taltitude,  les  chiffres  les  plus  forts 
appartiennent  aux  deux  régions  du  massif  central,  Clermont-Ferrand  et 
Limoges  ;  b^  le  chiffre  de  fréquence  pour  Montpellier  est  en  contradiction  avec 
cette  loi  et  avec  les  idées  que  Ton  pourrait  concevoir  A  priort  ;  pourquoi?  Nous 
ne  saurions  le  dire  ;  à  moins  qu'il  n*y  ait  là  quelque  conséquence  indirecte  de 
l'influence  palustre  et  de  l'impaludation. 

Tétanos  traumatique,  idiopathique,  trismus  des  nouveau-nés.  Les  auteurs 
rapportent  presque  unanimement  le  tétanos  au  passage  brusque  du  chaud  à  une 
température  fraîche  et  humide  (Savarésy,  Larrey,  Dupuytren- Paillard, 
Thierry,  etc.).  Nous  nous  bornons  à  cette  courte  mention  d'un  accident  qui  ne 
caractérise  pas  notre  pathologie. 

Nous  avons  été  sur  le  point  d'inscrire  à  cette  place  le  rhumatisme  articU'^ 
lairCy  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  aucun  droit.  Mais  son  nom  se  fût  trauvé  parmi 
les  maladies  de  la  saison  froide,  ce  qui  eût  donné  le  change  sur  nos  intentions. 
0  faut  décidément  rompre  avec  l'eiTCur  qui  en  a  fait  si  longtemps  une  maladie 
du  froid  humide  et  ne  pas  même  lui  prêter  l'aide  des  apparences. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  vicissitudes  atmosphériques  n'influencent  pas 
les  manifestations  rhumatismales  chroniques^  qu'elles  soient  sunenues  d'emblée 
on  qu'elles  succèdent  à  des  atteintes  aiguës.  Bien  n'est,  au  contraire,  plus 
commun  que  ce  réveil  des  douleurs  articulaires  dans  la  saison  froide,  en 
France  comme  ailleurs.  Cependant,  ces  circonstances,  qui  d'ailleurs  n'ont 
jamais  tenté  la  statistique,  ne  paraissent  pas  constituer  sufGsamment  quelqu'un 
des  traits  de  la  pathologie  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  davantage. 

Maladies  de  la  saison  chaude.  Nous  laissons  de  côté  le  triple  aspect  de  l'action 
indirecte  de  la  chaleur,  laquelle  influence  i°  le  sol,  en  favorisant  les  émanations 
miasmatiques,  telluriques  naturelles,  ou  telluriques  d'occasion  (putridité  ani- 
male et  humaine)  ;  2«  le  miasme  lui-même,  en  favorisant  son  activité  (surtout 
si  le  miasme  est  vivant);  5^  l'économie,  en  exaltant  sa  susceptibilité  et  la 
modalité  des  réactions.  Cette  intervention  de  la  chaleur  dans  la  constitution  de 
notre  pathologie  a  été  dénoncée  en  maint  endroit,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
et  nous  pourrons  y  revenir  encore.  Nous  n'envisageons  pour  le  moment  que  les 
affeclions  dont  le  lien  avec  la  saison  chaude  parait  immédiat. 

Embarras  gastrique,  fièvre  simple.  L'auteur  de  cet  article  a  crû  devoir,  un 
jour,  appeler  l'attention  sur  une  maladie,  ou  même  un  élément  morbide,  dont 
rimportance  est  à  priori  à  son  plus  haut  degré  dans  les  pays  chauds  et  qui, 
justement  par  là  même  qu'il  s'agit  de  pays  chauds,  disparait  en  fait  dans  la 
masse  des  fièvres  telluriques  et  est  englobé,  théoriquement  et  pratiquement, 
dans  le  vaste  cadre  des  maladies  de  malaria  {voy.  Jules  Arnould,  Désaffections 
climatiques  et  de  Célémeni  climatique  dans  Us  fièvres  de  malaria^  in  Arckiw, 
gén.  de  mél.  1874).  La  fièvre  climatique  eiisiey  certainement.  Le  raisonnemenl; 
la  ferait  deviner  ;  mais  l'observation  directe,  dans  des  conditions  convenable  h 
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démêle  sûrement  au  milieu  des  afTections  qui  la  masquent,  là  même  où  elle  e^t 
la  plus  fréquente.  La  clialeur,  agent  positif,  ne  dépasserait-elle  jamais  le  r^le 
d*une  influence  surajoutée  :  n'entrerai t-elle  dans  Tétiologie  que  par  le  reUcbe- 
ment  des  tissus,  Talanguissement  des  fonctions,  le  surcroît  de  besogne  qu  elle 
impose  au  foie,  d*où  le  caractère  vague  et  banal  de  la  bilwiUé  dans  les  maladies 
d*été  et  d'automne?  Au  besoin,  cet  ensemble  de  modifications,  8*il  survient  un 
peu  brusquement  et  d'une  seule  tenue,  ne  peut-il  à  lui  seul  constituer  une 
maladie  méritant  un  nom? 

Cette  m:iladie  est  réelle  et  ces  troubles  peuvent  être  assez  sérieux  pour  déter- 
miner une  fièvre.  C'est  la  fièvre  simple^  la  synoque^  le  catarrhe  gaUrique  aigu 
de  nos  pays  ;  la  fièvre  bilieuse  simple ,  common  continued  fever^  dans  Vlnde  ; 
fièvre  inflammatoire  aux  Antilles  ;  proportionnée,  dans  sa  fréquence  et  dans  TiiH 
tensité  des  manifestations  fébriles,  au  degré  tbermométrique  du  temps  et  du 
lieu,  à  la  durabilité  de  la  chaleur,  à  la  brusquerie  de  son  accentuation  saison- 
nière, etc. 

Duns  noire  zone  tempérée,  elle  ne  tient  aucune  place  d.ns  les  statistique^ 
obituaires  ;  on  n'en  parle  pas  dans  les  documents  relatifs  k  la  morbidité  des 
villes,  au  mouvement  des  malades  dans  les  hôpitaux,  parce  que  la  grande 
majorité  de  ces  malades  ne  réclament  pas  les  secours  des  médecins  et,  surtout, 
ne  vont  pas  à  Thôpital.  On  ne  leur  en  ouvrirait  peut-être  pas  les  portes,  tant  raiïet- 
tion  est  bénigne.  Cependant,  tout  compte  fait,  ces  accidents  insignifiants  oat 
fait  perdre  à  une  foule  d'ouvriers  une  notable  somme  de  journées  de  travail  H 
ont  entraîné,  chez  les  soldats,  un  nombre  considérable  d'exemptions  de  Si'nri<v 
Nous  trouvons,  dans  la  Statistique  médicale  de  V armée  pour  1875,  un  total  At 
8i55  entrées  à  l'hôpital,  sans  préjudice  de  7012  admissions  à  l'intirmene,  po  r 
fièvre  continue.  Nul  doute  qu'une  bonne  part  de  ces  fièvres  continues  ne  sr 
rapporte  plus  légilimonieut  au  titre  qui  vient  après  :  fièvre  typhoïde,  M.'u>  ii 
s'en  f;iut  que  riiicertitude  du  diagnostic,  révélée  par  cette  désignation,  ;*l>ouli5v' 
le  plus  souvent  à  un  éclaircissement  définitif,  par  la  reconnaissance  d'une  \t'n- 
table  fièvre  typhoïde;  la  fio\rc  simple,  l'embarras  gastrique  léj^itime,  ol  tn- 
ordinaire  dans  l'armée  pendant  la  saison  cliaudo.  Il  paraît,  de  niénic.  plu^ 
fr('(|ucnt  dans  les  régions  chaudes  du  territoire.  Le  quinzième  corps  (Marx-illt  : 
SiCKlO  hommes)  a  720  entrées  pour  fièvre  continue;  le  premier  coq>s  < Lille  : 
2r»2  i  i  hommes]  n'en  a  que  27uk  Le  seizième  corps  (Montpellier  :  1X7  lô  homiix  - 
en  a  r)72,  plus  que  le  sixième  (Chàlons-sur-Marme  :  o2  207  hommes),  qui  ut 
compte  (jue  59^  entrées  de  ce  chef. 

Fuster  traduisait  assurénjent  la  vraie  physionomie  de  la  pthohigie  inén.ii-- 
nale  fiançaise  en  décrivant  avec  tant  de  soin,  comme  note  dominante  d^> 
alfections  de  l'été,  V embarras gaatro-intestinal ^  mode  élémentaire  essentiol  tit> 
fièvres  bilieuses  de  la  saison,  avec  ou  sans  localisations  anatoii.iqiies  drler- 
minées. 

La  notion  de  cet  étal,  dit-il,  rond  de  véritables  services  en  médecine;  c'est,  tn 
eflet,  une  lumière  et  un  frein  pour  le  diagnostic,  qui  s'égarerait  si  faciKnitnt 
vers  des  maladies  beaucoup  plus  graves,  n'était  la  considération  de  ré|H»«|Ut'  df 
l'année,  dette  «  fiè>re  gastrique  bilieuse  •  dure  de  sept  à  quatorze  jours.  Iliiis 
le  Midi  c'tst  possible,  c'est  beaucoup  à  Paris.  Elle  appelle  les  évacuants  et  > en 
trouve  bien.  Mais  elle  tombe  n)éme  sanseui.  (Juel  dommage  que  cet  esprit,  donl 
les  vues  étaient  si  justes  jusque-là,  ait  outré  la  théorie,  pour  y  plier  les  CiiU, 
et  rapporté  aux  mêmes  influences   une  prétendue  «  fièvre  biliense  »  grate» 
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de  quatre  à  six  semaine^,  qui  est  bien  plutôt,  soit  une  continue  palustre 
(et  alors  Fuster  a  raison  de  l'assimiler  au  Causus  d'Hippocrate),  soit  la  fièvre 
typhoïde,  comme  nous  inclinons  à  le  croire  pour  la  minorité  des  cas! 

Diarrhées^  d*éU\  choléra  nostras.  Entérite.  L'embarras  gastrique  est  souvent 
gastro-intestinal.  11  semble  même  que  la  localisation  de  la  fièvre  simple  puisse 
se  déplacer  tout  à  fait  et  que  le  catarrhe  intestinal  remplace  exclusivement  le 
catarrhe  gastrique  aigu,  quoique  l'origine  reste  la  même.  Lorsque  celte  localisa- 
tion, plus  ou  moins  nettement  accompagnée  de  fièvre,  se  présente  chez  les  enfants 
du  premier  âge,  elle  tend  à  revêtir  les  dehore  d'une  afTeclion  très-grave  et  qui, 
chaque  année,  pendant  les  mois  d'été  et  d'automne,  moissonne  un  nombre 
considérable  d'existences.  Plus  rarement,  mais  encore  assez  fréquemment  pour 
la  controverse,  ces  phénomènes  d'origine  banale  et  qui  n'éveillent  aucun  soupçon 
tant  que  Ton  se  sert,  en  raison  de  la  classe  des  malades,  du  terme  de  choléra 
infantile,  prennent  chez  les  adultes  des  allures  justifiant  pleinement,  au  point 
de  vue  des  symptômes,  non  de  la  nature  du  mal,  les  appellations  $()écifiques  de 
cholérine  et  de  choléra.  Il  serait  bien  possible  qu'on  vit  plus  souvent  ces  cas 
graves  et  que  l'on  y  Ht  plus  attention,  justement  depuis  que  la  médecine  est  en 
éveil  vis-à-vis  du  choléra  et  que  la  question  de  son  acclimatement  en  Europe 
s'est  posée  sur  des  bases  malheureusement  justifiables.  Il  n'en  est  pas  moins 
fâcheux,  encore  que  Ion  ait  absolument  raison  au  pointde  vue  de  In  symptonia- 
tologic,  de  se  servir  de  ces  termes  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  perpétuer 
des  discussions  oiseuses  sur  la  spontanéité  ou  la  transmission  du  choléra  en 
France  ;  ces  mots  sont  aussi  recueillis  par.  les  oreilles  profanes  et  même  par  les 
administrations  ;  ils  jettent  fort  inutilement  le  trouble  chez  les  malades  et  dans 
l'entourage  :  que  quelques  journaux  s'en  emparent,  et  voilà  une  panique  qui 
peut  n'être  pas  sans  danger. 

Cette  entérite  catarrhale,  très-souvent  légèrement  fébrile,  nous  semble  relever 
directement  de  la  chaleur;  elle  est  d'autant  plus  fréquente  et  plus  grave  que  les 
années  sont  marquées  par  des  chaleurs  estivales  plus  intenses  et  plus  durables. 
Il  est  probable  que  l'ingestion  de  boissons  froides  et  abondantes  n'y  joue  pas  le 
rôle  étiologique  que  l'on  croit;  tout  au  plus,  sei aient-elles  un  accident  détermi- 
nant sur  une  économie  toute  prête  d'autre  part.  Mais  nous  sommes  loin  de 
nier  la  nocuilé,  à  cet  égard,  de  l'usage  d'eaux  saumâtres,  mai*ëcageuses, 
putrides.  Il  se  peut  encore  que  les  abaissements  brusques  de  température  dans 
nos  étés,  la  nuit  particulièrement,  aient  leur  part  de  culpabilité;  mais  on 
remarquera  que  le  froid  par  lui-même  n'obtiendrait  pas  ce  résultat,  si  la  chaleur 
n'avait  opéré  la  préparation  préalable.  Enfin,  ce  côté  de  l'étiologie  s'applique 
beaucoup  plus  exactement  à  la  dysenterie  qu'à  la  diarrhée. 

Les  diarrhées  d'été  encombrent  les  hôpitaux  et  les  infirmeries  militiires,  sans 
peser  beaucoup  sur  la  mortalité.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  population, 
et  dans  les  hôpitaux  civils,  où  il  y  a  des  enfants,  des  vieillards,  des  cachec- 
tiques, des  débilités  de  toute  provenance. 

Les  c  maladies  de  CapjHireil  digestif  i  (on  peut  croire  qu'il  n'y  a  guère 
parmi  elles  de  gastrites),  ont  entraîné  dans  l'armée,  en  1875  :  17  757  entrées  à 
l'hôpital,  sur  118  261  entrées  de  toute  cause;  36  221  entrées  à  l'infirmerie,  sur 
139512  entrées  générales.  Les  chiffres  les  plus  forts  tombent  :  1*  sur  les 
soldats  ayant  moins  d'un  an  de  service;  2*  sur  le  15*  corps  (Marseille),  le  6* 
(Châlons-sur-Hame  et  le  Nord-Est,  Nancy,  etc.),  le  16*  (Montpellier)  et  le  gouver- 
nement de  Paris:  c'est-à-dire  sur  des  régions  méridionales  et  sur  des  régions 
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continentales,  où  les  êtes  sont  remarquablement  chauds.  Les  régions  miritiinf^ 
(climat  égal)  sont  sensiblement  mieux  partagées. 

Les  décès  par  diarrhée,  dans  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  se  répartissent  61 
la  façon  suivante  (moyenne  de  6  ans,  d*après  E.  Besnier)  :  janvier,  45  ;  février. 
57;  mars,  37;  avril,  44;  mai,  37;  juin,  42;  juillet,  63;  août,  85;  septembre. 
91  ;  octobre,  86;  novembre,  54;  décembre,  47.  Il  ne  nous  embarrasse  nulle- 
ment, pour  les  raisons  énoncées  plus  haut,  que  le  maximum  tombe  mr 
septembre,  c'est-à-dire  un  peu  après  le  mois  le  plus  chaud.  Finalement,  Vià^ 
étiologique  capitale  ressort  sans  contestation  possible  de  ces  résultats  numê^ 
riques.  Le  mouvement  annuel  moyen,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  est  6t 
753  malades  fournissant  85  décès,  ou  11,2  pour  100  malades.  En  rapport  a%« 
la  rèOexion  qu*on  vient  de  lire,  les  chiflres  les  plus  élevés,  quant  au  numtemaù 
des  malades,  appartiennent  au  mois  d'août  et  non  à  septembre. 

En  réunissant  en  un  même  chapitre  les  maladies  portées  au  BuUeim  detUàu^ 
tique  municipale  sous  ces  trois  noms  :  entérite^  colite^  et  diarrhée  y  El  y  arriiait 
pour  Paris  à  une  moyenne  de  3917  décè^par  an,  ou  83,7  pour  1000  décès  d» 
toute  cause,  et  2  i  ,4  pour  10  000  habitants.  La  moyenne  journalière  étant  10.71 
elle  monte  à  18,68  en  août,  à  16,36  en  septembre,  à  15,38  en  juillet  Ei 
l'auteur  ajoute  :  c  Tusage  exagéré  des  fruits  et  des  boissons  froides  doit  être  b 
principale  cause  de  cette  augmentation,  i  Pour  être  partagée  par  le  vulgaire, 
cette  opinion  étiologique  n'en  est  pas  meilleure  ;  certains  fruits  peuvent  causer 
une  diarrhée  éphémère,  comme  tout  laxatif,  mais  ce  n*est  pas  de  celle-là  qu'uo 
meurt.  Il  n'y  a  guère  plus  de  rapports  entre  les  fruits  et  la  diarrhée  vnie 
qu*entre  la  dysenterie  et  l'usage  de  ces  mêmes  aliments  que  l'on  accusait  d^i 
au  temps  de  Pringle  (1743)  ;  opinion  dont  l'épidémiologiste  anglais  a  fait  boow 
justice. 

A  Lille,  sous  la  rubrique  Diarrhée-enlérile^  la  lélhalité  de  Tannée  1x77  e?: 
ainsi  distribuée:  premier  trimestre,  114  décès;  deuxième,  144  ;  troisième,:^»", 
quatrième,  106.  On  ne  voit  pas  sans  chagrin  que  cette  énorme  mortalité  |iort 
presque  exclusivement  sur  les  enfants  de  0  à  5  ans.  Le  fait  que  l'hiver  iiK-mef 
le  printemps  ont  encore  dos  cliiiTres  funéraires  élevés  prouve  qu'un  l»ou  nonii>rr 
de  ces  diarrhées  entérites  sont  imputables  à  la  misère,  à  la  négligence  de< 
parents,  aux  mauvaises  pratiques  alimentaires  vis-à-vis  des  enfants  du  pn-uiitr 
âge  ;  ce  qui  est,  d'ailleurs,  trop  bien  reconnu  d'autre  part.  Mais  l'influence  du 
trimestre  d'été  n'en  reste  pas  moins  évidente,  puisque  la  niortalilc  par 
diarrhée-entérite  se  double  presque,  du  premier  trimestre  de  Tannée  au  tiv»- 
siènie,  et  réciproquement  se  réduit  à  la  moitié  en  passant  du  troisième  éu 
quatrième  {voy.  Ilouzé  de  TAuhioit,  Étude  sur  la  mortalité  des  jeunes  en/aid* 
àLilleAMe,  187  4). 

L'entérite  seule  ne  parait  pas  être,  aussi  rigoureusement  que  la  diarrlié^. 
attachée  aux  climats  chauds  et  à  la  saison  chaude.  Aussi  voit-on  ses  cliitTr»> 
mensuels  s*é(|uilibrcr  presijuc  pendant  toute  Tannée,  dans  les  rapports  ^ 
M.  K.  Besnier.  Selon  M.  Lombard,  elle  serait  plutôt  plus  fréquente  dans  N 
déparlements  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi. 

Mais  la  diarrhée,  sur  Teusemble  du  territoire,  se  conduit  encoi-e  d*uue  fjr»»u 
parallèle  à  ce  que  nous  venons  de  reconnaître  relativement  à  sa  dépendance  tif 
la  tlicrmalité  du  temps  et  des  lieux.  «  Il  est  certain  que  la  prédominant.'  dt« 
maladies  intestinales  en  France  est  eu  rapport  direct  avec  sa  latitude  plus  méridj*.* 
nale  et  par  conséquent  avec  son  climat  plus  chaud.  •  (Lombard.)  La  durrbét: 
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serait  quatre  fois  plus  nombreuse  au  Midi  qu'au  Nord.  En  tout,  elle  compterait 
les  32  millièmes  des  dëcès. 

Dysenterie.  Nous  n*hésitons  pas  à  ranger  la  dysenterie  pai*mi  les  maladies 
qui  ont  les  liens  les  plus  étroits  (il  n*y  en  a  guère  d'absolus)  avecla  climatologie. 
Comme  quelques  autres,  la  dysenterie  n*est  ëpidémique  que  par  le  nombre  et  la 
simultanéité  des  cas  ;  Tinfluence  qui  les  engendre  tous  est  commune,  sans 
doute,  et  de  Tordre  des  causes  générales,  mais  sans  a^oir  rien  de  spécifique.  11 
iant  décidément  renoncer  à  la  perspective  de  pouvoir  réunir  et  confondre  un  jour 
ces  deux  idées  :  épidémicité  et  spécificité  ;  ce  sont  deux  attributs  bien  distincts. 
En  ce  qui  concerne  la  dysenterie,  son  épidémicité  si  fréquente  est  assurément 
la  raison  des  efforts  qui  ont  été  faits  à  la  recherche  du  principe,  ou  du  miasme 
dysentérique.  Ce  fut  une  tentative  malheureuse,  comme  on  sait;  Dutroulau, 
Haspel,  n'ont  convaincu  personne,  et  la  contagion  de  la  dysenterie  est  une 
illusion  que  l'on  perd  aussitôt  que  Ton  a  observé  quelque  temps  dans  des  salles 
ou  sont  reçus  des  dysentériques. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  l'élément  climatique  soit  tout  dans  l'étio- 
logie  de  la  dysenterie  ;  nous  pensons,  au  contraire,  que  les  qualités  du  sol,  de 
l'atmosphère,  des  aliments  et  des  boissons,  importent  beaucoup  et  jouent  un 
rôle  considérable  dans  ses  origines.  Nous  concédons  même  aux  auteurs  cette 
banalité  et  cette  multiplicité  des  aiuses,  d'autant  plus  volontiers  que  c'est  juste- 
ment contredire  à  la  spéficité  du  mal  et  à  sa  contagiosité  par-dessus  tout. 

La  putridité  dans  le  sol  ou  à  sa  surface  entraîne  les  émanations  dans  l'atmo- 
sphère et  la  souillure  des  eaux,  qui  peuvent  revenir  ensuite  en  boisson  au  tube 
digestif  des  humains.  Que  la  putridité  vienne  de  matières  fécales  simples  ou  de 
selles  dysentériques,  l'atmosphère  qui  en  est  imprégnée  est  impropre  à  la  nutrition 
intégrale  des  individus;  de  cet  empoisonnement  (le  mot  est  presque  exact  ici) 
résulte  le  trouble  digestif,  l'état  saburral  des  muqueuses,  la  putridité  interne. 
L'eau,  souillée  de  la  même  façon,  agit  dans  le  même  sens  et,  de  plus,  est 
probablement  un  irritant  direct;  que  si  elle  charrie  simplement  des  matières 
organiques  que  l'on  trouve  d'ordinaire  dans  les  marécages,  l'irritation  locale  et 
l'atteinte  générale  de  la  nutriticm  ne  sont  guère  moins  sûres,  encore  que  l'agent 
en  ait  quelque  peu  varié.  A  plus  forte  raison  des  aliments  corrompus,  ou  même 
simplement  indigestes,  opéreront-ils  l'offense  locale  du  tube  digestif  et  la  dévia- 
tion nutritive*. 

Pourtant,  ces  circonstances  ne  déterminent  guère  la  dysenterie  que  dans  la 
saison  propre  à  cette  maladie  ;  à  savoir  à  la  fin  de  l'été  et  au  commencement  de 
l'automne.  C'est  donc  cet  élément  nouveau,  la  climatologie  du  moment,  qui  est 
Télément  décisif.  Les  autres  ont  surtout  servi  à  égarer  les  observateurs  et  les 
théoriciens  et  à  inspirer,  sans  la  justifier,  rhy|)Othèse  de  l'origine  palustre  de  la 
dysenterie,  ou  encore  du  principe  dysentérique,  spécifique  et  contagieux.  C'est  à 
ce  propos  que  M.  Léon  Colin  a  donné  sur  les  rapports  apparents  de  la  dysenterie 
avec  Timpaludisme  les  explications  lumineuses  qu'on  trouvera  dans  son 
mémoire  :  De  Vingestion  des  eaux  marécageuses  comme  cause  de  la  dysenterie 
et  des  fièvres  intermittentes.  Paris,  1872. 

*  La  coIncidencA  de  la  saison  de  la  dysenterie  et  de  celle  des  fhiits  a  causé  ici  les  intimes 
illusions  que  pour  la  diarrhée  d'éiè,  A  propos  de  la  dysenterie  de  Lorraine,  Didelot  relevait 
déjà  celte  étiologie  populaire  et  peu  raisonnée  :  t  Ce  ne  sont  pas  les  fruits,  comme  le  peuple 
s'imagine  encore  ai\jourd'hui,  qui  en  sont  la  cause,  mais  les  subites  variations  de  l'air.  # 
(Hûl.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Paris,  11,  133.) 
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Du  reste,  la  dysenterie  semble  avoir  besoin  de  cette  préparatîoo  prbUUe 
qu'efTectuent  les  agents  putrides  ou  irritants.  S  ils  manquaient*  la  cfatleor  ellr- 
même  se  chargerait  de  Tassurer.  C'est  bien  plus,  comme  on  Tient  de  le  dire,  â 
la  suite  des  chaleurs  que  pendant  les  chaleurs  mêmes  qu*on  obscnre  ses  bouflêes 
épidémiques.  Même  alors  que  la  dysenterie  éclate  en  plein  été,  c*esl  encore  à  b 
suite  d'une  interruption  brusque  de  la  chaleur,  par  une  averse  abondante,  («r 
la  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  une  troupe  de  coucher  par  terre,  qu'édaleii 
de  nombreux  cas  de  dysenterie.  Dans  les  conditions  les  plus  babiiaelles,  c*eM 
presque  une  maladie  d*automne,  c'est-à-dire  de  la  saison  où  les  nuits  redeviennflit 
longues  et  froides,  où  à  une  chaude  et  claire  journée  succède  une  brume  péof- 
trante,  peut-être  une  gelée  blanche  vers  le  matin.  Est-ce  donc  le  froid  (pu 
provoque  la  dysenterie?  Non,  mais  sa  succession  brusque  à  la  chaleur,  le  na 
refroidissement  du  corps,  dilulé  tout  à  l'heure,  dont  tout  le  tégument  fonctioiuiaiî 
avec  énergie  et  qui  subit  tout  à  coup  le  reflux  vers  l'intérieur  de  tous  1^ 
fluides  périphériques.  On  appelle  cela  d'un  nom  pittoresque:  la  répercussion. 

La  dysenterie  épidémique,  de  1858  à  1868,  a  frappé  les  départements  siu- 
vants  (Briquet,  Mém.  de  l*Acad.  de  méd.,  XXIX,  1869-70)  : 

<ra>£ntt. 

Seine-et-Oise 10 

Hiute-Sadne,  Cdle-d'Or,  Morbihan 9 

Cliarente-Inf^neure,  Niètre,  Ule-et-Vilaioe 8 

Finistère,  Sarthe,  Meurthe 5 

Somme,  Côlev^u-Nord 6 

Canlal,  Dor(lu|;ne,  Dotib«),  Deux-SèTres,  Meu^e,  Seine-et- 
Marne,  Marne,  Loire,  Haute-Vienne,  Haut-Ilhin  ...        I 
Ariége,  Allier,  Dr4me,Geri.  Indre-et-Loire,  Loir-el-Cher, 
Loire-Inférieure,  Haute-Marne.  Maine-et-Loire,  Eure- 
et-Loir,  Vienne,  Tarn,  Vo<«ges S 

Moselle,   Lot-etGaronn<*,  Puy-de-Mme,   Pas-de-Calais, 

Aisne,  Aul>e,  l/iiret,  Lozère i 

ATryron,  Jura,   Loire,  Haute-Loire,  Ardèche,  Manche, 
Vendée,  Nord I 

Ces  épidémies  ont  donc  sévi  sur  ôi  déparleiuenls,  sans  qu'où  puisse  a<>urrr 
qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  davantage.  Les  déparleinenls  élevés  cl  secs  des  Alpes-: 
des  Pyrénées  ont  élé  respectés.  Ces  épidémies  ont  délmté  16  fois  au  mois  d'iuù:. 
17  fois  en  septembre,  6  fois  en  octobre,  5  fois  en  juillet  et  en  novembre. 

Les  causes  alléguées  ont  élé  à  peu  près  partout  lis  mêmes  :  l'usage  de  iciu- 
vaises  eaux,  l'abus  des  boissons  froides  durant  les  chaleurs,  le  voisinage  dVjui 
sales  et  stagnantes,  les  refroidissements  brusques,  Tair  humide.  Per^onu-*.  ] 
compris  le  rapporteur,  ne  paraît  fripjHi  que  la  plus  grande  fréquence  dt-s  épiv- 
mies  se  présente  en  août  et  en  septembre,  c'est-à-dire  au  moment  oii  les  écoti- 
mies,  surclianITées  et  alanguies  par  les  chaleurs  de  Télé,  sont  plus  scuMbloaui 
abaissements,  même  faibles,  de  la  température,  qui  sont,  au  surplus,  la  cLnu- 
térie  normale  dans  nos  pays.  En  Afrique  (Algérie),  c'est  octobre  et  novembre  *\\ii 
sont  les  mois  favorisés  par  la  dysenterie,  pour  des  raisons  identiques. 

«  La  communication  de  la  dysenterie,  dit  M.  Briquet,  a  été  con:>latée  de  1> 
manière  la  plus  évidente.  L'importation  s'est  manifestée  plusieurs  fois  ;  nu-i. 
un  malade  atteint  de  dysenterie  arrive  dans  sa  famille,  et  en  peu  de  lenifx  umi^ 
les  membres  de  cette  famille  sont  atteints  ;  dans  (pielques  cas,  la  malaJii  »Vii. 
étendue  dans  le  voisinage  des  premiers  malades,  et  de  là  dans  toute  ia  commun' 
Dans  un  village,  elle  s'est  exclusivement  l)ornée  aux  habitants  d'une  rue.  •  ùt! 
dernière  circonstance,  au  moins,  implique  tout  autuit  Tinfectiou  que  la  c\»iii  - 
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gioD.  S*il  fallait  absolument  admettre  la  spéficité  de  la  dysenterie,  ce  que  nous 
ne  pensons  pas  utile,  on  la  rangerait  dans  la  classe  des  infectieuses,  à  côté  de  la 
fièvre  typlioïde,  du  typhus,  de  la  fièvre  jaune  et  peut^tre  du  cbolérj.  Sans  être 
plus  contagieuse  que  la  fièvre  typhoïde  (qui  ne  l'est  pas)*,  elle  naîtrait,  conmie 
celle-ci,  de  foyers  auxquels  les  malades  ne  fournissent  que  les  éléfnents  d'infec- 
tion dont  ils  disposent;  dans  ces  éléments  pourrait  se  U*ouver  le  principe  infec- 
tieux, non  régénéré  par  l'organisme,  mais  capable  de  se  multiplier,  extérieure- 
ment au  malade,  au  sein  de  la  putridité  ordinaire.  Le  fait  est,  nous  le  répétons, 
qu*cn  Algérie,  ni  ailleurs,  nous  n'avons  jamais  vu  de  cas  intérieur  de  dysenterie. 
Dutroulau  et  Ilaspel,  imaginant  un  miasme  dysentérique,  voisin  du  miasme  de 
ia  malaria  ou  même  identique  à  celui-ci,  affirmaient  par  là  même  la  non-conlagion 
de  la  dysenterie  et  se  ratlachaient  à  cette  théorie  générale  de  sa  nature  infec- 
tieuse, qui  serait  plus  conforme  aux  faits,  mais  que  nous  n'acceptons  pas 
davantage. 

Nous  ne  l'acceptons  pas,  parce  que  l'on  voit  incessamment  et  partout  des  cas 
sporadiques  de  dysenterie  ;  parce  que  la  distinction  que  quelques  clinicii  ns  ou 
épidémiologistes  voudraient  établir  entre  la  dysenterie  sporadique  et  la  dysenterie 
épidémique  est  tout  à  fait  artificielle  et  condamnée  par  Tanatomie  pathologique 
moderne,  parfaitement  renseignée  ;  parce  qu'enfin  la  gravité  et  la  malignité  de 
la  dysenterie  sont  exactement  proportionnées  à  la  profondeur  des  lésions,  celles- 
ci  étant  elles-mêmes  en  rapport  avec  l'intensité  d'action  des  agents  étiologiques, 
de  la  chaleur  surtout,  sans  oublier,  bien  entendu,  la  part  qui  reste  aux  disposi- 
tions propres  de  l'économie. 

La  difiérence  des  conditions  du  sol,  dans  les  départements  français  le  plus 
souvent  atteints  de  dysenterie,  re{)Ousse  suffisamment  l'idée  d'un  miasme  tellu- 
riquc.  Qu'y  a-t-il  de  commun,  sous  ce  rapport,  entre  le  Morbihan,  la  Cdte-d'or, 
la  Haute-Saône  et  Scine-et-Oise?  Si  les  départements  bretons  ont  paru  entretenir 
le  mal  avec  une  sorte  d'afGnité  particulière,  il  est  vraisemblable  que  les  vices 
d'hygiène  alimentaire,  les  habitudes  de  malpropreté  intérieure  et  extérieure, 
out  eu  plus  d'importance  que  le  sol  granitique  de  la  contrée.  Ce  sont  des  causes 
préparantes,  merveilleusement  appropriées. 

La  dysenterie  compte  moyennement  i72  cas  annuels  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  fournissant  19  décès;  mais  il  y  a  une  grande  inégalité  d'une  année  à 
l'autre  ;  en  18G9,  on  reçoit  i26  malades;  en  1872,  301.  Ce  sont  les  mois  d'août, 
de  septembre  et  d'octobre  qui  ont  les  chiffres  les  plus  élevés.  La  répartition,  non 
plus  que  le  nombre  des  cas,  n'implique  à  aucun  moment  une  épidémie  véritable. 

Cette  alTection  ne  saurait,  non  plus,  être  regardée  comme  une  endémie  fran- 
çaise ;  SCS  manifestations,  S(K>radiques  ou  épidéniiques,  n'ont  rien  de  régulier  et 
ne  se  relient  pas  entre  elles.  Les  points  du  territoire,  signalés  autrefois  comme 
plus  particulièrement  soumis  au  règne  de  la  dysenterie»  ne  parabsent  pas  avoir 
gardé  ce  fâcheux  privilège.  Ces  points  étaient  : 

Valence  d'A);en  (Guyon,  in  Joum.  ée  méd.  de  Toulouae,  jnin/  1844). 
Toulon  (BaHbonye,  Heeueil  d'obi,  df  hôpit,  milit.,  I,  15t;. 
ManeiUe  (Raymond.  Uist.  de  la  Soc,  de  méd,  de  Pariât  U). 
La  Lorraine  (Jadelot  et  Didelot,  ibid.^  t.  I  et  11). 

Rodie-Blancho  [l^ij-de  Dôme]  (Pegboui,  Joum.  génér,  de  méd,,  U  XXXU). 
La  Sologne  (Boullct»  in  ÀmnaUê  d^kygiéne,  1838,  u*  37j. 

Versaill«t  [rarm^ej  ^IVrier,  in  Joum.  de  med.  de  Beau,  18i3.  —  Masaelot  et  FoUel. 
in  Arch.  çénér.  de  méd.,  aTiil  et  mai  1843). 

L'importance  des  causes  générales,  dans  la  genèse  de  la  dysenterie,  lui  a  pcr- 
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mis  de  simuler  en  quelque  sorte  les  allures  épidémiques  des  maladies  spécifiques 
vraies,  infectieuses  ou  contagieuses  ;  elle  semble  avoir  la  puissance  d*expansioa 
dans  Tespace  et  dans  le  temps.  Cette  considération  fournit  à  Ilirscb  la  base  d*uiie 
sorte  de  classement  deâ  épidémies  dysentériques. 

Tantôt  la  maladie  envahit,  successivement  ou  simultanément,  une  série  de 
localités  de  toute  une  région,  s*étcndant  en  surface  dans  une  direction  linéairCt 
plus  rarement  d'une  façon  rayonnante.  Sa  propagation,  toutefois,  estgénéralemeot 
irrégulière  et  capricieuse  ;  telles  villes  sont  frappées,  telles  autres  épargnées,  qui 
cependant  se  trouvaient  aussi  sur  son  chemin.  A  ce  mode  se  rattachent  les  épi- 
démies suivantes,  en  France  : 


1S23.    Lorraine.  Le  Pois  {DUcoun  de  la  nature  det  maladiet  populairm,  etc. 

&-Mou»soD,  1623). 
1773.    Bords  de  In  Vengenne.  Cbambon  de  Moalaiix  {Traité  de  la  fièvre  wuilignê,  etc. 

Pari»,  1787.  IV,  i78). 
1775.    Champsur  (Dauphiné).  Villar  {Uitl.  de  la  Soc.  de  méd.,  II.  mém.  1S2). 
1777.    Province  de  Bigorre.  Delourde  (in  Joiirn,  de  méd.,  \LIX,  222). 
1815.    Départements  de  la  Mayenne  et  de  l'Yonne.  Lcmercier,  Bocbt  (i»  Fodérft, 

Leçons,  II). 

1825.  Ma{ne-«t-Loire.  Lacheze  (Bull.  de$  te.  méd.,  XI,  207). 

1826.  Finistère.  Monlagnier  (Journ.  génir.  de  méd.,  X€II,  95). 
1828.    Loiret.  Lanoix  {Revue  méd.,  1829,  IV). 

1850.  Canlon  de  Mornant.  Monin  {Journ.  clin,  det  hôp.  de  Lyon,  octobre  1850). 

1840.  Arrondissement  de  Loudun.  Mondière  {Bev.  méd.,  avril  1842). 

1841.  Arrondissement  de  Metz.  Bastien  {Soc.  des  se.  méd.  du  départ.  tU  la  Haoelle, 

1841-1845). 

1851.  Département  de  l'Aisne.  Corlieu  {Gax.  det  hôp.,  1852,  467). 

D*autrcs  fois,  la  dysenterie  occupe  brusquement  ou  par  envahissement  pn»- 
gressif  une  grande  étendue  de  pays  et,  fréquemment,  y  détermine  des  manifes- 
tations épidémiques  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Ilirsch  fait  remar- 
quer que  ces  circoiislaiiccs  se  sont  reproduites  plus  souvent  au  siècle  deruiti 
que  dans  le  noire.  Cependant,  nous  vouons  de  voir  que,  de  1858  à  18()8.  c'était 
encore  le  cas  pour  nos  départements  bretons.  En  i750,  nos  provinces  du  Nor*l 
subissaient  cette  grande  extension  en  surface  d«;  l'épidémie  dysentérique  yDes- 
mileville,  Rec.  d'obs.  de  méd.  1,  180,  — Larsé,  .Marteau;  Jour.de med,  LWllI 
et  XVIII). 

Knfin,  la  France  prit  sa  part  des  expansions  à  peu  près  pandémiques  de  h 
dysenterie  sur  l*Kurope  entière  en  1558  (Feiiiel,De  abdit.  rerum  Cau*is.  lib.  II. 
cap.  17).  Francfort,  1581);  de  i779  à  1785  (Caille,  Durand,  //«/.  de  la  i^oc.  de 
méd.  III  et  IV.  —  Vélillard,  Hist.  de  la  malnd.  dysentériq.  Paris,  1779) ;d<- 
187)1  à  i85G  (Gnén'lin  in  Arch.  (jén.  de  méd.  1855;  —  Thomas  ibid,  ixTô, 
avril  ;  —  Veiv-or  et  Chauvin  in  Revue  méd.  1855  et  1857  ;  —  Agnès  in  Her.  de 
mém.  de  méd.  milil.  XL,  520.  —  Gélv  in  Gnzetl.  méd.  de  Partit,  lK5l»;  — 
Maréchal  in  Soc.  dca  se.  méd.  du  dépt.  de  la  Moselle,  1851-1858  ;  —  IW.''->i«  r> 
in  Soc.  de  méd.  de  Toulouaey  1855).  l/explosion  de  18l6-18i8,  sur  le  re>le  6e 
rKnrope,  lui  est  an  contraire  restée  pres<|ue  inconnue.  A  vrai  dire,  il  n*SM»rl  o** 
l'expose  de  Ilirsch  que  la  dysenterie,  dans  cotte  dernière  époijue,  s'a>S4A!ia  au 
typhus  exantoniatifjue,  dont  notre  pays  resta  indemne.  Nous  avons  dit  ailleurs 
los  rapports  du  typhus  avoc  la  dysenterie;  ils  n'ont  rien  de  siK^^ihque  ol  Ij 
nature  du  proniior  ne  prouve  rien  pour  celle  de  la  seconde.  I^  dyseiitorie  o^î 
un  Irait  d'union  banal  entre  la  famine  et  le  typhus.  La  faim  elle-même,  |ar  K- 
tentatives  extraordinaires  et  sordides  d'alimentation  auxquelles  elle  prov.*jU', 
est  nue  cause  directe  de  dysenterie,  les  vicissitudes  at-nosphériques  faiNiul  '«* 
reste. 
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Cette  sorte  de  pandémicitë  de  la  dysenterie  ne  démontre  pas  plus  k  nature 
infectieuse  ou  contagieuse  du  mal.  Il  n*y  a  rien  d*étonnant  à  ce  que  la  plus 
grande  partie  de  TEurope  subisse  dans  la  même  année  les  poèmes  épreutes  de  la 
part  des  intempéries  atmosphériques,  desquelles  dépend  la  réussite  des  récoltes 
et  l'abondance  du  pain,  et  de  la  part  des  influences  climatiques  d*où  procédera  la 
lésion  intestinale  sur  des  économies  convenablement  préparées. 

Affections  hépatiques  et  biliaires.  Le  foie  est  «  le  poumon  des  pays  chauds.» 
Toutes  proportions  gardées,  il  est  aussi  le  poumon  de  la  saison  chaude  des  pay> 
tempérés,  c'est-à-dire  qu'il  s'hypérémie  normalement  d'une  façon  passagères 
sous  l'influence  de  la  chaleur  et  qu'il  expulse,  sous  formede  bile,  en  plus  grande 
abondance  que  de  coutume,  les  matériaux  hydro-carbonés  que  le  poumon  évite 
de  brûler. 

En  France,  on  le  conçoit  de  reste,  les  choses  ne  vont  pas  jusqu'à  l'inflamms» 
tioo,  jusqii^à  l'hépatite  suppurative.  Il  n'y  a  pas  d'occasion  de  voir,  sur  notre 
sol,  entre  la  dysenterie  et  rhépatite,ce  rapport  que  l'on  constate  dans  les  pays 
chauds  ;  rapport  dont  la  constance  a,  d'ailleurs,  été  exagérée  et  que  l'on  nln- 
terprète  pas,  selon  nous,  de  la  meilleure  manière.  Nous  pensons,  en  eflet,  qu'il 
est  de  simultanéité  et  non  de  flliation  ;  l'hépatite  ne  procède  pas  de  la  dysenterie, 
mais  la  même  cause  provoque  l'une  et  l'autre. 

Avec  ou  sans  dysenterie,  l'hépatite  se  terminant  par  abcès  du  foie,  en  dehors 
de  la  métastase,  est  extrêmement  rare  en  France,  à  moins  qu'on  ne  l'apporte 
d'Afrique  ou  de  l'Inde.  Elle  n'est  pas  inouïe,  toutefois  (Broussais,  Andral,  Cru- 
▼eilhier,  Frerichs)  ;  nous-même  avons  communiqué  à  la  Société  de  médecine  de 
Lille  l'observation  d'un  cas  qui,  sauf  l'origine,  ressemblait  exactement  aux  abcès 
béptiques  d'Algérie  (V.  Bull,  me'dical  du  Nord,  1877,  n*li).  Mais  ces  accidents 
s'accentuent  nullement  les  traits  de  la  pathologie  française.  Envisageons  des 
circonstances  d'une  réalisation  plus  commune. 

Elément  bil&ux  dans  les  maladies  de  Tété,  Le  fait  général  de  l'hypersécn^- 
tion  biliaire  pendant  les  chaleurs  se  retrouve  naturellement  dans  les  maladies 
de  la  saison,  tantôt  comme  élément  morbide  prédominant,  tantôt  comme  élé- 
ment associé.  Il  est  probable  que  les  théoriciens  exagèrent  un  peu  son  rôle  en  le 
représentant  comme  le  dominateur  essentiel  de  la  scène  morbide  ;  il  se  pourniit 
que  les  manifestations  bilieuses  fussent  tout  simplement  le  résultat  de  la  mise 
à  nu  de  la  biliosité  normale  de  la  saison  par  l'intervention  d'une  maladie  quel- 
conque, ayant  sa  constitution  propre.  Dans  l'état  de  santé,  on  ne  voit  pas  la 
biliosité,  parce  que  ]*exci*étion  et  l'emploi  de  la  bile  équilibrent  sa  sécrétion  ; 
on  catarHie  gastrique,  intestinal,  angéiocholéique,  survient-il,  la  dépense  est 
lroublt>e  pendant  que  l'apport  continue  encore  quelque  temps  ;  c'est  ainsi  que  la 
biliosité  se  révèle.  Il  est  possible  que  la  diffusion  biliaire  ajoute  quelque  chose 
à  la  gravité  d'une  maladie  locale  ou  générale;  assez  souvent  il  n'en  est  rien.  Ce 
phénomène  surajouté  n'en  frappe  pas  moins  le  vulgaire,  il  ne  saurait  en  être 
autrement,  et,  depuis  Stoll,  il  a  préoccupé  un  grand  nombre  de  cliniciens  ou 
pathologistes  purs. 

Fièvres  bilieuses  simples.  La  maladie  à  laquelle  la  biliosité  se  joint  comme 
par  la  force  des  choses,  c'est  la  fièvre  simple,  la  fièvre  climatique,  (|ui  a  la  même 
origine  que  Thypérémie  estivale  du  foie.  Quand  les  conditions  climatiiines,  d'où 
elles  procèdent  l'une  et  l'autre,  sont  à  un  certain  degré  d'accentuation,  on  voit 
apparaître  des  formes  d'allures  un  peu  plus  sévères  que  la  syneque,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  fièvres  bilieuses. 
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Le  cadre  de  ces  fièvres  bilieuses  est,  du  reste,  fort  Tagiie.  Elles  confinent,  à  U 
faveur  de  la  biliosilé  même,  à  des  affections  beaucoup  moins  simples,  qiielqut- 
fois  d*origine  spécifiaue.  On  ne  fait  bien  la  démarcation  qu*à  i*aide  d'une  étiidf 
attentive  de  Tétiologie. 

Si  Ton  sépare  absolument  de  ces  fièvres  climatiques  1*  le  typhui  à  rechiita. 
que  Monnerct  réunissait  aux  lièvres  bilieuses,  2*  la  fièvre  bilieute  palmtrt, 
ou  encore  rémittente  bilieuse,  il  restera  deux  formes,  qui  évidemment  n'en  font 
qu'une,  savoir  : 

a.  la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds^  ou  rémittente  non  palustre, 

b.  la  fièvre  bilieuse  rémittente  nostras. 

Nous  disons  que  ces  deux  dernières  n'en  font  qu'une.  En  efTei,  étjmt  éliiniiit> 
le  miasme  palustre  et  le  principe  typhique,  il  ne  reste  pour  cause  des  deux  der- 
nières fièvres  bilieuses  que  l'agent  climatique,  la  chaleur;  et,  pour  l'étiologie. 
ce  n'est  plus  qu'une  question  de  degré,  de  même  que,  pour  la  symplomatoio^, 
la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds  n'est  autre  que  l'expression  la  plus  complfif 
de  la  fièvre  bilieuse  nostras,  ou  des  pays  tempérés.  Cela  est  si  vrai  que  la  fièm 
bilieuse  nostras  est  fort  rare  sous  la  latitude  de  Paris,  tandis  qu*elk*  est  familii-rf 
aux  médecins  de  Hontj^ellier.  Bien  plus,  dans  notre  Midi,  on  l'appelle  fièrrt 
méditerranéentuiy  ce  qui  emporte  l'assimilation  que  nous  indiquons  ici,  puisque 
de  Gibraltar  à  Halte  et  aux  iles  Ioniennes,  des  côtes  de  France  et  d'Espasim  i 
celles  d'Algérie,  c'est  toujours  la  Méditerranée.  Pourquoi  faire  une  difTérfiKt 
entre  la  fièvre  du  bord  africain  et  celle  du  lord  français,  due  an  même  soleil! 
Dans  la  réalité  des  choses,  il  n'y  a  aucune diiïérence  dénature,  mais  des  nuaoct^ 
de  modalité. 

La  fièvre  bilieuse  vraie,  celle  qui  n'est  ni  palustre,  ni  typhique,  eii>te  n 
France  ;  elle  est  môme  assez  commune  dans  notre  Midi  et  on  la  relrouven  *. 
dans  la  descriplion  de  Fustcr  (Clinique)  des  affections  de  Tété,  si  cet  autfdr 
ne  supprimait  de  parti  pris  la  fièvre  typhoïde,  qui,  dès  lors,  se  trouve  néct*s^ir 
ment  confondue  sous  sa  plume  avec  les  maladies  saisonnières.  Elle  e\iste  m^ti- 
dans  notre  zone  septenlrionale  et,  à  son  état  de  plus  grande  simplirité.  sau>  h 
forme  sporadiquc  ;  mais,  ç^  et  lu,  dans  des  conditions  connexes  qui  sVè^tMit . 
une  importance  au  moins  égale  à  celle  de  l'influence  climatique,  on  en  t-^:' 
éclater  des  épidémies  à  physionomie  très-accentuée,  complexe  d'ailleurs  et  du.» 
analyse  assez  délicate. 

Fièvre  bilieuse  épuiémique  en  France,  Les  exemples  les  plus  achevrs  et  1-? 
plus  (k^latanls  de  cette  forme  sont  les  deux  épidémies  observées  en  lMl>5<ii'* 
Tarmce  de  Paris,  la  première,  en  mai  et  juin,  sur  les  troupes  casemées  à  \ki.  - 
Cluud,  dont  les  malades  furent  traités  au  (iros-Caillou  (Wonns,  ïiapjiort  «r  .■ 
maladie  qui  a  régné  pendant  le  mois  de  mai  1865  sur  les  troupes  cnsernet*  ■ 
Saint'Cloud,  in  Hec.  de  mém.  de  méd  milit,  1865,  Ilh  st^rie,  t.  XIV)  ;  Ij  st-roihv . 
sur  un  régiment  de  Paris  (L.  Laveran,  Relation  d'une  petite  épidémie  de  pfr-* 
rémittente  bilieuse  qui  s'est  déclarée  à  la  caserne  de  Lourcine  pendant  les  mx^» 
de  juillet  et  d'août  1865.  In  Hec.  de  mém.  de  méd.  militaire,  1865,  3»  nr- 
t.  XVIj. 

Mais,  pour  quiconque  n'est  pas  décidé  à  priori  à  introduire  dans  IVtid^^..^ 
une  sinjplicité  qui  n'y  est  pas  et  «jui  ne  correspondrait  plus  avec  la  phjsi^HaoUi' 
des  afl'eclions,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  des  éléments  nouveaux,  d  Vi- 
tréme importance,  se  sont  ajoutés  à  rinlliience climatique  dans  la  gt^noM*  dr  «y- 
épidémies.  Celles-ci  sont  apparues,  soit  au  début  des  clialeurs  (mai),  soit  djn- 
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les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  (juilIet-aoùt)  ;  mais  elles  ont  été  alimentées 
exclusivement  par  des  groupes  militaires,  c'est-à-dire  imprégnés  de  Tatmo- 
sphère  de  la  vie  en  commun,  dans  des  locaux  loin  d*être  irréprochables.  Les 
soldats,  sans  doute,  sont  forcés,  pour  les  exercices,  de  supporter  pendant  plu- 
sieurs heures  lu  chaleur  du  jour,  d*étre  exposés  aux  rayons  du  soleil  ;  mais  que 
d  ouvriers  des  champs  et  d'autres  subissent  la  même  influence  sans  en  rapporter 
de  fièvre  bilieuse  à  physionomie  inquiétante  !  Ce  qui  est  spécial  aux  soldats, 
dans  ce  cas,  c'est  l'imprégnation  par  l'atmosphère  animalisée  des  liabitations. 
N'y  aurait-il  pas  eu  là  un  miasme,  une  infection  véritable?  Nos  fièvres  bilieuses 
toucheraient  donc  encore  par  ce  côté  à  la  fièvre  jaune,  maladie  infectieuse,  dont 
le  miasme  plutôt  humain  que  tellurique  exige  cependant,  pour  manifester  son 
activité,  une  haute  température,  une  moyenne  thermique  annuelle  d'au  moins 
20  degrés.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  des  formes,  plus  accentuées  encore 
et  accusant  davantage  la  nature  infectieuse,  ont  légitimement  reçu  le  nom  de 
fièvre  jaune  nostras  :  nalura  non  facit  saltus. 

Les  maladies  de  Lourcine  et  de  Saint-Cloud  ont  été  visiblement  des  fièvres. 
Chaque  cas  avait  une  période  d'invasion,  une  d'état,  une  de  décroissance  ;  il  y 
aurait  des  frissons  répétés  et  des  courbatures  douloui*euses,  dans  la  première;  la 
fièvre,  marquée  par  l'accélération  du  pouls  et  une  élévation  modérée  de  la  tem- 
pérature, avait  des  exacerbations  vespérales.  A  la  fin  de  la  période  fébrile,  qui 
durait  de  quatre  à  huit  jours,  le  pouls  tombait  à  des  chiffres  très-bas,  comme 
dans  les  typhus  et  dans  la  plupart  des  affections  où  la  dispersion  biliaire  dans 
le  sang  constitue  un  élément  notable. 

A  la  fin  de  la  période  fébrile,  presque  tous  les  malades  ayant  eu  des  vomisse - 
meuts  bilieux  et  éprouvé  une  inappétence  complète,  apparaissaient  des  hémor- 
rfaagies,  épistaxis,  hématurie,  péléchies,  puis,  dans  la  moitié  des  cas  (Laveran), 
ictère  plus  ou  moins  grave,  d'une  durée  toujours  assez  longue. 

Ce  qui  caractérise  encore  ces  accidents  et  reporte  l'esprit  à  leur  nature  banale 
et  à  leur  origine  climatique,  c'est  que,  malgré  les  apparences  graves,  masque 
d'emprunt,  dû  selon  nous  à  une  influence  miasmatique,  qui  pourtant  n'entrait 
pas  dans  Tesscnee  de  rafïection,  les  malades  n'en  moururent  pas,  sauf  un,  chez 
qui  l'on  trouva  en  outre  des  tubercules  et  même  des  cavernes. 

Dans  les  deux  cas,  à  Paris  et  à  Saint-Cloud,  les  observateurs  mirent  en  cause 
la  mauvaise  quahté  de  l'eau  à  l'usage  des  soldats.  Cette  influence  ne  suffirait  pas 
à  expliquera  physionomie  de  ces  petites  épidémies  ;  mais  il  s'ajoute  bien  à  l'é- 
lément climatique,  comme  l'exprime  d'ailleurs  M.  L.  Laveran  lui-même,  et  agit 
dans  le  même  sens,  au  point  de  vue  du  trouble  gastix>-hépatique.  Hors  de  là,  il 
ne  semble  devoir  être  pour  rien  dans  les  dehors  de  spécificité  que  ces  affections 
ont  revêtus.  Plus  tard,  M.  Alph.  Laveran  a  émis  l'hypothèse  d'une  intoxication 
phospliorique,  dont  les  agents  seraient  les  rats,  empoisonnés  par  la  pâte  phos- 
phorée  et  qui  seraient  tombés  dans  les  réservoirs  d'eau  des  casernes.  Cette  sup- 
position, dont  il  n'était  pas  absolument  besoin,  n'est  pas  tout  à  fait  en  rapport 
avec  les  symptômes  et  la  bénignité  des  affections  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Ictère  Itémorrhagique  grave.  Quand  on  envisage  dans  leur  ensemble  les 
maladies  bilieuses  essentielles,  ou  mieux  primitives,  on  est  frappé  de  leur  diver- 
sité de  type,  mais  aussi  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  en  établir  théorique- 
ment les  formes  distinctes.  Il  v  a  entre  elles  une  véritable  hiérarchie  ;  mais,  d*un 
degré  à  l'autre,  la  transition  est  peu  sensible;  les  formes  intermédiaires  pour- 
raient elles-mêmes  passer  pour  n'être  que  des  transitions  entre  les  extrêmes. 
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Elles  ionneut  un  tout,  dont  les  parties  sont  nuaucées  de  la  bçoa  la  |4u5 

diverse. 

Cet  aspect  révèle  la  nature  de  leur  cause  et  sa  complexité  ordinaire.  G^Ut 
cause  ne  saurait  être  un  agent  spécifique,  au  moins  agissant  seul  ou  d'uue  (jçob 
dominatrice,  comme  les  virus.  C'est  bien  plutôt  une  influence  exlérieui^,  d  ui- 
tensité  variable  et  dosable,  en  quelque  sorte,  comme  celle  des  agents  météorUo- 
giques.  Mais  une  telle  influence,  précisément  parce  qu'elle  est  banale,  s*asMcie 
sans  difliculté  et  se  combine  avec  un  élément  infectieux.  Tel  est  le  cas  de  b 
fièvre  jaune  ;  tel  parait  être  le  cas  de  ces  formes  redoutables  de  nos  fièvres 
bilieuses  que  Ton  appelle  plus  particulièrement  Ictère  grave. 

Encore  une  fois,  nous  ne  voulons  pas  faire  Tétiologie  plus  simple  qu'elle  a'est 
et  présenter  comme  certains  des  rapports  qui  sont  obscurs  ou  douteux.  Mai»  û 
nous  semble  que  Monneret  et  Trousseau  s'engageaient  dans  la  meilleure  voie,  es 
traitant  l'ictère  grave  comme  une  fièvre  et  même  comme  une  maladie  infectieuse. 
soumise  pourtant  dans  son  apparition,  à  des  conditions  météorologiques  parlics- 
lièrcs  (V.  Trousseau,  Clinique  méd.  de  V Hôtel-Dieu,  2^  éd.  Paris,  1865, 1. 111. 
p.  268  et  suiv.). 

A  la  vérité,  tous  les  cas  rapportés  et  qualifiés  d'ictères  graves  ne  se  ressenr 
blent  pas  exactement.  Mais  nous  nous  défions  beaucoup  de  ceux  dans  It^squels 
l'autopsie  a  révélé  l'intégrité  du  foie  et  seulement  la  dégénérescence  graisseur 
du  rein  ;  le  contraire  caractérise  plutôt  l'ictère  grave  légitime,  il  ue  faut  pas 
appeler  grave  un  ictère  parce  que  le  malade  en  meurt  ;  les  obsenratious  et 
M.  Vulpian  semblent  prouver  qu'un  ictère  simple  peut  devenir  mortel  (gravt 
|>our  cette  raison,  mais  non  pour  la  nosologie),  si  les  reins,  impressionnés  pr  L 
nature  anormale  des  substances  à  éliminer,  viennent  à  être  envabis  par  la  dé^f- 
nérescence  graisseuse. 

Kn  fin  de  compte,  les  altérations  anatomiques  peuvent  varier  dans  une  nubiL 
•générale  infectieuse,  et  la  caractéristique  est  ici  donnée  par  la  symptoiuatok.<r 
et  par  le  rapport  de  ces  symptômes  avec  les  causes,  plutôt  que  par  les  l/-siM!i>. 
S'il  pouvait  y  avoir  des  doutes,  à  cet  égard,  sur  quelques-uns  des  nombreux  ci< 
sporadiques  relatés  jusqu'aujourd'hui,  il  n'en  serait  plus  de  même  de>  cir.u;.- 
stances  dans  lesquelles  l'ictère  grave  s'est  montré  en  série  épidériiique,  ciMuiur 
dans  la  maladie  de  la  prison  de  Gaillon,  (1859)  décrite  par  M.  Carvi|]t(I>^  /'irfrrf 
grave  épidémique  ;  in  Archiv,  gcn.  de  mcd,  1804),  et  comme  dans  cfllc  «jù* 
nous  avons  observée  récemment  (1877)  sur  les  militaires  occu|)ant  la  cji^rr 
Saint -André,  à  Lille  (J.  Arnould,  Menu  sur  une  série  de  cas  d'ictère  graïc,  i:. 
liecueil  de  mém.  de  méd,  milit,  1878.  5*  séri<s  t.  XXXIV). 

Les  circonstances  les  plus  importantes  de  l'étiult^gie  et  qui  se  rapproclienl  1*- 
plus,  dans  ces  deux  épidémies,  sont  :  1  '  la  nature  du  milieu  qui  devint  f<i\er  ;  î 
<^illon,  une  prison;  à  Lille,  unecasenie;  ^2*^  la  saison;  à  Gaillon.  l'épidiinr: 
règne  de  mai  à  septembre  ;  à  Lille,  elle  occupe  le  mois  de  juin,  renianpuliît 
celte  année-là  par  une  température  au-dessus  de  la  moyenne  ordinaiix*  du  luui^ 
(moyenne  de  juin  1877,  i8**,l4>;  moyenne  habituelle  de  juin,  i5",90;  d'après 
M.  V.  Meurein).  Donc,  milieu  humain,  atmosphère  animalisée,  fteut-i^tro  niu- 
matique,  d'une  part;  de  l'autre,  saison  chaude,  température exceptionnellciurtjt 
élevée.  Bien  que  cette  association  éliologique  ne  nous  donne  pas  le  deniitr  luv- 
de  la  genèse  de  ces  épidémies,  elle  doit  être  reterme  jusqu'à  présent  et,  pruLd- 
blement,  servir  de  point  de  départ  à  des  recherches  ultérieures. 

Les  symptômes  dominants,  dans  les  deux  épidémies,  ont  été  l'ictère  hiimrt 


FRANGE  (pathologie).  775 

ai  les  hémon'hagies.  Nous  pensons,  pour  ce  qui  concerne  notre  série,  avoir 
montré  que  le  pouls  et  la  température  étaient  véritablement  fébriles  ;  mais  on 
•oe  saurait  nier  que  les  altérations  d*organes  et  les  troubles  de  la  constitution  du 
sang  n*interviennent  de  bonne  beure  pour  modifier  les  tracés  ;  ce  qui  se  conçoit» 
du  reste,  étant  connue  la  pbysiologie  pathologique  de  ces  sortes  d*aflections. 
Dans  un  cas,  nous  avons  noté  des  allures  rappelant  au  mieux  l'évolution  propre 
^es  cas  mortels  de  fièvre  jaune,  et  nous  avons,  avec  Monneret,  accepté  les  raisons 
qui  mériteraient  à  cette  forme  le  nom  de  fièvre  jaune  nostras^  comme  Graves  a 
«qualifié  de  c  fièvre  jaune  adoucie  (mild  yellaw  fever)  »  des  accidents  semblables 
observés  à  Dublin. 

Ictère  simple  ou  catarrhal.  D'autres  fois,  la  diffusion  biliaire  parait  être  le 
seul  trouble  qui  occupe  Téconomie;  c'est  Victère  bénins  apparenunent  la  plus 
simple  des  affections  bilieuses.  Il  sufGt,  en  effet,  d'un  incident  de  courte  durée, 
^*une  impression  rapide,  pour  provoquer  l'ictère.  Aussi,  le  froid  peut  «il  compter 
-dans  son  étiologie,  aussi  bien  que  la  chaleur.  Cependant,  il  est  démontré  que  la 
raison  anatomique  de  sa  présence  est  assez  souvent  un  catarrhe  des  voies  biliaires, 
d'excrétion  ou  même  de  sécrétion.  II  se  rattacherait  donc,  par  ce  côté  positif, 
soit  au  catarrhe  gastrique  aigu,  soit  à  la  congestion  hépatique,  affections  plus 
particulièrement  liées  à  la  saison  chaude  et  aux  climats  chauds. 

II  y  a  comme  une  sorte  d'habitude  de  rattacher  les  jaunisses  simples  à  la 
conslitution  catarrhale;  mais  nous  ne  sachions  pas  que  Ton  ait  fuit,  à  cet 
égard,  des  statistiques  bien  rigoureuses.  Le  fait  est  que  l'ictère  simple  est  de 
toutes  les  saisons;  seulement,  il  nous  semble  que  les  saisons  intermédiaires, 
printemps  et  automne,  lui  sont  plus  familières;  ce  qui  indiquerait  une  rela- 
tion avec  les  variations  météorologiques  plutôt  qu'avec  un  élément  climatique 
déterminé. 

En  relevant  pour  six  années  les  décè$  par  ictère  dans  les  hôpitaux  civils  de 
Paris,  on  obtient  les  chifïres  mensuels  suivants  :  janvier,  52;  février,  24;  mars, 
2i  ;  avril,  22;  mai,  18;  juin,  24  ;  juillet,  26  ;  août,  25  ;  septembre,  24  ;  octobre, 
55;  novembre,  i6;  décembre,  20.  D'après  un  autre  tableau  de  M.  £.  Besnicr,  la 
mortalité  étant  de  10,59  pour  100  cas,  il  est  facile  de  calculer  le  mouvement  des 
malades  de  cette  provenance.  Il  en  résulterait  que  l'ictère,  familier  à  tous  les 
mois  de  l'année,  affecte  cependant  plus  particulièrement  janvier  et  octobre  et 
ménage  relativement  le  mois  de  mai.  Mais  nous  craignons  que  Ton  n'ait  englobé 
sous  la  rubrique  Ictère  des  affections  fort  divergentes,  dont  quelques-unes  beau- 
coup plus  graves  que  la  jaunisse  vulgaire. 

Influence  des  climats  français  sur  la  marche  et  la  fréquence  de*  maladies. 
Le  climat  influence  encore  certainement  les  maladies  qui  ne  sont  ni  saisonnières, 
ni  climatiques,  et  crée  des  nuances  pathologiques,  soit  entre  la  France  et  d'autres 
contrées,  soit  entre  les  diverses  parties  de  la  France.  C'est  même,  selon  nous, 
le  côté  le  plus  positif  des  influences  climatiques,  qui  sont  si  rarement  causes 
directes  et  isolées  de  maladies.  Si  l'on  ne  traitait  que  du  climat,  comme  élément 
étiologique,  il  faudrait  développer  ici  le  titre  que  nous  venons  d'écrire.  Mais  on 
a  pu  remarquer  que  nous  tenions  compte  des  modalités  provenant  des  circon- 
stances climatiques  pour  toutes  les  maladies,  alors  même  que  la  prépondérance 
radicale  d'un  autre  élément  de  l'étiologie  nous  obligeait  de  les  inscrire  dans  un 
-cadre  spécial.  Ce  serait  donc  faire  double  emploi  que  de  reprendre  mamtenuii 
des  considérations  que  Ton  a  dû  placer  ailleurs  pour  ne  pas  multiplier  mèà 
ment  les  divisions  et  pour  ne  pas  éparpiller  l'attention  du  lecteur. 
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Nous  terminons  ce  chapitre  par  un  tableau  dont  les  éléments  ont  été  empruntés 
à  M.  E.  Besnier  et  qui  reproduit  la  physionomie,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  de 
la  pathologie  influençable  par  les  circonstances  climatiques. 

IV.  Pathologib  db  là  France  d*apres  les  influeiicbs  bthiiiqubs.  Les  Fran- 
çais actuels  proviennent,  comme  on  sait,  de  trois  grandes  souches  ethniques  et 
d*an  grand  nombre  de  familles  moins  importantes,  détachées  de  groupes  humains 
dont  la  masse  nous  est  restée  étrangère.  De  ces  éléments  divers,  grâce  aux  croi- 
sements, au  climat,  à  la  communauté  des  besoins,  des  ressources  et  des  habi- 
tudes alimentaires,  s*est  formé  un  peuple  d*une  certaine  homogénéité,  ayant 
comme  tel  ses  attributs  et  ses  aptitudes  propres,  tout  en  laissant  percer,  sur  tel 
point  particulier  et  quand  on  compare  les  fractions  du  peuple  les  unes  aux 
antres,  des  différences  en  rapport  avec  les  distinctions  d'origine.  En  d*autres 
termes,  il  y  a  des  aptitudes  qui  distinguent  le  peuple  français  des  auti*es 
peuples  et,  dans  le  peuple  français  lui-même,  des  aptitudes  qui  différencient 
entre  eux  les  groupes  fondamentaux,  d*origine  ethnique  distincte. 

En  principe,  ces  aptitudes  ethniques,  considérées  soit  chez  la  nation,  soit  de 
la  nôtre  aux  voisines,  continuent  à  s'exercer  dans  le  règne  pathologique  ;  mais, 
en  pratique,  leur  portée  est  extrêmement  limitée.  11  est  bien  rare  qu'elles  im- 
pliquent des  immunités  absolues  ou  des  dispositions  exclusives;  tout  au  plus, 
peut-on  leur  rapporter  çà  et  là  un  degré  particulier  de  fréquence  des  maladies 
ou  une  modalité  digne  d'intérêt.  Si  Ton  tient  compte,  en  outre,  de  Tintervention 
incessante  d'autres  éléments  capables  de  fournir  une  grande  part  dans  les  attri- 
buts que  l'on  croyait  d'abord  ethniques,  tels  que  le  climat,  les  habitudes  d'hy- 
giène, on  reconnaîtra  que  l'influence  de  la  race  est  le  plus  souvent  incertaine  et, 
non  moins  souvent,  serait  à  peu  près  impuissante,  si  elle  était  seule. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'espèce  humaine,  qui  se  montre  aux  anthropologistes 
d'une  diversité  embarrassante,  se  retrouve  d*une  singulière  homogénéité  vis-à- 
vis  de  la  souffrance.  C'est  par  là  surtout  que  chacun  des  membres  de  cette  grande 
famille  peut  dire  avec  vérité  :  Homo  snm  et  nihil  humani  à  me  alienum  puto. 
Les  nègres  sont  généralement  réfractaires  à  la  fièvre  jaune*,  le  béribéri  n*a  que 
peu  de  prise  sur  les  Européens;  ce  sont  des  faits  assez  bien  établis.  Mais,  hors 
de  là,  quand  une  race  humaine,  une  nationalité  surtout,  parait  indemne  d'une 
forme  morbide,  d*une  endémie  ou  d'une  épidémie,  il  faut  toujours  s'assurer  que 
ce  n'est  pas  une  simple  question  d'acclimatement,  d'assuétude  à  certain  miasme, 
ou  encore  de  manière <le  vivre,  d*hygiène  locale*. 

Les  hygiénistes  n'ont  jamais  pu  tirer  un  grand  parti  des  distinctions  de  races, 
sur  lesquelles  il  semble  au  premier  abord  que  l'on  devrait  pouvoir  asseoir  des 
déductions  sérieuses,  permettant  de  déterminer  à  priori  certaines  tendances 
dangereuses,  ou  au  contraire  telle  ou  telle  chance  de  résistance  aux  causes  des 
maladies.  Michel  Lévy  effleure  à  peine  le  sujet  (Traité  et  hygiène  publ.  et 

*  Ce\M  même  est  contesté.  (Foy.  A  Corre,  De  rin/luemee  de  la  race  dant  les  maladieê 
imfectieutet;  in  GautU  kebdam.,  1869,  n-  37  et  38].—  0.  Siint-Yel,  De  l'influence  dt$  racêê 
ei  de$  climaii  êur  le  traumalieme;  in  Gazette  hebdom.,  1877,  n*  17.) 

*  Les  anthropologistes  restés  fidèles  au  vieux  dogme  de  l'unité  de  l'espèce  humaine  n'ont 
pas  manqué  de  noter  cette  large  imparUalité  des  maladies  vis-à-vis  des  représentants  de 
l'humanité,  à  quelque  type  qu'ils  appartiennent.  On  peut  leur  accorder  que  ce  n'est  pas  sur 
le  terrain  pathologique  que  se  rencontrent  les  dissidences  les  plus  formelles.  [Vaif.  de  Qua- 
trefages,  VEtpèce  humaine,  Paris,  1877.  —  J.-C.  Prichard,  Bietoire  naturelle  de  thommê; 
trad.  de  l'anglais  par  le  docteur  Boulin.  Paris,  1843,  t.  II.  ) 
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prii\,  i857,  t.  H)  et  finit  par  l'abandonner  parce  que  ses  réflexions  le  ramèocni 
toujours  aux  circonstances  multiples  qui  ont  effacé  les  attributs  de  races  oo  «jiu 
■en  ont  créé  de  nouveaux.  Le  danger  e^t  même  de  prendre  ces  derniers,  absolu- 
ment acquis,  pour  des  attributs  ethniques.  C'est  ainsi  que  la  stagnation  physi«p 
•et  morale  de  certaines  familles  restreintes  des  vallées  profondes  de  nos  |a}$ 
montagneux,  la  longue  nullilé  de  la  culture  intellectuelle,  les  mariages  sur 
place  et  souvent  entre  consanguins,  ont  multiplié  les  goitreux,  les  crétins,  W> 
«ourds-muets,  tellement  que  Ton  croirait  à  une  race  particulière,  restée  en  arrièrr 
ou  ilégénérée.  Il  n'y  a  rien  de  pareil,  comme  on  sait,  il  n'y  a  que  b  créatk» 
par  l'homme  d'une  haute  puissance  de  la  transmission  héréditaire;  ce  sont  de» 
attributs  qui  ne  tendent  qu'à  se  perdre,  dès  que  l'on  ne  fera  plus  rien  pour  !& 
•entretenir. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  édifier  pour  le  peuple  français  actuel,  sur  ces  base> 
si  fragiles,  un  cadre  étiologique  qui  se  romprait  au  premier  effort.  Au  point  oà 
nous  en  sommes  de  notre  étude,  on  a  déjà  vu  que  notre  nation  jouit  d*ane  très- 
large  réceptivité  et  que  ses  divers  éléments  ethniques  la  partagent  sans  se  dis- 
tinguer beaucoup  les  uns  des  autres,  soit  par  une  propension  marquée,  soit  par 
une  répulsion  manifeste.  Au  lieu  de  faire  reposer  les  nuances  saisissables  >ar 
•des  considérations  théoriques,  nous  leur  donnerons  l'expression  qu'elles  tienneot 
•de  travaux  précis,  entrepris  dans  le  but  même  de  fixer  la  portée  de  rinfluencé 
étiologique  des  races;  quant  au  reste,  nous  laisserons  à  telle  ou  telle  applicalioB 
-particulière  de  cette  vue,  d'ailleurs  fort  légitime,  le  caractère  qu'elle  a  jusqu'à 
présent,  c'est-à-dire  celui  d'une  thèse  discutable. 

Naturellement,  les  dispositions  ethniques  se  révèlent  mieux  dans  les  maladit* 
■constUutionneUes  et  organiques  que  dans  les  maladies  spécifiques.  Les  bonuoti 
sont  tous  égaux  devant  les  virus  et  les  miasmes;  s'ils  sont  quelquefois  protég^^ 
c'est  par  des  conditions  extérieures  :  le  climat,  Taccoutumance,  riniprtVnair»r 
à  petite  dose,  une  vaccination  naturelle  ou  méthodique.  Mais  les  modabtt^  «f.. 
font  partie  de  Tètre,  les  déviations  de  la  nutrition  générale  ou  loi^ale,  que  I'û 
appelle  plutôt  infirmités  que  maladies,  ces  attributs  fAclieux  compatibles  jum|;>  * 
un  certain  point  et  jusqu'à  un  certain  moment  avec  l'existence  et  même  a^ei  i- 
travail  et  la  reproduction  des  familles,  sont  en  rapport  plus  intime  et  plu<  U*- 
gique  avec  les  qualités  originelles  et  antiques  des  races,  transmises  d'âge  en  .i.t 
avec  le  sang,  des  pères  aux  lils.  Les  miasmes  et  les  virus,  agents  exléritîur-. 
sont  en  de'dnitive  des  accidents.  On  naît,  au  contraire,  avec  des  dis|H>silii>ti>  « 
la  scrofule,  à  la  tuberculose,  à  telle  infériorité  organique  ou  foiictionnelir 
comme  la  myopie,  la  carie  dentaire,  les  hernies,  etc. 

Infirmités  dont  la  fréquence  est  attribuable  à  des  dispositions  de  race,  'c 
sont  surtout  les  o{)érations  du  rccnitement  qui  ont  permis  de  renian|uer  lt?>  «ià- 
férences  qui  existent,  d'une  région  de  la  France  à  une  autre,  sous  le  rap|H»rt  ù* 
la  fréquence  de  la  plupart  des  vices  de  constitution,  généraux  ou  déternur  i  >• 
n«*s  documents,  dont  on  pouvait  d'abord  ne  pas  prévoir  toute  la  si^nitirjti*  :>. 
ont  été  ainsi  accumulés  et  ont  pu  fournir  un  jour  des  conclusions  iiu(M>rtÉni'> 
sur  la  question  qui  nous  intéresse  ici.  Ce  sont  d'abord  les  niédecin*^  uiilitjtrr? 
qui  les  ont  formulées.  C'est  ainsi  que,  dans  des  travaux  trop  connue  pcuir  qu'il 
soit  lUHîessaire  d'eu  reproduire  les  titres,  Boudin,  MM.  Dévot,  Sistacli,  %mi  ii;i> 
pour  une  grande  part  au  compte  des  prédispositions  ethniques  la  fnH|uenoe  rt4i- 
tive.  en  divers  points  de  notre  territoire,  des  infirmités  qui  rendent  impnfrt 
au  service  militaire.  M.  Broca,  de  même,  a  fondé  sur  ranthropologie,  les  pnn- 
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eipales  distinctions  physiques  qui  peuvent  servir  à  catégoriser  les  éléments  du 
recrutement  en  France. 

M.  G.  Lagneau  (Remarques  ethnologiques  sur  la  répartilion  géographique  de 
certaines  infirmités  en  France  :  in  Mém.  de  VAcad,  de  méd,^  t.  XXIX.  Paris, 
1869-1870),  se  servant  encore  des  renseignements  précis,  quoique  incomplets, 
fournis  par  les  opérations  du  recrutement,  a  noté  les  particularités  qui  suivent. 

La  fr^uence  de  la  myopie  varie  de  51  (Indre-et-Loire)  à  1181  (Bouches-du- 
Rhône)  sur  100  000  examinés.  Elle  parait  l'emporter,  en  France,  dans  la  partie 
située  au  sud  de  la  Durance,  du  Tarn  et  [de  la  Garonne,  c'est-à-dire  dans  la 
région  occupée  par  les  Aquitains  et  les  Ligures.  Viennent  ensuite  quelques 
groupes  normands  et  gallo-belges.  La  moyenne  de  myopes  étant  de  166  pour 
100  000  examinés,  dans  les  départements  armorico-bretons  de  Touest,  elle 
devient  175,6  dans  les  Celtiques  du  centre,  392  dans  les  départements  beiges- 
normands,  517,8  dans  les  aquitains-ligures  du  sud,  à  condition  que  Ton 
ne  comprenne  pas  parmi  ceux-ci  le  département  des  Landes,  peuplé  au  nord  de 
«kscendants  des  Boïes  (149  myopes  sur  100  000  examinés). 

Nous  faisons  ici,  avec  M.  Moracbe,  nos  réserves  sur  les  causes  qui  peuvent 
provoquer  la  myopie  acquise  ou  en  conduire  à  la  réalisation  parfaite  les  dispo- 
sitions héréditaires.  Il  est,  en  effet,  absolument  certain  que  tout  travail,  qui 
oblige  à  regarder  de  près  et  à  voir  des  objets  de  petites  dimensions,  comme  c*est 
particulièrement  le  cas  dans  les  Ecoles  (professeur  II.  Cohn,  de  Breslau;  docteur 
Finkelnburg,  de  Berlin,  docteur  Maerklin,  de  Wiesbaden;  M.  Briant  :  Hygiène 
scolaire^  Paris,  1874),  fait  éclater  la  myopie  ou  l'aggrave.  Il  y  aurait  donc  lieu 
de  contrôler  les  résultats  précédents  par  quelques  recherches  sur  Tétat  des  éta- 
blissements et  des  procédés  d'instruction,  sur  les  occupations  physiques  les  plus 
habituelles,  dans  les  régions  que  Ton  compare  ainsi,  avec  la  pensée  de  déceler 
des  attributs  ethniques. 

Les  exemptions  pour  carie  dentaire  ou  perte  de  dents  ont  été  en  moyenne  de 
785  sur  100000  examinés  pour  toute  la  France;  56  dans  le  Puy-de-Dôme, 
6760  dans  la  Dordogne.  Selon  M.  Magitot  (Reclierches  ethnologiq.  et  staiistiq. 
sur  les  altérations  du  système  dentaire^  in  Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
hgie^  2*  série,  t.  II,  1867),  les  départements  occupés  par  les  descendants  les 
plus  purs  des  Gallo-Celtes,  soit  de  la  Bretagne,  soit  de  la  région  qui,  du  centre, 
s*étend  jusqu'aux  Alpes,  sont  les  plus  favorisés  sous  le  rapport  de  la  denture. 
Au  contraire,  les  départements  du  nord-est,  peuplés  par  les  descendants  des 
Belges  et  des  Normands,  présentent  une  proportion  considérable  de  jeunes  gens 
exemptés  pour  mauvaise  denture.  En  général,  ces  derniers  sont  ceux  qui  ont  le 
moins  d'exemptions  pour  insufBsance  de  taille.  La  carie  dentaire  est  plus  fré- 
quente chez  les  populatious  blondes  que  chez  les  brunes. 

EXEMPTIONS   FOUa   iOOOOO    EXlMIHiS    (PKAn   DE  DCNTS) 

DépartemenU  Bretons  (MoyeniM) 124 

—  Celllquet  du  Centre  au  Alpes 177 

—  Ligares ,'il9 

—  BelgM-lformands 1ÎH7 

Les  exemptions  pour  hernies  varient  de  217  (Meuse)  à  5120  (Vendée);  la 
moyenne  est  de  2104  pour  la  France  entière»  sur  100000  examinés.  Les  dé- 
partements bretons  forment  le  groupe  ethnique  le  plus  favorisé,  en  y  joignant 
la  Hanche  qui,  normande  pour  la  taille,  les  dents,  le  goitre,  se  rapproche  de  la 
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Bretagne  sous  le  rapport  des  hernies;  et  en  en  retranchant  la  Loire-Inférieure, 
anciennement  peuplée,  en  outre  des  Bretons,  par  des  Saxons,  des  NoniiaDd>  ei 
autres  immigrants. 

EXEUPTIOHS   POUR   100000   EXAMINAS   (bERHIKS) 

DépartemenU  Bretons lOtS 

^         Celliquet  da  Centre 1300 

—         Normand» tlHO 

Le  varicocèle  (Sistach)  est  une  cause  d  exemption  pour  517  jeunes  gens  sur 
i  00  000  examinés  dans  la  Lozère  et  de  2882  dans  les  Ardennes.  Sa  iréquenee. 
chez  nos  populations  kymriques  ou  belges,  atteint  presque  au  double  de  ce 
qu'elle  est  chez  les  descendants  des  Celtes  et  des  Aquitains.  Moyenne  d'exemp- 
tions, ^ur  100000  examinés  :  Bretons  453;  Celtes  570;  Normands  1785. 

La  proportion  des  varices  est  de  6  il  exemptés  sur  100000  examinés  eaCon< 
et  de  4649  dans  les  Ardennes  (Sistach).  Les  départements  normands  en  oo 
encore  plus  du  double  des  Bretons  et  des  Celtiques  ;  moyemie  des  exemptions: 
Bretons,  1224;  Celtiques  du  centre,' 1570;  Normands,  5007. 

Pour  les  infirmités  en  général,  les  départements  bretons  ont  216  exemption 
pour  100  000  examinés;  les  Normands,  527. 

Donc,  les  Bretons  et  les  Gallo-Celtes  du  centre,  quoique  occupant  une  situa- 
tion géographique  très-différente  les  unes  des  autres,  se  ressemblent  fort  par  b 
prédispositions  pathologiques,  tandis  qu'ils  se  distinguent  nettement,  sous  ce 
rapport,  des  populations  de  races  diiTérenles.  Les  départements  méridioiuu\. 
peuplés  aucieimement  de  Ligures,  présentent  beaucoup  de  myopes.  Les  députa 
menls  anciennement  occupés  par  les  Belges  différent  des  Bretons,  non-seuleoMSi 
par  la  taille  élevée  de  leurs  habitants,  mais  encore  par  la  fréquence  de  la  myopie 
et  de  la  carie  dentaire.  Enfin,  les  départements  normands,  quoique  voi^ius  uc^ 
Bretons  et  maritimes  comme  eux,  s'en  distinguent  par  une  (aille  plus  élevi^,  un 
mortalilé  moindre,  mais  aussi  par  une  plus  grande  proportion  d'inlirmes.  à 
hernieux,  de  variqueux,  de  gens  affectés  de  carie  dentaire. 

M.  G.  Lagneau  voit  avec  raison,  dans  cette  prédisposition  palhologiquf  do 
races,  «  la  conséquence  ])lus  générale  de  la  transmission  héréditaire  luorbidtr  m 
souvent  observée  dans  les  familles.  » 

Contrairement  à  ce  que  l'on  aurait  pu  supposer  à  priori,  la  scrofule,  ^ 
France,  ne  s'est  pas  montrée  distribuée  d'une  façon  qui  trahisse  ses  rap|>orl>  a^^ 
des  dispositions  de  race.  11  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  vt'ux  sur  U 
carte  (jue  Boudin  a  tracée  de  sa  distribution  géographique,  dans  nos  dqvtrl^ 
nients,  d'après  les  exemptions  prononcées  à  ce  titre,  de  1831  à  18Ô5.  A  ^ni 
dire,  les  conseils  de  révision  ne  voient  que  la  population  masculin**  de  uojt 
ans.  Le  sexe  féminin  pourrait  être  l'expression  la  plus  élevée  de  la  scrofule  itctt- 
ditaire  ou  de  race;  les  enfants  nés  scrofuleux  ont  pu  succomlier  en  bas  j^t\  n-xj 
en  proportion  de  leur  nombre,  mais  selon  que  les  parents  ont  l'iiabittide  d<*  mi 
gner  plus  ou  moins  leurs  enfants.  Du  reste,  la  scrofule  s'acquiert  aussi.  D'a^^rv» 
les  relevés  de  Boudin,  la  moyenne  des  exemptions  pour  ce  motif  étant  de  pri^ii^ 
10  pour  1000  examinés,  le  minimum  appartient  au  Pas-de-Calais,  1,  18  cuiiipt 
|>our  1000,  le  maximum  à  la  iNièvre,  29,01.  A  côté  du  Pas-de-Calais,  K-  d'par 
tement  du  Nord,  qui  lui  ressemble  tant  d'ailleurs,  touche  au  maximum.  a«n: 
21)  exemptions  pour  1000  examinés.  Six  dépaitements  du  centre,  Rhône.  U^rr- 
Haute-Loire,  Cantal,  Corrèze,  Aveyron,  forment  un  groupe  où  les  exem|»tioa« 
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dépassent  la  moyenne;  les  départements  méditerranéens  ont  des  teintes  claires. 
Les  moins  chargés  sont  :  Pas-de-Calais,  Corse,  Pyiénées-Orientales,  Gironde,  Var, 
Basses-Alpes,  Gers,  Indre,  Charente,  Eure.  Dans  ces  dix  privilégiés,  il  y  a  de 
toutes  nos  races  fondamentales.  Rien  ne  saurait  mieux  prouver  que  Tintervention 
des  agents  extérieurs  et  Tusage  que  !*homme  en  fait  priment  de  beaucoup  Tori* 
gine  ethnique  dans  les  manifestations  de  la  scrofule. 

On  a  dit,  à  ce  propos,  que  la  race  juive  promène  la  scrofule  partout  avec  elle, 
dans  le  monde  entier.  C*est  vrai  des  Juifs  des  villes,  obligés  encore  sur  certains 
points  à  habiter  des  quartiers  à  part  et  les  moins  avantageux.  Quand  les  Juifs 
pratiquent  Tagriculture  et  la  vie  des  champs,  ce  qui  est  rare,  ils  sont  de  fort 
belle  constitution  et  fort  sains;  nous  en  avons  connu  dans  ces  conditions;  il  y  en 
a  en  France,  en  Alsace  et  en  Lorraine. 

11  y  a  probablement  à  faire,  pour  la  phthisie  pulmonairef  les  mêmes  réserves 
et  les  mêmes  remarques  que  pour  la  scrofule,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  révélations  du  recrutement.  L*influence  ethnique  est  fort  peu  visible  dans 
la  répartition  des  exemptions  par  départements  pour  cette  cause.  Les  départe- 
ments blancs,  dans  la  carte  de  Boudin,  appartiennent  à  la  presqu'île  de  Bre- 
tagne (toutefois,  celui  des  Côtes-du-Nord  est  noir),  ou  au  centre,  sans  régula- 
rité; maison  en  retrouve  aussi  à  Test.  Les  régions  méridionales  sont  forte- 
meot  teintées;  pourtant,  M.  Lombard  est  arrivé  à  ce  résultat  contradictoire  que 
€  la  plithisie  est  d'environ  un  tiers  moins  fréquente  dans  les  villes  du  Midi  que 
dans  celles  du  Nord.  » 

Ainsi,  les  dispositions  de  race,  considérées  sur  les  divers  tronçons  ethniques 
qui  ont  fourni  la  population  française,  n'interviennent  guère  dans  les  grands 
traits  de  notre  pathologie.  Nous  croyons  qu'elle  s'amoindrit  encore  beaucoup, 
dès  que  Ton  y  regarde  attentivement,  là  où  Ton  avait  Thabitude  de  Tadmettre, 
sur  la  foi  des  traditions,  comme  dans  la  maladie  suivante. 

Affection  calculeuse.  Les  faits  relevés  en  France  semblent  établir  que  la 
fréquence  des  calculs  (il  s'agit  essentiellement,  bien  entendu,  des  calculs  vési- 
caux),  est  Tapanage  spécial  de  certains  rameaux  parmi  notre  population.  Ce 
n*est  pas  ce  que  Ton  peut  appeler  une  question  de  race,  comme  les  dispositions 
physiques  propres  aux  grandes  branches  fondamentales  (Gaëls,  Celtes,  Ibéro- 
Ligures)  ;  il  semble  plutôt  que  des  familles  restreintes,  de  provenance  variable 
et  complexe,  sans  attribut  ethnique  saillant,  se  soient  fait  à  elles-mêmes,  dans 
des  temps  relativement  modernes,  des  aptitudes  morbide^,  que  les  voisines, 
fussent-elles  du  même  sang,  n'ont  pas  au  même  degré.  Il  va  sans  dire  que  des 
habitudes  particulières  de  régime,  des  circonstances  mal  définies  dans  l'hygiène 
générale,  ont  été  l'origine  de  cette  disposition.  Elle  a  été  acquise.  Et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'elle  se  perd,  sans  que  le  peuple  change,  non  plus  que  le  sol 
qu'il  habite. 

Voulant  établir  une  statistique  des  maladies  calculeuses  en  France,  Civiale 
avait  fait  appel  aux  médecins  et  aux  administrations  des  départements  pour  en 
obtenir  des  renseignements  numériques  et  autres.  Le  résultat  de  cette  enquête 
fut  modeste.  Dix  dépailements  seulement  répondirent  par  des  tableaux  statis- 
tiques, souvent  fort  incomplets.  Cela  ne  vent  pas  dire  que  les  autres  ignorent  la 
pierre  dans  la  vessie  ;  mais,  au  moins,  peut-on  en  induire  que  cet  accident  n'y 
est  pas  d'une  fréquence  frappante.  A  la  vérité»  il  serait  possible  que  la  bonne 
Tolonté  des  premiers  ait  contribué  à  leur  faire  une  réputation  qu'ils  ne  méritent 
pas  plus  que  les  voisins  restés  muets. 


782 


FRANCE  (patholocik). 


La  pierre  panii  être  très-frëquente  dans  les  départements  qui  correspondent 
aux  anciennes  provinces  de  Lorraine  et  Barrois.  Le  docteur  Castera,  de  Lanérilk » 
fournit  le  tableau  de  i527  calculeux  lorrains,  traités  dans  Tespace  de  quatre^ 
vingt-dix  ans  (de  1758  à  1828),  dont  103  appartenaient  à  Nancyet  90  à  Lonëville. 
On  sait  que  le  roi-duc,  Stanislas,  de  Pologne,  avait  cru  devoir  fonder»  dans  cette 
dernière  localité,  un  établissement  particulier  pour  le  traitement  des  calcoleiu 
indigents  de  la  contrée.  Le  plus  grand  nombre  provenaient  des  villes  d  cooi* 
munes  situées  au  sud  du  département  de  la  Meurtbe.  Il  importe  de  remafqver  le 
mouvement  décroissant  de  ces  malades  ;  Iles  90  calculeux  inscrits  an  compUseol 
de  Lunéville  pour  quatre-vingt-dix  ans,  se  répartissent  ainsi  :  56  pour  lo 
30  premières  années,  30  pour  les  30  suivantes  et  4  pour  les  30  denûèRi. 
A  rheure  qu'il  est,  on  ne  parle  pas  plus  de  la  pierre  en  Lorraine  qu'ailleurs;  il 
y  a  cinquante  ans,  les  paysans  en  faisaient  encore  peur  à  ceux  de  leurs  enfrib 
qui,  par  suite  de  Tinstinct  qui  pousse  cet  âge  à  tout  porter  à  la  boocbe,  nna- 
geaient  du  sel  à  même  la  salière. 

Les  autres  départements  ont  fourni  les  chiffres  suivants  pour  la  période 
de  1820  à  1830  : 


Vir 5i 

Haui^-Narne 39 

Deux-SèTre» 24 

Aube 23 

Seine-«l-NarDe 22 
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Pour  les  hôpitaux  de  Paris,  Civiale  rassemble  1113cas admis.  Hais  les  chiflircs 
qui  constiluent  ce  total  appartiennent  à  des  périodes  d'inégale  durée  et  ne  sont 
pas  comparables  entre  eux.  D'ailleurs,  les  chifl'res  recueillis  à  Paris  en  pareill<r 
matière  ne  sauraient  rien  prouver;  l'immense  majorité  de  ces  malades  ne  soui 
pas  des  Parisiens,  mais  des  gens   de   province  qui  viennent  se   faire   tmilci 

à  Paris. 

Somme  toute,  la  France  n'est  pas  alTectée  d'une  prédominance  particulière  àt 
rafrection  calculeuse  et,  pnis({uc  ce  regrettable  privilège  pathologique  m;  |^ 
même  en  Lorraine,  nous  n'avons  pas  de  portion  du  territoire,  pas  de  tribu  dans 
la  grande  famille  nationale,  qui  se  distingue  sensiblement  à  cet  égard.  Nuu> 
justilierions  pour  le  moment  l'opinion  de  Kern  (Die  Steinbeschwerden)^  que  b 
pierre  existe  à  peu  près  également  partout. 

M.  de  Pielra-Sanla  (Essai  de  climatologie,  Paris,  1865),  énumère  les  endémie» 
suivantes,  comme  propres  à  certaines  fractions  de  notre  population  ou  à  certaioe> 
portions  du  territoire  : 

Surttir  (Picardie,  Seine-<'l-Oi>e). 

CoUrf  (Lorraine,  Allier,  Savoie,  Al|>c»-Marilimes,  Pyrcnéee  . 

Crétinumr  (Alpes.  Savoioi. 

Maladif»  de  la  pvnu  .  Iclhyose  (<!ôles  de  Breiagne). 

Dartri'M  ft  gale  «  li.tiiipigiiei. 

Gangrène  sèche  ((Mlranais,  Sol  pne,  Komorantiri). 

Puêlule  maligne  (L;our^)gue,  Beauce;. 

Pian  (.Né rat). 

Malvat,  éruption  carhonculeuM^  (Languedoc). 

ItiphUtinte  (Tourainej. 

Fiei'trt  intrrmitlentt't  (La  Hothelle,  Dresse,  Sologne. 

pellagre  (Landes,  Champagne  [f\  ). 
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On  pourrait  ajouter  : 

Dfunterie  et  typhu»  (Bretagne). 

Mais  il  est  évident  que  cette  liste  pourrait  être  dressée  à  tout  autre  point  do 
rue  qu'à  celui  des  aptitudes  populaires  respectives.  Pour  quelques-unes  des 
maladies  qu'elle  embrasse»  c'est  surtout  le  sol  qui  fait  l'endémie.  Pour  les 
autres,  c'est  le  peuple,  mais  à  l'aide  d'habitudes  non  nécessaires,  qu'il  pourrait 
abandonner  du  jour  au  lendemain  et  dont  la  suppresion  entraînerait  celle 
de  Fendémie.  C'est  une  dbtribution  géographique  de  hasard  et  qui,  à  propre- 
ment parler,  ne  donne  aucun  secours  à  une  tentative  de  pathologie  ethnique.  A. 
Tnd  dire,  elle  ne  nous  eùt^pas  servi  davantage  à  caractériser  les  propriétés 
pathogém'ques  du  sol. 

Aptitudes  ou  immunités  morbides  des  Français  comparés  aux  autres  nalio- 
nalites.  Les  épreuves  que  nous  avons  essayées  dans  le  but  d'éclairer  ce  sujet 
nous  ont  montré,  non-seulement  qu'il  n'y  a  jamais  lieu  à  des  lignes  de  démar- 
cation absolue,  mais  même  que  les  aptitudes  ou  les  immunités  relatives  sont 
rares  et  peu  marquées. 

On  a  cité  le  fait  singulier  de  la  suette  anglaise,  qui,  régnant  en  Espagne  et 
en  Flandre,  à  G&lais  même,  sur  notre  sol,  encore  au  pouvoir  de  l'étranger, 
n*y  atteignait  que  les  Anglais  et  point  nos  compatriotes.  Seulement,  il  reste  à 
démontrer  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  suette  exclusivement  anglaise.  L'immunité 
des  Français  n'est  probablement  qu'une  aptitude  différée,  si  toutefois  l'observa- 
tion de  Jean  Kaye  est  exacte  et  si  la  participation  réelle  des  Français  avoisinant 
les  foyers  ne  lui  a  pas  écliappé  (Voy.  Historique,  p.  622). 

Au  sujet  de  la  scarlatine^  nous  avons  relevé  en  son  lieu  ce  que  dit  H.  Ernest 
Besnier  de  la  fréquence  relative  de  ses  épidémies  à  Paris  et  à  Londres.  Aujourd'hui 
Paris  est  épargné  et  Londres  est  au  contraire,  d'année  en  année,  aux  prises  avec 
des  poussées  quebpiefois  sévères  de  cette  fièvre  éruptive.  Hais  qui  peut  ré|>ondre 
qu'il  en  sera  toujours  de  même?  L'Angleterre  aussi  a  eu  ses  époques  de  scarla- 
tine bénigne;  Sydenham  a  pu  la  dédaigner  et  dire  d'elle  :  Hoc  morbi  nomeii 
(rtr  enim  altius  assurgit)  ;  Graves  rapporte  qu'après  avoir  ravagé  l'Irlande  de 
1800  à  iSOi,  la  maladie  redevint  inoÎTensivc  de  1804  à  1831,  pour  ensuite 
com-rir  l'Irlande  de  deuil,  de  1851  à  1854.  En  revanche,  la  France  a  eu  ses 
épidémies  de  scarlatine  meurtrière;  ainsi,  celle  de  1824  à  Tours  et  aux  environs 
observée  par  Bretonneau  (Trousseau  :  Clinique^  t.  I). 

L'absence  actuelle  de  la  lèpre  en  France  n'est  assurément  pas  une  question  de 
race,  puisque  nous  l'avions  jadis.  Le  pragrès,  l'hygiène,  les  habitudes  de  pro- 
preté, l'alimentation  meilleure,  ont  emporté  lu  lèpre  et  les  feux  du  moyen 
âge,  sans  que  la  race  ait  changé. 

Transportés  dans  les  pays  chauds,  les  Français  y  prennent  les  maladies 
propres  à  la  région  et  au  climat  de  la  même  façon  que  les  autres  Européens. 
Quelques-unes  de  ces  maladies  frappent  les  Européens  plus  que  les  indigènes, 
noirs  ou  non,  en  raison  de  l'assuétude  de  ceux-ci  aux  influences  morbitiques  ; 
d'autres,  au  contraire,  le  parasitisme  particulièrement,  sont  plus  fidèles  aux 
indigènes;  d'ordinaire,  c'est  affaire  d'hygiène  personnelle.  Hais  rien,  à  ces  divers 
égards,  ne  distingue  les  Français. 

Les  deux  grands  fléaux  des  pays  tempérés,  la  pktkisie  pulmonaire  et  la  fièvre 
tifphoide,  se  comportent  un  peu  dillcremment  en  France  et  dans   le   reste 
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de  l'Europe.  Nous  n*en  concluons  pas  qu'il  y  ait  là  des  privilèges  inbëreoU  ï 
notre  essence  ethnique. 

La  phthisie  est  moins  meurtrière,  c'esl-à-dire  moins  commune,  en  Francr 
qu*en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Hollande,  en  Allemagne  ;  et  elle  Test  moins  dai» 
notre  Midi  qu'au  nord,  à  Test  et  à  louest  du  pays.  Nous  en  cbercberons  ulté- 
rieurement la  raison  ;  elle  ressort  peu  des  conditions  de  races. 

La  (icvre  typhoïde,  la  grande  endémie  du  continent  européen,  soumise  «a 
exacerbations  estivo-automnales  que  nous  avons  indiquées,  est  plus  oommoBe 
en  France  qu'en  Angleterre  et  même  qu'en  Allemagne,  sur  reiisemklc  du  pits. 
M.  Lombard  compte  80  décès  par  fièvre  typhoïde  pour  iOOO  décès  génénux  cbei 
notis,  et  moins  de  60  pour  l'Allemagne,  bien  que  Vienne,  Munich,  f^uv, 
se  ressemblent  infiniment  pour  les  chiffres  obituaires  proportionneb,  de  œUr 
provenance.  On  a  dit,  et  la  chose  paraît  vraie  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  physio- 
nomie des  traités  classiques,  que  la  fièvre  typhoïde  est  pour  la  France  ce  qœ  k 
typhus  exanthématique  est  pour  la  Grande-Bretagne. 

Est-ce  là  une  manifestation  d'aptitudes  ou  d'immunités  de  race  ?  Cest  u 
point  sur  lequel  il  convient  peut-être  d'émettre  ici  quelques  réflexions,  eu  ratsan 
des  idées  doctrinales  qui  se  sont  fait  jour  en  France,  il  y  a  quelques  annéfr. 
précisément  dans  le  sens  de  l'antipathie  des  races  françaises  pour  le  typhus. 

Les  races  françaises  et  le  typhus  exanlhématique.  Ce  fut  à  une  époque  qn. 
ne  justifiait  que  trop  de  pareilles  préoccupations,  que  Chauflard  formula  a 
doctrine  de  l'inaptitude  des  Français  à  la  génération  du  typhus.  On  f^d 
en  janvier  1871.  Paris,  étroitement  fermé,  encombré  et  affamé,  voyait  lesbletsèi 
et  les  malades  se  multiplier  dans  ses  ambulances;  divers  foyers  d'infectNB 
devenaient  menaçants  ;  les  maladies  de  tout  ce  monde,  quelles  qu'elles  fussent  à 
l'origine,  ne  tardaient  pas ^  revêtir  un  cachet  uniforme,  une  physionomie  qu 
révélait  à  la  fois  la  dépression  des  économies  par  les  souffrances  alimentain^  ^. 
leur  imprégnation  par  l'atmosphère  animalisée.  Les  médecins  en  étaient  trapf-^ 
et,  en  face  de  celte  adynamie  de  plus  en  plus  générale  et  plus  profonde,  il  *• 
avait  lieu  de  se  demander  si  Paris  n'allait  pus  reproiluire  jusqu'au  bout  rhi>taif>' 
des  sié<;os  le  plus  tristement  fameux  et  joindre  à  toutes  ses  gloires  une  onfahr 
rablc  épidémie  de  typhus. 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  n'avait  pas  cessé  de   se  réunir.  Ce  la: 
M.  Haynaud  qui,  le  premier,  manifesta   la  sombre  direction  des  |ieiisées  oatt- 
munes  et  montra,  conune  une  forme  encore  vague  et  indécise,  le  typhus  qui  »e 
levait  à  lliorizoïi  ohsidional.  Beaucoup  n'en  voulurent  pas  convenir  (Laboulbêtk 
ntM^jeron,  Lorain,  Villeuiin);  d'autres,  au  contraire  (H.  Roger,  Féréul..  auit*:: 
déjà  mis  le  nom  redoutable  sur  certains  cas  de  leur  observation.  A  \rai  dire,  1^ 
incrédules  ne  l'étaient  pas  de  parti  pris;  ils  réservaient  leur  dîagiio>tic  et  \  < 
peut  voir,  dans  l'expression  même  de  leur  dissidence,  comme  un  soii|içon  qu'ii^ 
pourraient  bierj  avoir,  sous  peu,  à  s'incliner  devant  des  faits  plus  nombreux  et  pL- 
décisifs.  Chauifard,  seul,  protestait  au  nom  d'un  principe  et  déclarait  quf  ! 
tvphiis  ne  pouvait  se  faire  à  Paris  :  •  11  me  semble  que  le  typhus  est  une  maladie  q^ 
ne  naît  pas  s)K)ntanénient  sur  le  sol  français,  mais  qui  |>eut  y  être  iiu|iortét*.  Ei^ 
ressemble  sous  ce  rap|K)rl,  à  la  peste  bovine.  »  Heureusement  qu'à  riK*ure  n^oK 
où  l'éminent  professeur  parlait  dans  ce  sens,  entraînant  sur  ses  |>as  l>amlKrl  ^^ 
M.  Vidal,  l'expérience  involontaire,  essayée  sur  notre  capitale,  était  déjà  iDt«T- 
rompue  par  l'ouverture  des  portes  et  un  large  ravitaillement.  On  ne  saura  jjoii  * 
à  <|ui  les  événements  ultérieurs  eussent  donné  raison  et  nous  sonimvs  lorf 
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sans  regret  d'ailleurs,  de  continuer  à  traiter  théoriquement  cette  grave  et  inté- 
ressante question. 

Dans  la  citation  que  nous  venons  de  faire,  on  n'aperçoit  que  la  mention  du  sol. 
Le  fait  est  que  Chauflai'd  visait  un  complexus  étiologique,  la  race,  le  sol  et 
le  climat,  qui,  selon  ses  vues,  seraient  antipatliiques,  en  France,  à  la  genèse  du 
typhus  et  n'admettraient  que  son  importation;  mais  il  nous  semble  que  le 
premier  de  ces  éléments,  celui  auquel  il  était  disposé  à  accorder  la  prépondérance» 
au  point  de  vue  de  la  distinction  des  aptitudes,  était  la  constitution  ethnique  du 
peuple  français.  On  ne  s'expliquerait  pas  autrement  le  soin  avec  lequel  il  insiste 
sur  c  les  émanations  caractéristiques  des  diverses  races  d'hommes  »,  qui  pour- 
raient n'être  pas  sans  quelque  influence  sur  les  maladies  particulières  à  chacune 
des  races  humaines,  et  sur  cette  odeur  que  les  Prussiens  laissaient  derrière  eux, 
bquelle,  à  vrai  dire,  selon  M.  Bourdon,  pouvait,  chez  nos  vainqueurs  et  pendant 
cette  guerre,  n'èti*e  autre  chose  que  l'odeur  de  cuir  graissé»  de  bottes,  d'équipe- 
ment. On  sait  que  les  Arabes,  autre  race  et  générateurs  assez  apparents 
de  typhus,  quand  ils  s'y  mettent,  ont  aussi  une  odeur  très-spéciale,  un  peu  par 
émanations  cutanées,  beaucoup  par  malpropreté  du  corps  et  des  vêtements»  le 
reste  par  l'usage  du  musc  arabe,  fait  avec  les  crottes  de  gazelle. 

Plus  à  loisir,  en  1872  (Bull,  de  VAcad.  de  méd.y  séance  du  15  octobre  1872), 
Chauffard  crut  devoir  reprendre  sa  thèse  sur  un  théâtre  plus  retentissant  et  y 
intéresser  l'Académie  de  médecine.  11  rappelle  les  dates  mémorables  dans 
les  fastes  du  typhus  en  France,  1815  et  1855,  oîi  le  typhus  entra  chez  nous» 
soit  avec  nos  armées  en  retraite,  soit  avec  les  malades  de  notre  armée  de  Crimée» 
toujours  selon  le  mode  de  l'importation  ;  dans  aucun  de  ces  cas,  le  mal  n'a  pu 
s'acclimater  et  a  disparu  après  avoir  frappé  des  coups  plus  ou  moins  violents. 
Chose  remarquable  :  dans  cette  funeste  guerre  de  t870,  les  Allemands  autour 
de  Paris  et  de  Metz  avaient  le  typhus  et  en  mouraient  par  milliers  ;  ils  nel'on 
cependant  pas  implanté  en  France»  et  l'on  a  vu,  contrairement  aux  habitudes  de 
guerres,  les  assiégeants  en  proie  au  fléau  et  les  assiégés  indemnes,  malgré 
la  réunion  de  toutes  les  circonstances  qui  font  naître  le  typhus,  sauf  qu'ils 
étaient  en  France  et  Français.  Quant  aux  petites  épidémies  des  prisons,  des 
bagnes,  de  localités  diverses,  qui  paraissent  militer  en  faveur  de  l'origine  spon- 
tanée en  France,  ce  sont  peut-être  bien  des  erreurs  de  diagnostic,  et  si»  par 
hasard,  quelques-unes  ont  été  le  vrai  typhus,  c*est  qu'on  n'a  pas  su  retrouve^ 
l'importation  à  leur  origine! 

CbaulTard,  d'habitude,  revendiquait  avec  une  grande  hauteur  de  talent  les 
droits  de  la  spontanéité  de  l'organisme  et  l'intervention  de  la  vie  dans  la 
création  de  la  spécificité.  Cette  fois,  il  a  employé  le  même  talent  à  faire  ressortir 
les  difficultés  de  la  génération  par  l'homme  d'un  principe  infectieux  et  a  plaidé 
la  cause  du  développement  continu  d'une  maladie  spécifique.  C'est  bien  ainsi» 
du  reste,  que  l'ont  compris  ses  contradicteurs  de  l'.icadénïie. 

Nous  n'aurions  pas  le  droit  de  blâmer  ceux  qui  font»  de  ce  développement 
continu»  la  base  inflexible  et  universelle  de  toutes  leurs  doctrines.  A  plus  forte 
raison  ne  pouvons-nous  reprocher  à  Chauffard  de  s'être  mis»  dans  un  cas 
particulier,  du  bord  de  ses  adversaires  habituels.  Mais  la  force  des  choses  nous 
oblige  &  être  étonné  que  ce  soit  justement  dans J 'occasion  où  l'impossibilité  de 
démontrer  la  filiation  des  épidémies  s'allie  le  plus  souvent  avec  une  extrême 
facilité  de  reconnaître  leur  formation  sur  place  et  par  le  groupe  qui  alimente  k 
fojers. 

lac.  r  s.  T.  50 
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Écartons  d*abord,  comme  chacun  le  fit  à  cette  époque,  un  des  cheb  d'argu- 
mentation, qui  était  une  erreur  involontaire.  C*est  par  un  abus  de  mots,  dont  \^ 
nosologistes  allemands  sont  seuls  coupables,  que  Ton  a  dit  que  les  armées  pni<^ 
sieiuies  étaient  en  proie  au  typhus;  ce  typhus -là  n'était  autre  que  la  fièm* 
typhoïde,  typhus  abdominal,  presque  toujours  désignée,  en  Allemagiie,  sous  V- 
nom  de  typhus,  sans  adjectif;  quand  il  s'agit  de  Tautre,  on  ajoute  régulièrement 
exanthematicus.  Non,  les  masses  étrangères  de  Tinvasion  n'ayaient  pas  le  typhus, 
ce  qui  prouve  justement  que  Ton  s'en  débarrasse  sans  trop  de  peine,  l&t-on  nik^ 
légion  levée  au  cœur  de  la  Silésie. 

Exista-t-il  en  France  (par  conséquent,   fut-il  créé,  puisque  les   Prussiens 
ne  rapportaient  pas),  à  Metz,  à  Paris,  ou  ailleurs,  à  l'occasion  des  misères  qw 
la  guerre  de  i87(>-i  871  réalisa  sur  divers  points?  Accordons  qu'il  n'ait  pas  existé. 
Hais  on  conviendra  que  les  Français  du  siège  de  Paris,  bien  que  du  même  sang 
que  les  Français  du  siège  de  Torgau,  se  trouvaient  dans  des  conditions  qui  difle- 
raient  de  celles  de  Torgau,  en  1813,  par  c|uelque  autre  chose  encore  que  L 
terre  et  le  climat.  On  n'a  pas  vu,  à  Paris,  en  1871,  l'eCTroyable  amoncellement 
fécal  dans  les  locaux,  qui  se  produisit  dans  la  forteresse  de  l'Elbe;  on  ne  vil 
pas  les  malades  si  nombreux  que  le  personnel  d'assistance  était  absolument 
débordé  et  que  des  malheureux,  mourant  de  soif,  ne  recevant  aucune  boisson, 
buvaient  l'urine  de  leurs  voisins  d'ambulance.  L'armée  de  la  défense  ne  s'était 
pas  jetée  dans  Paris,  déjà  accablée  de  fatigue,  courbée  par  la  défaite,  en  proie  \ 
la  dysenterie,  comme  celle  de  Torgau,  et  n'avait  pas  à  côté  d'elle  une  popuUtioo 
non  française,  plutôt  hostile  que  secourable.  Il  y  eut,  dans  Paris,  par  places,  des 
souffrances  individuelles  profondes;  la  masse  de  l'armée  et  de  la  population 
passa  par  quelques  jours  d'angoisses  ;  nous  ne  voulons  pas  diminuer  la  grandmr 
du  sacrifice  qui  fut  fait  dans  cette  occasion  à  l'honneur  national.  Mais,  en  vérité, 
ces  misères  n'ont  pas  approché  des  longues  années  de  privations  et  d'horreur 
que  traversèrent,  par  exemple,  la  Lorraine,  de  1632  à  1640,  les  Arabes  de  186^ 
à  1868. 

Après  tout,  supposons  que  les  conditions  étiologiques  aient  été  suflis^intes  i 
Paris  et  à  Metz.  Ce  serait  simplement  une  exjHîrience  manquée,  négative,  >i  T^n 
veut.  Cela  ne  prouve  pas  que  lélahoration  typhiquc  n'ait  pas  n'us<i,  ihi 
ne  réussirait  pas  une  autre  fois,  dans  dt»s  circonstances  semblables,  ou  parai>>a.it 
t'^llcs  (car  les  expériences  qui  ne  réussissent  pas,  quoique  légitim<nM'n*. 
inslilures,  cachent  toujours  une  condition  nouvelle  que  l'on  n'avait  pas  apen:ue 
No\is  énumérerons  tout  à  l'heure  des  cas  dans  lesquels  cette  élaboration  {un  î 
bien  s'èlre  accomplie  chez  nous  avec  plein  succès. 

Si  nous  ne  recevions  le  typhus  que  par  imporlalion,  il  différrrait  mii^/- 
lièrement  des  autres  maladies  essentiellement  exotiques,  qui  ne  nous  arrivent '].»* 
par  celte  voie,  comme  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  auxquelles  d*aill(*i]r>  lo 
l'a  comparé,  pour  compléter  cette  doctrine.  Celles-ci  n'ont  qu'un  seul  et  w>t' 
foyer  qui  les  régénère  incessamment  et  les  exporte  au  moment  fa\onibK 
le  typhus  est  en  permanence  dans  cinq  ou  six  régions  du  globe,  dont  iroi* 
ou  quatre,  c'est  à  noter,  sont  à  nos  portes. 

Le  typhus  est  à  demeure  en  Irlande,  à  notre  occident,  en  Silésie  à  n.»lrp 
orient  ;  c'est  un  fait  vulgaire.  De  181 4  à  1845,  il  a  régné  endémiquement  djn* 
la  haute  et  la  moyenne  Italie;  Ilirsch  ne  met  pas  en  doute  que  telle  ue  hmI 
la  conclusion  à  tirer  des  travaux  d'Ornodei,  de  Palloni  (1819).  de  Mm? 
(Toscane),  Giacomo  (Brescia,   1835),   Haikem  el   Bianchi,  Uerli  et  Fracasïor. 
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Orotino  (1838),  Petrini  (1859),  Cenni  (1845),  Hontarsolo  (1842),  Hassazza  (1845), 
Cette  endémicitë  concorde  avec  l*histoire  des  désastres  qu^éprouvèrent  de  la  part 
du  typhus  les  années  autrichienne  et  française,  de  1796  à  1800.  A  Toccasion  de 
la  discussion  soulevée  par  Chauffard,  à  la  Société  des  hôpitaux,  H.  Bemuti 
rappela  que  le  typhus  c  règne  endémiquement  en  Belgique  ».  L*allégation  était, 
croyons-nous,  un  peu  hasardée  et  prenait  sa  source  dans  le  souvenir  des  épidé- 
mies de  1846-1848,  à  Bruxelles,  Gand,  Bruges,  etc.,  toutes  fortement  entachées 
de  Torigine  que  de  Mersseman  révélait  par  Tépithète  de  fièvre  de,  famine; 
ce  qui  nous  porte  à  croire,  la  Belgique  ne  parlant  plus  de  typhus  aujourd'hui, 
que  nos  voisins  du  nord  avaient  simplement,  à  cette  époque,  fait  le  typhus  pour 
leur  propre  compte,  comme  tant  d*autres,  et  par  le  procédé  le  plu?  infaillible. 

Nous  avons  donc  des  foyers  de  typhus  sur  toutes  nos  frontières,  ou  peut  s'en 
£iut.  Dans  tous  les  cas,  cela  fait  beaucoup  de  foyers.  Ajoutons-y  les  foyers 
algérien,  mexicain,  nord-américain.  On  conviendra  que  voilà  une  maladie  infec. 
lieuse  fort  complaisante  et  fort  indifférente  sur  les  conditions  de  lieux,  quant  à 
la  formation  de  ses  foyers.  Ce  qui  serait  étonnant,  c*est  que,  au  milieu  de  ce 
contrées  si  diverses,  le  sol  de  France  eût  positivement  des  propriétés  différentes 
d'elles  toutes  et  répulsives  du  typhus.  Pour  bien  dire,  le  typhus  ne  serait 
exotique  que  pour  nous. 

Une  maladie  qui  a  tant  de  foyers  jouit  d'un  cosmopolitisme  assez  énergique. 
Elle  se  rapproche  bien  plus  de  la  lièvre  typhoïde,  qui  est  ubiquitaire,  que 
du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune.  Nous  croyons  effectivement  que  Thomme  fait 
tl  entretient,  à  peu  près  partout,  le  typhus  aussi  bien  que  la  fièvre  typhoïde. 
Seulement  les  conditions  de  sa  genèse  se  spécialisent  et  sont  un  peu  plus  difficiles 
à  réaliser. 

Remarquons  que,  dans  ces  prétendus  foyers, rendémie  serait  fortement  inter- 
rompue par  les  phases  de  calme,  peu  fournie  même  de  cas  sporadiques,  si  le 
peuple  en  possession  du  fléau  ne  maintenait  les  causes  auxquelles  il  doit  son 
origine,  et  que  Ton  en  attendrait  longtemps  les  poussées  épidémiques,  si  de  temps 
à  autre  une  année  de  disette  ne  venait  porter  ces  causes  à  leur  plus  haut  degré 
d'accentuation.  La  malpropreté  et  la  misère  sont  tellement  frappantes  chez  les 
peuples  qui  entretiennent  le  typhus,  et  les  qualités  du  sol,  de  la  race,  le  sont 
tellement  peu,  qu'il  vient  invinciblement  à  l'esprit  l'idée  que  le  typhus  dispa- 
nitrait  d'Irlande  et  de  Silésie  si  l'on  pouvait  donner  aux  Irlandais  et  aux  Silé- 
siens  la  propreté  et  l'abondance  indéfinies,  tout  en  les  laissant  dans  leur  pays 
respectif,  absolument  Silésiens  et  Irlandais.  Cette  idée  nous  semble  plus  féconde 
que  les  théories  imaginées  pour  expliquer  le  long  sommeil  des  épidémies,  la 
génération  alternante  des  germes,  etc.,  qui  ont  tant  besoin  de  la  complaisance 
des  disciples. 

Cette  indifférence  du  typhus  pour  les  localités,  en  tant  qu'elfes  se  caracté- 
risent par  le  sol  et  le  climat,  emporte  avec  elle  une  indifférence  non  moins 
grande  vis-à-vis  des  races.  A  la  vérité,  la  distinction  des  races  est  moins  facile 
à  saisir  que  celle  des  latitudes  et  des  terrains,  et  il  serait  bien  à  désirer  que  les 
anthropologistes  se  fussent  une  bonne  fois  mis  d'accord  pour  que  les  médecins 
pussent  trouver,  de  ce  côté,  des  bases  solides  aux  variations  de  la  patholo^ 
qui  proviennent  peut-être  de  cette  source.  Quand  on  pense  que  nous  ne- 
savons  pas  encore  ce  qu'étaient  les  Celtes,  d'où  ils  sont  sortis,  quels  ont  été 
leurs  rapports  avec  les  Gaelsl  Hais  il  n'importe;  on  admettra  bien  que  Silésiens, 
Irlandais,  Belges,  Italiens,  Arabes,  Mexicains,  forment  au  moins  cinq  ou  six  dé 
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ces  types  humains  distincts ,  que  les  uns  appellent  races,  d*auUnes  :  Tari^lés. 
Or,  chacun  de  ces  types  se  montre  apte  à  enti*etenir  des  foyers  de  typhus! 

A  quel  type  appartenons-nous  donc,  nous,  sang  mélangé  s*il  ea  fut,  pour 
avoir  dans  notre  ûbre  quelque  propriété  antipathique  au  typhus? 

On  ne  conteste  pas  pourtant  que  nous  ne  soyons  aptes  à  recevoir  le  typhus,  à 
prendre  part  à  une  épidémie  venue  du  dehors  et  à  lui  fournir  notre  contingeol 
de  victimes.  Eh  bien  !  on  aurait  pu  apercevoir  quelque  difîérence  entre  les  épi- 
démies d'importation  et  les  épidémies  nées  sur  place  ;  ce  qui  prouverait  h 
réalité  des  unes  et  des  autres.  Les  épidémies  d'importation  frappent  k  coops 
pressés  et  sévères  là  où  elles  passent,  mais  sans  diffusion  et,  i  peine  nées, 
tendent  à  s'éteindre  ;  ainsi,  Tépidémie  rapportée  de  Crimée  jusqu'à  Paris,  eo 
1855-1856.  Les  épidémies  nées  sur  place,  au  contraire,  épuisent  k  réceptifil^ 
des  individus,  dans  le  groupe  où  elles  éclatent;  comme  font  celles  des  hagnes, 
des  prisons.  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  pas  de  vrais  foyers,  mais 
seulement  des  foyers  artificiels,  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  individos 
typhisés  ;  Tinfection  est  superficielle.  Tandis  que,  dans  le  second,  le  foyer  est 
complet  ;  il  est  dans  les  choses  aussi  bien  que  dans  les  hommes  ;  son  activité 
est  indéfinie,  tant  qu'on  ne  l'annulera  pas  par  la  dispersion  des  individus.  U 
vérité  est  qu'en  France  nous  avons  tantôt  du  typhus  importé,  tantôt  du  typhus 
né  sur  place. 

Pourquoi,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  ne  s'étend-il  pas  ni  ne  durt? 
Parce  que  le  typhus  n'est  pas  contagieux,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  mais  se 
propage  seulement  par  infection;  on  le  prend  dans  le  foyer,  le  malade  isolé  a 
toutes  les  chances  du  monde  de  rester  cas  stérile.  Cette  propriété  évidente  d 
capitale  échappait  entièrement  à  H.  Laboulbène,  loi*squ'il  proclamait  le  tvphos 
c  aussi  contagieux  que  la  variole  »  (Société  des  hôpitaux,  13  janvier  1871)  et 
qu'il  niait  la  présence  possible  de  quelques  typliiques,  en  raison  de  ce  que  le> 
médecins  et  les  infirmiers  n'étaient  pas  encore  atteints.  Ce  ne  ne  sont  pas  quel- 
ques typhiques  qui  donnent  le  typhus  à  un  grand  nombre  de  médecins  ou  in- 
firmiers ;  c'est  le  contraire  :  beaucoup  de  typhiques  réunis  sont  capables  d'in- 
fecter les  quelques  hommes  sains  qui  pénètrent  dans  leur  milieu.  Cependaol, 
la  connaissance  de  ce  principe,  qui  explique  le  peu  de  durée  et  le  peu  daieo- 
sion  des  épidémies  de  t}7)hus,  là  où  les  conditions  de  ses  foyers  ne  sont  i«> 
préparées  aurait  pu  rendre  les  auteurs  réservés  vis-à-vis  de  rhy)>otlièse  d'uiK 
importation,  chaque  fois  que  nous  avons  eu  des  foyers  typhiques  limités,  cl, 
selon  les  apparences,  nés  d'eux-mêmes.  Même  dans  un  hôpital,  même  dans  un 
bagne,  milieux  si  favorables,  il  n'est  pas  si  facile  qu'on  croit  d'introduire  k 
typhus  avec  un  ou  deux  individus  en  puissance  de  la  maladie. 

U  faut  être  dans  une  singulière  disposition  d  esprit  pour  cherclier  une  im- 
portation introuvable  dans  les  quelques  épidémies  autochthones  dont  diw> 
allons  parler,  alors  que  les  conditions  de  la  genèse  tj-phique  y  foisonnent. 

Le  bagne  de  Toulon  a  eu  le  typhus  en  1829,  1855,  1845,  1851.  (roy.  B»- 
rallier  :  Die  typhus  épidémique  et  histoire  des  épidémies  de  typhus  obi,  ûm 
bagne  de  Toulon.  Paris,  1861.) 

Le  bagne  a  peu  de  relations  avec  l'extérieur  ;  cependant,  on  peut  hirt  re- 
marquer que  ses  hôtes  y  entrent  d'une  façon  successive,  intermittente,  et  me- 
nant de  points  fort  divers.  Quelqu*un  d'eux  a  pu  y  arriver  avec  le  t}phu$.  Ce 
n'est  pas  impossible;  mais  justement  les  années  d'épidémies  au  bagne  ne  cor^ 
respondent  pas  avec  les  années  connues  de  grandes  épidémies  en  Europe.  I^atl- 
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leurs,  il  faudrait  que  les  criminels  eussent  voyagé  préalablement,  puisque  le 
typhus  n*est  pas  endémique  en  France.  Dans  tous  les  cas,  il  y  eut  une  singu- 
lière différence,  yis-à-vis  de  Timportaiion  supposée,  entre  les  aptitudes  des 
forçats  et  celles  de  la  population.  L'auteur  d'une  de  ces  relations,  Fleury 
(1835),  qui  n*ose  appeler  la  maladie  par  son  nom  parce  que  c'est  un  mot  qui 
répand  la  terreur,  constate  que  les  aumôniers,  médecins,  infirmiei's,  qui  prirent 
le  typhus  en  soignant  ces  malades,  au  nombre  de  1050,  et  qui  furent  traités  en 
ville,  ne  répandirent  pas  le  typhus  dans  leurs  familles  et  ne  contaminèrent  pas 
les  personnes  de  leur  entourage.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  le  typhus  n*est 
pas  contagieux  et  qu'il  est  plus  facile  d'en  constituer  un  foyer  que  de  le  pro- 
pager par  véhiculation  humaine?  Des  malades  assez  nombreux  ne  pouvaient 
donner  le  typhus  à  la  population,  et  quelqu'un  l'aurait  apporté  au  bagne,  sans 
qu'on  s'en  aperçût? 

En  1827,  le  typhus  était  à  la  prison  de  Beaulieu  (Raisin,  in  loum.  de  méd., 
C.  102);  en  1859,  à  la  prison  de  Reims  (Landouzy,  in  Areh.  gén.  de  méd.f 
1842).  Dans  la  même  année  1855,  assez  dure  aux  pauvres  gens,  en  France,  on 
l'observait  dans  les  prisons  de  Strasbourg  (Forget,  in  Gaz,  méd.de  Paris,  1855, 
n*»  4245)  et  de  Nancy  (Parisot,  in  Mém.  de  VAcad,  de  méd.,  —  compte  rendu 
pour  1855)  ;  à  la  grande  rigueur,  on  pourrait  trouver  à  ces  deux  dernières  épi> 
démies  quelque  lien  avec  le  typhus  de  Crimée;  cependant,  à  Nancy,  ni  à  Stras- 
bourg, on  ne  peut  ressaisir  la  filiation  par  les  malades  de  l'arma,  les  méde- 
cins, les  infirmiers,  les  sœurs,  comme  ce  fut  si  évident  à  Marseille,  Avignon, 
Paris.  De  même,  pour  le  typhus  de  la  prison  d'Amiens,  en  1848,  dont  H.  Buc- 
quoj  fait  une  vague  mention  (Soc,  méd.deshôp.,  1871,  séance  du  21  mars), 
il  n'est  pas  impossible  qu'on  ne  songe  à  une  ramification  du  typhus  de  Belgique 
(1846-1848),  quoique  Amiens  ne  touche  pas  précisément  à  la  Belgique  et  que 
la  route  ne  passe  pas  par  la  prison. 

Le  typhus  endémique  en  Bretagne.  Nous  avons  voulu  laisser  à  part  cette 
constatation,  d'ailleurs  récente,  de  l'endémicité  du  typhus  sur  une  portion  de 
notre  territoire.  La  signification  de  ce  fait  fâcheux  est  assez  importante  pour 
qu'on  cherche  à  la  mettre  en  lumière,  d'autant  plus  que  jusqu'aujourd'hui  les 
personnes  qui  s'en  sont  occupées  paraissent  s*étre  engagées  dans  la  voie  qui 
mène  à  ne  pas  comprendre  ou  même  à  faire  un  contre-sens  étiologique. 

Le  coin  de  la  France  dont  il  est  question  en  ce  moment  est  la  Bretagne.  Il  y 
a  trois  épidémies  bretonnes  particulièrement  signalées  dans  ces  derniers  temps  : 
celle  de  Riantec,  en  1870,  décrite  par  M.  Gillet  (Quelques  considérations  sur 
le  typhus  de  Riantec  (Morbihan),  Thèse  de  Paris,  1872);  celle  de  Rouissan, 
près  de  Brest,  en  1872  et  1875,  observée  par  M.  le  médecin  en  chef,  Gestin, 
dont  le  mémoire  (commission  des  épidémies  pour  1874)  a  reçu  la  médaille  d'or 
en  1877  ;  enfin,  celle  de  la  petite  île  de  Molène  en  1876-1877,  que  M.  Rochard 
a  &it  connaître  à  l'Académie  de  médecine  (Bulletin^  n*"  51,  juillet  1877),  d'a- 
près les  renseignements  fournis  par  l'observateur  de  visu,  M.  le  docteur  Dan* 
guy-Desdéserts. 

Ce  sont  ces  épidémies  qui  ont  conduit  M.  Gestin  à  rechercher  les  caractères  et 
les  origines  du  typhus  en  Bretagne.  Le  résultat  de  son  enquête  a  été  de  con- 
stater rexistence,'à  l'état  endémique,  du  typhus  exanthématique  dans  le  Fmia- 
tère,  dans  le  Morbihan  et  dans  les  communes  les  plus  voisines  du  département 
des  Gôtcs-du-Nord.  D'où  est  venu  ce  typhus?  M.  Gestin  et,  avec  lui,  M.  Rochard 
inclinent  à  le  regarder  comme  importé;  pour  M.  ChaufTard,  faut-il  le  dire?  Tim- 
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porta  lion  ne  (ait  pas  de  doute.  Cette  importation,  personne  ne  Ta  vue,  nuii 
elle  a  pu  se  faire  par  l'un  des  modes  suivants. 

a.  il  y  a  plus  d*un  siècle,  en  i758,rescadi*e  de  Tamiral  Dubois  de  Lamutlie 
apporta  le  typhus  à  Brest  et  dans  les  environs  ;  les  victimes  se  comptèrent  par 
milliers.  Le  fait  est  de  l'histoire;  du  reste,  il  s*est  reproduit  assez  souvent  en 
d'autres  lieux  pour  que  nous  l'enregistrions  sans  controverse.  De  cette  époque 
jusqu'à  1870,  nous  n'entendons  point  parler  de  typhus  en  Bretagne,  bien  que 
les  rapports  de  nos  commissions  des  épidémies,  antérieures  à  1870,  mentionotoil 
dans  ce  pays  d'autres  aflections  qui  ne  sont  pas  plus  faciles  à  reconnaître. 
M.  Gestin,  plus  heureux  et  plus  habile  que  les  médecins  des  épidémies,  a 
découvert  que,  «  au  moins  depuis  un  demi-siècle,  une  quinzaine  d'épidémies  » 
se  sont  produites  à  intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés  dans  les  petites  vilk« 
et  dans  les  campagnes  de  la  presqu'île  Armoricaine.  Nous  nous  garderons  d'a- 
moindrir le  mérite  d'un  vaillant  chercheur;  mais  en  admettant  que  les  épidé- 
mies retrouvées  pour  le  dernier  demi-siècle  soient  authentiques,  voilà  ioujoun 
une  soixantaine  d'années  pendant  lesquelles  la  filiation  échappe.  C'est  un  long 
sommeil  pour  des  germes,  même  en  Bretagne,  au  pays  des  fées,  où  n*a  pas 
été  inventée  pourtant  la  doctrine  des  générations  alternantes.  Néaimioins,  il  « 
paru  a  possible  et  même  probable  )>  que  les  épidémies  actuelles  ont  toujours 
ipour  origine  celle  de  l'amiral  Dubois,  venue,  elle,  on  ne  sait  d'où,  si  elle  n'a 
pas  été  fabriquée  de  toutes  pièces,  par  des  Français  en  un  de  compte,  sur  le  sol.... 
des  navires  et  sous  des  climats  variables,  comme  il  arrive  aux  marins.  La 
preuve  de  cette  filiation,  c'est  le  développement  continu  qui  se  révèle  entre  le» 
épidémies  de  lUaniec,  de  Rouissan,  de  Molène,  échelonnées  à  elles  trois  >ur 
cinq  ou  six  ans. 

La  théorie  se  contente  de  peu.  Nous  croirions,  au  contraire,  que  les  épiJt- 
mies  s'engcndrant  d'une  année  à  l'autre  prouvent  que  la  gestation  t>plii({ut-  m^ 
pas  pour  habitude  de  durer  soixante  ans  ;  en  bonne  logique,  s'il  y  a  tiliatk*fl 
dans  un  cas,  il  n'y  en  a  plus  dans  l'autre. 

b.  On  a  craint  que  cette  relation  entre  les  épidémies  de  notre  ^i^cle  cl  u  Ik 
de  1758  ne  parût  un  peu  osée,  et  M.  Rochard  pense  que  t  il  serait  tout  junn 
facile  d'expliquer  l'importation  du  typhus  en  Bretagne  par  les  rapports  de  ciu4Ut 
jour  qui  unissent  notre  littoral  avec  les  ports  de  l'AngleteiTe  et  do  Tlrlandt*.  • 
Aussi  facile,  sans  doute.  Mais  l'oxpliaition  ne  nous  satisfait  pas  plus  que  rautrc. 
Le  typhus  d'Irlande  peut  parlaitement  venir  à  la  cote  de  Bitîtagne,  puis{u  il 
est  allé  en  Amérique  ;  il  reste  seulement  à  démontrer  qu'il  ait  débarque  -.'^ 
pris  pied.  Les  amu'es  18261828,  1850,  1815,  18iG-1848,  étaient  ploine>  de 
chances  particulières  à  cet  égard;  y  a-t-il  des  typhus  bretons  à  des  dalt's  cvr- 
respondantes?  Et  puis,  quel  choix  bizarre  que  celui  de  ces  loc;ilités  (uirfâite- 
ment  ignorées  jusqu'ici,  Riantec,  Rouissan,  Molène,  qui  n'attirent  pn>l»ablt'fikiit 
guère  le  transit,  tandis  que  le  typhus  dédaigne  les  grands  ports  de  iiier,co[mut 
Brest,  où  il  y  a  cependant  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  recevoir  et  où  la  pré^-iKc 
de  nombreux  médecins  ne  l'eût  pas  laissé  passer  ina[>erçu  î  Ce  qu'il  \  j  ik 
remarquable  dans  ces  épidémies  importées,  c'est  qu'on  reliouve  toujour>  Icyrt- 
mier  cas  breton,  mais  qu'au  delà  le  fil  conducteur  se  brise  et  (|u'on  ne  n^ 
trouve  pas  le  cas  étranger,  le  cas  importateur. 

La  théorie  se  heurte  à  une  grosse  difficulté,  dont  Chauflard  s'est  rtudo 
compte  :  «  Comment  se  fait-il  que  le  typhus  exanthématique,  im{K>rté  à  piu 
sieurs  reprises  parmi  nous,  s'y  soit  toujours  éteint,  tandis  qu'il  senible  se  prv^- 
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pager  et  s^acdimater,  en  quelque  sorte,  sur  ces  populations  de  Textrênie  Bre- 
tagne? »  Les  Mandais,  en  efiet,  doivent  bien  aborder  ailleurs  encore  que  sut 
les  côtes  du  Finistère  et  du  Morbihan.  Cependant,  on  ne  signale  pas  le  typhus  en 
Normandie,  ni  sur  notre  côte  rocheloise  ou  boitielaise.  C*est  que  le  climat  et 
surtout  la  population  de  la  Bretagne  sont  les  mêmes  que  le  climat  et  les  popu- 
lations d'Irlande  et  du  pays  de  Galles.  Chauflard  émet  sous  forme  dubitative 
cette  explication,  qui  est  cependant  toute  sa  doctrine. 

Elh  bien  I  oui,  le  climat  et  le  peuple  de  notre  Bretagne  sont  identiques  à  ceux 
du  pays  de  Galles  et  d'Irlande  ;  mais  les  Bretons,  ayons  le  courage  de  le  dire, 
se  rapprochent  encore  des  Irlandais  par  quelque  autre  chose  :  à  côté  de  tant  de 
vertus,  les  habitants  des  côtes  de  la  presqulle  sont  pauvres,  malpropres  et 
ivrognes,  comme  les  Irlandais.  C'est  ceci  qui  a  de  Timportance  et  non  le  climat, 
puisque  tous  les  climats  sont  bons  au  typhus;  et  non  la  race,  puisque  les 
Auvergnats,  tout  aussi  Celles  que  les  Bretons,  n'ont  pas  le  typhus,  lequel  est  au 
contraire  endémique  chez  les  Silésiens  et  les  Polonais,  qui  ne  sont  pas  Celtes. 
A  notre  avis,  il  n'y  a  qu'une  formule  qui  réponde  à  tout  et  qui  tienne  un 
compte  exact  des  cii'constances  étiologiques  ;  c'est  que  les  Bretons  ont  fiiit  eux- 
mêmes  leur  typhus  et  en  entretiennent  l'endémicité.  Dans  ce  cas,  à  la  vérité, 
c'est  encore  un  attribut  pathologique  de  race  dont  il  faut  faire  le  sacrifice. 

Nous  avons  dit  maintes,  fois  que  l'encombrement  n'est  pas  nécessaire  à  la 
genèse  du  typhus;  aussi  est-il  bien  inutile  de  comparer  les  campagnes  bre- 
tonnes aux  villes  assiégées,  pour  s'embarrasser  dans  la  différence  que  l'on  va 
naturellement  remarquer.  La  misère,  les  privations  alimentaires,  l'alimentation 
de  mauvaise  nature,  provoquent  chez  les  Bretons  des  excrétions  plus  abondantes, 
plus  disposées  à  la  putridité,  contre  lesquelles  leur  malpropreté  ne  les  protège 
pas  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  la  dysenterie 
est  à  demeure  dans  le  Morbihan  et  le  Finistère,  sans  préjudice  d'une  excessive 
fréquence  de  la  variole  et  de  bien  d'autres  maladies.  Voilà  de  quoi  préparer  le 
typhus,  le  rendre  toujours  imminent  et  le  faire  apparaître  çà  et  la,  au  temps  et 
au  lieu  où  les  conditions  de  sa  genèse  se  pressent  particulièrement,  en  hiver  par 
exemple,  dans  une  ferme,  un  village. 

Les  faits  bien  observés  redressent  d'eux-mêmes  les  écarts  des  théories* 
M.  Rochard,  dirigé  pai*  l'idée  de  Timportation,  poursuit  les  traces  de  la  conta- 
gion du  typhus.  Or,  les  observations  mêmes  sur  lesquelles  ils*appuie  sont  oppo- 
sées à  cette  doctrine.  «  Dans  une  même  maison,  il  sufQt  souvent,  pour  préserver 
une  partie  de  la  famille,  de  l'isoler,  en  la  logeant  dans  une  pièce  différente  et 
en  supprimant  les  communications.  Le  typhus,  du  reste,  ne  se  contracte  pas 
aussi  facilement  que  la  scailatine  ou  la  variole.  Il  ne  suffit  pas  d'approcher  des 
malades,  il  faut  passer  un  certain  temps  près  (Veux.  11  est  surtout  dangereux 
'd'y  séjourner  pendant  la  nuit.  La  plupart  des  femmes  atteintes  à  Molènc  avaient 
veillé  des  parents  ou  des  amis  frappés  par  la  maladie.  »  En  d'autres  termes,  on 
prend  le  typhus  dans  le  foyer  et  pas  ailleurs.  Parlez  donc,  après  cela,  de  l'acti- 
vité considérable du/;rinci/Ae  contagieux/ C'est,  évidemment.  Au  principe  infeC" 
tieux  qu'il  faut  entendre  ces  formules. 

Une  autre  preuve  c'est  la  lenteur  de  ces  épidémies  i  se  constituer  et  leur 
bénignité.  M.  Rochard  voit  dans  cette  lenteur  un  témoignage  en  faveur  de  l'im- 
portation; c'est  une  interprétation  contraire  à  tous  les  faits.  Une  contagion  réelle, 
apportée  dans  un  milieu  vierge,  y  frappe  rapidement  des  coups  multipliés  et 
sévères;  le  typhus  est,  au  contraire,  long  à  se  former  sur  place:  à  Coustautine, 
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nous  l^avons  attendu  pendant  un  an,  le  voyant  Tenir  et  ne  le  tenant  pas.  b 
bénignité  des  épidémies  bretonnes  repose  sur  les  mêmes  conditions  ;  quind  uo 
groupe  est  pénétré  d*un  miasme,  il  s*y  acclimate  relativement;  en  i868,  les 
Arabes,  qui  faisaient  le  typhus,  Pavaient  bien  moins  que  les  Européens. 
Dans  répidémie  de  Rouissan,  on  ne  voit  que  six  cas  du  9  juillet  tu  S5  septem- 
bre ;  six  cas  en  six  semaines,  ce  sont  presque  des  cas  sporadiques  el  ceci  tnbit 
l'endémie  plutôt  que  Tépidémie. 

C'est  encore  un  singulier  argument  que  celui  que  l'on  tire  des  collèges  i  oq 
rien  n'a  changé  depuis  un  siècle^  ni  les  régies,  ni  le  régime,  ni  même  le  mode 
d'enseignement.  »  Ne  s'agirait-il  pas  là  de  maisons  ecclésiastiques,  trop  fidèles, 
c'est  vrai,  au  méphitisme  séculaire  des  locaux  et  à  l'hygiène  moyen  âge?  Dau 
tous  les  cas,  lorsque  l'on  ne  progresse  pas.  Ton  stagne,  l'on  croupit  et  ça  ni 
jamais  été  une  garantie  contre  la  genèse  du  typhus  autochthone.  Ce  qui  n'eit 
pas  arrivé  au  début  peut  parfaitement  se  réaliser  après  cent  ans  de  stagnatioa. 

Du  reste,  comme  les  localités,  les  maisons  même,  toutes  prêtes  à  devenirdes 
foyers,  se  sont  rencontrées  un  peu  partout  dans  la  région,  l'éclosion  de  feûta 
épidémies  localisées  s'est  produite  le  plus  facilement  du  monde  sous  rinflueooe 
directe  ou  indirecte  d'un  premier  malade  :  ce  qui  a  donné  le  change  aux  obse^ 
vateurs  et  a  fait  croire  à  la  contagion  lorsqu'il  n'y  avait  que  le  parachèvemeol 
de  la  constitution  d'un  foyer.  Un  typhique  seul,  amené  dans  un  milieu  salubre, 
est  bien  peu  dangereux;  dans  une  ferme  de  Bretagne,  il  semble  contaminer  tous 
les  habitants. 

Les  Bretons,  pas  plus  que  le  reste  des  Français,  ne  sont  réfractaires  au  typhus, 
^ontané  ou  importé  ;  mais,  pas  plus  que  les  autres,  ils  n'ont  d'aptitude  spéciale, 
de  race,  vis-à-vis  de  cette  maladie.  Quand  ils  auront  acquis  le  degré  d*hygièiie 
qui  règne  sur  la  généralité  du  territoire,  non  seulement  ils  ne  feront  plus  le 
typhus,  comme  il  est  apparent  qu'ils  le  font  de  nos  jours,  mais  ce  flt'au,  ^"il 
débarque  chez  eux,  y  trouvera  les  mêmes  difficultés  d'acclimatement  qu'à  re>t, 
au  nord  ou  au  midi.  Comme  chez  tous  les  peuples  dans  l'aisance,  <|ui  niang»'nl. 
boivent  el  respirent  salubremenl,  il  s'épuisera  de  lui-inénie  des  ses  |>rv-nii»T< 
coups.  Car  telle  est  la  loi  de  ses  migrations  cl,  si  l'on  nous  ponnel  relie  in- Ji- 
fication  de  texte  :  decrescit  eundo. 

Ré.^istnjire  au  traumatisme  chez  les  races  françaises,  Los  Français  >up['*'r- 
tent  moins  bien  le  traumatisme  que  les  nations  d'origine  germanique,  y  compn* 
les  An^lo-Saxons  d'Amérique.  C'est  ce  qui  semble  ressortir  des  stati>(it]ue>,  tn 
supposant  que  celles-ci  aient  toujours  comparé  des  faits  comparaldes,  lUn^ 
dilYicile.  Celte  fAclieusc  inégalité  peut  bien  avoir  sa  source  dans  une  niod-iliti- 
spéciale  de  la  nutrition  chez  les  Français,  dans  la  texture  propre  de  leur  tilTi*. 
dans  la  constitution  de  leur  sang  et,  surtout,  dans  la  susceptibilité  de  l<ur 
système  nei-veux  ;  en  un  mol  dans  les  attributs  physiologiques  de  ce  que  r»«a 
peut  appeler  la  raa»  française  actuelle.  Celte  considération  a  été  l«'<;itinhnitul 
introduite  dans  les  discussions  relatives  aux  statistiques  à  la  mesure  di^pielle» 
les  chirurgiens  ont  prétendu  juger  la  v.ileur  de  tel  procédé  opératoire,  de  toiles 
installations  hospitalières.  .\vec  Vclpeau,  Legouest  el  d'autres  chirur^iions 
Chauffard  a  insisté  sur  la  convenance  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces  «îiffén'ncrt 
dans  les  dispositions  respectives  des  nationalités  vis-à-vis  du  traumatisme  et, 
celle  fois,  nous  inclinons  à  croire  avec  lui  que  la  raison  aipitale  de  ces  dilTr- 
reiiees  a  sa  base  dans  l'ethnologie.  Bésister  au  traumatisme,  c'esl  surtout  de  li 
physiologie,  bien  que  le  cas  soit  exceplioimel,  el  il  est  clair  que  la  modahté 
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fooctioimelle  est  intimement  liëe  aux  ressources  organiques.  On  diffèi'e  par 
celte  fonction  comme  par  la  taille,  par  l'ampleur  de  la  poitrine,  etc.  Il  n'est  pas 
plus  étrange  que  les  Allemands  résistent  mieux  au  traumatisme  que  les  Fran- 
çais qu'il  ne  l'est  qu'ils  fassent  plus  d'urée. 

En  dehors  de  cet  à  prioriy  il  n'y  a  plus  guère  de  démonstration  péremptoire. 
Les  statistiques  sont  à  faire.  Bien  entendu,  il  faudra  tenir  compte  du  genre  de 
blessure,  du  mode  opératoire,  quand  il  s'agira  du  traumatisme  chirurgical, 
des  méthodes  de  pansement,  des  systèmes  hospitaliers  et  de  beaucoup  d'autres 
droonstances. 

Il  est  bon  de  noter  tout  de  suite  que  cette  infériorité  de  résistance  des  Fran- 
çais vis-à-vis  des  Anglais  et  des  Allemands  est  contradictoire  d'un  autre  résultat 
d'après  lequel  le  traumatisme  serait  d'autant  plus  grave  que  l'on  se  rapproche 
davantage  des  climats  polaires  (Jules  Rochard,  Influence  du  climat  et  de  la  race 
iur  la  marche  des  lésions  traumatiques  et  la  gravite'  des  opérations  chirur- 
gicales ;  in  Bull,  de  VAcad.  de  méd,^  24  avril  1877).  L'influence  des  climats 
ehauds  serait  même  si  heureuse  qu'elle  efface  toute  différence  de  race  et  que  là, 
Uancs  ou  nègres,  guérissent  des  blessures  et  des  opérations  avec  rapidité  et 
dans  une  mesure  égale  (0.  Saint-Vel,  De  Vinfluence  des  climats  et  des  races  sur 
le  traumatisme;  in  Gaz.  hehdomad.y  1877,  n<^i9). 

Cependant,  lorsque  le  fait  sera  bien  établi  et  que  Tétendue  en  sera  nettement 
fixée,  il  y  aura  encore  cette  remarque  à  faire  :  que  ce  sont  peut-être  moins  les 
dispositions  transmises  par  les  souches  ethniques,  qui  se  révèlent  en  cette 
occasion,  que  les  aptitudes,  ou  les  faiblesses,  acquises  d'âge  en  âge  par  les  géné- 
rations successives  et  confirmées  par  l'hérédité.  La  vie  physique  et  morale, 
suivant  un  courant  uniforme,  de  siècle  en  siècle  et  dans  les  différentes  grandes 
firactions  du  peuple,  émousse  les  nuances  primitives  que  chacune  de  celles-ci 
apportait  et  tend  vers  un  type  nouveau  et  commun,  que  chaque  génération 
transmet  à  son  héritière,  plus  accentué  et  plus  fixe.  Les  Celtes,  les  Gaëls,  les 
Ibères,  nos  ancêtres,  ont  possédé  respectivement  une  certaine  dose  de  résis- 
tance que  nous  ne  pouvons  connaître  ;  ce  qui  est  probable,  c'est  que  celle  des 
Français  d*aujourd*hui  n*est  pas  la  même,  et  c'est  de  celle-là  qu*il  s'agit. 

Maladies  selox  les  âges.  VEnfance.  Nous  pensons  pouvoir  légitimement 
annexer  cet  ordre  d'influences  pathogéniques  à  celle  de  la  race,  surtout  com- 
prise comme  il  vient  d'être  dit.  En  effet,  la  mortalité  des  enfants,  par  consé- 
quent Télément  essentiel  de  leur  pathologie,  dépend  beaucoup  plus  de  l'dtat 
du  milieu  social^  comme  le  démontre  M.  Bertillon,  appuyé  en  ceci  par  M.  Fons- 
sagrives,  que  du  milieu  géographique  ou  climatique^  auquel  M.  lA)mbard  accorde 
au  contraire,  sa  principale  attention.  La  France  est  justement  le  pays  qui 
fournit  le  mieux  la  base  de  cette  formule.  Dans  notre  doux  pays,  la  mortalité 
de  0  à  1  an  est  plus  élevée  qu'en  Suède,  dans  le  rapport  de  316  à  146.  Il 
semble  facile  d'admettre  que  cette  dépendance  du  milieu  social  prime  encore 
l'étiologie  par  l'alimentation  ;  celle-ci  intervient,  malheureusement  trop,  mais 
elle  n'est  pour  ainsi  dire  que  le  côté  matériel,  l'application,  le  moyen,  des 
influences  du  milieu  social;  ce  ne  sont  pas  les  ressources  alimentaires  qui 
manquent  en  France,  mais  Tintelligence  et  la  moralité  dans  la  manière  de  s'en 
servir  ;  les  nourrices  mêmes  seraient  moins  rares  si  le  niveau  moral  se  relevait, 
et  celles  qui  ne  sont  que  médiocres  deviendraient  bonnes,  si  les  procédés  d'édu- 
cation de  la  femme  se  souciaient  davantage  des  besoins  de  la  nature  et  que. 
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dans  la  pratique  de  la  vîe,  la  femme  reprît  sa  destioation  de  mère  de  ikinilk 
au  lieu  d*être  un  objet  de  luxe,  instrument  et  yictime  du  plaisir. 

C'est  encore,  pensons-nous,  à  Taide  des  dispositions  ethniques  acquùt, 
plutôt  qu'en  vertu  des  aptitudes  primitives  et  transmises,  que  1  on  peut  sa 
pliquer  h  prédominance  des  chiffres  de  mortalité  enfantine  (là  5  ans  et  Si 
15  ans)  dans  quelques  départements  bretons  et  du  centre.  H.  Bertillon  semUi 
se  rattacher  à  cette  idée  d'influences  ethniques,  en  raison  de  ce  fait  que  li 
Limousin  et  la  Bretagne  se  ressemblent  infiniment  sous  le  rapport  de  la  mor- 
talité par  groupes  d*âges,  à  partir  de  cinq  ans,  et  que  le  Limousin  diilère  mb- 
siblement  de  la  Guyenne,  sa  voisine.  Hais  alors,  pourquoi  le  Morbihan  se  sépare- 
t-il,  à  ce  point  de  vue,  des  autres  départements  armoricains,  tandis  que  ks 
Bouches-du-Rhône  et  Tllérault  (Ligures,  Grecs)  s'y  adjoignent  ?I1  y  a,  sans  doute, 
nous  le  répétons,  quelques  dispositions  acquises,  moins  générales  que  la  rq>«* 
tition  des  rameaux  élémentaires  de  notre  race,  presque  localisées.  En  sup- 
posant, d'ailleurs,  que  le  genre  de  travail  journalier,  les  habitudes  alimentairo, 
les  ressources  naturelles,  les  traditions  en  matière  d'éducation  des  enfants,  se 
suffisent  pas  à  rendre  compte  des  nuances  de  la  démographie. 

Le  climat  reparait  quand  on  considère  la  mortalité  de  Tenfance  dans  Ta* 
semble  d'une  nation  à  peu  près  identique  à  elle-même  dans  tous  ses  élémeÉi, 
comme  milieu  social.  Nos  départements  méditerranéens  ont  une  mortalité  à 
un  à  cinq  ans  triple  de  celle  des  dix  départements  les  moins  chargés  (Bertil- 
lon). La  chaleur  des  étés,  dont  l'influence  est  incontestable,  est  assuréoMit 
pom*  beaucoup  dans  cette  aggravation  de  mortalité.  Mais  cet  agent  a-t-fl  été 
isolé  et  n*cnlrait-il  pas,  comme  c'est  si  souvent  le  cas,  en  association  avec  k 
miasme  palustre?  Il  faut  dire,  toutefois,  que  par  toute  la  France,  excepté  Parii, 
le  maximum  de  mortalité  de  la  première  enfance  tombe  sur  le  mois  d'août  cAse 
continue  en  septembre,  ayant  commence  en  juillet.  M.  Bertillon  lui-oieaK 
reconnaît  pourtant  que  l'élément  palustre  doit  intervenir  dans  ce  maximua 
estival  à  Roc  lie  fort,  où  M.  G.  Maher  l'a  démontré  numériquement.  Dans  lespR- 
mières  semaines  d'existence  c'est  au  contraire  le  froid  qui  entraîne  la  pb 
haute  mortalité  ;  elle  tombe  sur  les  mois  d*liiver  (Lombard,  Mai^misse,  Maber. 
Bertillon). 

Les  maladies  qui  caractérisent  la  pathologie  infantile,  dans  nos  ])a\s  teu- 
pérés,  sont  :  les  fièvres  éruptives,  variole^  varicelle^  rougeole^  scarlatiMe;  U 
diphtJiérie;  la  syphilùi,  congoniale  avec  le  pemphigus  malin,  ou  la  syphiiii 
insontium,  la  méningite  tuberculeuse^  îles  lésions  cérébrales  ou  méduUair»  t 
manifestant  sous  forme  iV hydrocéphalie ,  de  paralysie  spinale^  de  iMréfà 
pseudo-hypertrophique^  d'éclampsie,  iïépilepsiey  de  chorée^  de  tctanoi;  k 
rachitisme,  le  muguet  y  la  stomatite  ulcéreuse,  la  dyspepsie  et  VaiJirep$ie,ïc»' 
tm/e (formes  simples  et  choléra  infantile),  l'ictère;  la  tubercuJisatioH  entéTifUt 
mésentérique,  péritonéalcj  pulmonaire;  h  laryngite  siriduleuse,  la  bro»AiU 
et  particulièrement  la  forme  suffocante  ou  broncho-pnetimonie  ;  le  scl&èmci& 
nouveau-nés,  le  purpura  hémorrhagiciue  ;  Vophthalmie  purulente.  .Nous  «fi 
passons,  qui  sont  moins  spéciales  à  l'enfance.  La  plupart  de  celles  qui  vienneit 
d'être  énumérées  ne  lui  sont  pas  exclusives.  Aucune  ne  Test  à  Tenfance  bvt 
çaise. 

Les  enfants  fournissent  un  contingent  très-élevé  aux  maladies  éruptives  el  à 
la  plupart  des  affections  spécifiques,  en  raison  de  leur  réceptivité  entière;  it 
n'ont  pas  d'abord  l'immunité  conférée  par  une  première  atteinte,  ni  racdinw* 
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tement  à  l'atmosphère  miasmatique.  La  fréquence  de  ces  aflections  chez  eux,  en . 
France,  est  subordonnée  au  degré  de  perfection  des  moyens  prophylactiques 
(vaccine,  isolement),  aux  soins  et  à  Tintelligence  des  parents,  des  tuteurs,  des 
administrations  secourables.  Il  y  a  donc  encore,  sur  ce  point,  du  chemin  à  faire 
pour  la  nation  dans  son  ensemble  et  des  lacunes  plus  ou  moins  grandes  à  rem- 
pUr,  variables  selon  les  points  du  territoire.  Les  caractères,  la  marche,  la  ter- 
aunaison  de  ces  maladies  dépendent  quelque  peu  des  conditions  climaté- 
riques,  de  la  constitution  épidcmique  (?)  du  moment  ;  mais  beaucoup  de  Tétat 
d'entretien  préalable  et  actuel  des  enfants  {voy.  le  paragraphe  des  Inflc£ncbs 
sréciFiQUES  :  Variole^  rougeole,  diphthe'rie). 

Il  est  difficile  d'indiquer  un  rapport  étiologique  tant  soit  peu  précis,  en  ce 
ifoi  concerne  les  maladies  nerveuses  infantiles  et  leur  fréquence  relative  en 
France.  En  général,  ces  formes  diverses  de  paralysies,  de  convulsions,  de  dévia- 
tions morales  ou  intellectuelles,  fournissent  Toccasion  de  remonter  un  courant 
pathologique  chez  les  ascendants.  Quand  ou  fait  cette  enquête  avec  soin,  il  est 
rare  qu*on  ne  puisse  prendre  l'hérédité  sur  le  fait,  transmission  immédiate  ou 
atavisme.  Non  pas  que  le  môme  type  se  reproduise  invariable,  des  générateurs 
plus  ou  moins  reculés  aux  descendants;  les  miiladies  nerveuses,  on  le  sait,  ont 
Fair  de  former  un  tout,  une  sorte  de  circuit,  qui  présente  successivement,  sous 
rînfluence  de  circonstances  peu  connues,  telle  ou  telle  de  ses  parties.  L'hérédité 
avec  transformation  des  maladies  nerveuses  (Moreau,  de  Tours,  Morel)  est 
plus  ordinaire  que  la  transmission  identique.  Elle  s'exerœ,  du  reste,  sur  les 
déviations  acquises,  par  Talcoolisme  par  exemple,  aussi  bien  que  sur  les  lésions 
constitutionnelles. 

La  pathologie  nerveuse  des  enfants,  dans  notre  pays  comme  ailleurs,  est  donc 
le  reflet  de  la  santé  nerveuse,  si  l'on  peut  dire,  de  la  nation  môme.  Elle  résume, 
m  atténuant  les  nuances,  l'état  cérébral,  les  déviations  morales  ou  intellec- 
tuelles, les  vices  mêmes,  qui  prédominent  dans  Têtre  collectif.  C'est  donc  du 
tableau,  que  nous  essaierons»  plus  loin,  des  maladies  mentales  en  France,  qu'il 
laut  rapprocher  cette  face  particulière  de  la  patliologie  des  premiers  âges. 

Chorée,  Il  y  a  lieu  de  faire  mie  mention  particulière  de  la  chorée  qui,  dans 
un  bon  nombre  de  cas,  procède  de  la  diathèse  rhumatismale,  personnelle  ou 
héréditaire,  et  ne  relève  des  dispositions  nerveuses  qu'autant  que  celles-ci  sont 
elles-mêmes  provoquées  par  le  rhumatisme  (G.  Sée,  Trousseau,  H.  Roger, 
J.  Simon,  etc.).  11  est  bien  entendu  que  nous  n'envisageons  ici  que  la  chorée 
des  enfants  et  nullement  la  chorée  épidémique  du  moyen  Age,  la  «  grande 
danse  de  Saint-Guy  p  (Tanzwuth),  maladie  cérébrale,  à  coup  sur,  mais  d'un 
tout  autre  genre  que  la  chorée  moderne  (voy.  l'Introduction). 

La  chorée  a  son  maximum  de  fréquence  de  six  à  quinze  ans  ;  les  filles  y  sont 
trois  fois  plus  sujettes  que  les  garçons.  Voici  ce  que  pense  M.  i.  Simon  de 
rinfluence  deV  hérédité:  «  On  peut  dire  que  souvent  la  chorée  se  manifeste  chez 
des  enfants  dont  les  parents  sont  doués  d'un  tempérament  nerveux,  sujets  aux 
névralgies,  aux  affections  douloureuses  des  nerfs  de  la  vie  organique,  à  l'hys- 
térie, à  Tépilepsie,  aux  convulsions,  à  l'aliénation  mentale.  L'état  nerveux  a 
diangé  de  forme  chez  les  descendants  et  prend  les  caractères  de  la  chorée. 
Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  faits  authentiques,  la  chorée  provenait  en 
ligne  droite  du  père  ou  de  la  mère  de  Tenfaut  cboréique,  et  tous  présentaient 
les  caractères  de  la  diathèse  rhumatismale.  »  (Nouv.  dictwnn.  de  méd.  et  de 
chirur.  prat,,  t.  Vil,  article  CncaéE.) 
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|«o  iiK^iue  auteur,  en  raison  de  l'incontestable  lien  de  la  chorée  arec  le  rfau- 
nuitismo,  attribue  à  notre  climat  une  bonne  part  de  la  fr^uence  de  la  nubdie; 
nous  {uirtagerions  ce  privilège  avec  TAngleterre,  l'Allemagne,  et  d'autres  paT< 
fi*oids  ou  môme  tempérés,  mais  qui,  par  l'alternance  des  saisons,  ramènent 
chaque  année  Tépoque  da  froid  humide.  Malheureusement,  rëliologie  du  rho- 
niatisme  par  le  froid  humide  repose  sur  une  base  des  plus  chancelantes,  et  h 
choréo  se  trouve  devoir  le  suivre  aussi  dans  la  fragilité  de  ce  rapport.  Elle 
apprticnt^  en  effet,  aax  pays  chauds  aussi  bien  qu'aux  autres.  Sauf  la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe,  les  Antilles,  où  il  parait  que  la  chorée  est  inconnue  chet 
les  blancs  comme  chei  les  gens  de  couleur  (Rufz,  Dariste,  Ghervin,  Rochoai\ 
les  pays  intertropîcaui  eux-mêmes  n'ignorent  point  cette  forme  morbide.  On  b 
voit  à  Alpn-,  même  cfaei  les  Arabes  (Bertherand),  à  Gonstantinople  (Rigler),  ei 
Egypte  (Prunert,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  (Glarke),  sur  les  haats 
ptatejux  du  Mexique  tiourdanet}. 

Mkzi^ditf  det  enfamt*  reletant  de  r alimentation.  Les  affections  du  tuKf 
dîsiMîl  p>s$M«t  apparemment  l'importance  capitale  vis-i-vis  de  la  pathologie 
ei  4e  b  BMctaiitê  de  la  première  enfance.  Les  documents  statistiques  par  1^ 
^pifc<  1.  IvfrtilkMu  M.  Brwfaard  de  Nogent-le-Rotrou,  Eure-et-Loir)  en  1H59, 
M.  YitXMC  "h*  %xXsk\Mà»^  Nièvre)  en  1866,  ont  attiré  Tattentiou  des  Académies 
«  iif  TiaWrllê  siur  ce  [mnt  si  grave,  n'ont  pas  porté  sur  la  forme  des  maladie* 
^  ad^'vea:  tJnt  d^enîants  à  la  première  période  de  la  vie  ;  mais  il  est  tarile 
i  iaii:iXJ>f.  ie  Tètiolo^ie  qu'ils  signaient,  les  modes  dont  s'est  servie  la  Mort 
>Ntr  xvuxuaWr  les  chîfires  funéraires.  Sans  doute,  un  enfant  confié,  loin  de  m 
àutuiiUf»  JL  iks  uuîtts  étrangères,  "peut  mourir  d'une  maladie  du  froid  ou  de  h 
cèhilvur.  vi«tnctée  peut-être  dans  le  transport  même  ;  il  peut  cire  victime 
i.KviJknts  tniuuutiques,  gnice  au  défaut  de  surveillance»;  il  e^t  particuli^ 
:v<itctit  e\|H.kk'  4UI  contacts  infcclanls,  etc.  Mais  il  est  éwdcnt  quo  ce  si»fii  t«rtil 
vi  tlvixi  vk*--  allivlioas  digestives  qui  résuIttMil  dii-ecteaièiit  d«»s  circ<»n>lari"^ 
•^Mit:ciiliè«vmviit  dénoncées  : 

'  la  lumnico  mercenaire,  naturelloment  inoins  atteiilive  que  la  îîirre,  lUi  * 
Ml!  loin  ilwuuul  peu  de  lait  et  un  lait  médiocre,  parce  qu'elle  est  déjà  à  uii- 
jKMtvnk*  a\anav  de  la  lactation,  parce  qu'elle  est  pauvre  et  so  nourrit  mal  '■: 
mi^<x-*\'  Hournt  la  misère,  Fauvel)  ;  parce  (ju'elle  se  soucie  modén'ment  df  v-* 
iKHiNiMuv  devoii-s  et  ne  relève  pas  pour  la  circonstance  un  i\e'^rv  i\v  monliî* 
habituelleiueul  inférieur.  Le  groupe  de  départements  autour  de  Taris  constilL-'. 
eu  laiNOU  tlu  muimssage,  un  vaste  foyer  de  haute  mortalité  de  zoni  à  uu  r 
(IVitillon).  Sur  r)300fl  naissances  annuelles,  la  aipitale  envoie  !Î.VK)  nour- 
n>sons  en  province,  dans  plus  de  5000  communes;  alors  que  la  mortalité  de  •• 
mvupe  dVi^e  pour  toute  la  France  est  de  t?l,t»  pour  1000,  le^  petit*  /*:I''î- 
épivu\enl  im  déchet  de  plus  de  57)  pour  iOOO.  (Yoy.  HuIL  de  rAcnd.  demfi., 
iSt'Ml.  IS07,  1809,  etc.;  les  Congrès  de  médecine o\\  d'hygiène,) 

/*.      I.a  nourria^  au  biberon  ou  au  [Kïlit  pot;  cette  dernière  pniti«{ue  e>t  tr- 
ou l'«>eur  en  Normandie  (Denis  Dumont,   de  Caen);  l'autre,   un  j»ou  |urt.  :î 
(Heuugrand,   Boudet,  Perron,  Willeniin  cl  Slolz,  Créquy,  Levieuvi,   et  r'-u*^  * 
queh|uefois,  à  la  campagne,  dans  les  familles  où  il  y  a  une  vache,  lors4jUf  îi 
nourrice  no  n^cule  pas  devant  des  soins  minutieux  de  propreté  et  qu'elle  jr* 
«  les  précautions  intelligentes.  Hélas  !  ceci  n'arrive  que  qii.xnd  la  m»iir 
hil»eron  est  la  mère  elle-même;  lorsqiic  ce  procédé  déjà  anomul  et  djn. 
et!  manié  par  une  mercenaire,  c'est  un  désastre.  Nous  Tavons  va  fun»:- 
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tionner  dans  quelques  communes  du  département  de  Seine-et-Oise,  dans  ces 
dernières  conditions,  et  atteindre  à  ses  effets  ordinaires.  A  vrai  dire,  là  aussi, 
nous  ayons  souvent  surpris  la  complicité  tacite  des  parents  et  cet  ensemble  de 
dispositions  qui  permettent  de  supprimer  une  existence  sans  heurter  trop  car- 
rément le  code  pénal  ^ 

c.  L*alimentation  préma(ui*ée,  dont  H.  Jules  Guérin  (1867)  a  si  expres- 
sément signalé  et  démontré  les  conséquences  meurtrières.  C*est  un  usage  très- 
r^Mmdu  dans  les  familles  d*ouvriers  des  villes  et  des  campagnes  et,  en  général, 
partout  où  la  mère  a  une  besogne  active,  soit  dans  le  ménage,  soit  à  Tatelier 
ou  aux  champs.  L  allaitement  exclusif  dure  peu,  parce  qu'il  fatigue  la  femme  et 
prend  du  temps;  les  soupes,  les  panades,  ont  cette  malheureuse  séduction 
qu'elles  paraissent  tout  d'abord  satisfaire  Tenfant  ;  et  puis,  dans  leur  ignorance, 
les  gens  des  classes  ouvrières  calculent  qu'un  aliment  doit  nourrir  d'autant 
plus  qu'il  est  épais!  Ce  préjugé  est  ordinaire  chez  les  femmes  du  département 
du  Nord  et  entraîne  sur  leurs  enfants  une  énorme  mortalité. 

d.  L'alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité.  H.  Jules  Guérin  l'a 
soigneusement  distinguée  de  la  précédente  et  à  juste  titre.  Mais,  si  elle  n'a  pas 
ks  mêmes  eflets,  elle  en  a  d'autres  qui  ont  aussi  leur  caractère  funeste  et 
même,  par  les  manifestations  immédiates,  se  rapprochent  souvent  de  ceux  de 
l'alimentation  prématurée  :  nous  voulons  parler  de  l'action  directe  sur  les  fonc- 
taons  digestives. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  désastreuses  habitudes  soient  propres  à  notre 
pays.  11  convient,  d'ailleurs,  de  reconnaître  qu'il  est  loin  d'être  un  des  plus 
maltraités  par  la  mortalité  infantile;  il  vient  après  la  Suède,  la  Norvège,  la 
Belgique,  l'Angleterre,  mais  avant  la  Prusse,  l'Espagne,  l'Italie,  et  bien  avant 
l'Autriche,  la  Russie,  la  Bavière.  Hais  elles  y  sont  constatées  et  définies  sur 
plus  d'un  point;  eu  égard  à  notre  faible  natalité,  nous  avons  moins  que  toute 
autre  nation  les  moyens  de  perdre  quelque  chose  sur  nos  ressources  de  resti- 
tution démographique;  il  importe  donc  d'établir  leur  rapport  avec  les  modes 
morbides  qui  moissonnent  si  largement  sur  nos  enfants  du  premier  âge. 

Ce  sont  ces  lacunes  de  l'alimentation,  associées  ou  isolées,  qui  trompent 
l'impérieux  besoin  de  digestion  et  d'assimilation  que  la  nature  a  imposé  au 
nouveau-né  et  aboutissent  en  définitive  à  cet  état,  qui  est  plus  que  l'inanition  et 
que  M.  Parrot  a  justement  désigné  sous  le  nom  d'athreptie  (a  privatif,  $pé^tç 
action  de  se  nourrir),  et  dont  le  muguet  est  un  des  symptômes  les  plus  caracté- 
ristiques, ainsi  que  l'avait  observé  Valleix,  se  trompant  toutefois  sur  le  rôle  de 
cet  accident  ;  ce  n'est  pas  le  muguet  qui  provoque  les  désordres  ultérieurs,  il 
les  annonce;  Voïdium  prospère  parce  que  le  terrain  est  devenu  favorable.  La 
àjfspepgie^  la  diarrhée,  Ventérite,  dérivant  des  mêmes  erreurs  alimentaires, 
mèoent  à  l'athrepsie  ou  même  en  font  partie.  Puis,  vient  Vérytkème  des  fesu$^ 
dû  aux  liquides  diarrhéiques ;  les  ulcérations,  le  pemphigus^  suivent  de  près;  la 
peau  se  colore  en  jaune,  ou  en  bleu,  devient  lisse  et  dure,  comme  accolée  au 
tissu  cellulaire  sous-jacent,  induré  ;  la  itéatose  vUcérale  se  généralise. 

*  Koas  ne  pouvons  ometu^  de  noter  ici  qu*une  loi,  dite  de  protection  dm  enfanté  du  pre^ 
mier  ége^  a  été  votée  le  ^  décembre  1874,  par  TAs^emblée  nationale,  sur  la  proposition  d'un 
repréienunt  qui  appartient  à  notre  profession.  II.  Théophile  Rouseel.  Cette  loi  place  d'une 
façon  spéciale,  sous  la  sauvegarde  de  TÉtat,  la  vie  des  enfants  à  qui  les  soins  maternels  fiMit 
défaut.  (Art.  i*'.  Tout  enfant,  à^  de  moins  de  deux  ans,  qui  est  placé,  moyennant  salaire* « 
nourrice,  en  serrage  ou  en  garde  hors  du  domicile  de  ses  parents,  devient,  par  ce  lait.  Toi 
ifnne  surveillance  de  l'autorité  publique  ayant  poor  but  de  protéger  «a  vie  et  m  santé.) 
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Nous  avons  déjà  reconnu  le  rôle  de  la  chaleur  dans  les  diarrhées  et  entérite*, 
infantiles  d'ëtë.  Le  choléra  infantile,  à  peu  près  exclusivement  attaché  à  ceUe 
saison,  frappe  si  rapidement  et  quelquefois  de  si  beaux  enfants  que  des  aiitain 
ont  pu  croire  à  une  sorte  d*intoxication  miasmatique  (A.  d*Espine  et  C.  Picot. 
Manuel  pratique  des  maladies  de  l'enfance,  Paris,  1877).  Il  est  certain,  ausfi. 
que  les  enfants  sont,  comme  les  adultes,  exposés  aux  répercussions  intestinales. 
Néanmoins,  il  nous  a  toujours  paru  que,  parmi  ces  victimes,  c'étaient  encore  Ifi 
enfants  dont  Talimentation  avait  été  mal  conçue  on  mal  dirigée  qui  suocoi- 
baient  eu  plus  grand  nombre.  La  mauvaise  alimentation  n*était  pas  telle  qa*eBe 
eût  causé  la  catastrophe  à  elle  seule  ;  un  élément  nouveau  sunrienU  qni  comble 
la  mesure  et  trouve  les  ressources  de  la  jeune  économie  insuffisantes. 

Nous  relevons  dans  le  bulletin  annuel  des  décès  de  la  ville  de  Lille  poar 
1870  (docteur  Castiaux)  les  chiffres  suivants,  qui,  tenant  compte  des  gnmf» 
d*âge,  ont  une  grande  signification. 

Décès  par  diarrkie-imtériU,  «■  tout 755 

—  —  de  0  à  1  an IM 

—  —  de  1  à  5  ao* 1S6 

—  cholérinf,  en  tout ItS 

—  —  de  0  à  1  an 94 

—  —  de  1  à  5  ans 14 

La  mortalité  totale  de  zéro  à  un  an  est  de  1554  décès  ;  de  un  à  cinq  ans  MO; 
soit  249i  décès  au-dessous  de  cinq  ans  sur  un  total  de  51 1 1  décès  de  tout  Ife. 
Pour  1877,  nous  avons  la  répartition  des  décès  par  tnmcstre  : 
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L*influcnce  fâcheuse  de  la  saison  chaude  est  évidente. 

Bachitisme.  Les  expériences  de  M.  Jules  Guérin  ont  mis  hors  de  Jm*^ 
rinflucnce  de  Valimentation  prématurée  sut  le  développement  du  système  o««i 
des  jeunes  animaux  {Bulletin  de  VAcad.  de  méd.^  1867,  15  janrierK  l^e  rachi- 
tisme est  raboulissanl  ultime  des  désordres  consécutifs  à  cette  alimentatioc 
anormale,  lesciuels  commencent  par  la  diarrhée  et  se  continuent  par  le  carreau. 
Dans  la  pathologie  humaine,  il  relève  sans  doute  d'autres  causes  encore,  quemw* 
allons  apprécier.  Mais  il  ne  nous  déplaît  pas  de  Tinscrire  ici  pour  renforcer,  »i 
c'est  possible,  le  salutaire  précepte  d'hygiène  cpie  la  majorité  des  médecins  àr 
rAcadéniie  a  consacré,  dans  les  discussions  mémorables  qui  ont  eu  lieu  sur  ce 
sujet.  Ce  précepte,  ce  dogme,  devrait-on  dire,  n'est  pas  resté,  en  efièt,  »» 
agression  contradictoire  et,  au  sein  même  de  l'Académie,  tout  récemiD«*m 
(4  octobre  187(»)»  M.  Magne  proposait  sérieusement  de  clierclier  quelque  cU<^ 
de  mieux  c|ue  le  lait,  maternel  ou  non,  pour  alimenter  les  enfants  bien  jvio: 
le  douzième  mois,  comme  on  élève  presque  des  le  premier  jour  les  petits  de* 
ruminants  avec  des  farines,  des  tourteaux,  au  grand  In'néfice  du  commert-e. 

Le  rachitisme  a  été  si  bien  décrit  par  Glisson  {Tractât,  de  rachitide.  Lond.. 
1650)  (pie  l'on  ar  cm,  à  cette  époque,  qu'il  s'agissait  d'une  maladie,  la  i  ou- 
latlie  anglaise  n,  née  en  Angleterre  au  commencement  du  dix-septième  sièdeet 
de  là  propagée  au  continent  européen.  Le  fait  est  que  le  rachitisme  était  cuonu 
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du  mojen  ftge  et  de  Tantiquité  et  qu*il  s*est  trouvé  partout,  de  temps  immé- 
morial, lié  à  la  civilisation,  où  les  procédés  alimentaires  de  Tenfance  ont  tou- 
jours emprunté  quelque  chose  à  des  artifices  divers.  Ce  qui  ne  prouve  pas,  à 
vrai  dire,  que  le  rachitisme  épargne  les  peuplades  sauvages  ;  on  Ta  dit  avec 
raison,  s*il  y  a  des  rachitiques  dans  ces  régions,  ils  ont  toutes  les  chances  pos- 
sibles de  ne  pas  vivre  ;  par  conséquent,  on  ne  les  aperçoit  pas.  Toutefois,  il  est 
moins  commun  sous  les  tropiques  que  dans  les  climats  tempérés  et,  parmi 
ceux-ci,  il  affecte  spécialement  les  contrées  sujettes  aux  vicissitudes  atmosphé- 
riques étendues  et  brusques;  çà  et  là,  aussi,  il  semble  dominer  dans  les  contrées 
basses  et  marécageuses,  comme  sur  le  littoral  belge  et  hollandais,  aux  bords  du 
Rhin,  dans  les  plaines  basses  du  nord  de  T Allemagne.  Voilà,  du  moins,  ce  que 
Ton  observe.  Mais,  sans  contester  la  fâcheuse  influence  d*un  climat  humide  et 
d'une  atmosphère  marécageuse,  ne  convient-il  pas  d*entrevoir  derrière  ces  con- 
ditions extérieures  la  misère  des  populations  qui  vivent  sous  ce  régime,  leur 
faiblesse  physique,  Tinfériorité  vitale,  la  cachexie,  toutes  circonstances  qui 
assurent  aux  nourrissons  un  lait  médiocre,  bientôt  remplacé  par  une  alimen- 
tation solide  plus  médiocre  encore? 

Les  observateurs  signalent  le  rachitisme  à  côté  du  goitre  et  du  crétinisme  dans 
les  hautes  vallées  (Moullié,  Causes  d'exemption  du  service  militaire  dans  le 
département  de  la  Haute-Loire,  1867);  sur  le  sol  inculte  et  dans  les  pays  à 
établissements  industriels  (Richon,  Éludes  statistiques  sur  le  recrutement  dans 
le  département  de  la  Moselle,  1869);  dans  les  campagnes,  mais  surtout  dans  les 
Tilles;  dans  les  classes  riches,  mais  surtout  dans  les  classes  pauvres  des  grandes 
cités.  G*est  donc  qu'il  y  a  une  circonstance  commune  à  toutes  ces  situations 
différentes  et  qui  n*est  ni  le  sol,  ni  le  climat,  ni  les  qualités  météorologiques  de 
Tatmosphère.  Nous  inclinons  fort  à  croire  que  cette  circonstance  est  Talimen- 
tation  prématurée,  à  laquelle  poussent  également  la  misère  des  pauvres  et 
Pignorance  ou  la  négligence  des  riches  ;  sans  nier  que  le  mcphitisme  des  habi- 
tations et  de  la  vie  en  commun  puisse  être  un  auxiliaire  efficace.  L'air  est  aussi 
le  pabtdum  vitœ  ;  quand  il  est  pur,  il  compense  bien  des  lacunes  de  Thygiène; 
s*il  ne  Test  pas,  il  en  assure  Faction  nuisible. 

I^  rachitisme  est,  à  première  vue,  fort  commun  à  Lille  et  aux  eiivirons  ; 
peu  de  pays  présentent  une  aussi  grande  quantité  de  bossus  et  de  pieds-bots. 
Accordons  qu&  la  contrée  est  plate  et  que  le  climat  y  est  humide.  Mais  ce  qui 
caractérise  surtout  la  population,  c*est  le  genre  de  travail  et  d'existence.  Les 
familles  d'ouvriers,  celles  qui  ont  le  plus  d  enfants  (et  elles  en  ont  effecti- 
Tement  beaucoup),  vivent  aux  ateliers  populeux,  ou  dans  des  logements  aujour- 
d'hui bien  assainis,  mais  qui  ont  longtemps  été  déplorables  ;  Finstruction  n*y 
pénètre  que  lentement,  malgré  les  efforts  des  administrations.  Tout  ce  monde 
est  pressé,  ignorant,  plein  de  préjugés,  peu  soucieux  de  la  salubrité  intérieure  ; 
l'alimentation  prématurée  des  enfants  y  est  une  pratique  extrêmement  généralisée. 

Nous  n'essaierons  pas  de  pousser  plus  loin,  pour  notre  pays,  une  spéciali- 
sation de  la  pathologie  infantile  dont  les  bases  sont  assez  indécises  et  fragiles, 
comme  on  le  voit  déjà  par  ce  qui  précède.  Nous  renvoyons,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  les  maladies  de  poitrine,  aux  études  étiologiques  déjà  déve- 
loppées  dans  cet  article  et  à  celles  qu'il  reste  à  parcourir.  Nous  avons,  du  reste, 
l'habitude,  pour  chacune  des  maladies  envisagées,  d'indiquer  lorsque  c'est  pot- 
sible  la  participation  de  l'enfance,  les  raisons  et  le  caractère  de  oette  partii* 
cipation.  ' 
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Adolescence.  Nous  entendons  par  ce  mot,  dans  les  divisions  fort  Tagues  de 
la  période  de  vie  que  Ton  appelle  enfance,  la  phase  inlennédiaire  entre  la  véri- 
table enfance  et  la  jeunesse,  entre  la  seconde  dentition  et  k  manifestation  des 
attributs  sexuels,  c*est-à-dirê  à  peu  près  de  sept  à  quinze  ans. 

Cet  âge  a  quelque  peu  sa  pathologie  spéciale,  bien  que  Ton  n*ait  jamais  tenk' 
de  rétudier  à  part,  ce  qui  ne  manquerait  certes  pas  d*utiiité.  Si  la  chose  étajt 
faite,  on  apercevrait  selon  toute  apparence  des  différences  entre  la  pathologie  de 
Tadolescence  française  et  celle  de  Tadolescence  anghuse  ou  allemande  ;  on  ver- 
rait aussi  des  distinctions  importantes  à  introduire  dans  cette  pathologie,  lies 
que  pour  la  France,  selon  les  régions,  les  climats,  les  fractions  ethniques,  pour 
lesquels  on  rétablirait.  Il  est  évident  que  les  adolescents  bretons  ne  sont  pai 
soumis  aux  mêmes  influences  étiologiques  que  les  adolescents  lorrains  on  que 
ceux  des  Pyrénées  ;  qu*il  y  a  des  tendances  morbides  un  peu  diOërenles,  de 
Tadolescence  des  pays  maritimes,  où  les  enfants  vont  à  la  mer  dès  qu*ils  quittât 
leur  nourrice,  à  celle  de  Tintériem*  où  ils  travaillent  aux  champs  ou  k  Taidier. 

Ce  n*est  pas  le  lieu  de  tenter  cette  entreprise  encore  inabordëc  et  qui,  di 
reste,  dépasserait  nos  moyens.  Seulement,  nous  signalerons  deux  des  grands 
conditions  d'hygiène,  et  par  conséquent  d*étiologie,  qui  intéressent  directemcot 
Tadolescencc  et  qui  ont,  en  France,  une  physionomie  spéciale.  L*unc  d'elle*  a 
trait  au  travail  des  enfants^  Tautre  à  leur  culture  iniellechielle. 

a.  La  loi  du  19  mai  1874  admet  les  enfants  à  Tàge  de  dix  ans  révolus  dam 
quelques  industries  spécialement  déterminées  par  un  règlement  d'adminis- 
tration publique  ;  mais  jusqu'à  douze  ans  ils  ne  peuvent  être  assujettis  qu'à  os 
travail  de  six  heures  par  jour,  interrompu  par  un  repos.  Partout  ailleurs,  oo  k 
doit  admettre  dans  les  manufactures  et  usines  que  des  enfants  Agés  au  moins  de 
douze  ans  ;  et  encore,  dans  les  industries  à  poisons  ou  manipulant  des  matièit» 
explosibles,  cette  limite  est-elle  reculée  jusqu'à  seize  ans.  Cet  Age  de  seize  an« 
pour  les  garçons,  celui  de  vingt  et  un  ans  pour  les  filles,  sont  les  limites  aa- 
dessous  des(|uclles  le  travail  de  nuit  est  interdit.  M.  Th.  Houssel  propu»^.; 
d'élever  de  douze  à  quatorze  ans  l'âge  minimum  de  Tintroduction  des  euliob 
dans  les  manufactures;  c'est  la  limite  qui  a  été  adoptée  en  Allemague. 

Il  est  facile  d'indiquer,  en  général,  les  conséquences  de  l'introduction  préau- 
turée  des  enfants  dans  les  ^Tundes  industries ,  et  de  leur  applicjitiou  à  ub 
travail  soutenu.  Mettons  de  côté  les  trauniatismes  et  les  intoxications  intlu>- 
trielles,  bien  qu'ils  soient  peut-être  plus  que  les  adultes  ex{K)sés  aux  premiers, 
en  raison  de  leur  faiblesse  et  de  leur  étourderie  naturelle,  aux  secondes  pir 
leur  activité  d'absorption  et  leur  sensibilité  plus  grandes.  Le  travail  prématuK 
et  soutenu  compromet  la  marche  du  développement  physique  des  jeunes  ocg> 
nisations,  provoque  des  déviations  du  rachis,  des  malformations  des  membre; 
le  séjour  dans  l'atmosphère  des  ateliers,  où  les  |)oussières,  Thumidité,  la  cluleur. 
s'ajoutent  à  la  viciation  de  la  vie  en  commun,  étiole  les  jeunes  sujets,  Ci^unsc 
le  développement  de  la  scrofule,  l'éclosion  de  la  tuberculose,  alauguit  les  tuuc- 
lions  digestivcs,  assure  une  anémie  précoce,  expose  les  enfants  à  tou>  h» 
miasmes  et  à  tous  les  coulages. 

La  parcimonie  de  la  loi  donne  la  mesure  des  caractères,  spéciaux  à  la  Franœ. 
de  la  pathologie  professionnelle  des  adolescents. 

b.  Les  procédés  pédagogiques  modernes,  en  France,  depuis  Thumble  éit>k  de 
village  jusques  et  y  compris  l'txole  polytechnique,  laissent  beaucoup  à  délirer. 
On  exige  trop  de  choses,  et  souvent  trop  tôt,  de  cerveaux  jeunes  en   voie  d  cto- 
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hliion  ;  on  ne  proportionne  pas  les  efforts  demandés  à  l'âge  des  jeunes  indi- 
TÎdus  ;  rimplacable  uniformitë  des  programmes  ne  tient  aucun  compte  des 
inégalités  natives  dans  les  aptitudes  cérébrales.  Par-Dessus  tout,  on  ne  8*impose 
pas  Tobligation  d'équilibrer  exactement  la  culture  du  physique  avec  celle  du 
moral .  Dans  les  détails,  que  de  lacunes  sous  le  rapport  de  l'installation,  du  cubage 
des  locaux,  du  mobilier  des  salles  d'étude  et  de  classe,  de  l'éclairage  naturel 
ou  artificiel  ! 

En  rapport  avec  les  excès  ou  les  défauts  de  la  pratique,  dans  cette  pliase  de 
l'évolution  humaine,  il  y  a  positivement  des  a  maladiei  scolaires^  »  nom  nou- 
veau pour  désigner  une  chose  ancienne,  dit  justement  M.  A.  Riant  (Hygiène 
gedaire.  Paris,  1874.  —  Voy,  du  même  :  U Hygiène  et  ï éducation  dans  le» 
iniemais.  Paris,  1877);  en  effet,  ce  n'est  que  d'hier  que  des  travaux  sérieux 
ont  constitué  ce  cadre  si  important  delà  pathologie  spéciale  et,  il  faut  l'avouer, 
nous  le  devons  surtout  aux  étrangers:  docteur  Cobn,  Fahrner,  docteur  Finlceln- 
burg  (de  Berlin),  Maerklin  (de  Wiesbaden),  Ostendorff  (directeur  de  Realschule 
I  Dusseldorf),  pour  rAllemagne;  Guillaume,  de  Neufchâtel  ;  Peter  von  Peters- 
hausen,  de  New-York  (voy.  ;  Bericktdes  ÀusschussesueberdieZte  Versammlung 
des  deutschen  Verems  /*.  œff.  Gesundheitspflege  zii  Nûmberg^  september  1877). 

Les  maladies  scolaires  exclusives  sont  rares;  mais  en  élargissant  l'idée 
étiologique,  il  faut  y  rattacher  : 

1.  La  myopie,  plus  commune  dans  les  populations  instruites  que  chez  celles 
qui  ne  savent  pas  lire  ;  plus  fréquente  dans  les  lycées  que  dans  les  écoles  pri- 
maires; à  r École  polytechnique  qu*à  Saint-Cyr;  chez  les  rhétoriciens  que  parmi 
les  élèves  de  cinquième;  sur  les  engagés  conditionnels  que  sur  les  recrues 
vulgaires  ; 

3.  Les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  du  tronc  ; 

3.  La  céphalalgie  scolaire,  observée  une  fois  sur  quatre  chez  les  élèves 
de  r£cole  polytechnique  de  Paris;  les  congestions,  \es saignements  de  nez; 

4.  Le  goitre  scolaire,  peut-être  propre  aux  écoliers  de  certaines  régions 
(Suisse,  Auvergne)  : 

5.  Vallanguissement  des  fonctions  gastriques  et  intestinales  ; 

6.  La  compression  et  les  déplacements  des  viscères  abdominaux,  particuliè- 
rement graves  chez  les  jeunes  filles,  mères  de  famille  futures  ; 

7.  La phthisie pulmonaire  :  la  phthisie,  une  maladie  d'école?  Non  exclusive- 
ment, biens*en  faut:  mais  l'attitude  courbée  pendant  de  longues  heures  d'étude, 
Temprisonnement  du  thorax  dans  un  vêtement  étriqué,  l'inertie  du  fonctionne- 
ment respiratoire,  particulièrement  des  sommets  pulmonaires,  peuvent  bien 
jouer  un  rôle  sérieux,  que  les  statistiques,  à  la  vérité,  ne  permettent  pas  encore 
d'affirmer,  ni,  à  plus  forte  raison,  de  mesurer; 

8.  Les  maladies  nerveuses  et  même  Valiénation  mentale.  On  accuse  beaucoup 
les  passions  politiques,  de  notre  temps,  de  la  marche  ascendante  des  névroses 
et  de  la  folie  ;  on  parle  vaguement  des  excès  de  la  civilisation  :  éliologie  large  et 
commode;  des  philanthropes  peu  avisés  incriminent  premièrement  le  tabac.  Il 
y  a  un  |)eu  de  vérité  chez  chacun.  Mais  pourquoi  ne  voit-on  pas  cette  pratique 
si  généralisée  d'offrir  à  des  cerveaux  d'enfants  des  abstractions  et  des  règles  de 
grammaire  qui  leur  sont  matériellement  antipathiques,  de  faire  de  l'instruction 
moderne  un  lit  de  Procuste  intellectuel  dont  tous  les  cerveaux  jeunes  dcivent 
atteindre  la  mesure?  11  y  a  là  de  quoi  faire  dérailler  des  intelligences  ordinaires 
et,  par  conséquent,  tout  ce  qu'il  faut  pour  précipiter  les  dispositions  natives  auK 
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névroses,  s*il  y  en  a,  et  achever  la  ruine  des  organisations  cërâirales  dfji 
héréditairement  ébranlées. 

Nous  n'insistons  pas,  n*ayant  pas  le  moyen  de  faire  plus  de  prëcisioo.  Naii 
nous  croyons  avoir  bien  fait  d'ouvrir  ici  un  cadre  d'attente. 

Maladies  des  femmes.  Moins  que  jamais  nous  disposons  de  documents  sur 
lesquels  on  puisse  asseoir  une  comparaison  de  la  pathologie  féminine,  en  Fraoee, 
avec  celle  des  pays  étrangers,  ou  établir  des  nuances  dans  cette  pathologie,  a 
France,  même  selon  les  régions  territoriales.  De  ce  côté  aussi,  oq[)emlant,  il  y  i 
probablement  quelque  chose  à  tenter.  Comment  se  fait-il,  par  exemple,  qu'ea 
France  le  mariage  diminue  la  mortalité  féminine  à  partir  de  vingt-cinq  au, 
tandis  qu'en  Hollande  cette  influence  heureuse  ne  commence  à  prévaloir  qui 
partir  de  quarante  ans,  s'il  n'y  a  quelque  circonstance  étiologiqoc  difiérok 
d'un  peuple  à  l'autre  7 

Le  sexe  féminin  fournit  moins  à  la  mortalité  que  le  sexe  masculin,  parlioh 
lièrement  dans  l'âge  de  la  force,  de  vingt  i  trente  ans  (Bertillon).  Mais  cette  In 
n'est  pas  spéciale  à  la  France.  Partout,  la  femme  est  moins  exposée  aux  tni- 
matismes,  aux  maladies  qui  se  transmettent  par  les  contacts,  à  celles  <|ii 
viennent  des  agents  météorologiques,  autre  espèce  de  traumatisme.  Enrevandie, 
elle  est  plus  sujette  aux  maladies  qui  se  font  à  la  maison  et  s'engendrent  du 
<»nfinement  et  des  habitudes  sédentaires.  En  France,  M.  Lombard  constate  qaf 
pour  iOO  décès,  il  y  en  a  : 

Homiiiet.  FeflHBM. 

Par  fièvre  typh&uU  . fiO  40 

—  entente  et  diarrhée 55  43 

—  gaatrite 50  50 

—  péritonite eO  10 

—  pneumonie 53  47 

—  phibisic  pulmonaire 48  5i 

—  maladies  du  ccrur 48  5i 

Cette  prédominance  de  la  phthisie  dans  le  sexe  féminin  e<i  un  des  faiu  b 
mieux  établis  (Laennec,  Louis,  Trousseau,  Monnoret,  M.  Bouchardat.  M.  Jic* 
coudt  M.  Peter).  Mais  il  n'a  rien  de  spécial  à  notre  pays  parmi  les  peupk'â cïtiI - 
ses;  la  statistique  la  plus  importante  est  précisément  due  à  un  étranger  (Fuller. 
Diseases  ofthe  Lungs,  1807).  C*est  que  «  si  les  femmes  sont  plus  frét]ucmmen' 
tuberculeuses  que  les  hommes,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  ce  n'e>t  pt^ 
à  leur  sexe  qu'elles  doivent  ce  fâcheux  privilège;  leur  utérus  n'y  est  pour  rien, 
leurs  conditions  sociales  y  sont  pour  tout.  »  (Peter  in  Damaschino  :  Etioloçieéi 
la  tuberculose,  1872.) 

Deux  maladies,  qui  sont  presque  des  états  pathologiques,  dominent  et  canc- 
térisent  la  pathologie  féminine  :  c'est  la  chlorose  et  \  hystérie.  Non  pas  quVlIrt 
soient  absolument  liées  à  la  physiologie  spéciale  de  la  femme,  ni  à  soo  K«ir 
dans  la  reproduction  de  l'espèce  :  le  sexe  féminin  n*a  même  pas  ngoureuscoH*nt 
le  monopole  de  l'hystérie  et,  quant  à  la  chlorose,  si  l'on  confond  avec  elW 
l'anémie,  elle  est  assurément  d'une  parfaite  banalité  dans  le  sexe  masculin. 
Mais,  néanmoins,  en  suivant  Tétiologie  sur  le  terrain  de  l'observation*  il  *<>: 
manifeste  que  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  affections,  non-seulement  u^ai  Ir 
privilège  décidé  de  la  partie  féminine  de  la  population,  mais  même  se  ratlJclK^oi 
particulièrement  à  la  vie  sexuelle  de  la  femme  et  dépendent,  en  iiiaiules  uon- 
sions,  de  (juelque  incident  important  du  début,  de  l'évolution  ou  de  la  tiu  de 
cette  période.  Il  convient  d'ajouter  que,  réciproquement,  lexistcnce  de  Tua  àe 
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«es  deux  états»  ou  même  des  deux»  car  ils  se  combinent  aTecune  facilité  remar- 
-quable,  influe  d*une  façon  caractérisée  sur  la  physionomie  des  diverses  phases 
de  la  vie  sexuelle  des  femmes.  (Voy.  Ch.  Schûtzenberger  :  Recherches  cliniques 
sur  les  causes  organiques  et  le  mécanisme  de  production  des  affections  appelées 
hystériques.  In  Gaietteméd.  de  Paris,  1846.  —  J.-H.  Charcot  :  Leçons  sur  les 
maladies  du  système  nerveux^  3'  éd.  Paris»  1877,  t.  I»  p.  320  et  sui?.) 

Nous  ne  connaissons  pas  de  statistique  sur  la  chlorose  ou  l'hystérie,  en  France 
ni  ailleurs.  Elles  nous  sont,  sans  aucun  doute,  communes  a?ec  tous  les  peuples 
•cirilisés  et  peut-être  avec  les  peuples  sauvages;  elles  se  rencontrent  apparem- 
ment dans  tous  les  départements  de  France  ;  mais  nous  n*en  savons  pas  plus  et 
n'avons  aucun  moyen  d'établir  des  tableaux  coipparatifs.  M.  Briquet  {Traité 
dmique  et  thérapeutique  de  Vhystérie.  Paris,  1859)  estime  qu'il  peut  exister  à 
Paris,  entre  l'âge  de  treize  ans  et  celui  de  trente-cinq  ans,  50  000  femmes 
hystériques,  dont  10  000  ont  des  attaques.  Ce  sont  des  chiffi*es  ronds,  par  consé- 
<|nent  une  estimation  à  vue  d'œil  et  rien  de  plus.  Il  en  est  de  même,  sans  doute, 
de  celle  qui  porte  à  33  sur  100  malades  le  nombre  des  hystériques  que  l'on 
trouve  dans  les  hôpitaux  consacrés  aux  adultes. 

Les  relevés  numériques  par  dates  du  développement,  dans  les  observations 
qui  ont  été  recueillies,  ne  laissent  pas  que  d*avoir  une  haute  signification 
étiologique.  Nous  reproduisons  le  suivant,  emprunté  à  M.  Bemutz  (Nouv.  Diei. 
de  méd.  et  de  chir.prat.,  article  Histérie)  et  qui  repose  sur  820  faits  notés  par 
fieorget,  Landouzy,  E^u  et  Briquet. 

L'hystérie  s'est  développée  : 


De    0  à  10  ans '1  fois. 

De  10  à  15 157 

ne  15  i  90 i:a 

De  «)  à  15 158 

De  ir>  i  ÔO 67 

De  30  à  35 17 


De  35  à  40  eu 25  fois. 

De  40  à  45 9 

De  45  à  50 \i 

DeSOàSS 7 

De55  àSO 7 

De  eo  à  80 2 


Il  résulte  de  ces  chiffres  :  1*  que  de  dix  à  vingt  ans,  c'est-à-dire  un  peu  avant 
ou  un  peu  après  la  révolution  pubère,  Thystérie  s'est  développée  416  fois»  sur 
820  cas;  ou  encore,  que  plus  de  la  moitié  des  cas  appartiennent  à  cette  période; 
2*  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  cas  avant  dix  ans,  ce  qui  rompt  l'absolutisme 
du  lien  de  l'hystérie  avec  la  fonction  génitale  ;  3**  qu'il  y  a,  néanmoins,  peu  de 
cas  développés  avant  ou  après  la  période  de  vie  sexuelle  chez  la  femme  (voy. 
Bemutz,  loc.  cit.). 

Il  importe  encore  de  signaler  la  grande  fréquence  de  l'hystérie  parmi  les 
prostituées,  qui  prouverait  que  les  excès  vénériens  causent  plus  l'hystérie  que  la 
continence,  si  Ion  ne  soupçonnait  que  l'hystérie  elle-même  a  parfois  été  cause 
de  la  prostitution.  Dans  les  hôpitaux  de  vénériennes»  on  constate  que  plus  de 
la  moitié  des  malades  sont  hystériques. 

L'hystérie  s'observait  autrefois,  et  de  temps  en  temps  avec  quelque  fracas» 
dans  les  maisons  religieuses  de  femmes,  qui  pullulaient  sur  notre  terrritoire  ; 
nous  en  avons  précédemment  rappelé  certaines  scènes  des  plus  fameuses.  Les 
couvents  de  femmes  ne  sont  pas  encore,  ai^ourd'hui,  trop  rares;  est-ce  que 
rhystérie  n'y  est  plus?  Nous  en  doutons  fort;  seulement,  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'être  aussi  bruyante  que  par  le  passé.  La  continence,  comme  le  veut  M.  Bemutz» 
peut  bien  ne  pas  être  une  cause  puissante  d'hystérie;  mais  il  faut  distinguer» 
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cominc  il  le  fait  d'ailleurs  lui-même,  entre  la  continence  de  Cùi  el  la  conti- 
nence de  cœur  ou  d*inlention. 

Par  ailleurs,  les  idées  et  les  pratiques  religieuses,  qui  parlent  si  TiTemeot  h 
rimagination  et  aux  sens  des  femmes,  ne  sauraient  être  accusées  d'être  uw 
cause  d'hystérie  ;  mais  on  avouera  qu'elles  en  dessinent  parfois  d'aranee  le^ 
manifestations  et  que  le  zèle  de  quelques  personnes  pieuses  cootribne  singnli^ 
rement  à  en  obscurcir  le  diagnostic.  S'il  en  était  autrement,  notre  temps  serait 
moins  «  fertile  en  miracles  i».  Dans  le  fond,  il  n'y  aurait  peut-être  pas  moin» 
d'hystériques  :  le  cimetière  Saint-Médard  et  la  grotte  de  Lourdes  ne  donnent  que 

la  forme. 

La  chlorose  et  l'hystérie,  qui  se  rencontrent  déjà  sur  le  terrain  étiologiqiK 
confinant  à  la  physiologie,  ont  encore  ceci  de  commun  que  l'étendue  de  leur 
domaine  est  en  rapport  avec  l'intensité  et  l'extension  de  la  part  de  vie  factic» 
qu'acceptent  les  sociétés  civilisées.  Cette  vie  factice  et  anormale  s'est  élevée  à  m 
haut  degré,  dans  les  temps  modernes,  et  semble  avoir  gagné  dans  tons  ]» 
rangs  à  des  profondeurs  plus  considérables  que  jamais.  Les'  agglomératioos 
urbaines  augmentent  au  détriment  de  la  population  des  campagnes  :  les  œntm 
industriels  sollicitent  le  groupement  des  individus  et  des  familles;  oertaÎBcs 
industries  appellent  plus  particulièrement  la  main  des  femmes,  la  machiiif 
donnant  la  force  ;  dans  les  classes  riches,  la  femme  n'est  élevée  que  pour  porter 
le  luxe  et  être,  elle-même,  un  objet  de  luxe  ;  dans  les  classes  inférieures,  l'ouvrière, 
qui  contribue  à  la  production  des  objets  destinés  à  satisfaire  le  luxe,  se  prend  à 
en  être  uvidc  elle-même  et  se  fait  petite  dame,  dût  le  nécessaire  :  alimentalioo. 
logement,  en  être  réduit  d'autant.  Comme  pour  répondre  à  ces  tf^ndances  de  U 
génération  actuelle,  nulle  part,  ni  en  haut  ni  en  bas,  pas  même  dans  les  insti- 
tutions ducs  à  l'initiative  de  municipalités  éclairées  et  libérales,  on  n'élère  1^ 
petites  filles  pour  être  un  jour  des  fiancc^es  désirables  et,  plus  lard,  des  nièrfsck 
famille;  j»eu  de  liberté  d'allures,  peu  d'exercice  physique  on  vue  du  dé\elof- 
pement  corporel,  beaucoup  de  culture  intellectuelle,  trop  de  livres,  et,  comiiH 
travaux  manuels,  l'art  de  produire  un  certain  nombre  <le  choses  fort  élt't'antw. 
très-inutiles  el  seulement  à  la  portc^e  de  ceux  qui  ne  savent  que  faire  de  leur 
argent. 

C'est  surtout  la  jeune  fille  qui,  chez  nous,  est  élevée  par  des  reli^ifu>o<. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  considérer  comme  une  préparation  du  terrain  pox' 
les  maladies  nerveuses,  ces  rêveries  dont  on  nourrit  l'iniagination  de<  eotinb. 
les  anges  charmants  el  les  démons  hideux  dont  on  peuple  leur  atniosplit're,  l^ 
âmes  des  morts  qui  planent  sur  la  tête  des  vivants,  l'amour  mvstiqiie  entr«  \i 
créature  el  Dieu,  la  conception  sans  rapprochement,  la  maternité  virginjW, 
l'extraordinaire,  le  fantastique,  l'impossible,  partout. 

Au  moins  n*a-l-on  pas  de  ces  folies  de  parti  pris  dans  les  pays  qui  n'ont  p»* 
conserv(\  comme  nous,  la  religion  de  Rome.  C'est  pour  eux  une  incontesUbl^ 
supériorilé.  Il  semble,  du  reste,  qu'on  s'y  préoccupe  plus  que  chez  nous  de  b 
partie  physique  de  l'éducation  des  filles  ;  au  moins  en  Allema^e.  C'e^t  ce  qu 
ressort  du  rapport  de  M.  Finkelnbourg  (de  Berlin)  à  la  réunion  des  hygiéni^t» 
Allemands  h  Nuremberg,  en  1877,  sur  l'hygiène  pédagogique  (/Vu/!  l'irrfW- 
jahrsschr.  f.  ôff.  Gesundheitspflege,  t.  X,  p.  55  et  suiv  ).  Si  la  jeune  û\k  ni 
pas  autant  que  le  garçon  besoin  de  gymnastique,  il  lui  faut  du  moins  quififu- 
aisance  de  mouvements,  ne  fût-ce  que  des  mouvements  fonctionnels,  et  de  boniif* 
aptitudes,  non  faussées  par  les  bancs  des  écoles.  Pour  dire  crûment  les  ch-<*e5. 
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rhygiène  doit  se  souvenir  que  le  ventre  de  la  femme  et  les  organes  qui  y  sont 
contenus  réclament  tout  d*abord  son  attention,  comme  le  cerveau  des  jeunes 
hommes  :  tota  mulier  in  utero. 

Quant  aux  filles  des  classes  inférieures,  elles  ne  sont  pas  moins,  si  ce  n*est 
plus,  aux  mains  des  institutrices  congréganistes  et  célibataires  religieuses  que 
les  enfants  de  la  haute  bourgeoisie.  Sollicitées  par  l'exemple  d*en  haut,  elles  ne 
visent  pas  moins  que  les  auti^s,  à  leur  façon,  le  luxe  extérieur,  les  supério- 
rités vaines  et  ruineuses.  L'industrie  moderne  les  réunit  bientôt  en  rangs  serrés, 
dans  les  ateliers  et  les  vastes  magasins  où  l'air  est  méphitique,  où  le  travail 
n'est  pas  un  exercice  utile  au  développement,  où  les  perversités  précoces  gagnent 
peu  à  peu  celles  qui  ai*rivent  saines  de  corps  et  d'esprit,  par  l'influence  de 
l'exemple  et  des  conversations.  On  est  chlorotique  par  l'air  et  la  n^ure  du 
travail  ;  les  névroses  sont  toutes  prêtes,  et  l'atmosphère  morale  en  précipite 
l'édosion. 

A  la  mesure  du  degré  de  cette  situation  en  France,  et  selon  qu'elle  sera  plus 

ou  moins  accentuée  dans  telle  ou  telle  région,  on  jugera  de  la  place  que  tiennent, 
dans  notre  pathologie  féminine,  par  i*égions  ou  dans  l'ensemble,  la  chlorose  et 
l'hystérie,  qui  sont  des  produits  si  immédiats  des  écarts  de  la  civilisation  et  des 
excès  de  vie  artificielle.  11  est,  dans  tous  les  cas,  démontré  par  la  statistique 
que  l'extension  prodigieuse  de  Tindustrie  en  France,  depuis  un  demi-siècle,  a  eu 
les  conséquences  sanitaires  et  morales  les  plus  funestes  (Vacher,  Journal  de 
staiiêUque,  1876-1877). 

Nous  sommes  forcé  de  nous  borner  à  la  seule  nomenclature  des  maladies  des 
femmes,  liabituelles  en  France,  mais  apparemment  sans  caractère  particulier  de 
fréquence  ni  de  forme  ;  du  moins  est-il  impossible  aujourd'hui  d  en  rien  pré- 
juger :  Maladies  des  organes  génitaux  externes;  Aménorrhée^  Dysménorrhée^ 
Métrorrhagie;  Métrile;  Hypertrophie^  cancer^  tubercules  de  Vulérus;  Môles 
utérines;  Uydrométrie;  Rupture f  névralgiâf  déviations  utérines^  hématocèle 
péri-utérine  ;  Ovarite;  Kystes  de  i ovaire;  Phlegmon  péri-utérin^  iliaque  ;  Mala- 
dies du  sein. 

V.  Pathologie  framcaise,  D*APRàs  les  influences  alimentaires.  Nous  compre- 
nons dans  les  considérations  qui  suivent,  parmi  les  influences  alimentaires, 
celle  des  boissons,  pour  des  raisons  physiologiques  qui  seraient  déplacées  ici 
mais  qui  légitiment  parfaitement  cette  manière  de  procéder,  d'ailleurs  avanta- 
geuse à  l'hygiène  et  à  l'étiologie. 

L'alimentation,  en  France,  est  dans  des  conditions  que  l'on  peut  dire  au- 
dessus  de  la  moyenne,  au  point  de  vue  des  ressources  en  elles-mêmes  ;  quant  à 
la  variété  de  ces  ressources,  elle  existe  aussi,  mais  n'est  pa»  toujours  un  bien. 

Le  pain,  le  pain  de  froment  et  même  le  pain  blanCf  est  la  base  de  l'alimen- 
tation populaire  ;  le  pain  de  seigle  ou  d'orge  n'est  d'usage  général  que  dans 
quelques  départements  du  Centre  et  de  TEst  ;  il  est  assez  remarquable  que  les 
cantons  à  étangs,  déjà  insalubres  p^  le  sol,  partagent  avec  les  cantons  mon- 
tueux  cette  alimentation  de  qualité  inférieure.  La  farine  de  maïs  est  consommée 
dans  cinq  ou  six  départements  voisins  des  Pyrénées  ;  la  farine  de  châtaignes^ 
dans  les  départements  alpins;  la  châtaigne  et  le  blé  noir,  dans  la  prtô(|u'ile  de 
Bretagne,  et  particulièrement  dans  le  Morbihan  (t^.  la  section  Climatologie). 

Les  légumes  herbacés  sont  cultivés  et  consommés  partout.  Les  graines  fécu- 
lentes, la  pomme  de  terre»  interviennent  pour  une  hirge  part  dans  TalimentatioN 
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publique.  11  est  bon  de  noter,  cependant»  que  la  pomme  de  terre  n*est  nulle  part 
Taliment  exclusif,  ni  même  principal,  des  groupes  ;  encore  que  cette  cirtoo- 
stance  puisse  se  rencontrer,  cà  et  là,  chez  un  certain  nombre  de  familles  très- 
misérables,  disséminées  dans  quelques  cantons  ruraux,  d'ailleurs  peu  liforiséf. 

La  viande,  il  faut  Tavouer,  est  malheureusement  rare  en  France,  c  Tandis  qae 
l>our  Paris  la  consommation  annuelle  égale  par  habitant  75  kilogrammes,  dans 
les  villes  elle  est  d'environ  55  à  54  kilogrammes  et  seulement  de  5  à  6  ïakp. 
dans  les  campagnes.  »  (Marvaud,  les  Aliments  d'épargne.  Paris,  1874.) 

Par  compensation,  les  boissons  spiri tueuses,  celles  que  Ion  pourrait  appeler 
naturelles  :  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  abondent  ;  on  verra,  plus  loin,  dans  qiidks 
proportions.  Il  est  iâcheux  que  Tindustrie  y  ajoute  des  quantités  énormes  de 
produits,  dans  lesquels  la  présence  d'éléments  toxiques  compense  le  bëoéâce 
que  poiurait  fournir  la  nature  alcoolique  de  ces  liqueurs  artificielles. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  France,  d*aprèsce  rapide  aperçu,  est  assez  bien  gardét 
contre  les  maladies  d'alimentation,  soit  générales,  soit  spéciales.  Elle  est  presqae 
en  sûreté,  la  liberté  commerciale  aidant,  contre  cette  maladie  épidémique  do 
plus  terribles,  déjà  étudiée  précédemment,  la  famine  (voy.  ce  mot),  que  se^ 
propres  gouvernants  lui  avaient  autrefois  ménagée,  à  l'aide  de  procédés  ingénieu 
et  infaillibles.  Nous  sommes  donc  aussi,  dans  l'ordre  habituel  des  choses,  et  ï 
moins  de  quelque  visite  de  la  philanthropique  Allemagne,  savante  en  l'ail 
d'investie  les  villes,  à  l'abri  de  ces  maladies  variées  qui  procèdent  directement 
de  la  faim  et  sont  le  trait  d'union  le  plus  approprié  entre  celle-ci  et  le  typbni. 
Nous  sommes  même,  pour  cette  raison  encore,  généralement  assurés  oootri'  Ir 
typhus,  soit  par  région,  soit  dans  une  ville  assiégée.  Il  pourrait  se  faire,  pour- 
tant, que  cette  règle  ne  fût  pas  sans  exceptions,  et,  comme  on  l'a  tu,  nous  » 
sommes  pas  sans  arrière-pensée  relativement  au  lien  possible  entre  l'alinifuti 
tien  et  les  modernes  endémies  typhîques  de  Bretagne. 

Nos  populations  semblent  malhabiles  à  faire  le  scorbut.  Ce  qui  manque  1- 
moins,  même  dans  les  années  de  disette  plus  ou  moins  accentuée,  rc  sont  l*-^ 
végétaux  frais  ;  jusque  dans  les  joui's  d'hiver,  il  reste  des  pommes  de  terre,  de? 
choux,  (les  carottes,  une  assez  grande  variété  de  plantes  de  la  famille  des  àWiir 
cét's,  d'une  conservation  facile.  En  France,  on  peut  n'avoir  rien  à  man^-r  ti 
faire  le  typhus  par  la  famine  ;  on  n'arrive  pas  à  tomber  dans  le  régime  eiclu^i: 
des  salaisons,  des  légumes  secs,  et  à  faire  le  scorbut.  Du  moins,  c'est  la  rrgl? 
générale;  nous  avons  vu  (voy,  HisroRiQCF)  qu'il  y  a  eu  quelques  e\ce|»lioib 
Celles-ci  se  sont  présentées  dans  la  population  libre  (notre  Nord-Kst  en  18;>4  . 
mais  biouplus  communément  dans  des  groupes  plus  ou  moins  feniiés,  oaserm*. 
nopit^mx,  prisons.  Non  pas  que  la  vie  en  commun  ou  le  méphitisme  humain  ut 
joué  un  rôle  direct  dans  la  création  des  épidémies  de  scorbut,  quoi(|ue  la  débiJi- 
tation  dos  économies  par  un  mode  quelconque  soit  une  préparation  à  lerece^uir  ; 
mais  parce  que  l'on  a  l'habitude  d'organiser  et  d'assurer  d'avance  ralimenLattuo 
de  ces  farauds  groupes  à  l'aide  de  conserves,  de  viande  salée,  de  légumo  5<^>:>, 
dont  la  réapparition  journalière  dans  les  repas  se  fait  avec  une  régularité  impla- 
cable et  une  monotonie  d'autant  moins  interrompue  que  la  cherté  central' 
rend  les  aliments  frais  plus  inabordables. 

Nous  rejiroduisons  cette  fornmle  parce  que,  récemment,  avec  un  grand  laletit 
et  une  érudition  habilement  maniée,  M.  Yillemin  {Causes  et  nature  du  scvrbu:. 
in  Bulletin  deVAcad,  de  me'd,,  2*  série,  III,  p.  680)  a  proposé  de  sub>titu€f  U 
spéciiicité  du  scorbut  et  sa  propagation  par  contagion  à  l'antique  et  dasAquc 
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âiologie  de  l'insuffisance  des  v^ëtaux  frais  dans  l*alinienUtion.  Rien,  dans  les- 
faits  qui  appartiennent  à  notre  pays,  n*autorise  cette  substitution.  Cette  étio 
lagie  est  tellement  claire  qu'elle  est  sortie  du  travail  de  Lind  (TreatUe  on 
Scwrvy.    Edinburgh,  1752)  plus  nette  que  l'auteur  lui-même  ne  le  voulait» 
puisque  Liud  ne  la  proposait  que  comme  cause  occasionnelle  et  qu'il  regardait 
l'humidité  comme  la  cause  prédisposante  essentielle.  Elle  s'est  imposée  depuis 
lors,  et  lorsque  M.  Le  Roy  de  Mëricourt,  à  l'Académie  également,  l'eut  opposée 
de  nouveau  à  la  tentative  brillante  de  notre  savant  collaborateur,  il  sembla  que 
l'échec  de  la  théorie  de  M.  Yillemin  fût  définitif. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (Historique)  sur  cette 
maladie  qui,  en  somme,  ne  joue  pas  un  rôle  considérable  dans  notre  pathologie 
propre,  bien  qu'elle  ait,  en  diverses  occasions,  été  cruelle  à  nos  armées  (guerres 
de  l'Empire  :  Afrique,  Grimée,  camp  de  Boulogne,  etc.),  comme  elle  l'est  à 
d'autres,  et  plus  particulièrement  aux  expéditions  maritimes.  Mais  nous  devons 
une  mention  à  quelques  maladies  très-voisines  du  scorbut  par  leur  étiologie  et 
peai-étre  par  leur  nature. 

Hémérahpie.  Cette  affection  a  été  surtout  observée  et  étudiée  par  les  méde» 
dns  militaires,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  la  question  étiologique. 
M.  A.  Laveran  relève  les  dates  principales  de  son  histoire,  que  nous  résumons 
sous  forme  de  tableau. 

AXHÈE».  LOCALITES.  ACTECR». 

1756.  Montpellier  (arm^) Fournier  (Journal  de  Vandermondet  1756). 

net.         Strasbourg  (id.) R.  Chioiteru  (/t«c.  de  la  Soc.  de  méd„  1797). 

176i-63.    Fort-Louis  du  Rhin  (régiment  de  Bre- 
tagne, aprè»  Briançoo,  Embrun).  .  .    Guyetaod  {Rec.  de  la  Soc.  de  méd.,  U,  80). 

1768.         MoDt-Dauphin  (armée) Bouillaud,  cité  par  Baitetu  (A«c.  <ie  m^m.  ^  inérf. 

milit.,  ^  série,  VI,  89). 

1779.         Strasbourg  (armée) Lombard,  cité  par  L.  LaTeran  {Rec.  de  mém.  de 

méd.  milit.,  1858). 

1781.         Paris,  Mantes  (ciTU) Roussilbe4:hamaêrtt(jr^.  Soc. d« méd.,  1786). 

178i-83.    Lille,  Cor»e  (armée) 

095,         Fori-Lottis  da  Rhin  (id.) Jacquinet,  in  Baixeau  {Loc.  ci/.). 

1816.  Frontières  de  l'Est  (id.) Urrej  {Mémoire9  de  chirurg.,  IV,  ISÈ^, 

183t.         If.-Brisach.Colmar,  Strasbourg  (id.) .   .    Id. 

18St.  Belfort(id.) PoulUin  (6aa.  métf.,  ISSt,  p.  t71). 

1833.  Mont-Dauphin  (id.) Deconihout  {Mém.  de  méd.  milit.,  XlXVl). 

1837-39.  Mets,  Strasbourg,  Verdun  (id.)  ....  Biard,  Valette  (itec.  m<>m.  m<fd.  mi7il.,  XLIX). 

1817.  Paris,  Meti,  Strasbourg,  Gitet  (Id.)  .  .  L.  Laveran  {ijoc.  cit.). 

1858-54.  Besançon  (id.) Baiicau  {Loc.  cit.). 

1883.  Wissembourg  (id.) Baiieau  (Loc.  cil.). 

1854.         Strasbourg  (id.) Weber  (JIm.  m^iii.d«  méd.  mil.,  3*  aérie,  m,  Itl). 

1864.         Limousin  (ciTil) Bardinet,  cité  par  Baiseau. 

l83i-87.    MauTeiin  (Gcr»)  (id.) De»pont  (£/n ton  m^dicole,  septembre  1858). 

1866.         Haute-Vienne  (id.) Bull.  Soc.  de  méd,  d«  la  Baute-Yi^nê,i9SA. 

1836-57.  Lyon,  Avignon,  Marseille  (armée) ...  A.  Laveran  {Malad.  et  épid.  dcê  arwUeê.  1875). 

1888.         Lyon  (prison») Ferrus,  cité  par  Baiieau. 

1858.  Strasbourg,  Paris  (Val-de^Grâce) ....  L.  Laveran  {Rec.  de  wtém.  de  méd.  miiil.,  1888). 

Des  théories  étiologiques  asses  variées  ont  été  proposées  pour  donner  le  mot 
de  l'origine  de  Théméralopie.  L'Age  habituel  des  sujets  le  plus  communément 
atteints,  c'est-à-dire  les  soldats,  le  fait  de  lapparition  simultanée  d'un  grand 
nombre  de  cas,  repoussent  l'idée  de  lésions  oculaires  organiques  ;  l'impaludisme 
est  la  théorie  la  plus  hasardée,  puisque  ces  épidémies  se  développent  dans  les 
casernes,  les  prisons,  où  le  miasme  humain  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'in- 
fluence tellurique;  l'hypothèse  d'un  trouble  dérivant  de  l'intensité  des  impres- 
sions lumineuses  est  non  moins  aventurée,  car  on  voit  l'héméralopie  à  Strasbourg 
et  dans  les  brumes  de  Lille,  comme  à  Marseille  et  en  Corse. 
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11  n*échappe  à  personne  que  les  conditions  dans  lesquelles  éctatent  les  épidé- 
mies d*héméralopie,  sont  largement  celles  mêmes  du  scorbut  :  le  groupe  soamis 
à  l'alimentation  monotone  par  les  conserves,  la  saison  (fin  de  l*bi?er),  lespriu- 
tions  forcées  parla  disette  régnante  ou  le  jeûne  religieux  du  carême.  Les  scrfdats, 
les  prisonniers,  fournissent  le  plus  grand  nombre  d'héméralopes»  comme  de 
scorbutiques  ;  la  marine  compte  l'héméralopie,  conune  le  scorbut,  parmi  ses 
fléaux  familiers  (Fonssagrives,  Dutroulau).  Enfin,  bien  des  fois  rhéméralopi&a 
coexisté  avec  le  scorbut  (Metz,  Givet,  1847)  et  a  cessé,  de  même  que  odui- 
ci,  quand  on  a  pu  amener  dans  le  milieu  atteint  Tabondanoe  de  tItt» 
frais.  MM.  L.  Laveran ,  Dutroulau,  Guérin-Menneville ,  ont  regardé  Tbé- 
méralopie  comme  une  forme  mitigée  et  presque  comme  un  symptôme  do 
scorbut. 

Nous  ne  sommes  pas  loin  de  partager  cet  avis.  Cependant,  il  nous  sembk 
préférable  d'en  faire  une  forme  voisine  ;  une  espèce  dans  le  genre.  Quant  à  savoir 
en  quoi  réside  la  raison  pour  laquelle,  sous  l'influence  de  causes  sensiblemeot 
identiques,  la  nature  fait  tantôt  le  scorbut  tantôt  l'héméropalie»  nous  avouons 
notre  impuissance.  M.  Baizeau  a  pensé  que  les  vicissitudes  atmosphériques 
jouent  un  grand  rôle  dans  l'étiologie  de  Théméralopie  c'est  très-exact,  mais  la 
même  chose  arrive  pour  le  scorbut.  H.  A.  Laveran  estime  que  l'infécionlé 
alimentaire  en  rapport  avec  l'héméralopie,  serait  plutôt  du  côté  de  Félémeat 
anhnal  et  même  des  matières  grasses  ;  l'huile  de  foie  de  morue,  en  effet,  réosâit 
merveilleusement  dans  le  traitement  de  Théméralopie.  Mais  voilà  que  le  docteur 
Félix,  de  Bucharest,  traite  aussi  le  scorbut  par  ce  médicament  et  obtient  des 
succès  invariables. 

Purpura  hœmorrhagica,  maladie  de  Werlhoff^  morbus  maculosus.  Bien 
que  les  documents  historiques  et  numériques  n'abondent  pas,  il  est  impossible 
de  ne  pas  nommer,  après  le  scorbut,  la  maladie  de  Werlhoff,  qui  n'est  pas  k 
scorbut,  mais  qui  forme  avec  rhéniéralopie  et  peut-être  à  plus  juste  titre  encore 
un  troisième  mode  des  alTectious  scorbutiques.  Il  est  bien  entendu  que  ooos 
parlons  ici  du  purpura  sans  fièvre  et  non  des  pétéchies  symptomatiques,  noo 
plus  que  du  purpura  febrilis^  que  l'on  a  fait  quelquefois,  à  toil,  l'entrer  dus 
le  morbus  maculosus. 

Le  scorbut,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Lasègue  avec  une  grande  sa^^acité, 
n'a  pas  Taccentuation  et  l'invariabilité  de  formes  et  de  degrés  des  maladies 
épidémiques  qui  sont  spécifiques,  comme  le  choléra,  le  typhus.  Aussi  a-t-oo  p 
bien  des  fois  porter  à  son  dossier  des  manifestations  qui  n'étaient  pas  le  scorbot 
et  n'étaient  pas  destinées  à  le  devenii*.  De  ce  nombre  est  le  purpura,  soit  istAiy 
et  que  l'on  a  appelé  scorbut  de  terre,  scorbut  nostras,  soit  enchevêtré  auscorM 
véritable,  comme  cela  est  arrivé  dans  l'épidémie  de  1871,  à  la  fin  du  siège  de 
Paris.  A  cette  date  néfaste,  M.  Lasègue  était  chargé  du  service  des  prisons,  (A 
le  scorbut  suivait  une  marche  ascendante  et  rapide.  11  examina  un  à  un  tous 
les  détenus:  c  Tous  les  prisonniers,  dit-il,  ont  été  passés  en  revue  parmoi,  do$« 
examinés  sans  rien  omettre  et  soumis  à  une  constatation  toute  objective;  panni 
eux,  je  trouvai  tous  les  degrés,  depuis  les  pétéchies  rares  des  membres  inférieur? 
jusqu'aux  exanthèmes  hémorrhagiques  les  plus  accusés.  Si  les  demi-malades 
étaient  devenus  les  malades  de  l'avenir,  je  n'aurais  été  autorisé  qu'à  admettre  une 
évolution  lente  mais  fatale,  aboutissant  au  terme  obligé  ;  il  en  était  tout  auti^ 
ment.  Parmi  les  candidats  au  scorbut,  les  uns  avançaient  par  un  progrès  npiée, 
les  autres  s'arrêtaient  à  mi-route,  d'autres,  enfin,  ne  dépassaient  pas  les  rnsm- 
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fiKtaiions  insignifiantes  du  début.  »  (LsLskgae,  Étude  rétrospective  sur  la  maladie 
de  Werlhoff  :  Arckiv.  gén.  de  méd.j  1877,  vol.  I,  p.  586.) 

L*éminent  professeuren  conclut  que  le  scorbut  procède  naturellement,  dans 
ses  épidémies,  avec  des  atténuations.  Nous  inclinons  à  croire  que  parmi  ces  cas 
atténués,  au  moins  parmi  ceux  qui  n'ont  aucune  tendance  i  dépasser  leur  degré 
de  développement  imparfait,  il  se  trouve  un  certain  nombre  de  types  se  rappor- 
tant au  seul  purpura  hemorrhagica^  quif  par  conséquent,  est  bien  le  plus 
proche  parent  du  scorbut,  s'il  n'est  pas  le  scorbut  lui-même. 

Depuis  quelques  années,  dans  la  garnison  de  Lille,  à  côté  de  quelques  cas  de 
pbysionomie  purement  scorbutique,  quoique  à  un  faible  degré,  marqués  par  les 
douleurs  et  les  indurations  musculaires,  l'état  fongueux  des  gencives,  la  pâleur 
et  la  bouffissure  de  la  face,  nous  voyons  des  hommes  bien  moins  empreints  du 
cachet  scorbutique  et  ne  présentant  que  l'éruption  pétéchiale  apyrétique.  Chez 
les  uns,  ni  chez  les  autres,  les  accidents  ne  dépassent  pas  le  degré  bénin,  et  il 
n'y  a  jamais  transformation  d'un  type  dans  l'autre.  Le  purpura  existe  donc  per 
je  et  à  part,  bien  qu'il  paraisse  dépendre  d'une  influence  identique  à  celle  qui 
est  à  l'origine  du  scorbut. 

Il  nous  a  semblé  que  le  purpura  est  plus  habituellement  le  masque  que 
revêtent  les  affections  scorbutiques,  sporadiques  ou  par  épidémies,  dans  les 
petits  centres  ruraux.  A  la  campagne,  l'alimentation  peut  être  mauvaise,  et  l'est, 
à  bien  des  égards  ;  mais  il  est  rare  que  ce  soit  par  l'absence  complète  de  végé- 
taux frais.  11  y  aurait  peut-être,  de  ce  côté,  une  nuance  étiologique  distinctive. 

Le  purpura,  d'après  le  travail  dté  de  M.  Lasègue,  parait  avoir  prédominé 
comme  forme  dans  la  poussée  scorbutique,  un  peu  étrange  en  elle-même  d'ail- 
leors,  qui  s'est  manifestée  à  Paris,  en  mars  et  avril  1877. 

Ergotisme.  Sur  les  15  millions  d'hectares  cultivés  en  céréales,  près  de 
3  millions  sont  consacrés,  en  France,  à  la  culture  du  seigle  ;  quelques-uns  de 
nos  terrains  ne  se  prêtent  pas  à  une  autre  :  ainsi  les  collines  granitiques  qui 
s'étendent  à  l'ouest  des  plateaux  de  la  Lozère;  ainsi  les  étangs  des  Dombes  et  <le 
la  Sologne,  dans  Tannée  oîi  la  culture  succède  à  la  pêche.  Une  bonne  partie  du 
seigle  produit  ne  sert  pas  à  faii*e  du  pain,  mais  est  convertie  en  alcool  d'indus- 
trie, ce  qui  n'est  pas  une  substitution  positivement  heureuse  :  mais  des  groupes 
encore  assez  considérables  se  nourrissent  de  la  farine  de  cette  céréale,  plus 
sujette  à  l'ergot,  paraît-il,  que  toute  autre,  ou  dont  l'altération  parasitaire  est 
plus  nuisible.  Toutefois,  la  consommation  du  pain  de  seigle  est  en  décroissance. 
De  plus,  l'ergotisme,  qui  n'a  jamais  été  très-fréquent  comme  épidémie  dans 
notre  pays,  se  fait  également  de  plus  en  plus  rare,  même  à  l'état  sporadique. 
Peut-être  y  a-t-il  aussi,  à  côté  de  la  diminution  de  l'usage  du  seigle,  un  perfec- 
tionnement des  procédés  de  culture  et  d'ensemencement,  une  connaissance  plus 
exacte  des  récoltes  avariées  et  de  leurs  dangers,  des  moyens  de  séparer  le  bon 
grain  de  l'ergot,  etc.  Depuis  1854-1855,  époque  où  Barrier  mentionna  les  acci- 
dents assez  conununs  dans  les  départements  de^l'lsère,  de  la  Loire,  de  la  Haute- 
Saône,  de  TArdèche,  l'ergotisme  n'a  pas  fait  parler  de  lui  en  France.  11  n  a 
cependant  pas  manqué  d'années  à  printemps  pluvieux.  C'est  probablement  une 
forme  destinée  à  se  ranger  bientôt  parmi  les  maladies  éteintes.  On  sait  quel  est 
le  mode  le  plus  ordinaire  de  cette  extinction.  (Koy.,  pour  les  épidémies  d'ergo- 
tîsme  en  France  :  Historique,  p.  635.) 

Acrodyme.  Quand  il  apparaît  dans  une  région  une  maladie  inconnue  jus- 
4pie-là,  ou,  ce  qui  revient  au  même»  une  maladie  oubliée,  les  médecins  com- 
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mencent  par  perdre  la  carte.  On  ne  sait,  dit  Hirsch,  adopter  aucune  métliodf 
dans  la  recherche  des  causes,  dans  Tinterprétation  des  phéooinèiies  ;  la  th^ 
peutique  elle-même  procède  par  tâtonnements.  Quand,  "iiu  printemps  de  1SS8. 
se  déclara  le  mal  des  extrémités,  on  en  jugea  la  nature  d'après  de  vagues  m- 
semhlances  avec  Tergotisme  convulsif;  personne  ne  s'avisa  de  contrôler  cette 
étiologie  d*intuition  par  une  comparaison  symptomatologique  et  tnatomiqve 
rigoureuse  ;  personne,  du  moins  il  n'en  reste  pas  traces,  ne  songea  à  soamettn- 
à  un  examen  scinipuleux  non-seulement  le  pain,  les  farines,  mais  surtoot  le» 
grains  employés. 

Si  bien  que  nous  ne  savons  pas,  aujourd'hui,  ce  qu'était  VacrodyniCf  ni  quelle  «i 
fut  l'origine.  En  faveur  de  l'origine  alimentaire,  il  y  a  la  saison,  l'analogie  de  quel- 
ques symptômes  avec  ceux  de  l'ergotisme,  Timpression  des  premiers  olMenratean. 
élément  que  l'on  ne  saurait  dédaigner.  Ce  fut  au  printemps  de  1 828  qu>lle  se 
montra  à  Paris,  et  au  printemps  de  1829  qu*elle  reprit  avec  quelque  inteosilé 
après  une  période  d'accalmie  ;  or,  le  printemps  est  l'époque  où  les  conditio» 
alimentaires  sont  le  plus  difficiles,  où  les  prorisions  s'épuisent,  où  les  produc- 
tions nouvelles  du  sol  ne  sont  pas  encore  utilisables,  où  les  pauvres  sont  obligé» 
de  recourir  aux  ressources  les  plus  suspectes.  Il  est  vrai  que  l'atténuation  franche 
du  fléau  n'avait  lieu  qu'en  hiver  et  point  dans  la  saison  chaude.  Ce  furent  le» 
douleurs,  les  fourmillements  des  extrémités,  et  quelquefois  des  spasmes*  de» 
crampes,  qui  portèrent  Cayol  à  songer  à  l'ergotisme  convulsif  et,  de  U,  i 
suggérer  l'idée  que  la  source  de  Tépidéraie  pouvait  être  dans  les  mauvais 
qualités  du  pain,  qui  est  l'aliment  principal  des  classes  pauvres.  C'était  le  et< 
d*expertiser  le  pain,  la  farine  et  le  grain  dont  il  était  fait;  on  n'alla  pasjusque-lî. 
L'objection  ne  tarda  pas  à  être  faite  que,  parmi  les  casernes  recevant  le  pain  de 
la  même  manutention  ,  les  unes  étaient  épargnées,  d*autres  envahies.  Récamier 
accusa  les  pommes  de  terre,  mais  se  garda  de  même  de  dire  en  quoi  elles  fH*u- 
vaienl  nuire  et  surtout  de  le  chercher. 

Le  mal  sévissait  particulièrement  dans  les  quartiers  misérables,  encombr*. 
dans  les  hôpitaux,  les  casernes.  Quelques-uns  purent  donc  légitimement  invoqu«T 
le  méphitisnie  et  parler  de  maladie 'infectieuse;  on  crut  même  entrevoir  li 
coula<,Mon.  Mais  ceux  qui  sont  le  plus  mal  nourris  sont  aussi,  comniunémont. 
les  plus  mal  logés.  La  maladie,  du  reste,  s'étendit  à  la  campagne,  ga^ina  dan- 
Paris  des  maisons  parfaitement  saines,  les  étages  supérieurs  comme  Itrs  inté- 
rieurs, épargna  des  casernes  plus  encombrées  et  s'acharna  sur  d'autres  qui 
Tétaient  moins.  Bien  plus,  la  caserne  de  la  Courtille,  qui  possédait  le  mal  en 
i828,  fut  évacuée,  assainie,  rebâtie  presque,  et,  néanmoins,  quand  les  si>Ma-* 
y  rentrèrent  en  I8'J9,  ils  y  retrouvèrent  l'acrodynie. 

Voilà  une  maladie  fort  étrange  à  ce  |K)int  de  vue  et,  pour  compléter  la  situi* 
tion,  elle  n'a  ni  prents  ni  descendance  et  ne  se  rattache  à  aucune  épi«lémi«*  de 
même  nature  dans  le  passé  ni  ultérieurement.  Car  il  se  troure  que  répidémii'de 
Crimée,  décrite  par  M.  Tholozan,  n'était  autre  chose  qu'une  série  de  cas  de 
congélation  superficielle,  mêlés  de  scorbut;  que  celle  de  Helgiqiu*  (1815»  t>\ 
très-con testée  et  peut  bien  être  de  l'ergotisme  véritable;  qu'enliu  même,  jurmi 
les  cas  s|K»radiques,  bon  nombre  appartiendraient  à  une  maladi**  nulb'in«'ni 
spécilique,  Y  asphyxie  des  extrémités,  décrite  par  M.  Maurice  lUynaud  ^ro^ 
A.  Lavi'ian,  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées).  Il  ne  $'en>uit  fu? 
que  nous  aece|)tions  ces  apparences  conmic  une  réalité  ;  nous  a>ons  di^i  dit 
combien  il  faut  êti*e  en  défiance  vis-à-vis  des  maladies  f  nouvelles  >  et  de» 
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maladies  «  éteintes  i.  A  plus  forte  raison  convieat*il  de  rester  en  suspens  yis-à- 
ris  d*une  maladie  qui  n*a  ni  tenant  ni  aboutissant.  Pourtant,  il  est  difQcile  de 
ionger  à  une  erreur  de  diagnostic  quand  il  s*agit  de  faits  auxquels  ont  assiste 
indraU  Chomel,  Hervez  de  Chëgoin,  Biett,  Broussais,  etc.  A  la  \'ërité,  ce  n'est 
point  Broussais  qui  eût  prononcé  le  mot  acrodyniCf  trouvé  par  Chardon,  et  que 
Ton  accepta  parce  qu'il  ne  préjugeait  rien  de  la  nature  ni  de  la  provenance  du 
malt 

Nous  avons  placé  l'acrodjiiîe  parmi  les  maladies  d'alimentation,  non  point  pai* 
conviction,  mais  par  une  sorte  de  respect  des  souvenirs  ;  d'autant  plus  aisément 
du  reste,  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  valable  de  la  rattacher  à  une  classe  différente. 
M.  Le  Roy  de  Héricourt  (Bull,  de  VAcad.  de  méd.^  10  octobre  1865)  a  trouvé  des 
analogies  entre  les  symptômes,  décrits  par  les  auteurs,  de  l'épidémie  de 
1828-1829,  et  les  accidents  produits  en  Allemagne  par  les  trichines.  Nous  ne 
sachions  pas  que  des  observations  ultérieures  aient  confirmé  cette  manière  de 
voir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  en  quelques  mots  l'histoire  de  l'acrodynie  en  France, 
résumée  par  E.  Gintrac  (Cours  théorique  et  cliniq.  de  pathol.  interne  et  de 
thérapie  méd.  Paris,  1859,  t.  V,  p.  711)  et  par  M.  Desnos  (article  Acrodtkie  in 
Nouv.  dict.  de  méd.  et  de  chir.  prat.). 

La  maladie  se  montra  à  Paris,  au  printemps  de  1828,  dans  les  quartiers  de 
la  rive  gauche;  c'est  à  l'hospice  Marie-Thérèse  que  Cayol  constata  ses  traits 
superficiels  d'analogie  avec  l'ergotisme.  Elle  s'étendit  successivement  aux  fau- 
bourgs Saint-Germain,  Saint-Marceau,  aux  quartiers  de  l'Abbaye,  de  la  Cité,  de 
THôtel  de  Ville.  Dans  les  hôpitaux,  où  les  malades  aflluaient,  elle  fut  observée 
par  Fouquier,  Lerminier,  Récamier,  Rullier,  Bally,  Coutanceau,  Nacquart, 
Villeneuve  et  Chomel  qui,  le  premier,  saisit  de  la  question  l'Académie  de  méde- 
cine. Elle  envahit  les  casernes  de  la  Courtille,  de  l'Ave  Maria,  de  Lourcine  et 
la  prison  de  Montaigu.  En  octobre,  elle  avait  parcouru  à  peu  près  tous  les 
quartiers  de  la  capitale  et  frappé  environ  quarante  mille  personnes.  Genest, 
Hervez  deChégoin,  François,  Bayle,  Prus,  Biett,  Maury,  Dalmas,  Rue,  Chardon, 
Kohn,  Delaberge  et  Nonneret,  Dance,  s'en  firent  les  historiens.  Broussais  la 
traita  de  sous^rysipèle  épidémique. 

Après  une  accalmie  profonde  pendant  l'hiver,  l'acrodynie  reprit  avec  quelque 
intensité  en  mai  1829.  Borie  et  Gaultier  de  Claubry  la  revirent  â  l'Hôtel-Dieu. 
Adelon  et  Andral  traitèrent  des  ouvriers  de  divers  quartiers,  atteints  de  troubles 
digestifs,  d  ophthalmie,  de  bouffissure  de  la  face,  que  ces  médecins  crurent 
pouvoir  encoi*e  mettre  au  compte  de  l'épidémie  acrodynique,  ce  qui  est  peut- 
être  hasardé. 

En  province,  Houzelot  en  constatait  l'existence,  dès  1828,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Meaux  ;  Longuevillc  près  de  Saint-Germain-en-Laye,  chei  des  individus 
qui  n*étaient  pas  veims  à  Paris  depuis  longtemps.  Dans  l'automne  de  1829,  elle 
se  montra  à  Coulommiers  et  dans  les  arrondissements  contigus  de  Sézaime, 
Fère-Champenoise,  Montmirail,  Vitry,  etc.;  aux  environs  de  Corbeil,  à  Soisy- 
iOus-Êtiolle,  où  elle  continuait  encore  en  1830. 

Nous  nous  défions  quelque  peu  des  cas  disséminés  que  l'on  a  depuis  signalés 
çà  et  là,  à  Cliâtcuudun  (1843),  à  Lyon  (1850),  où  Barrier,  qui  devait  quelques 
années  plus  tard  rapporter  une  épidémie  d'ergotisme,  observa  deux  fois  l'acro- 
dynie. Quand  une  maladie  nouvelle  est  annoncée,  chacun  devient  désireux  de  la 
voir  et  parfois  ce  désir  décide  le  diagnostic. 
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Pellagre.  Nous  avons  indiqué  (Climatologie)  Tëtenduc  de  la  région  où  k 
mais  est  un  des  éléments  principaux  de  Talimentation  populaire.  Le  point  où 
Hameau,  en  1829,  démontra  la  pellagre,  que  M.  Brierre  de  Boismont  cmajt 
devoir  étudier  en  Italie,  est  dans  Tarrondissement  de  Bordeaux  ;  non  pas  à  L 
Teste  de  Buch  (Landouzy),  mais  dans  le  pays  environnant. 

M.  E.  Gintrac  la  constatait,  en  18S6,  dans  une  autre  partie  de  la  Girgode. 
Lalesgue,  Ardusset  (dcBazas),  Dubedout  (de  Lesperon),  Beyris  (de  Linxe),Coiir- 
bin  (de  Mios)  et  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  la  reconnaître  en  divers  points  do 
même  département  (Actes  de  rAcad.  des  sciences^  belles^Ures  et  arts  de 
Bordeaux,  1846).  Puis,  les  médecins  des  Landes  :  Cazaban  (d'Aurice),  Lesidk 
(de  Cauna),  Lafargue,  Charles  Saint-Martin  (d'Amon),  apportèrent  leor  txùmu 
auquel  se  joignirent  presque  aussitôt  les  communications  de  ceux  des  Bassei- 
Pyrénées  (Nay,  Saint-Pé,  Morlaas,  Saint-Abit,  Claracq,  Coaraie,  etc.),  des 
Hautes-Pyrcn^  (Labassère),  de  l'Aude  (Boussilhe),  de  la  Haute-Garonne  (can- 
tons de  Yillefranche  et  de  Caraman  :  docteur  Calés),  des  Pjrënées-Orieolalef 
(vallée  de  Vernet-les-Bains  :  docteurs  Junquet  et  Court?). 

En  1845,  parut  le  travail  de  M.  Théophile  Boussel  (De  ta  pellagre)^  qui  iviil 
une  importance  capitale  et  allait  devenir  le  point  de  départ  de  constatations 
officielles.  Quelques  années  plus  tard,  chargé  avec  L.  Marchant  d'une  enqnèle 
régulière,  M.  Roussel  proclamait  Texistence  de  plus  de  trois  mille  cas  de 
pellagre  dans  la  contrée  où  Hameau  avait  eu  une  certaine  peine  à  la  faire  reoûa- 
naître. 

Il  se  produisit  alors  un  fait  curieux,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  rare  dm 
l'histoire  des  maladies.  Cette  affection  qu'Alibert,  en  1814,  montrait  oomint 
exotique,  sur  un  malade  de  son  service,  que  Hameau  avait  péniblement  décou- 
verte et  que  M.  Roussel  révélait  comme  une  endémie  sérieuse,  dans  une  portiiO 
de  noire  pays,  celte  affection  tout  le  monde  prélendit  Tavoir  sous  la  main  c. 
dans  n'importe  quel  coin  de  la  France.  Ce  nVtail  certes  pas  une  manière  ot 
rehausser  le  mérite  des  médecins  (|ui  venaient  d'en  établir  rendéniicité  liifb 
notre  Sud-Ouest.  Drugière  de   Lainolhe  la  vit   à    Montiuçon  (Allier  i.  lUrtrt  i 
Cliierzac   (Charente),    Alaboissetle   à   Sainl-Sulpice-les-Feuilles   (Haute-Vienne. 
Landouzy  à  Reims,  Daillargcr  à  Lyon  et  à  Bourges,  Cazenave  à  Pau.  Mérierdin* 
les  asiles  de  Blois  et  Saint-Dizier;  Billod  dans  les  maisons  d*aliéné<  de  iWiioe* 
et  de  Sainte-Gemmes  (Maine-et-Loire).  Aujourd'hui  encore,  à  Paris,  M.  Hinlyet 
M.  Depaul  la  montreront  quand  on  voudra,  sur  des  malades  de  n*im|K>rt**  qii^ll' 
provenance  et  même  «{ui  n  ont  jamais  mangé  de  mais.  Il  faut  dire  que.  tiHji 
aux  contins  de  la  région  de  la  pellagre,  quelques  années  après  la  produi  (i«mi  dt 
la  théorie  étiologiquc  de  Balardini  (1845)  et  de  M.  Roussi>L  au  moment  UKUh 
où  Costallat  (de  Dagnères-de-Digorre)  soutenait  avec  la  constance  et  le  dé%tKK- 
ment   (]ui   font  ilhistré   Téliologie  par  le  verdet  ou  verderame  {Sparisunvm 
maidis;  [jstUaijo  carbo.  Tulasne),  E.  (iintrac  (de  Bordeaux)  pensait  encore  *\v 
la   pellagre  peut  provenir  de  la  présence  dans  le  pain  de  Tcrgot  de  seigle,  «^ 
de  tout  autre  aliment  avarié,  ou  même  de  tout  autre  chose  qu*un  \ice  s{Kvui 
de  ralinicntation. 

11  semble  bien  probable  que  Landouzy  et  Billod,  les  plus  ardents  pruuK^teur^ 
de  la  {)ellagre  sans  maïs  n'ont  que  très-peu  vu  la  pellagre  et  qu'iU  eu  uut  iiit 
de  toutes  pièces  avec  les  éléments,  si  faciles  à  réunir,  surtout  clici  des  fou*,  dr 
la  fameuse  triade  :  troubles  nerveux,  troubles  digestifs,  ér\ thème  cutanr.  En 
18Gi,  TAcadémie  des  sciences  leur  donna   tort,  en  couronnant    le  tra«uJ  dr 
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M.  Théophile  Roussel,  paru  depuis  sous  le  titre  :  Traité  de  la  pellagre  et  des 
pseudo-pellagres.  Paris,  1866.  Le  rapporteur  était  pourtant  Rayer,  très- 
i  engagé  »  vis-à-vis  de  l'opinion  adverse  et  que  Landouzy  {De  la  pellagre  spora- 
digue.  Paris,  1860)  regardait  comme  son  principal  appui. 

La  pellagre  yraie,  les  pseudo-pellagres  n'existant  même  pas  (Hardy)  et  n'étant 
que  des  accidents  pellagri formes,  la  pellagre  endémique  parait  bien  liée  à 
Talimentation  par  le  maïs  et  spécialement  à  l'usage  du  maïs  altéré,  atteint  par 
la  moisis:»urc  que  les  mauvaises  conditions  de  la  récolte  ou  des  procédés  de 
conservalion  lui  font  contracter,  par  le  verderame  du  vulgaire,  en  langage 
scientifique  Uslilago  carbo,  dont  Costallat  a  démontré  les  effets  nuisibles  et 
dont,  tout  récemment  (1872),  les  professeurs  Cesarc  Lombroso  et  Francesco 
Dnpré,  de  Pavie,  ont  sépare  les  prini:ipes  immédiats  :.une  huUe  rouge  et  une 
substance  toxique  dont  Taction  vénéneuse  est  analogue  à  celle  de  Tergotine 
(Gubler,  Bull,  de  TAcad.  de  méd.y  1878,  n<»  15).  A  la  vérité,  on  cultive  en 
France  le  maïs  ailleurs  encore  que  dans  le  Midi;  mais  il  n'y  mûrit  pas  suffisam- 
ment et  n'y  sert  pas  à  la  nourriture  des  humains,  à  moins  que,  comme  en 
Bourgogne  (Roussel),  on  n'ait  préalablement  provoqué  une  maturation  artifi- 
délie  par  la  chaleur  des  fours,  qui,  naturellement,  détruit  les  germes  du 
sporisorium  du  même  coup.  11  est  probable,  en  effet,  que  dans  nos  contrées  à 
pellagre  la  maturation  incomplète  du  maïs  est  en  grande  partie  loriginc  de  son 
altération  ultérieure  ;  au  sud  de  la  zone  à  pellagre  et  là  où  le  maïs  mûrit  spon- 
tanément d'une  façon  complète,  le  parasite  ni  la  maladie  n'existent  (Roussel  et 
Rattaille). 

lies  rapports  de  la  pellagre  avec  l'alimentation  par  le  maïs  avarié  ne  parais- 
sent pas  encore  à  tous  les  médecins  un  fait  indiscutable.  La  difficulté  sera 
probablement  tranchée  par  Ktude  comparative  des  pellagres  sporadiques  de 
Paris  et  des  pellagres  dans  la  région  d'endémicité. 

Maladies  provenant  de  V usage  de  viandes  putréfiées.  Il  est  assez  difficile  de 
dire  quelles  maladies  résultent  spécialement  de  l'alimentation  par  des  viandes 
à  nu  degi-é  plus  ou  moins  avancé  de  décomposition  putride.  On  ne  connaît  pas 
bien»  d'ailleurs,  la  nature  des  phases  par  lesquelles  passe  cette  décomposition. 
Nous  croyons  inutile  de  redire  ici  que  des  aliments  semblables,  en  tant  qu'indi- 
gestes et  impropres  à  la  restitution  alimentaire,  sont  parfaitement  aptes  à 
déterminer  banalement  les  troubles  gastro-intestinaux  et,  à  la  rigueur,  à  ouvrir 
de  cette  façon  la  porte  aux  affections  spécifiques  qui  ont  plus  particulièrement 
leur  détermination  anatomi(|ue  ou  môme  symptomatologique  sur  Tappareil 
digestif. 

Maladies  engendrées  ou  transmises  par  l'usage  de  la  viande  d'animaux 
malades.  La  chair  des  animaux  malades,  quels  que  soient  le  type  et  la  nature  de 
l'affection,  est  mauvaise  et,  sous  ce  rapport,  i-entre  dans  le  cadre  général  de 
l'étiologic  qui  vient  d'être  indiqué.  La  vache  phthisique,  le  cheval  morveux,  le 
porc  ladrique,  le  mouton  charbonneux,  ne  peuvent  fournir  et  ne  fournissent 
qu*un  aliment  très-inférieur,  peu  réparateur,  souvent  réfractaire  à  l'action  des 
sucs  et  des  organes  digestifs,  capable  de  provoquer  tout  au  moins  la  nausée, 
les  vomissements,  la  diarrhée  ou  les  phénomènes  généraux  d'une  réparation  nutri- 
tive insuffisante.  Cela  n*est  ni  contesté  ni  contestable;  mais  hors  de  là  rien  de 
précis. 

Y  a-til  quelque  chose  de  plus  net  en  ce  qui  conceine  la  transmission  par  ce 
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mode, à  Thomine,  des  maladies  qu'il  est  apte  à  recevoir  des  espèces  animales: 
la  mone,  la  rage,  le  tubercule,  le  charbon,  les  parasites? 

La  physiologie  a  éclairé  un  des  côtés  de  cette  question,  l'obsenration  réponJ 

à  Tautre.  La  muqueuse  digestive  ne  parait  pas  être  la  véritable  voie  d*absorptioii 

des  virus  incorporés  aux  matières  animales,  telles  que  la  viande  ou  même  It 

lait  (expériences  de  Renault,  d*Alfort  ;  opinion  de  Rapal,  G.  Colin,  contre  Qan- 

veau,  Bouley,  etc.).  Cette  absorption  perd  surtout  ses  chances  de  s'exercer  pu 

ce  fait  que,  dans  nos  habitudes,  les  viandes  et  le  lait  n'arrivent  à  notre  estomac 

qu'après  cuisson  préalable.  Il  est  vrai  que,  à  dessein  ou  non,  cette  cnîsson  «t 

souvent  loin  d'être  parfaite.  En  fait,  l'observation  prouve  que  la  transmissioB 

alimentaire  de  la  rage  (Bouley)  est  possible,  que  celle  du  charbon  s'est  réalisct 

quelquefois  (Fodéré,  Ënaux  et  Chaussier,  Paulet,  J.  Levin,  Delafond,  YerfaeyeD, 

Sauvage,  Foumier,  Champouillon),  mais  qu'elle  est  loin  d'être  ordinaire,  oi 

même  très-redoutable  :  on  connaît  l'histoire  des  pauvres  de  Saint-Germain  et  de 

Vincennes  qui,  pendant  la  Révolution,  mangèrent  des  centaines  de  cbevani 

morveux  sans  contracter  la  maladie  ;  celle  des  Invalides,  rapportée  par  Monod 

où  l'on  mangea  sans  accident  deux  bœufs  atteints  de  charbon,  qui,  même, 

avaient  communiqué  la  pustule  maligne  aux  bouchers  chargés  de  les  mettre  es 

quartiers;  les  expériences  de  M.  Decroix  sur  lui-même,  avec  la  viande  de  chieo 

enragé.  Nous  avons  vu,  personnellement,  dans  un  clos  d'équarrissage  près  dr 

Chartres,  en  1864,  les  ouvriers  mettre  de  côté  des  gigots  charbonneux,  pov 

leur  repas  et  celui  de  leur  famille,  tout  en  prenant  des  précautions  atleotiie« 

vis-à-vis  des  coupures  ou  piqûres  de  leurs  couteaux  souillés  du  sang  des  béte» 

malades.  Enfin,  à  rassemblée  de  Y  Association  allemande  cTkygiène  pmbliipse,  i 

Dusseldorf,  en  1871,  le  professeur  Bollinger  annonça  que  l'alimentation  par  k$ 

viandes  tuberculeuses  cuites  avait  été  expérimente  sur  l'homme,  pendant  ni 

temps  suffisamment  prolongé  (presque  un  an),  dans  la  pci*soniie  de  plusieurs 

Bavarois  de  dévouement,  qui,  heureusement,  n'avaient  pas  éiô  victimes  de  leur 

hardiesse.  L'opinion  de  ce  savant  parait  être  la  môme  vis-à-vis  de  Tusi^e  du 

lait  des  vaches  tuberculeuses,  sur  lequel  M.  Vallin  (BulL  de  la  Soc.  de  intâ. 

jmbliijue^iSlH,  t.  1,  p.  507))  vient  de  ramener  raltentiuu. 

Il  est  à  peine  utile  d  envisager  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment  au 
point  de  vue  de  la  transmission  à  1  homme  du  typhus  des  bêles  bovines,  di  U 
maladie  aphlheuse,  de  la  clavelée.  Notre  espèce  n*esl  point  apte  à  ces  maladie 
et  ne  saurait  les  contracter  par  aucun  mode.  En  1814,  1815.  1870  et  1871,  le 
armées  allemandes  apportèrent  en  France  la  peste  bovine;  les  liabitauts  Jt 
Paris,  la  garnison  de  Strasbourg,  les  populations  de  divers  départements  >'il»- 
mentèrent  de  la  viande  d'animaux  int'e^tcs.  sans  qu'il  y  eût  jamais  d'accidect*' 
spécifiques.  Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  point  autrement  un  aliment  louable. 

Le  parasitisme  interne  n'est  pas  tout  à  fait  dans  les  mêmes  conditions  41K 
les  virus,  relativement  à  l'introduction  par  les  voies  digestives.  Quand  le>  <uo 
digestifs  modifient  la  matière  animale  de  la  viande,  ils  modifient  probablemesî 
aussi  et  par  consécjuent  détruisent  la  propriété  virulente  qui  leur  est  attadi^'x. 
En  désagrégeant  la  viande,  ils  mettent  au  contraire  en  liberté  les  lar>«^  de 
{)arasites  et  en  réveillent  la  vitalité.  Il  n'y  a  plus  alors  que  la  cuisson  (urÊiiU 
i\m  fasse  obstacle  à  la  transmission  d'une  maladie  parasiUiire,  en  tuant  l<4 
larves  au  préalable.  Si,  connue  cela  parait,  le  cliarbon  est  une  maladie  jar***- 
taire,  on  s'explique  que  les  viandes  charbonneuses  présentent  plus  de  dau-i'-r^ 
que  les  viandes  vraiment  viruiifeies;    la  bactéridic,  ou  son  germe,  est  plu* 
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réfiractaire  à  l'action  digestive  qu'un  véritable  virus.  Elle  est»  eu  outre,  plus 
dure  à  la  cuisson  que  les  autres  parasites  ;  de  là»  les  faits  assez  nombreux  de 
charbon  chez  Thomme,  par  Torigine  alimentaire  (voy.  Raimbert,  article 
Charboh,  in  Nouv.  DicL  de  méd.  et  de  chir.  prat.  —  Ghampouillon,  Uy^ 
giène  militaire.  La  viande;  in  Rec.  de  mém.  de  méd.  mU.^  5'  sër.» 
XXIV,  117). 

On  retrouvera,  d'ailleurs,  plus  loin,  ce  qui  a  trait  aux  entozoaires  d*alimen- 
tatioD,  au  chapitre  Parasitisme. 

Les  Français,  quoique  assez  grands  consommateurs  de  charcuterie,  ignorent 
à  peu  près  complëtemeat  les  empoisonnements  par  les  saucisses  et  les  boudins, 
traditionnels  en  Allemagne,  où,  à  la  vérité,  la  viande  de  porc  est  encore  plus 
en  honneur.  Il  se  peut  que  Tattention  de  nos  hygiénistes  soit  distraite  par 
d*aatres  sujets.  Toujours  est-il  que  nous  ne  connaissons  que  le  fait  d'Ollivier, 
d'Angers  (Arch.  gén.  de  méd.,  XXII,  1850);  les  accidents  qui,  en  1832,  furent 
l'occasion  des  analyses  de  Labarraque  et  Lecanu  ;  ceux  qui,  dans  une  fête  de 
village,  résultërênl  de  Tusage  de  viandes  de  charcuterie  dans  lesquelles  Boutigny 
(d'Ëvreux)  ne  put  rien  découvrir,  et  quelques  autres  qui,  à  divers  intervalles, 
provoquèrent  des  saisies  par  la  police  de  Paris  (Michel  Lévy,  Traité  d'hyg.  publ. 
et  priv.  II).  Et  pourtant,  il  entre  de  singuliers  éléments  dans  quelques  prépa- 
rations de  charcuterie  vendues  à  la  population  ouvrière  ! 

Maladies  provoquées  ou  transmises  par  Veau  de  boisson.  Autrefois,  Ton 
attachait  beaucoup  d'importance,  en  étiologie,  à  Faction  directe  de  Teau,  par 
ses  propriétés  physiques  ou  chimiques.  Aujourdliui,  ce  côté  disparait  devant  la 
considération  du  rôle  que  l'eau  peut  avoir  comme  réceptacle  et  véhicule  des 
principes  spéciûques,  et  disons  le  mot,  comme  milieu  des  phénomènes  de  la 
putridité.  Nous  avons  à  peu  près  perdu  le  souvenir  des  diarrhées  de  la  prison 
de  Saint-Lazare  et  de  la  Salpétrière  que  Parcnt-Duchâtelet  (Hygiène  publ.,  I,  336) 
et  Pinel  attribuaient  aux  eaux  séléuiteuses  de  certains  quartiers  de  Paris; 
personne  ne  croit  plus  à  Tinfluence  des  eaux  calcaires  (phosphate  ou  oxalate  de 
chaux)  sur  la  fré(|uence  des  calculs  urinaires,  à  celle  des  eaux  siliceuses,  sur  la 
carie  des  dents,  que  Ton  voit  d*autre  part  dépendre  des  aptitudes  de  race.  Les 
accidents  causés  par  l'ingestion  intempestive  ou  immodérée  d'eau  froide,  qui 
préoccupèrent  dans  le  temps  Michel  Lévy,  Guérard,  Fleury,  assez  rares  au  fond» 
ne  soucient  plus  guère  les  hygiénistes.  Les  contradictions  que  se  sont  mutuelle- 
meot  données,  selon  les  lieux  d'observation,  les  théories  de  l'étiologie  du  goitre 
tirées  de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  certain  élément  dans  re«iu  (Grange, 
Prévost  et  Chatin,  Maumené,  Bertrand,  Saint-Lager),  ont  Gni  par  soustraire, 
même  à  un  point  regrettable,  à  la  considération  de  la  nature  des  eaux  de 
boisson  Timportance  qu'elle  avait  au  début. 

L'eau  de  boisson  reste  comme  véhicule  des  œufs  ou  des  larves  d'entozoaircs,  et 
nous  la  retrouverons  à  ce  propos.  Mais  la  question  capitale  aujourd'hui,  relati- 
vement à  son  rôle  étiologique,  est  celle  de  son  intervention  dans  l'origine  et  la 
propagation  des  maladies  infectieuses.  Par  conséquent,  le  côté  qui  devient  le 
plus  intéressant  n'est  plus  celui  de  la  constitution,  qu'on  peut  appeler  natu- 
relle, de  l'eau,  mais  la  richesse  de  cette  boisson  en  matières  putrescibles,  c'est- 
Wire  organiques,  soit  banales,  soit  de  provenance  morbide  spécifique. 

Ici  se  représente  tout  d'abord  la  même  question  préjudicielle  que  nous  avons 
indiquée  tout  à  l'heure  à  propos  des  viandes  suspectes,  celle  de  l'absorption 
gastrique  des  virus  et  des  miasmes.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  11  y  a  quelques 
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années,  la  doctrine  de  la  propagation  hydraulique  de  la  fièvre  typhoïde  et  ihi 
choléra  était  extrêmement  florissante,  à  Tétranger  plus  qu'en  France,  il  faut  le 
dire.  On  n'entendait  parler  que  de  Hivers  pollution  commiMsionen  Angleterre,  de 
Flussverunreimgimgs-commission  en  Allemagne.  En  France,  on  dénonçait,  mais 
sans  grand  fracas,  les  méfaits  de  la  Seine,  souillée  par  les  grands  égoiits  de 
Paris  (Decaisne,  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences j  28  avril  1873),  ou  oeoi 
de  rirrigation  par  ces  mêmes  eaux  d*égout  de  la  plaine  de  Gennevilliers  {Assai- 
nissement de  la  Seine,  2*  partie  :  Enquête.  Paris,  1876).  La  théorie  telluriqne 
de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra  doit  peut-être  les  dévelof»- 
pemcnts  qu'elle  a  pris  entre  les  mains  de  M.  de  Pettenkofer  au  besoin  de  réagir 
contre  ces  tendances  systématiques,  corollaires  un  peu  pressés  de  la  doctrine 
plus  générale  de  la  panspermie  morbide.  H  semble  qu'aujourd'hui  Ton  s'aper- 
çoive qu'on  s'est  embarrassé  gratuitement  dans  une  doctrine  incompatible  avec 
la  pratique,  et  qu'il  est  temps  de  s'arrêter  sur  cette  pente  ;  nous  en  femu 
toucher  les  indices. 

Mais  il  convient  de  rappeler  que,  dès  1872,  M.  Léon  Colin  faisait  les  plu 
expresses  réserves  vis4-vis  de  la  véhiculation  «iqueuse  de  certains  miasmes  et 
indiquait,  pour  des  cas  particuliers,  le  mode  réel  de  l'action  d'eaux,  même 
spécifiquement  souillées,  dans  son  mémoire  :  De  V ingestion  des  eanx  maréca- 
geuses comme  came  de  la  dysenterie  et  des  fièvres  intermittentes^  et  que  nous- 
méme,  quelque  temps  après,  cherchions  à  étendre  encore  ces  réserves  et  oe$ 
principes,  en  les  appliquant  à  la  fièvre  typhoïde  et  au  choléra  (J.  Amould. 
Œau  de  boisson,  considérée  comme  véhicule  des  miasmes  et  des  virus j  etc.i. 
Nous  relevions  la  rareté  des  faits  allégués  comme  preuve  du  transport  du  miasme 
palustre  par  Tenu,  nous  montrions  les  côtés  faibles  de  l'interprétation  de  ceu 
qui  ont  paru  décisifs,  et,  avec  M.  L.  Colin,  nous  ouvrions  de  graves  soupçoos 
sur  la  lëgitiniilo  de  l'épidémie  de  fièvre  pernicieuse  du  navire  VArgo,  rapport"? 
par  Boudin  cl  trop  souvent  invoquée.  Nous  faisions  ressortir  la  comphisancedo 
auteurs  qui,  en  observant  telle  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  néghY'eaient  d^ 
remarquer  un  certain  nombre  d'éléments  éliologiquos  classiques,  pour  ne  ^w 
que  la  souillure  de  IVau  de  boisson,  réelle  ou  supposée  ;  nous  op|HX<;ions  à  o^ 
inductions  pallioj^'éniques,  en  matière  de  choléra  aussi  bien  que  de  fiî-^nr 
typhoïde,  les  nond)reuses  circonstances  dans  lesquelles  i\e:>  épid<'*iiiie$  se  n»oî 
développées  sans  intervention  de  la  souillure  des  eaux,  ou  avec  des  eaux  imfpn»- 
chables,  ou  par  un  autre  mode  d'action  de  l'eau  que  l'absorption  di;:e<ti\e. 
Nous  jetions  nn  doute  légitime  sur  la  réalité  et  les  propriétés  prétendues  df* 
germes  morbides,  à  Texistence  desquels  est  naturellement  subordonnée  l'actiits 
spéeiti(|ue  des  eaux  impures.  Enfin,  aussi  bien  comme  une  preuve  <le  plus  île  b 
non-spécificité  d'action  de  l'eau  infectée  que  pour  lui  reconnaître  un  rôle  positif, 
nous  insistions,  après  M.  L.  (lolin,  sur  le  rapport  direct  des  eaux  de  boisy>o, 
s|»écifiquement  ou  banalement  im|)ures,  avec  la  diarrhée  ou  colite  chronique  àen 
pa\>  chauds,  et  même  la  dysenterie,  toutes  affections  sans  spécificité.  Nou* 
admettions  même  que,  par  les  troubles  digestifs  vulgaires,  l'eau  impure prépnf 
à  merveille  l'économie  à  la  fièvre  typhoïde  ou  au  choléi*a  en  fais;uit  de  Tinlt^lio 
la  }Hirs  niinoris  resistenliœ;  au  besoin,  et  en  ce  qui  concerne  la  fièxre  t>plK>îd*^, 
elle  réaliserait,  dans  l'économie,  le  foyer  putride  interne,  qui  est  à  la  ri:nJeur 
.<iutfi:»ant  à  la  genèse  de  cette  dernière  affection. 

Les  observations  produites  depuis  lors  et  depuis  nos  articles  (Étiologit  dr  la 
fièvre  typhoïde)  dans  la  Gazette  [médicale,  1S75,  ne  nous  ont  pas  fait  chan^'tr 
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d*ayi8  et  nous  ont  à  peine  impressionné,  malgrd  une  étude  attentive  de  quelques- 
unes  des  épidémies  signalées,  anglaises  surtout,  et  particulièrement  dt>  l'épi- 
dëmie  de  Groydon,  en  1875.  Tout  récemment,  le  docteur  Robinski  {De  V in- 
fluence des  eaux  malsaines  sur  le  développeynent  du  typhus  exanthématique  ; 
iu  Arch.  gén,  de  méd  ,  décembre  1877),  affirmait  Texistmce  entre  Feau  de 
boisson  impure  et  l'éclosion  du  typhus,  d'un  lien  qui  rentrerait  dans  notre 
théorie  de  la  préparation  de  l'économie,  ou  môme  de  la  création  de  la  récepti- 
▼ité,  par  l'usage  de  mauvaise  eau,  s'il  n'était  apparent  que  l'auteur  s'est 
mépris  sur  la  contagiosité  du  typhus  et  a  fermé  les  yeux  sur  la  puissance  de 
propagation  par  les  foyers,  qui  est  cependant  évidente  dans  son  récit.  Un 
typhique,  plusieurs  typhiques  quittent  la  localité  infect'e  pour  aller  aux  envi- 
rons et  n'y  transportent  pas  le  typhus  :  c'est  la  règle,  quelle  que  soit  la  qualité 
de  l'eau  de  la  localité  nouvelle,  parce  que  le  foyer  se  fragmente  et  se  détruit  par 
la  dispersion  des  malades;  parce  qu'un  malade  isolé  ne  constitue  pas  un  foyer 
et  qu'il  ne  pourrait  en  créer  un  qu'autant  que  lu  nouvelle  atmosphère  serait  déjà 
tonte  prête.  Soit  dit  sans  nier  que  l'impression  faite  sur  les  économies  par  une 
eau  putride  ne  soit  une  disposition  favorable  ;  mais  elle  n'est  ni  la  seule,  ni  la 
plus  importante,  ni  celle  qui  puisse  être  décisive. 

n  y  a  bien  autre  chose.  C'est  que  la  doctrine  de  la  véhiculation  aqueuse  des 
germes  entrave  l'institution  des  mesures  les  plus  urgentes  de  l'hygicnc,  celles 
qui  assurent  l'éloignement  des  immondices  des  villes,  sans  qu'il  soit  prouvé  que 
l'intégrité  et  la  virginité  des  eaux  diminue  la  mortalité.  L'ofTicc  sanitaire 
allemand,  prenant  à  la  lettre  les  théories  émises  sur  les  conséquences  de  la 
pollution  des  cours  d'eau,  avait  dans  ces  derniers  temps  interdit  tout  déverse- 
ment des  eaux  d'égout  dans  les  fleuves.  Les  administrations  locales  furent  très- 
étourdies  du  coup,  et  les  hygiénistes  allemands,  réunis  à  Nuremberg  en  sep- 
tembre 1877,  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  que  l'autorité  centrale  s'était  beaucoup 
trop  hâtée  de  trancher  ainsi  une  question  qui  n'est  pas  sufQsamment  éclairée,  et 
dont  la  solution  ne  parait  même  pas  devoir  se  produire  dans  le  sens  adopté 
d'avance  par  le  ministère.  Les  eaux  ne  sont  peut-être  pas  moins  souillées,  grÂce 
aux  inGltrations  dans  le  sol,  dans  les  rillcs  qui  n'ont  pas  d'égout,  que  dans 
celles  qui  en  ont  et  en  versent  le  contenu  dans  leur  fleuve  ;  les  eaux  d'égout  ne 
sont  guère  moins  chargées  de  matières  putrides,  là  oîi  les  égouts  ne  reçoivent  pas 
méthodiquement  les  matières  focales,  que  dans  les  villes  qui  ont  adopté  les 
water-closets  et  la  vidange  à  l'égout;  quant  aux  germes,  il  est  d'abord  douteux 
(Pettenkofer,  Naegeli)  qu'ils  se  trouvent  dans  les  matières  fécales;  y  seraient-ils, 
que  leur  altération  ultérieure  dans  l'eau  est  probable  et  que  leur  dilution  est 
facile  à  obtenir  à  un  degré  qui  les  rende  inoflensifs.  Londres  emprunte  les  16/17 
de  son  eau  de  boisson  à  des  cours  d'eau  extrêmement  impurs,  et  cette  immense 
dté  a  justement  le  chifTre  obituaire  le  plus  faible  de  toutes  les  villes  du  monde. 
On  a  relevé  dans  le  /F  Report  de  la  Rivers  pollution  Commission  l'état  sanitaire 
des  villes  du  Lancashire  et  du  Cheshire,  situées  au  bord  de  la  Hersey  et  du 
Ribble  ;  dans  les  villes  sans  souillures  fluviales,  la  mortalité  oscille  entre  18,75 
et  3r),1  pour  1000  ;  dans  d'autres,  qui  ne  souffrent  que  peu  du  voisinage  d'un 
cours  d'eau  souillé,  les  chiffres  funéraires  sont  entre  25  et  29  pour  1000;  enfin, 
les  villes  d'une  troisième  catégorie,  exposées  à  l'influence  de  cours  d'eau 
putrides  au  plus  haut  degré,  ont  pour  mortalité  24,9  à  32,2  pour  1000  {vay. 
i.  Amould  :  Cinquième  réunion  générale  de  la  ^Société  allemande  d^hygiène 
publique,  à  Nuremberg^  en  septembre  1877  ;  in  Gazette  médicale  de  Paris^  1878, 
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n°  25).  Les  diffërcnccs  obituaires  ne  montrent  pas  vraiment  de  supériorité  du 
côté  (les  villes  sans  souillures  Quviales. 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  ce  point,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  moins  d'entraînement  en  France  vers  les  idées  systématiques  àt 
rétiologic  par  Teau  de  boisson  que  dans  les  pays  voisins.  Nous  craignons  aussi 
la  souillure  fluviale,  mais  sans  y  voir  la  spécificité  étiologique  et,  dans  It  réali- 
sation des  mesures  d*iiygiène,  nous  tâchons  de  combiner  ce  qui  peut  le  mieai 
satisfaire  aux  exigences  diverses  et  divergentes.  Les  lignes  qui  précèdent  oai 
pour  but  d'approuver  nos  hygiénistes,  ingénieurs  et  administrateurs,  dans  cette 
façon  d'éviter  les  points  de  vue  isolés  et  exclusifs  et  d*embrasser  le  plus  possible, 
en  pratique,  tous  les  éléments  et  tous  les  aboutissants  de  chaque  question,  dès 
qu*il  s*agit  d'en  traduire  la  solution  par  des  règlements  de  police  sanitaire  et 
de  grands  travaux  d*édilité,  de  voirie,  de  canalisation,  etc. 

Passons  à  Texamen  de  la  pathologie  française,  d'après  l'influence  de  boissons 
propres  à  l'homme,  et  qui  interviennent  pour  une  part  dans  les  sources  de  U 
production  en  travail.  Gomme  toujours,  nous  préciserons  le  plus  possible  le< 
conditions  spéciales  de  réliologic. 

Maladies  provenant  de  Vusage  ou  de  l'ahm  de  diverses  boissons  alimenlairet. 
Alcoolisme  en  France.    l\  se  réc.dle,  en  France,  année  moyenne,  environ  60  mil- 
lions d'hectolitres  de  vin,   dont  l'exportation  ne  diminue  pas  de  4  millions  b 
consommation  dans  le  pays  même;  il  se  fabrique  7  à8  millions  d'hectolitres  de 
cidre,  autant  de  bière,  et  i  million  et  demi  d'hectolitres  d'alcool,  que  l'expor- 
tation, heureusement,  réduit  d'au  moins  un  tiers.  La  consonunation  movenoede 
vin  est,  depuis  dix  ans,  d'environ  105  litres  par  habitant;  mais  les  départe- 
ments du  Nord  et  du  Nord-Ouest  pesant  très-peu  sur  cette  moyenne  (UUe, 
25  lit.  par  liab.;  Rouen,  40),  ceux  du  Sud-Ouest  prennent  pour  leur  part  le» 
chiffres  de  200  litres  et  au  delà,  dans  la  consommation  {générale.  En  revanche, 
le  dé|)arlenicnt  du  Nord  consomme  220  litres  de  bière  par  habitant,  c*'lui  des 
Ardennes,  170  ;  le  Pas-de-Calais,  155  ;  la  moyenne,  en  Frana»,  étant  de  21  liliv>, 
et  les  déparlements  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  l'Orne,  fournissent  à  chacun 
de  leurs  habitants  aux  environs  de  200    litres   de    cidre,   boisson  à  peu  pré* 
inconruie  en  France  ailleurs  que  dans  les  contrées  normandes  et  bretonnes.  Li 
consommation  d'eau-de-vie,  esprits   ou  alcools  (ce  dernier    mot  pris  dans  500 
acception  commerciale)  équivaut,  en  France,  à  environ  3  litres  d'alcool  pur  |ar 
tête  ;  mais  il  se  passe  ici  un  fait  des  plus  curieux  ;  c'est  que,  tandis  que  le^ 
déparlements  essentiellement  vinicoles  du  Sud  et  du  Sud-Ouc.<l  fournissent  1*> 
chinVes  moyens  les  plus  faibles  sous  le  rapport  de  cette  consommation,  les  pan 
à  bière,  et  bien  plus  encore  ceux  à  cidre,   tiennent  la  tète  de  la  liste  avec  d^ 
clii lires  fort  au-dessus  de  la  moyenne  générale.  Dans  les  départements  de  Sciw^ 
Inférieure,  Somme,  Aisne,   Mayenne,  Calvados,  Eui*e,   t  la  consommation  for 
habitant,  dit  M.  Lunier,  atteint  les  chiffres  de  G  lit.  80  à  10  litres  d'alcool  pur, 
ce  (jui  représente  un  peu  plus  de  16  à  23  litres  d'eau-de-vie  à  42',  cl  nous  aïo» 
compris  dans  le  calcul  les  femmes  et  les  enfants  !  i    11  faut,   parait-il,  fHWir 
digérer  la  bière  fade  cl  plate,  peut-être  fabriquée  avec  plus  de  sucre  de  Jécuif 
que  de  malt,  à  l'usage  des  ouvriers  du  Nord,  l'auxiliaire  de  cette  eau-de-ue  de 
betteraves  ou  de  grains  qu'on  leur  vend  sous  le  nom  de  genièvre  ;  et,  de  même, 
ou  plus  encore,  les  buveurs  de  cidre,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  s*>u>  j'iv- 
texte  de  «  faire  passer  »  ce  breuvage  indigeste,  absorbent  pour  ainsi  din*  autioi 
de  virres  d'eau-de-vie  que  de  pots  de  cidre. 
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On  l'a  dit,  et  c'est  très-vrai,  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  un  peuple  ivrogne, 
€t,  en  tous  cas,  nous  sommes  loin  d'être  le  peuple  le  plus  ivrogne  de  l'Europe, 
«e  que  nous  devons  certainement  à  l'abondance  du  vin  qui  coule  de  nos  coteaux 
gaulois.  On  consomme,  dans  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
plus  de  6  litres  d'alcool  par  tête  ;  en  Suède,  plus  de  10  litres  ;  en  Russie,  plus 
de  10  litres  (Saint-Pétersbourg,  en  1859,  20  lit.  65);  en  Danemark,  16  litres; 
en  Prusse,  7  litres.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  avéré  qu*il  y  a  excès  alcoolique 
sur  certains  points  de  notre  territoire,  d'une  façon][habituelle,  et  que  ces  excès 
sont  d'autant  plus  funestes  que  l'alcool  en  usage  y  est  souvent  d'une  provenance 
particulièrement  antipathique  à  l'hygiène.  11  faut  peut-être  joindre  à  Taction  de 
l'alcool,  au  point  de  vue  des  conséquences  pathologiques,  les  dispositions  natio- 
nales ;  nous  supportons  moins  bien  l'alcool  que  les  peuples  d*origine  germa- 
nique  et  de  climats  septentrionaux  ;  nous  n'avons  pas  non  plus  l'habitude  de  le 
mettre  en  présence,  dans  l'estomac,  d'une  masse  considérable  d'aliments  de 
digestion  laborieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Valcoolisme  tient  une  grande,  trop  grande  place  dans  la 
pathologie  française,  et  il  reproduit  fort  exactement,  dans  le  temps  et  selon  les 
lieux,  la  physionomie  de  Thygiène  en  ce  qui  concerne  la  consommation  des 
boissons  spi  ri  tueuses,  mais  particulièrement  des  eaux-de-vie. 

M.  Lunier  termine  le  remarquable  travail  auquel  nous  avons  déjà  emprunté 
quelques-uns  de  ses  résultats  numériques  (De  la  production  et  de  la  consam" 
mation  des  boissons  alcooliques  en  France.  Paris,  1877)  par  une  étude  statis- 
tique de  l'influence  de  ces  boissons  sur  la  santé  physique  et  intellectuelle  des 
populations.  Cette  étude  est  conçue  dans  un  esprit  qui  se  confond  trop  exacte- 
ment avec  celui  que  nous  apportons  à  la  rédaction  de  cet  article,  pour  que  nous 
négligions  d'en  reproduire  ici  la  substance.  Nous  ne  pourrons,  malheureusement, 
reproduire  de  même  les  cartes  par  lesquelles,  à  l'aide  de  teintes  graduées,  Tau- 
teur  fait  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  les  divers  aspects  de  la  pathologie  alcoolique 
dans  notre  pays. 

a.  L'ivresse,  pensons-nous,  est  bien  une  modalité  pathologique.  La  loi  du 
3  février  1875  nous  permet  aujourd'hui  d'apprécier  jusqu'à  un  certain   point 
cette  première  expression  de  l'alcoolisme,  en  tant  qu'il  est  {tossible  de  relever 
la  proportion  totale  et  par  départements  des  inculités  pour  ivresse  publique,  La 
moyenne  annuelle  (1874-1876)  a  été  de  83  664.  Mais  «  les  cas  d'ivresse  pour- 
suivis, c'est-à-dire  à  peu  près  exclusivement  \os  cas  d'ivresse  tapageuse  et 
brutale,  sont  de  beaucoup  plus  fréquents  dans  les  départements  qui  consomment 
<des  boissons  spiritueuscs,  et  principalement  des  alcools  d'industrie,  que  dans 
ceux  qui  récoltent  du  vin.  Dans  les  premiers,  la  proportion  des  inculpés  sur 
10000  habitants  varie  de  82  à  2i  ;  dans  les  autres,  elle  oscille  entre  20  et  2.  11 
n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  départements  qui  renferment  de  grandes 
agglomérations  ouvrières,  ou  une  population  flottante  ou  de  passage  relativement 
considérable,  comme  la  Seine,  le  Rhône,  la  Loire  et  les  Alpes-Maritimes.  » 

Comme  on  le  verra  dans  le  tableau  ci-après,  les  départements  qui  occupent 
le  premier  rang  (de  82,4  à  74,2  inculpés  sur  10000  habitants),  sont  le 
Finistère,  la  ^Seine-ln!érieure,  la  Seine;  ceux  qui  viennent  en  second  lieu, 
avec  40  à  28  inculpés  pour  10000  habitants,  sont  :  Côtes-du-Nord,  Mor- 
bihan, llle-ctVilaine,  Eure,  Eure-et-Loir,  Oise,  Seinc-et-Oise,  Maineet-Loire, 
Marne,  Mcurthe-et-Mosclle,  Rhône»  Loire.  Enfin,  au  dernier  rang,  avec  8  à  2,35 
inculpes,  nous  trouvons  :  les  deux  Charentes,  Dordogne,  Lot»  Lot-et-Garonne» 
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Landes,  Gers,  Tarn,  Tam-el-Garonne,  Aude,  Hérault,  Ariëge,  Pyrénées-Orientales 
Haute-Garonne,  Hautes-Alpes,  Vaucluse. 

b.  Les  morts  accidentelles  par  excès  de  boissons^  pour  la  période  i  872-1  KTr» 
ont  été  en  moyenne  de  404,50  par  an.  Les  départements  qui  en  comptent  le  plus, 
de  4,71  à  2,6i  pour  100 000  habitants,  sont  encore  les  départements  eoTahi^ 
par  les  alcools  dindustrie  :  Finistère,  Eure,  Eure-et-Loir,  Oise,  Vosges,  RMot. 
Ces  accidents  sont  au  contraire  peu  ou  point  connus  dans  les  départements  qui 
consomment  le  plus  de  vin  :  Var,  Hérault,  Gard,  C6te-d  Or,  les  deut  Charente», 
Aude,  Gers,  Seine,  Pyrénées-Orientales,  Tam-et-Garonne. 

c.  Les  folies  de  cause  alcoolique  se  sont  multipliées  en  France  à  mesuiv  qiir 
la  consommation  d^alcool  a  progressé. 

COKSOIIIIATIO?!  d'alcool  PAR  tItB  f  FOLIlt  ALCOOLIQriS  »■  100  AMWMO»* 

lit.  DAXt  LES  AAILU 

1831 1,09 

1811 I,i9  1838 7.a 


185! 1,71 

1861 î.» 

18f« 2,53 

1869 2,54 

1873 2,84 


1841 7.0 

1856-58 S,m 

1864 lii.li 

1867-69 14,:S 

1874-76 13.14 


Le  mouvement  de  recul,  ou  au  moins  le  temps  d*arrèt  ébauclié  dans  Ij 
dernière  période  (1874-1876)  est  d*un  heureux  augure  ;  il  correspond  peut-^tre 
à  un  réel  ralentissement  de  la  consommation  d'alcool,  dû  à  réiévation  <le> 
droits,  dans  ces  dernières  années. 

Si»  maintenant,  nous  cherchons  la  proportion  de  folies  alcooliques  |iar  dé(ur- 
tenicnt,  nous  retrouverons  le  même  fâcheux  privilège,  que  nous  oliser\i<«>  ] 
précédemment,  dans  les  contrées  à  cidre,  qui  sont  aussi  plus  particulicnemim 
vouées  à  l'eau-de- vie.  Le  Calvados  lient  la  tèle,  avec  29,r>7  folios  akooli-i'i- 
pour  100  cas  généraux,  admis  dans  les  asiles;  c'est,  dit  M.  Lunier,  Tun  ao 
départements  oii  les  cas  de  folie  ahooliquc  sont  devenus  le  plus  fit'quoul5  ili'.* 
les  femmes.  La  Mayenne,  l'Orne,  les  Côies-d u -Nord,  donnent  lieu  à  la  nitii.. 
triste  observation.  La  Seine-Inférieure,  l'Kurc,  la  Manche,  l'Aisne,  le>  Ardeiuh-> 
Meurthe-et-Moselle  (eau-dc-vie  de  marcs),  la  Côle-d'Or,  la  Loire,  la  Wiid«r  v:» 
blanc),  suivent  de  près.  L'Allier,  la  Corrèze,  la  Dordogiie,  le  Lot,  la  Lo2«fe  1  ' 
llaules-Alpes,  l'Arié^e,  les  Pyrénées -Orientales,  la  Corse,  ont  le  mini  muni  •1> 
cas  de  folie  alcoolique  :  de  7,50  à  5,^0  sur  100  admis^ions. 

d.  Enfin,  les  suicides  attribués  à  l'alcoolisme  donnent  la  dernière  teinte  ; 
sombre  tableau.  Sur  100  suicides,  il  s  a  eu  : 

En  islf) 6,69  >uicides  d'origine  alcoolique 

Ss'» 12.98  - 

IKTi Il.jjl  — 

187" tO.52  — 

IH74 10,18  — 

iHT.i 10. .V»  — 

187«; 13,11) 

La  c^irto  des  suicides  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  folie  ali-4iii|ii(u*. 
sauf  (ju'ils  sont  assea  rares  dans  la  Loire,  la  Seme-Inférieun»,  les  Al|N'*-îl.in- 
times,  les  Hautes  et  Bas>es-Pvrénées,  la  Vendée. 

La  Manche,  le  Calvados,  Maine-et-Loire,  la  Marne,  la  llaute-Saôn^*.  Samii'-î- 
Loire,  ont  de  5,'),0t2  à  tit^,:20  suicides  alcooliques  sur  lOO  suicides  ^'êutTJUi-  i' 
Nord,  le  Pas-de-(!alais, l'Aisne, l'Oise,  la  Seine, la Surthe,  lUc-ct- Vilaine,  laL"'-- 
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Inférieure,  l'Yonne,  de  30,69  à  18,87.  N*en  ont  pas  les  dëpartements  suivants  ; 
Cher,  Savoie,  Haute-Vienne,  Lot,  Lot-et-Garonne,  Haute-Loire,  Lozère,  Gard, 
Gers,  Tam-et-Garonne,  Tarn,  Hautes-Pyrénées,  Haute-Garonne,  Ariége,  Aude, 
Pyrénées-Orientales,  Corse. 

Dégénérescences  et  maladies  chroniques  fC origine  alcoolique.  Il  va  sans  dire 
que,  parallèlement  aux  accidents  qui  viennent  d'être  relevés,  et  dans  une  me- 
sure de  fréquence,  générale  ou  spéciale,  que  Ton  peut  apprécier  d'après  la  ré- 
partition de  ceux-ci,  l'alcoolisme,  en  France,  se  retrouve  a  l'origine  d'une 
grande  part  des  cas  de  dyspepsie^  gastrite  chronique^  cirrhose  du  foie^  néphrite 
chronique^  cystite  chronique j  cancer  de  l* estomac ,  du  foie,  et  d'autres  organes, 
hypertrophie  du  cœur,  lésions  d'orifices,  athérome  artériel,  anévrysmes,  ca- 
tarrhe pulmonaire,  troubles  plus  ou  moins  profonds  de  la  sensibilité  et  de  la 
motilité  (ataxie^  paralysie,  anesthésie),  couperose  des  ivrognes,  dégénérescence 
graisseme  du  foie,  des  reins,  atrophie  des  testicules.  Mais  nous  n'avons  pas  les 
moyens  de  préciser  dans  quelles  conditions,  sous  ce  rapport,  se  trouve  la  France 
▼is-à-vis  des  autres  nations,  ou  telle  partie  de  notre  territoire  relativement  à 
une  autre  portion.  Il  est  vrai  que  l'alcool  n'a  pas  une  influence  spécifique  dans 
cet  ordre  de  maladies  et  que  chacune  de  celles  qui  viennent  d'être  nommées 
peut  sortir  d'une  cause  toute  différente.  Cette  considération  diminue  l'inipor- 
tance  des  déteimina tiens  numériques  et  géographiques. 

Ajoutons  aux  affections  mentionnées,  et  comme  relevant  habituellement  de 
l'alcoolisme  aussi,  un  accident  terrible,  rare,  d'un  haut  intérêt  pour  la  phy- 
siologie patliologiijue  et  la  médecine  légale  :  la  combustion  dite  spontanée,  h 
laquelle  notre  vénéré  maître  et  éminent  collaborateur,  M.  G.  lourdes,  a  con- 
sacré, dans  ce  dictionnaire,  un  remarquable  travail. 

Yl.  Pathologie  française  d'après  les  inflob^ïces  sociales.  Quelle  est,  pour 
nous,  la  compréhension  de  ce  cadi*e  étiologique?  Nous  le  faisons  peut-être  plus 
large  qu'on  n'en  a  l'habitude  et  qu'il  n'est  rigoureusement  logique.  Nous  y  com- 
prenons tout  ce  qui  traduit  cet  attribut  supérieur  et  caractéristique  de  notre 
espèce,  la  sociabilité,  dont  l'expression  s'élève  et  s'étend,  à  mesure  que  l'iiu- 
maniti^  progresse.  Aussi  A.  Comte  plaçait-il  la  sociologie  au  sommet  de  l'édifice 
scientifique.  1^  République  de  Platon  se  composait  de  trois  éléments  :  les  phi- 
losophes ou  magistrats,  les  guerriers  ou  gymnastes,  les  laboureurs  ou  artisans; 
cette  trinité  est  restée  fondamentale  et  \raie.  Mais  il  semble  avantageux  de 
pousser  plus  loin  l'analyse  et  de  multiplier  les  distinctions. 

C'est  en  vertu  de  la  sociabilité  que  se  sont  formés  des  groupes  urbains  et 
des  groupes  ruraux ,  ayant  respectivement  leur  atmosphère  morale  propre, 
comme  ils  ont  une  atmosphère  physi(]ue  différente»  C'est  en  consé(|uencc  du 
même  besoin,  autant  dire  de  la  même  force,  qu'il  y  a  une  organisation  muni- 
cipale, administrative,  politique,  des  institutions  militaires,  des  sectes  reli- 
gieuses; et,  comme  corollaire,  des  foyers  d'éducation  et  d'instruction  de  tout 
degré  pour  élever  le  niveau  intellectuel  des  individus,  des  assemblées  d'impor- 
tance variable  (|ui  discutent  et  cherchent  les  meilleurs  moyens  d'établir  le  mou- 
Tement  social  dans  l'ensemble  et  dans  les  groupes  constituants  ;  des  livres,  des 
journaux,  des  discours  publics,  y  compris  les  eiïorts  faits  par  la  presse  et  la 
parole  dans  les  rangs  oii  l'on  croit  encore  possible  d'agir  sur  la  vie  sociale  des 
peuples  à  l'aide  d'un  instrument  vieilli,  le  dogme  religieux. 

Tout  cela  constitue  une  modalité  du  fonctioiinement  cérébral  de  chacun  et  de 
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tous,  un  vtVilable  milieu.  M.  Bertillon  en  a  donné  la  formule  à  l'article  N£so- 
LOGiE  de  ce  dictionnaire,  et  a  montré  que  les  collectivités  ne  sauraient  écliapper 
à  son  iniluence.  Les  vrais  hygiénistes,  d'ailleurs,  ceux  qui  restent  médecins, 
c'est-à-dire  qui  gardent  la  dose  nécessaire  de  philosophie,  Hicliel  Lëvy«  M.  Fous- 
sagrives,  M.  Lacassagnc,  etc.,  ont  toujours  tenu  ouvert  le  cadre  des  influeno^ 
de  cet  ordre  sur  la  santé  et  la  maladie,  encore  que  les  movens  de  le  remplir 
d*unc  façon  bien  déterminée  ne  soient  pas  d*un  maniement  facile.  Midiel  Léfy 
a  des  pages  merveilleuses  sur  les  rapports,  avec  It  santé  publique,  de  Tédaca- 
tion  et  des  mœurs,  de  la  politique,  de  la  forme  du  gouveinement,  de  la  rcltgioo. 
M.  Lacassagne  a  justement  revendiqué  Tadmbsion  des  médecins  à  I  étude  des 
questions  sociologiques  :  a  Ces  études  sont  de  notre  compétence,  les  médecins 
peuvent  apporter  des  matériaux  indispensables  à  une  science  essentiellement 
humanitaire.  Notre  profession  a  une  destination  sociale,  et  c'est  là  un  des  titres 
de  gloire  de  l'art  médical.  »  Et  M.  Fonssagrives,  traitant,  avec  de  Booald.  àe 
«  romancier  de  l'état  sauvage  »  J.-J.  Rousseau,  pour  avoir  oublié  que  la  vif 
en  groupes  est  la  carucléristiquc  de  notre  espace  (Cûov  iro^crueév),  aflirme  que 
«  lorsque  les  hommes  se  groupent,  ils  ne  dévient  pas  d'une  condition  natunHIe 
et  préétablie;  ils  s'y  conforment,  et  ils  font,  dans  l'intérêt  du  progK^s  et  de  U 
civilisation,  laquelle  est  partie  de  la  dissémination  primitive  pour  s'épanouir 
dans  la  ville,  ce  que  font,  dans  l'intérêt  d'une  œuvre  industrielle,  des  idées  et 
des  capitaux  qui  se  recherchent,  s'associent  et  peuvent,  dès  lors,  ce  que,  restant 
isolés,  ils  eussent  été  inhabiles  à  réaliser.  »  (Fonssagrives,  Hygiène  et  asMaiwi- 
sèment  des  villes.  Paris,  1874.) 

L'auteur  indique,  dès  ces  paroles,  la  distinction  toute  naturelle  et  ibrt  im- 
Dortante  des  groupements  humains  en  urbains  et  ruraux;  elle  devait  toat 
d'abord  se  présenter  à  son  esprit  au  début  du  travail  cité;  nous  la  n^prenoo^ 
parce  qu'elle  est  dans  la  nature  des  choses  et  prête  à  des  comparaisons  utile^ 
Non  pas,  cependant,  qu'il  y  ait  opposition  entrc  le  grou{)ement  rural  et  lo  ;:roii- 
pcmenl  urbain,  comme  faits  sociaux  ;  ils  sont,  au  contraire,  le  résultat  d'une 
même  tendance  et  il  ne  s'agit,  au  fond,  que  de  degrés.  Mais  ce  qui  persi>tr 
dans  l'un  permet  d'apprécier  l'influence  de  l'autre. 

Ce  serait,  comme  l'a  dit  M.  Fonssagrives,  un  beau  travail  à  faire  que  6t 
mettre  la  pathologie  et  l'hygiène  rurales  en  regard  de  l'hygiène  des  villes,  qu'il 
a  magistralement  traitée,  et  de  la  pathologie  urbaine,  qui  est  assez  exactement 
déterminée  pour  bien  des  points,  dans  les  grandes  capitales  |>ar  exemple,  ti  à 
Paris  en  particulier.  M.  A.  Layet  a  tracé,  dans  cette  Knc)clo|MHlie,  uir»  l>ellr 
esquisse  de  l'hy^iiène  rurale,  dont  nous-mèmc  avions,  précédemment,  éluuolif 
les  traits  les  plus  saillants.  Ce  savant  collaborateur  a  même  eu  soin  de  fairv  «k 
son  travail  une  étude  éliulogique,  ce  qui  est,  à  coup  sur,  une  lM>ime  nunièrv 
d'envisa::er  l'hygiène,  et  d'indiquer,  à  la  suite  de  chacun  de  ses  chapitres,  1-» 
maladies  ou  aocidents  se  rattachant  aux  conditions  d'hygiène  qui  \ionnent  d'ètr* 
dévelopjH'es.  Néanmoins,  le  traité  de  pathologie  rurale  est  toujours  à  t'^crire. 

Toutefois,  ceci  n'est  qu'une  réflexion  générale,  puis<pie  nous  ne  voulon*'  i-n 
ce  moment  embrasser  autre  diose  que  le  côté  de  la  patlioloiiie  rurjle  ihi 
lubaine  qui  dépend  directement  de  l'état  social.  Sans  doute,  la  distincUoo 
indiquée,  ou  en  termes  plus  précis,  la  condition  d'habitat  pouvait  servir  dVrn 
tête  à  l'un  de  nos  paragraphes;  mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  conn.ii>>ances, 
il  a  fallu  procéder  autrement,  et,  dans  les  développements  qui  prtH:«tlenl.  ikj  j 
rcmari|ué  que  la  |  athologie  ru i  aie  et  la  pathologie  urbaine  sont   ince>>aninKnt 
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présentées  Tune  à  eôté  de  Tautre,  sous  des  titres  communs,  sauf  la  précaution 
de  faire  ressortir,  quand  il  y  a  lieu,  les  circonstances  de  spécialisation  étiolo- 

Aussi  bien,  les  circonstances  étiologiques  qui  ne  dépendent  pas,  môme  indi- 
rectement, de  Tétat  des  mœurs,  de  Tinstruclion,  des  habitudes  de  penser  ou  de 
sentir,  chez  les  paysans,  sont-elles  moins  nombreuses  qu*on  ne  pourrait  croire. 
Ce  qui  est  le  moins  évilable  pour  eux,  ce  qui  ressort  proprement  de  leur  habitat, 
c'est  Faction  des  agents  atmosphériques  (météorologiques)  et  celle  des  in- 
fluences telluriques,  de  même  que,  par  suite  d*une  nécessité  non  moins  for- 
melle, les  citadins  sont  plus  particulièrement  soumis  à  riufluence  des  foyers 
putrides,  simples  ou  spécifiques,  et  aux  chances  de  toutes  contagions  d*homme 
i  homme.  Le  vêtement,  Falimentation,  la  propreté  des  personnes  et  des  locaux, 
o*ont  point  de  caractère  fatal,  de  part  ni  d*auti*e,  et  les  diflérences  essentielles 
viennent  plus  des  mœurs  et  de  Téducation  que  de  la  nécessité.  Le  travail  des 
champs,  comme  celui  des  grandes  industries,  a  ses  nuances  étiologiques  et  ses 
accidents  spéciaux,  variés;  mais,  en  soi  et  généralement,  il  est  moins  dange- 
reux que  celui  des  ouvriers  des  villes.  Nous  sommes  loin,  en  particulier,  de 
nous  ranger  à  l'opinion  de  Gaultier  de  Glaubi^  (Rapport  de  la  œmmission  des 
épidémies  pour  les  années  1841  à  1846)  qui  serait  porté  a  accorder,  dans  les 
épidémies  rurales  de  fièvre  typhoïde,  l'influence  prépondérante  aux  fatigues  des 
habitants  des  campagnes  pendant  les  travaux  de  la  moisson,  sous  prétexte  que 
ces  épidémies  ont  lieu  le  plus  habituellement  dans  la  saison  chaude.  On  sait, 
en  eilet,  que  la  fièvre  typhoïde  arrive  à  la  mémo  date  dans  les  villes,  et  (|ue,  s'il 
y  a  quelque  chose  de  sur^gouté  au  fonds  commun,  infectieux,  c'est  probable- 
ment la  chaleur  et  rien  autre. 

On  surprend  aisément  la  suprématie  des  conditions  socialei»  dans  les  résultats 
des  recheœlies  statistiques  sur  la  mortalité.  Les  chiflres  funéraires  élevés  des 
grandes  villes,  relativement  aux  campagnes,  s'expliquent  par  le  méphitisme 
humain,  qui  semble  devoir  croître  en  raison  du  chifl're  des  habitants.  Cepen- 
dant, la  mortalité  de  Londres  est  plus  faible  que  celle  de  Paris.  Il  est  difficile 
que  la  raison  de  ce  privilège  soit  un  méphitisme  moindre  cliez  l'énorme  capi- 
tale britannique;  les  conditions  sociales  doivent  y  être  pour  beaucoup.  — 
M.  Bertillon  relève  des  circonstances  curieuses  et  significatives  sur  la  mortalité 
des  enfants  du  premier  âge  eu  France  :  ils  meurent  plus  à  la  campagne  qu'à 
b  ville,  dans  le  premier  mois  de  la  vie.  Pourquoi?  A  cause  de  l'insalubrité  du  mi- 
lieu? Évidemment  non,  puisque  tout  à  riieiure  les  rapports  vont  être  interverti»; 
mais  à  cause  de  la  moindre  intelligence  des  soins,  de  la  mohidre  délicatesse 
des  sentimcnb,  et  auti^es  raisons  morales.  Les  iUégitimes  meurent  toujours  plus 
à  la  campagne  qu'à  la  ville.  «  Pourquoi  donc  la  campagne,  bientôt  favorable 
aux  enfants  légitimes,  surtout  après  leur  sixième  mois,  reste-t-elle  si  singuliè- 
ment  funeste  aux  enfants  nés  hors  mariage?  C'est  sans  doute  parce  que  la  fille 
mère  y  est  plus  cruellement  repoussée  que  dans  les  villes,  où  une  certaine 
fjmpathie  suit  la  vaillante  fille  mère  as»ez  courageuse  pour  entreprendre 
l'œuvre  héi*oïque  d'élever  seule  un  enfant  abandonné  par  son  père  !  »  (Bertil- 
lon, art.  Mortalité.) 

On  sait  qu*en  France,  la  mortalité  annuelle  moyenne  est  aux  environs  de  22,8 
pour  1000  pour  toute  la  population,  se  décomposant  comme  il  suit  : 
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pour  1000  batitaats. 

Carapagnes SI -5 

Villes • «6,1 

On  |)eul  afGrmer  que  la  difTérence  serait  plus  grande,  si  les  cani|u;ni'^ 
avaient  rintelligence  et  les  lumières  des  villes;  en  reTanclie,  elle  le  serait  mniih. 
si  elles  en  avaient  les  passions,  les  agitations,  la  vie  éclievelée.  Qwse  biiarn-. 
Paris  a  un  chiflre  moins  élevé  que  Tensemble  des  villes  françaises,  â*%,4  :  1^ 
démographes  font  observer  que,  grâce  à  Timmigration,  c*est  Paris  qui  a  le  plu* 
d'adultes  dans  Tâge  de  la  force,  du  travail  et  de  la  plus  faible  mortalité.  CeCt- 
vue  est  trop  exacte  pour  que  nous  en  amoindrissions  la  portée.  Cependar.t. 
n'cst-il  pas  possible  que  Teisquise  civilisation  dont  jouit  Paris,et  que  tant  d'homn^ 
intelligents  et  dévoués  dirigent,  contribue  pour  un  peu  à  atténuer  rinfluenc- 
du  mépbitisme  urbain  et  même  celui  des  influences  sociales  fielleuses?  1  > 
fois,  au  moins,  la  civilisation  se  compenserait  elle-même,  et  les  bienfiils  dont 
elle  dispose  remporteraient  sur  ses  mauvais  côtés  vis-à-vis  de  la  vitalité  hu- 
maine. Ce  qui  ])rouvcrait  qu  elle  peut  arriver  à  établir  ce  fait  en  ràgle  généril^. 
Et  il  faut  bien  qu'un  jour  il  en  soit  ainsi. 

Nous  visons,  en  ce  moment,  un  des  plus  pénibles  côtés  de  la  palliolo^  hu- 
maine :  les  maladies  mentales,  auxquelles  il  est  juste  d'adjoindre  les  smieidt^ 
et  bon  nombre  de  crimes  contre  les  personnes,  ou  même  contre  la  p^O{•rirt^ 
Or,  la  folie  est  due  pour  une  grande  part  aux  causes  morales  ;  pour  plu»  i:- 
moitié,  suivant  Finel  et  Casper  ;  pour  un  tiers  ou  même  seulement  un  qu^i. 
d'après  l'enquête  officielle  de  1849.  Mais,  dans  les  deux  cas,  il  faut  se  rapprl  ' 
que  riiérédité  renforce  seulement  le  cadre  des  causes  morales,  puisquf  V^ 
premiers  malades  ont  [m  acquérir  par  cette  voie  les  prédis(Mi$iti<in<  qn'^ 
traiisiiieltent  ù  \vnvi  descendants.  Bien  plus,  il  y  a  des  caus4*s  pli\sii|ii(^.  •:- 
excès  par  oxomplc,  qui  sont  incontestablement  d'ori;^ine  morale. 

Dans  quelle  situation  sont  les  villes  vis-à-vis  de  l'mtensîté  et  de  la  fri*<|Ut  ■ 
des  causes;  dans  quelle  situation  sont  les  campa<;iics  ? 

(]*est  dans  les  villes  que  se  réunissent  les  ambitions  de  toute>  les  taillt"».  -^ 
avidités  de  toute  direction,  e^^ux  qui  veulent  gagner  et  ceux  qui  veulent  j»w 
les  génies  de  bon  aloi  et  les  rêveurs  :  c'est  dans  les  villes  que  les  lioiiiiue»  >' 
à  la  lettre  emportés  par  le  «  tourbillon  »  des  atfaires   ou  des  plaisin:,  (q[ 
mouvement  littéraire  et  scientifique;  c*est  là  que  les  pliasi's  di\erses  do  U  :  - 
liliqi.c   ont  le  plus   de  retentissement  et   produisent  b>urs  plus   red  »uUl  - 
contre-coups,  (lliatpie  cite  est  un  théâtre  plus  ou  moins  vaste  oti  il  e>t  M^lat^ 
déjouer  un  rôle;  de  là,  une  concurrence  vitale  d'un  ordre  partîeiilitT.  qui  l- 
pas  moins  terrible  aux  vaincus  que  la  lutte  pour  la  vie  inatériidlf.  U**min]   ' 
que  le  grand  nombre  et   les  contacts  incessants  des  individus  réprnutrfi: 
grandissent  les  émotions  de  chaque  jour,  multiplient  les  asiiect-»  de  U  (m-o*- 
n'iiforcent  toutes  les  elVervescenres.  I^s  intelligences  d'élite,  (|ui  pn>vi)i|iiir'. 
conduisent  ce  mouvement,  n'y  courent  pas  les  risques  que  l'on  croirait;  ma  « 
danger,  selon  nous,  est  pour  celle    masse  de  cerveaux   peu  lettri'-s,  dont  1 1* 
cation  est  restée  à  l'état  eiubryonnaire,  et  qui  st*  trouvent  assm^iés  à  un  lu**  • 
ment  infiniment  supérieur  à  leur  taille.  [Ui  sorte  que   ce  n'est  |»as  L  im)  < 
tion   et  son   développement    qui   sont  coupables,  mais  plutôt    l'iné.'alit'    - 
de^M'és  de  la  civilisation  dans  les   rangs  divei's,  rinsunisance  de  cultuf'-  <: 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  mêlent  à  son  mouvement,  t^est  une  depl -^'j 
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cliose  que  d*être  au-dessous  du  milieu  dans  lequel  on  vit,  des  idées  qui  bour- 
donnent autour  de  soi,  du  but  lointain  que  les  intelligences  puissantes  dévoilent 
dans  l'avenir.  Le  moins  qui  puisse  arriver  aux  faibles,  c*cst  qu*ils  y  perdent  la 
tête. 

Ces  dispositions  existent  toujours  à  Tétat  latent,  dans  les  grandes  capitales  ; 
en  temps  ordinaii'e,  elles  sont  contenues  par  Tordre  régnant,  équilibrées  par 
des  influences  bienfaisantes,  par  la  protection  des  grands  caractères,  dérivées 
par  des  circonstances  qui  agissent  dans  un  autre  sens.  Les  catastrophes 
cérébrales  sont  des  malheurs  isolés,  individuels.  Mais  parfois,  dans  des  occa- 
sions rares  et  terribles,  les  causes  de  la  déroute  morale  des  groupes  urbains 
sont  exaspérées  en  même  temps  que  le  frein  habituel  va  en  s'aiïaiblissant. 
Alors  ,  c*est  une  effroyable  explosion  de  folie ,  une  épidémie  cérébrale ,  se 
traduisant  en  actes  de  destruction,  en  meurtres  quelquefois,  au  sujet  desquels 
se  réveille  Téternelle  discussion  entre  la  justice  et  la  médecine  sur  les  limites 
de  la  responsabilité  et  la  détermination  du  point  où  finit  la  maladie  et  où  com- 
mence le  crime. 

Nous  croyons  que  les  faits  lamentables  qui  s'accomplirent  à  Paris,  en  mars- 
mai  1871,  appartiennent  à  une  épidémie  de  ce  genre.  On  voudrait  n*avoir  pas  à 
rappeler  ces  douleurs  et  ces  hontes  ;  mais  les  leçons  doivent  être  d*autant  moins 
perdues  qu'elles  ont  été  plus  amères.  L'épidémie  fut  préparée  par  les  misères 
physiques  et  les  souffrances  morales  de  la  population;  tout  convergea  vers  la 
oiéme  redoutable  consécpience  :  les  ateliers  désertés,  les  réunions  dans  les 
camps,  les  excitations  mutuelles  contre  l'ennemi  d'abord,  contre  les  chefs  en- 
suite, l'habitude  de  vivre  dans  un  état  de  tension  morale,  Timpéritie  de  quel- 
ques-uns, les  mensonges  de  quelques  autres,  l'immense  déception  de  la  fin. 
On  a  hautement  accusé  l'alcoolisme  et  l'on  a  eu  raison;  mais  les  excès  d'alcool 
ont  fait  partie  de  l'ensemble  et  ont  été  eux-mêmes,  pour  une  bonne  part,  pro- 
voqués par  l'état  moral  des  individus. 

N'oublions  pas  de  rappeler,  toutefois,  que  la  Commune  «  avait  adressé  un 
appel  à  tous  les  |)ei'turhateurs  de  l'Europe,  »  et  qu'il  y  avait  dans  les  rangs  des 
fédérés,  t  et  même  à  leur  tète,  bon  nombre  de  relaps  étrangers,  de  réclusion- 
oaires  et  de  repris  de  justice.  »  (Linas.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  |K)$itivement  en  présence  d'un  vaste  phéno- 
mène pathologique;  le  bon  sens  public  lui-même,  dit  M.  Linas  (Impresiions 
personnelles  et  considérations  médico-psychologiques  sur  les  événements  de 
Paris,  In  Gazette  hebdomad.,  1871,  n'«  17-21),  en  a  juj^é  ainsi.  <  Tous  ceux, 
en  elTet,  qui  parlent  ou  écrivent  sur  les  événements  accomplis  à  Paris  depuis 
le  18  mars  jusqu'au  28  mai,  se  servent  d'un  commun  accord,  pour  les  qualifier, 
des  mots  maladie  morale,  aberration  mentale,  démence,  convulsion,  éfÀleftsie, 
alcoolisme,  délire,  frénésie^  rage,  folie  furieuse,  monomanie,  etc.  I^  Times  de 
Londres  a  prononcé  le  mot  de  delirium  iremens  ;  les  Allemands  disent  morhus 
democraticus,  »  Kt  l'on  ne  prenait  |mis  ces  expn'ssions  au  ligurt^;  l'esprit  se  re- 
portait vers  ces  grandes  vésanies  du  moyen  âge,  manjuées  aussi  par  l'effroi,  la 
désolation,  le  meurtre,  l'incendie,  qu'elles  répandaient  sur  les  populations.  Il 
y  eut,  dit  encore  M.  Linas,  parmi  les  fauteurs  de  l'insurrection  ,  quelques 
esprits  d'élite,  mais  trop  logiques  dans  le  système  et  fourvoyés,  de  b  nue  foi 
cependant.  Mais  tout  autour  de  ces  tliéoriciens  «  il  y  avait,  en  grande  majorité, 
des  énergumènes,  des  monomanes  et  des  fanatiques  dangereux  ..  »  L'auteur  a 
même  pu  retrouver,  dans  les  photographies  de  ces  célèbres  {lersonnages,  le 
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facie»  morbide  qui  fait  partie  de  la  symptomaiologie  des  cas,  la  pinuouomir 
éli*ange  et  sinistre  ou  a  Texpression  iuofleiisive  et  béate  de  mystiques  et  d*iUii- 

minés.  » 

Ces  manifestations  délii-antes,  si  vastes  et  lugubres,  détonent  de  notre  temp*. 
Mais  il  faut  bien  le  dire,  la  folie  d  origine  sociale  n  a  (ait  que  changer  de  o- 
Factère  ;  nous  croyons  môme  qu'elle  tend  à  se  faire  plus  rare  de  nos  joun.  bt- 
ce  que  les  siècles  passés  n*ont  pas  eu  leurs  saturnales  religieuses,  les  tueries  ^ 
la  croisade  albigeoise,  de  Tlnquisition,  de  la  Saint-Barthélémy?  Et  notre  pii» 
n*en  avait  pas  le  monopole  :  TÂlIemagne  a  eu  Jean  de  Leyde  et  les  Ambip- 
iistes;elle  a  brûlé  Jean  Uuss  et  a  eu  Ziska;  aujourd'hui,  elle  n'a  pas  la  mt- 
ladie  que  ses  savants  ont  baptisée,  pour  notre  usage,  de  morbus  demoeraikwL 
mais  elle  possède  des  maniaques  d'un  autre  ordre.  Nous  avons  été  assez  battu» 
par  TÂlIemagne  pour  qu*il  ne  nous  plaise  point  de  relever  ses  hontes  réceol»; 
mais,  au  moins,  avons-nous  cette  supériorité  qu'étant  pai  venus  à  nous  paaar 
absolument  d'empereurs  et  de  rois,  nous  avons  enlevé  aux  fous  la  tentation  àt 
tirer  dessus. 

La  statistique  a  obtenu  des  résultats  bizarres  sur  le  point  qui  nous  prénr- 
cupe  en  ce  moment.  H.  Lunicr  {Influence  des  événements  de  iSlit-lHlï  turie 
mouvement  de  Valiénation  mentale  en  France.  In  Bull,  de  tAcad.  de  mtd., 
24  septembre  1872)  constate  que  le  chiffre  des  admissions  dans  les  tiiki 
français,  du  mois  de  juillet  1870  au  mois  de  juillet  1871  a  été  inférirar 
de  12,11  pour  iOO  au  chiffre  des  entrées  de  1869  à  juillet  1870.  Le» 
événements  de  1870-1871,  quoique  ayant  c  déterminé  l'explosion  de  I8in 
cas  de  folie  environ  »,  semblent  avoir  amené  une  diminution  de  3^ 
dans  le  chiffi*edes  aliénés  séquestrés.  Cette  diminution  est-elle  réelle?  L'autrur 
est  bien  loin  de  le  penser.  Elle  a  pu  (Hre  due,  en  particulier,  aux  fieftur- 
batioDs  apportées  par  Tiiivasion  dans  le  foiiclionnenient  du  service  ^^ 
aliénés,  à  la  diversion  produite  par  les  événements  dans  l'état  nieiit:il  d'uj 
certain  nombre  d'individus  prédisposés  à  la  folie,  à  la  terminaison  rapide  ^: 
la  mort  des  aliénations  mentales  provo<{uées  par  les  commotions  politiqu''^ 
de  ré|)oque.  Tel  est  son  avis.  Nous  ajouterons  volontiers  qu'un  grand  noiiibn 
des  fous  ont  di^paru  sous  le  plomb  de  Tannée  de  Versailles  et  des  o>ch 
seils  de  gueritî,  ou  sont  allés  coloniser  la  Nouvclle-Gdédonic,  ce  (|ui  dinii!ju< 
beaucoup  le  cliiffre  des  admissions.  De  plus,  les  folies  d'origine  invasion  H 
Commune  n'ont  pu  être  toutes  reconnues  pendant  cette  |N;riode  même  :  tih» 
ont  plutôt  grossi  les  chiffres  des  périodes  suivantes,  témoin  queli|ue>  rappor- 
teurs fameux  des  conseils  de  guerre  d'alors  et  dont  la  folie  n'a  été  avénV  ijik 
récemment.  51.  Lunicr  lui-même  remaïqne  que  «  (tendant  le  drutièmryf- 
niestre  de  187i,  le  cliiiïre  des  entrées  a  été  un  peu  plus  élevé  que  dan»  !•*  it- 
niestre  correspoudanl  de  1869.  »  Que  serait-ce  sans  .Nouméa  et  la  luite  eu  trr:r 
étrangère? 

Il  est  permis,  apparenmient,  d'interpréter  d'une  façon  analogue  les  i\^>ului* 
de  Marcé  d'après  lesquels  la  période  de  l8i8  à  1852  n'aurait  troublé  eu  nf^ 
la  marche  régulièrement  a>censionnelle  du  mouvement  de  raliénatioii  lutii- 
taie.  En  sup|M)sant  le  fait  exact,  ce  qui  puurtmt  semblet^  un  |)eu  extruoniiDJirv 
à  l'examen  du  table^iu  que  l'on  trouvera  tout  à  Theure,  nous  ferons  n'nMrqtiti 
que  iSiH  fut,  au  fond,  une  année  d*es|>érana*s  etdesucccès  populaires:  qu  ui^ 
térieureiiient,  les  fusillades  dans  la  rue,  la  déportation,  supprimèrent  uu  tn^ 
noudire  de  i'uus,  déclarés  ou  inuninents  ;  qu'enlin,  ce  n'est  |ieut-ètre  |as  juUut 
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dans  cette  përiode  même  qu'il  faut  en  voir  les  effets  que  dans  les  années  im- 
périales qui  ont  suivi.  Or,  le  nombre  des  fous,  qui  était  de  46  557  en  1851, 
devenait  59  848  en  1856  et  84  181  en  1861. 

Revenons  maintenant  à  lëtat  social  des  campagnes  et  comparons.  Aii  I  certes, 
nous  sonmies  dispose  aussi  peu  que  possible  à  entrer  de  confiance  dans  les 
idées  de  tant  d'églogues,  en  prose  ou  en  vers.  Cependant  La  Bruyère  a  été  bien 
dédaigneux  et  M.  Sardou  a  bien  de  la  verve.  M.  Fonssagrives  lui-même,  que 
nous  tenons  pour  un  juge  autrement  sérieux  en  matière  de  psychologie,  semble 
avoir  des  préventions  trop  arrêtées  à  Tendroit  de  la  «  nouvelle  couche  rurale  » 
et  du  paysan  qui  lit  le  journal.  Eh!  bien,  mais;  c'est  une  supériorité  que 
de  savoir  lire  et  de  s'en  servir.  Le  journal,  du  reste,  n*est  bon  que  relativement. 

Or,  le  paysan  français  d  aujourd'hui  entre  dans  le  mouvement  intellectuel  de 
Tépoque,  disons  dans  le  mouvement  social,  et  parait  s*en  trouver  bien.  Le 
progrès  a  même  Tair  de  lui  être  plus  proGtable  et  moins  dangereux  qu'à  l'ha- 
bitant des  villes.  Ses  vieilles  habitudes,  qui  sont  devenues  son  tempérament, 
modèrent  ses  allures  modernes  :  routinier,  réservé,  défiant  même,  en  raison 
d'une  oppression  séculaire,  il  n'aborde  la  nouvelle  vie  sociale  qu'avec  des  pré- 
cautions inûiijes,  lentement  ;  il  ne  fait  un  pas  en  avant  qu'à  coup  sûr.  Témoin 
constant  des  réiift\itions  régulières  de  la  nature,  il  se  décide  dilTicilemont  à 
croire  que  l'humanité  ne  soit  pas  soumise  aussi  à  des  lois  d'évolution  inva- 
riables et  fatales,  et  que,  même,  Thomme  ait  prise,  dans  une  certaine  mesure, 
jusque  sur  les  phénomènes  naturels.  Cette  réserve,  qui  retarde  peut-être  le  pro- 
grès, ne  l'empêche  [pas  d*étre  sûr;  elle  semble  bien  faite  pour  prévenir  les 
ëtourderies,  les  à-coup,  les  écarts  d'imagination,  les  accidents  du  fonctionne- 
ment cérébral. 

Après  tout,  quelle  que  soit  l'agitation  morale  dans  un  village,  c'est  un  foyer 
restreint;  les  lieurts  ne  peuvent  y  être  nombi*eux;  la  traînée  de  poudre  s'en- 
flammerait-elle, l'explosion  sera  limitée  et  pas  bien  redoutable.  Les  crimes 
(nous  regardons  la  criminalité  comme  une  bonne  expression  de  la  perturbation 
cérébrale)  sont  moins  communs  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  «  Le 
compte  rendu  de  la  justice  criminelle  en  France,  pour  1864,  accusait  cette 
difTérence  pour  les  crimes  contre  les  ^propriétés  et  les  personnes  par  le  rapport 
i,3à2,l,  et  pour  les  assassinats  par  celui  de  4,4  à  6,6.  »  (Fonssagrives.)  Les 
attentats  à  la  pudeur  seraient  plus  nombreux  dans  la  population  des  campagnes  : 
est-ce  infériorité  morale?  cela  n'est  pas  certain;  aux  champs,  on  n'a  pas  une 
idée  très-exacte  de  cette  vertu  de  convention  que  les  lois  appellent  la  pudeur, 
et  Ton  cède  sans  y  penser  aux  penchants  naturels. 

Le  tuicideesi  beaucoup  plus  commun  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 
En  1865  et  1866,  il  y  a  eu,  en  moyenne,  en  France,  4971  suicides,  dont 
S346  pour  les  villes  et  2625  à  la  charge  des  campagnes.  Mais  on  n'oublie  pas 
qu'à  cette  date,  la  population  des  campagnes  était  plus  que  double  de  la  {)opu- 
Ution  urbaine  (Fonssagrives).  L'aliénation  mentale  est  aussi,  dit  le  même  au- 
teur, plus  rare  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ;  la  proportion  serait  de 
1  à  2  ou  5,  suivant  M.  Lunier.  11  est  constant  que  Londres  et  Paris,  t  les  deux 
métropoles  de  la  civilisation  »,  présentent  le  maximum  d'aliénés  (1  aliéné  sur 
200  et  sur  222  habitants),  et  que  FFtat  de  New- York,  l'Angleterre  et  la  France, 
sont  aussi  les  pays  qui  ont  le  plus  de  fous. 

i  Les  progrès  de  la  cirilisation  multiplient  les  fous  •,  avait  dit  Es(|uirol. 
Malgré  les  apparences  et  les  faits  qui  semblent  le  démontrer,  c'est  pourtant  une 
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erreur.  Ce  n*est  pas  le  progrès  de  la  civilisation  qui  augmente  k  nombrf  d^^ 
fous,  mais  bien  plus  Tinaptitude  des  arriérés  qui  se  pressent  dans  les  mtn^ 
oh  la  civilisation  s*épanouit  ;  en  d*autres  termes,  Tinégalité  de  la  civilisatioQ 
dans  les  éléments  des  grands  gi*oupes,  urbains  surtout.  Notons  que«  viç-à-n* 
de  la  masse  de  la  nation,  nous  sommes  dans  une  phase  d'enfantement,  qui  se 
saurait  s*accomplir  sans  douleur,  sans  quelques  incidents  pénibles.  Lhunu- 
nité  cherche  des  voies  nouvelles. 

Au  fond,  les  chifTres  eux-mêmes  pourraient  bien  donner  tort  à  cette  tot^ 
d'aphorisme.  Lorsque  M.  Broca  déposa  sur  le  bureau  de  l'Académie  de  méde- 
cine (16  novembre  1875)  le  tome  H  de  la  Statistique  de  la  France^  rémioal 
professeur  eut  soin  de  faire  remarquer  que  le  chapitre  de  ce  travail,  intitulé: 
Progrès  de  r aliénation  mentale,  reposait  sur  une  erreur  de  calcul.  En  effet,  k» 
recensements  de  1861, 1866  et  1872  donnaient  les  proportions  d'aliénés  pov 
10000  habitants,  comme  il  suit  :  22,5  en  1861,  23,8  en  1866  et  21.4  pov 
1872.  Or,  ce  dernier  rapport  est  en*oné;  en  redressant  la  faute  de  calcal 
M.  Broca  obtient  le  rapport  25,7,  qui  prouve  que  les  chifTres  ne  sVIèveot 
et  tendent  même  à  baisser. 

Jetons,  cependant,  un  coup  d'œil  sur  la  situation  pathologique  de  la  Vnnef 
à  cet  égard,  dans  le  passé  et  de  notre  temps.  11  est  bien  entendu,  quoique  nos* 
rapportions  l'aliénation  aux  influences  sociales,  que  nous  ne  regardons  pas  c« 
causes  comme  fatales,  ni  même  comme  très-directes,  et  que  nous  reoonnaisaov 
avec  tout  le  monde  que  la  folie  vient  encore  et  souvent  de  toute  autre  cause. 

Aliénation  mentale.  Ce  n'est  guère  que  depuis  1835,  dit  M.  Lunier.  4|» 
l'on  a  commencé  à  recenser  convenablement,  en  France,  les  aliénés  intciné»  <t 
ceux  qui  restent  en  famille.  Cependant,  en  1828  déjà,  l'on  commençait  i  tV 
percevoir  de  la  progression  ascendante  du  nombre  des  fous,  puisque  E^qniH 
faisait  un  mémoire  pour  répondre  à  cette  question  :  «  Ecùtte-t-il  de  non  ymr 
unplua  grand  nombre  de  fous  qu'Un  en  eristail  il  y  a  quarante  anst  »  L'ji>- 
teur  ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  répondre  par  l'affirmative;  cependant,  li 
insistait  avec  raison  sur  ce  fait,  heureux  en  soi,  et  qui  grossit,  en  apparence.  W 
chiffre  des  cas  de  folie,  à  savoir  :  qu'on  la  connaît  mieux  et  que  Ton  soigne  mifoi 
les  fous  qu'autrefois. 

L'auteur  fait  lui-même  une  remari|ue  qui  vient  à  l'esprit,  dès  la  simple  ins- 
pection de  ce  tableau  ;  à  savoir  :  que  l'énorme  augmentation  qui  se  montre  too: 
à  c(mp  de  1841  à  1851  et  1856,  tient  uniquement  à  ce  que  les  reccnseroeuL^ 
sont  faits  plus  exactement  aujourd'hui  qu'autrefois. 

M.  Lunier  estime  que  la  propoiiion  de  i  fou  pour  412  habitints,  ifhliqiin 
au  1"  janvier  1860,  est  probablement  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Si  loc 
défalque  du  total  les  idiots  et  crétins,  ou  que  l'on  raisonne  uniquement  «ur  1* 
nombre  des  aliénés  dans  les  asiles,  on  a  une  proportion  moindre,  ni.ijs  en<*<«rï 
ascendante.  M.  Lombard,  adoptant  cette  seconde  manière,  trouve  les  pn>p»r> 
lions  de  : 

(A.mIch).  IS7I 1  aliéné  -ur  »vS  habilanU. 

-      ISTTi I  —        8«  - 

Ces  deniiers  résultats  ne  prouvent  toujours  pas  que  l'augmentation  du  nomlr* 
des  fous  en  France  continue,  puisjpie  le  nombre  des  fous  reli»nus  en  linrlfc 
tend  ù  diminuer,  au  moins  relativement  (Lunier).  Ce  grossissement  apjurrtii 
des  chifl'res  de  Taliénation  par  les  procédés  plus  exacts  de  recensement ,s'e>t  ùit 
sentir  à  Tétrauger  tout  comme  cliez  nous. 
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Nous  empruntons  à  M.  Lunier  le  tableau  suivant  : 

MODTEMENT   DE    L*ALlélfATION   MENTALE   BN   FRANCE   DE   1855   A    1869 


831 


ANNÉES. 


18S5. 
1856. 
1857. 
1838. 
1839. 
1840. 
1841. 
1851. 
1856. 
1861. 
1866. 
1869. 


DANS 

PROPORTION 

A   DOmCILB. 

TOTAL. 

rooR 

LES    àSlUCS. 

1000   HARJTAXTS. 

5,999 

10,.H39 

16,538 

4.96 

6,475 

11,09! 

17,566 

5.24 

6,294 

11.4i9 

17,723 

5.26 

5,956 

11,982 

17,918 

5.29 

5,566 

12,577 

18,145 

5.34 

5,066 

13.283 

18,349 

6.38 

4,480 

13,8S7 

18,367 

5,37 

24,455 

21.294 

46,357 

12,95 

34.004  * 

25,814  • 

59,848 

16,56 

53,160» 

31,021 

84,181 

22.52 

54,707  ♦ 

36,002  • 

90.709 

23.82 

5i.707 

38,545 

93.252 

24,28 

<  A  savoir  11.714  fous  et  22,290  idioU  et  crétins. 

•  Dont       22,«Ji2      —       2,902  — 
'  Dont       15,264      —      37,896  — 

•  Dont       18.734      —      35,973  — 

•  Doot       32,022     »       3.980  — 


En  suivant  les  calculs  de  M.  Lombard  (fous  dans  les  asiles  seulement),  la 
moyenne  générale  pour  toute  la  France  serait  aux  environs  de  125  pour 
100  000  habitants. 

Départements  très  au-dessus  de  la  moyenne,  Oise  (287  aliénés  p.  100000 
hab.),  Calvados  (250),  Seine  (259),  Meuse  et  Rhône  (209). 

Départements  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Nord  (184),  Côte-d  *0r  (  1 66) , 
Mayenne  (160),  Gironde  (157),  Sarlhe  (156),  Orne  (156),  Cantal  (154),  Lot 
(155),  Drôme  (150),  Yaucluse  (149),  Haute-Vienne  (148),  Bouches^u-Hhône 
(145),  llle-et-Vilainc  (145),  Bas-Rhin  (144),  Loir-et-Cher  (144),  Mandie(137), 
Maine-et-Loire  (156),  Jura  (155),  Yonne  (154),  Ardcnnes  (126). 

Départements  aux  environs  de  la  moyenne.  Vosges  (121),  C6tes-du-Nord 
(121),  Allier  (120),  Eure-et-Loir  (119),  Corrèze  (118),  Haute-Saône  (118), 
Puy-de-Dôme  (117),  Doubs,  Indre-et-Loire,  Ardèche  (114),  Finistère,  Loire, 
Creuse  (115),  Haute-Garonne  (110),  Aude  (109),  Aisne,  Isère  (108),  Vendée, 
Vienne  (106),  Eure  (104),  Deux-Sèvres  (101). 

Départements  au-dessous  de  la  moyenne.  Somme,  Seine-et-Marne  (99), 
Haute-Loire  (98),  Moselle  (92) ,  Saône-et-Loire  (90),  Tam-et-Garonne  (87), 
Aveyron,  Lozorc  (86),  Indre  (84),  Loire-Inférieure,  Charente,  (85),  Haut-Rhin, 
Ain  (82),  Seinc-et-Oisc,  Pas-de-Calais  (80),  Gard,  Charente-Inférieure  (79), 
Corse  (76),  Morbihan  (71),  Loiret,  Nièvre,  Seine-Inférieure  (69),  Landes  (68), 
Hérault  (67),  Tarn  (65),  Lot-et-Garonne  (63),  Gers,  Hautes-Alpes  (62),  Var 
(61),  Basses-Alpes,  Dordogne  (57),  Ariége,  Charente  (53)  Hautes-Pyrénées  (52), 
Pyrénées-Orientales  (45). 

11  y  a  donc  une  grande  inégalité  entre  les  diverses  régions  de  la  France,  au 
point  de  vue  de  la  répartition  des  aliénés.  Aucun  département  du  Midi  n*en  a 
beaucoup,  et  deux  seulement  sont  au-dessus  de  la  moyenne  :  Vauclusc  et  les 
Bouches-du-Rhône.  Parmi  les  départements  de  TEst,  il  n'y  en  a  aussi  que  deux 
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qui  dépassent  la  moyenne;  dans  les  départements  de  rOuest«  il  y  en  a  quatre. 
C  est  dans  le  Nord  et  le  Centre  que  les  départements  au-dessus  de  la  nMitciiik 
sont  le  plus  nombreux,  a  D*oîi  il  résulte  évidemment  que  Valiénation  mnUaU 
est  beaucoup  plus  fréquente  dans  le  Centre  et  le  Nord  quà  VEst^  à  FOttrst  d. 
surtout,  quau  Midi  de  la  France,  »  (Lombard.) 

La  mortalité,  selon  M.  Lunier,  serait  aux  environs  de  ii,5  pour  l(H»  aliénés 
par  an  et  pour  la  France,  mais  en  n*y  comprenant  pas  les  asiles  de  Bicètre  ti 
de  la  Salpétrièrc,  où  la  moiialité  atteint  à  24  pour  100  et  qui  porteraient  Ir 
cliiiTre  moyen  pour  tous  les  asiles  français,  à  15,92. 

Tabagimie.  Cette  intoxication,  à  pliénoménalité  multiple,  se  rattache  à  la 
folie  {K)ur  M.  Jolly,  comme  elle  rentre  dans  les  causes  des  maladies  du  cœur 
pour  M.  Peter.  Nous  pouvons,  en  tous  ais,  Tannexer  aux  influences  sociak-^. 
puisquVlle  ne  dépend  d*aucune  des  sollicitations  physiologiques,  quVlle  t-st  U 
conséquence  des  aptitudes  propres  à  Tliomme  de  se  faire  des  besoins  et  dr> 
jouissances  artificiels,  le  résultat  du  type  le  plus  pur  d*une  habitude. 

L*éliologie  était  moins  dure  pour  le  tabac  autrefois  qu'aujourd'hui.  Parait* 
Duchûtelet  et  d'Arcet  (1829),  le  vicomte  Siniéon  (18-4.'^),  Mélier  (184:»).  Hiwf. 
Ileurtaux,  Boudet,  après  en  avoir  instruit  le  procès  à  divers  poinb:  de  ^ue  d 
surtout  au  point  de  vue  industriel ,  ne  l'innocentaient  pas  absuluiiH'ot. 
mais  n'y  trouvaient  pas  la  réalisation  d'un  fléau  de  notre  espace.  MicbtJ 
Lévy,  que  la  fumée  de  tabac  exaspérait  personnellement ,  ohjurguait  le> 
fumeurs,  mais  ne  les  condamnait  pas.  M.  Fonssagrives  (Hygiène  navale,  i*  iii. 
Paris,  1877,  p.  854)  ne  saurait  se  dispenser  de  flétrir  Vabus  du  tabac,  daih 
lequel  Tliubitude  verse  trop  naturellement,  non  plus  que  de  signaler  le  «  sui- 
cide de  rintelligence  et  de  la  mémoire  »  auquel  conduit  l'usage  immodéré 
du  tabac;  mais,  au  moins,  il  ne  redoute  pas  trop  les  désastres  qui  |K>rtenii<fnî 
sur  la  coiislitiilioii,  ol  il  n'est  pas  dilUrile  de  voir  percer»  dans  les  \izih<  •!• 
ce  clia|)itns  rindul^'ciice  du  marin  et  le  bon  sens  de  qutdiju'un  <|ui  a  travers 
boancouiMJe  furin'e,  sans  y  recormaîtn»  posiliv(>mentrorif,nnede  gran4l<  mailk-ur^ 
Enfin,  ajoutons  que  les  pliNsiolof^istes  et  les  cliimihles.  Cl.  Iternard  et  \il- 
laret,  Melsens,  Wolil  et  Kulenburg  (1877»),  ïleubel,  M.  Cn^bant,  en  \  ni'i- 
tanl  de  la  bonne  volonté,  ont  constaté  un'  certain  nombre  de  fait>  \k*u  n- 
surants,  mais  en  nous  laissant,  au  sujet  de  l'absorption  nicotique  et  dr  !'*>• 
senre  d<'  cette  intoxication,  dans  un  vague  qui  permet  aux  fumeurs  d'jttcndr' 
encore  d'autres  éi'laircissements  et  des  conclusions  précises. 

On  sait  (|u'il  n'en  est  plus  de  niéuie  de  M.  Jolly,  de  Hiebardson,  de  M.  ÏVlt:r. 
Pour  M.  Jolly,  c'e>t  le  tabac  et  pas  auln'  chose,  si  ce  n'e>t  un  jkmi    l'ala^. 
que  l'on  prend  pour  faire  passer  le  tabac,  qui  Cbt  cause  de  rascension   |»n».:rrt- 
sive  du  nonibiv  des  aliénés  en  France  et    ailleurs;  c'e>l  lui   qui   a   |»n>\  ^jut. 
dans    ces  derniers  temps,  des  paralysies,  des  ataxies,  drs    lé>iiins    niédulLiir**^ 
et   cérébrales    (jur   l'antiquité    ne    soupeorniail   pas.    M.    Peter,    apn's   \\«*ù. 
met  le   tabagisme  en  ra|>porl  avec  les  maladies    du  cœur  et    plus    paitK  >- 
lièreimnt   avec   la   névralgie   cardiaque,    une    forme   d'an;:ine    de    poitruir. 
«  L'intoxication  par  le  tabac  |>orte  surtout  ses  effets  malfaisants   sur  le  <%^t«'ii.i 
nerveux  tout  entier;  elle  produit  entre  autres  le  tremblement,  comme  U*  ti'l 
l'alcoolisme;...   dans    cet  état    d'irritabilité  artilicielle  ,   le    plexus    ejrdijjn* 
en    est  devenu,  comme  les  autres,  luorbidenient    impres>ionnable,   de    ^-ru 
que  la  plus  mince  m-casion  sullit  alors   pour  le   mettre  en  état   de  mil.  — > 
Cette  dé<^radation  taba«:ique,  je  l'ai  \ue  produire  la  sénilité  prématurée  à  l'r.j) 
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le  ralooolisme  et,  par  la  sënilitë,  les  lésions  de  cet  état,  rathërome  aortique, 
rinsuffisance  des  valvules  sigmoïdes,  les  douleurs  rétro-sternales  de  la  névrite 
lu  plexus  cardiaque  et  finalement  la  mort  rapide.  »  (Michel  Peter  :  Leçons  de 
dinique  médicale,  Paris,  1873,  t.  1.) 

De  même  que  les  médecins  philosophants  voient  dans  le  tabac  la  cause  de  la 
dégradation  morale,  et  les  cliniciens,  Torigine  de  maladies  du  cœur,  de  même 
les  médecins  oculistes  y  trouvent  Tagent  d*un  certain  nombre  d'amblyopies,  et 
les  médecins  du  beau  monde,  la  raison  de  déceptions  génitales  qui  tourmentent 
assez  fréquemment  leur  pâle  clientèle.  M.  le  docteur  Depierris  assure  que  Tin- 
troduction  du  tabac  dans  les  couvents  de  moines  et  dans  les  mœurs  ecclésias- 
tiques a  eu  pour  but  d*y  rendre  plus  facile  la  pratique  de  la  chasteté  (si  le  mé- 
dicament a  réussi,  Thistoire  n*cst  (]u*une  menteuse). 

Or,  les  réquisitoires  de  M.  Jolly  devant  TÂcadémie  de  médecine  n*ont  jamais 
guère  dépassé  la  valeur  d'exercices  de  style,  fort  réussis  du  reste.  Voici  ce  qu'en 
pense  M.  Lunier  :  «  Quelque  violentes  qu'aient  été  les  attaques  dirigées  contre 
le  tabac,  il  faut  avouer  que  son  action  est  très-rarement  i*econnaissable  parmi 
les  circonstances  qui  produisent  la  folie,  et  que  la  pratique  des  grands  asiles 
oe  permet  de  lui  attribuer  qu'une  bien  minime  influence,  si  tant  est  qu'on 
puisse  lui  en  accorder  une  distincte.  Mais,  ce  qui  est  très-vrai,  c'est  que  les 
grands  fumeurs  sont  très-souvent  de  grands  buveurs,  et  que  la  réunion  de  ces 
deux  habitudes  est  fréquente  chez  les  individus  qui  deviennent  aliénés.  »  11 
paraît  m^me  que,  quand  l'association  est  rompue,  les  médecins  aliénistes  ne 
redoutent  plus  guère  le  tabac  tout  seul  et  ne  le  considèrent  pas  comme  un 
obstacle  à  la  guérison  :  «  Il  n'y  n  pas  un  asile  où  Ton  tolère  l'usage  ordinaire 
de  Teau-de-vie,  et  pas  un  oii  l'on  n'autorise  celui  du  tabac.  » 

Nous  ne  savons  si  les  passa^^ers  de  Gelineau,  qui  fumaient  «  avec  acharne- 
ment et  rage  »,  n'humectaient  leur  palais,  desséché  par  cet  exercice,  qu'avec 
de  Tcau  claire  ou  de  la  limonade,  puisque  M.  Peter  ne  nous  en  parle  pas.  Mais 
ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  le  sagace  professeur  n'ait  pas  été  frappé  de  ce 
fait  que  les  malades  à  angine  de  poitrine,  de  Reau,  étaient  surtout  des  Russes 
et  des  Polonais,  fumeurs  de  cigarettes,  c'est  possible,  mais  dont  le  vice  clas- 
sique et  traditionnel  est  autre  et  beaucoup  plus  grave.  Ah  !  si  Vangor  pecloris 
était  la  maladie  vulgaire  des  sobres  Espagnols,  nous  serions  bien  plus  disposé 
à  exécuter  la  cigarette! 

La  question  de  ranihlyo|)ie  taba<>i(|ue  n'est  peut-être  pas  encore  étudiée  à 
fond.  Ce  qui  nous  porte  à  y  croire,  cVsl  qu'elle  cède  par  l'abstention  du  tabac. 
Hais  alors  ce  poison  n'a  donc  pas  le  pouvoir  de  causer  des  désordres  irrémé- 
diables et  véritablement  or^ani(|ues  ;  et  il  est  bon  de  se  défier  des  amblyopies 
supposées  d'origine  tabagique,  qui  ne  disparaissent  pas  avec  la  suppression  dt* 
la  fumerie. 

Quant  à  raffaiblissement  de  la  puissance  génitale  et  génésique,  c'est  un 
accident  d'une  éliolo^ie  si  complexe,  qu'il  faut  n'y  accepter  les  formules  pré- 
cises qu'avec  une  extrême  prudence.  Il  y  a,  dans  tous  les  cas,  dans  ce  chapitre, 
des  agents  d'une  noeiveté  bien  autrement  sùi-e  que  le  tabac. 

Le  tabagisme  est  jusipraujourd'hui  une  expi^ession  si  vague  que  l'on  ne 
saurait  tenter  d'en  définir  l'aspect  ni  l'extension  en  Fi*ance,  soit  sur  toute  l'é* 
tendue  du  pays,  soit  dans  les  ivgions  particulières,  soit  par  rapport  aux  contrées 
voisines.  Le  monopole  du  tabac  rapporte  à  notre  caisse  gouvernementale  plus 
de  250  millions  de  francs,  et  l'on  estime  que  chaque  fumeur  consomme,  ea 
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moyenne,  de  7  à8  kilogrammes  par  an.  C'est  peut-être  l*Ktat  qui  en  abuse  le  plus, 
en  le  vendant  si  clier,  même  aux  |)auvres  gens,  à  qui  il  couTiendraii  d*allégiT  b 
satisfaction  de  ce  besoin,  factice  il  est  vrai,  mais  qui  est  une  de  leurs  rare»  com- 
pensations au  labeur  continu  et  aux  exigences  quotidiennes  de  Texisteuce.  A  la 
mesure  de  ces  indications,  on  jugera  des  limites  de  son  influence  sur  la  patliulogic 
française,  s'il  en  a  une  plus  certaine  que  les  apparences  ne  le  font  présumer. 

Affections  chronù]ues  des  centres  nerveux  et  des  organes  des  sens.  Toujoun 
avec  la  réserve  que  le  lien  entre  les  influences  sociales  et  les  maladies  qui  \ool 
être  énumérées  n'est  pas  absolu,  nous  joignons  à  ce  cliapitre  quelques  mjladu» 
sur  lesquelles  les  documents  statistiques  sont  rares  ou  nuls,  quoique  ju>tvuieal 
l'étude  clini(|ue  en  ait  été  menée,  chez  nous,  d'une  façon  particulièreuieal 
brillante  (École  de  la  Salpêtrière  :  Charcot  et  ses  élèves).  A  vrai  dire,  o» 
affections  ne  sont  vraiment  caractéristicpies  pour  la  patliologic  d  aucun  im^ 
ni  d'aucune  contrée,  au  moins  en  Europe  et  en  France. 

Nous  ne  pouvons  guère  que  mentionner  la  congestion  cérébrale  clnoniauf. 
Vanémie  cérébrale  et  le  ramollissement  emboligue ,  Vencéphalite  chrtmi^m 
(liabituellenieiit  aflectée  au  cadre  de  l'aliénatiou  mentale),  \  hydrocéphalie^  kt 
congestions  et  les  anémies  médullaires,  ks  myélites  chroniques  (sclérose  >piiiak 
anléro-latérale  :  paraplégie;  stléros  »  postérieure  :  ataxie  locomotrice;  sdértM 
en  plaques;  paralysie  agitante).  Ou  pourrait  y  joindre  Vhémorrhagie  céré- 
brale et  Yhémorrhagie  médullaire,  affections  qui  |)euvent  être  aiguès  au  poiat 
de  vue  symptomatologiquc,  mais  qui  sont  le  plus  souvent  prê|>arées  |ar  ck« 
troubles  chroniques  de  la  nutrition  nerveuse  ou  surtout  de  rapparcil  vas^ubirt, 

Vapoplexie  compte  pour  les  40  millièmes  environ  des  déi:bs  en  Franci-,  pr\>- 
portion  plus  élevée  que  dans  la  plupart  des  pays  situés  plus  au  nord.  On  iiouini: 
en  conclure  que  Tapoplexic  mortelle  est  moins  frétpiente  au  nord  qu\iu  midi  v\. 
jKir  conséquent,  (jne  h  teni|»erature  plus  élevée  est  défa\orahle;  maiî»  M.  NjiK  r 
a  reconnu  qnr  les  apoplexies  sont  plus  souvent  mortelles  en  automne  et  eu  lu.-: 
qu'au  printem|»s  et  en  été. 

Dans  rtnseniMe  el  en  réunissant  les  décès  ani  nés  par  ra|H)ple.\ii-,  rh\di<«t- 
phalie,  le  ramollissement  céiéhral,  la  nn-ningile  et  l'encéidialite,  M.  I.ônilu: 
trouve  près  de  1 1 1  d«cès  pour  lOOO  décès  ^énéranx,  presipie  un  nt'U\jènie.  hdi.ip 
bourg  (89, !2  décès),  (ilasrow  (SLM),  Londres  (10^,5)  ont  une  pH»porlinn  m-if.» 
forte;  mais  partout  ailleurs  dans  h- nord  de  rKiiropo.  les  uia!adi'>  aij;iir^  el  ^ul- 
ai^Miës  des  centrer  nerveux  soni  pins  noinhreuses  qu'en  France  (>;iuf  r.iihii.j.  u 

Épilepsic.     Il  est  peu  tfalVection^  que  les  recherches  étioloyiqius  dt'inun!!  i. 
plus  (]\w  cille-ci  indépendante  des  conditions  de  climat,  de  saibons.  d'iukiii. 
d'altitude  el  de  latitude,  d'alimentation  et  niénie  d'e\C('>  en  tout  ;:oiiif.  La  la- 
pide revue  à  laquelle  se  livre  A.  Hirsch,  des  documents  sur  iVpil  p«.ie  louii..: 
la    preuve  c|n'«  lie  e>t   connnnne   au    nord    connU'*   au    midi,    en    Aliiqu*.  iii 
Amérique  aUNsi  hien  qu'en   Kurop.-.  irancieu'^  (d)servateurs  la  cruy.iitMit  j.hi>  r- 
pandne  dans  les  liante;»  latitiidrs;   mais,  indépendamm»  nt  de  sa   Ironieiu.  ■;. 
Ahnpie  (Hertlierund,  Dcle.n),  en  Kj;ypte  (l'rnner),  au  IVi-ou  (Smitln.  ju  |;i.-.. 
(S.^Mud;,  >Lr  IcN  hauts  plateaux  mexicains  (Newton  .  il  se  trou\e  iiuVn  hjii  « 
les  dépaitenienis  les  plus  allli^és  sons  ce  ra|»|iort  aiqiartienucut  |>iécjM'ni*  n!  j  4 
zoue  niédiierranéenne    M.  Lond)ard  pensait  l'avoir  retM»nuue  couinie  jiiii|..iij,  i  j, 
aux  régions  alpines  et  suhalpines;  les  lésultats  des  o|iéralions  dr>  rouseil^  «i.-  n- 
vision  en  France  ne  eonhrment  nulliMuent  cette  hypothèse.  L'étiolo>:ie  par  le-ii- 
C4-S  (le  boihson  on  les  excès  vt'nériens  tomhe  devant  ce  lait  que  l'épilfpMf  \tm 
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&late  entre  dix  et  dix-huit  ans.  Il  peut  y  avoir  des  aptitudes  de  races,. en  ce 
sens  qu'un  peuple  à  nerfs  excitables  est  plus  accessible  à  Taction  des  causes  dé^ 
terminantes;  Lichtenstein  a  constaté  que  les  Lithuaniens,  impressionnables, 
qu*un  rien  et  que  tout  efîraie»  sont  beaucoup  plus  sujets  à  Tépilcpsie  que  les 
Russes,  leurs  voisins.  De  même,  riiérédité  joue  un  grand  rôle,  mais  par  tran^ 
mission  indirecte,  c*est-à-dire  que  Tépilcpsie  représente  chez  les  descendants 
one  forme  nerveuse  quelconque,  même  très-difl*érente,  des  ascendants. 

Les  causes  de  beaucoup  les  plus  Iréquentes,  d'après  les  recherches  de  Moreau, 
de  Tours  {De  rétiologie  de  Vcpilepsie,  in  Mém.  de  iAcad.  deméd.,  1854,  XVIU, 
99)  et  de  Boudin,  sont  les  caïuex  morales  :  444  fois  sur  529  cas.  Et  parmi  ces 
causes,  la  frayeur  c>t  même  portée  pour  514  cas  :  ce  qui,  assurément,  met  hors 
de  conteste  Timportance  décisive  de  l'impressionnabilité  nerveuse  des  individus* 
C'est  en  raison  de  cette  circonstance  si  accentuée  que  nous  rangeons  l'épilepsie 
parmi  les  maladies^  dues  aux  influences  sociales.  Il  nous  semble,  en  efket,  que 
ces  dispositions  nerveuses  résultent  essentiellement  de  l'éducation  des  peuples  et 
des  individus,  de  1  état  religieux,  politique,  social  en  un  mot.  Quand  elles  exis- 
tent dans  une  race,  elles  sont  probablement  acquises,  et,  en  ce  qui  concerne  les 
Lithuaniens,  on  s'est  dem.indé  si  leur  habitude  craintive  n'était  pas  le  résultat 
d*une  longue  et  terrible  oppression. 

Boudin  s'est  servi,  à  défaut  de  recensement  des  cpileptiques  en  France,  des 
résultats  des  opérations  du  recrutement  de  1851  à  1855. 11  a  trouvé  6627  exemp- 
tions de  celte  cause,  sur  4056572  jeunes  gens  examinés.  L'épilepsie  est,  d'ail- 
leurs, à  peu  près  aussi  fréquente  dans  le  sexe  féminin  que  chez  les  hommes.  La 
moyenne  ayant  été  de  164  épileptiques  sur  100000  examinés,  les  proportions 
par  départements  s'établissent  comme  il  suit  : 

De  41,5  à  100,5.  Puy-de-Dome,  Manelic,  Haute-Vienne,  LoinU,  Seine-et- 
Ifame,  Yonne,  Tarn-et-Garonne,  Aude,  Indre,  Rhône,  Meurtlie,  Côte-d'Or,  Doubs, 
Deux-Sèvres,  Finistère. 

De  i05,9  à  150,4.  Ain,  Bas-Rhin,  Vosges,  Caivados,  Lot,  Ardennes,  Jura, 
Cantal,  Tarn,  Saône-el-Loire,  Moselle,  Hautes-Alpes,  Charente,  Orne,  Charente- 
Inférieure,  Côtes-du-iNord,  Kure,  Gard,  Ardèche,  Loire,  Seine,  Creuse,  Haut-Rhin, 
Cher,  Bordogne,  Corse,  Aisne,  Allier. 

De  153,4  à  201,8.  Pas-ile-Calais,  Nord,  Basses-Alpes,  Aveyron,  Gironde, 
Vaucluse,  Nièvre,  Maine-et-Loire,  llaute-Saone,  Vieime,  llle-et-Vilaine,  Seine-ot- 
Oise,  Oise,  Lot-et-Garonne,  Eure-et-Loir,  Brome,  Indre-et-Loire,  Hautes-Pyrénées, 
Loir-et-Cher,  Hérault,  Landes,  Isère. 

De  202,8  à  550,9.  Gers,  Mornilian,  Sarthe,  Haute-Marne,  Haute-Loire,  Var, 
Somme,  Haute-Garonne,  Mayenne,  Vendée,  Marne,  Basses-Pyrénées,  Bouclies-du- 
Rhône,  Ariége,  I^ire-lnférieui*e,  Seine-Inférieure,  Lozère,  Aube,  Corrèze,  Meuse, 
Pyrénées-Orientales. 

11  serait  intéressant  de  faire  aujourd'hui,  après  vingt-cinq  ans,  le  même  tra- 
vail que  Boudin  sur  l'épilepsie,  pour  la  période  de  1854  à  1878.  Le  >ystèmc 
nouveau  de  recrutement,  en  augmentant  le  nombre  des  examinés,  donnerait  des 
bases  encore  plus  sûres  d'appréciation.  A  l'heure  qu'il  est,  on  n'aperçoit  aucune 
raison  de  la  prédominant  de  l'épilepsie  dans  tels  ou  tels  déjiarlenients. 

Les  décès  par  épilepsie,  selon  M.  Lombard,  sont,  en  France,  de  5  pour  1 000  gé- 
néraux. Cette  proportion  est  plus  faible  que  celle  des  villes  danoises  (7,9),  dv 
Londi^s  (4,8)  et  d'Kdimbourg  (4,5),  mais  plus  élevée  que  celle  de  Glascow 
(2,4),  Copenhague  (2,1),  Bruxelles  (1,1),  Amsterdam  (0,9),  Christiania  (0,4). 
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Vil.  Influences  professionnelles.  Maladiei  de$  ouvriers^  de$  uAâaU,  de^ 
marins^  des  profesiiom  libérales^  des  religieux. 

A.  Maladies  des  ouvriers.  Nous  ne  faisons  pas  de  Thygiène  professioDnelIr; 
nous  ne  suivrons  donc  pas  le  procédé,  d'ailleurs  aride,  qui  consistenit  à  parcourir 
tous  les  genres  d'industrie  pratiqués  en  France  (et  il  n*en  manque  guère)  pour  rap- 
porter à  chacun  sa  maladie  ou  ses  maladies  spéciales.  Il  y  aurait,  au  reste,  bien 
des  doubles  emplois,  sans  compter  des  longueun  effrayantes.  Nous  croyons  qu'il 
est  possible  de  grouper  autour  d*un  petit  nombre  de  chefs  étiologiqiies  la  plupart 
des  maladies  des  ouvriers,  des  artisans,  comme  on  disait  autrefois,  au  moins  œil» 
qui  ont  un  caractère  d'originalité  et  possèdent  un  lien  évident  entre  les  occu- 
pations ou  le  milieu  spécial  de  chaque  catégorie  d'ouvriers  et  les  accidents  olr 
serves.  C'est  le  mode  dont  nous  tenterons  l'utilisation  dans  les  développementi 
qui  vont  suivre. 

Il  y  a,  du  reste,  sur  ce  ten*ain,  largement  de  quoi  faire  une  pathologie  f^ 
ciale.  L'étiologie  se  touche  du  doigt,  la  prophylaxie  et  la  thérapeutique  repo$^rt 
absolument  sur  la  connaissance  de  la  cause  et  du  mécanisme  des  troubles  qui  sf 
présentent;  ce  sont  des  rap|K>rts  infiniment  moins  vagues  et  complexe»  qor 
l'étiologie  par  les  climats  et  les  saisons,  qui  a  défrayé  nos  devanciers  et  sas4-it^ 
d*autant  plus  d'écrits  et  de  paroles  qu'elle  est  plus  fuyante,  plus  élastique,  plu< 
variable.  Notre  époque  Ta  compris  et  il  faut  dire,  à  la  louange  des  hygiéniste», 
que  ce  sont  eux  qui  ont,  les  premiers,  accentué  en  cette  matière  la  spécialisation 
et  qui  ont  forcé  la  pathologie  à  adopter  ce  cadre  nouveau,  en  faisant  eux-mèiw^ 
et  du  même  coup  l'hygiène  et  la  pathologie  professionnelles. 


\C<mtact*  irritantt .  . 
\Pouuiére$,  vapeurs. 


I  I  MON-i   EXTEr»M.«.   . 


MALADIES    L1DU8TR1ELLBS. 

'^  AccidenU  lie  machine*.  —  Broiement,  arrachement,  xalp. 

(Coups  de  mine.  —  Uineun,  carrittt. 
r.ridou.  —  Houille  ur*. 
Chaudière». 
Êhonlt'mmlH.  —  Minrun,  houillrurt,  carrier*,  hcrcheur*. 
Accident*  de  chemin»  de  /irr.  —  Tamponnement,  éci.i«emeat,  eU..  tbutr* 
Huplure*  de  ciihlc*,  de  balancier*, 

Àctivn  de  Veau  rt  de  thumiditê.  —  La  grenouille.-    Hnvageur*.  d.b^rd'%'% 

'  Cholém  àe%  doigl>,  ro<NM^b<»,  - 
Meçiêxierê, 
Eclh^na.  ruroiHl*-*.       fi;^!;^*  i 
de    laine,    cardr^r*,    U»- 
irur*,  erinier»,   prUrîtrr\ 
Kruption^       pro-/  P^oi  laM»  «li»«  bunUinger* 
le^s9ioDnelle^.    \  Gale  di*s  eptcirr*. 

Mal    d(>    b«>ftiue,  mal  de  frr  - 

Ourrièrr*  rm  roci.n» 
Éruption*  an^oiralf*.  aml.'rv^ 
Ouvrier*  dr%  agglumer'*  * 
ttrat. 
tnulwme.     —    forgeron*,    vrmm ,    fcmirm^ 

chauffeur*. 
Sui-uis  profu^e».  r>rûUjrf»«.  —  Minfun.  puJ..^    n. 
Troubltr^.  vi»ueb. 
Action  de  la  lumière.  —  Conception  oculaiie,  tuthénopie  pmles^i.mBrU 
Action  de  la  flamme.  Métaux  en   fu*ion.  —  Brûlun^.    Yerrxen.   f .%  .- 
maréchaux  ferrant*. 

iCalloiiit^,  durillon*,  bourse»  aérrii»e*,  L;frf»i 
Déformation*»   profesaioflaellc».   rétracUtia»   au.  i- 
laires. 
/  AI  douloureux.  —  Briqueiiert,  foeUun  ru-..* 
l  Crampe  des  i^rrivainj. 
Action  *ur  le*  organe»  de»  *en».   —  Myopi*  des  ouvrier»  qui  trafailkai  »« 
l       de  petits  ol.jeu.  —  Bijoutier*,  horloger»,  armuriers. 


Action  de  Pair  chaud. 
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Usions  nrrinifu, 


Air  confiné^  air  miasmatique,  —  Anémie,  scrofulose,  contagions,  dans  les 
ateliers. 

Variations  de  preuion.  —  Asphjiie  des  aéronaute»,  accidents  des  ouvrière 
dans  l'air  comprimé. 

Gaz  irreêpirables,  .  .  .  j  Asphyxie  rapide  ou  lente,  anémie  des  mineuritem' 

—  toxiques (       poisonnements. 

Vertiges,  convalsions,  paralysies.  ~  Benzine,  mni- 

/iiie,  teinturiers. 
Paralysies.  —  Sulfure  de  carbone,  caoutchouc  vml- 
Yapeurs  toxiques.  •  •  .  (       canisé. 

Hydrargyri^me.  —  Sécréteurs,  doreurs,  étameur» 

de  glaces. 
Intoxication  phosphorée.— Fo^ncanls  d'allumelUs. 
Filateurs  de  coton  \  .  .. 
*•/  de  chanvre.       Asthme.  caUrrhe, 

^  A,  1       I  FabneanU  d'alun  l      »>ron«!>of«« 
végétales.. {     ^^^, ^„  ^^i,,     )  professionnelle. 

Pneumoconiose  anthracosiqne.  »  Pon- 
deurs, hou  illeurs, 
animales.  —  Bronchonhée  des  fileurs  de  laine. 

1  Calcaires     on     siliceuses,     chalieoais, 
phlhi»ie.  —  Carriers,  tailleurê  ée 
pierre,  aiguiseurs.  ^Siderosis. 
Plomb,  saturnisme.—  Cérusiers,  peintres,  papurs 
peints,    cartes    dé  visite,   fleuristes,    impri^ 
meurs,  etc.,  etc. 
Cuivre,  colique  de  cuirre  (?).   —  Fondeurs,  tomr 

neurs  en  cuivre. 
Zinc,  colique  de  sine,  troubles  nenreux. 
Mercure,  hydrargyrisme. 
Arsenic,  arsenicisrae.  —  Mineurs,  teintures. 
Matières  végétales.  —  Rouissage  du  lin  et  du  chaufre. 

Boyaudiers,  savonniers,  fabricanU  ée 

colle  forte,  équarisseurs  (eontag et). 

Mite  des   vidangeurs,  égoutiers,  fo^ 

soyeurs. 

Anémie.  —  Gasage  des  flls  de  coton,  séchoirs,  repasseuses,  elc. 

Insolation  (au  soleil  ou  à  l'ombre). 


'  inertes 


Poussières. 


toxiques. 


PutridiU. 


Calorique. 


Matières  animales 


En  conserrant,  coinnie  nous  Tavons  fait  de  notre  mieux  jusqu*ici,  le  rapport 
«ntre  la  cause  et  la  maladie,  les  maladies  des  ouvriers  peuvent  former  Tensembie 
qui  précède  et  élre  étudiées  dans  cet  ordre. 

Les  indications  portées  dans  le  tableau  paraissent  pouvoir  suffire,  en  ce  qui 
concerne  les  accidents  Iraumatiques,  à  cause  de  Kévidence  des  rapports  de 
chaque  forme  énoncée  avec  les  pnrticulantés  du  travail  dans  lequel  ces  accidents 
•e  présentent.  Il  en  est  de  même  de  la  plup  irt  des  modalités  éruptives.  Ces  lé- 
sions externes,  du  reste,^e  sont  pas  celles  qui  déterminent,  à  proprement  par- 
ler, les  traits  caractéristiques  de  li  pathologie  industrielle.  Aussi  nous  bornerons- 
flous  à  les  avoir  signalées  succinctement  ^ 

•  Lot  quelques  donn(>es  numériques  ci-dessous,  rcLilives  à  certain?  accidents  particuliers, 
ne  seront  pas  superflues. 

Accidents  de  machines.  Ils  intéressent  :  les  membres  supérieurs,  87  fois  sur  100  ;  les  mera- 
inférieurs,  7,5;  la  tête  et  le  tronc,  5,5  (lx>iset  tn  Layet,  Hygiène  des  profusions,  Paris, 
1875).  Ils  portent  : 

il  fois  sur  100  »ur  des  enfants  au-des«ou«  de  15  ans. 

36,  i  —         sur  des  jeunes  gens  de  15  à  25  ans. 

l.'V.l  —         sur  dos  individus  de  !2S  à  i')'ans. 

9,5  —  —  de  40  à  60  ans. 

Accidenis  de  chemins  de  fer.  De  1854  à  1860,  il  y  i  eu  en  France  16  807  personnes 
atteintes  par  des  accidents  de  cette  provenance.  Elles  se  répartissent  de  la  façon  suivante 
{A.  Layet). 

TOÉS.  BLISSC*.  TOTAOl. 

Voyageurs 5ii  2.S08  2,H3i 

A^enu  des  conparaies  .  .  .  .    2,l54  »,754  11.908 

Autres   .  .  .  ,  , 991  1,076  ^,067 

16,807 
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Nous  allons,  au  contraire,  nous  arrêter  à  quelques-unes  des  alTections  interne*, 
qui,  au  point  rie  vue  pathologique,  marquent  plus  spécialement  rifidu>tne  fran- 
çaise et  peuvent  même  dessiner,  sous  ce  rapport,  la  physionomie  patholofziqik 
spéciale  de  nos  principales  régions  industrielles. 

Anémie  des  mineurs,  I/liistoire  de  cette  maladie  est  des  plus  curieuse^. 
Elle  présente  ce  bizarre  concours  de  circonstances  que  le  terme  même  d'anéinic 
(ou  anœmie^  comme  a  dit  Halle),  peu  ou  point  employé  en  France,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  a  été  fait  tout  exprès  pour  une  maladie  des  mineurs  d*An- 
zin,  qui  n*était  probablement  pas  Tanémie,  mais  Teiitralnait  à  sa  suite,  coniinr 
font  tant  d'incidents  pathologiques  ;  que  depuis  lors  Tanémie  des  mineurs,  dan^ 
le  sens  primitif,  est  devenue  de  plus  en  plus  rare  et  qu'aujourd'hui  tel  médecin 
à  qui  Ton  parle  d'anémie  des  mineurs  est  convaincu  qu*il  s*agit  de  Tanémie  ba- 
nale, laquelle  peut,  en  effet,  arriver  aux  mineurs  par  plus  d*une  voie,  bien  qii* 
dans  la  réalité  des  choses  ils  ne  soient  pas  plus  souvent  anémiques  qiie  bcauooai* 
d'autres  ouvriers  de  l'industrie. 

C'est  en  germinal  an  Xi  (mars-avril  i805)  que  l'épidémie,  qui  allait  tiir\ 
une  nouvelle  espèce  morbide,  se  montra  dans  la  fosse  du  Vivier,  à  Fresnes,  prt< 
de  Valenciennes  (concession  de  la  Compagnie  d'Anzin),  au  moment  où  Ton  te- 
nait d'y  installer  la  première  machine  à  vapei*r  d'extraction;  ce  qui  valut  ao 
mal,  de  la  part  des  ouvriers,  le  nom  de  maladie  de  la  mécanique.  \je^  arckl<iit> 
observés  consistaient  en  douleurs  épigastrîques,  coliques  parfois  extrénh'inent 
vives,  selles  diarrhéiques,  vertes  et  noires,  puis  prostration,  faiblesse,  palpita- 
tions, teinte  jaune  pâle  du  tégument  {maladie  jaune),  quelquefois  rrdènie  dt> 
extrémités.  Les  médecins  de  l'endroit  ne  se  retrouvant  pas  bien  dans  ces  pliéD-*- 
mènes  singuliers,  la  régie  des  mines  envoya  leur  rapport  à  la  .Société  de  la  Fa* 
culti'  de  Paris,  laquelle  fournit  une  consultation  par  lorgane  du  prof«»ss<ur  Hall-, 
aid»'*  dv  l'avis  de  Jilct,  Pinel  et  Cliaussier.  La  jiensée  de  c<is  savants  lut  ::»'m"raî 
mont  qu'il  s'agissait  de  l'action  d'un  gaz  méphitique  ou  délélèn*.  qur  Von  ly 
spécifiait  pas. 

Pour  faire  mieux,  on  envoya  les  malades  eux-mêmes  pour  être  Iniitt^.  U»<u'- 
h  Paris,  d'autres  à  Douai,  un  tr()i^ièn)e  lot  à  Dunkerque.  C'est  à  l.i   faveur*:' 
cette  situation,  assez  bien  failr  pour  donner  le  change,  que  llallê  trouva  |V\|P«- 
sion  iVanétnie  dea  mineurs  d'Anzin,  qui,  eu  ce  qu'elle  avait  de  conforme  à  i' 
réalité,  ne.  s'appliquait  phis  (pi'aux  suites  de  remiH)isonnement  pniUible  du  J-- 
but.  L»  même  |)rofesseur  mettait  aussi  la  main  tur  le  traitement  ellioaee.  'f>  '" 
niques  et  l(>s  préparations  martiales,   traitement  que  Ton  a  fait   un  mirit»  ^ 
Lebleu,  de  Dunkenjue,  d'avoir  découvert  aussi  dans  le  même  moment.  Le  preuL^^ 
mémoire  de  llallé  date  de  vendémiaire  an   XIII  (octobre  ISOii.  Qn.-hpic  t<;n]|- 
auparavant,  Antoine  de  Saint-Moulin,  Agapite  et  Antonin  (jravis,  niéilfcin^  «i-^ 
mines  d'Anzin  et  de  Fresiies,  avaient  eu  l'cK'casion  de  fain^  deux  autop<^i<-<  d'in^ 
miques.  dans  lesquelles  la  prinei{)alt*  constatation  avait  été  celle  de  riui/.nt 
des  organes,  mais  aussi  de  leur,  pâleur,  de  leur  flaccidité,  quelquefois  de  l<  ur  ri 
cornissement. 

l>e  ISt^i  à  1820,  l'anémie  des  mineurs  se  montra  par  bouflee^  épidénnjiK- 
peu  intenses  en  diverses  fosses  d'Anzin,  de  Fresnes,  de  Coudé,  frappant  >féaj)^ 
meut  les  hercheurSy  ouvriers  qui  transportent  jus<|u'au  puits  dVxtrarti-'!  '* 
houille  (iélaeliée  des  couches  |>ar  les  mineurs.  Depuis  1820,  «m  n't  n  \4»il|J-' 
que  des  cas  s|K)radiques  dans  les  houillères  du  Nord,  du  PasHle-Calais  et  d^?  W- 
gique  (Uoens-Boissau,  Kuborn);  elle  se  Tait  si  rare,  i|ue  M.  Anatole  Maih>u^T>^ 
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(de  Yalenciennes)  n*en  obsen-e  guère  qu*im  cas  annuel  sur  les  12000  ouvriers 
de  fond  qu'emploie  la  Compagnie  d*Ânzin.  Encore  les  phënomèncs  dévient-ils 
notablement  du  type  primitif. 

L*ancmie  des  mineurs  a  été  reconnue  dans  les  houillères  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse. Ce  qui  nous  intéresse  davantage  ici,  c'est  qu'elle  a  été  également  étudiée 
dans  nos  charbonnages  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  parValat  (i834),Thirion  (i847), 
Riembault  (186i),  Bourguet  (1877).  Les  bassins  français  occupent  aujourd'hui 
80  000  mineurs  :  on  a  quelques  raisons  de  se  soucier  de  leurs  maladies. 

A  première  vue,  il  est  fort  étrange  que  Tanémie  des  mineurs  devienne*si  rare, 
si  elle  est  vraiment  une  anémie  et  -rien  de  plus,  chez  des  ouvriers  évidemment 
exposés  à  des  causes  nombreuses  et  flagrantes  de  ce  que  nous* entendons  aujour- 
d'hui par  anémie.  Un  cas  par  an  sur  12000  ouvriers:  ce  serait  à  conclure,  avec 
M.  Paul  Fabre,  que  la  mine  de  houille  est  plutôt  un  préservatif. 

Qu'est-K^e  donc,  ou  plutôt  qu'était-ce  que  l'anémie  des  mineurs  d'Anzin?  Pro- 
bablement tout  autre  chose  que  de  l'anémie. 

M.  Anatole  M»nouvriez  (De  f  anémie  des  mineurs  dite  d*Anzin.  Paris,  1878), 
à  qui  nous  avons  emprunté  cet  historique,  pense  que  c'est  une  intoxication  par 
les  gaz  de  la  houille,  lesquels  se  dégagent,  dans  les  mines,  par  la  combustion 
lente  de  la  houille  exposée  à  l'air.  Les  phénomènes  et  les  lésions,  selon  lui,  sont 
analogues  à  ceux  de  l'intoxication  parles  dérivés  de  la  houille,  benzine,  aniline, 
phénol,  naphtaline,  etc.  Cette  intoxication  ne  se  présenterait  que  là  et  les  préten- 
dues anémies  de  mineurs  des  mines  métallifères  ou  salines  seraient  des  empoi- 
sonnements métalliques  ou  simplement  des  maladies  banales.  De  sorte  qu'il  ne 
faudrait  pas  dire  :  Anémie  des  mineurs  ;  mais  anémie  des  bouilleurs. 

Sauf  sa  pathogénie  et  sa  précision  plus  apparente  que  réelle  dans  l'étiologie, 
nous  croyons  que  M.  Manouvriez  est  dans  le  vrai,  et  tellement  que  le  root  même 
d'anémie  nous  semble  devoir  être  supprimé  ou  changé  pour  un  autre.  Les  acci- 
dents historiques  étaient,  en  eiîet,  selon  toute  probabilité,  des  empoisonnements; 
leur  mode  et  leur  nature,  seuls,  sont  indécis  et  d'une  détermination  assez  déli- 
cate. H  y  a,  toutefois,  des  chances  pour  que  l'agent  toxique  soit  gazeux,  puisque 
les  efl'ets  en  ont  disparu  depuis  que  l'exploitation  des  houillères  a  introduit  dans 
les  galeries  souterraines  une  ventilation  énergique  et  sûre. 

Tel  est  aussi  l'avis  de  H.  Paul  Fabre,  de  Commentry  {De  ranémie  et  spéciale^ 
ment  de  V anémie  chez  les  mineurs.  P.iris,  1878),  dont  le  travail,  non  moins 
remarquable  que  celui  de  M.  Manouvriez,  se  trouve  être  une  réplique  au  mémoire 
du  médecin  de  Yalenciennes.  Les  accidents  de  Fresnes,  en  germinal  an  XI,  sont 
pour  M.  P.  Fabre,  le  pendant  d'une  épidémie  observa  en  1777,  par  HofQnger, 
dans  les  mines  d  or  et  de  plomb  argentifère  de  Schemnitz.  Ici  et  là,  il  y  avait 
sans  doute  anémie,  mais  avec  autre  chose,  et  cette  autre  chose,  qui  dans  ces  cas 
primait  et  entraînait  le  reste,  était  une  intoxication.  L'anémie  pure?  elle  était 
certainement  très-fréquente  autrefois  dans  les  mines  :  i  La  durée  du  travail,  ses 
conditions  pénibles,  l'aéragc  nul  ou  mal  fait,  les  galeries  étroites  et  basses,  le 
charbon  trainé  par  des  hommes  et  trop  souvent  par  des  femmes  et  des  enfants, 
depuis  la  taille  jusqu'au  puits  d'extraction,  la  descente  dans  les  travaux  et  l'as- 
oeosion  au  dehors  très-fatigantes,  la  présence  de  gaz  délétères  non  chassés  parce 
qu'ils  étaient  peu  connus,  »  l'ensemble  médiocre  de  Thygiène  générale  chez  les 
mineurs,  tout  cela  suffisait  à  rendre  assez  fréquente  l'anémie.  «  On  ne  s*est  pas 
contenté  de  cela  et  l'on  a  rattaché  à  l'anémie  des  mineurs,  dont  on  faisait  una 
anémie  spécifique,  bien  des  cas  d'anémie  vraie  ou  fausse,  qui  n'avaient 
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relation  de  cause  à  effet  avec  le  travail  souterrain  »  (P.  Fabre).  Pour  parler 
encore  plus  nettement,  Tanémie  existait,  mais  on  a  donné  son  nom  à  des  aoà- 
dents  moins  banals;  ce  qui  a  empêche  do  voir  les  faits  les  plus  conuDum. 

Dans  tous  les  cas,  «  aujourd'hui  les  circonstances  sont  bien  chang<^,  les  ga- 
leries sont  bien  aérées,  elles  sont  plus  vastes,  les  clievaux  ont  été  presque  par- 
tout substitués  aux  femmes  et  aux  enfuits  dans  le  traînage  du  charbon,  les  mi- 
neurs gagnent  leur  chantier  et  le  quittent  sanà  fatigue,  leur  travail  dure  moins 
longtemps,  ils  n'entrent  dans  les  mines  qu*à  un  âge  où  leur  développement  est 
presque  complet,  ils  se  nourrissent  mieux,  se  soignent  mieux  et  troaveiit 
presque  partout  des  médecins  que  les  compagnies  mettent  à  leur  disposition  en 
même  temps  que  les  remèdes  leur  sont  concédés.  Aussi  Tanémie  primitive  ert- 
elle  relativement  rare  chez  le  mineur  de  nos  jours,  et  s*il  est  exposé,  comme  les 
autres  hommes,  à  des  causes  nombreuses  d*anémie  secondaire,  cet  étal  morbide 
ne  tire  pas  du  moins  son  origine  de  la  nature  même  du  travail  auquel  le  mineor 
est  soumis,  ni  da  lieu  spécial  dans  lequel  il  Taccomplit  b  (PjuI  Fabre). 

Telles  sont  les  opinions  adverses.  Nous  pensons  que  M.  P.  Fabre  est  Ircs-prèt 
de  la  vérité»  quant  à  la  théorie  générale.  Cependant,  il  parait  extrêmement  pra> 
bible  que  la  privation  de  la  lumière  solaire,  les  gaz  non  respirables  et  partica- 
lièrement  les  divers  degrés  d'oxydation  du  carbone,  Toxyde  de  carbone  lui-même, 
respiré  à  petites  doses  et  chroniquement  (voy.  G.  Sée  :  Du  sang  et  des  anéwda. 
Paris,  1867,  p.  126),  ont  une  influence  décisive  sur  les  manifestations  anémiques 
des  bouilleurs.  A  vrai  dire,  Tacide  carbonique,  mêlé  à  de  petites  proportiaas 
d  oxyde  de  carboue,  se  retrouve  dans  Tatmosphère  de  bien  des  cuisines,  da 
salles  de  café  et  de  théâtre  éclairées  au  gaz,  dans  les  ateliers  de  gazage  des  fils  de 
coton.  Hais  nous  croirions  aisément  que  Tanémie  des  mineurs  et  celle  qui  atteiol 
assez  fréquemment  les  cuisiniers,  dames  de  comptoir,  le  personnel  des  théâtres, 
les  ouvrières  des  filatures,  sont  une  seule  et  même  maladie,  s'il  n\v  avait  qu^l 
ques  raisous  de  soupçonner  aussi  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  dans  k* 
galeries  des  houillères. 

Bro/ickorrhée  professionnelle  (Pneumon te,  phtltisie  cotonneuse).  L'industrie 
cotonnière,  dit  M.  A.  Proust,  occupe  en  Franco  plus  d'un  million  d'individus 
parmi  lesquels  on  compte  plus  de  150000  enfants*.  Outre  qu'il  est  intéressant 
de  s'occui>(T  de  la  s;mté  de  si  nombreux  travailleurs,  il  vient  tout  d'abord  à  Ter 
prit  que  les  maladies  spéciales,  s'il  en  existe,  des  ouvriers  des  filatures  de  oo- 
ton  ont  dû  avoir  l'oecasion  de  se  faire  bien  connaître  et  déterminer.  Pourtant,  et 
c'est  peul-èlre  la  faute  «les  observateurs,  la  pathologie  pulmonaire  dt>  ouvrien 
cotonniers,  la  plus  importante  à  coup  sûr,  est  encore  incertaine  et  sujette  à  a«- 
trovcrse.  Depuis  que  Key  et  Van  Coetseni  ont  prononcé  les  noms  de  jihthisie  des 
fileurs  et  phthisie  cotonneuse,  on  les  ré))ète  de  confiance  et  Ton  se  pt^rsuadc  |«fl 
à  peu  qu'ils  ont  toute  la  réalité  du  sens  le  plus  étendu  du  mot  phthisie.  Si  loi 
ne  songe  pas  toujours  à  la  phlhisie  tuberculeuse,  du  moins  Ton  admet  que  les 
poussières  d*  coton  peuvent  arriver  à  former  des  nodules  pneu  mon  ique<,  des 
foyers  de  ramollissement,  des  ulcères,  des  cavernes,  et  par  conséquent  une  con- 
somption finale,  comme  les  poussières  siliceuses  ou  métalliques.  Le  mot  ^jycn- 
nosis,  employé  par  M.  Proust,  analogue  aux  expressions  d'anthracosts,  de  >id<ro- 
sis,  semble  iinpli(juer  aussi,  de  la  part  des  poussières  cotonneuses,  une  actioB 
sur  le  poumon  analogue  à  celle  des  poussières  minérales.  Il  n'y  a  rien  a  dinr  de 

'  La  faLricalion  des  textiUs  dans  son  ensemble  emploie  plus  de  2  millions  d'oumen. 
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la  statistique  de  L.  Ilirt,  qui  n*a  qu*iine  seule  expi*ession  pour  les  afiections 
Ihoraciques  provenant  des  poussières  vt^gétales  :  la  phthisie.  En  quoi  il  y  a  cer- 
tainement une  confusion  fâcheuse. 

La  théorie  et  Tobservation  légitiment  infiniment  mieux  les  vues  et  distinctions 
de  M.  A.  Layet,  auxquelles  nous  nous  rangeons. 

Les  poussières  de  coton,  de  chanvre  et  de  lin  sont  fibrillaires,  sans  aspérités, 
sans  rigidité,  incapables  d'offenser  les  tissus  autrement  que  comme  corps  étran- 
gers» mais  sans  y  faire  d*érosion.  Elles  déterminent  simplement,  <\  la  surface 
de  la  muqueuse  aérienne,  une  sécrétion  exagérée,  et,  avec  le  mucus  sécrété, 
4xmtribuenl  à  faire  des  bouchons  plus  ou  moins  fixes  en  divers  points  de  Tarbre 
bronchique;  d*oîi  la  gêne  de  la  respiration,  les  efforts  de  toux  pour  expulser  ces 
obstacleset  la  production  deTemphysème  vésiculaire,  puisque  Tair  entre  toujours 
plus  énergiquement  qu'il  ne  sort.  Par  la  persistance  du  travail  et  le  renouvelle- 
ment incessant  de  la  cause,  le  catarrhe  et  l'asthme  professionnels  deviennent 
partie  intégrante  du  mode  de  vie  des  ouvriers.  Cette  circonstance  ne  les  met  pas 
Â  Tabri  de  la  phthisie  tuberculeuse  ;  mais  il  est  assez  remarquable  qu'elle  ne  les 
j  conduise  pas  d'une  façon  appréciable.  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  pas  de  noyaux 
pneumoniques  cotonneux,  et  les  filaments  de  coton  reconnus  dans  les  crachats 
venaient  des  bronclies,  non  de  cavernules  pulmonaires.  Une  seule  exception 
pourrait  se  présenter,  mais  justifie  la  théorie  ;  c'est  le  cas  où  les  cotons  habi- 
luellement  mis  en  œuvre  contiennent  des  poussières  siliceuses,  comme  cela 
arrive  ;  mais  alors  ce  serait  une  chalycosis  véritable  et  non  point  une  byssinose. 
Peut-être  faudrait-il  étendre  cette  exception  au  chanvre,  dont  les  fibres  retien- 
nent toujours  quelques  arêtes  ligneuses  provenant  de  la  tige,  après  l'opération 
du  teillage.  Ces  arêtes  pourraient  être  assez  offensives  pour  ulcérer  Tépithé- 
lium  bronchique  et  pénétrer  dans  l'épaisseur  du  poumon;  mais  le  fait  n'est  pas 
démontré. 

Quelques  ouvriers  ne  peuvent  s'acclimater  à  l'asthme  professionnel  ;  ceux  qui 
arrivent  tuberculeux  à  l'atelier  le  deviennent  davantage.  Hais  ceux  qui  ont  triom- 
phé des  diilicultés  de  l'apprentissage  fournissent  une  très-longue  carrière,  sans 
que  l'état  des  voies  respiratoires  retentisse  beaucoup  sur  l'ensemble  de  la  con- 
stitution. C'est  ainsi  que  les  choses  nous  ont  apparu  dans  les  usines  de  Lille  que 
nous  avons  visitées  en  assez  grand  nombre.  Nous  avons,  du  reste,  fait  remarquer 
(La  mortalité  dans  la  ville  de  Li7/eeni876;  in  Bulletin  médical  du  Nardy  1877, 
p.  189)  que  la  mortalité  par  phthisie  pulmonaire  n'est  pas  plus  élevée  à  Lille,  oil 
les  filatures  abondent,qu'à  Bruxelles,  Paris,  Francfort  etd'autres  villes.  En  1876, 
il  y  a,  à  Lille,  81 5  décès  phthisiques,  soit  environ  50  pour  10  000  habitants  et 
i5,89  pour  100  décès  généraux;  en  1877,  les  chiffres  correspondants  sont 
789  décès  phthisiques,  48,4  pour  10  000  habitants,  et  16,5  pour  100  décès 
généraux.  Si  la  filature  de  coton  avait  une  influence  directe  sur  le  développe- 
ment de  la  phthisie,  nous  aurions  vraisemblablement  des  diiffres  bien  plus 
élevés.  En  revanche,  la  bronchite,  surtout  chez  les  vieillards,  enregistre  400  à 
500  décès  annuels,  ce  qui  est  parfaitement  en  rapport  avec  les  influences  nor- 
males de  la  filature.  Des  résultats  analogues,  obtenus  à  l'étranger,  confirment 
cette  indifférence  de  la  filature  vis-à-vis  de  la  phthisie  et  son  innocuité  relative; 
dans  un  travail  fait  d'après  les  rapports  d'inspection  des  fabriques,  dans  le  can- 
ton de  Claris  (Suisse),  F.  Schuler  note  expressément  que  la  tuberculose  est 
moins  commune  dans  ce  canton  industriel  que  dans  certaius  cantons  agricoles  ; 
mais  il  signale  la  fréquence  de  la  pneumonie  chronique,  du  catarrhe  bronchique. 
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de  Temphysèine  et  de  1  asthme  ch(  z  les  batteurs,  les  cardeurs  de  coton,  dont 
il  est  bien  peu,  dit-il,  qui  ne  souffrent  de  quelqu'une  de  ces  maladies  daii> 
leur  vieillesse. 

Anlhracosis.  Pneumoconiose  anthracosique.  11  est  peu  de  maladie  iodov 
trielle  Jont  l*hisloire  soit  aussi  complète  que  celle-ci,  grâce  surtout  aux  mé- 
moires de  Tardieu  (1854)  et  de  M.  Â.  Proust  (i874).  C*est  dans  l'industn'» 
du  fondeur,  et  plus  particulièrement  du  fondeur  en  cuivre,  qu'elle  se  présenta 
le  plus  ordinaii*ement,  ou  plutôt  se  présentait  :  car  elle  disparait  à  mesure  que 
les  fondeurs  remplacent  le  poussier  de  charbon  par  la  fécule,  sous  riropukioo 
des  hygiénistes.  Mais  elle  intéresse  aussi  les  bouilleurs,  les  charbomiiers.  d 
même  les  habitants  des  grandes  villes  industrielles,  dont  Tatroosphère  est  oo»- 
stamment  épaissie  et  comme  embrumée  de  molécules  charbonneuses. 

L'anthracose  consiste  essentiellement  dans  la  présence  des  molécules  cha^ 
bonneuses  dans  l'épaisseur  du  tissu  conjonclif  pulmonaire,  où  elles  sont  arrivm 
après  quelque  temps  de  séjour  dans  les  alvéoles,  dont  elles  traversent  la  mt-m- 
brane  à  la  faveur  de  leur  dureté  et  de  leurs  angles,  si  même  elles  ne  sont  eolni- 
nées  par  une  sorte  d'absorption,  à  l'aide  des  cellules  migratrices  (  If  atir/ers^fa  . 
Autour  de  ces  nids  charbonneux,  le  tissu  conjonctifse  multiplie,  s*épaissit, «iiK 
dure  et  forme  des  noyaux  ;  ceux-ci  se  ramollissent  plus  tard  et  se  creusent  tie 
cavités  par  un  travail  lent  de  résorption  ;  ces  cavernes  renferment  un  liqui<lf. 
qui  n'est  pas  du  pus,  tenant  en  suspension  des  molécules  de  charlnm.  Laphthi«ie 
anthracosique  est  constituée,  et  si  ces  cavernes  viennent  à  communiquer  avec  Tair 
extérieur  par  les  bronches,  il  y  a  bientôt  marasme  et  consomption,  comme  daih 
la  tubei*culose,  mais  avec  expectoration  charbonneuse. 

Ces  accidents  ont  été  observés  à  Paris,  comme  dans  d'autres  cités  manufK- 
turières,et  môme  davantage. 

Siderosia,  (.halicosis.  Le  méc;misnie  pathologique  et  les  lésions  anal»  ii  : 
quos  de  ces  alfoctions  sont  absolument  les  mémos  (juo  dans  le  ras  pnVwlt'nt. 
sauf  que  la  poussière  de  charbon  est  remplacée  par  des  moliVuleN  d'acier  ou  »y 
silice,  tle  sont  d'autres  pncumoconiosos,  d'autres  phthisies,  h  man  lie  fort  ;»nt- 
loguc  à  celle  de  l'anlhracose.  ('.es  deux  nouvelles  formes  se  combinant  parloi5. 
lorsque,  comme  dans  le  travail  des  empointeurs  d'aiguilles,  des  aitptii^euri  j 
sec,  il  y  a  simultanément  des  parcelles  d'acier  et  des  molécules  de  grî**^  dan* 
l'atmosphère. 

La  jihlhisie  des  tailleurs  de  pierre  est  connue  depuis  longtemps.  lUll/  i\^i'*t. 
et  Fellz  (1S65),  Durwell  (de  Guebwiller),  l'ont  étudiée  sur  lesoinriers  qui  tail- 
lent le  grès  vosgien.  Elle  régnait  ;\  la  Ferlé-sous-Jouarre,  où  l'un  taille  la  |ii»rr-* 
meulière,  avant  les  appareils  lespirateurs  (Poirel)  el  les  larges  han;;ar<  ouwr»- 
que  l'on  a  ménagés  aux  ouvriers.  M.  De<îayvre  a  paiticulièrement  eu  en  viu-  'r* 
ouvriers  de  la  manufacture  d'armes  de  C.liAtelleranlt.  Des  accidents  s*»nil»laM— 
s'observent  sans  doute  dans  les  fabri(|ues  d'aiguilles  de  Liigleet  partout  «lîi  l'-^r» 
n'a  pas  assuré  l'aspiration  des  poussières  et  surtout  l'aiguisage  humide. 

Intoxications  industrielles.  Ouvriers  cpii  manient  la  benzine^  ratùlinf,  *ic 
Il  se  produit,  dans  ces  industries,  un  certain  nombre  d'accidents  que  GianrS. 
qui  les  observait  à  la  fabrique  de  Pierre-Bénite,  attribuait  aux  prépanili«»n> 
arst'nicales,  el  cpie  M.  J.  Bergeron  impute,  au  contraire,  aux  vaj»euî^  d'aniline 
A  l'état  aigu,  ce  sont  des  vertiges,  inie  s(»rtc  d'ivresse,  des  perles  do  ronnjissjiitv. 
quelquefois  des  convulsions  ;  à  l'état  chronique,  c'est  un  certain  degrt»  difï«>- 
tlrsie  et  surtout  d'analgésie  aux  membres  supérieurs,  quelquefois  avec  une 


FRANCE  (pathologie).  84S* 

pâleur  lilas  des  lèvres  et  de  la  face,  qui  n*est  pas  une  anëroie  véritable,  une 
agiobulie,  mais  une  décoloration  des  globules  par  raréfaction  de  Toxygèiie.  Des 
accidents  pareils,  avec  des  maaifeslations  cutanc^'es  quelquefois  graves,  s*obser- 
veraient  chez  les  ouvriers  qui  fabriquent  les  agglomérés  de  brai  à  Saint-Waast^ 
près  de  Valcnciennes  (A.  Manouvricz  :  Maladie  et  hygiène  des  ouvriern  travail^ 
lant  à  la  fabrication  de$  agglomérés  de  houille  et  de  brai,  Paris,  i876). 

Intoxication  par,  le  sulfure  de  carbone.     M.  Dcipech,  en  i856,  a  présenté, 
complète  du  premier  coup,  l'histoire  des  accidents  graves  qui  se  produisent  dans 
rindustrie  du  caoutchouc  vulcanisé.  Ce  sont  des  troubles  plus  ou  moins  aigus- 
portant  sur  rintelligence,  la  sensibilité  et  le  mouvement,  pouvant  aller  jusqu'à 
la  perte  de  la  mémoire,  à  la  paraplégie,  à  l'impuissance  génitale. 

Intoxication  phosphorée.  C'est  toujours  la  forme  chronique  qui  s'observe  dans 
rindustrie  (allumettes  chimiques).  Elle  consiste  principalement  en  troubles 
digestifs  ;  la  nécrose  phosphorée  est  probablement  le  résultat  d'une  action  locale 
des  vapeurs  de  pliospliore,  à  la  faveur  de  la  carie  dentaire  (Th.  Roussel)  et  plus 
spécialement  de  la  forme  dite  carie  pénétrante  (Magitot). 

Hydrargyrisme,  11  résulte  tantiH  des  vapeurs  mercurielles,  tantôt  de  l'état 
pulvérulent  du  mercure  ou  de  ses  préparations.  On  l'observe,  en  France,  dans 
les  ateliers  d'ctamagc  de  Saint-Cobain,  de  Cirey,  de  Chauny.  Il  n'est  pas  rare 
chez  les  sécréteurs  de  peaux  de  lapin,  dans  rindustrie  de  la  chapellerie. 

Arsénicisme,  Les  vapeurs  et  poussières  arsenicales  provoquent,  par  action 
locale,  des  éruptions  et  des  ulcérations  assez  caractéristiques.  L'action  générale 
(troubles  gaslro-inlestinaux)  s'ol)serve,  en  France,  sur  les  fabricants  de  papiers 
peints  en  vert,  les  fleuristes,  les  teinturiers  et  appréteurs,  les  peaussiers  et  cor- 
rovcurs. 

Saturnisme  professionnel.  H  y  a  de  cinquante  à  soixante  sortes  d'industrie 
({ui  emploient  le  plomb  sous  diverses  formes  et  dont  les  ouvriers  présentent, 
plus  ou  moins  communément,  des  symptômes  d'empoisonnement  plombique.  On 
sait  jusqu'à  (|uel  degré  de  gravité  ils  {teuvent  aller,  non-seulement  pour  l'indi- 
vidu, mais  pour  la  famille,  puisque  le  plomb  cause  des  métrorrhagies,  des  avor- 
temcnts,  des  naissances  d'enfants  cachectiques  chez  les  ouvrières  saturnisées  ou 
même  dont  les  maris  soufirent  du  saturnisme  (Constantin  Paul).  Ces  accidents 
se  présentent  surtout  dans  l'industrie  de  la  verrerie  (fabrication  du  verre  mous- 
seline), des  papiers  peints,  de  la  fonderie  de  caractères  d'imprimerie,  des  dessins 
de  bniderie,  dans  la  peinture  en  bâtiments,  etc.,  et  tout  d'abord  dans  la  fabri- 
cation de  la  céruse,  qui  est  le  point  de  départ  de  tant  d'autres  industries  à  com- 
posés plombiques. 

Les  céruscries  de  France  sont  presque  toutes  à  Lille  ;  il  y  en  a  seulement 
trois  à  Paris  et  une  à  Tours,  produisant  ensemble  de  5  i  4  millions  de  kilo- 
grammes de  blanc,  tandis  que  Lille  en  fabrique  à  elle  seule  8  à  iO  millions  de 
kilogrammes. 

De  1858  a  1847,  les  hôpitaux  de  Paris  reçurent  1808  ouvriers  atteints  de 
coliques  saturnines,  surtout  des  fabriques  de  céruse  ou  de  minium.  On  peut 
juger  de  ce  qu'en  fournissaient  les  usines  de  Lille  dans  le  môme  laps  de  temps.  Les 
choses  paraissent  être  bien  changées  depuis  lors»  à  Paris  et  même  à  Lille,  où 
l'usine  Théod.  Lefebvre  a  donné  l'exemple  d'efTorts  incessants  pour  assainir  cette 
industrie  et  a  obligé,  par  une  concurrence  inévitable,  les  autres  céruseries  à 
entrer  plus  on  moins  formellement  dans  la  même  voie.  Il  est  difficile  de  savoir 
un  peu  exactement  ie  nombre  annuel  des  malades,  son  rapport  avec  la  popula- 
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tion  des  usines,  d*ail1eurs  variable  suivant  les   saisons,  et  avec  la  production 
totale  de  blanc.  Indépendamment  des  obstacles  inhérents  à  cette  recherche  elle- 
même,  on  est  sûr  de  se  heurter  en  ceci  à  la  dissimulation  de  la  yérité  et  même 
à  des  mensonges.  Les  successeurs  actuels  de  Théod.  Lefebvre  ont  le  soin  de  ne 
recevoir  jamais,  dans  leur  usine,  d*ouvriers  qui  aient  auparavant  travaillé  dans 
une  autre.  Ils  peuvent  ainsi  juger  de  la  salubrité  de  leurs  procédés.  Or,  en  trois 
ans  (1875-1877),  d*après  H.  Olivier  (de  Lille),  sur  une  population  moyenne  de 
100  ouvriers,  Tusine  Lefebvre  n*aurait  envoyé  à  Thôpital  que  4  malades,  dont 
un  seul  était  un  satuinin  avéré.  Pendant  ce  laps  de  temps,  une  aulre  usine,  qui 
emploie  à  peu  près  le  même  nombre  d*ouvriers  et  fournit  la  même  quantité  de 
blanc,  avait  50  de  ses  hommes  à  Thôpital,  dont  la  plupart  saturnins.  A  vrai  dire, 
il  y  a  un  mouvement  incessant  de  personnel  entre  les  diverses  usines,  sauf  celle 
de  Théod.  Lefebvre,  de  sorte  qu*il  est  difficile  de  soui)çonner  quelle  est  la  plus 
insalubre.  Les  procédés  d'assainissement  de  la  céruserie  Lefebvre  se  résument 
essentiellement  dans  la  substitution  du  travail  au  mout/leaux  opérations  à  sec; 
la  céruse,  dès  qu'elle  est  formée  sur  les  grilles,  ne  cesse  plus  d*être  humectée 
d'eau  ou  d'huile  ;  de  là,  la  suppression  des  poussières  si  abondantes  et  si  redou- 
tables dans  le  maniement  de  la  céruse  sèche  et  particulièrement  dans  la  produc- 
tion de  la  céruse  en  poudre.  (Voy.  J.  Arnoiild,   Assainissement  de  V  industrie  de 
lacéruse.  In  Bulletin  de  la  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France.  Lille,  1878.1 
Les  signes  et  les  altérations  du  saturnisme  sont  trop  connus  pour  que  nous  j 
touchions  ici.  Mentionnons  seulement  les  i*echerches  par  lesquelles  M.  Anat.  Ht- 
nouvriez  (de  Valenciennes)  a  appelé  l'attention  sur  la  localisation  des  accidents 
(A.  Manouvriez,  Rech.  cliniq,  sur  Vintoxication  saturnine  locale  et  directe  par 
absorption  cutanée.  Paris,  1874). 

Intoxication  cuprique.  Les  contestations  au  sujet  de  l'empoisonnement  par 
le  cuivre,  qui  font  du  bruit  dans  la  science  de  nos  jours,  ne  sont  pas  nouvelles. 
En  1751,  Desbois  de  Rochefort  faisait,  sur  les  ouvriers  de  Villedieu-les-Poèles, 
petite  localité  du  département  de  la  Manche,  à  50  kilomètres  de  la  mer,  une 
dissertation  à  sombres  couleurs,  qui,  à  ce  moment  déjà, fut  Tobjet  de  vives  déné- 
gations. C'est  avec  les  renseignements  puisés  à  la  même  source  et  concernant 
aussi  les  pocliers,  chaudronniers,  fondeurs,  de  Villedieu-les-Poêles,  que  M.  Che- 
vallier est  arrivé  à  nier  à  peu  près  la  colique  de  cuivre  et  la  nocuité  de  la  fabri- 
cation du  vert-de-gris.  M.  Galippe  (Étude  toxicologique  sur  le  cuivre  et  ses  com- 
posés, Paris,  1875)  a  donné  une  grande  force  à  cette  opinion  et,  aux  médecins 
légistes,  une  invitation  à  la  réserve,  dont  ils  feront  bien  de  tenir  compte.  Celte 
question  intéresse  à  un  haut  degré  notre  pays,  qui,  indépendamment  de  ses 
fonderies  de  cuivre,  de  bronze,  de  ses  ateliers  de  chaudronnerie,  à  Yillediea- 
les-Poêles,  à  Durfort  (Tarn),  à  Imphy  (Nièvre),  de  l'horlogerie  de  Besançon,  des 
fabriques  de  verdet  (Montpellier),  des  arsenaux  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
possède  quelques  mines  de  cuivre  (Baygorri,  près  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  ; 
mines  du  Rhône). 

Intoxication  zincique,  La  fabrication  du  blanc  de  zinc  est  peut-être  inoffen- 
sivc  quand  le  zinc  ne  renferme  pas  d'arsenic.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fibrio- 
tion  des  fils  ou  plaques  de  fer  galvanisés  ;  c'est  alors  l'oxyde,  ou  plutôt  le  cWo- 
rure  de  zinc,  qui  détermine  les  accidents  (gastriques,  pulmonaii^es,  musculaires). 
B.  Maladies  des  soldats,  11  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  maladies 
militaires;  les  comparaisons  faites  jusqu'aujourd'hui  démontrent  de  mèine 
qu'il  n'y  a  pas  de  maladie  qui  distingue  spécialement  l'armée  française,  en  tant 
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qu*armée,  parmi  celles  deTEurope  ou  même  du  monde  entier.  Hais  les  maladies 
des  armées  surviennent  dans  des  conditions  de  fréquence,  ofTrcnt  des  caractères 
et  des  allures,  possèdent  des  rapports  étiologiques,  qu  on  ne  rencontre  nulle  pari 
aussi  bien  que  dans  ce  milieu  :  ce  qui  justifie  leur  étude  a  part  et  légitime  Texpres- 
sien  de  pathologie  militaire^  communément  employée.  On  sait,  du  reste,  com- 
bien cette  spécialisation  des  études  pathologiques  a  été  féconde  entre  les  mains 
de  Pringle,  ifeyserey,  Monro,  Colombier,  Desgenettes,  Larrey,  Uichel  Lévy^ 
MM.  Laveran,  père  et  fils,  Léon  (lolin,  etc.  Nous  renvoyons,  dès  maintenant, 
aux  travaux  de  ces  savants  médecins  et,  en  particulier,  à  Tarticle  Morbidité 
■iLiTAiRE  de  M.  L.  Colin,  dans  cette  Encyclopédie. 

Sur  la  fréquence  des  maladies  dans  Tarmée,  les  documents  déjà  consignés 
dans  ce  Dictionnaire  nous  permettent  d*étre  bref.  Le  tableau  ci-dessous  la 
représente  sans  qu'il  soit  besoin  de  longs  développements. 
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186M8S9 370,014 

1872 4»,975 

1873 480,139 

1871 446,198 

1875 43«,418 


D*une  autre  façon,  la  moyenne  des  journées  de  traitement  et  d'indisponibilité 
est  donnée  ainsi  qu'il  suit  pur  la  Statistique  médicale  de  V armée  pour  1875. 


MOMBRC  TOTAL 
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OIS  MALADES '. 

d'sppictif. 

709,004 

1,884« 

843,159 

1.965 

8i3,975 

1,716 

871,874 

2.046 

1165,9:» 

2.697 
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Nomlire  île»  journée:*  de  pré- 

1 

»eiire  pour  1  de  maladie  .   . 

18,90 

20.70 

21,30 

19,74 

18.10 

Journée<»  de  maladie»  poar  100 

jour»  de  préMoce 

5,28 

4,82 

4,68 

5,07 

5,13 

Moyenne  de»  journées  d'indu- 

ponildljlé  par  malade.  .   .  . 

6,30 

7,40 

18,14 

8.63 

7,90 

ludi»pooilile»    par   jour    pour 

lUUO  hommes  d'erieciif.   .   . 

46,81) 

42,40 

38,20 

42,00 

46.70 

Indi-<|ioniltles    par   jour    pour 

1000  présenu 

52.80 

48.20 

46,80 

51.00 

54,UI 

Ainsi,  chaque  soldat  est  incapable  de  service  (ou  de  travail),  par  maladie, 
dix-huit  à  vingt  jours  par  an  ;  et,  à  un  instant  quelconque,  sur  nos  quatre  cent 
mille  hommes,  il  manque,  pour  cause  de  maladie,  aux  environs  de  20,000  hommes, 
un  corps  d'armée  tout  entier  ! 

Il  convient  d'éclairer  ces  chiffres,  en  inscrivant  à  part  le  nombre  des  entrées 
aux  hôpitaux.  Elles  ont  été,  pour  1000  h.  d'effectif,  en  1872,  252;  en  1873, 
219;  en  1874,  257  ;  en  1875,  275. 

L'organisation  des  services  sanitaires  des  armées  étrangères  rend  assez  diflicile 
la  comparaison  de  nos  résultats  avec  ceux  de  nos  voisins.  En  1870,  l'armée 
anglaise  a  809  entrées  pour  1000  h.  d'effectif  dans  les  hôpiuux;  en  1872, 
784.  Mais  les  hôpitaux  anglais  sont  presque  tous  des  hôpitaux  régimentaires  qui 

*  Y  compris  les  simples  exemptions  de  service. 

*  Après  a¥oir  défalqué  les  cas  qui  passent  de  l'infirmerie  à  l'bôpiul  pour  la  même 
maladie. 
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réunisscnl  les  cas  que  Ton  traiterait  chez  nous  à  l*infinnerie  STec  cejx  qu  on 
place  d*oriliiiaire  aux  hôpitaux.  Si  nous  faisions  Taddition  des  entrées  à  l'hôpital 
avec  les  entrées  à  I*infirnieric,  nous  aurions,  en  France,  pour  187:2,  5:îâ  malj- 
des;  1873,  497;  1874,  510  et  en  1875,  590  entrées  eu  tout;  chiffres  qui 
seraient  à  notre  avantage  et  le  sont  probahleraent,  parce  que  Parmée  an^laiM-a 
beaucoup  de  vieux  soldats.  L*armée  prussienne,  en  1867,  a  1125  malades  |K»ur 
1000  h.,  dont  548  entrées  au  lazaret  ;  en  1868,  1496  malades;  eu  1869,  i4u3- 
Le  chiffre  total  des  malades  est  inférieur  aux  nôtres  ;  mais  les  548  entrées  au 
lazaret  constituent  une  situation  semblable  de  part  et  d'autre,  attendu  que  les 
lazarets  prussiens  sont  aussi,  généralement,  des  hôpitaux  régimentaires.  L'année 
austro-hongroise  a  eu,  en  1869,  1555  malades,  dont  474  entrées  aux  hôpitaux, 
pour  1000  hommes  d*effectif. 

11  faut  en  conclure  que  les  armées  entraînent  partout  un  haut  degré  de  fré- 
^ence  des  maladies  et  que,  sous  le  rapport  des  maladies  exigeant  un  traite- 
ment, Tarmée  française  n*est  pas  plus  mal  partagée  que  les  autres. 

Au  point  de  vue  de  la  gravité,  le  chiffre  élevé  de  la  mortalité  dans  rarméc 
française  (environ  10  pour  1000),  plus  fort  que  celui  de  Tâge  correspondant  de 
la  population  civile,  ne  lest  cependant  pas  trop,  si  Ton  considère  le  grand  nom- 
bre des  malades.  En  effet,  le  chiffre  de  la  léthalité  des  hôpitaux  militaires  est 
faible,  comparé  à  celui  de  la  plupart  des  hôpitaux  civils.  M.  Legouest  a  faitcoo- 
naître  que  la  mortalité  n*est,  au  Val-de-Grâce,  depuis  1 850,  que  de  4,44  pour  Ii.ni; 
au  Gros-Caillou,  4,88;  dans  le  nouvel  hôpital  de  Yincennes,  depuis  1858,  2,11: 
tandis  que  Thôpital  Siiint-Louis,  le  plus  favorisé  de  la  capitale,  a  une  moyeoue 
de  5,45  décès  pour  100  malades. 

Si  Ton  considère  les  maladies  en  particulier,  on  arrive  encore  à  des  résultats 
du  même  sens.  La  pneumonie,  la  pleurésie,  fort  communes  dans  Tarmt^,  n'^ 
ont  pas  la  léthalité  élevée  qu'elles  présentent  dans  les  hôpitaux  civiU  ;  ioi,  i-* 
soldats  conservent  leur  privilège  d'hommes  jtMines  et  bien  constitués,  par  c^»nv- 
quent  plus  résistants  vis-à-vis  des  maladies  banales.  En  1^75,  21  6<M)  oi.tnr* 
aux  hôpitaux  jmur  alfcclions  de  rap|»areil  respiratoire  (non  compris  les  alltvli'»*!» 
tuberculeuses)  ont  fourni  ><X0  décvs,  soit  4  pour  KM),  c'est-à-dire  la  letluliit! 
de  la  bronchite  dans  les  }iô|>itaux  de  Paris,  où  la  pneumonie  fournit  7k*  dôo 
sur  100  malades.  Cependant,  ce  chiffre  de  SSO  décès  était  exceptionnel  et  Ou  î 
la  fré({uence,  cette  année,  des  bronchites  capillaires.  Habituellement,  1 1  létlialitr 
de  cette  sonne  îi'est  guère  au-dessus  de  500  décès  pour  toute  l'armétî,  I  iiivièjn* 
environ  de  tons  les  décès.  Nous  dirons  tout  à  l'heure  que  cette  fréquence  de  U 
bronchite  ca|ûllaire  est  |)ropre  à  l'arniée. 

Vis-à-vis  des  maladies  éj)idénii(jues,  les  soldats  perdent  en  général  de  leuf> 
avantages,  à  cause  de  la  {trofonde  imprégnation  des  milieux  dans  lesqiirU  iUh 
trouvent.  Cependant,  lors(|u'il  s'agit  d'une  maladie,  conmie  la  vanolt>.  ihci  b- 
quelle  le  groupement  des  malades  n'nidue  pis  sur  la  gravité  de  cliaqut*  rd^i«<*l>. 
les  soldats  conservent  leur  su|»ériorité.  Pendant  le  sié^e  de  l*.iris,  I  .irincv  i* 
perdit  que  14.6  ))our  iOO  de  ses  varioleux,  tandis  que  la  {lopulation,  qui.  «itjj 
avant  le  siège,  avait  eu  19  morts  sur  100  malades,  vit  cechilïre  s'élever  ju>ju  à 
55,  plus  de  1  sur  5  (L.  Colin). 

I^  lièvre  typhoïde,  au  contraire,  est  a<sez  grave  aux  malades  militairts:  d> 
ont  peine  à  conserver,  vis-à-vis  de  cette  cause  de  décès,  la  résistance  coniiuuiit 
de  leur  âge,  qui  est,  du  reste,  l'âge  de  la  plus  grande  fréquence  de  U  lit*rc 
typhoïde. 
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Pour  1875,  année  dans  laquelle  ce  fléau  s*est  montré  particulièrement  sévère 
sur  l*armée  (37,4  décès  pour  1000  d'effectif),  nous  trouvons  : 

BnTBiCS  A  l'hôpital.  DécftS.  PAOP.  POUR  100. 

Fièvre  typhoïde i,637  1,553  33.5 

—      contioue 8,153  G6  0,78 

Totaux.  .....      13,090  1,619 

La  fièvre  typhoïde  aurait  donc  la  proportion  énorme  de  i  décès  sur  trois 
malades,  que  nous  avons  vue  eflectivemont  indiquée  par  quelques  auteurs.  Mais 
il  convient  très-probablement  de  réunir  lu  fièvre  continue  à  la  fièvre  typhoïde,  et 
de  rapporter  le  total  des  dt^cès,  1619,  au  total  des  cas,  15  090.  On  obtient  alors 
la  proportion,  plus  vraie  et  très-analogue  à  celle  qu  on  observe  ailleurs,  de 
12  5  décès  pour  100  malades,  c'est-à-dire  comme  dans  la  population  civile 
i  décès  sur  7  à  8  typhoïsants. 

Vis-à-vis  de  re/^iJeVntci/e  elle-même  et  eu  général,  les  soldats  réalisent  Tidéal 
des  conditions  qu'il  faut  pour  la  faire,  lu  subir  et  la  régénérer  ;  ils  sont  groupés 
et  pratiquent  la  vie  en  commun  sous  ses  formes  les  plus  condensées .  Il  y  a  des 
épidémies  dans  les  régiments,  même  sans  spécificité  aucune,  et  par  le  fait 
qu'une  influence  extérieuiv  ou  intérieure  a  frappé  d'une  façon  égale  et  inévita- 
ble tout  un  groupe  d'hommes  également  disposés  et  vivant  de  la  même  vie. 

Les  soldats  sont  jeunes,  aujourd'hui  surtout,  et,  par  conséquent,  en  pleine 
réceptivité  pour  un  certain  nombre  de  maladies  spécifiques  et  que  l'on  n'a 
qu'une  fois.  Ils  oui  l'activité  de  nutrition,  et  par  conséquent  d'absorption,  la  plus 
(^vorable  à  Tintroduction  des  agents  spécifi(|ucs  dans  l'économie. 

Us  sont  nouveaux  venus,  pour  la  plupart,  daus  le  milieu  de  la  vie  en  commun 
régimenlaire,  enclavé  lui-même  dans  le  milieu  urbain,  superposition  et  multi- 
plication du  milieu  miasmatique,  et,  conséquemment,  dépourvus  de  cette  sorte 
de  garantie  naturelle  que  donne  l'acclimatement  de  longue  date  à  Tatmosphère 
infectieuse.  Aussi  prennent-ils  part,  tout  d'abord  et  largement,  aux  épidémies 
régnantes  des  villes,  et  contribuent-ils  puissamment  à  les  maintenir  en  activité. 
Un  régiment  arrivant  dans  une  ville  au  moment  où  une  épidémie  s'éteint  ranime 
tout  à  coup  celle-ci  ;  de  même  que  l'arrivée  des  recrues  dans  up  régiment  y 
réveille  les  maladies  épidémiques  assoupies.  Tous  ces  faits  ont  été  remarqués  et 
comme  réduits  en  lois  par  les  médecins  militaires  et  par  M.  Léon  Colin  particu- 
lièrement (art.  MiASMBs  de  ce  DicUonn.  encyclopédique).  Les  soldats  sont,  en 
quelque  sorte,  le  critérium  de  la  salubrité  d'une  localité,  d'une  époque,  d'une 
saison.  Nous  nous  sommes  servi,  maintes  fois,  dans  le  cours  de  cet  article,  de 
leur  pathologie  pour  résoudre  les  problèmes  qui  se  posent  à  ces  divers  égards. 

Leur  jeunesse  et  surtout  leur  qualité  de  nouveaux  venus  disposent  les  soldats 
à  refléter  l'imprégnation  animale,  miasmatique  ou  virulente,  de  Tatmosphère 
des  villes,  par  des  maladies  semblables  à  celles  des  enfants,  encore  plus  qu*eux 
nouveaux  venus  dans  la  vie  et  plus  vierges  d'influences  morbifiques.  11  y  a  long- 
temps que  l'on  a  exprimé  cette  formule. 

Les  soldats  s'associent  largement  aux  fièvres  éruptives  et  particulièrement  à 
la  rougeole^  qui  est  surtout  une  maladie  de  l'enfance.  Ils  ont,  avec  les  enfants, 
le  privilège  presque  exclusif  de  la  bronchite  capillaire,  que  l'on  a,  pour  cette 
raison,  voulu  rapprocher  des  fièvres  éruptives.  Les  affectiowf  diphthéritiqm» 
font  chez  eux  des  apparitions  épidémiifues  ;  la  stomatite   ulcéro^memhrcmenm 
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qui  leur  est  presque  spéciale,  voisine  des  précédentes  sans  identilë,  ne  se  i^ 
trouve,  dans  la  population  civile,  que  dans  la  stomatite  ulcéreuse  des  en&nts. 
Ils  ne  sont  pas  loin  d'avoir  avec  les  jeunes  sujets  le  monopole  des  areUUmi,  U 
méningite  tuberculeuse  que,  dans  les  hôpitaux  civils,  on  n'observe  que  cba  k% 
enfanls,   n'est  pas  rare  dans  les  hôpitaux  militaires.  Yoilà   pour  les  fi 

morbides. 

Les  affections  tuberculeuses  et  particulièrement  la  phthisie  fm/; 
dominent,  avec  la  fièvre  typhoïde,  la  pathologie  des  armées  à  riutérieur  ;  li  for- 
mule est  vraie  pour  les  armées  étrangères  aussi  bien  que  pour  la  noire.  S'il  y 
a  une  diflcrence  à  l'avantage  de  la  Prusse,  pai*  exemple,  c'est  que  les  reformes 
opportunes,  pratiquées  dans  ce  pays  dès  que  des  soupçons  légitimes  de  lober- 
enlisa tion  commencent  à  poindre  chez  les  malades,  allègent  de  nombreux  décès 
la  statistique  mortuaire.  En  France,  le  déchet  annuel  par  tubcrculoiie  est  d'eovi- 
ron  4  pour  iOOO  h.  ;  le  chiffre  des  décès  et  celui  des  sorties  définitives  oscilkot 
en  sens  inverse.  Dans  la  période  1862-1869.  les  décès  atteignaient  S, 5  pour  IOOO; 
les  réformes  n'allaient  pas  à  1  pour  1000.  En  1873,  il  y  a  en  revanche  l,?i 
décès  et  2,57  sorties;  en  1875,  1,66  décès,  2,5  sorties.  En  Prusse,  il  n'y  a  pa> 
1  décès  pour  1000  par  phthisie  dans  l'armée  (0,66  pour  1000  h.  en  1867)  ;  ooos 
venons  de  dire  pourquoi. 

La  raison  de  cette  grande  proportion  de  phthisiques  dans  l'armée,  c*est-i-dirr 
dans  un  ensemble  d'hommes  attentivement  choisis  aux  conseils  de  révi>ion,  im" 
paraît  pas  ètie  la  cont;igiosité,  si  douteuse  par  ailleurs,  de  la  tuberculose.  U^ 
cas  seraient  encore  plus  nombreux  et  se  présenteraient  par  bouffées  ëpidëniiques. 
variables  selon  les  temps  et  selon  les  lieux.  Indépendamment  des  coiiditioifi^ 
personnelles,  la  dépression  morale,  les  altérations  quantitatives  et  qualitative» 
de  l'air  des  casernes,  Taninialisation  de  l'atmosphère  par-dessus  tout,ltstra\;tui. 
les  exercices  niilitairos,  l'action  du  IVoid  et  de  riiumidilt'  contre  lesqiifl>  lt-> 
soldais  ont  peine  à  se  mettre  en  garde,  l'alinicntation  insuflisante,  non  p.ir  *ll'- 
même  mais  par  sa  monotonie,  senibleiil  rendre  compte  de  l'étendue  dv  lelv 
plaie  dans  les  années.  (Juoique  bien  vêtue,  lo^ée  et  nourrie,  l'arniéo  confine  à  U 
misè||dcs  grandes  villes  pour  les  conditions  de  son  atmosphère  et  fournil  ii**> 
phtiiisiques  dans  la  même  proportion  que  lu  population  ouvrière  la  plii>  pau^n*. 
Paris  n'a  (juiui  sixième  de  ses  décès,  par  phthisie  ;  l'armée  en  a  près  d'un  «juat: 
et  en  aurait  davantage  sans  les  réformes  ! 

Quant  à  l'autre  grande  cause  de  mortalité  dans  l'armée,  à  savoir  :  la  li«*vrc 
t}phoïde,  on  ne  saurait  nialheureiisemenl  la  modifier  par  les  réformo.  Fllf  j 
des  oscillations  spontanées  d'une  année  à  l'autre,  de  la  même  manière  que  loo 
voit,  dans  les  grandes  villes,  son  épidémicité  se  manifester  plus  ou  moiii'»  in- 
tense, par  périodes  irrégulières.  SonchilTre  obiluaire  a  varié,  en  (|uaturzean5.  «k* 
1,56  décès  |>our  1000  hommes  en  1872,  à  5,84  en  1875. 

Le  lal)leau  ci-dessous  .reproduit  la  physionomie  pathologique  de  celle  mênif 
année  1875  (Statistique  méd,  de  l'armée). 
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^ièvrt  continue 

Ftèm  tjpbolde 

T«riol«  el  Ttriololde , 

IloiiK«oU 

Scarlatine  et  mette  miliaira , 

Fièvre  iolermiltente 

Choléra 

Rhumatitme  et  goutte 

Alcooliftoie 

Intoïkations  dÎTeraes , 

Chancre  mou  et  adénite  Ténérienne 

Syphilis '. 

Scrofuloee < 

TabercuJose 

Anémie,  albuminurie,  diabète 

Maladiea  de  l'appareil  nerteux 

Aliénation  mentale 

Maladies  de  Tappareil  respiratoire 

—  circulatoire 

—  digestif , 

Mabdies  génito-orinairet  non  Téaérienuc»  .  .   .  . 

Gréthrite  et  orchite  blennorrhagiquet 

Maladie»  des  os  et  des  articulations 

—  des  yeux 

—  de  l'oreille 

—  de  la  peau 

Léaioos  traumatiqiies.  Maladies  chirurgicales  .  .  . 
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Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  Thistoire  de  la  Stomatite  ulcéreuse  des 
soldats  et  à  la  Ménmffite  cérébro-spinale  ëpidëniique,  qui  sont  deux  des  formes 
les  plus  spéciales  à  Tarm^'c.  La  plupart  des  détails  qui  vont  suivre  sont  empruntés 
au  Traité  des  maladies  et  épidémies  des  armées,  de  H.  A.  Laveran. 

Stomatite  ulcéreuse.  D^enettes  et  Larrey»  auxquels  nous  devons  les  pre- 
mières observations  exactes  sur  la  stomatite  ulcéreuse,  la  séparaient  déjà  nette- 
ment du  scorbut  et  l'attribuaient,  Desgenettes  aux  fatigues,  aux  alternatives 
brusques  de  chaud  et  de  froid  ;  lui  et  Larrey,  à  Tusage  de  Teau  de  neige  fondue. 
Us  Tobservaient  sur  Tarmée  d*ltslie,  en  1793. 

Eu  1810,  à  Tarmée  d*Espagno,  le  docteur  Montgami  constata  une  maladie  quon 
f>eut  rapprocher  de  la  stomatite  ulcéreuse.  Bretonneau  signale,  dans  son  Traité 
de  la  diphthérite,  une  épidémie  qui  régnait  à  Tours,  en  1818,  sur  la  légion  de 
Vendée,  qu'il  appelle  diphthérite  buccale,  mais  dont  la  description,  môme  par 
riilustre  clinicien,  répond  bien  plus  à  la  stomatite  ulcéreuse  qu*à  la  diphthérie, 
qui  sévissait  d'ailleurs  en  même  temps  dans  la  même  localité.  En  1829,  la  sto- 
matite régna  épidémiquement  dans  un  grand  nombre  de  garnisons  du  Midi  :  à 
Toulouse,  àMontauban,  Foix,  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Béziers,  Mont- 
pellier, Marseille,  Aix  ;  à  l'hôpital  de  Narbonne,  150  hommesdu  37'  de  ligne  furent 
traités  pour  stomatite  ulcéreuse.  Caflbrt,  à  qui  nous  devons  une  relation  de  cette 
épidémie,  sépare  complètement  la  stomatite  ulcéreuse  de  la  stomatite  gangre- 
neuse et  de  la  diphthérite. 

La  même  année,  Payen  et  Gourdon,  l'obsenraient  à  l'hôpital  militaire  de 
Toulon,  pendant  Tété,  sur  le  3*  de  ligne,  caserne  au  fort  Lamalgue,  et  en  1*60011- 
naissaient  parfaitement  la  nature.  M.  Léonai'd  en  a  décrit  une  épidémie  qui 
régnait,  en  1835,  sur  le  55*  de  ligne  rentrant  d'Algérie  (Rec.  de  mém.  ék 

MCT.  ne.  4*  s.  Y.  54 
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méd.  milit.  1855.  XXXVIII,  296).  Malaperl,  un  peu  plus  tard  (Rec.  etc.  !«8. 
XLV,  280),  en  ëtudiait  spécialement  Tétiologie,  dans  laquelle  il  pensait  que 
Tencombrement  jouait  le  principal  rôle. 

Ces  indications  historiques  prouvent  que  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats 
n*était  pas  précisément  inconnue  lorsque  M.  J.  Bergeron  (De  la  êianuUiie  ulcé- 
reuse des  soldats.  In  Rec,  de  me'm.  de  méd.  milit,  1858)  crut  Tavoir  découverte, 
en  1855,  à  Thôpital  militaire  du  Roule,  où  les  médecins  militaires,  alors  occupés 
en  Crimée,  faisaient  défaut.  Du  1*' juin  1855  au  31  décembre  de  cette  annéf, 
122  cas  furent  admis  à  Thôpital  du  Roule,  indépendamment  des  cas  plus  légm. 
traités  à  Tinûrmerie,  et  de  quelques  autres  qui  furent  dirigés  sur  le  Val-de 

Grâce. 

De  1859  à  1865,  H.  L.  Colin  a  observé  44  cas  de  stomatite  dans  son  service, 
répartis  sur  les  quatre  années  et  ne  formant  pas  épidémie.  M.  Laveran  assiste, 
en  1869,  à  Thôpital  Saint-Martin,  à  une  petite  épidémie  de  cette  afTecticio, 
venue  de  la  caserne  du  Prince-Eugène.  Enfin,  M.  Feuvrier  (Aec.  demém.dewttd. 
milit,  1875)  a  décrit  une  épidémie  de  stomatite  ulcéreuse  sur  le  59*  de  ligoe^ 
à  Âuxerre,  en  1871,  qui  fournit  145  malades,  sur  un  effectif  de  moins  de 
900  hommes. 

La  stomatite  ulcéreuse  n*est  pas  exclusive  à  Tannée  française,  comme  le 
supposait  M.  Bergeron.  M.  le  docteur  Herchic  affirme  qu*elle  est  plus  fréquente, 
dans  Tarmée  beige,  que  cet  auteur  ne  Ta  pensé.  Elle  se  rencontre  aussi  dans 
Tarmée  portugaise,  et  il  n'est  pas  impossible  qu*on  la  trouve  ailleurs,  si  Ton  se 
donne  la  peine  de  la  chercher. 

M.  Â.  Laveran  distingue  absolument  la  stomatite  des  soldats  de  la  diphtliéritr 
et  en  nie  la  contagiosité;  en  quoi  il  nous  semble  avoir  deux  fois  raison.  D 
accepte,  avec  Malapert,  Bergeron  et  Feuvrier,  Tencombrement  comme  la  princi- 
pale cause  de  cette  forme  morbide.  Nous  aurions  quelque  peine  à  sui\re  cti 
épidéiiiiologisle  distingué  dans  cette  direction  cliologique.  L*enconibremeot  e^ 
Irès-liuilemeut  accusé  d'une  foule  de  desastres  de  la  vie  militaire,  même  lurv 
qu'il  n'existe  pas  et  que  ion  prend  la  vie  en  conmiun  pour  renconibremenl.  ii 
est  cependant  assez  diflicile  d'expliquer,  par  cette  condition  d'hyjiiène,  des  épiil^- 
niie>  (jiii  éclatent  préférablenient  en  été,  c'est-à-dire  alors  que  les  soldats  tVIuf'- 
pent  le  plus  à  l'air  confiné  des  casernes,  et  qui  se  sont  montrées  sur  des  ani»-t> 
en  expédition,  dans  des  circonstances  où  le  \ice  principal  des  abris  n'était  p> 
le  manque  d'air.  A  vrai  dire,  nous  n'avons  rien  de  précis  à  niettn*  à  la  place  tk 
celtt^  détermination  étiologii|ue;  mais  une  maladie  si  peu  ^pécifiqlle  pourrait 
bien  résulter  de  causes  complexes  ;  ici,  encore,  nous  retrouverions  le  fait  ik-ù 
si«^iialé,  que  la  misère  existe  à  plusieurs  égards  chez  les  troupes,  et  Ton  ^*eIph- 
qiK'i.iit  i|ue  la  stomatite  ulcéreuse  rapproche  dans  une  même  souflVano'  k> 
sol(i.it>  et  les  enfants  «  appartenant  aux  classes  pauvres,  mal  soignés,  oui 
noiin  In,  mal  logés.  » 

MéninijHe  cérébro-spinale.  L'histoire  a  suifisamment  prouvé  la  pn-Hilectio 
mallieiireuse  de  la  méningite  cérébro-spinale  épidéniique  pour  les  s<>ldat>,  (^>ur 
(|iie  l'on  soit  autorisé  à  en  faire  pres4{ue  une  maladie  militaire.  l>e  ui>s  r>7  ('{ idr- 
niirv  Iniiiçaises,  59  sévirent  exclusivement  sur  les  trou|H?s,  6  eun*nt  leur  prui- 
fip.ll  développement  sur  les  troupes  et  seulement  des  cas  dissémint'*>  dau^  U 
popiihlion  civile,  5  régnèrent  simultanément  sur  les  troupes  et  la  iHipidji;-»:.. 
7  ^niiliinjMl  furent  exclusives  à  l'élément  civil.  Heman|Uons  toutdius,  j»'". 
MM.  Laveran,  (|ue  son  extension  à  la  population  non  militaire  )H>rto  pniKi|aI- 
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ment  sur  les  enfants,  dont  nous  avons  déjà  \u  la  pathologie  se  rencontrer  avec 
celle  des  soldats.  Ce  qui  ne  nous  semble  pas  une  raison  suffisante  pour  rappro- 
cher, comme  le  font  ces  deux  savants  auteurs,  la  méningite  des  fièvres  éruptives. 

Nous  éviterons,  le  plus  possible,  de  faire  double  emploi  avec  le  remarquable 
article  Méningite  de  ce  Dictionnairey  dû  à  notre  éminent  collaborateur  et 
maître,  H.  L.  Laveran* 

Rappelons  simplement,  après  Vieusseux,  de  Genève,  qui,  en  1805,  décrivit  la 
méningite  cérébro-spinale  sans  la  nommer,  les  médecins  français  qui,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  recueillaient  les  premiers  éléments  de  Thistoire  de 
cette  maladie  :  J.-B.  Comte,  à  Grenoble,  en  1814  ;  Rampont,  à  Metz,  en  1815; 
Pratbernon,  à  Vesoul  (population  civile),  en  1822. 

C*est  en  1857  que  la  méningite  inaugura,  en  France,  la  série  assez  longue  de 
ses  manifestations  épidémiques,  avec  tendance  à  la  généralisation.  Cette  phase 
s*étend  jusqu*en  1849  (Ilirsch)  ou  même  jusqu'en  1851,  en  comptant  l'épidémie, 
qui  À^lata,  le  5  janvier,  sur  la  garnison  de  Toulon,  pour  s'étendre  ensuite 
aux  marins  et  un  peu  à  la  population  civile,  et  dont  nous  trouvons  la  mention, 
sans  nom  d  observateur,  dans  les  articles  de  MM.  Laveran.  Depuis  lors,  la 
méningite  épidémique  parait  éteinte  en  France,  ou  du  moins  sommeiller,  et 
c*est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  quelque  observateur  en  rapporte  un  cas  isolé, 
qui  devient  par  là  même  une  sorte  de  curiosité  scientifique  dont  il  ne  faut  rien 
conclure.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  cas  que  nous  avons  observés 
en  1867  et  en  1868,  dont  H.  Âllix  a  vu  les  analogues  à  Sétif  en  1868,  et  qui 
avaient,  avec  le  typhus  exanthématique,  des  rapports  que  nous  avons  cherché 
ailleurs  à  mettre  en  relief  (J.  Arnould  :  Origines  et  affinités  du  typhus. 
Paris,  1869). 

Hais  cette  phase  épidémique  se  divise  en  deux  périodes,  séparées  par  un  inter- 
valle d'accalmie.  La  première  période  comprend  les  années  1837  à  1842;  la 
seconde  va  de  1846  à  1851. 

Quant  à  Textension  territoriale,  Hirsch  constate  que  les  épidémies  ont 
particulièrement  visité  les  quatre  points  cardinaux  de  notre  pays,  la  zone 
frontière,  en  épargnant  le  centre,  quoique  Bourges  et  Orléans  aient  été 
comprises  dans  les  ravages  du  fléau.  Peut-être  faut-il  tenir  compte,  en  ceci,  de 
ce  fait  que  les  garnisons  sont  plus  communes  et  plus  fortes  dans  la  zone  péri- 
phérique que  dans  le  centre  du  pays.  La  plus  grande  extension  s*est  montrée 
dans  le  bassin  de  la  Loire,  puis  dans  ceux  du  Rhône  et  du  Rhin  ;  le  moins 
éprouvé  a  été  celui  de  la  Seine.  Les  47  épidémies  relevées  par  Hirsch  ont  régné 
dans  56  départements,  parmi  lesquels  :  9  départements  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  avec  12  épidémies;  7,  dans  le  bassin  du  Rhône,  avec  8  épidémies; 
5,  dans  le  bassin  du  Rhin,  6  épidémies  ;  enfin,  5,  dans  le  bassin  de  la  Seine 
ayant  fourni  4  épidémies. 

MM.  Laveran  ont  bien  fait  ressortir  la  ténacité  des  foyers  vis-à-vis  des  groupes 
infectés,  et  leur  transport  en  des  localités  diverses  et  quelquefois  très^loignées, 
par  les  régiments  en  puissance  du  mal.  C'est  ainsi  qu  en  1857,  le  26*  et  le 
62*  de  ligne  le  transportèrent  de  Perpignan  et  de  Montpellier  à  Constantine, 
doù  le  17*  léger  le  remmena  avec  lui  à  Douera;  que  le  5*  bataillon  de  ce 
même  62*  le  porta  de  Pont-Sain t-Ksprit  à  Marseille;  que  le  18*  léger  en  fat 
suivi  de  Rayonne  à  Rocliefort,  de  Rochefort  à  Versailles,  et  de  là  à  Chartra,  # 
il  avait  détaché  deux  compagnies.  De  même,  en  1846,  le  9*  hussards  l'appQ 
de  Lille  à  Lunëville  ;  le  14*  de  ligne,  de  Verdun  à  Dijon.  La  garnison  de  SÊi 
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bourg,  en  1841-1842»  en  infecte  les  localités  voisines  :  Bouxwiller,  lUlircfa^ 
Wissembourg,  Wasselonne,  Haguenau,  Schlesstadt.  Comme  quand  il  s*agit  da 
typhus,  l'activité  du  fléau  allait  en  s*amoindrissant  par  l'éloignement  du  foyer 
principal  et  par  la  dissémination  des  groupes  en  possession  du  principe  'wiocr 
tieux.  Il  n*en  va  pas  ainsi  des  maladies  éruptives.  En  d'autres  termes,  ceUe»-à 
se  comportent  comme  les  virus,  tandis  que  la  méningite  s*est  comportée  à  U 
façon  des  maladies  purement  miasmatiques,  infectieuses,  du  typhus,  poor 
en  dire  le  type  dont  la  méningite  se  rapproche  le  plus  sous  ce  rapport. 

On  sait  qu'après  la  France,  l'Europe  et  même  l'Amérique  ont  eu  leur  tour 
dans  les  coups  de  la  méningite  cérébro-spinale.  La  maladie  a  atteint  jusqu'u 
60*  degré  de  latitude,  ce  qui  fait  dire  justement  à  Hirsch  que  les  conditions  de  cli- 
mat lui  sont  indifférentes,  puisqu'elle  se  plaît  aussi  aux  confins  du  Sahara  algéheo. 

U  n'en  est  pas  de  même  des  influences  saisonnières.  La  méningite  a  régai 
presque  exclusivement  dans  la  saison  froide,  l'hiver  surtout  et  le  printemps. 
De  5§  épidémies  de  France  et  de  Suisse,  on  en  compte  : 


13  en  hiver, 

15  en  hiver  et  printemps, 

5  au  priaterops, 

2  en  él6, 


2  en  aulomM,  hiver  et  printeflipt, 
1  en  automne  et  hiver, 
1  BU  printemps  et  en  éiô, 
5  pendant  toute  l'année. 


Mais  les  exceptions  sont  assez  nombreuses  pour  qu'on  ne  puisse  être  teolé 
d'accorder  au  froid  une  influence  étiologique  directe.  Micliel  Lévy  avait  tout 
d'abord  reconnu  la  grande  indépendance  que  ce  fléau  possède  réellement  vis-A- 
vis des  circonstances  météorologiques  :  «  liC  froid  et  le  chaud,  la  pluie  et  le 
soleil  n'y  font  rien.  Notre  statistique  générale  présente  deux  maxinia  qui  cont»- 
pondent  aux  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  et  aux  premiers  fioids  de  l'hiver. 
Dans  les  épidémies  antérieures,  on  a  vu  la  méningite  sévir  en  hiver,  en  été  d 
nhis  fréquemment  au  printemps.  •  Et  comme  Broussais  relevait  jK)ur  ses  Uitv- 
rit's celte  dernière circonslancc  :  «  M.  Broussais  insiste  sur  rinfluerue  des premien 
ravoiis  du  soleil  prinlannier,  agissant  sur  les  corps  prédisposés  doN  jeunes 
soldats,  et  il  croit  expli({uer  ainsi  la  prédominance  de  la  maladie  en  cetie 
saison,  qui  est,  avec  l'hiver,  l'époque  d'arrivée  des  jeunes  recrues.  Si  <xiU 
inllnence  est  décisive,  pourquoi   ne  produit-elle  pas,  tous  les  ans,    le    iiïèait 

cITol  ?  )) 

L'influence  du  froid  est  indirecte  et  non  nécessaire  ;  probablement  eua>ri". 
coninio  dans  le  typhus,  en  favorisant  la  condensation  humaine,  la  constitijUi« 
et  riiilonsité  des  foyers,  en  épaississant  l'infection,  si  l'on  peut  dire.  Il  se  paw 
à  Strasbourg  et  dans  quelques  autres  lieux,  un  fait  d'une  haute  si^niticjtuHi 
répidéniie  atteignait  sa  plus  grande  sévérité  sur  la  garnison,  pendant  les  fr.*l< 
de  l'hiver,  cl  c'était  au  moment  où,  avec  l'arrivée  d'une  température  priiitj> 
nière  douce,  la  maladie  allait  en  disparaissant  chez  les  soldats,  qu Vile  ^a;juil  u 
po|>ulalion  civile. Aux  premiers  beaux  jours,  les  soldats  restent  beaiicoupdehar>''. 
disp»:rsenl  leurs  foyers  ;  la  population  des  villes  ne  modifie  pas  encore  notiM-r- 
nïcnt,  les  pauvres  surtout,  ses  habitudes  d'intérieur  ;  elle  est  toute  prêle  f*'U' 
la  couslilulion  de  petits  foyers,  s'il  lui  arrive  quelque  portion  de  ralniosph'"* 
inleclée  ;  ce  (|ui  ne  mantpie  guère  dans  les  quartiers  avoisinant  les  ca>erne>. 

Il  importe,  au  point  de  vue  étiologique,  de  remarquer  la  pn^férmee  eitn'iLc 
de  la  ménin^^itc  pour  les  soldats,  à  l'exclusion  relative  de  la  population  chm. 
et  pour  les  classes  et  les  quartiers  pauvres  des  villes,  quand  celle-*i  a  f-n» 
(quelque  part  à  l'épidémie.  A  Aigues-Mortes,  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  panni 
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les  individus  qui  possèdent  (Schilizzi)  :  il  en  fut  à  peu  près  de  même  à  Roche- 
fort,  Strasbourg,  Toulon.  Dans  l*armëe,  les  oiBciers  et  les  sous-ofliciers,  mieux 
entretenus  que  les  soldats,  échappant,  les  premiers  surtout,  à  la  vie  en  commun, 
ne  fournirent  presque  aucun  cas.  La  maladie  se  montra  toujours  lit^e  à  des 
conditions  de  lieu  ou  de  groupe,  parfaitement  limitées  :  à  Lyon,  elle  frappait 
l'infanterie  et  respectait  l'artillerie;  ailleurs,  il  n*y  avait  qu'une  caserne,  qu*un 
régiment,  parmi  plusieurs  de  la  même  garnison,  éprouvé  par  le  fléau.  Les 
manifestations  épidémiques  ne  dépendaient  évidemment  pas  d'une  influence 
bien  généralisée.  Y  a-t-il  dans  la  vie  de  caserne,  dans  les  habitations  malsaines, 
dans  la  misère  des  classes  pauvres,  dans  les  lacunes  de  l'hygiène  des  soldats, 
dans  l'encombrement  même,  comme  l'ont  compris  Gasté,  Paul,  Tourdes, 
Corbin,  Vital,  de  quoi  expliquer  la  genèse  d'un  miasme?  C'est  possible;  mais 
ces  mêmes  conditions  sont  déjà  accusées  d'engendrer  quelques  autres  principes 
morbides  ;  pourquoi  ont-elles,  de  1837  à  1851,  enfanté  la  méningite  cérébro- 
spinale plutôt  qu'une  autre  forme  infectieuse  ?  pourquoi  ne  l'avaient-ellcs  pas 
provoquée  auparavant,  alors  qu'elles  existaient  déjà  ?  pourquoi  ne  la  suscitent- 
elles  plus,  aujourd'hui  qu'elles  sont  loin  d'avoir  disparu  de  partout? 

Étant  donné  un  principe  infectieux,  de  telles  conditions,  qui  n'en  expliquent 
pas  la  genèse,  paraissent  cependant  capables  d'en  favoriser  la  dissémination  et 
la  multiplication  par  aptitudes  du  milieu.  C'est  un  peu  la  même  chose  pour 
beaucoup  d'autres  maladies  spécifiques,  et  l'on  peut  dire  de  chacune  d'elles,  si 
Ton  envisage  la  formation  du  principe  morbide,  ce  que  Chauffard  a  dit  de  la 
méningite  :  i  L'étiologie  de  cette  affection  est  restée  enveloppée  d'ombres  impé- 
nétrables. »  Heureusement,  nous  ne  sommes  pas  obligé  de  remonter  si  haut.  La 
méningite  nous  parait  avoir  prospéré  dans  des  milieux  et  des  conditions  ana- 
logues à  celles  où  se  plaisent  les  typhus  ;  ses  allures  de  maladie  épidémique 
ont  revêtu  des  caractères  de  même  sens.  Nous  l'avons  vue,  personnellement,  à 
Constantine,  faire  partie  des  maladies  en  apparence  et  anatomiquement  banales» 
d'où  allait  sortir  le  typhus,  et  qui»  à  la  veille  de  l'éclosion  de  celui-ci,  avaient 
déjà  une  physionomie  clinique  singulière,  typhique  à  bien  dire  ;  nous  inclinons 
donc  à  la  rapprocher  des  typhus  bien  plus  que  de  tout  autre  genre,  sans  cepen- 
dant prononcer  formellement  le  mot  de  typhus  cérébro-spinal,  employé  par 
Boudin  et  accepté  par  H.  Jaccoud.  11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  que  l'on  ait 
saisi  cette  occasion  de  placer  dans  ce  Dictionnaire  un  correctif  à  l'opinion,  très- 
rapidement  formulée  dans  l'article  HiNiifciTE,  mais  reprise  ailleurs  très-expres- 
s^ent  par  M.  A.  Laveran,  et  d'après  laquelle  la  méningite  serait  une  modifi- 
cation du  type  ordinaire  de  quelque  maladie  éruptive,  «  une  manifestation 
larvée  de  la  scarlatine,  i  Bien  que  professant  la  plus  grande  estime  pour  le 
talent  des  auteurs  de  cette  théorie,  nous  pensons  qu'il  y  a  intérêt  à  la  soumettre 
encore  à  l'épreuve  de  la  critique  et  de  la  comparaison. 

Nous  résumons  ci-dessous  les  principales  phases  de  l'histoire  de  la  méningite 
oâ^ro-spinalc,  en  France* 

âimiif.  LOCAuris.  autidis. 

1837.         Dai,  Mugron,  Tartas  (Landaa) Lamothe,  Leapè»  {Rfc.  de»  trat.  de  la  Soc.  éê 

méd,  de  Bordeaux,  1838). 

•  Bayonna Lalanne  {Soc.  de  méd.  de  TouLuie,  1842, 106). 

•  Poil,  Narbonne Droossais  {Hiêtoire  det  w^éningiteê  cérébnhopi^ 

malet,  ParU,  1813). 

•  Bordeaui Beru«t  tu  BroiuMif  {Bût.,  etc.). 

>  La  RociMlle {Trantaet.  of  the  Med.  Societff  of  the  iimtê  90 

Petm$ifl9ûHia,  1851). 
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AKliCS.  LOCALITÉ  <.  ACTKOBS. 

1858.         Plaine  de  Hen  (environ  de  Toulouse) .    Bernard  {Soc.  de  méd,  de  TouUmMt,  183^. 

>  Toulon Léonard  tn  Broussais. 

•  Bochefort  (bagne,  garnison,  civil) .  .  .    LefèTre  {Antuiles  marit.  et  colon.,  1S40).  Lesioe 

(Revue  méd.^  1839. 

»  Versailles  .   .- Faure-Villars  {Recueil  de  mém.  de  méd.  milil,, 

XLVHI  ;  et  Histoire  de$ménimgiln). 
1838-39.     Niâmes Durand  {Recueil  de  mém.  de  méd.  milit.y  ILIL. 

1839.  Bordeaux Bernel  m  Brouiisais.  —  Ga»saud  {Ree.  de  mém.àf 

méd.  milit.,  XLVIII). 

1839-40.     Avignon Gérard  {Joum.  des  eonn.  méd.,  1842).  —  Caiaof- 

fard  {Revue  méd.,  i%Ai). 

1840.  Laval Mai  liu  in  Broussais. 

>  MeU Gasté  {Mélanges  [de  méd.  —  Résumé  sur  let  mt- 

ningites.  MeU,  1811). 

>  Strasbourg Tourdes  {Gazette  méd.  de  Strasbourg,  1812).  - 

¥^unscbe]idor(T(£Mat  sur  la  méminçite  eaeépk. 
rachid.  épidém.  Strasbourg,  1841).  —  Ffl^ 
{Gas.  méd.  de  Parié,  1842). 

1840^1 .     U  Mans Broussais. 

k  Cbâieau-Gonthier Id. 

>  Poitiers Barilleau  {Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1814). 

Tour:»,  Rambouillet CheTallier  tu  Broussais. 

*  Blois Broussa's. 

»  Gaen.  Cherbourg Félix  tn  Broussais. 

>  Perpignan Paul  in  Broussais. 

>  Montlnrison Broussais. 

>  Marseille Boudin  {Traité  de  géographie  et  de  êtatiit.  mH. 

Paris,  1837). 

>  Brest Gnépratte  {Clinique  de  Montpellier^  1845). 

1841.  Schlesstadt .    Mistler  (Iras.  méd.  de  Strasbourg,  \%k\). 

i841.         Joigny Mathieu  in  Broussais. 

*  Nancy Rollet  {De  la  méningite  céréb.  rachid.  Put*, 

1844).  —  Simonin  {Rech.  sur  Nancy,  1854)- 

»  Versailles Faore-Villars  {loe.  eU). 

1841-42.    Ancenis Gamier  tç  Broussais. 

1842.  Colmar Martin  in  Broussais. 

»  Aigue»>Mortes SchiXïui  {Relalionhistor.de  la  méningite  cérè. 

spin.  épid.  Montpellier,  1842). 

»  Lyon Peysson  in  Broussais. 

»  Toulouse P«pis  {Soc.  de  méd.  de  Toulouse,  1844). 

»  Paris Blache  {Gaz.  de$  hépit.,  1842). 

»  7>bnle$ Mahol  {Joum.  de  méd,  du  départ,  de  la  Uirt- 

Inférieure,  l\Ji,S%). 
846-47.     Avignon héchei  {De  la  méningite  purulente  épidémiq^* 

Paris,  1852). 

»  Lyon Mouchel  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1847). 

»  Nismes Falot  {Gaz.  méd.  de  Montpellier,  1848;. 

•  Toulouse Roque  d'Orbcastcl  {Soc.  de  médec.  de  Tosktot. 

1844). 

1847-48.     Mets Boudin  {Arch.  gén.  de  méd.,  1849,  ei  TraiU  u 

géograph,,  etc.). 
»  Paris Michel  Lévy  {Gaz.  méd.  de  Pari;  1849j. 

1848.  Saint-Étienne Poggiali  {Arch.  génér.  de  méd.,  18jOj. 

»  Orléans Corbin  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1848). 

»  Lille,  Lunéville Maillot  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1848). 

1848  49.    Corbeil Piorry  {Gaz.  des  hôpitaux.  1849). 

•»  Petit-Bourg  (Colonia) Ferrus  (Cfl«.  des  hâpi t.,  iSiS). 

1849.  Bourges Boudin  {loc.  cit.). 

1837-38.     Algérie.  Constanline Vital  (Clinique  méd.  de  l'hôpit.  milit.  é€  C-r- 

stantine) . 
1839-40.        Id.        Consunline Bertherand  (Médecine  et  hyg.  des  ArabttA'vi^ 

1835).  —  Guyon  {Gaz.  méd,  de  Paris,  iiii 
1841.  Jd.       *Blidah,  Douera,  Alger.   .   .  .     Bertherand,  Guyon. 

1841-42.         Id.       Constantine,  Alger Bertherand,  Guyon. 

1844.  Id.        Constantine Guyon,  Boudin. 

1845-46.        Id.        Philippeville,  Douera houA\D.-}iags\\{Rec.  demém.deméd.m.l.U^ 

1846-47.        Id.        Provinces  d'Alger  et  de  Con- 
stantine   Besseron  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1847)    -  U^tj" 

(Recueil  de  méd.  milit.,  2"  série,  IX,'. 

Maladies  des  années  en  campagne.     Nous  ne  faisons  qu*indiquer  celte  di"* 
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^ion,  dont  le  développement  nous  entraînerait  probablement  hors  de  notre 
-cadre.  Les  années  en  campagne  sont  le  terrain  classique  des  ravages  du  typhus, 
de  la  dysenterie  (guerres  du  premier  Empire,  guerre  de  Crimée),  du  scorbut 
(guerre  de  Grimée;  camp  de  Boulogne  en  1855-1856).  Elles  traînent  avec  elles 
le  choléra,  si  quelque  fraction  de  troupes  le  leur  a  apporté  (Dobrudscha,  1854  ; 
Crimée  ;  Maroc,  1859).  L*armée  française,  en  particulier,  a  subi  et  manifesté  au 
plus  haut  degré  VimprégncUion  tellurique,  dans  la  conquête  et  Toccupation  de 
«l*Âlgérie,  en  Crimée,  en  Italie,  en  Chine.  Une  expédition  malencontreuse  l'a 
ro^me  naguère  conduite  au  berceau  de  la  fièvre  jaune^  comme  Bonaparte 
l*avait  débarquée  aux  rives  où  règne  la  peste.  Les  éventualités  militaires  élar- 
^ssent  indéfiniment  les  horizons  de  la  pathologie  de  Tannée  ;  mais,  si  nous  les 
poursuivions,  ce  ne  serait  plus  la  pathologie  de  la  France. 

B.  Maladies  des  marins.  La  même  réflexion  est  applicable  à  la  pathologie 
nautique  propre,  que  nous  ne  ferons,  en  conséquence,  qu'indiquer  à  grands 
traits. 

Le  typhus  est  si  familier  aux  marins  qu*on  Ta  appelé  fièvre  des  vaisseaux, 
aussi  bien  que  fièvre  des  prisons,  fièvre  des  camps.  L*hygîène  actuelle  en  pré- 
serve dordinaire  nos  marins,  t  mais,  dit  M.  Fonssagrives  (Traite'  d'hygiène 
navale,  2*  éd.  Paris,  1877),  il  tend  toi^'ours  à  reparaître  dès  qu*on  se  relâche 
d*une  vigilance  assidue.  » 

Le  scorbut  maritime  est  également  classique,  quoique  bien  moins  terrible 
•aujourd'hui  qu'autrefois,  grâce  aux  progrès  de  Thygiène  des  navires  :  une 
meilleure  disposition  des  logements  dans  les  navires;  moins  d'entassement; 
plus  de  propreté;  une  nourriture  meilleure;  des  traversées  moins  longues,  etc., 
-sont  autant  de  conditions  heureuses  qui  ont  sinon  dompté  complètement  te 
scorbut,  du  moins  en  ont  singulièrement  atténué  la  rigueur.  Dans  notre  marine 
de  guerre,  le  scorbut  est  devenu  presque  aussi  rare  que  sur  la  flotte  anglaise  de 
rÉtat  où,  pour  la  période  de  1856  à  1872,  il  n'y  a  que  18  scorbutiques  par 
an,  sur  50  000  marins.  Nous  embarquons  du  lime^juice,  comme  les  Anglais  ; 
•mais,  parait-il,  nous  savons  moins  bien  nous  en  serrir  et  quelques-uns  de  nos 
médecins  attendent  le  scorbut  pour  en  distribuer,  tandis  que  c'est  un  moyen 
prophylactique  qu'il  faut  employer  avant.  La  marine  de  commerce  des  deux 
iiations  est  encore,  au  contraire,  fort  maltraitée  par  le  scorbut,  celle  des  Anglais 
plus  encore  que  la  nôtre.  D'ailleurs,  pour  les  uns  et  les  autres,  les  chances  de 
scorbut  sont  d'autant  plus  grandes  que  les  vaisseaux  s'avancent  davantage  vers 
le  Nord  et  y  séjournent  plus  ;  la  maladie  est  en  permanence  ou  en  imminence 
sur  les  navires  de  Terre-Neuve. 

Le  béribéri  se  plait  sur  les  bâtiments  plus  qu'ailleurs  [voy.  cet  article,  par 
M.  Le  Roy  de  Méricourt).  Vhéméralopie,  sœur  cadette  du  scorbut,  n'y  est  pas 
rare.  La  constipation  est  c  un  des  fléaux  de  la  vie  maritime.  » 

M.  Fonssagrives  fait  remarquer  fort  ingénieusement  que  c  chaque  navire  a  sa 
santé.  )»  Il  y  a  des  navires  à  furoncles  et  à  panaris,  des  navires  à  érysipèlcs,  à 
lymphangites,  comme  il  y  a  des  salles  d'hôpital  renommées  pour  cette  fâcheuse 
dis|)o$ition.  Le  sa^-ant  professeur  a  même  cherché  à  établir  qu'il  existe  dans  les 
profondeurs  du  navire  un  véritable  marais ,  qu'il  propose  d'appeler  le  marak 
nautique.  Cette  conception  est  passible  de  sérieuses  réserves.  Dans  tous  les 
les  marins  ont  de  fréquentes  occasions  de  contracter  la  fièvre  intennitti 
fièvre  jaune,  ou  d'autres  maladies  infectieuses,  teiluriques  et  autres,  kv 
prennent  terre  sur  les  rivages  des  pays  chauds,  où  la  navigation  les  dirigk 
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cisëmeni  d'une  façon  plus  régulière  que  partout  ailleurs.  On  sait  aussi  que 
c*est  la  chaleur  qui  donne  lieu  à  des  manifestations  d*une  intoxication  satur- 
nine (colique  sèche),  due  au  plomb  des  réservoirs  d*eau,  des  soudiu%s  de 
robinets,  des  machines,  etc.,  qui  n*eut  pas  été  sensible  sous  les  latitudes  tempé- 
rées ;  circonstance  qui  a  longtemps  donné  le  change  sur  la  nature  véritable  de 
la  colique  sèche. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  accidents  nautiqueSj  traumatismes, 
chutes  à  la  mer,  submersion,  empoisonnements,  parasitisme,  etc. 

C.  Pathologie  des  professions  libérales.  Ce  chapitre,  que  nous  serons  obli^>é 
de  laisser  fort  court»  répond  cependant  à  un  très-vaste  ensemble  et  dans  leqoei 
il  serait  bien  nécessaire,  pour  Thygiène  surtout,  d'introduire  des  distinctions. 
H.  A.  Proust  fait  judicieusement  remarquer  que  les  professions  dites  libérales 
n'ont  pas  absolument  le  monopole  de  Tintelligence  et  qu'un  grand  industriel, 
un  habile  ûnancier,  un  commerçant,  peuvent  faire  une  dépense  intellectuelle 
et  d'activité  cérébrale  tout  aussi  considérable  qu'un  artiste  ou  qu'un  homme 
de  lettres.  De  même,  parmi  ces  professions  libérales,  il  en  est  chez  lesquelles 
le  jeu  des  fonctions  physiques  équilibre  largement  le  fonctionnement  intellec- 
tuel ;  un  médecin  de  campagne,  qui  emploie  sa  journée  à  se  fatiguer  les 
jambes,  un  ingénieur  qui  descend  dans  les  mines,  ont  une  existence  plus  rap- 
prochée de  celle  des  ouvriers  ou  des  agriculteurs  que  de  la  vie  sédentaire  d*uii 
savant  professeur  dont  la  cai*rière  sera  couronnée  par  un  siège  à  l'Institut. 

Nais  chez  les  gens  que  l'on  envisage  surtout  quand  on  parle  de  professions 
libérales ,  les  avocats,  les  médecins,  les  professeurs,  les  lettrés  de  toute  espèce, 
«  le  travail  de  la  journée  n'est  point  suivi  d'une  période  de  repos«  l'esprit  reste 
constamment  tendu,  et  l'exercice  perpétuel  des  facultés  cérébrales  fait  acquérir 
aux  centres  intellectuels,  une  activité  toute  spéciale  et,  en  même  temps,  udc 
susceptibilité  particulière.  Il  en  résulte  non-seulement  un  accroissement  iirvo- 
testable  des  forces  vives  de  l'esprit,  mais  aussi  une  diminution  sensible  de  U 
vie  végétative  et  de  la  force  musculaire.  Presque  toutes  les  grandes  fom-tiouMie 
la  vie  végétative,  la  digestion,  la  respiration,  la  sécrétion  s'accomplissent  .t^ev 
moins  de  vigueur  que  chez  l'homme  vivant  d'une  existence  moins  cérébrale. 
Aussi  la  plupart  des  lettrés  sont-ils  dyspeptiques;  aussi  plusieurs  d'entre  tui 
sont-ils  atteints  d'affections  des  voies  urinaires  et  des  autres  intiriuités  qu'en- 
traîne l'abus  de  la  vie  sédentaire.  II  est  d'ailleurs  certain  que  l'evenice  d« 
professions  libérales  prédispose  d'une  façon  toute  particulière  aux  miihuliô 
organiques  des  centres  nerveux  et  à  l'aliénation  mentale.  Les  hetnorrhaijtes, 
les  ramollissements,  les  lésions  de  la  moelle  épinière,  sont  proportionnelleiutut 
beaucoup  plus  fréquents  chez  les  hommes  de  celte  classe  cjue  cliez  les  aulr^^. 
II  en  est  de  même  de  la  folie  proprement  dite,  ainsi  que  de  la  paralysie  ^/mh  lal»*. 
qui  frappe  si  souvent  des  cerveaux  surmenés,  au  moment  même  de  leur  plu» 
beau  développement  intellectuel.  »  (A.  Proust,  Traité  d'hygiène  publique  et 
privée.  Paris,  1877,  p.  522.) 

M.  A.  Layet  établit,  d'après  Parchappe,  les  deux  tableaux  ci-dessou>.  qui 
expriment  le  rapport  des  prédispositions  à  la  folie,  selon  les  proles>ionb  : 


PROPORTION 
PnOIKMlO.>S  »UH  iO()U. 

Prof«.5>it)riî>  lilMr.iles 3,10 

Militaire»  ri  inarin!» 1,99 

I^ofaeili<]ucft  et  jouratlicrs i,U 


PtOTMTMS 

pRorcmoM  Mt  liU> 

Rentiers  et  propriétaires TlH 

OuTfiers  de  rindujthe *\^ 

Commerçtals <*.!• 
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PROrBSSIOX^. 


PBOPORnOX 
SDR  lOUO. 


sies 9,G0 

ttn 8,41 

léftiaslique» 4,13 


raOPE^SIOM*. 


PROPORTIOll 

SUA  1000. 


Médecins  et  pharroacieus 3,85 

ProresMurs  et  hommes  de  lettres  .  .      3,56 
Fonctionnaire».  Employés 1,37 


I  surexcitabiliié  nerveuse  des  gens  de  lettres  a  été  bien  décrite  par  Réveillé- 
le  (Physiologie  et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  Vesprit. 
s,  1854).  On  attribue  à  la  vie  sédentaire  et  à  la  station  assise  prolongée^ 
certaine  proportion  des  calculs  vésicaux^  observés  dans  cette  classe.  L*in- 
ice  de  ces  conditions  sur  la  céphalalgiet  la  migraine^  la  gastralgie  (ces 
i  dernières,  si  souvent  liées  Tune  à  Tautre),  la  constipation,  les  hémor- 
des,  ne  saurait  être  regardée  comme  douteuse.  (Becquerel  et  Beaugrand^ 
Oé  élément,  d'hygiène,  5*  édit.  Paris»  1873.) 

I  station  assise  et  le  travail  sur  les  livres,  en  déterminant  Tinertie  relative 
'expansion  pulmonaire,  surtout  des  sonmiets,  dispose  à  la  phtkisie.  La 
e  a  été  déjà  indiquée  pour  les  écoliers.  Nous  avons  cru  remarquer  que  la 
isie  est  aussi  un  peu  plus  fréquente  sur  les  élèves  de  Saint-Cyr  que  chez 
aunes  soldats  de  Tarmée,  presque  du  même  âge.  A  vrai  dire,  il  y  a  quelque 
e  élément  à  considérer  en  ceci  que  Tinfluence  des  travaux  intellectuels  des 
t-Cyriens  ;  la  moyenne  de  constitution  physique  de  ces  jeunes  gens  est  au- 
ous  de  celle  des  recrues  de  Tannée  et  ils  proviennent  d'un  milieu  social 
is  favorable,  au  point  de  vue  de  la  résistance  corporelle, 
codant  les  trois  années  1850-1852,  TEcole  polytechnique  de  Paris  a  eu 
malades  pour  1000  élèves  (dont  60  p.  100  traités  à  Tinfirmerie).  Michel 
%  qui  nous  fait  connaître  ces  résultats,  les  attribue  :  1®  à  Tinfluence  des 
titutions  individuelles  ;  2^  aux  travaux  de  scolarité,  Thygiène  de  TÉcole 
t  excellente.  Les  manifestations  morbides  ont  été  les  suivantes  : 


A  L  nriAMIlIB. 

Appareil  digeêtif. 

Embarras  gattro-intestioal 17 

Embarras  gastrique  avec  urticaire 3 

Irritation  gasiro-inteftioale 110 

Gastro^nlérite 9 

Enléro-€olite 6 

Dysenterie i 

Appareil  retpiratoirê 

Bronchite  aignd 57 

Bronchite  chronique >*  *  *  ^ 

Pleurite 1 

Congestion  pulmonaire 3 

Hémoptysie S 

Phlhisie  pulmonaire 2 

Appareil  cérébro-êpinal. 

Courbature li 

Fiétre  éphémèrt- 10 

Eicitation  nerTeuM  générale 7 

Céphalalgie 30 

Migraine 5 

Céphalalgie  atec  congeation 2 

Névralgie  »us-orbitaire it 

MéTralgie  faciale • 

Palpitation  nerreose 3 


A  LA  ciAinu. 


80 


63 


280 


50 


120 


91 

m 

:ï3 

74 
50 
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M.  Proust  doit  à  H.  Cadiat  des  chiffres  qui  prouvent  que,  parmi  les  élève» 
sortis  de  l*Ecoie  polytechnique,  la  proportion  des  décès  est  environ  4  ibis  plu> 
forte  chez  les  civils  que  chez  les  militaires.  On  sait,  en  effet,  qu*il  ne  sort  dan^ 
le  civil  que  \  élève  contre  4  dans  Tarmée.  Or,  la  promotion  de  Ï857, 150  élèves, 
avait  en  i877,  49  morts,  dont  26  civils,  23  militaires;  celle  de  !85m. 
130  élèves  :  morts  en  1877,  40;  dont  19  civils,  21  militaires;  celle  de  1854. 
169  élèves  (dont  seulement  30  civils)  :  morts  en  1877  :  47,  dont  16  civils* 
31  militaires. 

La  crampe  des  écrivains  n'est  qu'une  affection  commune  à  quelques  profes- 
sions libérales  et  à  celle  d'écrivain  public,  qui  ne  diffère  pas  en  elle-même  de^ 
travaux  purement  manuels.  On  la  retrouve ,  du  reste,  chez  les  graTeurs,  le^ 
•  couturières,   les  pianistes,  les  compositeurs  d'imprimerie,  etc.  Ihichemie  {àt 
Boulogne)  l'appelait  spasme  fonctionnel. 

Les  statistiques,  avec  des  rapports  précis,  n'existent  pas.  Elles  seraient  à 
«faire  cependant,  et  l'on  trouverait,  sans  aucun  doute,  que  ces  inOuenoes  jouot 
un  rôle  considérable  dans  les  origines  et  les  caractères  de  la  pathologie  de  notre 
pays,  dans  lequel,  à  côté  de  savants,  d'artistes,  de  littérateurs,  qui  font  la  gloire 
(la  plus  éclatante  de  la  nation,  l'on  trouve  la  foule  immense  et  plus  agitée  qœ 
les  autres,  des  journalistes  de  tout  étage,  des  romanciers  du  feuilleton  à  bon 
marché,  des  poètes  et  dramaturges  sans  ampleur  et  sans  avenir,  des  roosicietf 
-et  des  peintres  sans  génie,  des  inventeurs  sans  jugement.  Noas  y  joindrioch 
volontiers  l'armée  de  fonctionnaires  et  de  bureaucrates  qui  nous  pénètre  fi 
nous  ronge,  nous  étouffant  dans  le  formalisme  et  la  paperasse,  déplorable  ïep 
•des  temps  où  les  individus  et  les  groupes  se  plaisaient  à  abdiquer  toute  initi»* 
tive,  en  faveur  d'un  vaste  mécanisme  administratif  oh  Ton  pensait  voir  l'expres- 
sion de  la  vitalité  nationale.  Nous  avons  soulTcrt  de  cette  plaie  plus  que  d'jutn^ 
peuples,  et  l'assainissement  social,  sous  ce  rapport,  sera  particulièrement  l*»r^ 
•et  pénible. 

Quelques  professions  :  les  professeurs,  les  prédicateurs,  les  avocats,  les  orateur^ 
parlementaires,  les  acteurs  dramatiques,  les  chanteurs,  etc.,  de  même  «jjt 
certains  individus  de  profession  nullement  libérale  (charretiers,  vendeurs  d'-* 
'rues,  matelots),  a[>pelés  à  faire  un  usage  immodéré  de  la  voix,  sont  sujel*  ï  \i 
Laryn(fite  et  li  V Angine  glanduleuse,  doni  lo  nom  anglais  {Clergymen's  w 
throat,  Green)  indique  précisément  tolte  étiologie. 

Les  ecclésiaslicjues  et  les  religieux  des  deux  sexes  ont  contre  eux  le  t^'liha'. 
dont  M.  Berlillon  a  démontré  Tinfluence  funeste  sur  la  durée  de  la  vie.  It  i.  !- 
•célibat  doit  agir  par  lui-même  et  par  l'obligation  de  le  rendre  effectif,  cV<4-»- 
dire  de  rester  chaste.  Est-ce  facile  et  celle  lutte  contre  la  nature  est-elle  ^:  - 
danger?  Beajuerel  paraissait  le  croire  :  a  la  continence  est  plus  facile  à  ob^^n'* 
•dans  l'étal  ecx^lésiastique  que  dans  toute  aulre  position  sociale.  La  |»rt'*fantiv:. 
sévère  des  grands  séminaires  a  déjà  amorti  la  constitution  et  Ta  di<pi>v>  » 
subir  les  rigueurs  de  la  chasteté.  Plus  tard,  le  jeune,  le  maign\  rab***ii«*e  i- 
•repas  succulents,  les  mortifications,  Téloignement  des  excitations  produite^  n' 

la  fré(juenlation  des  femmes rendent  l'observation  de  la  contineniv  k^-- 

coup  moins  difiicile.  »  Cette  théorie  est  d'une  naïveté  grande  :    i|u'est<e  d«n 
que  les  conversalions  du  confessionnal  entre   prêtres   et  femmes,  en  têtt-^ 
tête,  sur  les   sujets    les   plus  sciibreux  et,   si  les  vicaires  de   vingt-cin-;  ir* 
sorttîut  de  là  sans  perdre  la  chasteté,  ils  ont  quelque  chance  d'y  penire  Ij  trit 
Ce  qui  arrive.  Quand  il  serait  si  simple  de  rendre  tout  ce  monde  à  la  pht^ii^lo^K. 
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-à  la  famille,  à  leur  devoir  envers  la  société,  en  tranchant  une  pure  question  de 
discipline  religieuse  ! 

La  pathologie  des  médecins  n*a  pas  de  caractère  spécial,  sauf  celui  d'être  très- 
fournie,  lequel  est  frappant.  Déjà  Tétudiant  en  médecine  prend  sa  large  part 
des  influences  étiologiques,  et  quelquefois  de  la  misère  des  grandes  villes  ;  il  est 
atteint  par  les  piqûres  anatomiques^  les  phlegmons  diffus^  la  septicémie^  en 
autopsiant  ou  en  disséquant  les  cadavres  ;  par  les  contages  divers  et  les  principes 
infectieux,  en  séjournant  très-réceptif  dans  les  salles  d*hôpital  ;  il  s'inocule  les 
Tirus  en  pansant  les  malades.  Plus  tard,  le  praticien  t  taillable  et  corvéable  à 
merci  »,  ou  plutôt  sans  merci,  par  les  patients  et  leurs  proches,  subit  toutes  les 
intempéries,  morcelle  et  abrège  son  sommeil,  mange  comme  il  peut  et  à  la 
iiâte,  continue  à  aflfronter  toutes  les  contagions  et,  quand  souffle  le  vent  redou- 
table des  épidémies,  doit  rester  debout  à  son  poste,  se  multiplier,  respirer 
cent  fois  par  jour  les  atmosphères  empestées,  se  courber  sur  les  malades,  rece- 
Toir  leur  haleine  à  la  face,  se  souiller  de  leurs  excrétions. 

En  Crimée,  il  mourut  80  médecins  militaires  sur  environ  450  qui  prirent 
part  à  Texpédition.  H.  Chenu  n*a  pas  eu  de  peine  à  montrer,  par  les  campagnes 
de  Crimée,  dltalie,  du  Mexique,  que  la  mortalité  des  i^édecins  dans  Tarm^,  à 
Toocasion  des  guerres,  dépasse  de  beaucoup  celle  de  n'importe  quelle  catégorie 
d'ofliciers  combattants,  y  compris  les  morts  sur  le  champ  de  bataille  ou  à  la 
suite  de  blessures. 

Les  médecins  de  la  marine  semblent  à  priori  devoir  fournir  aussi  des  çhiflres 
funéraires  élevés,  et  c'est  ce  qui  paraissait  ressortir  des  calculs  de  Beau- 
grand  (Hygiène  des  médecins,  dans  ce  Dictionnaire).  A  la  suite  du  travail  de  cet 
^minent  collaborateur,  ont  paru,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de  1873  (n~  17, 
23,  25),  des  lettres  de  médecins  de  marine  qui  ont  bien  obscurci  la  question. 
L'un  trouve  que  la  mortalité  des  médecins  de  la  flotte  dépasse  8  pour  100,  ou 
que  f  la  statistique  de  mortalité  du  corps  des  officiers  (de  santé,  pensons-nous) 
de  la  marine  naviguant^  se  rapproche  assez  de  la  statistique  d'un  véritable 
hàpital.  »  L'autre,  au  contraire,  arrive  à  la  proportion  1,3  décès  pour  100,  ou 
i3  pour  100^,  ce  qui  n'est  guère,  pour  des  gens  si  souvent  en  expédition.  Un 
troisième  n  est  pas  loin  de  se  ranger  à  l'opinion  du  dernier.  C'est  peut-être  une 
question  à  reprendre. 

La  statistique  générale  ne  parait  pas  avoir  été  faite  pour  Tensemblc  des  méde- 
cins en  France.  Sans  doute,  les  résultats  ne  diflféreraient  pas  sensiblement  de 
ceux  que  H.  Bertillon  a  recueillis  pour  l'Angleterre,  où  les  médecins,  de  35  à 
45  ans,  meurent  dans  la  proportion  de  13  à  14  pour  1000^  un  peu  plus  que  les 
mineurs,  beaucoup  plus  que  les  ouvriers,  et  plus  du  double  des  magistrats  et 
dergymens.  Peut-être  que,  chez  nous,  la  mortalité  ecclésiastique  n'est  pas  si 
Soignée  de  la  mortalité  médicale  ;  pour  plus  d'une  raison. 

Vin.  InFLOBNCBS  complexes,  incertaines,  d'origine  éloignée.  DéGÉNÉRESCENCBS 

rr  maladies  diathêsiqces  en  France.  Il  est  un  certain  nombre  de  maladies 
dont  l'origine  est  toujours  éloignée  du  moment  où  on  les  observe.  Tantôt  il  faut 
remonter  toute  la  vie  de  l'individu  pour  en  retrouver  la  formation  lente,  à 
laquelle  chaque  jour  a  apporté  son  tribut  imperceptible  ;  tantôt,  on  ne  com- 
prend l'éclosion  du  mal  qu'en  explorant  le  passé,  plus  en  arrière  encore  et  en 
recherchant  chez  les  ascendants  du  malade,  dans  les  qualités  du  sang  qu'il  a 
fiçu  de  ses  parents,  la  raison  de  manifestations  pathologiques  qui  sont  moins 
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des  accidents  qu'une  sorte  de  modalité  vitale  propre  à  l'individu  et  à  la  famille. 
Il  en  est  ainsi  de  la  phthisie  qui,  même  lorsqu'elle  est  acquise,  se  rattache  à  de> 
causes  dont  l'action  lente  et  continue  a  commencé  bien  en  arrière  du  moment 
où  la  maladie  éclate,  mais  qui,  plus  souvent  peut-être,  est  un  fait  d'hér^iitr 
directe  ou,  surtout,  transformée^  de  sorte  qu'elle  procède  de  diathèses  diverse^ 
et,  selon  l'expression  de  H.  Pidoux,  «  ressemble  plus  à  la  fin  qu'au  commeocf- 
ment  d'une  série  nosologique.  »  Parmi  ses  ancêtres,  M.  Burdel,  de  Vienoo 
(Le  Cancer  considéré  comme  souche  tuberculeuse,  Paris,  1872),  a  même  cru 
reconnaître  le  cancer,  chez  79  familles  cancéreuses  d'où  sont  sortis  237  tuber- 
culeux. 

Sans  pouvoir  invoquer  pour  d'autres  maladies,  des  études  aussi  complètes  d 
qui,  croyons-nous,  pourraient  être  faites  avec  utilité,  nous  pensons  que  l'origine 
de  beaucoup  de  diathèses  et  de  maladies  constitutionnelles  se  trouve  dans  de» 
conditions  analogues  à  l'origine  de  la  phthisie.  On  pourrait  le  supposer,  rien 
qu'à  voir  combien  facilement,  d'une  génération  à  la  suivante,  ou  à  une  troi- 
sième par  atavisme,  ces  diathèses  se  transforment  l'une  dans  l'autre  et  finissent, 
en  si  grand  nombre,  par  aboutir  à  la  phthisie.  La  scrofule,  la  goutte,  le  rfaunu- 
tisme,  le  cancer  peut-êlre,  les  dégénérescences  scléreuses,  cirrheuses  et  autres 
modes  d'inflammation  chronique  des  parenchymes,  y  compris  l'appareil  oerveni. 
se  forment  lentement,  d'années  en  années,  de  génération  en  génération.  ïx 
puisque,  dans  chaque  génération  successive,  l'individu  travaille  à  cet  édifice 
funeste  que  ses  enfants  trouveront  un  jour  tout  fait,  rien  n'empêche  que  lui- 
même  n'arrive  quelquefois  à  le  parfaire  et  n'offre  l'une  ou  l'autre  des  modalités 
pathologiques  vers  lesquelles  il  pousse  la  vitalité  de  sa  race.  De  là,  les  carac- 
tères plus  ou  moins  complets,  qu'une  analyse  sévère  entamerait  probablemeot. 
de  maladie  acquise,  que  revêtent  çà  et  là  la  phthisie,  la  scrofule,  l'arthiitisiD^. 
les  dégénérescences  nerveuses. 

Il  y  a  pourtant  des  phthisics  acquises  authentiques  et  même  do<  phtlii^t?*^ 
accidentelles;  mais  encore,  lorsque  cette  maladie  est  vraiment  et  at>solum^t 
personnelle  au  malade,  combien  de  temps  lui  a-t-il  fallu  pour  y  arriver  et  com- 
bien d'influences  dépressives,  permanentes,  n'a-t-il  pas  dû  subir? 

Aussi  est-il  extrêmement  difficile  d'assigner,  non  pas  une  condition  déter- 
minée, mais  même  un  ordre  défini  de  causes,  à  la  phthisie,  à  la  scrofule,  j 
l'arlliritisme,  au^  dégénérescences.  Elles  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  o 
lieux.  L'exploration  géographique,  la  comparaison  des  climats,  la  considérati'Xi 
des  saisons,  l'observation  de  l'influence  du  froid  ou  du  chaud,  du  sec  ou  «^* 
l'humide,  n'aboutissent  à  aucune  loi  étiologique.  Il  arrive  même  que  ^t'tiokc^r 
par  le  mauvais  air,  la  mauvaise  nourriture,  l'habitation  et  le  vêtement  insutû- 
sants,  qu'il  y  a  si  souvent  lieu  d'appli(|uer  à  cet  ordre  de  maladies,  trump 
quelquefois  absolument  l'attente  du  médecin  que  ces  recherches  attirent. 

En  dehors  des  incidents  qui  font  éclater  la  disposition  latente  et  qui  sont  de 
moindre  importance,  c'est  appuyé  sur  la  misère  que  l'homme  fait  la  j>lilhLv'rr 
pour  lui-même  ou  pour  sa  descendance.  Nous  avons  quelque  droit  à  penser  que 
d'autres  diathèses  ou  maladies  constitutionnelles  se  préparent  de  la  même  iaçon. 
s'il  est  vrai  qu'elles-mêmes,  un  jour  ou  l'autre,  évolueront  en  phthisie.  Mji>  il 
y  a,  dit  très-exactement  M.  Pidoux,  une  miï^ère  directe  et  extérieuri',  a-Ile  df^ 
classes  |)auvres,  et  une  misère  indirecte  ou  intérieure,  celle  <jue  se  font  asseï 
souvent  les  classes  où  le  superflu  abonde.  Quelle  serait  donc  la  lormulo  étiokw 
giquc  vraie?  A  peu  près  celle-ci  :  La  phthisie,  les  diathèses,  les  dégénéresceoce» 
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sont»  chez  l'individu  et  dans  les  races,  Taboutissant  banal  de  toutes  les  condi- 
tions qui  dépriment  ou  dévient  d*unc  façon  durable  la  modalité  vitale  de 
rhomme. 

Il  est  remarquable  et  fâcheux  que  ces  conditions  dépressives  se  rencontrent 
précisément,  à  leur  maximum  de  fréquence  et  d'intensité,  dans  la  civilisation, 
qui  emporte  avec  soi  fatalement  la  vie  en  commun,  la  concurrence  vitale, 
acliarnée  et  pénible,  l'exaltation  des  facultés  de  sentir.  Ce  rapport  incontestable 
de  la  civilisation  avec  les  maladies  de  déchéance  organique,  a  justifié  les  apho- 
rismes  chagi'ins  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Hobbes  :  Homo  homini  lupus.  Et,  tout 
récemment,  M.  Lancereaux  (Distribution  géographique  de  la  phuhisie  pulmo- 
naire. i875)  a  pu  énoncer' cette  formule  :  «  la  tuberculose  pulmonaire  est  une 
maladie  de  la  civilisation,  i  Pourtant,  c'est  beaucoup  dire  et  ce  n'est  guère 
préciser. 

Ce  ne  serait  pas  la  condamnation  de  la  vie  civilisée,  qui  apporte  tant  de 
bienfaits  en  compensation  de  ces  plaies,  si  vastes  qu'elles  soient,  et,  en  somme, 
est  autrement  favorable  à  l'épanouissement  et  à  la  multiplication  de  notre 
espèce  que  la  vie  sauvage.  Hais,  au  moins,  faut-il  constater  que  la  civilisation 
«si  par  elle-même  entachée,  jusqu'aujourd'hui,  de  causes  de  déchets  humains, 
et  que  c'est  surtout  à  elle  que  nous  devons  les  diathèses  et  les  dégénérescences. 
il  y  a  assurément  un  défaut  d'équilibre  entre  la  marche  du  progrès  et  les 
circonstances  qui  devraient  en  prévenir  les  accidents.  Pour  bien  dire,  la  civili- 
sation actuelle  n'est  pas  assez  avancée;  c'est  un  mécanisme  admirable  dans 
lequel  on  a  oublié  les  appareils  qui  empêchent  les  ouvriers  de  se  blesser; 
lorsrjue  nous  serons  plus  civilisés  encore,  nous  saurons  faire  que  la  civilisation 
comporte  aussi  les  préservatifs  contre  ses  propres  dangers. 

C'est  donc  dans  la  mesure  de  son  degré  de  civilisation,  mais  surtout  de  l'oubli 
ou  de  la  négligence  des  moyens  d'équilibrer  les  influences  sanitaires  de  la  civili- 
sation, (|ue  nous  devons  nous  attendre  à  voir  les  maladies  diathésiques  et  les 
<iégénérescences  organiques  régner  en  France.  Notre  pays  a  pris,  depuis  long- 
temps, la  tête  de  la  civilisation  européenne,  ce  qui  est  à  sa  gloire;  il  Ta  peut-être 
toujours  ;  mais  il  semble  se  laisser  distancer  dans  l'institution  des  mesures  pro- 
iectrices,  ce  qui  pourtant  est  aussi  un  des  buts  de  la  civilisation.  Ce  doit  être 
désormais  notre  objectif  capital. 

Cependant,  en  ce  qui  concerne  la  phthisie,  sa  spécificité,  sa  virulence  même 
et  sa  propagation  par  contagion,  ont  été  proclamées  et  soutenues  avec  un  grand 
éclat,  depuis  1865,  par  un  médecin  français,  M.  Yillemin,  collaborateur  de  cette 
Encyclopédie.  C'est  une  phase  de  la  pathologie  phthisique  qui  appartient  à  l'his- 
toire et  que  nous  devions  noter,  dans  le  pays  où  la  phthisie  a  été  nosologique- 
ment  faite  par  Laennec,  Rayle,  Louis,  Andral,  etc.  La  découverte  de  l'inocula- 
bilité  du  tubercule  provoqua  une  grande  émotion  dans  la  science  médicale,  des 
protestations  énergiques  et  des  enthousiasmes  passagers.  Les  plus  prudents,  et 
ils  furent  nombreux,  se  bornèrent  à  prendre  acte  des  faits  reman|uahles  d'expé- 
rimentation que  M.  Yillemin  révélait,  et  à  en  tenir  compte  dans  de  certaines 
(imites,  mai^i  sans  suivre  l'auteur  dans  sa  doctrine  générale.  (  Voy.  Yillemin, 
Éludes  sur  la  tuberculose.  Paris,  1868.)  La  Faculté  de  Paris  a  donné  un 
exemple  mémorable  de  cette  sage  neutralité  en  couronnant  successivement, 
d*abord  le  travail  de  M.  Pidoux  (Etudes  générales  et  pratiques  sur  la  phthisie. 
Paris;  la  2«  édition  est  de  1874),  puis  celui  de  M.  Yillemin.  En  somme,  il  ne 
semble  pas  que  la  spécificité  de  la  tuberculose  ait  fait  école,  et  les  faits,  même 
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apparents,  de  contagion  sont  encore  une  rareté.  En  pratique,  personne  ne  con- 
seille risolement  des  phthisiques  dans  les  hôpitaux,  comme  on  le  réclame  pour 
les  varioleux;  ni  H.  Fonssagrives,  ni  M.  de  Pietra-Santa,  partisans  oooTainais 
de  lopinion  contagionniste,  n*ont  osé  proposer  cette  mesure  pourtant  si  logiqne 
et  si  urgente,  puisque  le  phthisique  nous  environne,  nous  pénètre,  et  n'est  pas 
contagifère  pendant  quelques  semaines,  comme  le  varioleux,  mais  pendant 
plusieui*s  années  ^ 

Nous  ne  sommes  pas  tenu  ici  à  la  réser\'e  des  corps  savants,  et  nous  mainte- 
nons formellement  la  descendance  banale  de  la  phthisie  ;  parce  que,  d'après 
l'observation  directe,  on  la  voit  le  plus  souvent  procéder  des  conditions  mul- 
tiples, et  pourtant  convergentes,  que  nous  avons  indiquées;  qu'elle  fnppe 
toujours,  toute  Tannée,  à  coups  presque  réguliers  et  régulièrement  espaoéi, 
jamais  pai*  bouffées  épidémiques  ;  parce  que,  enfin,  des  expériences  variées  ont 
démontré  que  les  soi-disant  inoculations  du  tubercule  ne  prouvent  pas  ce  que 
Ton  croyait  d'abord. 

Phthisie  pulmonaire  en  France.  Nous  ne  faisons  ici  aucune  distinction  entre 
les  formes  de  la  tuberculose  pulmonaire.  Les  travaux  récents  de  MM.  Thaon  et 
Grancher  ont,  du  reste,  établi  qu'il  n'y  a  aucune  différence  anatomique,  ni  de 
nature,  à  introduire.  La  phthisie  est  une. 

Les  documents  précis  sur  la  fréquence  et  la  répartition  de  la  phthisie  dans 
l'ensemble  de  la  France  sont  rares  et  insuffisants.  Les  renseignements  tirés  par 
Boudin  des  opérations  du  recrutement,  de  1857  à  1849,  ne  portent  pas  sur  U 
fréquence  absolue  de  la  phthisie;  d'ailleurs,  ses  relevés  comprennent  toutes  le» 
maladies  chroniques  pulmonaires.  Nous  les  utiliserons  néanmoins,  parce  qu'ik 
indiquent  la  répartition  et  la  fréquence  relative  de  la  phthisie  par  départements. 

On  peut  diviser,  sous  ce  rapport,  les  départements  en  trois  groupes  : 

A.  ^parlement»  de  l'AïO  k  1000  mnlaJcs  et  au-dessuf,  âuriOOOlN)  oxainiiiés. 

B.  —  de  iW)    à     oO(J  —  — 

C.  —  de      0   à     2<J0  —  — 

Le  premier  groupe  comprend  11  départements,  dont  2  (Bouches-du-Rliône  H 
Lot-et-Garonnti)  au  sud,  3  au  centre  (Rhône,  Allier,  Deux-Scvre<),  2  au  nonl- 
esl  (Gote-dOr  et  Aube),  2  au  nord-ouest  (Loir-et-Cher,  Orne),  et  enfin  2  Nord 
et  l*as-de-(]alais),  à  l'cxtrôme  nord.  Si  Ton  prend  ces  départoiiitnts  couinx 
centres  d'extension  des  maladies  pulmonaires  pour  y  rattacher  les  dé)>artem('nt5 
du  groupe  B,  on  peut  faire  sept  régions  secondaires,  de  plus  grande  IK-quena*. 
se  reliant  jusqu'à  un  certain  point  entre  elles,  et  séparées  par  des  zones  de  fré- 
quence moindre,  ainsi  (ju'il  suit. 

La  première  ré;;ion  aurait  pour  centre  le  département  des  Houelies-du-Rhôo^. 
et  comprendrait,  au  sud-est  du  pays,  l'Hérault,  le  Gard,  Yaucluse,  le  V»ir  cl  l-^ 
Basses-Alpes,  c'est-à-dire  toute  la  iVovencc  et  une  partie  du  Lan^uedtK*.  U 
deuxième  s'étend  au  sud-ouest,  contiguë  à  la  précédente,  et  compn^nd  le< 
Pyrénées-Orientales,  l'Ariége,  la  Haute-Garonne,  le  Tarn.  Tarn-el-(i.irimnf.  !r 
Gers,  Lot-et-Garonne,  les  Lmdes  et  la  Gironde  (Houssillon,  comté  de  Foii,  (iji*- 
co<5Mie,  partie;  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc).  La  tmisième  réjiiun,  touclunt  > 
la  première  par  la  limite  nord  de  celle-ci,  embrasse  l'est  de  la  France  nnuoniK-  : 

«  Touleloi:»  risohiiu'iit  liosiMlaIi«T  des  phthisiques  sr  pratique  en  Italie.  31.  Valliii  ne  i-'  tn-  : 
pas  iiéa'ssiire  [l'rophylaxte  den  maladies  infectieuset  et  contagieuse*.  llap]»ort  au  G-iiaTT'-i 
iiiteniational  d'hy{,'ièiie.  Paris,  août  1878). 
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Hautes-Alpes»  Isère,  Rhône,  IJaute-Loire,  Cantal,  Gorrèze,  Creuse,  Allier  (Dau- 
phinë,  Lyonnais,  Basse-Auvergne,  Limousin,  Marche,  Bourbonnais).  La  qua- 
trième, à  l*ouest  de  la  France  moyenne,  touche  au  nord  de  la  seconde  et  8*ëtend. 
jusqu*à  la  cinquième  ;  elle  renferme  Tlndre,  la  Vienne,  la  Charente,  la  Charente- 
Inférieure,  les  Deux-Sèvres,  la  Vendée  et  la  Loire-Inférieure  (Berry,  Poitou, 
Angoumois,  Saintonge^  sud  de  la  Bretagne).  La  cinquième  région  comprend  le- 
nord-ouest  de  la  France  :  Loir-et-Cher,  Loiret,  Seine-et-Harne,  Seine-et-Oise,. 
Seine,  Eure,  Eure-et-Loir,  Orne,  Calvados,  Manche,  Côtes-du-Nord  (Orléanais, 
Ile-de-France,  Brie,  Normandie,  Bretagne).  La  sixième  occupe  le  nord-est  : 
Sadne-et-Loire,  Doubs,  Côte-d*Or,  Aube,  Haute-Marne  (Bourgogne,  Franche- 
Comté,  partie  de  la  Champagne).  Enfin,  la  septième  zone,  réunissant  au  nord 
les  deux  précédentes,  comprend  les  départements  de  TOise,  de  la  Somme,  du 
Pas-de-Calais,  du  Nord  et  des  Ardennes  (Picardie,  Artois,  Flandres).  11  faudrait 
y  ajouter  nn  ilôt  isolé,  constitué  par  le  département  du  Bas-Rhin. 

Dans  le  groupe  C,  que  distingue  la  moindre  fréquence  des  maladies  chro- 
niques de  poitrine,  nous  trouvons  d  abord  un  premier  canton  foimé  des  départe- 
ments des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  (Béarn);  un  second,  non  moins  isolé, 
au  fond  du  golfe  du  Lion,  le  département  de  TAude;  un  troisième,  beaucoup  • 
plus  étendu,  embrasse  tout  le  centre  de  la  France  méridionale  et  se  place  ainsi* 
entre  la  première  et  la  seconde  des  régions  à  phlhisie  fréquente;  il  est  repré- 
senté par  les  départements  de  la  Haute- Vienne,  du  Lot,  de  la  Dordogne,  de 
TAveyron,  de  la  Lozère,  de  TArdèche,  de  la  Drôme,  de  la  Loire,  du  Puy-de-Dôme 
(Haute-Auvergne,  nord  du  Languedoc,  de  la  Guyenne,  partie  du  Dauphiné,  du 
Lyonnais).  Une  quatrième  zone,  très-étendue  également,  à  lest,  court  paraUèle- 
ment  au  Jura  et  aux  Vosges  ;  elle  comprend  :  Ain,  Jura,  Haute-Saône,  Vosges, 
Haut-IUiin,  Meurthe,  Moselle,  Meuse,  Marne,  Aisne  (Bourgogne,  Franche-Comté, 
Lorraine,  Haute-Alsace,  partie  de  la  Champagne).  Une  cinquième,  plus  petite,, 
au  centre,  renferme  le  Cher,  TYonne,  la  Nièvre  (Berry,  Nivernais,  partie  de 
la  Bourgogne).  La  sixième,  assez  considérable,  [con*espond  au  nord-ouest  et  se- 
constitue  des  départements  suivants  :  Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire,  Sarthe, 
Mayenne,  Ille-et-Vilaine,  Morbihan  et  Finistère  (Touraiue,  Anjou,  Maine  et  la. 
plus  grande  partie  dé  la  Bretagne).  Un  ilôt  restreint,  constitué  par  le  départe- 
ment de  la  Seiue-lnfériem*e,  termine  celte  série  favorisée. 

Ce  sont  là  des  limites  et  des  ligues  de  démarcation  générales,  qui,  bien- 
entendu,  n*empéchent  pas  des  exceptions  locales.  Toutefois,  bon  nombre  dcs^ 
indications  recueillies  par  Boudin  sont  conûrmées  par  des  observateurs  particu- 
Uers  pour  divers  points.  Ainsi  Bonafos  a  témoigné  de  la  fréquence  de  la  phthisie 
dans  le  Roussillon,  Tudesq  à  Cette,  Ménird  à  Lunel,  Raymond  à  Marseille.  Le 
même  fâcheux  privilège  chez  les  habitants  des  côtes  de  Guyenne  a  été  constate 
par  Gintrac  à  Bordeaux,  Legendi^  dans  le  Médoc,  GrauUat  à  Langon  ;  Rociiefort 
en  est  trèsH>prouvé,  selon  Lefèvi-e;  Brieude,  en  Auvergne,  a  i-cniarqué  que  la 
maladie  est  plus  répandue  dans  les  vallées  du  sud  et  dans  les  petites  villes  que 
dans  le  reste  de  la  province.  Les  médecins  du  Lyonnais  nous  ont  appris  sa  fré- 
quence dans  la  partie  occidentale  de  la  contrée,  à  Tarare  en  particulier,  tandis 
que,  d*après  Crozant,  elle  est  très-rare  dans  le  canton  de  Douzy  (Nièvre)  et  que^ 
selon  Nepple,  elle  est  presque  inoonime  dans  la  Bresse  et  le  département  de 
TAin.  On  la  rencontre  plus  communément  dans  les  vallées  du  Jura  (Germain), 
dans  la  Basse-Alsace  (Forget),  à  Douay  (Taranget),  à  Valencicnnes  (Stiévenaii) 
et  dans  d'autres  localités  des  Flandres,  bien  qu'elle  soit  assez  rare  à  Affl 
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(Larsè).  Berlin  la  donne  comme  fréquente  dans  la  plaine  de  Brie.  EOe  Test 
moins  en  Lorraine»  sauf  à  Nancy  (Simonin),  où  elle  règne  comme  dans  d*autres 
grandes  villes  ;  mais  elle  reparaît  très-meurtrière  dans  les  vallées  des  Vo^es 
(Didelot),  particulièrement  à  Bruyères  (Poma).  Les  relations  particulières  con- 
firment encore  sa  prédominance  dans  les  départements  de  l*ancienDe  De-de- 
France,  en  môme  temps  que  sa  bénignité  en  Bretagne  ;  selon  Cabrol,  c*est  une 
rareté  à  Belle-Isle-en-Mer.  Mondinen  (1867)  note  le  même  fait  dans  les  landes 
de  l'arrondissement  de  Nérac. 

Nous  voyons,  dans  ces  doimées,  que1qu*une  des  raisons  qui  ont  servi  de  base 
à  la  théorie  de  Tantagonisme  entre  Tinfection  palustre  et  la  phthisie  :  Timniih 
nité  de  la  Bresse,  par  exemple.  Ou  sait  que  ce  n*est  là  qu'une  illusion  que 
d'ailleurs,  bien  d'autres  faits  ont  dû  dissiper.  Ija  phthisie  n*est  pas  rare  es 
Sologne,  par  exemple  (Burdel).  Hais,  en  admettant  que  la  maladie  soit 
effectivement  moins  commune  chez  les  impaludés  qu'ailleurs,  ce  ne  serait  pas 
encore  absolument  de  Tantagonisme,  mais  l'expression  de  la  difBcalté  qu'é- 
prouve l'écouomie  à  être  occupée  par  deux  cachexies  à  la  fob. 

L'immunité  relative  des  pays  montagneux,  que  révèle  la  carte  de  Boudin, 
détaillée  plus  haut,  semble  mieux  assise,  et  la  réalité  est  peut-être  conforme  aux 
apparences.  M.  Lombard  trouve  aussi  une  légère  atténuation  des  cliiffres  de  b 
phthisie  dans  les  villes  de  montagnes.  M.  Schnepp  (La phthuie  est  une  maladie 
ubiquiiaire^  etc.,  Archiv.gén.  deméd.^  juin,  1865)  avait,  de  même,  remarqué 
la  rareté  de  la  phtliisie  à  Laruns,  Bagès,  Eaux-Bonnes,  dans  les  Basses-Pyrénées, 
à  une  altitude  variant  de  500  à  800  mètres,  et  avait  pensé  pouvoir  en  faire  âne 
loi  générale,  rentrant  dans  celle  que  M.  Jourdanet  a  voulu  établir  pour  les  hauts 
plateaux  du  Mexique  (2000  met.)  et,  en  général,  pour  les  grandes  altitudes;  b 
raison  de  cette  heureuse  influence  des  hauteurs  serait  la  basse  température  ft 
la  diminution  de  pression,  circonstances  qui  entraînent  une  accélération  des 
niouveinents  respiratoires.  Des  faits  analogues,  sinon  les  nicnies  lhéurie>.  ont 
été  représentés  plus  récemment,  à  Toccasion  des  stations  de  la  llaute-Eii^adiiit. 
Sainl-Morilz,  Davos.  Quelle  que  soit  Pexplication,  les  observations  sont  bi>n{kf:« 
à  conserver.  Cependant,  il  nous  semble  que  Ton  peut  ajouter  aux  iiilluenit^ 
cliniati({ues,  si  plausible  qu'en  soit  l'action,  celle  du  peu  de  condensation  iie> 
populations  des  montagnes,  les  habitudes  de  vie  actives,  rudes,  généralemriit 
sobres,  des  habitants,  la  nécessité  d'un  jeu  pulmonaire  énergique  dans  lack 
de  gravir  ;  c'est-à-dire  des  circonstances  opposées  à  ce  qui  règne  dans  les  pîrandtrs 
villes,  vouées  au  fléau  de  la  phthisie  pulmonaii-e. 

M.  Sclinepp,  comparant  l'Angleterre  et  la  France,  pendant  l'année  1861, 
trouve,  au  point  de  vue  de  la  létlialité  phtliisique,  les  rapports  suivants  : 

MORTALITE   G£?lCaALI.      MORTALITÉ  PHTMISIQII.      OLCis  I*ITB1*|.^L X». 

Pour  Pour  l'our 

lUOl)  TiTanb.  lOUU  Ti^-anb.         lUU  déco»  géuéraux 

Angleterre 21,63  3,4.'i  i:i.9 

France 21,40  S.iTi  17,:, 

Le  même  auteur  estime  au  chilTre  de  4,20,  pour  iOOO  vivants,  la  f>ro|w>rti'Hi 
des  décès  plithisiqnes,  en  Allemagne.  Un  relevé  que  nous  avons  fait  autrrfui* 
{Bull,  mcdic.  du  nord,  1877,  p.  190),  portant  sur  quinze  villes  allenumie^. 
nous  donnait  une  moyenne  de  15,32  décès  phtliisiques,  pour  100  dérè>  généraux, 
et  4,38  phtliisiques,  pour  i(K)0  habiUuits.  La  réputation  de  Vienne,  à  vvi  é^»ard 
est  proverbiale.  Cette  capitale  n*est  pas  loin  d'avoir  le  quart  de  ses  décès  causés 
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par  la  phthisie  (Seitz).  Il  se  présente,  pour  cette  maladie»  cette  particularité 
malheureuse  que  la  mortalité  donne  une  idée  exacte  de  sa  fréquence,  puisqu'elle 
est  d  une  gravité  invariable  ;  on  pourrait  presque  en  conclure  au  chiffre  absolu 
de  phthisiqucs,  puis({u*ellc  est  mortelle  dans  Timmense  majorité  des  cas. 

Dans  les  villes  françaises,  M.  Lombard  compte  que  la  phthisie  cause  un  neun 
vième  de  tous  les  décès  ;  la  proportion  relative  des  hommes  aux  femmes  phthi- 
siques  serait  comme  24  est  à  26.  Cette  différence  est  plus  faible  que  ne  l'ont  signalée 
la  plupart  des  statisticiens  (sauf  Clark,  qui  trouve  un  résultat  inverse)  ;  Fuller, 
Barrier,  Guersant,  Papavoine,  et  M.  Ijombard,  lui-même  la  trouvaient  d'autant 
plus  forte  qu'on  l'examinait  dans  une  période  plus  rapprochée  de  l'âge  d'activité 
sexuelle.  Nous  relevons  cette  loi,  attendu  (]ue,  tout  bien  considéré,  ce  n'est  pas 
par  elle-même  que  la  période  d'activité  sexuelle  est  fatale  à  la  femme,  mais 
parce  qu'elle  lui  rend  plus  lourd  le  poids  des  influences  sociales,  ainsi  que  l'ex- 
prime M.  Peter  dans  des  termes  que  nous  avons  précédemment  reproduits. 
(Peter  in  Damaschino  :  Etiologiede  la  tuberculose,  Paris  1872). 

11  est  regrettable  qu'on  ne  puisse  comparer»  en  France,  les  décès  plithisiques 
ruraux  aux  mêmes  décès  dans  les  villes.  La  phthisie,  cependant,  semble  être 
généralement  plus  rare  à  la  campagne  que  dans  les  villes.  M.  Villemin  nous 
apprend  qu'en  Angleterre,  la  mortalité  phthisique  rurale  sur  1000  habi- 
tants est  représentée  par  5,50,  alors  (lu'elle  est  de  4  à  Londres,  4,80  à  Man- 
chester, 6,40  à  Liverpool.  En  France,  M.  Bergeret,  d'Arbois  {La  phthisie  pulmo- 
naire dans  les  petites  localités;  in  Ann.  d'hygiène  pubL,  1867,  2»  série, 
XXYIII,  ol2),  assure  que  la  phtliisie  est  loin  d'être  incoimiie  dans  les  campagnes  ; 
mais  c'est  une  impression  personnelle,  sans  démonstration  statistique;  le  but  de 
ce  travail  n'i'sl,  du  reste,  nullement  en  rapport  avec  le  titre,  et  il  s'agit 
surtout  pour  l'auteur  de  démontrer  la  contagion  du  tubercule  par  véhiculation 
aérienne,  ce  qui  est  pour  le  moins  hardi. 

Paris  a  une  mortalité  phthisique  supérieure  à  la  moyenne  indiquée  par 
M.  Lombard.  La  proportion  reconnue  par  Kly,  pour  les  années  1865-1869,  est 
de  17,6  pour  100  décès  de  toute  cause,  plus  d'un  sixièmel  et  4,5  décès  pour 
1000  habitants.  Contrairement  aux  données  et  aux  opinions  les  plus  générales, 
le  relevé  par  sexe,  pour  1868  et  1869,  a  fait  constater  une  prédominance  des 
décès  masculins  :  55,7  décès  phthisiques  de  ce  sexe  contre  46,5  décès  phthisi- 
ques  féminins.  Le  maximum  appartient  à  l'âge  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  Les 
mois  les  plus  chargés  sont  :  avril,  mars.  mai. 

A  Lille,  pour  les  années  1876  et  1877,  nous  trouvons  815  et  789  décès 
phthisiques,  soit  une  moyenne  de  801  décès  phthisiques  par  an,  qui  rapportés 
aux  162  775  habitants  du  recensement  de  1876,  représentent  4,9  décès  phlhi- 
siques,  pour  1000  habitants  et,  relativement  aux  4941  décès  généraux  qui 
expriment  la  moyenne  des  deux  années,  équivalent  à  16,2  pour  100  décès  géné- 
raux, un  peu  moins  d'un  sixième.  Le  trimestre  le  plus  chargé  est  encore  le 
trimestre  verno-eî>tival,  ce  qui,  une  fois  de  plus,  couti-edit  les  idées  du  vulgaire 
et  des  poètes  sur  l'influence  de  la  saison  des  feuilles  mortes. 

La  phthisie  pulmonaire  (Slœber  et  lourdes,  1864)  occupe  le  premier  rang 
dans  les  causes  de  mortalité  à  Strasbourg  :  12,15  décès  phthisiques  pour 
100  de  toute  provenance.  A  Lyon  (Marmy  et  Quesnoy,  Mayet),  la  proportion  est 
de  15,4  i  our  100  décès.  A  Narbonne,  elle  ne  serait  que  de  8,6  pour  100  (D* 
Martin];  à  Bordeaux  (Marmisse),  elle  devient  16,2  pour  100  comme  à  Lilk 
H.  Lombard,  résumant  ses  aperçus  statistiques  sur  les  villes  de  France,  s'exprim. 

tJCT.  iKc.  4*1.  V.  55 
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iitisi  :  c  La  phtbisie  pulmonaire  est  à  son  maximum  de  firéqueDoe  dans  le 
nord  eomparé  au  midi,  dans  Toccident  comparé  à  Torieni»  tandis  qu*elle  d 
plus  rare  au  centre  de  la  France  qu*à  Torient  ou  sur  les  bords  de  rOcéan; 
elle  est.  également  moins  fréquente  au  midi  et  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, sur  les  montagnes  que  dans  la  plaine,  dans  les  petites  que  dans  l<^ 
grandes  villes.  » 

L*anfe|ée  est  particulièrement  maltraitée  par  la  phtbisie  pulmonaire,  bans  b 
période  octennale  de  1862-1869,  la  moyenne  des  décès  phthisifues  a  été  de 
8,35  pour  1000  hommes,  le  quart  delà  mortalité  totale.  En  ajoutant  les  sortie» 
pour  la  même  cause,  par  réforme  ou  retraite,  le  déchet  plithisique  annuel  est 
de  3,02.  Les  chiffres  ont  été  les  suivants  pour  les  années  1872-1 875  : 

DiCHBTS  PHTH181QUB8   DANS  l'aRSÉE  (pOUR  1000  BOSHES). 

MORTALirt.  itOBTIlS  HiriMITITBS.  TOTAL. 

1872 Î.06  4,49  4,53 

1873; 1.Î7  2,57  S,64 

1874 1,47  2,10  S,57 

1815 1.66  2.50  4.16 

Les  pertes  par  phtbisie  sont  très-probablement  plus  élevées  dans  les  arm*e^ 
étrangères  que  dans  la  nôtre.  Ely  estimait  celles  de  Tarmée  anglaise  à  prè>  d- 
8  pour  1030  hommes  par  an;  celles  de  larmée  autrichienne  iraient  encore  au 
delà,  9  à  10.  En  Prusse,  il  y  a  peu  de  dJcès  phtbisiques  dans  larmt'w  ;  mais  li-i 
sorties  par  réformes  sont  très-élevées,  ce  qui  diminue  à  la  fois  les  chilfres  funé- 
raires phthisiques  et  la  proportion  des  décès  géniraux.  Là-bas,  les  mye^'insoot 
la  coutume,  fort  louable  assurémi  it,  de  renvoyer  s.ms  retard  tout  ho:nm^  suj«i 
aux  bronchites  et  paraissant  incliner  tant  soit  peu  vers  la  tubt?rculos:^  Eo 
Frani'c,  on  attend,  souvimt  à  lorl,  <|ii:i  le  mal  soit  confiraii».  La  pratiqua  alir- 
maride  ron  1  scrviciî  à  l'ann'î  et  siuve  praliahleinMit  bien  dtîs  hoaruts  iju.. 
rendus  à  li  vie  d î  foyer,  (»clia;)|)e;it  à  révolution  ultérieure  de  la  pliUiisje  j 
laquelle  ils  étaient  réservés  en  restant  au  régiment. 

La  phtliisie  frappe  déjà  sévôreni  »nt  les  jeunes  soldats,  mais  elle  t^sl  bi»*n  pla* 
rul«  aux  anciens  et  piiil  passer  p )iir l'exprossiou  la  |dus  vraie  di*  l'usure  mili- 
taire; cc«|ui,  soil  dit  eu  pivsanl,  est  coulradicloire  de  la  S|>écili.!it''.  Eu  ISiri. 
la  lédialité  pht!n>i]ue,  qui  ét;iit  de  1,27  pour  iOOO  pour  toute  l'arni  *o,  se  d'Vuiu- 
posait  ainsi  qu'il  suit  : 

l'uur    14MI. 

Troupp 1,2*, 

S<)iivK)riicierft.   .  1,:4^ 

Oriiciers ....  t^ta 

Gciidarmt's 2,HU 

Ce  sont  donc  les  militaires  les  plus  âgés  et  les  plus  anciens  de  serMiVS  qu 
paient  le  plus  lourd  tribut,  llemarquons  encore  que  ce  sont  ceux-là,  sous^ilV 
ciers,  oUiciers,  gendarmes,  qui  échapjtent  le  plus  complètement  à  b  mc  t 
commun  et  aux  influences  spécirupies.  Les  gendarmes,  en  eiïet,  qui  nieunu: 
tant  de  phtiiisie,  ont  d'ailleurs  une  mortalité  générale  inférieur^  à  celle  tk 
larmée.  Kn  1873,  elle  élait  de  7,48  pour  lOUO,  contre  8,68  dan>  lanmV  i 
rintérieur.  La  phtliisie  cause  donc  plus  du  tiers  de  tous  leurs  décès.  (Nuu>jvic^ 
h;  regret  de  ne  nous  appuyer  que  sur  une  année,  la  statistique  médicale  ik 
l'armée  ayant  renoncé  à  comprendre  la  gendarmerie  départemeatile  dan5  to 
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travaux  ultérieurs,  à  cause  de  diverses  difficultës.  Mais  le  sens  de  nos  déduc- 
tions se  trouve  confirmé  par  la  haute  iéthaiité  phthisique,  bien  connue,  de  la 
garde  de  Paris). 

A  la  faveur  du  cadre  ouvert,  depuis  1875,  dans  la  statistique  médicale  de 
Tannée,  pour  détailler  par  corps  d'armée  et  par  groupe  de  maladies  le  cliiflre 
des  entrées  aux  hôpitaux,  nous  pouvons  établir  le  tableau  ci-dessous,  qui  semble 
devoir  être  assez  instructif  quant  à  Tinfluence  des  diverses  régions  clima- 
tiques de  notre  pays  et  de  l'Algérie  sur  le  développement  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

TOBBRCOLOSE   DANS   L^ARM^B   (SN   1875  ET   1876) 

{La  moyenne  de»  entréeg,  pour  toute  Vannée,  a  été  de  2,30  pour  lOOO  homme*  en  1875 

et  2.29  en  1876) 


•CORPS   DARMEI. 


CBErS-LlEUX. 


A  l'hôpital  par  TOBBRCOLOSE 
POOR  1O0O. 


I.  .     . 

II.  . 

III.  . 

IV.  . 
V  .   . 

y[.  . 

TU.  . 
VIII  . 
IX.  . 
X  .  . 
XI.  . 

xn.. 

XIII. 
XIV  . 
XV.  . 

XVI  . 
XVII. 

xvm. 

XIX  . 


It7i  ItTf    Moyenne. 

Lille 4,04  4,90  4,12 

Amiens 2,83  1,57  2,20 

Rou«n 2,:U  3,20  2,87 

Le  Mans 2,48  4,13  3,30 

Orléans 3.12  3.31  3,21 

Châlon»-5ur-Marne 2,60  3.25  2,!^ 

Besan«:on 2,20  1.91  2,80 

Bourges 1,61  2.38  !,9I 

TouM.   .   .       1,80  3,30  2,5ï 

Rennes 3,39  4,02  3,70 

Nantes l,':i  1,19  1,47 

Limoges 2,92  2,28  2.60 

Clermont-Ferrand 3,72  2,96  3, Si 

Grciiohle-Lyon 2,41  2,14  2,27 

M;i>eille 2,6i  1,68  2.i:i 

Moni(>ellier 1,33  1,72  1,52 

Toulou<*e 2,92  !,:«  2,25 

Bor.leiux 2,17  2,77  2,47 

Algérie .  1,22  0,6')  0,91 

Gouveruenient  de  Pari»  .  •.   .  1,1*3  2,15  2,04 


KUIIKRO  D  ORDRE 
PAR    RA.^S 

m  rRiQcoci. 

1.  Lille. 

2.  Rennes. 

3.  Clermont-Ferrand. 

4.  Le  Mans. 

5.  Orléans. 

G.  r.liAIons-!<ur-Marne. 

7.  Rouen. 

8.  Besançon. 

9.  Limoges. 

10.  Toars. 

11.  Bordeaux. 

12.  Grenoble.  Lyon. 

13.  Touloase. 

14.  Amiens. 

15.  Marseille. 
16    Paris. 

17.  Bourges. 

18.  Monlpellier. 

19.  Nanle». 
2J.  Algérie. 


Il  résultedece  labliMU qiiel(|ues  faits  saillants.  D'abord  la  prcdjminancp  delà 
phthisie  dans  le  premier  corps  d'armée  (.Nord.  Pasde-Gulais,  .Vrdennes).  Le  climit 
peut  ne  pas  être  indifférent,  mais  il  doit  y  avoir  quelque  autre  raison  ;  peut-être 
les  poussières  indiislriellcs,  celle  du  charbon  surtout,  qui  obscurcit  l'atmosphère 
des  villes  de  celte  région  et  (|ui  est  si  ollensive  pjur  les  poumons  des  nouveaux 
▼enus.  Puis,  le  priyilége  évident  de  IWlgérie  et  du  corps  d'arnije  qui  occupe  la 
xoiii'  méditerranéenne  (.Montpellier)  ;  le  climat  peut,  sans  doute,  revendiquer 
une  part  de  cet  heureux  état  de  choses.  Les  chiJVes  élevés  de  Clermont-Ferrand, 
Rennes.  Orléans,  s'expliquent  peu  ;  s'ils  étaient  dus  à  rinfluence  continentale, 
comment  justifier  la  bénignité  du  chilVre  du  corps  d'armée  de  IJjurges?  D'ail- 
leurs, la  proportion  peu  avantageuse  de  Clermont  ne  prouve  pas  contre  Timmu- 
uité  relative  des  montagnes,  attendu  «pie  les  villes  occupées  par  les  garnisons 
ne  sont  pas  à  des  altitudes  considérables. 

Scrofule.  La  scrofule,  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  se  pré- 
sente dans  toutes  les  régions  de  la  France,  avec  une  certaine  vulgarité.  Elle  a  été 
signalée  particulièi*ement  sur  les  points  suivants  : 


LoCALITKS. 

lyépartenieiil  du  Nord. 


AITKURH. 


riiouvenin   (Journ.  de  med.  de   Brux'lleji,  1849,  am*|. 
SUéycnêri {Topographie  médicale  de  Valeneifnnettftà 
cienne»,  1846). 
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Oise  (Compiègne) Bider  {Jonrn.  de  méd  ,  LXX,  6). 

Id.    (Clermonl-Oise) Bianchi  (ibid.JJWl,  \1%. 

Mcurthe  (Toul) Leclerc  {Topographiemed.de  Varrond.  de  Tout.  Vuriffi^Hi. 

Moselle  (Thionville) Ileufinger  [HumI  Magm.,  IV,  223). 

Vosges Didelot  (Hi»t.  de  la  Soc.  méd.  de  Paris,  II,  1ô3). 

Id..       Cuynsl  {Trav.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Dijon»  tK32,  22). 

Jura Germain  {Bitll.  de  l'Aead.  de  méd.,  IV,  195,  et  Ann.d'hfg., 

18o0.  juillet.  123). 

Deuphiné Grange  (Ann.  de  chim.  et  dephys.,  XXIY,  oGi).*! 

Haute-Loire. Brieude  (tfts^  d«  to  Soc.  de  m^cf..  Y,  306).; 

Allier  (Moulins) Michel  (Jourit.  de  m<«d..  LXXVI,  379). 

Département  de  la  Vienne.   ...  Roze  et  Nosereau  (Joum.  de  m^d.,  LXXIII,  210). 

Loireluférieure  (Clisson) Boueix  (JoMrrt.  de  méd.,  LXXV,  412). 

Boudin  a  fait,  sur  les  exemptions  par  scrofule,  le  même  travail  que  celui  dont 
nous  nous  sommes  servi  dans  Tarticle  précédent.  Dans  la  période  1831  à 
1855,  sur  4  056  572  jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révision,  h 
réforme  a  été  prononcée  pour  scrofulose  40  065  fois  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  été 
trouvé  environ  un  scrofuleux  sur  100  individus  de  Tâge  de  viogt  à  vingt  el 
un  ans. 

La  répailition  par  départements  peut  se  faire  comme  il  suit  : 

SCBOrOLECX 
DiPARTBMKM&.  POOR  100. 

1.  Pa!i-(le-Calais,  avec 0,118 

r>.  Pyrénéest-Orientales,  Gironde,  Vendée 0,45    i  0,30 

8.  Basses-Alpes,  Gers,  Indre,  Charente,  Eure,  Morbihan 0,^    à  0,6l> 

11.  Hérault,  Indre-et-Loire,  Haute-Garonne,  llaulcs-Pyrénées,  Somme,  Haute- 

Vienne,  Vaucluse,  Tarn-et-Garonne,  Seine-el-Manie,  Meurthe,  Doubs.  .      0,62    i  0,7D 

12.  Ille-ei-Vilaine,  Gard,  Lot-et-Garonne,  Seine-et-Oise.  Aude,  Haate-Mame, 

Ârdennes,  Coriéze,  Seine-Inférieure,  Calvados,  Haute-Saône,  Bouche^- 

du-Rhône 0,71    à  0,9) 

I.').     Sarthe,  Jura,  Cher,  Loire-Iurérieure,  Côtes-du-Nord,  Mayenne,  Meuse,  Ar- 
dèche,  Charenle-lnférieure,  Marne,  Cdtc-d'Or,  Taru,  Maine-et-Loire,  Ain, 

Finistère 0,81     à  0,*A> 

1(».     Yonne,  Eure-el-Loir,  Lot,  Vienne,  Hrônie.  Var,  Loir-el-Chor,  Basses-Pyré- 
néen, Manche,  Ariôge,  Allier,  Isèro,  Creuse,  Bas-Uhin,  ûordogue,  Saône- 

el-Loire 0,91     4  i,<» 

8.  Moselle,  Seine,  Puy-de-Dôme,  Aisne,  Orne,  Aube,  A veyron,  Hautes-Alpes.  1,1  à  1,2 
8.  Loiret.  Vosges,  Haut-Uhin,  lUiùne,  Landes,  Denx-Sèvref.,  Loire,  Oise  ...  1,3  i  1,8 
Uaute-Loire,  Loière,  Cantal,  iNord,  Nièvre i,0      4  5  0 


.). 


On  peut  conclure  de  celte  distribution  de  la  scrofule  qu*elle  a,  en  Frana, 
comme  un  grand  foyer  dans  le  sud-ouest,  comprenant  les  départements  des 
Hautes-Alpes,  de  Tlsère,  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère, 
du  Cantal,  de  TAveyron,  pays  généralement  montagneux  ;  mais  il  se  peut  que 
ce  soit  l'influence  des  vallées  et  non  pas  de  l'élévation.  Un  second  foyer,  conti^ 
au  premier,  comprend  Saône-et-Loire,  TAllier,  le  Puy-de-Dôme,  la  Creuse,  li 
Nièvre  et  le  Loiret.  Enfin,  quatre  petits  foyers  à  peu  près  isolés  se  retrouveal 
dans  le  département  des  Landes,  dans  les  Deux-Sèvres,  dans  le  Nord  {(hie, 
Aisne  et  Nord)  et  dans  le  nord-est  (Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Vosges,  Moselle).  H 
est  remarquable  que  le  département  du  Nord,  si  fort  au-dessus  de  la  moyenûe, 
avoisine  précisément  le  Pas-de-Calais,  qui  est  le  moins  chargé  de  tous  nos  dépa^ 
tements.  La  bande  littorale  nord-ouest  et  ouest,  sauf  le  département  du  Nord  et 
celui  des  l^andes,  aux  extrémités  opposées,  jouit  d'une  remarquable  immunité; 
il  en  est  de  même  du  littoral  méditerranéen,  à  l'exception  du  département  de> 
Bouches-du-Rhône. 

La  scrofule,  en  France  comme  ailleurs,  vient  par  hérédité  (Lugol,  Guiet),  f» 
lo  froid  humide  du  climat  (Lugol,  Richard)  ou  des  habitations,  par  le  mëplii' 
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iisme  et  Tabsence  d*insolation  de  celles-ci  (Baudelocque,  Lugol)»  par  le  séjour 
des  ateliers,  particulièrement  de  ceux  où  les  opérations  se  font  au  mouillé 
(Âlibert,  llannover,  Hirt»  A.  Layet),  par  Talimentation  défectueuse  et  surtout 
par  Talimentation  prématurée  des  enfants  en  bas-âge  (Germain,  Rose,  Bida, 
Poma,  Didelot,  Brieude,  lleusinger).  Les  rapprochements  faits  par  Grange  entre 
l'endémie  scrofuleuse  et  Tendémie  goitreuse  en  France  ne  permettent  d*établir 
«aucune  communauté  étiologique  de  Tune  à  Tautre. 

Selon  M.  Lombard,  la  scrofule  causerait  en  France  les  9  millièmes  des  décès 
4*t,  en  y  ajoutant  les  tumeurs  blanches,  les  suppurations  articulaires,  environ  les 
15  millièmes. 

Cancer,  Les  statistiques  portant  sur  cette  aflection  ne  sont  pas  faites  dans 
4in  sens  qui  puisse  nous  intéresser,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons. 
M.  Lombard  estime  à  24  pour  iOOO  décès  généraux  la  mortilité  par  le  cancer  en 
France.  Il  est  probable  que,  chez  nous,  le  cancer  est  plus  fréquent  chez  la 
femme  que  chez  Thomme,  ainsi  qu*il  arrive  en  Angleterre,  où,  quand  il  meurt 
S  hommes  sur  10000,  par  suite  de  cancer,  4,4  femmes  sur  10  000  succombent 
k  la  même  affection. 

Rhumatisme.  Il  est  peu  d*affections  \is-à-vis  de  laquelle  on  admette,  aussi 
uniformément  que  vis-à-vis  du  rhumatisme,  le  rapport  étiologique  entre  le 
climat  ou  les  saisons  et  les  manifestations  morbides.  La  rigueur  de  ce  rapport 
ne  tient  cependant  pas  devant  la  réflexion.  Le  rhumatisme  existe  par  toute  la 
terre,  du  pôle  à  Téquateur,  et  exerce  ses  ravages  pendant  la  saison  chaude, 
aussi  bien  que  dans  les  hivers  qui  réalisent  le  mieux  cette  fameuse  association 
du  froid  et  de  riaimidité  que  Tétiologie  classique  conserve  imperturbablement. 
On  dit,  sans  doute,  que  le  froid,  même  humide,  n*est  pas  directement  coupable 
et  que  le  phénomène  météorologique  de  réelle  importance  consiste  dans  les 
variations  de  tempiTature  ou  d*humidité.  Cette  modification  de  formule  ne 
répond  pas  mieux  aux  faits  que  la  formule  primitive.  Outre  qu*il  serait  assez 
difGcilc  de  trouver  un  climat  qui  ne  change  jamais,  il  serait  bien  impossible  de 
désigner  d'avance,  d'après  la  notion  de  variabilité  climatique,  les  pays  ou  les 
portions  de  pays  où  il  y  aura  prédominance  du  ilmniatisnie.  Essayât-on  cette 
géographie  médicale  àpriori^  il  est  certain  que  Ton  se  ménagerait  des  déceptions 
multiples.  Le  rhumatisme  est  une  diathèse  :  tout  uu  plus,  peut-on  admettre  que 
les  éléments  extérieurs,  parfaitement  impuissants  à  la  créer  quand  elle  ne  pré- 
existe pas,  ont  quelque  eflicacité  pour  en  provoquer  les  manifestations;  la  chose 
se  vérifie  surtout  et  naturellement  vis-à-vis  du  rhumatisme  chronique,  qui  est 
comme  la  preuve  permanente  de  la  diathèse. 

Il  importerait,  en  effet,  de  faire  parmi  les  affections  rhumatismales  des  distinc- 
tions dont  on  ne  se  préoccupe  pas  d*ordiuaii*e.  Le  rlmmatisme  articulaire  aigu, 
assez  rare  dans  les  régions  polaires,  est  extrêmement  familier  à  la  lonc  tem|>érée 
«t  aux  pays  intertropicaux  ;  cependant,  il  est  presque  inconnu  dans  Tile  de 
Wight,  à  Guemesey,  tandis  que  le  rhumatisme  chronique  y  est  endémique. 

En  France,  les  alTections  rhumatismales  sont  communes  sur  les  cotes  de 
Normandie  (Follain,  in  Journ,  de  mrd.  LWIY,  203)  ;  en  Lorraine  (Ponia,  in 
Journ.de  méd.  LXXVI,  190.  —  Jadelot,  in  Hist.  de  la  Soc.  de  métl.  de  Paris.  U 
mém.  92.  —  Didelot,  Ibid.  Il,  156);  en  Auvergne  (Hrieude,  Hisl.  de  la  Soc. 
de  méd.  de  Paris,  V,  318);  sur  le  littoral  Languedocien  (Tudest),  in  Jounui 
méd.^  LXXY,  227^  ;  en  Gascogne  ( D ulau,  Joiir/i.  de  méd.,  LXXII,  105),  etc. 

A  Paris,  elles  se  présentent  eu  tout  temps,  sans  peser  beaucoup  sur  la  mori 
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lité.  En  1874,  M.  E.  Besiiier  constate  que  pour  le  trimestre  juillet-septembre 
((  toutes  les  affections  qui  dérivent  de  la  diathèse  rhumatismale  ont  sévi  avec 
une  fréquence,  une  intensité  et  une  gravité  absolument  exceptionnelles.  >  A 
Lyon,  je  relève  pour  1875,  dans  les  statistiques  sommaires  des  entrées  aux 
hôpitaux,  de  MM.  Mayet  et  Meynet  : 

!  Janvier  ....      34  1 
Février  ....      22  >   81  entrées  pour  rhumatisme  articulaire  aign. 
Mars 25  } 

(Avril rA\ 
Mai mUi9      -  — 

Juin^ 59  I 

Î  Juillet.  .  .       .      53  1 
Août 43  [  106      —  — 

Septembre.  .  .      50] 

{Octobre.  ...      24) 
Novembre ...      17  (   64      —  — 

Décembre  ...      23  ) 

11  suffit,  sans  doute,  de  Tinspection  de  ce  tableau,  pour  faire  renoncer  ir 
rétiologic  du  rhumatisme  par  le  froid,  fiU-il  humide.  On  dirait  plutôt  une 
maladie  de  la  saison  chaude,  ou  tout  au  moins  sur  laquelle  le  printemps  qui. 
du  reste,  est  beau  et  tiède  à  Lyon,  aurait  une  influence  marquée. 

Nous  manquons  de  documents  précis  de  la  part  de  nos  autres  grandes  villes; 
nous  n  essayons  pas  d'utiliser  à  cet  égard  le  chiffre  des  décès  par  rhumatisme, 
qui  certainement  nous  éclairerait  mal. 

Il  y  a,  dans  Tarmée  (1875),  52  entrées  sur  iOOOpour  rhumatisme  et  goutte, 
cette  dernière  étant  assurément  rare  dans  ce  milieu  jeune  et  mouvementé.  C'est 
un  peu  plus  de  1  entrée  sur  20  de  toute  cause.  Le  13«  corps  d'armée  (Clennont- 
Ferrand)  a  20,7  entrées  par  rhumatisme  pour  iOOO  hommes  d'effectif;  le 
!*'•'  corps  (Lille),  16,5  entrées;  le  6®  (Cliàlons-sur-Marne),  14,7;  le  15'  (Mar- 
seille), 15,4  ;  le  8^  (Bourges),  \A\  tandis  que  les  corps  d'armée  dont  le  chef-lieo 
est  Nantes  (Ih*)  et  Bordeaux  (18«)  n'en  ont  l'un  et  l'autre  que  10,5.  Il  sembW 
donc  que  la  situation  méridionale  ne  soit  pas  une  raison  d'atténuation  sensible, 
puisque  Lille  et  Marseille  se  ressemblent  notablement  dans  leurs  chiffres  propcr 
tionnels  de  rhumatismes.  11  y  a,  au  contraire,  une  différence  remarquable  cnire 
les  corps  d'armée  du  littoral,  Nantes  et  Bordeaux,  et  ceux  de  l'intérieur, 
Châlons  et  surtout  Clermout.  La  situation  continentale  et,  peut-être,  le- 
influences  de  montagnes,  auraient  donc  quelque  importance.  Mais  n'oublions  pa- 
que  les  corps  d'armée  reçoivent  des  recrues  de  toute  autre  région  que  celles  où 
ils  tiennent  garnisons  ;  il  se  peut  que  les  soldats  en  garnison  à  Lille,  p 
exemple,  ne  manifestent  dans  cette  locidilé  autre  chose  que  la  diathèse  qu'ii> 
ont  apportée  des  Ardennes,  de  Normandie,  du  Berry,  etc.,  tiindisque  lessoWât^ 
qui  sont  à  Bourges  révèlent  une  diathèse  Languedocienne,  Provençiile,  etc. 

Maladies  du  cœur.  Notre  époque  a  produit  de  nombreux  et  remarquable 
travaux,  qui  ont  élargi  l'étiologie  des  affections  organiques  du  cœur,  sans  toute- 
fois amoindrir  la  réalité  de  leur  relation  avec  le  rhumatisme,  lixée  par  l'an- 
cienne école  française  (Bouillaud).  L'endocardite  ulcéreuse,  les  myocarditt' 
consécutives  aux  maladies  aiguës,  aux  lièvres,  aux  intoxications,  sont  (ie> 
aajuisitions  modernes.  De  même,  les  rapports  de  la  péricardile  avec  le? 
inflammations  locales  et  les  dialhèses  ont  élé  agrandis.  Mais  il  ei*t  ovi<lefli 
que  l'étiologie  et  la  fréquence  de  ces  nianilestations  morbides  ne  pré>«>- 
tenl    rien   de  particulier  à  la  France,  vis-à-vis  des  autres    régions  de  l'Eu* 
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rope  où  elles  sont  également  étudiées  au  point  de  vue  nosologique  et  pathogé- 
nique.  Â  vrai  dire,  les  études  statistiques  ne  sont  pas  encore  portées  décidément 
de  ce  côté  ;  il  s*agit,  en  cfTet,  de  maladies  absolument  banales,  ne  caractérisant 
aucun  sol,  aucun  climat,  et  ne  pesant  pas  considérablement  sur  la  mortalité.  A 
ces  titres  divers  et  en  raison  de  ce  qu'elles  sont  en  rapport  avec  les  éléments  dé 
réiiologie  beaucoup  moins  que  les  maladies  primitives  auxquelles  elles  se 
rattachent,  on  s'explique  qu'elles  ne  tentent  point  les  statisticiens,  et  l'on  peut 
croire  que  cette  situation  se  maintiendra  longtemps  encore. 

On  peut  en  dire  autant  de  diverses  lésions  du  système  vasculaire,  des  ané- 
vrysmeSj  des  varices  et  raricocèles  (Voy.  iv.  Pathologie  française  d'après  les 
influences  ethniques,  —  Sistach,  Études  statistiques  sur  les  varices  et  levaricO" 
cèle.  Paris,  1865),  des  hémorrhoides^  «  commune  malum  i  (Fuker)de  tous  les 
pays  civilisés. 

Selon  M.  Lombard,  les  maladies  organiques  du  cœur  sont  moins  fréquentes 
dans  les  villes  françaises  que  dans  la  plupart  de  celles  du  nord  de  l'Europe.  Les 
décès  de  cette  cause  représentent,  dans  nos  cités,  les  29  millièmes  de  la  morta- 
lité totale  et  ils  seraient  deux  fois  plus  communs  dans  nos  villes  du  nord  que 
dans  celles  du  midi,  fl  ne  faudrait  pas  voir  ici  uniquement  l'influence  de  la 
latitude  septentrionale,  car  Amsterdam  (12,5  décès  pour  iOOO),  les  villes 
danoises  (15,^,  Christiania  (19,8),  Copenhague  (27,2),  sont  moins  éprouvées 

Sue  la  moyenn.e  des  villes  françaises.  Glascow  (58,5  décès),  Londres  (42,7), 
dimbourg  (48,6),  et  surtout  Bruxelles  (68,5),  sont,  en  revanche,  bien  moins 
favorisées. 

La  péricardite  serait  deux  fois  plus  mortelle  dans  les  villes  françaises,  celles 
du  nord  surtout,  que  dans  la  plupart  des  villes  du  nord  de  l'Europe. 

Tels  sont  les  renseignements  fort  restreints  dont  on  dispose.  Ils  ne  valent 
assurément  qu'en  raison  du  nombre  des  localités  où  l'on  a  puisé  les  éléments  de 
ces  calculs.  Combien  sont-elles?  M.  Lombard  ne  le  dit  pas.  Faisons  encore  cette 
réserve  que,  à  part  la  phthisic  et  quelques  autres  assez  rares,  les  maladies  n*ont 
pas  des  oscillations  de  fréquence  parallèles  à  celles  de  leur  léthalité. 

La  cirrhose  du  foie  et  autres  dégénérescences  de  cette  glande,  Valbuminurie 
et  les  diverses  dégénérescences  des  reins,  sont  si  rarement  des  maladies  primi- 
tives que  la  répartition  de  nos  cadres,  faite  au  point  de  vue  étiologique,  nf 
comporte  guère  de  place  à  part  pour  ces  formes,  anatomiques  bien  plus  que 
nosologiques. 

Un  jour  viendra  où  la  statistique  ouvrira  une  colonne  pour  quelqu'une  des 
dégénérescences  de  l'appareil  nerveux,  que  nos  contemporains  explorent  avec 
tant  de  succès  et  où  ils  constituent  chaque  jour  ({uelque  nouvelle  espèce,  absolu- 
ment légitime  :  Vataxie locomotrice ^  par  exemple.  Jusqu'à  présent,  il  est  inutile 
d'essayer  de  les  faire  intervenir  dans  des  considérations  du  genre  de  celles  que 
nous  poursuivons. 

Il  nous  parait  rationnel  d'annexer  à  ce  chapitre  quelques  lésions  des  organes 
des  sens,  qui  sont  des  inûrmités  durables  ou  irrévocables,  mais  que  l'on  ait 
habitué  à  classer  parmi  les  maladies  ;  ainsi  :  la  surdi-mutité  et  la  cécité. 

Surdi-mutité  en  France,  Colle^i  se  rattache  à  des  causes  de  dégénérescence 
et.  parfois,  à  des  dégénérescences  véritables,  qui  autorisent  parfaitement  Fadop- 
Uon  du  rang  dans  leffucl  nous  la  présentons. 

En  1850,  dit  M.  lombard,  l'on  comptait  29512  sourds-muets,  soit  8S  sa 
iOOOOO  habiUnts.  En  1861 ,  il  n'y  en  avait  plusque  21 956,  ou  59  pourlOOOOl 


^7S  FRANCE  (pathologie). 

et,  en  1866,  21  214  ou  seulement  56  sur  100000  habitants,  ce  cpii  indique  od 
mouvement  de  décroissance.  Cette  heureuse  circonstance  se  révèle  aussi  dans  is 
résultats  des  opérations  du  recrutement,  de  1851  à  1855,  période  dans  laquelle 
le  chiifre  des  sourds-muets  a  baissé  de  485  à  228.  En  se  basant  sur  la  propor- 
tion 56  pour  100000,  nous  sommes  mieux  parUgés  que  la  Suisse  (245),  li 
Jamaïque  (247),  l'Islande  (106),  le  Wurtemberg  (102),  la  Norvège  (85),  Tlr- 
lande  (80)  ;  la  Belgique  seule  a  moins  de  sourds-muets  que  la  France. 

La  répartition  des  sourds-nmcts  par  départements  est  ibrt  inégale  ;  le  dqnr- 
tement  d'Indre-et-Loire  en  a  six  fois  plus  que  la  Seine.  Les  départements 
montueux  dépassent  ordinairement  la  moyenne  et  particulièrement  ceux  qui 
sontaflligés  de  Tendémie  crétino-goitreuse,  très-habituellement  liée  à  la  prédo- 
minance de  la  surdi-nmtité,  comme  il  ressort  des  tableaux  publiés  par  la 
Commission  d'enquête  sur  le  goitre  et  le  crétinisme.  En  eflet,  en  tète  de  la  liste 
se  trouvent  :  la  Savoie  (2,64  sur  1000  habitants),  les  Hautes-Alpes  (2,22),  ks 
Pyrénées-Orientales  (1,85),  Indre-et-Loire  (1,85),  la  Creuse  (1,83),  le  Pas-de- 
Calais  (1,70),  la  Haute-Savoie  (1,65)  et  le  Cher  (1,64).  D'autre  part,  les  dix 
départements  où  Ion  trouve  le  plus  petit  nombre  de  sourds-muets  sont  :  l'Orne 
(0,41  sur  1000  habitants),  la  Seine  (0,42),  la  Haute-Saône  (0,45),  la  Vienne 
(0,47),  la  Mayenne  (0,50),  les  Alpes-Maritimes  (0,54),  le  Tarn  (0,55),  leGen 
(0,56),  la  Meuse  (0,57),  l'Eure  (0,58). 

La  Cécité.  En  1851,  il  y  avait  105  aveugles  sur  100000  habitants  ou  â'peo 
près  1  aveugle  sur  1000  habitants.  En  1861,  le  nombre  en  avait  diminué: 
82  sur  100000.  En  1866,  la  proportion  avait  peu  varié;  elle  était  de  8 i  sur 
100  000.  Il  y  a  plus  d'aveugles  en  France  qu'en  Suède  (81),  en  Saxe  (81),  eo 
Suisse  (76),  en  Hanovre  (66),  en  Bavière  (52),  mais  moins  qu'en  Islande  (540), 
eu  Norvège  (184),  en  Irlande  (120),  en  Angleterre  (105),  en  Belgique  (100). 
Celte  comparaison  ne  prouve  guère  que  «  l'atmosphère  chaude  et  brillante 
du  midi  »,  comme  le  suggère  M.  Lombard,  augmente  le  nombre  des  aveugles, 
encore  que  nos  départements  les  plus  éprouvés,  sous  ce  rapport,  soient  méridio- 
naux :  Corse  (184),  Hérault  (175),  Tarn-cl-Guronne  (152),  Gard  (loi).  Il  y  a 
très-probablement  là  quelque  consé  pience  des  relaliaas  du  Midi  avec  l'AlVique 
et  les  granuleiix  d'Algérie  ;  peut-ètr.3  aussi  une  question  de  vaccine.  La  propor- 
tion tombe  à  72  dans  la  Corrèzc,  68  dans  le  lUiôae,  6t)  dans  la  Nièvre  et  U 
Mayenne,  65  dans  le  Cher,  58  dans  TAllier,  départemints  du  Centre. 

IX.  Maladies  PARASITAIRES  EN  France.  Le  rapport  de  certaines  maladies  avec 
la  présence  de  parasites  divers  a  été  établi  par  les  médecins  et  les  naturalistes, 
ces  deux  qualités  se  réunissant  quelquefois  dans  la  même  personne.  Lu  chose  a 
été  facile  dans  les  cas  où  le  parasite  lui-ménie  constitue  à  peu  près  toute  h 
maladie;  d'autres  fois,  il  u  fallu  savoir  séparer  riudut^uce  du  parasite  d'acci- 
dents concomitants,  plus  ou  moins  graves,  avec  lesquels  il  n'avait  qu'un  rapport 
de  simultanéité  ;  comme  cela  est  arrivé  pour  les  ascarides  lomb:  icoïdes,  à  qui  le 
vulgaire  attribue  encore  un  rôle  si  considérable  dans  les  maladies  les  plusdispt- 
rat?s,  et  pour  les  Lrichocéphales,  que,  sous  le  nom  invei*se  de  trichuride^ 
Rœderer  prenait  pour  un  élément  important  de  l'épidémie  typhoïde  de  Cœl- 
tingen  (1760).  Mais  le  point  délicat  a  été  surtout  de  retrouver  Torigiae  des 
parasites,  de  démontrer  les  phases  de  leur  génération  selon  les  lois  naturelles  et 
leur  complote  indépendance  des  causes  atmosphériques  ou  des  autres  intbiences, 
toujours  assez  obscures,  d'où  proviennent  un  certain  nombre  d'épidémies.  Od 
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sait  que,  pour  une  classe  au  moins  de  parasites  de  J*espèce  humaine,  le  pro- 
blème se  trouvait  compliqué  du  fait  singulier  de  la  génération  alternante,  bien 
fait  pour  dérouter  les  investigations.  Les  savants  ont  encore  surmonté  cet 
obstacle,  et  cette  curieuse  question  se  fait  de  plus  en  plus  simple,  à  mesure 
4|u*elle  est  plus  éclairée. 

Pourtant,  voilà  qu*il  intervient  un  élémeat  nouveau  ou,  si  l'on  veut,  un  nou- 
veau mode  d'envisager  cette  face  de  Tétiologie.  Il  s'agit  d'étendre  le  rôle  du  para- 
:sitisme,  de  multiplier  presque  indéfiniment  le  parasitisme  lui-même  et  de  le 
substituer  au  cadre  des  virus  et  des  miasmes  qui,  à  bien  dire,  n*a  été  jusqu'ici 
|K>iir  la  pathologie  qu'une  induction,  une  vue  de  l'esprit,  un  aveu  d'ignorance, 
sans  être  pour  cela  incompatible  avec  une  conception  un  peu  mystique  de  la 
nature  des  principes  morbides  et  de  leur  mode  d'action,  quand  on  ne  se  borne 
pas  à  supposer  simplement  que  la  matière  vivante  ou  organique  acquiert  d'elle- 
même  des  propriétés  extra -physiologiques.  Nous  traversons  peut-être  une  époque 
décisive  dans  l'histoire  de  la  médecine  et  nous  participons  à  une  évolution  consi- 
dérable de  cette  science.  Le  parasitisme  ne  se  borne  plus  à  ces  êtres,  vers  ou 
champignons,  souvent  plus  gênants  que  dangereux,  qui  causaient  divers  troubles 
par  leur  qualité  de  corps  étrangers  et  pai*  action  mécanique,  mais  n'usaient  pas 
la  vie  du  porteur  pour  entretenir  la  leur  propre  et  surtout  ne  prenaient  pas  tout 
d'abord  dans  l'économie  l'air  d'un  empoisonnement  général  et  rapide.  11  prétend 
«e  présenter  aussi  sous  forme  d'êtres  iuûuiment  petits,  doués  d'une  eflhiyable 
puissance  de  prolifération,  qui  pénètrent  dans  le  sang  et  agissent  bien  par  le 
nombre,  mais  non  plus  mécaniquement  ;  ils  s'associent  aux  phénomènes  chimi- 
ques de  la  vie,  les  troublent,  en  changent  la  direction  ;  ils  font  de  l'homme 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  les  ferments  font  d'une  solution  sucrée,  ils  le 
décomposent  ;  ils  opèrent  sur  nos  tissus  comme  les  ferments  de  l'air  ou  de  l'eau 
opèrent  sur    un  gigot  de  mouton,  ils  les  putréfient.  D'ailleurs,  ils  ont  les 
propriétés  les  plus  variables  et  de  quoi  expliquer  les  variétés  nombreuses  des 
maladies  virulentes  ou  miasmatiques  ;  ils  se  multiplient  par  diflérents  modes, 
mais  surtout  par  segmentation;  quand  ils  ont  besoin  d'oxygène,  il  faut  qu'ils  le 
prennent  à  ses  combinaisons,  l'oxygène  pur  les  tue;  d'ailleurs,  ils  se  prêtent 
merveilleusement  à  toutes  les  circonstances,  à  tous  les  milieui,  pullulant  dès 
que  ceux-ci  sont  favorables,  sommeillant  ou  même  succombant  quand  ils  leur 
deviennent  antipathiques,  mais  d'ordinaire  laissant  derrière   eux  des  germes 
d'une  étrange  vitalité,  qui,  au  premier  retour  de  circonsUmces  propices,  repro- 
duiront, en  un  clin  d'oeil,  des  générations  nouvelles  de  la  fatale  espèce. 

Ces  parasites,  les  parasites  de  l'avenir  peut-être,  se  nomment  bactérie$^ 
bactérulies,  vibrions  septiques,  microbes.  Nous  avons,  personnellement,  grand*- 
peine  à  accepter  leur  introduction  dans  la  pathologie,  parce  qu'il  nous  répugne 
de  Oaire  de  la  maladie  une  opération  chimique,  comme  cela  résulterait  de  l'appli- 
cation de  la  théorie  des  fermentations  aux  phénomènes  morbides;  parce  que 
les  doctrines  nouvelles  mettent  toute  l'étiologie  dans  le  monde  extérieur, 
imposent  à  l'économie  un  rôle  absolument  passif  et  même  font  commencer  sur 
l'homme  vivant  des  phénomènes  (|ui  ne  s'observent  d'habitude  que  sur  la  matière 
organique  morte  ;  parce  qu'enfui,  il  est  toujours  utile  d'être  réservé  et  même 
sévère  pour  les  nouveautés  scientifiques  :  si  ce  sont  des  erreurs,  il  serait  ilkcheux 
de  s'y  être  enga;^'é  ;  si  ce  sont  des  vérités,  le  contrôle  et  la  discussion  ne  les 
empaleront  pas  de  triompher,  ce  sera  plutôt  le  contraire. 

Mais  nous  n'avons  pas  de  parti  pris,  et  po«r  entrer  autant  que  possible  dans 
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une  voie  d'ailleurs  brillamment  ouverte  par  des  savants  français  appartenant  à 
la  médecine,  nous  avons  intentionnellement  annexé  au  chapitre  du  parasitisme  les 
maladies  charbonneuses ^  dont  M.  Davaine  et  M.  Pasteur  ont  fait  la  malaMe  de 
la  bactéridie.  Aussi  bien,  est-ce  le  point  qui  a  été  le  plus  élaboré,  l'acquisition  qui 
semble  la  mieux  assise,  et  qu'acceptent  des  médecins  même  très-antipathiqiies  à 
l'éliologie  par  les  germes.  Chauffard  l'appelle  :  «  affection  parasitaire  interne 
▼raie  ».  Et,  de  fait,  elle  a  la  fatalité,  l'invariabilité,  l'indifférence  vis-à-vis  des 
degrés  de  réceptivité  individuelle,  qui  caractérisent  les  maladies  parasitaires* 
ou  mieux  le  parasitisme,  par  opposition  à  la  variabilité  et  au  nuancement  indé- 
fini des  autres  parasitaires  delà  théorie  nouvelle,  parasitaires  fausses,  comme  la 
fièvre  typhoïde.  La  bactéridie  charbonneuse,  on  la  voit  entrer  (pustule  maligne), 
cheminer  et  se  multiplier  dans  l'organisme  ;  on  peut  même  l*arréter  au  pacage 
par  la  cautérisation,  tandis  que  la  vai'iole,   la  syphilis,  sont  antérieures  à  h 
manifestation  locale.  Le  malade  guéri  d'une  pustule  maligne  n'a  pas  d'immu- 
nité ultérieure.  La  bactéridie  prend  et  prospère  chez  des  animaux  d'espèce  diffé- 
rente, ruminants,  rongeurs,  chien,  cheval,  et  même  chez  les  oiseaux,  ce  qui  est 
fort  rare  de  la  part  de  nos  virulentes,  parasitaires  fausses.  Le  cliarbonneoi 
meurt,  non  pas  avec  une  fièvre  analogue  à  celle  des  typhus,  mais  «  asphyxié  el 
algide,  étouffé  sous  ces  immenses  légions  parasitaires  qui  emplissent  ses  vais- 
seaux, pénètrent  dans  tous  ses  tissus  et  y  enrayent  promptement  toute  fonction 
nutritive,  tous  les  échanges  moléculaires  normaux,  toute  production  de  dialeur 
physiologique.  j>  (Chauffard.)  C'est  la  substance,  merveilleusement  rendue,  des 
communications  de  M.  Toussaint  à  l'Académie  des  sciences  (5  décembre  1877; 
18  mars  et  15  avril  1878). 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  paralisme  interne  ou  des  eretosoatrfs,  plus 
intéressants  que  les  autres  parce  qu'ils  sont  plus  dangereux.  Les  principaux 
entozoaires  observés  en  France  appartiennent  aux  types  :  Nématoïdes  {Ascarides 
lombrlcoides^  oxyures  vermiculaires,  trichines,  Irichocéphales)  et  Cestoîde> 
(Ténia  solium,  T.  incrme,  Hydatides,  Cyslicercpies).  Nous  y  joindrons  les  Bat lé- 
ridies,  quoiqu'elles  panussont  être  des  algues  plutôt  (jue  des  protozoaires. 

Ascarides  lombricoïdes.  C'est  un  parasite  des  plus  communs  en  Fiance,  ehl 
semble  que,  sous  ce  rapport,  notre  pays  ne  soit  ni  plus  ni  moins  mal  partait* 
que  d'autres,  car  l'ascaride  se  plaît  à  peu  près  sous  toutes  les  latitudes,  depuis 
la  Suède  jusqu'aux  Antilles. 

Les  enfants  (jui  ne  prennent  que  le  sein  n'en  ont  pas  ;  plus  tani,  les  jeuiie> 
sujets  en  présentent  plus  peut-être  que  les  adultes,  en  raison  de  leur  moimire 
discrétion  vis-à-vis  des  choses  qui  se  boivent  ou  se  mangent.  Les  a5cariJe> 
viennent  des  œufs  de  cet  lielmintlie,  qui  sont  avalés  par  notre  espèce  avec  l'eau. 
les  légumes,  les  herbes,  les  fruits  ;  ce  fait  d'histoire  naturelle  explique  tofltt*> 
les  circonstances  de  la  pathologie  parasitaire  dépendant  de  l'ascaride  :  ainsi,  h» 
fréquence  moins  grande  de  ce  ver  à  Paris,  où  l'eau  est  liltrée,  que  dans  le^ 
campagnes  oii  elle  est  bue  sans  préparation,  malgré  la  dispersion  habituelle  de> 
immondices  et  des  matières  fécales  autour  des  villages;  sa  rareté  cbei  1^ 
adultes  et  surtout  chez  les  vieillards,  qui  boivent  du  vin  ou  de  la  bière,  elqui- 
même  à  la  campagne,  ne  mangent  pas,  comme  les  enfants,  des  fiiiits,  (ie> 
herbes  crues,  ramassés  au  hasard. 

Les  auteurs  du  siècle  dernier  ont  fréquemment  fait  mention  d'êpidtfnii^ 
de  dysscnteric  et  de  fièvres  vermineuses  (Davaine).  Connaissant  l'origine  «Ifr 
vers  lombv'ieoidcs,  wows  \\ç  sv>\^vç\^s  >^^\wV  sur(^ris   que  la  diarrhée,  li  <'j^ 
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senterie,  même  la  Gèvre  typhoïde,  aient  parfois  coexiste  avec  les  ascarides  ;  le 
parasite  et  la  maladie  venaient  de  la  même  source,  Tinfection  fécale  du  sol  de  la 
localité. 

M.  Davaine  relève,  parmi  ces  sortes  d'épidémies,  la  fréquence  des  ascarides 
lombricoïdes  à  Béziers,  en  1750,  rapportée  par  Bouillet  {HisL  de  VAcad,  roy^ 
de$  sciences,  1730);  Tépidcmie  dyssentérique  et  vermineuse  de  Fougères,  en 
Bretagne  (Nicolais  du  Saulsay  in  Joum.  de  med.j  1757,  YI»  380);  celle  de 
Clisson,  en  1765  et  les  années  suivantes,  selon  Du  Boucix  (Topographie  méd^ 
de  la  ville  et  de  Vhôp.  de  Clisson^  en  Bretagne;  in  Joum.  deméd,  chirurg.  etc., 
Paris,  1788,  LXXY,  416)  ;  les  épidémies  sur  les  soldats  pendant  les  campagnes^ 
de  l'an  X  en  Italie  (Marie,  Joum.  deméd,  deSédillot^  1806),  de  1806,  en  Fouille 
ei  en  Âbruzze  (Savarési,  in  Joum.  de  Corvisart,  XII,  357,  Paris,  1806),  de 
Pologne  en  1807  (Bourges,  Joiim.  deméd.  de  Sédilloi,  XXX Vï,  184). 

Oxyures  vermiculaires.  Très-communs  en  France,  sans  qu*il  y  ait  plus^ 
que  précédemment  une  prédilection  spéciale  de  ces  vers  pour  notre  pays.  On 
sait  leur  influence  vis-à-vis  dos  habitudes  d'onanisme  chez  les  enfants,  et  la 
réputation  que  Lallemand  leur  avait  faite  comme  cause  de  perles  séminales. 

Trichocephale.  11  est  extrêmement  commun  en  France,  comme  dans  tous- 
les  pays  du  monde.  Mérat  trouvait  le  ver  et  M.  Davaine  en  a  rencontré  les  œufs 
dans  au  moins  la  moitié  des  cadavres  sur  lesquels  ils  ont  fait  des  recherches 
dans  ce  but.  Sa  découverte  par  Bcedorer,  en  1761,  et  la  double  erreur  par 
laquelle  ce  médecin  prit  la  tête  de  cet  helminthe  pour  la  queue  et  lui  attribua  des 
rapports  avec  la  maladie  muqueuse,  ont  lait  une  certaine  célébrité  historique  au 
trichocephale  (trichuris  de  Rœderer  et  de  Wrisberg). 

Absence  de  la  trichinose  en  France.  Le  15  mai  1866,  M.  Delpech  lut  à 
TÂcadémie  de  médecine  un  travail  très-savant  et  très-complet  {Les  trichines  et 
la  trichinose  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux;  in  Bull,  de  VAcad.  de  méL 
i866,  p.  659,  et  Annales  d'hygiène  publ.  et  de  méd.  lég.,  2«  série,  XXYI,  1866, 
1».  21),  dans  lequel  nous  n'avons  pas  à  signaler  riiistorique  du  parasite  ou  celui 
de  la  maladie,  ni  Tenquête  faite  par  Tauteur  sur  la  terre  classique  de  la  trichi- 
nose, mais  auquel  nous  empruntons  les  i^nseignements  relatifs  à  la  trichinose 
en  France,  à  ci'lte  date  : 

€  Jusqu'à  ce  jour  trois  faits  seulement  de  trichinose  humaine,  celui  de 
Cruveilhier,  celui  d'Auzias-Turenne  et  celui  de  Kœberlé,  ont  été  recueillis  en 
France.  Tous  les  trois  appartiennent  à  la  trichinose  enkystée,  c'est-à-dire 
guérie.  On  ne  connaissait  Vorigine  de  l'affection  parasitaire  dans  aucun  des 
trois  cas.  » 

Ce  n'est  pas,  cependant,  que  l'on  n'examine  point  en  France;  on  y  cherche 
même  de  propos  délibéré  la  trichinose,  sans  parler  des  multiples  et  minutieux 
examens  pratiqués  sur  le  système  musculaire  dans  un  autre  but  par  nos  micro- 
graphes, en  |)articulier  par  Corn  il  et  Ranvier.  Ce  qui  promet  peu  de  chances  à 
ces  recherches,  c'est  l'impossibilité,  en  France,  de  reconstituer  dans  le  passé  des 
épidémies  de  trichinose,  à  l'aide  de  faits  anciens  inexpliqués,  ou  mal  expliqués, 
comme  cela  s'est  fait  en  .Allemagne. 

Les  observateurs  ne  sont  pas  plus  heureux  en  |H)ursuivant  la  trichine  chez  les- 
animaux.  MM.  Rapal  et  Delpech,  M.  Mathieu,  vétérinaire  à  Sèvres,  M.  Rabot, 
pharmacien  de  Vei*sailles,  ont  examiné  des  centaines  d'échantillons  de  viande  de* 
porc,  provenant  même  de  dilTérents  points  de  la  France,  comme  ce  fut  le  cas 
dans  les  épreuves  de  M.  Rabot.  Sur  aucun,  l'on  n'a  trouvé  de  trichines,  sauf  une 
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fois  ;  c*étaient  des  trichines  enkystées  et  un  jambon  dorigine  étnngère.  Hoqs 
n*en  avons  pas  davantage  chez  les  rats. 

«  La  trichinose  aiguë  de  Thomme  n*a  jamais  été  observée  en  France.  »  Qnrik 
en  est  la  raison  ?  C*est  que  si  jamais  un  morceau  de  porc,  de  n*iniporte  quelle 
provenance,  apportait  en  France  des  trichines,  celles-ci  n'arrÎTenient  f» 
vivantes  à  Pestomac  des  consommateurs  et  que  le  mal  serait  tari  à  sa  soaroe  pir 
nos  procédés  culinaires.  Non-seulement  sur  les  points  de  noire  territoire  qii 
fournissent  des  produits  de  charcuterie,  quelquefois  très-renommës  et  à  josU 
titre,  on  leur  applique  une  salaison  et  une  fumaison  soigneuses,  mais  enoorp  a 
surtout  on  se  garde  de  manger  du  jambon  ou  du  hachis  de  porc  absolurool 
crus,  comme  on  le  fait  en  Allemagne  ;  nous  ne  consommons  la  viande  de  porc 
fraîche  ou  conservée,  qu*après  lui  avoir  fait  subir  une  cuisson  parfaite,  bien  plw 
que  sufBsante  pour  tuer  les  trichines  qui  ne  résistent  pas  à  une  températore  àt 
70  degrés.  Inutile  d*ajouter  que  cette  précaution,  qui  préserve  l'homme,  coupe 
court  par  le  fait  même  à  tout  retour  de  la  maladie  aux  animaux. 

M.  Delpech  fait  cette  réserve  judicieuse  que  nos  habitudes  françaises,  tout  «a 
réduisant  autant  que  possible  nos  chances  de  subir  ce  que  Ton  a  appelé  les 
épidémies  de  trichinose,  ne  nous  mettent  pas  absolument  à  Tabri  dans  l'avenir 
vis-à-vis  des  cas  isolés.  Nous  n*en  connaissons  cependant  pas  et  les  études  6r 
laboratoires  de  nos  savants  (Colin,  Acad.  des  scienc.^  i*'  juin  1868)  sont 
heureusement  restées  jusqu'aujourd'hui  dans  le  domaine  spéculatif.  En  1867. 
on  en  trouvait  un  cas  guéri,  chez  un  homme  mort  de  cancer  à  l'hùpital  d'Alger 
(Gaillard,  BtdL  de  la  Soc,  de  méd.  d'Alger,  VI,  1867)  et  d'origine  espagnolf. 
Nous  avons  donc  pu  intituler  ce  paragraphe  :  absence  d('  la  trichinose  en  France. 
Cependaqt,  nous  lisons,  dans  le  compte  rendu  de  la  première  leçon  clinique  àt 
H.  Laboulbène  à  l'hôpital  de  la  Charité  {Gazette  médicale,  1878,  n«  "23).  Vivt- 
nonce  d'une  prochaine  leçon  sur  la  Iricliinosc,  comme  faisant  partie  des  inalad.'*?* 
qui  se  sont  présentées  réc(Mnnjenl  dans  son  service.  C'est  donc  qu'il  y  j  à'< 
trichinisés  à  Paris.  Mais  Paris  est  un  vaste  complems  humain ,  recovanl  <lr* 
étrangers  de  toute  provenance,  attirant  les  malades  de  tous  pays  ;  sans  conipler 
qu'il  tire  aussi  ses  aliments  des  sources  les  plus  diverses*. 

Ténias  en  France.  L'occasion  se  présente  de  fixer  ici  un  fait  a^<ez  int/rr^ 
sant  de  pathologie  lielniinlhi(Hie,  qui  s'est  accomj)li  en  Frauc4Mla^^  rc>  «hTni»nf^ 
années,  et  n'éclaire  pas  moins  l'histoire  naturelle  des  entozoaires  que  !♦•  o'»i» 
médic^il  de  cette  question. 

A  répoqiie  où  M.  Davaine  écrivait  son  remarjuahle  Traité  des  etitazkitrfs, 
(Paris,  1S60),  le  ténia  était  assez  rare  en  France.  En  se  servant  des  dinrumenti 

•Je  irouvi'  (i.ins  les  Annalen  dinjgiè'ne  publ.  et  de  méd.  légale,  W  5,  i8TD.  «mis  le  litre 
J/i  première  épidémie  de  trichinone  otnervée  en  France,  le  résiimô  d'une  communicatiM  4* 
M.  Ijihoiilbène  à  la  Gazette  drx  hôpitau.r  p20  li'vrior'  1870  ,  qui  paraît  Aire  \\  n;\«?U:i  « 
attendue  et  qui  d^^passi'  qtidque  peti  nos  prévisions.  Voici   le  tetfe  de  ce  résurn**.  i.  i 
M.  0.  Du  Mcsnil  :  t  M.  La})Oulb(''ne  rapporte  qu'un  itiiMlecin  de  Seine-ei-Oi^,  M.  le  Ii'Jolht'i. 
vient  d'observer  des  accidents   sérieux  chez  un  grand  nombre  de  personnes,  q'ii  ont  r» 
malades  dans  une  localitë  apn's  avoir  manfré  de  la  viande  du  môme  porc.  Sur  y\nz\  p^- 
•onnes  qui  ont  consommj^  la  chair  de  cet  animal,  seixe  ont  été  malades.  M.  Lilx^iilh^Tir  « 
conclut  que  l'intoxication  ^'«"^t   faite   par  la  NÎaiide.   Un  morceau  de  ce  i»on-  Mfrnt*  pir 
M.   Moutard-Martin,  qui  avait  Hé  appelé  en  consultation  par   M.  Jollivet.   à    l'eisr.en  «k 
M.  L')boutt>ène,  présente  au  nncro'-cope  une  quantité  considérable  de  trichînrt    \%  xund^. 
très-belle  d*aspect,  ne  présent.iit  rien  d'extraordinaire  à  l'œil  ni  m^'me  h   \m  |.*upe    ►  U 
description  des  phénomènes  épidémi(|ues  e>t  enrore  à  publier.  En  attemiaiil,  nou<  jhiu'OM 
une  fois  de  plus  nous  dire  :  wi/  humant  à  me  alienum 
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fournis  par  Tannée  ci  recueillis  par  Boudin,  Tauleur  évaluait  à  i  cas  annuel  sur 
250000  individus  le  degré  de  fréquence  du  ténia,  soit  i  individu  atteint  du 
ténia  par  8500  habitants  environ.  La  source  n*était  pas  bonne  ;  on  s'en  servait  à 
défaut  d'autres  statistiques,  mais,  comme  nous  le  dirons,  Tarmée  à  rintérieur 
est  le  milieu  où  Ton  observe  le  moins  de  ténias.  Cependant,  il  n*y  avait  pas 
alors,  sauf  dans  les  très-grandes  villes,  une  dilTérence  très-capitale  dans  le  . 
mode  d'alimentation  de  Tarmée  et  celui  de  la  population  civile,  ou  plutôt  dans 
le  mode  de  préparation  des  aliments.  De  telle  sorte  que  Ion  peut  supposer  que 
le  verrubané  était  réelleu.ent  rare  aussi  dans  lu  population. 

Depuis  lors,  la  fréquence  du  ténia  s*est  notablement  élevée  dans  la  population 
de  Paris,  dans  celle  des  grandes  villes  de  France  et  de  l'étranger,  et  même 
chez  les  habitants  des  petites  villes  et  villages  autour  de  Paris,  qui  copient 
d'assez  près  les  mœurs  de  la  capitale.  Que  s'est-il  passé?  Deux  faits  :  lun  inté- 
ressant l'hygiène,  Tautre  dépendant  de  la  thérapeutique.  D'un  côté  et  peut-élre 
aussi  grâce  aux  recommandations  des  médecins  préoccupés  de  réagir  contre  l'ané- 
mie consécutive  au  sang  versé  du  temps  de  Broussais,  l'usage  des  viandes 
saignantes  s'était  répandu  et  était  devenu  vulgaire  dans  les  villes  ;  de  l'autre^ 
Trousseau,  comme  SVeisse  à  Saint-Pétersbourg,  avait  introduit  dans  le  traite- 
ment de  la  diarrhée  chronique,  particulièrement  dans  celle  des  enfants,  le  moycD 
héroïque  de  la  viande  crue  et  hachée.  Dans  l'uu  et  l'auti^e  cas,  le  consomma- 
teur était  exposé  à  ingérer  des  cysticerqucs,  c*est-à-dii*e  des  larves  de  ténias, 
vivantes,  si  l'animal  qui  tburnissait  la  viande  en  était  infesté,ce  qui  peut  arriver 
aisémeut  sans  qu'un  œil  inexercé  s'en  aperçoive. 

Mais  voici  une  autre  dilliculté,  et  le  problème  dont  les  circonstances  ont 
imposé  la  solution  n'est  pas  moins  important  que  le  reste.  Le  cysticerque  qui 
passait  jusque-là  pour  être  la  larve  du  ténia  était  le  cysticerque  ladri(|ue  du 
porc  ;  or,  la  viande  incuite,  servie  dans  les  restaurants  ou  sur  la  table  des 
familles,  est  bien  plus  souvent  le  beefsteakou  la  côtelette  de  mouton  que  la  chair 
du  porc  ;  surtout,  la  viande  crue  liachée,  administi*ée  aux  enfants,  est  toujours 
du  bœuf  ou  du  mouton,  plutôt  encoi*e  du  premier.  En  réunissant  ces  observa- 
lions  à  d'auti-es,  rapportées  d'Abyssinie  et  d'Kgypte,  M.  Davaine  se  voyait  forcé 
de  conclure  que  «  le  cysticerque  ladrique  n'est  point  le  scolex  ou  la  tête  du 
ténia  solium,  ou  tout  au  moins  que  le  ténia  solium  possède  un  autre  mode 
encore  de  propagation.  »  Il  y  avait  une  seconde  alternative  à  inti*oduire  :  à 
savoir  qu'il  y  aurait  chez  le  bœuf  un  autre  cysticerque  que  le  ladrique  et  que,, 
de  ce  cysticerque,  pouvait  provenir  un  ténia  autre  que  le  solium  vulgaire.  C'est 
justement  celle-là  qui  devait  se  trouver  la  vérité. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  chose  si  facile,  on  le  sait,  que  de  reconnaître  la  vérité, 
si  frappante  qu'elle  soit,  loi*sque  l'éducation  vous  a  inculqué  certaines  disposi- 
tions d'esprit.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  tous  les  ténias  rendus,  en  France 
et  même  en  Algérie,  passaient  sans  véritication  pour  des  ténias  armés  ;  on  parlait 
si  peu  de  l'autre.  M.  Léon  Colin,  en  186i,  voulant  montrer  à  ses  élèves  la 
couronne  de  crochets  d'un  ténia  expulsé  le  matin  même  par  un  de  ses  malades, 
trouve  un  scolex  sans  crochets,  reconnaît  le  ténia  inerme,  et  cependant, 
malgré  sa  perspicacité  habituelle  en  étiologie,  ne  remonte  pas  à  la  raison  de 
cette  différence  dans  les  hehninthes  qu'il  observait.  En  1866,  à  Constantine, 
nous  retirons  d'un  filet  de  bœuf  servi  sur  notre  table  des  cysticerques  que  nous 
examinons  au  microscope;  nous  ne  leur  trouvons  pas  de  crochets,  et....  nous 
n'en  éprouvons  que  du  désappointement.  Nous  venions,  cependant,  de  constater 
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un  fait  très-iinporUnt  :  Inexistence  (non  expérimentale),  chez  le  bœuf,  duo 
cysticerque  qui  cxpli(|uait  l'énigme  du  ver  solitaire  chez  les  consonimatean  lir 
bœuf  cru  (Voy.  J.  Arnould,  Alimentation  et  régime  du  soldat;  in  Ann.  tPk^, 
puhl.y  i87i.  XWV,  241).  Si  nous  avions  trouve  des  crochets,  nous  cusaïu» 
|)ublié  Tobservation  ;  il  u*y  avait  pas  de  crochets,  et  elle  n'en  était  que  plo» 
«urieuse;  c*est  cependant  ce  point  essentiel  que  non-seulement  nous  n*aper- 
•çùmes  pas,  mais  qui  nous  arrêta.  Depuis  lors,  M.  Cauvet,  également  à  Con^tao- 
tine,  mais  le  cherchant  de  propos  déhbéré,  a  découvert  le  cysticerque  «aih 
crochets  dans  le  diaphragme  du  bœuf,  cysticerque  du  ténia  inerme^  coiduk 
Tout  démontré  (iSGÎ)  les  expériences  mémorables  de  Leuckart  (Foy.  (^u%d. 
JVote  sur  le  ténia  de  V Algérie  :  Gaz.  méd.  de  Paris,  1874,  n*  35.  —  J.  AmouU, 
Sur  le  ténia  d^ Algérie  :  Gaz,  méd.  de  Paris,  1874,  n"  5i,  p.  425). 

La  fréquence  du  ténia  en  France  a  augmenté  notablement,  et  les  ténias  rends» 
-sont  de  deux  sortes  :  Tun,  tœnia  solium  ou  armé,  vient  du  cysticerque  !adriqiie; 
Tautre,  tœnia  inermis  (pour  lequel  M.  Laboulbène  pro[K>se  de  répudier  Ir 
bizarre  adjectif  :  mediocanellala),  vient  du  cysticerque  du  bœuf,  et  |iout-étrt 
<lu  mouton,  et  il  semble  même  plus  commun  que  le  premier,  naguère  le  seul 
•classique.  Cette  grande  fréquence  du  ténia  inerme  est  extrêmement  probable 
|)our  TAlgérie  (Cuuvet).  Elle  est  mise  hors  de  doute,  en  ce  qui  concemf  U 
France,  par  les  observations  et  mémoires  de  MM.  Arclianibault,  Ciuiinini. 
Potain,  Yallin,  Henri  Roger,  Van  Peteghem  (Lille),  E.  Vidal,  Bucquoy,  FénfiJ. 
liéon  Colin,  Masse  et  Pourquier  (Montpellier),  que  M.  Laboulbène  a  ini>  i 
|)roût  dans  son  travail  Sur  les  ténias,  les  échinocoques  et  les  bothriocéfthalrs  ie 
Ihomme  (Voy.  Bull,  etmém,  de  la  Soc.  méd,  des  hôpitaux  de  Paris ^  1876». 
iNous-môme,  dans  la  petite  ville  de  Saint-Cyr  où  Ton  copie  Paris,  depuis  1871 
Jusqu'à  1876,  nous  avons  obtenu,  chez  quatre  malades  de  la  |K>pulation  civile. 
iVxjKilsioii  de  ténias,  dont  trois  ont  clé  reconnus  inenn(;s  (le  quatrirm;'  n'j  [m^ 
rcprésontc  son  srolex),  et  ces  années  dcniii'ns,  dans  notre  seivice  à  lliopitii 
militaire  de  Lille,  nous  en  avons  fait  rendre  quatre,  dont  trois  portaient  l- 
scolc'x  sans  crocliots  et  l'autre,  chez  (|iii  la  tète  n'a  |>as  «Hé  rolnmvéf,  axujl  U 
4lisposition  irréguliore  des  porcs  génitanx,  habituelle  au  ténia  iniMUie. 

Colle  circonstance  de  quatre  ténias  chez  des  soldats  a  quelque  iniporl-in  «'. 
In  de  nos  malades  revenait  de  Cocliincliine  ;  aucun  des  trois  autie^  n  avj:t 
«piitté  la  Franc<s  l'un  de  ceux-ci  avoua  une  sorte  de  |»a>sion  pour  le  UtfNif.iâ 
saignant  ;  c'était  ini  stnis-ol'licierjjui  avait  vécnà  Paris  dans  sajcunoM*  vi  .t\,iii,  * 
Lille,  des  ))aients  chez  qui  il  participait  qnelquel'oih  à  un  diner  de  luinille.  M.  L 
<iOlin  a  très-jnslenienl  lait  ressortir  l'extrême  rarel»'»  du  ténia  dans  noliv  jnij<r 
à  l'inlériein ,  au  point  qu'il  suspecte  ia  sinmialiou  quand  \in  soldai.  4|ui  ii'>: 
jamais  sorti  de  Fiance,  vient  se  plaiuilre  à  lui  de  ténia,  et  lors  même  ipi  J  m 
présenterait  (le>  fragments.  Le  légime  du  soldat,  en  elVet,  ne  conij.orle  *\\i  «l'> 
viandes  parfaitement  cuites  et,  comme  ce  n'*^inie  n'a  pas  vari/*  {HMidant  q  h*  U 
population  civile  s'habituait  de  plus  en  jdus  aux  viandes  inc.uitrx.  L,  rjivif 
persistante  du  ténia  dans  l'armée  contraste  avec  la  remarquable  au.imjit.i'»  ^i 
des  cas  de  ver  stditaire  dan^  la  po|»ulalion.  Lors(jne,  par  les  chanco>  »le^  e\,H\ii- 
tions,  nos  soldats  se  sont  trouvés  trans|>ortés  dans  des  paxs  où  le^  aniin  u\  Jr* 
lîouclieii»' sont  rié(piemmenl  infestés  de  c\slicerques  et  oii  l»»s  inVvul  nil''->  d?- 
i/*^nme  de  la  vie  en  canq»a«;ne  les  entraînent  à  user  de  temps  à  aulie  d«-  »  .imlô» 
mal  cuites,  on  voit  le  ténia  constituer  de  véritables  épidémit^s.  L'oxjVdiliuu  J»* 
Syrie  (18G0),  composée  de  0000  honnnes,  fournit  aux  environs  de  r>lK»  ca5  it 


FRANCE  (pathologie).  879 

tënia.  Le  parasite  n*est  plus  rare  non  plus  chez  les  soldais  de  Tarmée  d'Afrique 
ou  qui  en  reviennent. 

La  fréquence,  bien  établie,  du  ténia  inerme  ne  doit  pas  faire  négliger  les 
observations  du  ténia  solium  qui  se  représentent  de  loin  en  loin  et,  probable- 
ment, ne  disparaîtront  pas.  M.  Teréol,  en  1875,  a  traité  un  malade  qui  a  rendu 
en  une  seule  fois  quatre  ténias  armés;  preuve  que  cet  helminthe  ne  nous  a  pas 
quittés  et  preuve  nouvelle  aussi  du  peu  de  rigueur  de  l'appellation  de  yer  soli- 
taire, qui  a  cours  dans  le  public  ^ 

Dans  nos  locdités  rurales,  on  n*a  guère  de  ténia  d*aucune  sorte,  parce  que 
Tou  mange,  hélas  !  peu  de  viande  et  que  celle  que  Ton  consomme  est  toujours 
consciencieusement  cuite.  En  Lorraine,  où  Ton  use  de  la  viande  de  porc  partout 
et  toute  Tannée,  on  ignore  la  trichine  et  Ton  ne  connaît  le  ver  solitaire  que  de 
réputation.  Un  mangerait  une  autre  sorte  de  viande  que  ce  serait  absolument 
la  même  chose  ;  nos  paysans  ont  horreur  de  la  viande  dont  la  moindre  portion 
est  restée  rouge;  les  jambons  passent  douze  heures  dans  Teau  bouillante 
avant  d*étre  offerts  aux  consommateurs.  La  garantie  contre  les  parasites  est 
radicale. 

Bolhriocephale,  Nous  n'inscrivons  son  nom  que  pour  rappeler  avec  H.  Van 
Beneden  et  M.  Laboulbène  qu*il  u'est  pas  de  nos  climats  et  qu'il  est  répandu  en 
Suisse,  en  Suède,  en  Pologne  et  en  Russie;  plus  rareen  Belgique  et  en  Hollande. 
Il  ne  s'observe  pas  en  deçà  de  la  Vistule,  dit  M.  Van  Beneden,  à  moins  que  Ton 
ne  soit  allé  l'y  clurcher.  M.  Bucquoy  a  obtenu,  en  i  867,  l'expulsion  d'un  de  ces 
▼ers  chez  un  homme  qui  n'était  sorti  de  France  qu'en  1851  pour  faire  la  cam- 
pagne de  la  Baltique.  L*auteur  fait  remarquer,  avec  raison,  que  la  date  de  ce 
séjour  dans  une  région  à  Bothriocépliales,  est  bien  éloignée  pour  qu'on  en 
rapproche  la  prés  -nce  du  parasite  en  1875  ;  mais  Ton  sait  que  ces  hôtes  peuvent 
persister  fort  longtemps,  plus  ou  moins  i^marqués  par  le  porteur.  M.  Lere- 
boullet,  un  peu  plus  tard,  présentait  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  la 
photographie  d'un  Botliriocephalus  laluSy  rendu  par  une  petite  fille  de  quatre  ans, 
qui  n'a  jamais  quitté  Amsterdam. 

*  Dep'.ii<  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  P.  Még-nin  a  communiqué  à  l'Académie  des 
sciences  {f/>''»f>/M  rendue,  p.  88.  15  janvier  1870)  et  à  la  Société  de  médecine  publique  des 
obsenralions  et  ime  théorie  que  nous  devons  relever  ici,  en  ce  qui  concerne  IVMiologie 
frénérale  vi  la  pitholonie  française.  M.  M»'pnin  (Nouvelle*  obtervaiiom  »ur  l'origine  de» 
iéniai  inenneu;  in  Hevue  d'hygiène,  1879,  n*  3,  p.  2i5  et  suiv.'  croit  avoir  acquis  la  preuve 
que  le  déveltppi'ment  complet  de  certains  vers  ce>toïdes,  depuis  l'état  d'embryon  jusqu'à 
celui  de  ver  mtiané,  e>t  possible  chez  un  seul  et  même  animal  ;  la  génération  alternante  ne 
serait  qu'un  mod.»  particulier,  un  moyen  de  luxe  potir  ainsi  dire  de  ce  développement.  Dans 
ce  dernier  cas  setil,  le  scolex  aurait  besoin  de  crochet  ;  dans  le  premier,  l'animal  n'aurait 
que  Taire  de  ce  m  lyen  de  iixité  et  le  scolei  serait  inerme.  Chez  l'homme,  le  ténia  armé  vient 
incontestabteiiieni  de  la  viande  de  porc  ladre  ;  mais  le  ténia  inerme  c  lui,  vient  selon  toute 
probabilité,  dœ  ifs  ou  d'embryons  qui  ont  p>n'Hré  d;uis  son  or^'anisme  à  Tétai  d'œufs  ou 
«mbryons  mcroscopiq  tes  avec  des  boissons  ou  des  légumes  frais  impurs,  et  non  de  la  viand  e 
4e  bœuf  crue  ou  mal  cuite.  » 

Dans  la  disci-siou  que  provoqua  ce  travail,  au  sein  de  la  société  de  médecine  publique, 
MM.  Vallin  et  L.  Colin  parurent  se  ranger  à  l'avis  de  l'auteur,  sauf  quelques  réserves.  Je  ne 
répugne  nulle. iint,  pour  mon  compte,  à  faire  de  même,  puisque,  paraît-il,  il  est  si  difûcile 
aax  savants  d;  i-encoutror  le  cysticerque  dubœut.  ^éanmoius,  je  ne  sauiais  oublier  qu'un 
jour,  sans  le  ch  Toher.  je  le  découvris  à  l'état  de  légion  ;  il  laut  bien  que  j'y  croie.  De  plus», 
00  ne  voit  pa>.  dans  les  autopsies  humaines,  de  tumeurs  inte>tiiialcs  ky^li  |ues,  révélant 
l'entier  dévelo,>peiunt  sur  place  du  ténia  inerme  de  l'homme,  comm  »  II.  Mégnin  vu  le 
iœnia  perfdi'Ua  i-lioz  le  cheval,  passer  de  l'état  d'œuf  à  celui  d;  ver  partait,  avec  la  tran- 
aition  de  la  phase  d  échinocoque . 
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Ihjdaiides,  Cysticerques,  Des  observations  d*hydatides  sont  rapportées  dan» 
le  Sepulcretum  de  Bonet,  dit  M.  Davaiiie;  mais  aucun  des  auteurs  antérieurs  î 
Pallas  (1766-1767)  ne  soupçonna  que  ces  vésicules  jouissent  d'une  TÎe  indépfn- 
dante.  Dodarl,  en  1697,  rapporte  un  cas  intéressant  d*hydatidos,  dont  it 
cherche  l  origine  dans  la  dilatation  des  vaisseaux  lymphatiques;  en  M'iTi, 
Morand  se  rattache  à  la  même  opinion.  Avant  1821,  on  avait  vu  des  échinoco- 
ques  chez  l'homme,  mais  sans  comprendre  la  signification  du  fait.  C'est  Bremser 
qui  a  le  mérite  d*avoir  décrit  et  interprété  exactement  ce  cas  de  pansitisnif. 
En  1804,  Laennec  distinguait  trcs-bien  les  échinocoques  des  cysticerques,  roaL< 
les  regardait  comme  sans  rapports  avec  les  ténias,  du  moment  qu'on  ne  re- 
trouvait pas  la  tête  de  ce  ver;  ce  qui,  justement,  lui  avait  suggéré  rappelb- 
tion  d'acéphalocystes.  En  1845,  M.  Livois,  élève  de  Rayer,  rectifie  les  idées 
courantes  et  établit  que  c  les  hydatides...  sont  de  simples  poches,  dans  la  cavit*'* 
desquelles  sont  toujoui*s  contenus  des  échinocoques  dont  le  nombre  est  eii 
rapport  avec  le  volume  des  poches  elles-mêmes.  »  Pour  M.  Davaine,  Thydatid^- 
correspond  à  une  phase  du  développement  d*un  animal  qui  vit  un  certain  terop*** 
et  peut  se  reproduire  un  certain  nombre  de  fois  sous  la  forme  vésicnlainp  ; 
Téchinocoque  offre  une  phase  plus  avancée  de  développement  de  cet  animal. 

Les  hydatides  sont  rares  en  France,  sans  être  exceptionnelles.  Selon  M.  Leir 
det,  elles  sont  plus  communes  à  Rouen  qu*à  Paris  ;  sur  près  de  deux  cents  cada- 
Tres,  cet  auteur  a  rencontré  six  fois  des  kystes  hydatiques  du  foie.  On  sait  qo^ 
les  kystes  hydatiques  sont,  au  contraire,  une  maladie  endémique  en  Islande  (Foy 
Jon   Finsen  :  Les  échinocoques  en  Islande;  in  Arch.  gén,  deméd.  1869.  iai 
vier.  25.   Rasniussen  :  Thèse  Copenhague),  et  peu  éloignée  d*avoir   droit  lu 
même  titre  en  Algérie,  d*après  nos  souvenirs  personnels  et  d'après  les  obsens- 
tions  de  A.   Vital    (Les  entozoaires  à  rhôpital  militaire  de  Constantine;  in 
Gazette  médicale  de  Paris,  1874,  u"»  22  et  23). 

Ia*>  cysliccrqucs  che/  riioninic  î-out  ul)ser\és  en  Franc<%  comme  en  d'autr»  ^ 
pays,  assez  rarement  pour  (|iie  cli;i(jue   La>  nouveau  soit  eucoi-e  une  curiosité 
Lobstein,  Cruveilliier,  Deniarquay,  Koiiin  et  Robin,  Folliu  et  havaine,  Louiiot.»**' 
en  oui  reuconlié  tlaiis  le  tissu  ceilulaiie  inlerniusculaiie  ;  d'autres  <d»er^altui- 
en  ont  vu   dans  les  organes  en(é|)hali(jues  ou  dans  l'œil  (Davuine,  Traite  *^ 
entozoaires.  Paris,  1860). 

Maladies  charbonneuses.  Maladie  de  la  bactéridie.  iNous  avons  relu,  jurii 
les  travaux  (|ui  nous  ont  aidé  à  réiiigerce  paragraphe,  Tarlicle  Charbons  du  .\'*ui . 
dict.  de  méd.  etdechir.  prat.  (rarlicle  Plsti  le  MAUOKdu  Dirtionuairc  encyci- 
pédique,  qui  doit  traiter  des  maladies  cliarhonneuses,  étant  encore  à  venir..  !i 
esl  (\ù  li  M.  Raiuibert  (de  Cliàteaudun),  niédeiin  éclairé  et  paiticulièrenKi  ' 
versé  dans  robsjivation  et  l'élude  ce  ces  redoutables  accidents,  et  nuii^  • 
renvoyons  spécialement  le  lecteur.  Ce  en  quoi  il  nous  a  surtout  servi,  c*r-t  .i 
mesurer  riiteudue  du  chemin  parcouru  en  une  douzaine  d'années  sur  ce  teri  ji:  . 
aiu^i  qu'il  arrive  de  tous  les  sujets  qui  ont  la  bonne  fortune  d'alun  i 
rexpérimenlation  moderne  et  spécialement  l'exp»  limentation  maniée  p  ' 
.M.  Dava.ue  et  par  M.  Pasteur.  Fn  ce  temps-là,  on  \ivait  encon»  sur  I  - 
mémoires,  d'ailleurs  Irès-eslimables,  de  ihomassin,  Cliambon,  Saucerotit. 
Fnaux  et  Cliaus>ier;  on  discutait  lorl  sérieusement  le  charbon  malin  </</- - 
lane  de  Fouruier,  Vejssière,  Ancclon,  et  la  spontanéité  de  la  pubtule  maliçiii  . 
les  mémoires  de  MM.  Devers  et  Gallard  ne  datent  d'ailleurs  que  de  ihùi  i 
celui  de   M.   Gaujol,    de    1859.    M«   Raimbert,   il    faut   le   dire,   concluait  • 
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■epousser  cette  spontanéité,  et  les  mêmes  faits  qui  lui  servaient  de  base,  dans 
«tte  détermination,  ramenaient  à  prononcer  les  mots  de  propriété  virulente,  de 
jfincipe  spécifique,  dans  le  sang  et  les  tissus  des  sujets  charbonneux.  Mais  c'était 
;ncore  avec  timidité  qu'il  parlait  des  vues  nouvelles  de  M.  Davaine,  ne  parais- 
saut  pas  avoir  conscience  qu'il  s'agissait,  non  pas  de  préciser  le  véhicule  d'un 
rinis,  mais  de  démontrer  un  contagium  animatum  et  de  remplacer  simplement 
le  virus  par  un  parasite,  dans  le  Ciis  particulier  du  charbon,  en  attendant  que 
l'entreprise  pût  s'étendre  à  toutes  les  maladies  spécifiques  actuelles.  «  La  spé- 
cificité de  ce  principe  parait  résider  en  des  corpuscules  particuliers  découverts 
par  Davaine  dans  le  sang  de  rate  (maladie  charbonneuse  des  moutons),  et  qu'il  a 
nommés  bactéridies.  » 

Pourtant,  l'annonce  des  bactéridies  datait  de  1850.  Elles  avaient  fait  quelque 
bruit  dans  la  science,  en  1863  et  en  1864,  époque  à  laquelle  MM.  Leplat  et 
Jaillard  en  avaient  vivement  contesté  le  rôle  nouvellement  indiqué.  U  se  passa, 
dans  ces  circonstances  et  ces  débats  contradictoires,  un  fait  qui  est  très-signifi- 
catif et  que  ne  sauraient  négliger  les  spectateurs  de  ces  luttes  scientifiques, 
disposés  à  se  laisser  éclairer,  mais  non  à  se  laisser  entraîner;  MM.  Leplat  et 
Jaillard  ayant  un  jour  inoculé  du  sang  charbonneux  à  des  lapins,  ceux-ci 
moururent  assez  rapidement,  mais  sans  offrir  de  bactéridies  ;  le  sang  de  ces 
victimes,  reporté  à  d'autres  lapins,  tua  cette  seconde  série  plus  rapidement 
encore  qu'il  n'était  arrivé  à  la  première  ;  ainsi  d'une  troisième  série,  d'une 
quatrième,  etc.  M.  Davaine  ne  se  déconcerta  pas  pour  si  peu  et  déclara  que  ses 
advei'saires  avaient  simplement  inoculé  du  sang  septique  et  reproduit  la  septi- 
cémie. 11  est  possible,  en  effet,  que,  dans  la  première  expérience,  l'inoculation 
bactéridique  ait  manqué  et  que  le  sang  charbonneux,  putride,  après  tout,  ait 
provoqué  quand  même  une  septicémie  mortelle.  Gela  prouve  qu'il  est  extrême- 
ment important  de  bien  fixer  les  caractères  symptoinatologiques  et  anatomiques 
du  charbon  ou  de  toute  autre  maladie  que  l'on  cherche  à  reproduire  expérimen- 
talement, atin  de  pouvoir  être  certain  que  c'est  de  celle-là  et  pas  d'autre  que 
meurt  l'animal  en  expérience.  Nous  pensons  que  cela  a  été  fait  dans  les  rccher- 
clies  modernes;  c'est  surtout  essentiel  (|uand  on  porte  le  charbon  chez  une 
espèce  animale  qui  ne  le  présente  pas  naturellement.  On  conçoit  que,  sans  cette 
précaution,  l'on  pourrait  à  la  rigueur  tuer  des  animaux  par  des  produits 
putrides,  voire  par  des  bactéridies,  sans  leur  avoir  réellement  communiqué  le 
charbon  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait  effectivement  une  maladie  de  la  bacté- 
ridie,  mais  que  celle-ci  ne  se  confondrait  pas,  néanmoins,  avec  l'affection  char- 
bonneuse. 

Mais  le  système  de  M.  Davaine  ne  passait  pas  sans  protestation.  Après  les 
tentatives  expérimentales,  peu  fructueuses,  à  vrai  dire,  de  MM.  Leplat  et  Jaillard, 
vinrent  les  observations  de  la  Commission  chargée  par  le  ministre  de  l'agricul- 
ture d'étudier  le  «  mal  des  montagnes  »,  ou  charbon  de  l'Auvergne.  Selon 
M.  A.  Smson,  le  sang  des  animaux  charbonneux  du  Cantal  et  du  Puy-de-Dôme 
contenait  ou  ne  contenait  pas  de  bactéridies,  indifl'éremment  ;  son  inoculation 
n'en  était  pas  moins  mortelle  aux  lapins  avec  présence  constante  de  bactéridies 
chez  ceux-ci,  quand  même  le  liquide  inoculé  n'en  contenait  pas  ;  eu  revanche, 
chez  les  ruminants  inoculés  de  la  même  manière,  ou  spontanément  malades, 
les  bactéridies  existaient  quelquefois,  et  faisaient  d'autres  fois  défaut  (Acad.  des 
sciences,  1869,  H  janvier). 

Plus  tard,  en  1870,  lorsque  H.  Davaine  entreprit  plus  particulièrement  de 
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démontrer  Torigine  constante  par  contagion  des  maladies  charbonneuses  et  leur 
dissémination  par  l'intermédiaire  des  mouches,  nombre  d'adversaires  se  mirent 
à  la  traverse  de  sa  doctrine.  H.  Leblanc,  sans  nier  la  contagion,  attribuait  li 
généralisation  du  charbon  chez  les  animaux  à  la  constitution  médicale,  i  li 
température  atmosphérique,  aux  conditions  de  régime.  H.  Magne  émit  Tidée 
que  la  nature  tertiaire  des  terrains  et  rétablissement  des  prairies  artificielles 
sont  les  principales  conditions  du  développement  des  épîzooties  charbonneuses; 
M.  Colin  expliquait  même  le  fait,  en  observant  que  l'alimentation  par  les  légu- 
mineuses, trèfle,  sainfoin,  favorise  la  pléthore. 

Si  la  bactéridie  représente  et  personnifie  le  principe  charbonneux  lui-même, 
il  faut  bien  renoncer  à  toute  idée  de  spontanéité,  à  moins  de  ne  pas  reculer 
devant  la  génération  spontanée.  M.  Davaine,  à  qui  appartient  incontestablement 
l'honneur  de  la  découverte  des  bactéridies,  n'avait  pu  cependant  isoler  complè- 
tement celles-ci  de  tous  les  autres  éléments  qui  peuvent  se  rencontrer  avec 
elles  dans  le  sang  charbonneux:  d'où  les  obscurités  et  les  méprises.  Ce  point 
difficile  du  problème  vient  d'être  résolu  par  H.  Pasteur,  aidé  de  M.  Joûbert 
(Acad.  deméd.,  17  juillet  i877).  A  l'aide  de  procédés  extrêmement  ingénieux, 
consistant  en  une  série  de  cultures  successives  des  bactéridies,  telles  qu'on  arrÎTe 
a  en  posséder  une  génération  qui  n'a  à  peu  près  plus  rien  de  la  gouttelette  de 
sang  charbonneux  primitivement  employé,  ces  savants  ont  pu  s'assurer  que  la 
bactéridie  absolument  seule  donne  toujours  le  charbon,  et  que  le  liquide  qui  le» 
porte  est  inerte  (à  moins  qu'il  ne  renferme  des  vibrions  septiques,  auquel  cas 
il  provoque  la  septicémie).  Ils  ont  reconnu  de  plus  que  la  bactéridie  se  pré- 
sente non-seulement  sous  forme  de  bâtonnet,  mais  encore  à  l'état  de  corpus- 
cules brillants,  globulaires,  qui  reproduisent  les  bactéridies,  comme  ib  en  pro- 
viennent eux-mêmes.  Celte  circonstance,  ignorée  de  plusieurs  observateurs,  avait 
donne  lieu  à  de  graves  méprises:  ainsi  celle  de  M.  P.  Berl,  qui  pensait  tuer  le> 
bactéridies  par  l'oxygène  comprimé,  et  les  tuait  en  effet,  mais  ne  détruisait  |W5 
la  vitalité  des  corpuscules  s|>hériqucs. 

Le  charbon  s'observe  chez  l'homme  partout  où  il  y  a  des  animaux  en  nomhn? 
?in  peu  considérable  et  particulièrement  des  ruminants,  bêtes  bovines  et  ovino<. 
Pour  la  même  raison,  les  individus  qui  en  sont  le  plus  communément  atteint 
sont  les  gens  habituellement  en  contact  avec  ces  animaux  pour  les  garder,  le^ 
soigner  :  garçons  de  ferme,  bergers,  pâtres;  et  aussi  les  industriels  qui  en 
manipulent  les  dépouilles,  équarrisseurs,  marchands  de  peaux,  etc.  Jamais,  da 
reste,  on  n'a  vu  chez  l'homme  la  multiplicité  soudaine  des  cas  qui,  sur  le> 
troupeaux,  mérite  le  titre  d'épizootie. 

La  Beauce  (département  d'Eure-et-Loir),  qui  perd  annuellement  pour  um 

valeur  de  5  millions  de  francs  d'animaux  (Isidore-Pierre),  et  où  MM.  Salmoo  f^i 

Maunoury,  de  Chartres,  M.  Raimbert,  de  Châleaudun,  ont  fait  leurs  niémoi^h^ 

travaux;  la  Bric,  et  particulièrement  Etampes,  d'oii  nous  sont  venues  les  ol>vr- 

vations  de  M.  Bourgeois;  la  Bourgogne,  où,  dans  le  seul  arrondissement  de  Prtw 

vins,  le  charbon  enlève  annuellement  du  bétail  pour  plus  d'un  denii-millioD 

(Verrier);  la  Piciirdie  (Delafond)  ;  le  département  de  l'Aveyron  (Roche  LuMd;: 

le  département  de  l'Indre,  le  Poitou  (Plasse,  de  Niort);  l'Auvergne  (Rouley  d 

Sanson);  autrefois  la  Lorraine  (Veyssière,  Ancelon,  Putégnat,  de  Schaïk^'n»;  b 

l'ranche-Comté  (Montfils,  de  Vesoul),  sont  les  régions  qui  se  sont  ae4ïuis,  fK»urIj 

lré(|iience    du  charbon   humain,    la  plus   fadieuse  réputation.    Il  convient  de 

reconnaître  que  les  idées  nouvelles,  en  fixant  au  moins  le  mode  le  plus  certuu 
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et  le  plus  redoutable  de  la  propagation  du  charbon  aux  animaux  ou  à  l'homme , 
à  savoir  la  contagion,  en  débarrassant  les  propriétaires  du  préjugé  qui  consistait 
à  regai*der  le  charl>on  comme  une  conséquence  de  la  pléthore  sanguine  chez 
leurs  bêtes,  ont  atténué  considérablement  la  rigueur  et  la  fréquence  des  épi- 
zooties,  d^où  est  résultée  la  rareté  du  transport  à  Thomme,  sans  compter  que  les 
individus  exposés  savent  aussi  quelles  précautions  il  convient  de  prendre. 

M.  Lombard  relève  269  morts  de  charbon,  en  France,  pendant  les  trois 
années  i8r)5-l  857,  soit  6  millièmes  de  la  mortalité  totale. 

ParaMtiftme  e.rlernr.  Les  i)opulation$  françaises  connaissent  la  plupart  des 
épizoaires  et  des  épiphytes  des  régions  tempérées  :  les  pediculi  vulgaires  et  de 
toutes  variétés;  Vacarun  de  la  gale  ;  Vachorion  Schœnleinii  de  la  teigne  faveuse, 
le  trichojphyi(mA(t  Therpès  tonsurant,  dusycosis,  deTherpès  circiné,  le  micro- 
sporon  Aiidouini  de  la  pelade,  le  microsporon  furfur  du  pityriasis  versicolor. 
Seulement,  la  généralisation  de  Taisance  dans  nos  contrées,  le  développement 
des  habitudes  de  propreté,  qui  gagnent  peu  à  peu  toutes  les  classes,  Tinstruc- 
tien  qui  pénètre  les  rangs  môme  les  plus  humbles,  la  netteté  des  idées  médicales 
en  matière  de  parasitisme,  sont  autant  de  circonstances  qui  rendent  de  plus  en 
plus  rares  les  alTections  relevant  de  cotte  origine.  Il  n*y  a  plus  d*endémie,  ni 
d*épidémie;  les  bas-fonds  de  la  société  entretiennent  seuls  la  vermine  et  les 
champignons  épidermiques.  C*cst  plutôt,  aujourd'hui,  une  lacune  d'éducation 
et  un  manque  de  dignité  personnelle,  que  de  véritables  maladies. 

;\os  ptiys  contrastent,  sous  ce  rapport,  avec  les  régions  cliaudes,  où  les  Euro- 
péens eux-mêmes,  malgré  leurs  soins  cor^iorels,  ont  tant  de  peine  de  se  défendre 
contre  la  chique  (Mexique),  la  mouche  anthropophage  {Lhcilia  hominivara),  la 
tilaire  de  Médine  (Guinée),  les  larves  du  ver  de  Cayor,  Ochromye  anthropo^ 
phage,  le  Larbisch  du  Sénégal  (Bérenger-Féraud),  le  parasite  qui  provoque 
l*nlcère  annamite  ou  de  Cochinchine,  le  champignon  qui,  peut-être,  envoie  son 
mycélium  sous  le  boulon  d'Alep  et  de  Biskra,  etc. 

Il  y  a  |>eu  de  statistiques  françaises  et  probablement  peu  d'autres,  relatives 
aux  maladies  parasitaires  externes.  Nous  nous  garderons  de  décrire  aucune  de 
celles-ci,  parce  que  tel  n'est  point  notre  rôle  et  parce  que  cette  mission  a  été 
|M)ursuivie  avec  un  grand  éclat,  dans  ce  Dictionnaire,  par  Bazin,  dont  les  travaux 
font  épo4|uc  dans  l'histoire  des  parasites  cryptogamiques  {voy.  art.  Favfs).  Nais 
nous  pouvons  noter  la  part  considérable  qui  revient  à  la  médecine  frdnv;iise  clans 
la  démonstration  des  petits  organismes  dans  lesquels  consistent  essentiellement 
les  formes  de  dermatoses  mentionnées  plus  haut.  En  187)1,  l'étudiant  corst\ 
Frnncesco  Benucci  fait  voir  et  enseigne  à  chercher,  au  lond  de  son  sillon  épi- 
tiermiqiie,  l'acarus,  qu'il  n'inventait  pas,  mais  dont  il  mettait  en  évi<lence  les 
r.ip|>orls  do  nuise  à  oiVet  avec  li  gale.  Ku  1852,  Bazin  dévelo|)pe  et  applique 
la  ilt'couverte  lie  Schœnlein  relative  au  champiguiin  du  favus;  il  étend  la  doi'- 
trino  parasitaire  à  diverses  autres  dermatoses,  soutenu  brillamment  par 
MM.  Hardy,  liiiiller,  J.  Borgeron,  combattu  quelquefois,  non  sans  éclat,  par  une 
école  dont  M.  Cazenave  est  resté  le  chef,  bientôt  sans  disciples.  Nous  n'avons 
|ias  à  intervenir,  mais,  bien  qu'il  soit  incontesttble  que,  dans  les  teignes,  la 
maladie  se  conioïkl  avec  le  parasite,  nous  ne  trouvons  pas  mauvais  que  quelques 
voix  rappellent  l'aptitude  de  récononiie  à  résister  au  piirasitisme  ou  à  le  favo- 
ri^r;  Vachorion^  après  tout,  n'est  pas  si  loin  de  l'oïdium;  et  ce|>endant  le 
muguet  n'apparaît  et  ne  pros|>ère  que  sur  un  terrain  préparé:  il  est  moins  une 
maladie  que  l'indice  d'un  état  morbide.  Tout  le  monde  en  convient. 
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Le  savant  article  (Fatus)  de  Bazin  résume  le  travail  de  M.  J.  Bergeron  : 
Étude  sur  la  géographie  et  la  prophylaxie  des  teignes.  Paris,  1865.  En  le 
servant  des  comptes  rendus  sur  le  recrutement  de  Tarmée,  et  de  notes  nuDir 
scrites  adressées  par  un  grand  nombre  de  médecins  des  départements  à  M.  k 
directeur  de  TAssistance  publique,  M.  Bergeron  est  arrivé  aui  résultats  suivaab. 
En  1865,  le  nombre  des  teigneux,  en  France,  pouvait  être  estimé  à  au  rooin» 
12,000;  aucun  de  nos  départements  n*était  complètement  exempt  de  la  teigne, 
mais  elle  était  surtout  fréquente  dans  le  midi  et  le  nord-ouest,  tandis  qu*eUr 
était  assiïz  rare  dans  les  régions  du  centre  et  du  nord-est.  Elle  subissait,  do 
reste,  un  mouvement  de  décroissance,  lent,  mais  indiscutable,  dans  tons  le» 
départements.  Les  renseignements  communiqués  ne  distinguent  pas  la  teigne 
faveuse  de  la  teigne  tonsurante,  mais  il  résulte  des  témoignages  médicaux  qur 
la  première  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  dans  les  campagnes,  tandis  qu'u 
contraire  la  teigne  tonsurante  règne  presque  exclusivement  dans  les  grands 
centres  de  population. 

X.  Pathologie  d*apbès  les  influences  vulnérantes  phisiquis  ou  cHniiQcn. 
En  réunissant  sous  ce  titre,  au  traumatisme  proprement  dit,  les  accidents  de 
toute  nature  qui  s*en  rapprochent  par  leur  soudaineté  et  leur  indépendance  de 
toute  cause  générale,  tels  que  la  fulguration,  la  submersion,  les  empoibOu■^ 
ments;  en  y  ajoutant,  à  la  ri*,'ueur,  les  suicides,  homicides,  duels,  est- 
cutions  capitales,  on  formerait  un  ensemble  non  moins  vaste  qu*aucun  de 
ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'à  présent  et  qui,  selon  nous,  \ioiit  Iqntr 
moment  prendre  sa  place  dans  la  pathologie  d*une  contrée,  si  tant  est  que  la 
pathologie  soit  la  principale  des  causes  qui  limitent  ou  détruisent  les  aptitude» 
au  travail  et  préparent  les  déchets  définitifs  ou  la  mortalité.  Co  damier  tlo- 
pitrc  est  comme  la  consécration  de  cette  manière  de  voir.  Pourtant,  nous  s^toIi^ 
obligé  de  n*en  toucher  que  les  sommets,  à  cause  de  rinsufllis;ince  des  doiioi'-o 
précises  en  ce  qui  conciTue  notre  pays,  et  aussi  )>our  ne  pas  é|>ar|)illor  iuiiêli- 
niment  Tattention. 

Les  causes  de  ce  que  Ton  ap)»elle  plus  particulièrement  accidetits  nous  sombl«uit 
se  rapporter  aux  quelques  principaux  chefs  ci-dessous  : 

\^  \j  industrie.  Nous  en  avuns  déjà  indiqué  sommairement  le>  dangcr^^.  j 
l'article  dv  la  pathologie  pruftissionnclle.  M.  Bertillon  (article  Mort  viole.nte,  de 
C(!  Dictionnaire)  précise  ce  qui  se  rapiM)rte  à  Tindustrie  minière  eu  France  : 
«  On  a  relevé,  de  181)0  à  186i,  une  niovcnne  annuelle  de  G9.:25i  ou\rKT<> 
employés  aux  mines  de  houilles,  lignites  et  anthracites.  H  y  a  eu,  année  nioye.iiK, 
lt!2i  accidents  avec  198  ouvriers  tués  et  lOôl  blessi's;  »  de  sorte  qn- .  ^^r 
KMIO  ouvriers  travaillant  trente  ans  dans  les  houillères,  541  :4Ti»iit  conai- 
nenient  tués  ou  blessés  (8(>  tués  et  ir>5  blessés),  c  Les  autres  e\ploitjthiO« 
minièn^s  sont  notablement  moins  dangereuses.  Cependant,  les  mine>  de  <  ui«rr. 
qui  occupent  iiXit  ouvriers,  ont  donné  H  tués  par  iUOt»  ouvriers,  mais  l:ibk-*^ 
(et  la  houille  seulement  15);  les  mines  de  sel  gemme  2J}  à  ^i,i  tués  et  tiiii 
ron  10  blesses.  »  L  ensemble  des  mines  (liouilir*res  exceptt''es  ) ,  qui  tKXi\n 
ltM)5(»  ouvriers,  a  donné  1,7  tués  et  1 1  blesM'*>  par  1000. 

M.  A.  Layet,  après  M.  Tarilieu,  a  lait  ressortir  la  fréijuem^  et  la  i:i.i\itt'  i-uU 
particulière  îles  accidents  éprouvés  par  les  carriei*s.  En  I8i'2,  sur  77  iurijiul» 
arrivés  à  ces  ouvriers,  il  y  a  tiCi  morts,  ta  1S50,  sur  un  rele\é  de  1  l'i  inorb 
arrivées  par  élMMiloment  dans  les  diverses  exploitations  minières,  5*<  ap|»jr- 
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tiennent  aux  carrières:  25  aux  carrières  souterraines,  35  aux  carrières  à  ciel 
ouvert.  Cetle  spécialité  fournit  donc  des  chiffres  importants  au  total  réuni  par 
M.  Bcrtillon  :  256,  740  ouvriers  des  mines  comptent  annuellement,  en  France, 
"loi  tués  et  1511  blessés,  en  tout  8,1  i  tués  ou  blessés  par  1000  ouvriers.  Pour 
100  tués  ou  blessés,  on  trouve  en  1863  que  les  éboulements  ont  causé  environ 
43  victimes;  les  explosions  de  grisou,  4,6  (dont  la  moitié  ont  succombé);  les 
coups  de  mine,  6;  asphpiés  et  noyés,  1;  les  coups  et  contusions  par  les  ma- 
chines)  10;  les  chutes,  9;  divers  accidents,  26,4  (Bertillon).  Parmi  cestrauma- 
tismes,  les  accidents  de  machines  portent  en  plus  grand  nombre  sur  les  jeunes 
sujets,  plus  imprudents  et  moins  expérimentés,  et  intéressent  particulièrement 
les  membres  supérieurs  (arrachements)  et  la  tôte,  dont  l'enlèvement  du  cuir 
chevelu  (Scalp)  n'est  pas  rare. 

Il  est  tout  à  fait  rationnel  de  rattacher  aux  accidents  de  l'industrie  ceux  qui 
procèdent  des  occupations  agricoles,  viticoles,  sylvicoles,  etc.  Nous  ne  connais- 
fons  pas  de  statistique  à  cet  égard,  et  M.  A.  Layet,  dans  son  savant  article  sur 
Vhygîène  rurale,  dans  cetle  Encyclopédie,  ne  parait  pas  en  avoir  rencontré,  ce 
qui  est  assurément  regrettable.  Au  moins  pouvons-nous  énumérer  les  prin- 
cipaux genres  de  ces  accidents  et  leuis  causes.  Ce  sont  des  chutes  ,de  voi- 
tures, de  greniers,  de  meules  de  gerbes  ou  de  fourrage;  des  écrasements  partiels 
par  les  roues  de  voitures  ou  par  l'éboulement  d'une  meule;  des  coups  de  pied  ^ 
des  coups  de  corne,  des  morsures  de  la  part  des  animaux  que  les  paysans 
soignent  ou  emploient  ;  des  arrachements  de  phalanges  par  les  mouvements 
brus(|ues  des  ch(;vaux,  au  moment  où  celui  qui  les  soigne  les  attache  avec  une 
chaîne  ou  une  corde  à  anneaux;  des  luxations,  meurtrissures,  arrachements, 
chez  des  enfants  ou  des  femmes,  qui  gardent  une  v<iche  en  liant  à  leur  poignet 
la  corde  de  la  bète  et  sont  quelquefois  traînés  par  elle,  à  la  suite  d'une  peur  de 
celle-ci,  de  la  piqûre  d'une  mouche,  etc.  Aujourd'hui,  les  cultivateurs  ont  des 
machines  à  battre,  et  leurs  ouvriers,  par  conséquent,  subissent  des  accidents 
d'engrenage;  ce  n'était  pas  rare  au  début  de  ce  procédé.  Ils  ont  même  des  ma- 
chines à  vapeur,  des  locomobiles  et  des  chaudières  mal  construites  ou  mal  diri- 
gées (Cornut  :  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France^  août  1879):  d  oùles 
explosions.  Les  bûcherons  tombent  des  arbres  ou  se  font  écraser  par  la  chute 
de  ceux-ci;  ou,  encore,  se  font  des  plaies  plus  ou  moins  profondes  et  graves  avec 
leurs  instruments.  Les  viticulteurs  fournissent,  chaque  année,  un  certain  nom- 
bre de  cas  iVasphyxie  par  le  paz  des  cuves  en  fermentation 

2*  Les  chemins  de  fer.  Nous  avons  (voy,  plus  haut,  Influences  des  professions) 
donné  quelques  chiffres  relatifs  à  la  fréquence  des  accidents  de  chemin  de  fer^ 
soit  sur  les  employés,  soit  sur  les  voyageurs.  On  trouvera  dans  l'article  de 
M.  Bertillon  (Mort  violente)  une  comparaison  entre  les  accidents  observés  dans 
divers  pay>,  qui  nous  met,  avec  l'Angleterre,  au  premier  rang  des  peuples  de 
FEurope,  pour  le  nombre  des  tués  et  blessés  de  chemin  de  fer.  M.  A.  Layet 
divise  ces  accidents  en  :  Effets  du  tamponnement,  —  de  Vécrasement  sur 
les  rails,  —  des  chutes,  —  des  chocs  et  collisions.  La  raison  de  leur  gravité, 
souvent  horrible,  est  dans  l'énorme  quantité  de  mouvement  que  possèdent  les 
appareils  contondants,  ou  avec  laquelle  se  font  les  chocs  et  les  chutes. 

3®  La  circulation  des  rues.  Les  accidents  de  cette  source  sont  naturellement 
plus  communs  dans  les  grandes  villes.  A  Paris,  suivant  le  calcul  de  M.  Bertil- 
lon, les  chances  d'être  tué  ou  blessé  par  accident  de  voitures,  pour  la  popu- 
lation totale,  sont  do  710  par  million  d'habitants;  beaucoup  plus  grandes  (sept 
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fois  plus)  pour  le  sexe  masculin  que  pour  le  sexe  féminin,  qui,  naturellement, 
est  moins  téméraire  et  sort  moins  que  Tautre.  11  est  assez  remarquable  que  U 
véhiculation  par  chemin  de  fer  soit,  en  somme,  beaucoup  moins  fertile  ee 
accidents  que  la  véhiculation  par  les  voitures.  Même  dans  les  vingt  premim» 
années  de  Fexploitation  des  chemins  de  fer,  c'est-à-dire  dans  la  pcriode  d'eNsai. 
les  désastres  individuels  dus  à  ce  mode  de  locomotion  ont  été  moins  iiombrein 
qu*ils  ne  Tétaient  de  iSiO  à  1853  par  les  voitures  (Bertillon).  Le  rapport  dei 
tués  aux  blessés  serait  environ  de  i  à  4,  d*après  les  relevés  de  la  préfecture  de 
police  ;  mais  il  y  a  évidemment  un  très-grand  nombre  de  blessés  qui  échappent 
à  cette  statistique;  il  est  probable  qu*à  Paris,  comme  à  Bruxelles,  le  rapport 
est  de  1  tué  pour  10  à  il  blessés. 

4^  Le  voisinage  de  Veau.  La  noyade  est,  de  tous  les  aaûdcnts  mortels,  de 
beaucoup  le  plus  commun.  Sur  1000  morts  par  accidents,  M.  Bertillon  comptr 
458,5  noyés.  Il  y  a  à  peu  près  autant  d'hommes  que  de  femmes  qui  tinissent  <k 
cette  façon;  mais  reiativcmeiit  aux  morts  accidentelles  féminines,  la  noyade 
présente  une  certaine  prédominance  sur  la  noyade  chez  riionime;  évidemment 
parce  que  Thomme  subit  plus  d'écrasements,  de  chutes,  etc.  Le  relevé  dont  nous 
nous  servons  porte  sur  toute  la  France;  il  nous  parait,  à  de  certains  indices,  que 
la  noyade  involontaire  est  au  moins  aussi  commune  à  la  campagne  qu'à  la  ville. 

5®  La  fulguration.  De  1855  à  18G5,  selon  les  recherches  de  Boudin  {Ùndti 
statistiques  sur  les  accidents  causés  par  la  foudre  el  sur  la  fulguration  indirecti. 
In  Recueil  de  mém.  de  méd.  mUit.t  5*  série,  Xlll,  435.  —  Traité  de  géogr,  eiàe 
stat.  me'd.),  le  nombre  des  personnes  tuées  roide  par  la  foudre,  en  France,  j 
atteint  le  chiffre  considérable  de  2258.  En  évaluant  au  double  le  nombre  tk* 
personnes  simplement  blessées  par  la  foudre,  on  trouve,  pour  la  période  exa- 
minée, un  total  de  671  i  victimes,  soit  un  peu  plus  de  250,  année  moyenne.  Sur 
880  déctis  causés  par  la  foudre,  de  18r»4  à  1805  (dix  années),  il  y  a  057  Ijoiihik.-* 
et  2i5  femmes,  soit  72, i  pour  100  du  sexe  masculin,  contre  27,0  de  l'aulnr. 
En  Angleterre,  la  part  du  sexe  iéuiinin  est  encore  moins  forte.  Biiutlin  otinir. 
avec  raison,  que  la  moindre  iréque'nce  du  séjour  des  fenmies  hors  de  la  iikiin^ 
n'explique  passullisanmient  ce  priviN-ge,  d'al)ord,  parce  que  la  foudre  irâ\*\'i 
aussi  les  habitations;  puis,  parce  (jue,  dans  les  campagnes,  où  ie-j  eoup<  -i* 
foudre  sont  le  plus  ordinaires,  les  femmes  ne  vont  guère  moiriN  aux  cli.in.|»* 
que  les  hommes;  enfin,  parce  (|u'il  y  a  des  ob>ervatioiis  pi^H:ise>  de  trnuih-^ 
épargnées  au  milieu  d'un  groupe  d'honnncs  atteints. 

Le  maximum  annuel  des  décès  s'e>t  élevé  à  111,  en  1^55;  le  niininium.  i^. 
appartient  à  Tannée  1845.  Sous  le  rapport  des  mois,  on  a  ohsiMvé  la  réiartiti'fl 
ci-dessous  : 

KRANCF.  A>CI  ITI.*i»i». 

(IHil-iH.).''.  ilH5f-l8.rf»'. 

3lar> 4  • 

Avril :  1 

Mai 10  U 

Juin ÂTi  l\ 

Juillet ii  r»H 

AoOl Tû  ti 

S<'pi«inltre lî»  8 

Uclolire lii  16 

Ivcs  départements  (pii  ont  le  plus  souffert  sont  la  Lozère,  l.i  llautM..'in'.  K- 
Basses  el  les  Hautes-Alpes  et  la  Haute-Savoie.  Les  plus  épargnés  >ont  la  V  fuJif. 
l'Orne,  l'Eure,  la  Seine  et  le  Calvados.  La  proportion  a  été  55  lois  plu>  éii»r 
dans  la  Lozèi-e  que  dans  la  Manche. 
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Le  ti'avail  de  Boudin  est  accompagné  d'une  carte  à  trois  teintes  comprenant 
:29  départements  blancs  (les  plus  épargnés),  31  départements  noirs  (les  plus 
maltraités)  et  29  départements  gris  (intermédiaires).  Ces  trois  teintes  sont  dis- 
posées à  peu  près  régulièrement.  Tout  le  nord-ouest  est  blanc,  à  gauche  d*une 
ligne  tirée  de  La  Rochelle  à  Mézières.  Presque  tout  le  sud-est  est  noir  (le  dépar- 
tement du  lUiune  est  blanc)  ;  entre  ces  deux  zones  s*étend  obliquement  la  bande 
des  départements  gris,  assez  mince  dans  le  centre,  mais  prenant  une  forte  base 
au  sud-ouest,  dans  les  départements  du  climat  girondin. 

De  1855  à  1865, 1  homme  foudroyé  pour  98,570  à  22,500  habitants,  Manche, 
Orne,  Eure,  Seine,  Calvados,  llle-et-Yilaine,  Seine-Inférieure,  Cotes-du-Nord, 
Mayenne,  Seine-et-Oise,  Sarthe,  Eure*et-Loir,  Nord,  Finistère,  Morbihan,  Vendée, 
Loiret,  Seinc-ct-Marne,  Aisne,  Somme,  Indre,  Ardennes,  Pas-de-Calais,  Loire - 
Inférieure,  Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire,  Rhône,  Meuse,  Oise. 

i  Homme  lue  jtour  21,812  habitants  à  12,640  habitants.  Dordogne,  Tam-et- 
.Garonne,  Loir-et-Cher,  Moselle,  Aube,  Gard,  Uaut-Rliin,  Vienne,  Aude,  Charente- 
Inférieure,  Marne,  Isère,  Bas-Rhin,  Landes,  Gironde,  Charente,  Bouches-du-Rhône, 
Lot-et-Garonne,  Hérault,  llaute<iaronne,  Gers,  Savoie,  Nièvre,  Yonne,  Basses- 
Pyrénées,  Cher,  Vosges,  Haute-Vienne,  Deux-Sèvres. 

1  homme  tué  pour  12,641  à  2,986  habitants.  Hautes-Pyrénées,  Meurthe, 
Tarn,  Vaucluse,  Var,  Haute-Saône,  Lot,  Ariége,  Ain,  Côte-d'Or,  Pyrénées- 
Orientales,  Saône-et-Loire ,  Doubs,  Aveyron,  Loire,  Jura,  Ardèche,  Haute- 
If  ame,  Drôme,  Creuse,  Puy-de-Dôme,  Corrèze,  Cantal,  Alpes-Maritimes,  Corse, 
Allier,  Haute-Savoie,  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  Haute-Loire,  Lozère. 

La  Belgique  a  peu  de  fulgurations  ;  elle  est  le  prolongement  de  notre  zone 
nord-ouest,  si  favorisée. 

Boudin  fait  remarquer  que,  de  1809  à  1851,  pas  un  décès  par  fulguration 
n'a  été  signalé  à  Paris;  qu*à  Londres,  sur  750,000  décès,  correspondant  à  une 
période  de  trente  années,  deux  seulement  ont  été  causés  par  la  foudre;  qu*enQn, 
sur  55  décès  pai*  la  foudre,  en  1855  et  1854,  pas  un  n'appartient  à  un  chef-lieu 
de  dépai'temeut,  sauf  Nantua,  qui  est  une  préfecture,  de  5,750  habitants.  H 
est  permis  d*en  conclure  que  les  agglomérations  de  maisons  élevées  multiplient 
les  conducteurs  du  Ûuide  électrique  et  en  décliargent  latmosphère. 

6**  Armes  à  feu.  Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  accidents  de  chasse  y 
encore  assez  fréquents  dans  notre  pays,  où  la  passion  des  plaisirs  cynégétiques 
semble  croître  en  raison  de  la  diminution  du  gibier.  Nous  pourrions  y  ajouter 
les  coups  de  feu  reçus  par  les  soldats  dans  les  exercices  de  tir,  grâce  à  l'im- 
prudence ou  à  la  maladresse  de  leurs  camarades  ou  d'eux-mêmes  ;  les  explosions 
dans  les  fabriques  de  cartouches,  dans  le  maniement  des  projectiles  (Mont- 
Valérien,  en  juillet  1877,  huit  victimes).  Les  fusils  de  guerre  n'éclatent  pas; 
mais,  autrefois,  le  citasse  pot  était  sijyet  à  un  recul  de  la  culasse  mobile,  dans  de 
certaines  conditions,  qui  labourait  avec  te  verrou  de  cette  pièce  la  paume  de  la 
main  du  tii^eur.  Le  nouveau  fusil  ne  parait  pas  avoir  encore  produit  de  tels 
accidents. 

RÉsuMé  ET  corfCLusioNS.  Le  vaste  tableau  que  nous  venons  d*esquisser  con- 
traste par  ses  traits  sombres  avec  les  promesses  que  semblaient  renfermer 
rétude  sur  la  climatologie  de  la  France,  et  d'autres,  qui  font  partie  du  môme 
volumineux  article  consacré  à  notre  pays.  Malgré  ses  ressources  naturelles,  son 
sol  privilégié,  son  ciel  clément,  ses  habitants  intelligents  et  actifs,  la  Franc 
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entrelicnl  chez  elle  les  types  les  plus  variés  des  foi-mes  morbides,  civiles  (|iii 
sont  graves  et,  chaque  année,  l'ont  disjwraître  une  fraction  du  noiubrt'  dt- 
vivants,  comme  celles  qui  ne  font  que  retrancher  un  certain  chilTre  de  journée- 
de  travail  à  la  production  de  l'ensenïblc.  Bien  qu'il  y  ait  des  iiuanco^  dillérm- 
tielles  enlrc  la  pathologie  de  la  Franco  et  celle  des  pays  qui  rcntournit  inin>'- 
diatenient,  comme  nous  essaierons  de  le  faire  ressortir,  les  types  iiu-onnus  > 
notre  peuple  parmi  les  maladies  familières  à  TEurope  sont  aussi  rares  qut*  le» 
espèces  exclusives  à  la  France  sont  peu  communes.  Les  maladies  qui  prélè\t*Dt. 
chez  nous,  le  plus  lourd  tribut  funéraire,  sont  à  peu  près  aussi  celles  qui  influen- 
cent te  plus  décidément  la  mortalité  chez  nos  voisins;  il  est  même  assez  curirui 
que  les  dilTérences  dans  les  proportions  de  mortalité  chez  les  divers  peuplt^ 
dépondent  moins  de  la  nature  de  leurs  maladies  resf)ectives  que  du  mouv^ 
ment  des  naissances  chez  chacun  d'eux.  11  semble,  en  défmitive,  que  le  faisceaa 
pathologique  se  fasse  équilibre  de  Tun  à  Tautre,  tant  par  la  constitution  de  «e» 
éléments  que  par  leur  importance  relative. 

Il  y  a,  de  ce  fait  capital,  plusieurs  raisons.  D*aboni,  au  point  de  rue  des 
influences  morbifiques  du  climat,  la  France,  qui  passe  pour  l'idéal  du  climjt 
tempéré,  se  distingue  surtout  par  ses  points  de  contact  variés  avec   les  pars 
environnants.   Son  climat  est,   par  un  côté,   Méditerranéen   comme   celui  de 
TEspagiie  et  do  l'Italie;  par  un  autre.  Continental,  comme  celui  de  TAllomaiDe 
et  de  TAutricho  ;  par  un  troisième,  nos  grandes  presqu'îles  ont  à  |»eu  près  le 
climat  insulaire  anglais.  En  tant  qu'influençable  par  le  climat,  notre  cadre 
pathologique  est  donc  celui  dans  lequel  viennent  le  plus  ais<^mont  se  rt*unir  les 
types  les  plus  nombreux,  et  de  telle  sorte  que  la  France  soit  le  pays  qui  ait  It^ 
moins  de  chances  d'ignorer  quelqu'un  des  fléaux  acclimatés  en  un  point  quel- 
conque de  l'Europe.  Ajoutons  que  l'Europe  est  relativement  |»ou  étendue,  qu'ell»» 
n'est  point  habiti'c  aux  légions  polaires,  et  que  les  rares  habitants  do  se<  r^n-* 
d'extiVinc-nori!  nianjnont  à  peine  d  ms  la   palhologic  du  peuple  auquel    iU  h 
raltiM  lient,  de  nu'me  (juejlos  ccmparaisons  faites  entre  les  (M'UpIcN,  au   pi-iil 
de  vue  palhol(»;;i(jue.  n'ont  guère    l'Iiabitudo  d'en  tenir  compte.  Si  Inn  u/l'Iu' 
tout  le  loniloire  siluo  au  n(  rd  du   60*'  degré  de  latitude,  qui  ne  p«'-o   ^U'Tr 
dans  la    balance    politi(pie  ou  sociale  de   IVj  oque  actuelle,  la  vieille  Euri»:», 
rFnrojM»  vivante  ol   agissante,  est   es>en!irl!tnnnl  allongée  de  Tou.  >l  ài'i-î. 
eiilre  la  mer  du  Nord  et  la  Médilenanéo.  Kn  outre  dos  traii-^iticn-  ii.Mii-ilî.^ 
qui  sont  loîcées,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  i]p  jiasser  ui;e  IVonlièie,  1«  s  eoinh;    r< 
gro-ni|  hicjuos   no   sont  pas   telles  qu'elles   comj  orient  des  ditl<r»n««5  cbn»>- 
tologicjues  piofoiules,  mémo  entre  des  points  exirèmes. 

Mais  ce  cjui,  dans  des  nuances  plivsiques  aussi  pou  étendues,  dnrnine  t  .!•• 
autre  inlîucnco,  soit  celle  du  climat,  soit  celle  du  sol,  sauf  de  rares  •  \<«'pt:  "^ 
UmmIos,  c'est  la  puissance  pathogéniijuo  de  l'Iionmie  lui-niènie.  l/lmnini*  - 
conserve,  favorise,  propage.  I«'<  maladies  les  jdus  important»  s  vis-à-vis  ,!ii  u  ,- 
\enient  vital  de  chaque  nation.  Kl,  comme  tous  les  p<  uples  de  l'Euiope.  j  ^  •»: 
le>  »  ho-es  un  peu  lar;;onient,  s'avancent  d'un  pas  sen>il»Ienu  ni  r;..»l  tÎ3i>  Ij 
«ivilisalion,  unilormisent  leurs  liai  itudes,  c(>ntondirit  leurs  aspir.ili.n^.  m 
|M  ii«  tient  réciprcHjuemenI  à  la  laveur  des  relations  interiialitmal»  s  d»  |  li>  tn 
plus  liiiiles,  il  j.».!  (lilticile  que  l'on  ne  trouve  pas  à  toules  les  |alhologiis  iti--^ 
|«eiines  une  physionomie  univoque.  des  tniils  conmiuns  dans  lis  côtés  Its  1 1  :* 
essentiels.  IK*  là  vient  (juo  les  grands  carai  lères  de  la  pathologie  lianç.iise  -nt 
aussi  ceux  de  la  pathologie  anglaise,  allemande  et  peut-iHre  russt*. 
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La  pathologie  ne  diffère  pas  autant  que  l*on  pourrait  le  croire  d'un  point  à 
Fautre  de  TEurope,  ou  de  la  France  seule,  dans  les  aspects  par  où  elle  dëpend 
du  soleil,  de  la  pluie,  des  coups  de  vent.  C'est  surtout  vrai  de  la  pathologie 
positivement  redoutable,  de  celle  qui  tranche  et  taille  dans  les  rangs  populaires, 
et  que  les  étiologistes  doivent  avoir  premièrement  en  vue.  Là  où  elle  difTère  le 
plus,  et  ce  sera,  pensons-nous,  la  morale  et  Tutilité  de  la  longue  ëtude  que 
nous  venons  de  fournir,  c'est  dans  les  traits  qui  dépendent  immédiatement  des 
habitudes  des  individus  et  des  groupes,  des  institutions  et  des  lois,  de  Tétat 
social  et  de  Tëducation,  c'est-à-dire,  en  résumé,  de  la  volonté  humaine.  Od  vient 
de  le  dire,  c'est  ce  qui  rapproche  si  fort  les  grands  traits  de  la  pathologie  des 
peuples  de  l'Europe  moderne,  mais  c'est  ce  qui  nous  permet,  à  nous  Français, 
de  juger  dans  quelle  mesure  nous  remplissons  nos  devoirs  envers  nous-mêmes 
et  à  quel  point  nous  répondons  aux  besoins  de  la  prévoyance  et  de  la  prophy- 
laxie. Heureusement  pour  l'avenir,  ces  maladies  d'origine  humaine  sont,  en 
eiîet,  des  maladies  évitables,  au  moins  dans  de  larges  limites,  et,  pour  cette 
raison,  nous  les  mettrons  particulièrement  en  vue. 

Les  maladies  éruptives  comptent  dans  nos  statistiques  pour  les  42  mil- 
iièmes  de  tous  les  décès.  La  proportion  est  un  peu  plus  forte  en  Angleterre  (60 
pour  1000),  un  yeu  moins  en  Allemagne  (où  elle  va  en  s'amoindrissant  d'année 
en  année).  Or,  il  est  en  notre  pouvoir  de  compn'mer  indéfiniment  les  épi- 
démies de  variole  par  la  pratique  des  vaccinations  et  revaccinations,  et  celles 
de  toutes  les  maladies  éruptives,  en  y  ajoutant  la  diphthérite,  par  Visolement 
des  malades.  Nous  lutterons  davantage  contre  la  variole  et  la  rougeole;  la 
Grande-Bretagne  s'armera  spécialement  contre  la  scarlatine. 

La  phthisie  pvlmonaire^  l'aboutissant  de  toutes  les  misères,  de  toutes  les 
diatbèses,  nous  cause  un  dixième  de  nos  perles  et  nous  prend  près  de  4  habi- 
tants sur  1000.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  en  Angleterre  et  c'est  pis  en 
Allemagne.  Ces  chiffres  moyens  sont  plus  sombres  encore,  si  l'on  n'envisage  que 
la  mortalité  des  villes,  où,  à  des  souffrances  plus  intenses,  plus  profondes, 
dans  certaines  couches  sociales,  s'ajoute  toujours  cette  commune  misère  de 
TÎvre  dans  une  atmosphère  putride,  ce  qui  est  plus  grave  que  de  manger  du 
pain  noir.  N'y  a-t-il  pas  quelque  moyen  d'équilibrer,  dans  les  villes,  la  vie 
physique  avec  la  vie  morale,  de  faire  avancer  la  civilisation  assez  pour  qu'elle 
porte  en  elle-mtme  le  contre-poids  de  ses  dangers  sanitaires,  de  faire  que  ceux 
qui  enfantent  les  chefs-d'œuvre  de  la  pensée,  de  l'art  et  de  l'industrie,  ne 
succombent  pas  aux  suites  de  l'enfantement? 

La  fièvre  typhoule  coûte  annuellement  plus  de  5  habitants  sur  10,000  à 
votre  capitale   et  peut-être  davantage  à    l'ensemble  du  pays  :  elle  cause  les 
21  milli(  mes  des  décès  à  Paris  (Ely)  et  (selon  M.  Le  mbard)  une  plus  forte  propor- 
tion à  la  province.  Elle  a  surtout  le  cruel  privilège  de  choisir  ses  victimes  dans 
l'âge  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  au  moment  précis  où  la  société  et  la  famille 
ont  donné  à  l'individu  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  n'servoir  de  forces  et  où  il 
dispose  de  toute  sa  productivité.  A  Paris,  elle  prend  annuellement  1  homme  sur 
moins  de  mille  de  cet  âge;  dans  l'armée,  elle  en  prend  trois!  On  l'a  appelée 
naguère  :  la  maladie  de  malpropreté  {ScLmvtzkrankheit),e\  le  mot  est  juste; 
n'est-il  pas  possible  d'assainir  nos  villes,  ros  villages,  nos  caséines,  nos  écoles? 
On  ne  la  suppiimera  pas,  disent  quelques-uns;  c'est  probable,  essayons  cependant. 
Me  réduit  ait-on  que  de  moitié  le  ehiliVe  de  ses  victimes,  quelle   économie 
d'hommes  et  de  force  productive  ! 
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Noire  pays  se  dislingue  sur  ce  point  des  Iles-Britanniques»  où  le  typhus  «l 
deux  fois  plus  commun  que  la  fièvre  typhoïde.  11  se  rapproclie  de  IWlIema^iir, 
autant  que  Ton  puisse  en  juger,  oîi  Munich,  Stuttgart,  Berlin,  Fraiiciort,  Vienne, 
-ont  de  r>2à60  décès  typhoiques  pour  1000  généraux,  et  peident  anuucUeutM 
lie  5  à  20  habitants  sur  i  0,000  do  cette  cause.  L'Allemagne  a  aussi  des  lo\ei> 
de  typhus  exanthématique,  et,  malheureusement,  nous  ne  remportons  pas  sur 
elle,  s*il  est  acquis  que  notre  Bretagne  est  une  Silésie  sous  ce  rap(K>rt.  Voili 
une  maladie  que  Ton  a  quand  on  veut;  il  faut  qu'elle  disparaisse  absulumeii: 
du  territoire  français. 

Tout  compte  fait,  ces  trois  catégories  d*a(Tectious  causent  un  cinquième  d- 
nos  décès,  et  presque  toujours  frappent  sur  les  âges  de  la  force  et  du  traiail. 
sinon  sur  Tâge  des  espérances,  les  enfants.  Nous  n'émettrons  pas  Tutopie  à^ 
voir  jamais  ce  cinquième  reconquis  par  Thygiène,  c'est-à-dire  par  la  civilisatiun 
dûment  équilibrée  ;  mais  c'est  pour  nous  un  article  de  loi  que  la  philaiithro|*ie 
éclairée  par  la  médecine  moderne  peut  enUimer  cette  phalange  meurtrièn'  et  Li 
faire  reculer.  Le  jour  où  il  sera  constant  qu'elle  perd  du  terrain  dans  notre 
France  pourra  compter  comme  celui  d'un  beau  triomphe  pour  la  science  oit'-di- 
cale.  Qui  a  dit,  si  ce  n'est  les  médecins,  que  ce  Ûéau  insidieux,  frappant  î 
coups  réguliers,  sans  fracas,  vivant  côte-à-cùte  avec  les  générations  san>  leur 
faire  peur,  la  phthisie,  est  un  mal  plus  redoutable  que  la  peste  et  le  ctioK*ra7 

Ce  nom  du  sinistre  visiteur  asiatique  nous  ramène  à  réélire  en  finissant  li 
supériorité  du  sol  français  vis-à-vis  des  types  morbides  exotiques.  La  Russie  tt 
l'Allemagne  ont  acclimaté  le  choléra;  chez  nous,  il  a  débuté  par  dévora 
100,000  personnes,  à  son  premier  passage;  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un 
lugubre  souvenir.  L'Angleterre  semble  le  défier  plus  franchement  cncfrf. 
Devons-nous  cette  sécurité  aux  quarantaines?  Jus^iu'à  un  certain  point,  qu» 
nous  nous  gardons  de  vouloir  contester  ;  mais  nous  la  devrons  surtout  à  li-  j.i-. 
nos  habitudes  modernes  d'hygiène  tout  niamjuer  lo  terrain  S4>u>  ses  pas.  i^î^i. 
mieux  encore  de  jour  en  jour. 

V implaiidisme,  en  France,  est  la  seule;  forme  qui  nous  rappelle,  non  |ia<  o. 
soi,  puisqu'il  est  presque  ubi([uitaire,  mais  |>ar  certaines  modalités  propre-  j 
nos  régions  méridionales,  les  transitions  presque  forcées  entre  ni»lre  pathul<>.. 
et  la  pathologie  exotique.  Nous  le  signalons  à  ce  titre;  peu  meurtrier  eu  Fr.UK» . 
il  H'ste  encore  une  plaie  sérieuse  eu  ce  qu'il  niauitient  la  race,  |>our  ipitlq  jC^ 
portions  de  la  population,  dans  un  élat  d'inréiiorité  inéluctable,  tant  qui  L 
terre  n'aura  |»as  perdu  son  funeste  pouvoir  vis-à-vis  de  ceux  à  qui  file  ullic  au 
illusion  (le  vitalité.  Or,  la  plupart  des  territoires  marécageui,  dan>  notrt  p-'V». 
ne  le  sont  que  parce  que  riiomnie  l'a  voulu,  ou  j^arce  qu'il  a  lai>M*'  lairc  li 
nature,  ou  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  courag»'  ni  l'aide  luicessairos  à  la  11;:- 
contre  le  lent  travail  des  lleuves  et  de  la  mer.  Est-ce  aujourtriiui  qu*-  lii 
craiiulrail d'aborder  l'œuvre  de  ré>istance  et  d'assainissement?  Les  in;:»*[iK'J'>. 
les  machines  ni  les  capitaux  ne  uiauquenl.  b•^  homl>es,  la  S»>l«»^iie  tri  1« 
Brcune  doivent  jïrendre  rang  parmi  les  contrées  lérliles  du  pa\s,  couiuie  tilt- 
y  ont  droit,  et  les  bouriis  c;icliecti(juesdu  littoral  méditerranéen  doi\ent  di^ciur 
des  ports  de  nier. 

Knlin,  jiourcpnu  existe-t-il  encore  eu  France  des  maladies  daliuitntali-'n -t 
pourquoi  la  pella;:re  est-elle  encore  un  trait  de  notre  ori;:inalité  patli«»l>ui'pii  •' 
L'ergotisine  est  déjà  lointain;  la  disette  n'a  lait  que  nous  eHleurer,  fU  l^iT  ri 
en  18.».'»;  le  scorbut  ne  montre  sa  face  pâle  (jue  dans  les  calaniité>  pubhtiUf"^ 
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ou  dans  les  groupes  profondément  disgraciés.  Le  peuple  le  plus  riche  du 
monde,  entré  franchement  dans  la  liberté  commerciale,  avec  le  sol  le  plus 
fécond,  le  ciel  le  plus  complaisant,  doit  à  sa  dignité  de  ne  connaître  les  maladies 
4ilimentaires  que  dans  les  surprises  inévitables.  Ah  !  il  y  a  Talcoolisme  et  toute 
la  pléiade  de  malheurs  individuels  ou  de  dégénérescences  et  de  dégradations 
chez  la  race,  qu*il  traîne  après  lui  I  Eh  bien,  il  est  prouvé  que  ce  n*cst  pas  pour 
son  incroyable  fécondité  en  vins  que  la  France  paie  un  tribut  assez  lourd  à  ce 
fléau,  moins  lourd  chez  nous  que  chez  la  plupart  de  nos  voisins,  cependant. 
Le  vin  est,  au  contraire,  le  préservatif  de  Talcoolisme.  Que  nous  manque-t-il  ? 
Selon  toute  apparence,  un  degré  plus  élevé  de  Téducation  générale.  C*e8t 
aussi,  vraisemblablement,  ce  progrès  de  morale  et  de  haute  hygiène,  joint 
aux  efforts  des  inventeurs,  des  mécaniciens  et  des  chimistes,  qui  allégera 
aux  ouvriers  de  toute  spécialité  le  poids  dont  Tindustrie  actuelle  pèse  encore 
sur  leur  santé  et  leur  vie.  Jules  Ar.nould. 

BiBLiooBAPHiB.  —  L'étenducet  le  sectionnement  de  cet  article  eussent  rendu  inutilisable  une 
bibliographie  complète,  placée  à  la  suite  du  travail.  Nous  avons  préféré  incorporer  aux  déve- 
loppements, le  plus  po>sible»  les  indications  d*auteurs  et  de  travaux,  ne  citant  ainsi  que  ceux 
qui  apportaient  un  élément  précis  à  Tétude  du  sujet,  tel  que  nous  le  comprenions.  Il  se 
trouve,  du  reste,  pour  un  bon  nombre  des  maladies  envisagées,  que  les  tableaux  chronolo- 
giques annexés  à  leur  histoire  constituent  une  sorte  de  bibliographie  partielle  tout  à  fait  à 
sn  place  en  cet  endroit.  Nous  nous  bornerons  ici  à  l'indication  des  sources  les  plus  générales. 
—  Yaliscos  de  Taiuxta  (Balescon).  Philonium,  Lugduni,  1490.  —  Gaodbsdbii  (Jean  de).  Rota 
anglica  practicœ  medicinœ  à  capite  ad  pedeê,  1402.  —  Gobcbtds.  Compendtum  Medicin, 
Lugdun.,  1510.  — Gui  de  Ghacuac.  Chirurgia  magna.  Lugdun.,  1572.  —  Méxerat.  Hitioirede 
France,  1085.  —  Geuxer.  Morborum  aniiquitate».  Vratislaviœ,  1774.  —  Gct-Patix.  Leiireê. 
Édition  Réveillé  Parise.  Paris,  1840.  —  Witêmu  (Lazari).  Opéra  médita.  Genev»,  1737.  — 
Lnn».  Treatiêe  on  Scurvy.  Edinburgh,  1752.  —  Hiêtoire  de  la  Société  royale  de  médecme. 
Paris,  1779-1708  (10  volumes).  —  Pinel.  Holographie  philosophique.  Paris,  1810.  —  Boarav. 
OEuwre»  complète»,  1818.  —  Spbexgel  (Kurt).  Getchichte  der  Arzneikunde  :  Hiêtoire  de  la 
médecine;  trad.  par  L.  Jourdan.  Paris,  1815-1820. —  IIeceer.  Der  schwane  Tod  im  pienehnten 
Jahrhunderi.  Berlin,  1832.  —  Do  même.  De  Peete  AtUoniana  eommentaiio.  Berolini,  1835.  — 
Du  mAhe.  Die  groêien  Volkêkrankheiien  des  Mittelalterê.  Hitlar.-patholop.  Unierwckungen. 
Gesamrocll  und  in  er^*eiterter  Bcarbeitung  herausgegeben  von  D'  AiTgust  IIirkh.  Berlin, 
1865.  —  Philippe  (A.).  Hist.  de  la  prête  noire.  Pari?,  1853.  —  Oianam.  Hi^  méd.  générale 
et  particulière  des  maladies  épidémique».  Paris  et  Lyon,  1835.  —  Mémoires  de  V Académie 
de  médecine  de  Pari»,  1828-U72  (28  volumes).  —  II()hrt(A.).  Dte  geographische  VerhâU- 
nisse  der  Krankheiten.  Leipzig  und  lleiddberg,  1856.— Boioirv  (J.-Ch.-M.).  Traité  de  géogra- 
phie et  de  statistique  médicales  et  des  maladies  épidémiques.  Paris,  1857. — Hf:»ER.  Histor.- 
pathol.  Untersuchungen.  Dresde,  1839,  et  Ixhrbuch  der  Geschichte  der  Medicin  und  der 
epidemischen  Krankheiien.  lena,  1851-1853.  —  KusTsa  (J.).  Des  maladies  de  la  France  dans 
leurs  rapports  avec  les  saisons.  Paris,  1840.  —  Du  même.  Monographie  clinique  de  VaffeUion 
caiarrhale.  Paris,  1801.  —  Du  même.  Clinique  médicale  dr  Montpellier.  Paris,  1875.  —  Gi.i- 
TRAC  (E.).  Cours  théorique  et  clinique  de  pathologie  interne.  Paris,  1853.  —  Gri>«ollb.  Traité 
de  la  pneumonie.  2*  édit.  Paris,  1804.  —  1Iirm:h  (August).  Handbuch  der  historich-geogns' 
phûchen  Pathologie.  Erlangen,  1860-1861.  —  Foluh,  Ybrnccil,  Broca,  Parrot.  Axb5pelo,  etc. 
Conférences  historiques  faites  à  la  Faculté  de  médecine  en  1865.  Paris,  1806.  —  Amlaoa 
^Charles).  Étude  sur  les  nuiladies  éteintes  et  les  maladies  nouwelles,  Paris,  1869.  —  Darbm- 
■KBO  (Ch.).  Histoire  des  eciences  médicales,  Paris,  1870.  —  Littré  (E.).  Médecine  et  méde^ 
etita.  Paris,  1875.  —  Armaxd.  Traité  de  climatologie  générale  du  globe.  Paris,  1875.  —  Lw- 
autD  (H.-C.).  Traité  de  climatologie  médicale.  Paris,  1877.  —  Briquet.  Rapport  sur  les  épi- 
dinùeê  de  choléra-morbus  qui  ont  régné  de  \$\1  à  1850.  In  Mém,  de  l'Acad.  de  médecine, 
IXII,  1869-1870.  —  Dechambrs  (A.).  Tableau  abrégé  du  choléra  de  1853.  In  Gatetta  hebdt>- 
msadaire  de  méd.  et  de  chir.,  1853,  n*  13.  —  Du  même.  Coup  d'œil  $ur  le  choléra  dans  les 
départements.  In  Gazette  hebdom.,  n^  62-64.  —  Da vaine.  Traité  des  ento^oaires  et  des  mala- 
dies vermineuses.  Paris,  1860.  —  Grib9I9Ser  (W.).  Die  Infedionskrankheiten  :  Traité  de* 
maladies  infectieuses;  trad.  par  G.  Lemattre,  2*  édit.,  par  E.  Vallin.  Paris,  1877.  —  Ar- 
9ODL0  (JulesK  Étiologie  de  la  fièvre  typhoïde.  In  Gazette  méd,  de  Paris,  1875.  —  Bulletins 
et  mémoires  de  la  Société  méd.  des  hôpitaux  de  Paris.  2'  sér.,  I  à  XIII,  1865-1877.  — Be»- 
Siita  (Ernest).  Comptes  rendus  mensuels  de  la  commission  des  maladies  régnantes;  fascic. 
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I  à  X.  Paris,  1807-1877.  —  YauMit  (L.-RO.  Mémoire  »ur  la  martaliié  éfint  le»  jnîMont.  fn 
Ann.  d'hyq.  puhl.  et  de  méd.  Irtfale.  i"  sérii^  I,  1829.  —  Du  ntHE,  De  la  mortabU  dnm  i.-â 
dhertK/unitirrM  de  Parit,  h\  Ann.  d*hyg.  1"  U'nc,  III,  1830.  —  Pr  ntur..  l*e*  rf.tdrm,- • 
MOU»  If»  tapporittdf  Vhtjfj.  puhl.,  de  la  tîatiMtfque  médie.  et  de  Vécunomie  i*olititfue    \ 
Ami.  d'hijf/.  1"  îi^rie.  IX.  1K53.  —  lU-  même.  Influence  de»  marais  tur  la  rie,  —  Influenmi  ■ 
marai»  »ùr  la  vie  de»  enfant».  In  .4»tfi.  dlnjtj..  !'•  M-rio,  XI  et  XII.  \Ktï,  —  ThÉKicHrr.  /.- 
cherche»  sur  la  mortalité  dans  la  ville  de  Paris.  In  Ann.  tThyg.  publ.  i"  >èri»*.  de  IW*  i 
1«55,  ot  2«  sj'tm»,  VII,  5,  1^57.  —  Bocni»  fJ.-Ch.-M.).  R»sai  de  pat holtujie  ethnique.  In  \r^ . 
d'hytf.  ï*  srri»*,  VI,  1850.  —  |5frtiilo!«.  F.tude»  ntalistique»  de  yéographie  pathologique.  I 
Ann.  d*hytj.  jwbL,  2r  MTÎe.  XVIII,  18<>2..~  De  sitnE.  Mofirement  de  la  population  dcm* 
divers  Etats  de  l*  Europe  et  notamment  eit  France.  Paris,  1K77.  —  F.!  >rs  nfiiituciix  art  a' 
dnns  ce    Diciionnaiie.  —  Fit  (C.  .  Poritt.  Etude  démographique  et  médit  aie.  \\\  llairttf  hi- 
domad.  de  mrd.  et  de  chir.,  1872,  n»'  11,  14  cl  10.  —  Ircorr  [k,\  la  France  et  t'ctran.r  . 
éludes  de  Htatiittique   ccmparée.  2*  (d.  Stmsliourp,  1805. —  kcHut*!  (llTac).  Des  caus^^ik 
la  mortalité  comparée  de  la  première  enfance  dans  les  prinrip.  climat»  de  l'F.umpr.  p.îi. 
et  Unixellos,  1878.  ^  BrRf>r.L  (de  Vicrzon).    Becherches  sur  le»  fièvre»  paludéennru.  m  ih- 
d'études  physiologiques  et  médicales  »ur  la  Sologne.  Paris,  18.^8.—  Pr  ntmr.  Ir  riit  Jan 
la  Sologne,  etc.  Pans,  1877.  —  Gaudos.  De  la  Itrenne  et  tic  se»  étanij».  Ij*  Kl.inc.  IMf.  — 
BoiBGuirr  (£.].  Con»idération»  sur  Vimalvlnitv  de  ta  ligne  du  littoral  de  la  .Vétlilernniff. 
Aix,  1802.  —  P.OLLFT  (J.).  Étangs  de  la    Donibes;  leur  influence  sur  la  jtopulnlion.  *ur  'j 
durée  de   la  rie.  etc.  In  GazeUe  méd.  de  Lyon,  XIV,   1802,  et  An.  d'hyg.,  2*  si-ric.  WIH, 
1862.  —  La  Ko«:iiettr  (K.  de).  Sel»  et  marais  »alants  de  tOuest.  >ante<i,  IHflO.  —  Disiti  '»• 
Pair.  De  rimpahidixnte.  Piiri?,  18<»7.  —  Hewisto!»  (de  GliftteJuneiiO.  Ef*sai  sur  la  mtirtnliir 
dan»  l'inftinttrie  française.  In  Annal,  d'hyg.  publ.  et  de  méd.  lég.,  !••  M-ik*.    X.   IK"'.— 
Laverai  il..).  Herbert hes  sur  les  cau»es  de  la  mortalité  de  l'armée  servant  à  l'înterirvr.  I.i 
Ann.  d'hyg.  publ.,  2*  si-ric,  XIII,  18<>0.  —  Vai.li?i  (E.).  De  la  salubrité  de  la  profe»»if.m  r.>i  - 
taire.  In  Ann.  d'hyg.  publ.,  2"  si^rie,  XXXI,  1808.  —  NoDAcHr  :G.).  Tiaitè  d'hygiène  mihtair» 
Paris.  187i.  —  P/.rier  (J.).  Étude  complémentaire  et  critique  sur  Pringle    M.ilaiiir-  .:"> 
arm«'e?).  Paris.  18l«3.  —  L^terax  :A."..  Traite  de»  malcdie»  et  épidémies  de*  atmee».  r..i> 
1875.  —   RfiTH   ;^Vi))l(^i|n)  iind  Lex  <Rudolpli).  llandbwh  der  Militâr-  Cesundbett^j  fl»  f 
Berlin.  1877. —  I,k  Comsiil  de  sakté  hes  arm£f«.  Hetueil  de  mémoires  de  médecine,  rf.-  f-»- 
rurgie  et  de  pharmacie  militaires.  Paris.  181(>-1878.  —  Do  niuh.  Statistique  meditt:lt  i'.e 
Vannée.  I802-1K70.  —  Coi.iN  (I^n).  Traité  des  maladies  épidém.  Origine,  eiolut..  ptop*^ 
laxie.  P;iiis.  1870.  —  l^orRAnit  (Jules).  Influence  de  la  navigation  et  des  pays  rhawif  ■ 
la  marche  de  la  phthisir  pufnioftalre.  In  Ann.  d'hyg.  publ.  2  sri  if.  M.  IN.V»  —  1 1  lim  it  V- 
HKotiiT.  De  r influence  de*  constriulinns  nnvalet   sur  la  »anlé  de»  equi/awe^.   lu    Hu,  rf. . 
de   l'.itod.   de    wed.,  XXMI.    78.    1800-1807.   —    Fo^»«agiiivf«;.    Ttatté    d'hii'iièn»    utt  ■■ 
2*  ûliliini.    P.'iri>.  1877.  —  Ham«7Zim.    F.*»ai  sur  le»   maludirs  des  aitixnu^:   n.ij    j.-i    • 
toiiirroy.  Pîni^.   1778.  In    Fnryrlnpédie   de*  srieueen  médicale»,  tW  l!:i\li'.   1"  ii  i-     ï^«!     - 
pATi-i^iEii.  Trail'^  de*  maladie*  de»  arti»nu»  d'après  Itamazzini.  I';iri«',  IS.'.*.  —  \rr»ii-  V 
Traité  d'hygiène  industrielle  et  adniintsfiatire.  I'aii>,  iXIiO.  —  I.itit    .\^^:lT:•I    .  //■     ■•-.f 
de*  prtife}i*ion»  et  de*  industrie*.   Pîiiis.  I87.*i.  —  llrRT  fI.ni!\iiK  .  D'*'  Kronkht  itm  »^r    !■ 
beiter.  I.rijizi^'.  1871-187.*).  —  AH^onn    Jules'    I.' hygiène  rurale  dans  »r«  rafp'.rl*  tr- 
eanttinnement  de»  troupe*.   Paris,  iKTt».  —  (irti.iiR  v\   NaI'u*.  Hygiène  pro/r%*iinintiit    /'.  • 
ptitt  nn  C.i.nijrètt  internat innal  d'hygiène.   P.'U'i"».  ;M»ril    lh78.  —  (în^rit  ^ai n..    /•■/-i-''  w;  • 
phi/sique  et  virdteale  de  Stra»bnnrg.  181  ti.  —    Stcebfr    V.'  l'i  Toi  itii|-«   d.  .    T*fp**':rtip*i  '  •' 

histoire  métl irait-  de  Strastti'urg  et  du  département  du  liat-Uhin.  Mr.i^l i::.   I"*»»*    —  " 

MOM^  .J.-ïî.\  l't'rhinhr»  ti>f  ttgraphique*  et  médicale»  »ur  }îancy.   >au<\.   l>rtl.  —  >    »  * 
Elude*  xtfili*tiqnnt  de  la  nmftalite  et  Iti  durée  de  Iti  rie  dan*  la  vtlte  it  l'ti'  lOntti^^m.-  u'  .' 
Dijon.  Pari",  iH.Vi.  — iir  Maiitin  (J.).  A'^-^yï/  sut  la  tttpttgiaphie  phy^niue  it  rn*tl/tf{t  i'.r  \ 
bonne.  }^^^\\\\  vWur.  IS.'.ÎI.  —  Mri  ai.  StntistitfUe  médicale  de  Mtjntf  ell.er    !l|i.i  îj.«  Il:i  !    l**- 
—  Mahfii  (li.«    Statixlitjue  médicale  df  lUt  heftnl .  P;iris,   l^74. —  Mu.ii  »!  \)\*^\**y.  Jo.   -.•• 
phie  niediiole  du  dépaitement  du  lihône  et  de  la  ri  Ile  de  l.ytnr.   \\*'V.  I^^•^•.  —  Mii*  -i 
E*sni  anahflit/ue  de»tati»tique  mortuaire  ptmrln  ville  dr  Itttrtteaus.  l'.ii  i-».  \'^h\    —  Im  ■-• 
Rethirrhc»  stuttstii/ues  sur  la  phlhisie  pulmonaire  considérée  enmme  eau*'-  d>    ,^-r,f*  i- 1*»! 
la  ville  de  Ittndeaux   Pari<.  18li7.  —  Maladie*  qui  ont  réijné  dans  l»-  tlrpfitttnr-f  tti,   ^■    i 
pendant  h*  année*  IS.V^rî  lH7ti    In  Travaux  du  t'.on»r  il  central  de  »nlnhrilr  tlu  Jryir.'rn.-'  •' 
du  \ttrd  ;  XMI  ;i  \XXV.  —  Hulletin  île   la  statistique  municijwlc  de  Pan*.  —  S'u'it  .^ 
général»'  de  ta   France    anriui'llt'i.  —   Hn:ir'»   iH.I.    fléot/raphie  umver^tHe       In    han.r 
Paii>.  IK.7.  —  I,**"  Iht  lionnatres  île  métlriinr  anciens  l't  n«Mi\t»au\  ;  jf^  Tmitrn  ,if  y  .'/• 
logir  II    iVllygiène.  ^^^\\^  l«  -  arlii  ir^  ilr  pathold^ie,  x\v  ddn)o;:ia|iIii«'  i-t  •!  h\j:n  !;•    îj  *" 
tionnaire  enciulnpêtlique  de*  srienees  médit  aies.  J.   \i%. 


ARTICLES 


CONTENUS  DANS  LE  CINQUIÈME  VOLUiE 

(V  série). 


èr.4N(K  (Anthropologie)  {tuite), 

l.agneau.        i 

—  (Flore).  Bâillon.    138 

—  (Faune)  (Vertébrés). 

P.  et  H.  Gervais.    217 

—  —       (Infcrtébrés). 

L.  Ilahn  et  Ed.  LefèTre.    201 

—  (Démographie).  Uertillon.    403 

—  (Pathologie)  (Maladies    de     la 

France   dans  le 
passé).  Amould.    584 

—  —         (Influences   spécifi- 

ques).    Arnould.    633 

—  —         (Influences  telluri- 

ques).     Arnould.    727 

—  —         (Influences    météo- 

rologiques). 

Amould.    747 


FaiNCE  (Pathologie)  (Influences   de    la 

race,  del'âge,  etc.). 

Arnould.    777 

—  ~         (Influences  alimen- 

tairt^s).   .4rnould.    805 

—  —         (Influences  sociales) 

Amould.    823 

—  —         (Influences    profe«»- 

sionnelles). 

Arnould.    836 

—  —         (Influences  com- 

pleies  et  incertai- 
nes).      Arnould.    850 

—  —         (Parasitisme.      Id.     872 

—  —         (Influences    fulné- 

rantes   physiques 
ou  chimiques). 

Amould.    884 


FIN    DO    CI.NQOIËME    VOLUMK 


Typoinphie  A.  Uhureruid^,  Hvurus.  U,  4  l*ari«. 


I 


